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INDÉPENDANCE.  Toutes  les  défi- 
nitions données  jusqu’à  ce  jour  de  l'indé- 
pendance U font  tellement  semblable  à la 
liberté  qu'il  est  permis  de  les  croire 
identiques,  et  de  considérer  ces  deux  mots 
coLime  de»  synonymes  parfaits.  Et,  en 
effet,  tous  deux  dérivent  également  de 
cette  idée  de  libre  arbitre,  de  ce  pouvoir 
de  faire  et  de  ne  faire  pas,  qui  a été  donné 
à chaque  homme.  Mais,  est-ce  à dire 
pour  cela  que  les  nuances  qui  séparent 
l'indépendance  de  la  liberté  ne  donnent 
pas  à celle-ci  un  caractère  tout-à-fàit  dis- 
tinct, une  physionomie  toute  particuliè- 
re , qu'il  est  très  important  de  signaler 
ici?  La  liberté  est  le  pouvoir  de  faire  et 
de  ne  pas  faire,  mais  il  y a dans  l'indé- 
pendance quelque  chose da  plus  réfléchi, 
de  moins  instinctif  ; il  y a une  idée  de 
volonté  unie  à une  idée  de  pouvoir  : aussi 
dirons-nous  que  l'homme  libre  est  celui 
qui  peut  agir,  faire,  ne  pas  faire;  et  l’iiom- 
mo  indépendant  celui  qui  a la  volonté 
de  profiter  de  cette  faculté , l’usage  lui 
en  fût-il  même  ravi  momentanément.  11 
n’y  a donc  pas  pléonasme,  comme  on  se- 
rait tenté  de  le  supposer,  à dire  d'un  in- 
dividu qu’il  est  libre  et  indépendant. 
Cette  distinction  une  fois  établie,  nous 
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1 sppliquerons  aux  nations  aussi  b'en 
qu’aux  particulier».  Un  peuple  est  quel- 
quefois indépendant  par  lui- même,  bien 
que  1.  liberté  lai  soit  ravie  par  quelque 
oppression  qu’il  s'apprête  k se(;ou<J  ü 
peut  également  être  libre  et  n'étre  pas 
indépendant , privé  qu’il  serait  d’une  di- 
rect'on  et  de  lumières  salutaires.  Les 
Etats  Oms  américains  furent  considérés 
comme  indépendants  du  jour  où  ils  com- 
mencèrent à secouer  le  joug  de  la  Grande- 
Bretagne:  la  guerre  qu’ils  soutinrent  pour 
amener  une  émancipation  à laquelle  ten- 
daient toos  leurs  vœux  et  tous  leurs  ef- 
forts fut  appelée  guerre  de  T indépen- 
dance, car  il  y avait  en  eut  la  ferme  vo- 
lonté de  conquérir  une  existence  natio- 
nale. S'il  ne  se  fût  agi  que  de  quelques 
franchises,  de  toutes  les  libertés  qu’un 
peuple  peut  exiger  d’un  gouvernement, 
cette  appellation  eût  été  impropre  • c'eût 
été  la  guerre  de  la  liberté,  comme  celle 
des  esclaves  révoltés  réclamant  de  Rome 
leur  affranchissement  et  l’amélioration  de 
leur  sort  les  armes  à la  main.  Des  na- 
tions , descendons  aux  corps  politiques , 
la  même  vérité  nous  frappera  , car  il  est 
aisé  d établir  qu’un  sénat , qu’un  conseiC 
législatif,  qu’un  tribnnal , peuvent  être 
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libres  sans  être  indépendants , de  même 
que  souvent  ils  sont  indépendants  sans 
être  libres.  Cela  une  fois  établi , entrons 
plus  avant  dans  la  question,  car  notre  râle 
ne  saurait  se  borner  à une  simple  défini- 
tion grammaticale.  — L’indépendance 
de  l’homme , dans  l'état  de  société , est 
le  résultat,  soit  de  son  caractère,  soit 
de  sa  position  sociale  : elle  consiste  h 
se  passer  de  tout  secours  étranger  dans 
tons  les  cas  possible  s à se  mettre  au- 
dessus  de  certains  préjugés,  de  certaines 
nécessités,  qu'un  homme  d’une  trempe 
moins  énergique  , ou  dominé  par  s es  be- 
soins, subirait  machinalement.  Celui  qui 
peut  se  passer  de  tout  le  monde , aller 
où  il  lui  plaît,  vivre  comme  bon  lui 
semble , refuser  ce  dont  tous  les  autres 
hommes  sont  envieux,  peut  se  proclamer 
indépendant  à la  face  de  l'univers.  L’hom- 
me de  parti,  fût-il  dans  celte  position, 
ne  peut  se  dire  Ici  : les  idées  qu’il  a em- 
brassées le  dominent  trop  exclusivement 
pour  lui  laisser  cette  liberté  de  volonté 
qui  permet  de  revenir  sur  ses  pas  quand 
on  le  juge  convenable. — Pour  les  peu- 
ples , l’indépendance  est  la  force  natio- 
nale. Se  régir  comme  bon  leur  semble , 
choisir  le  mode  de  gouvernement  qui 
leur  semble  le  meilleur , faire  respecter 
leur  nationalité  par  leurs  voisins,  qui  se- 
raient tentés  de  la  violer , voilà  ce  qui 
constitue  leur  indépendance.  L’on  a vu 
cependant  des  hommes  possédés  d’un 
grand  amour  de  la  liberté  attenter  à cette 
sainte  indépendance  , lorsque  , aveuglés 
par  la  vieille  gloire  de  notre  patrie , ils 
ont  réclamé  les  anciennes  limites  que  les 
victoires  de  la  révolution  et  de  l’empire 
avaient  données  à notre  territoire , sans 
s'enquérir  des  vœux  des  peuples  qu’ils 
incorporeraient  ainsi  à la  France,  peut- 
être  malgré  eux.  C'est  là  un  crime  de 
lese-nation,  de  lèse-indépendance. 

Napoliox  Gallois. 

INDÉPENDANTISME,  INDÉPEN- 
DANTS. Au  nombre  des  sectes  religieu- 
ses que  fit  éclore  le  protestantisme,  celle 
des  indépendants  n’est  pas  la  moins  cé- 
lèbre. Sortis  des  presbytériens , dont  les 
distinguaient  leur  amour  pour  une  ré- 


) IND 

forme  complète  et  leur  dessein  d'établir 
un  gouvernement  démocratique,  les  indé- 
pendants en  étaient  encore  distincts  par 
le  peu  de  sévérité  de  leur  doctrine  reli- 
gieuse. D'après  eux,  chaque  église  ou 
congrégation  particulière  aurait  en  elle- 
même  radicalement  et  essentiellement 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  con- 
duite et  son  gouvernement  ; elle  aurait 
sur  ce  point  toute  puissance  ecclésiasti- 
que et  toute  juridiction;  elle  ne  serait  su- 
jette ni  à une,  ni  à plusieurs  églises,  ni  à 
leurs  députés,  ni  à leurs  synodes, non  plus 
qu’à  aucun  évêque. Les  résolutions  des  sy- 
nodes leur  semblaient  seulement  devoir 
être  considérées  comme  des  conseils 
d’hommes  sages  et  prudents, dont  on  pour- 
rait tenir  compte  sans  être  contraint  d'y 
déférer;  ils  admettaient  également  qu'une 
église  pouvait  en  aider  une  autre  de  ses 
secours , de  ses  conseils , la  reprendre 
même  si  elle  péchait  ; mais  ils  ne  lui  re- 
connaissaient pas  le  droit  de  s’attribuer 
une  autorité  supérieure  sur  elle , et  de 
l'excommunier.  Les  indépendants , ainsi 
que  l'indique  assez  leur  nom , faisaient 
donc  profession  de  ne  reconnaître  aucune 
supériorité  ecelésisstique  ; leur  répu- 
gnance pour  la  dépendance  n’était  pas 
moins  grande  en  politique.  Aussi,  lors 
des  troubles  qui,  en  Angleterre,  amenè- 
rent la  mort  de  Charles  I",  tout  ce  qui 
était  ennemi  de  la  royanté,  toutes  les 
sectes  opposées  à l’église  anglicane , se 
réunirent-elles  à eux,  et  ilspuisèrentdans 
cette  union  une  grande  force.  Les  indé- 
pendants ne  différaient  des  presbytériens 
que  sur  des  questions  de  discipline:  quant 
à ceux  qu’on  a nommés  faux-indépen- 
dants, c’étaient  pour  la  plupart  des  hom- 
mes sans  foi  religieuse , sortis  des  rangs 
des  anabaptistes , des  sociniens , des  fa- 
miliaristes,  des  antinomes , des  libertins, 
et  d’autres  hérétiques.  L’indépendan- 
tisme n’a  pris  racine  qu’en  Angleterre  et 
en  Hollande;  il  a été  importé  dans  les 
colonies  de  la  Grande-Bretagne.  Un  de 
leurs  sectaires,  du  nom  de  Morel,  a tenté 
infructueusement  de  le  naturaliser  en 
France , vers  le  milieu  du  xvn*  siècle, 
— Les  agitations  politiques  auxquelles 
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avaient  pris  part  ces  innovateurs  les  signa- 
lent à l’histoire  ; le  calme  semble  avoir 
été  pour  ces  hommes,  <l'nn  puritanisme 
turbulent  et  sans  mesure,  ce  qu'il  est  pour 
t tous  les  hommes  révolutionnaires , le  si- 

gnal de  leur  décadence.  V.  Casalp. 

HVDÉTEUMI.M:.  C’est,  en  mathé- 
matique , une  grandeur  qui  n'a  point  de 
bornes  prescrites,  et  que  l’on  peut  pren- 
dre si  grande  ou  si  petite  que  l'on  veut. 
Un  problème  est  dit  indéterminé  lors- 
qu'on peut  le  résoudre  d'une  infinité  de 
manières  différentes,  qui  toutes  satisfont 
à la  question.  Si  l'on  demande,  par  exem- 
pie,  de  trouver  un  nombre  qui  soit  divisi- 
ble par  3 , 4 , &,  on  comprend  que  tous 
les  produits,  tels  que  60,  180....  que  l'on 
peut  faire  à l’infini  de  ces  nombres,  satis- 
feront à la  question.  — En  général,  les 
problèmes  indéterminés  présentent  plus 
d'inconnues  que  Adéquations.  Si  l'on  de- 
mande quels  sont  les  deux  nombres  dont 
la  somme  égale  28  , en  représentant  ces 
nombres  , l'un  par  .r  et  l’autre  par  y , on 
t aura  l’équation  x -j-  y = 28  , qui  peut 

donner  lieu  à une  infinité  de  solutions,  si 
l’on  admet  qu'il  est  permis  de  prendre 
pour  les  valeurs  des  inconnues  x,  y,  tel 
nombre  positif  ou  négatif,  entier  ou  frac- 
- tionnaire,  que  l’on  voudra.  Car,  si  l'on 
fait  y égal  à-;,  on  aura  .r  = 27  7 — . Mais 
si  les  valeurs  des  inconnues  sont  des  nom- 
bres entiers  et  positifs , les  solutions  du 
problème  sont  limitées.  En  effet , de  l’é- 
quation x — 28  — y,  il  résulte  que  la 
valeur  dc^-  ne  peut  pas  excéder  38  ; et , 
si  l'on  représente  sa  valeur  successive- 
ment par  0,  1,2,  3,  4...  28,  les  valeurs 
de  x seront  28  , 27,  26...  0;  de  sorte  que 
le  problème  ne  saurait  avoir  que  29  so- 
lutions différentes.  — 11  se  présente  quel- 
quefois des  problèmes  dont  le  nombre  de 
solutions  est  limité, et  qui  offrentquelques 
difficultés  , parce  qu'il  n’est  pas  toujours 
aisé  de  voir  tout  de  suite  quel  est  le  nom- 
bre  de  ces  solutions  ; en  voici  un  exem- 
ple : on  demande  de  combien  de  manières 
on  peut  distribuer  4u  fr.  à 20  personnes, 
hommes,  femmes  et  enfants,  en  donnant 
4 fr.  aux  hommes,  2 fr.  aux  femmes,  et 
unfr.  aux  enfants;  on  voit  tout  de  suite 
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qu'il  s’agit  de  trouver  combien  il  peut  y 
avoir  d'hommes,  de  femmes  et  d’enfants  : 
ce  qui  présente  trois  inconnues;  et,  néan- 
moins, les  conditions  du  problème  ne 
pcrmettentquc  de  former  deux  équations, 
qui  sont,  en  représentant  les  hommes  par 
.r,  les  femmes  par  y,  et  les  enfants  par  s s 
x -\-y  -(-  s xr  20 
4 *-M.r+  = = 4o. 

De  la  première  on  tire  : 

1 = 20  — x — y. 

Substituant  celte  valeur  du  ; dans  la  se- 
conde, on  a : 

♦ar  + 2y-l-20  — x— y = 40, 
et  en  réduisant  : 

3 x + y = 20 
x — 20  — y 

3 ' 

la  valeur  de  .r  serait  tout-à-fait  indéter- 
minée si  l'pn  pouvait  prendre  pour  y 
telle  valeui  que  l’on  voudrait.  Mais,  com- 
me les  inconnues  représentent  des  unités 
entières  (des  personnes) , il  s'ensuit  que 
y est  un  nombre  entier  positif , ainsi  que 
la  valeur  de  x.  Il  résulte  encore  de  celte 
condition  que  y ne  peut  pas  excéder  2^  : 
car , si  y égalait  seulement  ce  dernier 
nombre,  la  valeur  de  x serait  0 ; et,  pour 
que  celte  valeur  soit  un  nombre  entier  et 
positif,  il  faut  encore  que  20 — y soit  di- 
visible par  3 sans  reste.  Faisons  donc  la 
valeur  de  20  — y égale  à tous  les  multi- 
ples de  3,  nous  aurons  : 


20 

—y  — 

11 

CO 

17 

20 

— y = 

6 . . . . 

14 

20 

— y — 

9 . . . . 

fl 

20 

— y = 

12  ...  . 

8 

20 

— y = 

15  ...  . 

5 

20 

— r = 

ts  . . . . 

2 

— Il  n’est  pas  permis  d'aller  plus  loin  , 
car  si  nous  faisions  20  — y = 21,  il  s'en- 
suivrait que  la  valeur  de  y serait  égale  à 

— I : or,  cette  valeur  doit  être  positive. 

— Du  tableau  ci-dessus , on  lire  les  va- 
leurs dex,  qui  sont  : 

x = i=  1 
x -:  = 2 
....  3 

....  4 

les  valeurs  de  zsont  : 2,  4,  6,  8...  12— 

1. 
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Le  tableau  suivant  contient  toutes  les  so- 
lutions dont  le  problème  est  susceptible  : 

y = 17  I = I J = 2 

y = Il  I = î i = 4 

y — 11  X — i * ■=  6 

jr=a  8 :r  — 4 13=  8 

y — 5 r = 5 : = 10 

y — ! I = 8 s — 12 

— Il  y a des  problèmes  indéterminés  que 
l’on  résout  en  algèbre  d’une  manière  fort' 
ingénieuse.  Nous  n'en  donnerons  point 
ici  des  exemples , de  crainte  de  fatiguer 
l’attention  du  lecteur.  D’ailleurs,  pour 
bien  entendre  ces  sortes  de  développe- 
ments, il  faut  connaître  au  moins  les  pre- 
miers éléments  de  l’algèbre.  Tsissinss. 

ÎA'DIANA , un  des  États-Unis  de  l’A- 
mérique septentrionale  , situé  sur  le  ver- 
sant droit  du  bassin  de  l'Ohio,  entre  ceux 
d’Illinois  h l’ouest , et  d'Ohio  à l'est.  Au 
midi,  il  est  séparé  de  celui  de  Kentucky 
par  l’Obio,  et  il  touche  au  nord  au  terri- 
toire de  Michigan.  Sa  superficie  est  d’en- 
viron 4,238  lieues  carrées  de  France. 
Les  3/5  de  la  surface  de  l’état  d'Indiana 
se  composent  de  plaines  et  de  vastes  prai- 
res entrecoupées  de  masses  de  forêts, 
que  le  printemps  et  l'automne  voient  se 
couvrir  d’herbes  d'une  verdure  brillante, 
et  d’une  hauteur  de  sept  è huit  pieds. 
Au  midi , le  long  des  rives  de  l’Ohio , 
t’élève  une  chaîne  de  collines  dont  l’as- 
pect est  aussi  agréable  que  varié.  Au 
nord  , le  pays  est  peu  fertile,  froid , en- 
trecoupé de  forêts , de  lacs  et  de  maré- 
cages. L’Ohio  est  très  important  pour  cet 
état  sous  le  rapport  commercial  ; ses 
principales  rivières  sont  la  Wabash , na- 
vigable pendant  plus  de  600  kilomètres , 
et  son  affluent  la  While-River.  Le  paral- 
lèle moyen  sous  lequel  s'étend  l'indiana 
est  celui  de  l’Espagne  centrale , c.-k-d. 
le  40*  nord.  Cependant  la  température 
est  fort  loin  d'y  être  aussi  élevée  que 
dans  cette  contrée.  Le  climat  est  sain  et 
agréable.  Les  hivers  sont  plus  doux  et 
moins  longs  que  dans  les  états  septentrio- 
naux , les  étés  moins  chauds.  En  général, 
le  sol  est  très  fertile  , et  donne  d’abon- 
iantes  récolte»  de  froment,  d'orge  , d’a- 
voine , de  seigle , de  tabac  et  de  chan- 
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vre.  La  culture  du  ri»  y a réussi,  et  une 
colonie  de  Suisses  cultive  à Vevay  des 
vignes  qui  donnent  le  meilleur  vin  de 
l’Union.  Dans  les  vallées  du  sud,  on  cul- 
tive le  coton  et  les  patates  douces.  Peu 
de  pays  sont  mieux  situés  pour  la  culture 
de  tous  les  fruits  d'Europe.  D'excellents 
pâturages  et  l’abondance  du  gland  favo- 
risent l’éducation  du  gros  bétail,  des 
moutons,  des  chevaux  et  des  porcs.  Dans 
l’intérieur  et  au  nord , le  gibier  est  très 
abondant.  L’ours  et  le  loup,  mais  surtout  le 
daim , y sont  très  communs.  On  tue  quel- 
quefois des  centaines  de  coqs  d'inde  dans 
les  champs  ensemencés.  Les  poules  des 
prairies,  les  perdrix,  les  coqs  de  bruyères, 
abondent  dans  les  prairies , et  d'innom- 
brables pigeons  sauvages  couvrent  les 
arbres  dans  certaines  saisons.  Le  serpent 
è sonnettes  (raltle-snake  j et  celui  dit  à 
tête  de  cuivre  sont  Ks  reptiles  les  plus 
communs  et  les  plus  dangereux.  Tous  les 
eourants  d’eau , et  surtout  ceux  du  nord, 
abondent  en  poissons  de  la  meilleure 
qualité.  La  minéralogie  de  l'état  d’in- 
diana  est  peu  variée.  Il  y existe  des  sour- 
ces salées,  et , vers  le  cours  supérieur  de 
la  Wabash,  des  mines  inépuisables  de 
houille  excellente.  Cet  état , comme  ceux 
d’Alabama  et  de  Tennessée,  abonde  en 
cavernes.  L’une  d'elles,  près  de  Jeffer- 
sonviile,  donne  beaucoup  de  salpêtre, 
et  une  telle  quantité  de  sel  d'Epsom 
qu'on  l'appelle  la  cave  du  sel  d'Epsom. 
L’industrie  et  le  commerce  sont  dans  un 
état  florissant.  On  y fabrique  principale- 
ment des  toiles  et  des  étoffes  de  coton , 
des  lainages  , de  la  clouterie , des  cuirs. 
— Quelques  Français  entrepren.mls,  par- 
tis du  Canada  pour  aller  répandre  chez 
les  peuples  de  l’occident  les  produits  de 
l’industrie  française,  sont  les  premiers 
qui  colonisèrrnt  l'état  d'Indiana.  Leur 
arrivée  date  de  la  fin  du  xvu*  sièele 
(1690).  La  ville  de  Vincennes,  avec  sa 
physionomie  toute  française , est  un  mo- 
nument de  leur  infatigable  activité.  Cé- 
dée par  la  France  à l'Angleterre,  en 
même  temps  que  le  Canada  , ce  territoire 
ne  resta  pas  long-temps  entre  les  mains 
d«  celte  dernière  puissance,  et,  en  1783, 
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les  États-Unis  en  prirent  possession.  Les 
nombreuses  tribus  d'Américains  qui  ha- 
bitaient le  pays  où  les  Français  s'étaieut 
fixés  ont  à peu  près  disparu , décimés  par 
les  armes , repoussés  au  loin  par  les  émi- 
grants européens.  Aujourd'hui , on  y 
compte  encore  cependant  de  s à 5,000 
indigènes,  Axés  dans  le  nord  de  l'état. 
Les  avantages  sans  nombre  que  présen- 
tait à la  colonisation  le  territoire  d’In- 
diana  donnèrent  à sa  population  un  ac- 
croissement prodigieux  : aussi  fut-il  bien- 
tôt admis  au  nombre  des  étals  de  l'Union. 
En  1800,  on  n’y  comptait  que  0,000  ha- 
bitants (non  compris  les  indigènes)  ; leur 
nombre  s'élevait,  en  1830,  à 344,000.  Sa 
constitution  a été  promulguée  le  20  juin 
1816.  Le  pouvoir  exécutif  est  entre  les 
mains  d’un  gouverneur  élu  pour  3 ans, 
assisté  d’un  lieutenant-gouverneur.  Un 
sénat  et  une  chambre  des  représentants 
sont  chargés  du  pouvoir  législatif.  L’état 
est  divisé  en  04  comtés.  En  1831,  ses 
revenus  s'élevaient  à un  demi-million  de 
fr. , et  les  dépenses  à une  somme  moin- 
dre. — Filles  principales.  Indianapo- 
lis,  la  capitale  de  l’état,  est  une  jolie  pe- 
tite ville,  sur  la  branche  occidentale 
de  la  White-River,  et  au  milieu  d’im- 
menses plaines,  sans  doute  les  plus  fer- 
tiles de  l’Amérique  septentrionale,  à 192 
kilomètres  de  Cincinnati , vers  l'ouest , 
1,500  habitants.  Fincennes , dans  une 
belle  et  riche  plaine,  sur  laVVabasb, 
1,500  habit.  Albany , avec  5,900  habit., 
et  qui  est,  après  Madison,  le  lieu  le  plus 
ptuplédu  pays  : celle-ci  en  compte  2,000. 
F tvay,  fondée  en  1804,  et  qui  a de  3 à 
400  maisons.  Harmony  ou  Ncw-Uar- 
mony,  entièrement  habitée  par  les  harmo- 
nistes, secte  anglicane  , qui  vint  s'y  éta- 
blir en  1804.  Corydon,  pendant  long- 
temps la  capitale  de  l'état.  Jlichmond , 
avec  1,500  bab.  Oscxa  Mac  CAiTur. 

INDICATIF,  terme  de  gram- 
maire qui  sert  à désigner  le  mode  des 
verbes  dont  la  fonction  est  d’exprimer  les 
divers  temps  avec  l’affirmation  simple, 
sans  dépendance  d'aucun  autre  mot  pré- 
cédent. Ainsi,  lorsqu'on  dit  : j’aime  l’or ; 
vous  m'avez  charme  ; il  terminera  son 
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travail,  l'affirmation  est  simple  dans  cha- 
cune de  ces  phrases.  On  nomme  ce  mode 
indicatif  parce  qu’il  indique  ou  marque 
directement  et  positivement  ce  qui  est 
signifié  par  le  verbe.  L'indicatif  diffère 
du  subjonctif  en  ce  que  les  temps  de  ce 
dernier  mode  n'affirment  jamais  qu'indi- 
rcctcment,  étant  toujours  subordonnés 
à une  affirmation  directe  et  principale. 
Dans  celte  phrase , par  exemple  :je  veujc 
que  vous  marchiez  droit , je  veux  ex- 
prime une  affirmation  directe  et  tout-i- 
fait  indépendante,  tandis  que  l'affirma- 
tion exprimée  par  vous  marchiez  n’est 
qu’indirecte  et  subordonnée  k la  premiè- 
re. L’indicatif  est  donc  le  mode  absolu  et 
positif  des  verbes.  11  indique  l'existence 
considérée  en  elle- même.  Les  temps  du 
subjonctif  sont  tellement  sous  la  dépen- 
dance des  mots  ou  conjonctions  qui  les 
précèdent  qu’on  ne  peut  les  en  séparer  ; 
tandis  que  les  temps  de  l’indicatif  n’ont 
aucune  sujétion  de  ce  genre , et  peuvent 
former  seuls  un  sens  clair  et  déterminé, 
en  quoi  consiste  l'affirmation  simple. 
Ainsi , dans  cette  phrase  : je  crois  que 
nous  irons  à Rome , retranchez  je  crois 
que,  le  reste  , nous  irons  à Rome , pré- 
sente à l’esprit  un  sens  déterminé,  et  qui 
s’entend  indépendamment  de  tout  autre 
mot.  CnsurACNAC. 

INDICTION  ROMAINE,  période 
ou  cycle  de  quinze  ans , dont  l'origine 
est  assez  obscure.  On  prétend  que  c'était 
le  nom  d’un  tribut  (indiclio  trihutaria) 
que  les  anciens  Romains  levaient  tous  les 
ans  dans  les  provinces  pour  fournir  à la 
paie  des  soldats  qui  avaient  quinze  ans 
de  service. — Sous  les  empereurs , le  mot 
indiction  signifia  purement  cl  simple- 
ment un  espace  de  quinze  années.  Cette 
période  commença , dit-on , sous  Con- 
stantin , le  25  septembre , en  312.  Che» 
les  Grecs  du  Ras-Empire,  ce  fut  au  pre- 
mier septembre;  et  les  papes,  qui  s’en  ser- 
vent encore,  la  font  commencer  au  pre- 
mier janvier  313. — Si  l'on  compte  la  suite 
de  ces  périodes  en  remontant , on  trouve 
que  la  première  dut  commencer  trois  ans 
avant  l’ère  chrétienne:  ainsi  donc,  pour 
connaître  la  période  d’indictiou  dans  l'a- 
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quelle  on  te  trouve , et  l'année  de  cette 
période,  il  faut  ajouter  3 au  millésime 
de  l'année  , et  diviser  la  somme  par  15  ; 
ai  la  division  donne  un  quotient  sans 
reste,  ce  sera  une  preuve  que  l’on  se 
trouve  à la  fin  d’une  période  accomplie  ; 
dans  le  cas  contraire , le  reste  que  don- 
nera la  division  indiquera  le  nombre  des 
années  d'une  période  non  achevée;  si 
l'on  demande  le  nombre  d’indiclions  et 
l'année  delà  dernière  indiction  en  183G, 
ajoutes  3 à 1836  , et  divisez  1 839  par  1 5, 
le  quotient  122  vous  apprend  qu’il  y a 
eu  1 22  indictions  , et  le  reste , 14  , qu'on 
est  dans  la  quatorzième  année  de  la  123. 

TiyssÈbzi. 

INDIENNE  (littérature,  mythologie, 
langue  [ v.  Isdi]). 

INDIFFÉRENCE.  La  définition  de 
l’indifférence  est  dans  toutes  les  tètes;  je 
voudrais  consacrer  cet  article  à recher- 
cher si  le  sentiment  de  l'indifférence  est 
dans  tous  les  cœurs.  On  dit  généralement 
que  le  genre  humain  est  en  marche  : on 
voit  néanmoins  que  cette  marche  n’est 
pas  également  rapide  partout  ; et  même 
la  plupart  des  hommes  sont  ou  en  retard, 
ou  incertains  s’ils  marcheront,  ou  repen- 
tants d'avoir  poussé  leur  marche  trop 
loin.  Parmi  les  causes  de  cette  diversité 
de  mouvements , je  dois  classer  l’indiffé- 
rence. Voyons  d'abord  de  quelle  manière 
ce  sentiment-sc  manifeste  relativement 
aux  démarches  des  personnes  sur  les- 
quelles il  exerce  son  influence.  — Il  y a 
une  sorte  d’indifférence  qui  peut  se  con- 
fondre avec  l’insensibilité.  L’ame  de  ces 
hommes  indifférents  est  à peine  capable 
de  sentir  l'impression  des  événements 
favorables,  ou , si  elle  l'éprouve,  c'est 
plutôt  par  instinct  que  par  réflexion.  La 
trempe  de  leur  ame  est  telle  que  les  traits 
de  la  mauvaise  fortune  s’y  émoussent, 
comme  les  projectiles  s’amortissent  en 
frappant  le  sable.  Je  n’appellerai  pas  vice 
cette  indifférence  ; le  vice  ne  peut  pas 
exister  là  où  il  n'y  a pas  concours  d’une 
volonté  libre.  Celte  insensibilité  a son 
siège  dans  le  cœur  de  ces  hommes  sans 
affections  et  sans  répugnances , dont  la 
nature  dégénérée  s'abaisse  presque  jui- 
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qu’aux  limites  de  la  vie  végétale.  C'est 
peut-être  une  faveur  qui  leur  est  départie 
par  la  nature  pour  compenser  les  biens  et 
les  maux  de  leur  condition  : car,  si  elle 
les  a privés  de  l'espérance,  elle  leur  a ôté 
aussi  le  désespoir  ; et  si  leur  ame  ne  s'é- 
panouit pas  en  imaginant  le  bien  qui 
parait  imminent,  elle  ne  se  flétrit  pas  non 
plus  en  regrettant  de  l’avoir  désiré  sans 
succès  ; s'ils  sentent  moins  le  plaisir  pré- 
sent , ils  sentent  moins  aussi  le  chagrin 
et  le  désappointement  des  plaisirs  passés. 
— Il  y a une  autre  indifférence  qu’on 
pourrait  confondre  avec  l'amour  excessif 
de  soi-même  , et  qui  constitue  essentiel- 
lement un  vice  ; elle  se  développe  surtout 
dans  le  cœur  de  l’homme,  comme  membre 
d’une  association  civile , et  exerce  une 
influence  plus  ou  moins  grande  sur  ses 
actions , selon  la  distance  qui  le  sépare 
de  certaines  personnes  et  de  certaines 
choses.  Ainsi , le  cercle  de  nos  affections 
est  premièrement  élargi  par  les  sentiments 
de  famille  ou  par  ceux  de  l’amitié.  L’in- 
différence commence  seulement  là  où 
finissent  les  intérêts  des  personnes  qui 
nous  sont  chères.  L’amour  de  la  patrie , 
par  exemple , embrasse  un  nombre  d’in- 
dividus d’autant  plus  grand  que  les  pré- 
jugés ou  les  passions  lui  donnent  à nos 
yeux  une  signification  plus  ou  moins 
étendue  ; et  les  degrés  de  notre  indiffé- 
rence pourraient  être  dans  ce  cas  mesu- 
rés à ceux  de  l’équateur  ou  du  méridien. 
Voyez  les  passions  politiques  et  philoso- 
phiques , en  créant  de  nouveaux  amours 
et  des  haines  nouvelles , déplacer  les 
anciennes  limites  de  notre  indifférence  ; / 
et  quoique  ordinairement  l'attention  des 
hommes  soit  tournée  plus  vivement  vers 
les  choses  qui  les  approchent  davantage , 
voyez-les  quelquefois  se  montrer  plus 
attentifs  au  sort  de  la  ville  qu’à  celui  de 
la  maison  , préférer  le  soin  des  affaires 
de  la  province  à celui  de  la  ville , et 
attacher  plus  de  gloire  à se  réunir  sous 
la  même  bannière  qu’à  naître  sous  le 
même  ciel.  Mais,  soit  que  nous  regardions 
notre  personne  comme  le  centre  de  toutes 
nos  affections , soit  que  nous  en  placions 
le  principe  ailleurs , il  est  bien  certain 
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que  dans  tous  les  cas  nous  laissons  un 
grand  espace  à l’indifférence  ; elle  n'cst 
surtout  jamais  aussi  étendue  que  chez 
les  hommes  dont  le  cçeur  -voudrait  em- 
brasser dans  scs  affections  l'univers  en- 
tier, parce  que  les  affections  de  ces 
hommes  s’affaiblissent  en  s'élargissant , 
et  l’on  n’est  jamais  plus  froid  envers 
les  personnes  qui  devraient  nous  inté- 
resser davantage  que  lorsqu'on  veut 
aimer  tous  ses  semblables  également.  — 
Ce  n'est  cependant  pas  sous  cet  aspect 
que  je  prétends  considérer  l'indifférence. 
Je  me  suis  proposé  de  la  présenter  comme 
un  sentiment  généralement  répandu  dans 
le  cœur  des  hommes,  comme  une  qualité 
substantielle  que  la  nature  leur  a départie 
pour  qu’ils  puissent  vivre  paisiblement 
en  sociétér.  L'indifférence  consiste  alors 
en  une  modération  de  désirs  et  d'élec- 
tions qui  porte  les  hommes  à employer 
leur  zèle  dans  les  choses  qui  les  frappent 
directement,  préférant,  dans  les  affaires 
d'autrui , éviter  les  dangers  ou  l’ennui , 
que  de  rechercher  quelque  profit  ou 
quelque  honneur.  — Cette  indifférence 
a de  profondes  racines  dans  le  cœur  hu- 
main. Ëlle  esiste  h tous  les  âges  de  la 
société, escepté  dans  l’état  primitif.  L'hom- 
me alors  est  en  même  temps  souverain 
pour  gouverner  sa  famille,  chef  pour  la 
défendre,  pontife  pour  la  bénir,  chasseur, 
pécheur  ou  pâtre  pour  l'alimenter.  Il  doit 
donc  toujours  tenir  éveillées  ses  facultés 
physiques  et  morales,  afin  de  bien  rem- 
plir tous  ces  devoirs.  On  a écrit  plusieurs 
foisque  les  peupladessauvagesmon  traient 
la  plus  grande  indifférence  pour  tout  ce 
qui  les  concerne  ; je  crois  qu'on  a mal 
interprété  ce  mot,  quand  on  a voulu 
peindre  leur  état  habituel  de  stupidité  : 
les  loi»  de  la  nature  sont  invariables  ; 
cette  mère  commune  des  hommes  a voulu 
que  celui  qui  ne  peut  pas  partager  avec 
les  autres  les  soins  de  sa  conservation  en 
sentit  le  besoin  plus  vivement.  Privé  de 
la  protection  et  de  l'assistance  de  ses 
frères , le  sauvage  doit  nécessairement 
porter  une  attention  plus  soutenue  à tous 
les  événements  qui  lui  arrivent.  — Mais, 
dès  que  nous  nous  élevons  à une  société 
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plus  parfaite , la  condition  de  notre 
esprit  change  aous  ce  rapport.  Toute 
société  politique  est  fondée  sur  des  lois 
qui  établissent  les  droits  de  chaque  indi- 
vidu , et  sur  la  justice  du  gouvernement 
qui  les  protège.  La  crainte  de  la  loi  nous 
éloigne  des  choses  qu’elle  défend  ; la 
confiance  que  nous  avons  dans  la  pro- 
tection du  gouvernement  nous  dispense 
de  nous  occuper  aussi  scrupuleusement 
de  la  défense  de  nos  personnes  et  de  nos 
biens.  Ainsi , l’homme  , enchaînant  scs 
désirs  et  apaisant  son  cœur  par  la  certi- 
tude de  sa  tranquillité , réduit  ses  soins  à 
un  nombre  très  limité,  et,  soit  qu’il  se 
dédommage  sur  le  peu  d 'occupation  qui 
lui  reste , de  l’activité  qu'il  n’a  pas  pu 
employer  dans  une  sphère  d’action  plus 
étendue , soit  que  sa  nature  le  porte  à ne 
travailler  qu’avec  modération  , toujours 
est-il  qu’il  contracte  pour  les  affaires 
autres  que  les  siennes  une  habitude  de 
nonchalance  qui  commence  par  l’oubli 
et  finit  par  l’indifférence. — Les  premiers 
germes  d'indifférence  poussent  avec 
plus  de  force  encore  lorsque  la  religion 
vient  les  féconder.  La  religion  élève  nos 
yeux  vers  le  ciel.  Ici-bas,  nous  ne  faisons 
que  naitre  et  mourir,  on  vit  seulement 
là-haut;  ici-bas,  nous  sommes  entraînés 
maintes  fois  parle  flot  de  la  fortune  plug 
haut  que  ne  mériterait  notre  vertu , et 
maintes  fois  aussi  plus  bas  que  ne  le  mé- 
riteraient nos  erreurs  ; là-haut  seulement 
on  est  sur  d'une  récompense  ou  d'nne 
peine  appropriée!  chaque  action.  Ici  les 
plaisirs  sont  de  courte  durée,  ou  mêlés 
avec  la  douleur;  là-haut  on  goûte  une 
joie  pure  et  durable.  Voilà  le  langage  de 
la  religion , cl  voilà  comment  ceux  qui 
l'écoulent,  aspirant  à unè  condition  plus 
parfaite,  dédaignent  ou  au  moins  re- 
gardent sans  passion  les  choses  péris- 
sables d’ici-bas.  — Et  lors  même  que 
la  religion  ne  suffirait  pas  pour  nous 
conduire  à cet  état  d'apathie , nous  y se- 
rions naturellement  portés  par  un  autre 
sentiment,  celui  de  l'injustice  des  hom- 
mes. A quoi  bon,  disent  toujours  ceux  qui 
en  sont  frappés  , à quoi  bon  user  nos  fa* 
cultes  à faire  quelque  chose  au-delà  de 
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ce  qui  strictement  nous  intéresse,  lorsque 
nous  savons  ce  qu'on  doit  attendre  de  la 
droiture  et  de  la  fidélité  de  nos  sembla- 
bles ? L'histoire  et  l'expérience  de  tous 
tes  jours  ne  nous  montrent-elles  pas  ce 
qui  attend  d'ordinaire  ceux  qui  se  vouent 
avec  des  moyens  peu  communs  h la  re- 
cherche de  choses  extraordinaires?  Lais- 
sons aux  autres  leur  ambition,  réservons- 
nous  ce  qui  est  pies  difficile  à obtenir  et 
à garder , la  tranquillité  de  l'ame.  — 11 
faut  attribuer  à cette  persuasion  de  l’in- 
justice habituelle  des  hommes  l'origine 
de  cette  philosophie  moitié  stoïque,  moi- 
tié épicurienne , qui  nous  invite  à ne  pes 
nous  soucier  des  choses  de  la  vie , et  qui 
nous  dit  : « Soyez  également  éloignés  do 
la  misère  et  de  I4  richesse  ; saisisses  votre 
hou  moment  ; profites  du  temps  qui  s'é- 
coule i vivez  au  joue  le  jour  sans  songer 
au  lendemain  ; on  passe  une  sente  lois  cette 
onde  qui  ne  nous  permet  jamais  de  re- 
venir sur  nos  pas  ; c’est  une  divinité  pru- 
dente qui  cache  à nos  yeux  t'avenir;. de 
toux  tes  arbres  que  tu  cultives,  il  n'y  a que 
2e  cyprès  qui  ombragera  ton  tombeau, 
ô puissant  maître  d'aujourd'hui».— Pour 
mieux  comprendre  combien  cette  indif- 
férence se  fortifie  par  l’habitude,  séparons 
les  hommes  en  plusieurs  classes,  en 
commençant  par  la  moins  nombreuse  , 
celle  des  hommes  heureux.  Le  bonheur , 
soit  qu’il  noos  vienne  comme  fruit  de 
notre  vertu,  soit  qu'il  nous  soit  donné 
par  1a  libéralité  de  notre  fortune , doit 
nécessairement  être  fondé  sur  un  sen- 
timent de  satisfaction  intérieure,  par 
lequel  l'homme,  voyant  que  chaque 
choK.Ini  réussit  h son  gré , jouit  de  oetle 
uniformité  constante  entre  ce  qu'il  sou- 
haite et  ce  qui  lui  arrive.  Ce  sentiment 
est  inséparable  toutefois  de  la  crainte 
qu'il  ne  survienne  quelque  changement 
dans  cet  état  de  béatitude.  Et  comme  la 
confiance  qu'elle  continuera  comme  elle  a 
commencé  est  d’autant  plus  grande  que 
le  nombre  des  choses  dont  elle  dépend  est 
plus  restreint,  l'homme  henreux  craint 
sans  cesse  les  hasards  de  toute  nouvelle 
épreuve , et  reste  par  cela  même  comme 
cramponné  à son  ancien  sort.  — Ceus 
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qui  au  contraire  ne  savent  pat  régler  sur 
les  bienfaits  de  leur  fortune  la  modération 
de  leurs  jouissances  ont  aussi  leur»  rai- 
sons particulières  pour  devenir  indiffé- 
rents. L'ambition  et  la  cupidité  gran- 
dissent h leurs  yeux  la  chose  qu’ils  sou- 
haitent; non  seulement  ils  préfèrent  pour 
l'obtenir  lot  moyens  les  plus  sûrs  aux 
moyens  les  plus  bonuêtes,  mais  ils  con- 
sentent même  à abdiquer  toute  autre 
pensée  et  tout  autre  soin  pour  s'occuper 
exclusivement  de  l'objet  vers  lequel  tes 
entraîne  leur  passion.  Voilà  une  autre 
indifférence  qui  est  fille  du  vice.  — Il 
en  est  encore  une,  fille  du  malheur,  et 
que  produit  l'abattement  de  t’esprit,  le 
désappointement,  le  manque  d'espérance, 
tout  ce  qui  attriste  le  plus  grand  nombre 
d'infortunés.  — li  y a enfin  une  autre 
indifférence  , résultat,  non  pas  de  la  po- 
sition dans  laquelle  nous  sommes  placés 
par  le  sort,  mais  de  celle  que  nous  ont 
faite  nos  opinions  ; et  c’est  cette  indiffé- 
rence que  nous  voyons  journellement 
dominer  te  cœur  de  la  multitude  dans 
tout  ce  qui  a rapport  aux  affaires  publi-  ‘ 
ques.  Les  affaires  publiques  sont  consi- 
dérées soas  deux  aspects  par  ceux  qui 
veulent  bien  s’en  soucier.  Il  y a des  ap- 
probateurs, H y 1 des  mécontents.  Celui 
qui  approuve  est  en  réalité  bien  peu 
éloigné  de  l'indifférent,  e.-à-d."  que 
tant  qu'il  n'arrivera  aucun  changement 
dans  les  lois  et  les  principes  d’administra- 
tion qui  lut  conviennent , il  jouira  du 
gouvernement  qui  existe  comme  en  jouit 
de  la  sérénité  d’un  beau  jour  sans  y faire 
grande  attention.  Celui  au  contraire  qui 
est  mécontent  l'est  ordinairement  pour 
certaines  raisons.  Le  redressement  des 
griefs  qui  l’affligent  ne  lui  procureront 
même  aucun  avantage  personnel  : dès 
lors  le  mécontentement  s'insinue  dans  son 
esprit  et  s'y  établit  d'une  façon  presque 
doctrinale.  C’est  ainsi  que  sont  accueil- 
lies par  quelques  hommes  d'état  certaines 
maximes  d’économie  écrite,  que  per- 
sonne n'oserait  réfuter  ouvertement , et 
que  personne  pourtant  ne  voudrait  mettre 
en  pratique.  De  même,  le  mécontent, 
rapportant  à lui-même  les  dernières  eon- 
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séquences  de  cet  doctrines,  dirt,  comme 
cet  homme  d'une  vieille  fable  : « Eh  ! 
que  m'importe  à moi , si  je  dois  comme 
auparavant  porter  mon  fardeau?  ■>  — 11 
faut  en  convenir  cependant,  l’avantage 
général  qu'elles  attendent  aveuglément 
de  certaines  réformes  est  bien  suffisant 
pour  réchauffer  les  âmes  généreuses, 
comme  le  seul  espoir  de  ce  même  avan- 
tage suffit  pour  entraîner  les  esprits  in- 
considérés; mais  cela  arrive  très  rare- 
ment , à de  grands  intervalles;  et  il  n'en 
résulte  pas  moins  que  l'indiO'érence  dans 
laquelle  on  va  retomber  aussitôt  après 
l'accomplissement  des  nouvelles  épreu- 
ves ne  soit  pas,  comme  je  disais , une 
qualité  naturelle  et  universelle  du  genre 
humain.  — Il  est  juste  d'observer,  tou- 
tefois , que  la  nature  a sagement  agi  en 
façonnant  ainsi  notre  anie.  La  condition 
des  hommes  serait  vraiment  beaucoup 
plus  malheureuse  qu’elle  n'est  réellement, 
si  les  plaintes  qu'ou  entend  tous  les  jours 
et  partout  sur  la  marche  des  affaires 
publiques  étaient  autre  chose  que  des 
plaintes,  et  si  l’indifférence,  remède 
salutaire , n’avait  déjà  amolli  et  apaisé 
ceui  qui  les  écoutent.  Interroges  tous 
les  habitants  de  la  terre  , ceux  même  des 
pays  le  mieux  gouvernés.  L'un  vous 
dira  : tout  le  monde  affirme  que  nous 
possédons  tout  ce  qu’il  faut  pour  devenir 
grands  et  illustres.  Qui  sont  les  seules 
personnes  qui  l'ignorent?  celles  qui  de- 
vraient y prendre  le  plus  vif  intérêt.  Un 
autre  répondra  : Voules-vous  vous  for- 
mer une  idée  exacte  de  nos  affaires  pu- 
bliques? jetés  un  coup  d'œil  sur  les  co- 
lonnes où  s'affichent  nos  lois  quotidien- 
nes , et  si  vous  ne  les  voyes  changer  qu'à 
de  rares  intervalles  , juges  avec  quelle 
sagesse  elles  sont  faites  ; si  vous  les  voyes 
renouvelées  tous  les  jours,  jugez  avec 
quelle  ponctualité  elles  sont  exécutées. 
Un  troisième  ajoutera  i nos  lois  sont 
parfaites  et  immuables,  mais  quel  avan- 
tage en  résultera-t-il , ai  ceux  à qui  ellts 
sont  destinées  ont  mille  moyens  de  ks 
dénaturer  dans  leur  application?  Celui-là 
même  qui  ne  pourrait  pas  se  plaindre 
ainsi  ne  s'abstiendra  pas  de  dire  : tout 
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va  bien,  et  1a  loi  triomphe  complètement, 
mais  les  semences  de  nouveaux  désordres 
sont  déjà  jetées , et  nos  gouvernsnts  sont 
ou  trop  faibles,  ou  trop  circonspects,  ou 
trop  dissimulés.  Et  de  cette  manière,  en 
parcourant  toutes  les  espèces  de  gouver- 
nement, vous  entendrez  tout  le  monde 
s'exhaler  eu  complaintes  contre  des  admi- 
nistrateurs ou  opiniâtres , ou  téméraires , 
ou  trop  soumis,  ou  trop  maniables.  — 
Où  en  serions-nous  donc  , si  cette  mau- 
vaise disposition  des  esprits  , née  du  mé- 
contentement, n'était  point  tempérée  par 
l'indifférence  ? On  verrait  sans  cesse  une 
classe  de  mécontents  s'efforcer  de  re- 
construire ce  qu'une  autre  classe  s’ap- 
prêterait à bouleverser  de  nouveau.  Ou 
si  les  eiïorts  des  mécontents  n'étaient  pas 
assez  puissants  pour  troubler  l’ordre  ré- 
cemment établi,  on  verrait  alors,  non  pas 
une  multitude  d'hommes  mécontents, 
niais  une  multitude  d'hommes  désespérés, 
furibonds  et  fous  ; et  la  société  humaine 
offrirait  constamment  l'aspect  terrible  des 
tumultes  populaires.  — Quand  par  mal- 
heur cet  tumultes  arrivent  réellement , et 
que  la  société  est  ébranlée , c'est  alors 
que  l'indifférence  , qui  a seulement  sus- 
pendu son  cours  reparaît  de  nouveau , 
parce  que  les  agitations  populaires  sont 
suivies  du  triomphe  du  parti  le  plus 
puissant  ou  le  plus  heureux  , et  que  le 
triomphe  amène  la  soumission  , et  la  sou- 
mission la  tranquillité  , et  la  tranquillité 
l'indifférence  , laquelle  reste  clouée , 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  cercle  que 
les  nations  parcourent  dans  leur  destinée 
politique.  Si  l'on  pouvait  comparer  les 
choses  humaines  aux  lois  de  la  nature  , 
on  dirait  que,  comme  les  pluies  fécon- 
dent alternativement  chaque  région , 
comme  les  vents  dissipent  les  otbalaisons 
mauvaises  , comme  le  soleil  est  d'un  côté 
pur  et  rayonnant,  tandis  que  de  l'autre 
côté  il  est  décoloré  par  les  brouillards  ou 
voilé  par  les  nuages,  de  manière  que, dans 
la  variété  infinie  des  besoins  de  chacun  , 
il  est  impossible  que  tout  la  monde  s’ac- 
corde à souhaiter  nn  pareil  état  de  l'at- 
mosphère , de  même  dans  la  société  hn- 
ibaine,  il  est  impossible  que,  vu  la  condi- 
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lion  infiniment  diversifiée  de  1*  fortune  et 
de  l’industrie  de  chacun, U masse  du  peu- 
ple soit  conduite  à souhaiter  une  pareille 
chose.  Et  comme  les  météores  ordinaires 
subissent  chaque  année  les  mêmes  varia- 
tions , nonobstant  les  tourbillons  et  les 
tremblements  de  terre  qui  se  suivent  à 
de  plus  grands  intervalles , afin  de  mon- 
trer que  la  nature  sort  à regret  de  ses  lois 
ordinaires  pour  y rentrer  aussitôt , de 
même  les  agitations  humaines  ordinaires, 
celles  qui  sont  l’effet  de  nos  besoins  par- 
ticuliers, se  succèdent  périodiquement 
et  se  diversifient  de  mille  manières  ; mais 
les  grands  troubles  qui  bouleversent  toute 
une  nation  arrivent  rarement  ; et , soit 
que  l'agitation  se  calme  avant  d'avoir  at- 
teint sou  but , soit  qu'elle  y parvienne 
avant  de  se  calmer , la  fin  des  commo- 
tions est  aussi  le  commencement  d'un 
état  plus  brillant  ou  plus  sùr  de  tranquil- 
lité , ou  du  moins  estimé  comme  tel.  Et 
de  cette  manière , l'indifférence  qni  la 
suit  n’a  été  pour  le  peuple  mécontent  un 
point  de  départ  que  pour  que  le  peuple 
fatigué  y revienne  bientôt  comme  à un 
lieu  de  repos.  B°"  Josiru  Manno, 

<1«  l’aradémi*  dé  Turiu. 

INDIGÈNE,  INDIGÉNAT.  Ces  mois 
expriment  la  relation  qui  eiiste  entre  une 
chose  elle  lieu  d’où  elle  provient;  indi- 
gène s'emploie  par  opposition  au  mot 
exotique,  qui  esprime  l’idée  contraire  et 
s’applique  aux  choses  qui  sont  étrangè- 
res au  pays  où  on  les  amène.  Les  produc- 
tions indigènes  désignent  donc  les  pro- 
ductions mêmes  du  sol , celles  que  la 
terre  produit  spontanément,  ou  qui  sont 
le  résultat  du  travail  ordinaire  des  habi- 
tants du  pays;  les  productions  exotiques 
viennent  toutes  de  l’étranger.  L’un  des 
plus  grands  bienfaits  de  la  civilisation,  et 
le  but  constant  de  ses  efforts,  est  de  cher- 
cher à naturaliser  les  productions  exoti- 
ques, en  les  rendant  indigènes.  L’obser- 
vation et  l'industrie  peuvent  beaucoup 
pour  arriver  à un  résultat  si  désirable,  et 
chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes  vien- 
nent effacer  le  caractère  d'eitranéilé  qui 
dans  l'origine  s'appliquait  à mille  choses 
que  nous  considérons  aujourd'hui  com- 


me indigènes.  Les  richesses  qui  nous 
viennent  de  l'importation , et  qui  sont 
tellement  aujourd'hui  incorporées  à no- 
tre industrie,  sont  en  si  grand  nombre 
que  le  tableau  en  serait  effrayant  si  on 
pouvait  le  présenter  complet.  Les  échan- 
ges ont  été  si  rapides  et  sc  sont  tellement 
multipliés  qu'il  est  bien  difficile  de  re- 
monter à quelques  siècles  pour  préciser 
ce  qui  était  alors  indigène  , ce  qui  était 
alors  exotique.  Il  faut  donc  , pour  re- 
connaître ce  caractère,  s’arrêter  à une 
époque  certaine, que  l'on  doit  fixer  à quel- 
ques années  seulement,  parce  que  l'hom- 
me ne  peut  rien  mesurer  qu'eu  le  rap- 
portant au  court  espace  qui  embrasse  les 
limites  de  son  passage  si  rapide  sur  cette 
terre.  Ainsi,  on  appellera  indigène  toute 
production  dont  on  aura  oublié  l'origine 
étrangère  ; et  elle  méritera  cette  déno- 
mination , car  si  elle  était  d'abord  exoti- 
que, elle  a acquis  droit  de  naturalité  en 
s’identifiant  avec  une  pairie  nouvelle. — 
Pris  comme  substantif , le  mot  indigène 
s'applique  exclusivement  aux  habitants 
qui  apparlicnncnt  au  sol,  et  que  l'on  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  de  naturels  du 
pays  pour  les  distinguer  des  étrangers  ; 
mais  cette  expression  ne  s’emploie  que 
pour  les  contrées  nouvellement  décou- 
vertes, et  désigne  toujours  les  habitants 
dont  l'origine  remonte  au  moment  même 
de  celle  découverte  ; elle  ne  s’applique 
pas  à ceux  qui  sont  venus  s’y  établir  de- 
puis , encore  bien  que  l’époque  de  leur 
établissement  sc  reporte  au  temps  même 
de  la  découverte.  Ainsi,  par  rapport  à 
l'Amérique,  on  n’entendra  jamais  par 
indigènes  que  les  derniers  débris  de  ces 
malheureux  Indiens  que  la  civilisation 
européenne  chasse  tous  les  jours  encore 
devant  elle  dans  les  profondeurs  des  dé- 
serts, jusqu’à  ce  que  tous  aient  disparu 
jusqu’au  dernier.  — Le  substantif  indige- 
nat  n'est  plus  d’usage  aujourd'hui.  11 
exprimait  autrefois  la  même  idée  que  na- 
turalisation ; on  nommait  lettres  d'indi- 
ge'nat  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui 
des  lettres  de  naturalisation , c.-à-d. 
l’acte  par  lequel  un  étranger  perd  sa  qua- 
lité d’étranger  pour  acquérir  les  droits  de 
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l’indigène,  de  tellesorte  que,  par  une  fic- 
tion légale,  il  ne  peut  plus  être  fait  de 
distinction  dans  la  suite  entre  lui  et  ceux 
qui  sont  nés  dans  le  pays  même , les  na- 
tionaux du  pays.  Txulst,  a. 

INDIGENCE  (v.  l'article  Mihdi- 
citî  ). 

INDIGESTION  (méd.j.  On  spécifie 
par  cette  dénomination  les  troubles  su- 
bits de  la  fonction  digestive  que  l'on 
considère  comine  des  indispositions  pas- 
sagères. Les  perturbations  de  la  diges- 
tion , ainsi  comprises,  sont  extrêmement 
communes , et  les  médecins  ne  sont  que 
rarement  appelés  à y remédier  ; cha- 
cun a recours  à des  moyens  popularisés 
par  une  longue  tradition  , qui  est  une 
routine  aveugle.  Les  indigestions  sont 
causées  par  un  état  morbide  des  organes 
digestifs  ou  par  les  substances  alimen- 
taires dont  on  fait  usage,  et  parmi  lesquel- 
les on  doit  compter  les  boissons.  Dans 
une  affection  aussi  légère  , aussi  brève, 
on  ne  doit  pas  supposer  des  altérations 
de  tissu,  mais  seulement  des  perversions 
de  vitalité  ; autrement,  la  constance  et  la 
répétition  des  accidents  dénonceraient 
des  maladies  organiques,  telles  que  la 
gastrite,  l’entérite,  etc.  Comme  c'est 
dans  l'estomac  que  l’acte  le  plus  impor- 
tant de  la  fonction  digestive  s’accomplit, 
c’est  aussi  ce  viscère  qui  est  le  théâtre 
des  accidents  principaux  et  les  plus  com- 
muns qui  constituent  cette  indisposition  : 
sa  vitalité  normale  est  viciée  dans  ces  cas 
par  des  causes  diverses,  souvent  par  des 
émotions  morales  très  vives  qu’on  éprou- 
ve inopinément  pendant  ou  peu  après 
les  repas.  D’autres  fois,  cet  effet  est  pro- 
duit par  l’ingestion  dans  l'estomac  d’une 
boisson  glacée,  ou  de  la  préparation  su- 
crée appelée  glace , et  dont  on  fait  un 
usage  fréquent  dans  les  grandes  villes. 
La  vitalité  de  l'estomac  peut  encore  être 
dénaturée  pendant  la  chimification  par 
des  liqueurs  spiritneuses , si  on  n'en  a 
pas  contracté  l’habitude.  L’état  des  in- 
testins seuls  cause  beancoup  moins  l’in- 
digestion : ce  trouble  n’arrive  guère  que 
quand  les  aliments  n’ont  point  été  dis- 
sous par  le  suc  gastrique.  Les  aliments 
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et  les  boissons  causent  des  indigestions 
par  leur  qualité  et  par  leur  quantité.  Kn 
général , les  herbes  et  les  racines  sont 
moins  digestibles  pour  l'homme  que  les 
substances  farineuses  et  celles  qui  ap- 
partiennent au  règne  animal.  On  prend, 
d’ordinaire,  les  aliments  en  trop  grande 
quantité  è la  fois-,  et  cet  excès  est  la 
cause  la  plus  commune  des  indigestions  : 
la  niasse  alimentaire  n’est  plus  en  rap- 
port avec  le  suc  gastrique  qui  doit  la  dis- 
soudre par  une  action  chimique  que  fa- 
vorisent la  caloricité  animale  et  les  mou- 
vements péristaltiques  de  l'estomac. Pour 
montrer  combien  l’abus  des  boissons 
spiritucuses  peut  engendrer  d’indiges- 
tions, il  suffit  de  citer  des  scènes  que  l'i- 
vrognerie ne  rend  que  trop  communes. 
Toutefois,  on  s'accoutume  à l'action  du 
vin  et  des  liqueurs  ; l’estomac  est  un  des 
organes  les  plus  propres  à endurer  im- 
punément l'excitation.  — Les  accidents 
qui  signalent  l’indigestion'sont  un  mal- 
aise, une  anxiété  générale,,  un  sentiment 
de  suffocation  qu’on  appelle  étouffement, 
un  mal  de  tête,  surtout  sur  le  front  ; des 
renvois  de  la  saveur  des  aliments  ingé- 
rés, et  qui  prouvent  qu’ils  ne  sont  point 
décomposés;  des  hoquets  et  des  éructa- 
tions répétées,  souvent  infectes  ; des  nau- 
sées et  enfin  des  vomissements  ; alors  les 
matières  qui  n’ont  point  été  travaillées 
dans  l’estomac,  ou  qui  l’ont  été  insuffi- 
samment, sont  rejetées  au  dehors,  tandis 
que  celles  qui  ont  été  chimifiées  se  ren- 
dent à leur  destination  naturelle.  L’ex- 
pulsion des  aliments  indigestes  ou  indi- 
gérés  suffit  souvent  pour  ramener  le  cal- 
me. Mais  si , au  lieu  d’être  rejetés  par 
la  bouche,  ils  descendent  dans  les  intes- 
tins sans  avoir  été  altérés , ils  causent 
alors  un  malaise  plus  long  et  un  état 
doublement  pénible,  dont  les  borboryg- 
mes,  les  vents,  les  coliques,  sont  l’expres- 
sion. Enfin  les  subi  tances  indigérées  sont 
évacuées  par  le  dernier  des  intestins,  et 
le  calme  renaît  après  cet  orage.  Ces  ac- 
cidents, qui  éclatent  tout  à la  fois  dans 
l’estomac  et  dans  les  intestins,  sont  quel- 
quefois très  graves,  et  constituent  la  ma- 
ladie appelée  choltra-morbus  indigène. 
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— Il  n'est  pas  possible  de  se  soustraire 
aux  émotions  morales  dont  la  vivacité 
trouble  la  digestion  , mais  on  peut  tou- 
jours éviter  de  refroidir  brusquement  et 
fortement  l'estomac  par  des  boissons  gla- 
cées , qui  ne  conviennent  que  dans  des 
cas  de  maladie  , et  qui  doivent  encore 
être  employées  avec  la  plus  grande  pru- 
dence ! on  doit  surtout  se  défier  des  gla- 
ces quand  l’estomac  fonctionne.  On  a 
publié  à diverses  époques  des  exemples 
de  mort  ainsi  causée  : ces  cas  font  ordi- 
nairement supposer  un  empoisonnement, 
mais  c’est  à tort  : la  gastrite  produite  par 
l'action  du  froid  suffit  pour  expliquer 
l’événement  tragique.  C’est  également 
à tort  qu’on  prend  en  été  des  boissdns 
glacées  en  mangeant  ; cette  eoutume  de 
luxe  a des  inconvénients  graves  cl  fré- 
quents : il  suffit  de  refroidir  les  boissons 
à la  température  de  l’eau  de  puits.  La 
modération  dans  l'usage  habituel  du  café 
et  des  liqueurs  est  nécessaire  pour  que 
la  digestion  stomacale  s’accomplisse,  mai» 
si  on  n’en  a pas  l’habitude,  il  faut  s'en 
défier.  Ou  doit  aussi  renoncer  aux  ali- 
ments indigestes  ou  de  difficile  digestion, 
les  corps  huileux  en  général,  et  le  lait 
pour  certaines  personnes.  Chacun  doit 
éviter  les  substances  qu’il  digère  diffici- 
lement : c’est  une  connaissance  que  l’ex- 
périence seule  fait  acquérir.  On  doit  aus- 
si craindre  celles  pour  lesquelles  on 
éprouve  une  répugnance  instinctive. 
Le  goût  veille  à notre  conservation , et 
c’ost  avec  raison  qu'on  l'a  comparé  à une 
sentinelle.  Si  l’indigestion  n’a  pu  être 
prévenue  par  les  attentions  qne  nous  in- 
diquons sommairement , il  faut  y remé- 
dier en  secondant  les  efforts  naturels  : il 
convient  de  favoriser  l’évacuation  de 
l’estomac  par  de  l’eau  tiède,  et  celle  de» 
intestins  par  des  lavements  émollients. 
0n  est  dans  l’i&age  d’administrer  en  pa- 
reil cas  du  thé  ; c’est  le  remède  banal  : H 
g des  inconvénients  graves.  Mieux  vau- 
drait employer  une  infusion  de  fleurs 
de  tilleul  ou  de  véronique.  L’eau  su- 
crée et  fraiebe  , le  repos  du  lit  et  U 
diète  suffiraient  en  général  pour  calmer 
ces  troubles  passagers.  Cependant,  il  est 


des  cas  oh  une  légère  dose  de  médica- 
ments opiacés  est  très  utile  ; toutefois , 
pour  y recourir,  ainsi  qu’à  l'émétique,  il 
est  prudent  de  consulter  le  médecin.  De» 
avis  raisonnés  sont  nécessaires,  surtout 
pour  les  indigestions  qui  surviennent 
dans  la  vieillesse  : ccs  perturbations  sont 
ordinairement,  en  ce  cas,  les  effets  d’une 
innervation  maladive  et  souvent  les  pré- 
curseurs d’une  attaque  de  paralysie  ou 
d'apoplexie.  L’accident  qui,  dans  la  jeu- 
nesse et  dans  la  force  de  la  vie,  était  peu 
à craindre , devient  alors  redoutable  ; il 
ne  saurait  trop  exciter  la  sollicitude  des 
personnes  intéressées  à la  conservation 
des  vieillards.  C'est  un  sujet  sur  lequel 
il  convient  d'appeler  l'attention  publi- 
que. CüAiBoasiKa. 

INDIGNE,  INDIGNITÉ.  En  droit, 
l’ indignité  est  une  incapacité  réelle  qui 
frappe  une  personne,  à titre  de  peine,  en 
punition  d’une  faute  par  elle  commise. 
L’indignité  est  un  motif  d’exclusion  ; elle 
s’applique  aux  avantages  qui  ont  été  faits 
eu  considération  de  la  personne  , et  qui 
se  trouvent  révoqués  par  l'effet  de  l 'in- 
gratitude de  celui  à qui  ils  étaient  desti- 
nés. L’indignité  entraîne  donc  l’applica- 
tion d'une  pénalité  réelle,  et  sous  ce  rap- 
port, il  faut  une  loi  précise  pour  déter- 
miner quels  sont  les  faits  qui  peuvent 
autoriser  à déclarer  indignes  ceux  à qui 
ils  sont  reprochés.  Dans  le  langage  de 
notre  législation  actuelle,  le  mot  indigni- 
té ne  s'applique  plus  comme  autrefois 
aux  donations,  on  se  sert  du  mot  ingrati- 
tude , qui  emporte  la  même  idée  et  a la 
même  signification.  Les  donations  entre 
vifs,  qui  sont  de  leur  nature  irrévocables, 
peuvent  être  cependant  révoquées  pour 
cause  d 'ingratitude.  V indignité  s'entend 
des  avantages  qui  n’ont  pas  encore  été 
recueillis , et  spécialement  des  succes- 
sions. Les  seuls  cas  d’indignité  que  in  loi 
admette  sont  au  nombre  de  trois,  qui  se  , 
trouvent  énumérés  dans  l'article  727  du 
code  civil  en  ccs  termes  : « Sont  indignes 
de  succéder,  et , comme  tels , exclus  des 
successions:  l • celui  qui  serait  condamné 
pour  avoir  donné  ou  tenté  de  donner  la 
mort  au  défunt  ; 2°  celui  qui  a porté  con- 
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tre  le  défunt  une  accusation  capitale  ju- 
gée calomnieuse  ; 3°  l’héritier  majeur  qui, 
instruit  du  meurtre  du  défunt,  ne  l'aura 
pas  dénoncé  à Injustice.  « Cea  divers  mo- 
tifs d'exclusion  reposent  sur  des  faits  tel- 
lement graves  qu’il  est  inutile  d'insister 
sur  la  nécessité  où  l’on  était  de  les  admet- 
tre. Il  y aurait  eu  immoralité  à souffrir 
que  l’assassin  put  se  porter  héritier  de 
celui  qu'il  aurait  frappé  de  mort  ; à laisser 
au  nombre  des  héritiers  celui  qui  se  serait 
rendu  coupable  , contre  son  bienfaiteur, 
d’un  assassinat  moral,  commis  à l'aide  de 
la  calomnie  ; celui  enfin  qui  se  serait  ren- 
du complice  de  l’assassinat, en  le  cachant 
à 1a  justice.  La  dénonciation  dans  ce  cas 
est  un  devoir,  et  celui  qui  se  présente 
pour  recueillir  le  fruit  du  crime  sans  en 
poursuivre  la  répression  se  rend  coupa- 
ble de  complicité.  On  a dû  cependant, 
pour  ce  dernier  cas,  établir  une  juste  ex- 
ception, qui  est  admise  en  faveur  de  ceux 
qui  auraient  été  forcés  par-là  de  dénon- 
cer un  de  leurs  proches;  on  a pensé  avec 
raison  que  la  présomption  légale  de  com- 
plicité devait  alors  disparaître,  parce  que 
l'héritier  qui  aurait  été  tenu  de  se  porter 
dénonciateur  a pu  être  retenu  par  la  crain- 
te de  faire  peser  sur  l’un  des  siens  une 
condamnation  infamante.  On  a donc  dé- 
cidé que  le  défaut  de  dénonciation  ne 
pouvait  être  opposé  aux  ascendants  et 
descendants  du  meurtrier,  ni  à ses  alliés 
au  même  degré,  ni  à son  époux  ou  à son 
épouse,  ni  à scs  frères  ou  sccurs,  ni  à scs 
oncles  et  tantes,  ni  à ses  neveux  et  nièces; 
mais  là  s’arrête  l'énumération  de  la  loi,  et 
aucune  considération  étrangère  ne  peut 
être  admise  comme  excuse.  L'héritier  ex- 
clu de  la  succession  pour  cause  d’indi- 
gnité est  réputé  n'avoir  jamais  été  héri- 
tier ; il  en  a perdu  tous  les  droits  ; et  les 
biens  se  partagent  comme  s'il  n’existait 
pas.  Sises  droits  résultcntd’un  testament, 
la  disposition  faite  en  sa  faveur  est  dé- 
clarée non  écrite,  et  le  legs  est  frappé  de 
caducité;  s’il  est  appelé  par  la  loi  à re- 
cueillir sa  part  dans  la  succession  , il 
ne  peut  pas  invoquer  le  titre  qui  lui  don- 
nait droit  à se  présenter  au  partage  qui 
s’opère  entre  ceux  que  la  loi  appelait  à 
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son  défaut.  Sa  portion  héréditaire  accroît 
alors  aux  autres  héritiers  qui  se  trou- 
vaient au  même  degré  que  lui;  et  s’il  était 
seul  pour  recueillir,  toute  la  succession 
est  déférée  aux  héritiers  du  degré  subsé- 
quent ; ses  enfants  n’ont  pas  même  le 
droit  de  venir  à son  lieu  et  place  au  par- 
tage, par  l'effet  de  la  représentation  , car 
la  représentation  est  une  fiction  légale , 
qui  est  fondée  sur  ce  principe,  que  celui 
que  l’on  représente  a des  droits  : or,  il  se 
trouve  ici , par  l'exclusion,  privé  de  tous 
les  droits  qu’il  pouvait  avoir  ; il  n'y  a 
donc  pas  lieuàadmettrela  représentation; 
les  enfants  se  trouvent  exclus  par  la  faute 
de  leur  père;  mais  cette  faute,  ne  leur 
étant  pas  personnelle,  ne  pouvait  détruire 
les  droits  qu'ils  auraient  à faire  valoir  de 
leur  chef;  quant  à eux  personnellement, 
ils  ne  sont  pas  coupables,  ils  ne  sont  pas 
indignes  de  succéder,  ils  ne  sont  pas  ex- 
clus delà  succession  ; et  si , par  l’effet  de 
la  déchéance  prononcée  contre  leur  père, 
ils  se  trouvent  au  nombre  des  plus  pro- 
ches héritiers  , ils  viendront  au  partage, 
personnellement  et  par  tête,  et  non  par 
représentation  et  par  souche.  Mais  dans 
ce  cas  encore  il  ne  fallait  pas  que  l'indi- 
gne pût  tirer  un  bénéfice  quelconque  des 
biens  dont  il  a été  privé,  et  si  ses  enfants 
sont  mineursjlcst  exclu  de  la  jouissan- 
ce légale,  comme  il  a été  exclu  de  la  suc- 
cession. Là  s'arrête  toutefois  l’exigence 
de  la  loi  , qui  ne  suit  pas  les  biens  entre 
les  mains  des  héritiers  pour  leur  impri- 
mer un  caractère  ineffaçable  ; et  si  l’un 
des  enfants  saisis  de  la  succession  vient  à 
mourir  , laissant  son  pèse  pour  héritier, 
il  n'cxixte  plus  contre  lui  aucune  cause 
d’indignité  , et  il  doit  être  admis  au  par- 
tage suivant  scs  droits. — L' indignité  est 
aussi  entre  les  époux  une  cause  de  dé- 
chéance des  avantages  qu’ils  ont  pu  sc 
faire,  même  par  leur  conlralde  mariage. 
Dans  l'ancien  droit,  cette  disposition 
avait  lieu  contre  la  femme  seulement  en 
diverses  circonstances , dans  lesquelles 
on  déclarait  qu'elle  s’etait  rendue  indi- 
gne. Ainsi,  on  décidait  que  la  femme  qui 
était  convaincue  d'adullere  perdait  sa  dot 
et  toute*  ses  conventions  matrimoniales  : 
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le  mari  ne  lui  devait  que  de*  aliments  dcnce  qui  n'est  point  encore  entièrement 
dans  un  couvent.  On  décidait  aussi , par  fixé.  Teui.it,  a. 

application  du  droit  romain,  que  la  fem-  INDIGO  (v.  IamcoTHa).  ' 
me  qui  quittait  son  mari  sans  cause  légi-  INDIGOTIER  ( indigofera  ; Linné 
tinte,  ou  qui,  étant  veuve,  se  remariait  [botan.  ])  j genre  de  la  famille  des  légu- 
dans  l'an  du  deuil,  ou  qui  vivatt  impudi-  mineuses  de  Jussieu,  de  la  diadelpbie  dé- 
quement,  soit  dans  l'an  du  deuil,  soit  de-  candrie  de  Linné.  — Les  indigotiers  sont 
puis,  ou  qui  se  remariait  à unepersonne  tantôt  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou 
indigne  de  sa  condition , était  également  vivaces,  et  tantôt  de  petits  arbustes  ; leurs 
privée  de  tous  scs  gains  nuptiaux.  Ces  feuilles  sbntalternes  et  pinnées;  les  fleurs, 
causes  A' indignité  avaient  également  leur  en  général  petites,  sont  disposées  en  grap- 
effet  dans  les  pays  coutumiers.  Dans  la  pes  ou  en  épis  axillaires  ; et  la  gousse  qui 
législation  actuelle  , il  ne  pourrait  plus  leur  succède  est  alongée,  étroite, terminée 

être  question  d’appliquer  c es  dernières  en  pointe  , tantôt  droite , tantôt  falcifor- 
causes  d’indignité;  mais,  à l'égard  de  l'a-  me  , et  renfermant  un  nombre  variable 
dultère  de  la  femme,  et  en  général  de  tou-  de  graines  brunâtres.  Les  botanistes  por- 
tes les  causes  qui  peuvent  motiver  la  sé-  tenté  quatre-vingts,  environ,  le  nombre 
paration  de  corps,  il  y avait  à décider  si  des  espèces  distinctes  que  renferme  le 
l’époux  contre  lequel  la  séparation  serait  genre  indigotier,  espèces  qui  ont  été  dis- 
ordonnée devait  être  réputé  indigne  de  tribuées  en  trois  sections  d’après  1a  dis- 
recueiilir  les  avantages  qui  lui  avaient  position  de  leurs  feuilles  ; les  espèces  à 
été  faits.  Or,  c'est  U une  des  questions  les  feuilles  aHées,  les  espèces  à feuilles  gé- 
plus  controversées  entre  les  tribunaux,  minées  ou  tentées , ou  digitées;  les  es - 
qui  sont  loin  d’être  d’accord  sur  l’inter-  pèces  à feuilles  simples  ; mais  de  toutes 
prétation  de  la  loi.  Cette  incertitude  pro-  ces  plantes  distinctes  quelques-unes  seu- 
vient  de  ce  que  la  législation  sur  la  sépa-  lement,  et  en  fort  petit  nombre , ont  été 
ration  de  corps  est  tout-à-fait  incomplè-  soumises  aux  procédés  de  la  grande  cul- 
te. C’était  le  divorce  que  le  code  civil  ture,  et  fournissent  presque  exclusive- 
avait  en  vue  de  régler,  et  il  avaitexpres-  ment  au  commerce  cette  belle  fécule 
sèment  déclaré  par  un  article  formel  que  colorante  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
l’époux  contre  lequel  le  divorce  anrait  A' indigo.  Les  espèces  qui  ont  été  culti- 
été  admis , hors  le  cas  de  consentement  vées  jusqu'ici,  è l’exclusion  presque  com- 
muluel,  perdrait  tous  les  avantages  que  plète  de  toutes  les  autres,  sont  surtout  : 1° 
l’autre  époux  lui  avait  faits,  soit  par  leur  l’indigotier  franc  ( indigofera  anil),  petit 
contrat  de  mariage,  soit  depuis  le  ma-  arbuste  à tige  droite,  cylindrique,  ra- 
riage  contracté.  Ainsi,  l’époux  condam-  meuse  , qui  atteint  à peine  un  mètre  de 
né,  soit  pour  adultère,  soit  pour  toute  au-  hauteur  : cette  espèce  est  originaire  des 
tre  cause,  étaif déclaré  indigne.  La  sépa-  Indes  orientales;  elle  est  aujourd’hui 
ration  de  corps  ayant  remplacé  aujour-  naturalisée  dans  les  Antilles , et  sur  di- 
d’hui  en  tous  points  le  divorce,  cette  dé-  vers  points  du  nouveau  continent , où  sa 
cision  doit  s’appliquer  à l'époux  contre  culture  rivalise  presque  avec  celle  de  la 
lequel  la  séparation  de  corps  est  ordon-  canne  à sucre  et  du  café  ; 2°  l'indigotier 
née  , comme  à celui  contre  lequel  le  di-  des  teinturiers  ( indigofera  tincioria ), 
vorcc  était  prononcé.  C’est  aussi  la  ju-  qui  ne  se  distingue  guère  de  l’espèccpré- 
risprudence  adoptée  pur  le  plus  grand  cédentc  que  par  sa  tige  On  peu  plus  gla- 
nombre  des  tribunaux  ; mais  d’autres  se  bro , ses  fleurs  un  peu  plus  grandes  , ses 
refusent  à admettre  entre  la  séparation  de  gousses  un  peu  plus  alongées,  et  qui, 
corps  et  le  divorce  une  assimilation  aussi  comme  clic,  est  originaire  des  Indes,  où 
complète,  et  ils  jugent  que  notre  législa-  elle  est  spécialement  cultivée;  3°  l’indi- 
tion  n’admet  pins  de  cause  A’ indignité  golier  à feuilles  argentées  ( indigofe - 
entre  époux  : c’est  un  point  de  jurispru-  ra  argentea  ),  petit  arbuste  à tiges  dres- 
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sées,  blanchâtres  et  pulvérulentes,  dont 
les  feuilles  arrondies  sont  couvertes  sur- 
leurs  deux  faces  de  poils  blancs,  soyeux 
et  couchés , et  dont  les  gousses , courtes 
et  cotonneuses , sont  terminées  par  une 
petite  pointe  recourbée  : cette  espèce  est 
originaire  d’Égypte,  où  elle  est  surtout 
cultivée  ; 4“  l’indigotier  de  1a  Caroline 
(indigofera  cnroliniana),  plante  aux  ti- 
ges herbacées,  aux  feuilles  alternes  et  im- 
paripinnées,  aux  fleurs  disposées  en  grap- 
pes axillaires , filiformes  , pédonculées  ; 
aux  fruits  globuleux , courts , pointus  à 
leurs  deux  extrémités.  Cette  espèce  est 
cultivée  dans  la  Caroline  , où  elle  croit 
aussi  à l'état  sauvage.  — Culture  de  t in- 
digotier. Un  terrain  vierge,  provenant 
du  défrichement  des  bois,  et  arrosé  par 
de  nombreux  filets  d'eau  , offre  le  sol  le 
plus  favorable  à la  culture  de  l'indigo- 
tier ; l'époque  des  semailles  varie  avec  les 
conditions  météorologiques  dans  lesquel- 
les le  sol  se  trouve  placé  ; on  se  règle  sur 
le  retour  périodique  des  pluies  : ainsi,  les 
semailles  sc  font  à Sl-Domingue  à deux 
époques  différentes  : dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’ile  , on  choisit  de  préfé- 
rence la  fin  de  novembre,  époque  à la- 
quelle tombent  les  pluies  qu’amènent  les 
vents  du  nard  ; tandis  que  dans  la  partie 
sud,  on  attend  d'habitude  les  pluies  d’o- 
rage de  mars  et  avril.  Les  époques  des 
grandes  pluies  et  des  grandes  sécheresses 
sont  également  funestes  à la  plante.  On 
sème  la  graine  fraîche  de  l'indigotier 
dans  des  trous  de  trois  à quatre  pouces  de 
profondeur  : elle  lève  au  bout  de  quelques 
jours  : les  jeunes  plantes  exigent  des  soins 
assidus  et  des  sarclages  fréquemment  ré- 
pétés, jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues 
assez  pnissantesé  pour  touffer  elles-mêmes 
les  mauvaises  herbes.  Les  premières 
fleurs  apparaissent  environ  trois  mois 
après  les  semailles  ; et  c’est  alors  aussi 
que  se  fait  la  première  coupe  ; puis  les 
coupes  se  succèdent  de  deux  mois  en 
deux  mois,  et  sont  plus  ou  moins  nom- 
breuses suivant  la  nature  du  sol  et  les  ac- 
cidents du  climat.  — Extraction  de 
Cindigo.  11  est  de  nombreuses  variétés 
dans  les  procédés  que  l’on  emploie  pour 
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extraire  des  tiges  et  des  feuilles  de  l'indi- 
gotier leur  fécule  colorante  ; mais  tous 
ces  procédés  ont  un  même  but  immédiat, 
celui  de  déchirer  les  mailles  du  tissu  cel- 
lulaire, afin  de  pouvoir  entrainer  par  des 
lavages  à grande  eau  les  globules  ami- 
lacés  qui  y sont  inclus  ; et , en  géné- 
ral , quelque  variété  qu’ils  offrent  dans 
leurs  détails,  tous  les  modes  d'extraction 
peuvent  être  classés  en  deux  catégories 
distinctes , l’extraction  par  voie  de  fer- 
mentation , et  l’extraction  par  voie  d'é- 
bullition. Nos  limites  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  étendre  sur  ce  sujet,  quelque 
important  qu’il  soit,  et  pour  lequel  nous 
renvoyons  à la  plupart  des  dictionnaires 
un  peu  étendus  de  matière  médicale,  d’a- 
griculture et  d’histoire  naturelle  : nous 
nous  bornerons  à dire  que,  dans  les  pro- 
cédés d'extraction  par  voie  de  fermenta- 
tion, qui  sont  surtout  employés  dans  les 
colonies , on  laisse  macérer  dans  des  cu- 
ves pleines  d’eau  les  tiges  chargées  de 
feuilles  .jusqu'à  ce  que  la  fermentation 
pleinement  établie  ait  brisé  les  mailles 
celluleuses  de  leur  parenchyme , et  libé- 
ré la  fécule  colorante  , qui  reste  en  sus- 
pension dans  l'eau  ; que  l'on  fait  ensuite 
écouler  l’eau  chargée  de  fécule  dans  une 
batterie,  où  on  l’agite  violemment  jus- 
qu'à ce  que  toute  la  fécule  soit  précipi- 
tée; que  la  fécule  ainsi  isolée,  et  assez 
semblable  à une  bouillie  noirâtre,est  d’a- 
bord resserrée  dans  des  sacs  suspendus 
en  l'airqni  laissent  écouler  l'eau  surabon- 
dante ; puis  elle  est  étendue  en  plein  air 
dans  des  caisses  plates,  où  elle  prend  une 
certaine  solidité  ; puis  enfin,  elle  est  divi- 
sée en  petits  parallélépipèdes  que  l'on  des- 
sèche d’abord  au  soleil , et  que  l’on  ren- 
ferme ensuite  dans  des  barriques , où  elle 
subit  une  certaine  fermentation.  Cette 
fermentation  accomplie,  les  petits  blocs 
de  fécule  sont  de  nouveau  séchés  an 
grand  air,  puis  enfin  livrés  au  commerce 
sous  le  nom  d'itidigo.  — Caractères 
chimiques  de  l’indigo,  — L’on  admet- 
tait jadis  que  l'indigo  était  une  combinai- 
son en  quelque  sorte  artificielle,  qui  s’ef- 
fectuait pendant  la  fermentation  à laquelle 
étaient  soumises  les  plantes  dont  on  l’ex- 
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trayait  : les  expérience!  de  M.  Chevreul 
ont  établi  que  l’indigo  était  un  principe 
immédiat  qui  existait  tout  formé  dans  le 
tissu  parenchymateux  de  quelques  végé- 
taux ; qu’à  cet  état,  l'indigo  était  soluble 
et  incolore , mais  que,  pendant  le  phéno- 
mène de  la  fermentation,  ce  principe 
immédiat,  se  combinant  avec  l’oxygène 
de  l’air,  devenait  insoluble  et  se  précipi- 
tait à l'état  de  fécule  violette;  l’indigo 
que  nous  livre  le  commerce  doit  donc 
être  considéré  comme  formé  essentielle- 
ment d'indigo  oxygéné , mélangé  à des 
quantités  plus  ou  moins  considérables  de 
matières  étrangères  provenant,  soit  de  la 
plante  elle-même  , toit  des  ustensiles  et. 
des  menstrues  employés  dans  l’extraction: 
ces  matières  étrangères , dont  la  nature 
est  extrêmement  variable,  s'élèvent  quel- 
quefois à 70  pour  cent.  L’indigo  pur, 
séparé  de  toutes  ces  matières  étrangères, 
est  d'un  violet  pourpre  lorsqu’il  est  sous 
forme  pulvérulente.  Insoluble  dans  l'eau 
et  dans  l’alcool  froid  , il  se  dissout  dans 
l’acide  sulfurique  concentré  ; fortement 
chauffé,  ilse  volatilise;  et  sa  vapeur, 
pourpre  comme  la  vapeur  de  l'iode , se 
condense  en  cristaux  pourpres  à reflets 
dorés.  L'indigo  est  insipide  et  inodore. 
L'indigo  dissous  dans  l'acide  sulfurique 
est  connu  sous  le  nom  de  bleu  de  Saxe  ; 
la  solution  se  prépare  en  laissant  digérer 
une  partie  d'indigo  pulvérisé  dans  huit 
parties  d’acide  sulfurique  concentré  pen- 
dant l’espace  de  2 1 heures,  et  en  étendant 
ensuite  la  dissolution  dans  91  parties 
d’eau  { Bcrgmann  ).  L’acide  nitrique  con- 
centré agit  sur  l’indigo  avec  une  grande 
énergie  , et  détermine  quelquefois  l’in- 
flammation du  mélange  : étendu  d'eau,  il 
donne  naissance  à quatre  combinaisons 
distinctes  : t°  une  matière  résinoïde;  5“ 
un  principe  amer  au  minimum  d'acide 
nitrique  ; 3°  un  principe  connu  sous  Je 
jxom  dVmer  deWellher  ; 4°  de  l'acide 
oxalique.  En  traitant  un  mélange  d'indigo 
et  d’une  matière  facilement  oxygénable 
par  une  solution  alcaline  puissante,  l'in- 
digo forme  avec  l’alcali  une  combinaison 
soluble  et  incolore  ; en  neutralisant  l’al- 
cali par  un  acide , l'indigo  est  précipité 


de  la  solution  sous  forme  de  poudre  jau- 
nâtre, qui , an  contact  de  l'air , passe  in- 
stantanément au  bleu.  On  admet  aujour- 
d'hui que,  dans  cette  expérience,  l’indigo 
oxygéné  se  combine  avec  une  certaine 
proportion  d'hydrogène  pour  former  un 
hydracide,  que  M.  Doebereiner  a appelé 
acide  isatinique , et  que  M.  Chevreul 
a isolé  en  petits  cristaux  grenus  et  blan- 
châtres, qui  acquièrent  à l'air  le  pourpre 
métallique  de  l'hydrogène  sublimé.  — 
Application  de  l'indigo  i la  teinture. 
11  n’existe  pas  de  substance  qui  fournisse 
à la  teinture  des  couleurs  aussi  inaltéra- 
bles que  celles  que  peuvent  donner  cer- 
taines préparations  d'indigo  : nous  allons 
indiquer  brièvement  les  procédés  au 
moyen  desquels  on  applique  l’indigo  sur 
les  étoffes  de  laine,  de  soie , de  coton,  et 
de  fil.  Ces  procédés,  connus  tous  le  nom 
de  cuver  de  pastel  et  cuves  d’Inde , re- 
posent tous  sur  la  propriété  que  nous  in- 
diquions naguère  en  nous  occupant  des 
caractères  chimiques  de  l'indigo  : dans 
tous,  on  mélange  l’indigo  avec  une  inb- 
stance  oxygénable,  et  on  traite  le  mé- 
lange par  une  solution  alcaline  : ainsi , 
dans  la  cuve  à pastel , on  traite  un  mé- 
lange d’indigo  et  de  chaux  vive  par  une 
décoction  de  gaude , de  garance  et  de 
son  ; dans  la  cuve  d'Inde,  on  fait  bouil- 
lir du  son , de  la  garance  et  de  l’indigo 
dans  une  lessive  de  sous-carbonate  de 
potasse.  Dans  tous  ces  procédés  l’indigo 
passe  à l’état  d'hydracide  soluble  et  dé- 
coloré ; dans  cct  état,  on  en  imprègne  for- 
tement les  tissus  que  l’on  désire  teindre  ; 
puis  on  décompose  l'bydracide  au  moyen 
d’un  acide  oxygéné  quelconque;  et  l'in- 
digo, ainsi  mis  à nu  dans  les  mailles  mê- 
mes du  tissu,  reprend  au  contact  de  l’air 
sa  belle  couleur  bleue. — L'indigo  existe 
encore  dans  quelques  plantes  autres  que 
celles  que  nous  avons  désignées  au  com- 
mencement de  cet  article  : on  en  a retiré, 
en  quantité  assez  considérable,  du  ne- 
riuin  tincioi  ium  , et  de  Visati*  tincto- 
rial mais  les  indigotiers  que  nous  avons 
décrits  fournissent  la  presque  totalité  de 
l'indigo  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
le  commerce.  H.  BiLnsLD-LtriTii. 
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INDISCRÉTION.  Ce  mot  signifie 
deux  ciioses  très  différentes:  sa  première 
et  sa  plus  simple  acception  désigne  une 
intempérance  de  langue  : 

Sou  IU discrétion  d«  m pcrlo  fut  cauic, 

dit  La  Fontaine,  en  montrant  la  tortue  , 
qui , pour  parler,  tombe  et  crève  aux 
jeux  de  ses  admirateurs.  L’indiscrétion 
est  encore  plus  répréhensible  quand  elle 
a pour  objet  la  révélation  d'un  secret 
confié.  Combien  de  fois  l'indiscrétion  n'a- 
t-elle  pas  compromis  les  intérêts  des 
peuples,  des  rois , des  familles , des  indi- 
vidus? On  est  incapable  d'occuper  une 
place  éminente,  de  diriger  aucune  entre- 
prise , si  l’on  ne  peut  former  un  plan  en 
silence , et  taire  ce  que  l'on  sait  des  plans 
de  ses  associés.  Si  l’indiscrétion  fitéchouer 
la  coupable  conjuration  de  Catilina , il 
est  une  foule  de  circonstances  où  elle  a 
trahi  les  espérances  les  plus  légitimes. 
L'humanité,  l'honneur,  l’intérêt  person- 
nel, sont  également  compromis  par  l'in- 
discrétion , défaut  toujours  dangereux,  et 
qui  dénote  un  esprit  faible.  Ovide  me- 
nace de  la  colère  des  dieux  celui  qui 
parle  indiscrètement,  Horace  recomman- 
de le  fuir  ; Voltaire  dit  : 

De  «MMCreta  »oje«  loujour»  1a  maître  ; 

Qui  dit  celui  d autrui  doit  pvater  pour  un  traître. 

Bien  que  le  caractère  de  l’indiscret 
soit  peu  dramatique  , il  a fourni  à Des- 
touches le  sujet  d'une  comédie  qui  n'est 
pas  sans  quelque  intérêt.  — On  com- 
prend aussi  par  indiscrétion  le  peu  de 
tact  et  de  mesure  de  certaines  personnes, 
qui  ne  savent  point  mettre  de  bornes  à 
l'aisance  et  à la  familiarité  dans  leurs  re- 
lations sociales.  L'indiscret  abuse  de  la 
politesse,  de  la  bonté , de  l'amitié  qu’on 
lui  témoigne  : >1  se  présente  à toute  heure 
chez  les  gens  qu’il  connait,  donne  des 
rendei-vous  dans  leur  maison , s'y  iuvile 
à diner,  emprunte  des  chevuux , des  lo- 
ges, de  l'argent,  sans  considérer  que  c’est 
un  jour  de  course , de  première  repré- 
sentation, et  que  l'on  vient  de  sc  trouver 
dsns  une  faillite  ; il  demande  aux  femmes 
d'où  vient  leur  migraine  et  aux  enfants 
pourquoi  ils  ont  pleuré,  interroge  un 
tomi  mm. 


ambassadeur  sur  les  dépêches  qu'il  a re- 
çues de  sa  cour  , et  rappelle  à un  député 
le  vote  qui  lui  a valu  l’emploi  de  son  fils. 
S’aperçoit-il  qu'on  le  redoute,  il  en  dit 
tout  haut  la  raison  , et  s’accuse  d'avoir 
deviné  le  premier  le  mariage  que  le  fils  a 
manqué  , ou  la  cause  du  refroidissement 
(qui  n’existe  plus}  entre  quelques  pa- 
rents , ou  l’origine  d'un  procès  scanda- 
leux , qui  désole  la  famille.  Il  y a une 
teinte  de  fatuité  et  d’impertinence  dans 
l'indiscrétion  qui  la  rend  souvent  haïssa- 
ble , à l’égal  de  la  méchanceté  , dont  elle 
produit  quelquefois  les  effets.  Aussi  un 
bon  cœur  suffit-il  pour  en  corriger  la  jeu- 
nesse : ce  défaut  ne  peut  devenir  une  ha- 
bitude que  parmi  les  gens  qui  manquent 
d'esprit,  ou  dont  la  première  éducation  a 
été  très  négligée.  I.a  réserve  est  la  qua- 
lité opposée  à l’indiscrétion  : on  parvient 
k l’acquérir  en  craignant  d’embarrasser , 
de  gêner,  d’ennuyer  les  autres,  et  surtout 
en  évitant  de  se  mêler  de  leurs  affaires , 
et  en  ne  les  obligeant  pas  ù prendre  part 
à celles  qui  ne  leur  sont  point  person- 
nelles. C“  de  Bradi. 

INDISPOSITION.  Dans  le  langage 
médical,  indisposition  est  synonyme  de 
maladie  légère  et  de  peu  de  durée;  sou- 
vent même  l’indisposition  n’est  pas  une 
maladie,  ce  n’est  qu'un  trouble  passager 
de  l’état  de  santé,  et  ceux  mêmes  qui  en 
sont  atteints  peuvent  à peine  le  définir. 
La  santé  parfaite  est  un  état  de  l’écono- 
mie extrêmement  rare  , ou  plutôt  le  jeu 
des  organes  chez  l'homme  est  si  compli- 
qué , tant  de  causes  internes  et  externes 
peuvent  en  déranger  l'action , qu’il  est 
plus  vrai  de  dire  que  la  santé  parfaite 
n’existe  pas  plus  pour  l'homme  que  le  par- 
fait bonheur.  La  santé  n'est  qu’un  état 
relatif  pour  chaque  individu;  ce  qui 
constitue  la  santé  chez  les  uns  serait  chez 
les  autres  un  état  d’indisposition  ; au  con- 
traire , un  homme  se  trouvera  malade 
dans  les  mêmes  circonstances  où  un  au- 
tre sc  jugerait  bien  portant.  Le  sexe,  l’é- 
ducation , la  fortune,  ont  la  plus  grande 
influencesurcelle  appréciation  différente 
de  1 état  de  sauté,  il  suffit,  pour  s’en  con- 
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vaincre  , de  comparer  le  nombre  des  in- 
dispositions d'une  femme  élevée  dans  l'o- 
pulence avec  celles  d'un  homme  grossier 
et  adonné  à de  rudes  Ira vaus. On  sait  que 
Marie  de  Médicis  se  trouvait  très  incom- 
modée par  les  plis  que  formaient  sous 
elle  ses  draps  de  batiste.  La  sensibilité 
nerveuse  portée  à l'excès  est  la  cause  la 
plus  active  des  indispositions  : l'extrême 
susceptibilité  qui  en  résulte  agit  de  deux 
manières  : elle  rend  d'abord  l’économie 
bien  plus  sensible  à toutes  les  causes  de 
trouble  qui  l'environnent;  et  s’il  sur- 
vient réellement  quelque  trouble , elle 
ne  fait  que  l’accroître  et  l’exagcrer.  Ain- 
si , tout  ce  qui  augmente  la  sensibilité 
nerveuse  est  une  cause  indirecte  d'indis- 
position : la  faiblesse , le  tempérament 
lymphatique  ou  nerveux  , la  vie  séden- 
taire, les  travaux  de  l’esprit,  etc. — Si  en 
général,  on  diflcrc  sur  l’idée  que  l'on  doit 
attacher  au  mot  indisposition  , il  est  un 
point  cependant  sur  lequel  on  est  par- 
tout d'accord  dans  le  monde , c’est  que 
l’indisposition  doit  être  sans  fièvre  ; dès 
que  la  fièvre  se  déclare,  il  n’y  a plus  seu- 
lement indisposition,  mais  maladie  ; c’est 
une  opinion  vulgaire  que,  si  on  n'estpas 
malade  de  cœur  (o.-à-d.  avec  fièvre), 
on  n'est  qu'indisposé.  Mais  les  médecins 
ne  peuvent  pas  admettre  cette  distinc- 
tion , qui  trop  souvent  serait  fausse  ; ils 
sont  forcés  de  reconnaître  que  l'indispo- 
sition et  1a  maladie  se  confondent  entre 
elles,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  sépa- 
rer par  une  limite  bien  tranchée. 

M.-P.  Akqüstis. 

INDIVISIBILITÉ  (du  latin  in,  non, 
et  dividere  [diviser]).  Mathématiquement 
parlant , il  n'y  a pas  de  quantité  qui  ne 
soit  divisible  par  une  autre  quantité 
quelconque  : l'unité  elle-même  est  di- 
visible, puisqu’il  est  toujours  possible  de 
la  convertir  en  une  quantité  d’unités 
toutes  égales  enlre  elles  et  plus  petites 
qu’elle  : cela  est  évident  pour  les  nom- 
bres ; néanmoins , on  dit  généralement 
qu’uu  nombre  n’est  pas  divisible  pur  un 
autre  lorsqu'il  ne  le  contient  pas  un  cer- 
tain nombre  de  fois  sans  reste  : 1 6 , par 
exemple  , n'est  pas  divisible  par  6 , puis- 
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qu’on  a pour  quotient  3 ; à la  rigueur , 
deux  quantités  égales  ne  sont  pas  divisi- 
bles l’une  par  l'autre.  Pour  ce  qui  est  des 
lignes, des  surfaces,  des  volumes , etc.,  Il 
est  incontestable  que  ces  quantités  sont 
divisibles  ; néanmoins , quelques  géomè- 
tres , entre  autres  Cavattcri,  ont  pré- 
tendu que  les  lignes  , les  surfaces,  etc. , 
sc  composent  d'éléments  indivisibles  : 
suivant  eux  , les  lignes  sont  formées  de 
points,  les  surfaces  de  lignes  parallèles, 
les  volumes  de  surfaces  semblables.  Or, 
cette  méthode  pèche  par  son  principe , 
car  , si  les  points  sont  indivisibles,  géo- 
métriquement parlant,  ils  sont  infiniment 
petits , d'où  il  suit,  qu'une  suite  de  points 
ne  saurait  jamais  former  une  ligne.  Parla 
même  raison , des  lignes  infiniment  étroi- 
tes ou  sans  largeur  ne  sauraient  jamais 
formerdes  surfaces  qui , étant  elles-mê- 
mes sans  épaisseur,  ne  pourraient  point 
former  de  volumes:  toutefois,  la  méthode 
des  iodivisiblcs  est  fort  commode  pour 
démontrer,  sans  le  secours  de  raisonne- 
uents  fatigants  , les  principes  de  la  géo- 
métrie.— En  physique,  on  convient  que, 
métaphysiquement  parlant , la  matière 
est  divisible  à l’infini , mais  tout  porte  à 
croire  que  les  éléments  des  corps  ne  sau- 
raient être  divisés  par  aucune  des  causes 
qui  existent  dans  la  nature  , par  la  raison 
que  si  les  principes  des  corps  étaient  di- 
visibles à l’infini , nous  verrions  tous  les 
jours  des  composés  nouveaux  et  diffé- 
rents : or,  c’est  ce  qui  n’arrive  pas. 

Tsyssèoss. 

IN  DIX-HUIT  (v.  Format). 

INDOLENCE.  Beaucoup  de  mots  ont 
été  souvent  employés  pour  dissimuler  ce 
qu’il  y a de  vicieux  dans  certaines  choses, 
et  l’on  est  ainsi  parvenu  à diminuer  gra- 
duellement le  sentiment  de  répulsion  que 
le  moraliste  commande  contre  ces  cho- 
scs-là.  Ainsi,  la  paresse  (v.),  flétrie  sous 
ce  premier  nom  , et  placée  par  la  reli- 
gion au  nombre  des  sept  péchés  capitaux  , 
a étéensuile  appelécy<tine««/îve  (v.), ex- 
pression humiliante  encore  pour  celui  à 
qui  elle  s’adresse,  mais  qui  ne  représente 
déjà  plus  aussi  énergiquement  le  vice 
qu'elle  est  destinée  à peindre;  la  fainéan- 
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tisc  est  bientôt  devenue  le  dolct  far 
niente  des  Italiens,  et  pour  n’avoir  rien 
à envier  à nos  voisins,  nous  l'avons  trans- 
formée en  indolence.  Quel  est , en  ef- 
fet, celai  qui  oserait  de  nos  jours  se  pro- 
noncer avec  la  même  sévérité  con- 
tre l'indolence  que  contre  la  paresse  f 
Et  cependant , au  fond , la  différence 
qui  les  distingue  est  bien  impercepti- 
ble. L’indolence  est  aggravée  par  une 
négligence  souvent  empruntée  ; sou- 
vent elle  n'est  elle-même  qu'une  affecta- 
tion de  bon  ton,  qu'un  vernis  de  haute 
société  , contre  lequel  il  est  de  notre  de- 
voir de  nous  élever.  Voyez  un  lioinme 
indolent,  il  semble  se  mouvoir  comme 
par  grâce;  s’il  soulève  sa  tète,  c'est  péni- 
blement, et  comme  accablé  sous  le  poids 
d’une  fatigue  qu’il  n'a  jamais  éprouvée  ; 
s'il  parle,  ses  mots  se  traîneront  les  uns 
après  les  autres  plutôt  qu’ils  ne  se  succé- 
deront dans  sa  bouche  paresseuse  -,  son 
effémination,  si  toutefois  cette  ctpression 
est  reçue  dans  notre  langue , sera  pous- 
sée au  dernier  degré.  Qu'il  se  trouve 
transporté  tout  à coup  dans  des  cir- 
constances critiques  oii  l’activité  est  né- 
cessaire , il  succombera  sous  leur  poids , 
et  peut-être  même  n’essaiera-t-il  point  de 
g’y  soustraire , car  il  lui  faudrait , pour 
tenter  quelque  effort,  rompre  la  monoto- 
nie et  le  calme  de  ses  habitudes.  Toute 
pensée  de  travail  effraie  l'homme  indo- 
lent, et  cependant  il  parle  sans  cesse  de* 
travaux  qu’il  entreprend  , et  des  veilles 
qu’ils  lui  coûtent  , pauvre  ou  riche,  la 
vie  lui  semble  destinée  tout  entière  à l’é- 
picurisme; s'il  est  pauvre,  le  lit,  le 
cabaret,  la  table,  feront  ses  délices  ; riche, 
le  café,  les  spectacles,  les  repas  somp- 
tueux,réveilleront  seuls  scs  sens  appesan- 
tis; son  allure,  ses  vêtements , son  ameu- 
blement même , le  feront  reconnaître  à 
l'œil  le  moins  exercé  ; ses  appartements 
seront  de  véritables  boudoirs.  Ajoutons 
que  celui  dont  l'indolence  fait  ainsi  la 
félicité,  ne  sera  jamais  remarqué  pour  la 
vivacité  doses  passions-,il obligera  par  fai- 
blesse, et  nuira  par  négligence  plutôt  que 
par  caractère  : ses  intimes  (appelleront 
un  bon  enfant,  car  jamais  il  ne  les  con- 
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trariera,  et  si  quelquefois  il  vient  à inven- 
terquelque  chose,  ce  ne  sera  jamais  qu’eu 
l’honneur  du  plaisir  ou  de  la  paresse,  qui 
énerve  chaque  jour  son  corps  ctsoname. 
Au  demeurant , l'indolence  n’est  pas  dé- 
pourvue d’attraits-,  ses  panégyristes  sont 
nombreux;  mais  quel  est  celui  qui,  s’é- 
tant voué  à cette  syrène,  est  jamais  de- 
venu, je  ne  dis  pas  un  grand  homme, 

: mais  seulement  un  homme  remarqua- 
ble? Il  nous  faudrait  entrer  dans  une 
classe  tout-à-fail  à part,  celle  des  poètes, 
pour  trouver  Lafontaine  et  quelques  au- 
tres rares  exceptions  parmi  les  célébrités 
delà  littérature.  U.  B. 

INROSTAN,  INDOUS.  (t-.  1*ds). 

IN-DOUZE  ( v.  Fobmst). 

INDRE,  département  de  la  France 
centrale,  formé  du  ci-devant  BasRerri , 
et  qui  lire  son  nom  de  la  rivière  d'Indre, 
qui  le  traverse  du  sud  est  au  nord  ouest. 
11  s’étend  dans  le  bassin  de  la  Loire,  en- 
tre le  46*  J.  21’  et  le  iT*.  16'  de  latitude 
septentrionale.  Au  nord  , il  a celui  de 
Loire- et  - Cher,  à l'est  celui  du  Cher, 
au  midi  ceux  de  la  Vienne  et  de  la  Creu- 
se, à l’ouest  ceux  de  la  Vienne  et  d'In- 
dre - et  - Loire.  Sa  longueur  est  de  23 
lieues’,  sa  largeur  à peu  près  égale, 
sa  superficie  de  701,661  hectares  carrés 
(344  lieues  l/î  carrées  de  France)  ; le  re- 
censement de  1832  lui  donne  plus  de 
245,000  hnbitants.  — La  surface  du  dé- 
partement de  l’Indre  a sa  pente  vers  la 
Loire,  c.-à-d.  au  nord;  elle  est  générale- 
ment plate;  les  hauteurs  qui  couvrent 
certaines  parties  sont  peu  remarquables. 
Elle  est  arrosée  par  l’Indre , In  Creuse  et 
ses  deux  affluents  , la  Romane  , le.  I.an- 
glitt,  la  Théols,  le  Nalion  , et  quelques 
autres  tributaires  du  Cher.  Entre  l'Indre 
et  la  Crense  , à l'ouest  de  Châteauroui, 
s’étend  un  plateau  appelé  la  H renne,  cou- 
vert d’une  multitude  d’étangs  , dont  les 
émanations  délétères  influent  singulière- 
ment sur  la  population  environnante,  pâ- 
le, faible  et  languissante.  Excepté  ce  can- 
ton désolé,  où  le  sol  est  d’une  nature  in- 
grate, le  reste  du  département  est  fertile, 
et  donne  plus  de  blé  et  d’orge  que  n’en 
demande  la  consommation.  On  y recueil- 
2. 


INI)  ( 

le  aussi  du  sacrasiu,  du  chanvre,  des  pom- 
mes de  terre  ; mais  ses  deux  priacipale* 
ressources  consistent  dans  ses  vignobles 
et  ses  troupeaux  de  bêtes  à laine.  Le  vi- 
gneron considérant  plutdt  la  quantité  que 
la  qualité,  il  s'ensuit  que  les  vins  sont  gé- 
néralement médiocres.  Cependant , ceux 
du  Blanc  et  de  Cluis-  Dessus  sont  assex 
estimés.  On  s’occupe  peu  de  la  culture  des 
arbres  fruitiers,  si  ce  n'est  dans  quelques 
cantons,  où  le  pommier  et  le  poirier  sont 
très  communs.  Le  territoire  de  Pouligny 
donne  des  cerises  fort  recherchées.  Les  bois 
sont  disséminés  très  également  partout  : 
ils  occupent  plus  de  cent  mille  hectares. 
Le  chêne)  en  est  l’essence  dominante , et 
le  hêtre  , le  peuplier,  le  frêne  , le  tilleul, 
le  charme,  le  bouleau,  l'alisier,  l’orme,  y 
sont  rares  eu  comparaison. Le  châtaignier 
est  assez  commun  au  midi  ; le  noyer  est 
très  soigné  pour  son  bois  et  l’huile  qu'il 
fournit.  On  évalue  à près  d’un  million  de 
tètes  le  nombre  des  moutons,  dont  la  lai- 
ne, aussi  recherchée  que  la  chair,  forme 
un  objet  de  commerce  très  important. 
On  y élève  aussi  du  gros  bétail , des  che- 
vaux, dont  ta  race  s’améliore,  beaucoup 
de  chèvres  et  de  porcs,  ainsi  qu'une  gran- 
de quantité  d’oies,  mais  peu  d'autres  vo- 
lailles. L'animal  de  charge  le  plus  com- 
mun est  l'âne.  U y a peu  d'abeilles,  et  le 
gibier  n’est  pas  très  commun.  Les  étangs 
de  la  Brenne  donnent  beaucoup  de  pois- 
son excellent , ainsi  que  les  rivières.  Le 
département  de  l’Indre  possède  de  nom- 
breuses et  riches  mine*  de  fer,  dont  l'ex- 
ploitation forme  l'une  des  brancbea  les 
plus  importantes  de  son  industrie  manu- 
facturière. On  y compte  quatorze  hauts- 
fourneaux,  trente-six  (orges  et  deux  tréfi- 
le ries.  U y existe  en  ootre  des  carrières 
de  beau  marbre  veiné,  blanc  et  panaché 
de  taches  rouges,  ainsi  que  des  dépôts  de 
terre  à poterie.  On  exploite  près  de  Ghâ- 
teauroux  de  la  pierre  lithographique , de 
la  pierre  meulière  dans  d'autres  lieux , et 
des  pierres  à fusil  rouges  et  blanches  à 
Lyé.  Levroux,Valen<;ay , La  Châtre,  ont 
des  fabriques  de  drap , mais  Chàleauroux 
est  surtout  le  centre  de  celte  industrie. 
Il  y a aussi  des  filatures  de  laine  dans 
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cette  ville,  à Argy,  Colombier  - sur  - In- 
dre , Saint- üenys  ; des  fabrique*  de  bon- 
neterie à Valeirçay,  une  de  faulx  a Yi- 
rolon,  des  parchemineries  à Chàleauroux 
et  a Isaoudun,  des  papeteries  à La  Ferté- 
Reuilly,  Saint-Marcel  ( prèa  d'Argenton) 
et  Saiot-Lisaigne  ; des  tanneries  è Argen- 
tan et  Isaoudun,  une  belle  manufacture 
de  porcelaine  à Villedieu-sur-Indre.  Dou- 
ze grandes  route»  royales  et  départemen- 
tales traversent  ce  département , mai*  la 
Creu*e  est  sa  seule  rivière  navigable.  Les 
quatre  chefs-lieux  d'arrondissement,  elle 
Buzançois,  Aigurande,  Cluis- Dessus,  Le- 
vroux,  Neuvy  - Saint  - Sépulcre,  sont  les 
entrepôts  d’à  lieu  près  tout  le  commerce. 
Les  exportations  surpassent  de  plus  de 
moitié  les  importations.  Elles  consis- 
tent en  bestiaux,  laines,  vins,  fers, 
grains  et  bois.  — Le  département  de 
l’Indre  est  divisé  en  4 arrondissements  : 
Châteauroux,  issoudun,  La  Châtre  et  Le 
Blanc,  divisés  en  23  cantons , qui  com- 
prennent 250  communes.  11  fait  partie  de 
la  16*  division  militaire,  de  la  29*  con- 
servation forestière,  de  l’académie  et  du 
diocèse  de  Bourges  ; ressortit  à la  cour 
royale  de  cette  ville  et  envoie  4 députés 
à la  législature.  On  porte  à près  de  dix 
millions  de  fr.  Sun  revenu  territorial  ; le 
principal  de  sa  contribution  foncière  en 
absorbe  environ  l/iO*  — Filles  princi- 
pales. Châteauroux , chef-lieu  du  dé- 
partement ( v ).  — Issoudun,  située  sur 
le  penchant  d'une  colline  et  dans  une 
plaine  qu’arrose  la  Théoile.  C’est  la  plus 
jolie  comme  la  plu*  ancienne  ville  du 
département.  Après  son  incendie  par  les 
Gaulois,  elle  prit  le  nom  d’ Auxtllodu- 
num , changé  par  la  suite  en  Itsoldunum. 
Son  origine  est  couverte  de  ténèbres. 
L'histoire  en  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  sous  Louis-d'Outremer.  Jus- 
qu'au xiu*  siècle,  elle  eut  ses  comtes  par- 
ticuliers, qui  y bâtirent  un  château  dont 
on  voit  encore  une  llour.  Dans  le  cou- 
rantdel’an  1689,  les  habitants d’Jssoudun 
ouvrirent  leurs  portes  à Henri  IV  après 
en  avoir  chassé  les  ligueurs.  Dne  céré- 
monie perpétua,  jusqu  à la  révolution,  le 
souvenir  de  cette  journée,  l l,7U0  hab.— 
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Le  Blanc , sur  1a  Creuse,  qui  la  divise 
ca  haute  et  basse  ville  ; celle-ci,  appelée 
aussi  faubourg  de  Saint-Ftienne , est  un 
peu mieus bâtie  que  l’autre, qui  peutriva- 
liser  avec  Châteauronx.  Elle  était  autre- 
fois fortifiée  et  défendue  par  trois  châ- 
teaux. La  route  de  Saint  Savin  au  Rlanc, 
qui  porte  le  nom  de  Levée  de  César , 
atteste  le  séjour  que  firent  les  Romains 
dans  ces  cantons.  4.800  bab.  — La  Châ- 
tre, assez  jolie  ville  bâtie  sur  l'Indre,  et 
ornée  d'une  promenade  agréable.  Une 
seule  tour,  qui  sert  de  prison,  est  tout  ce 
qui  reste  de  son  ancien  château.  Les  envi- 
rons sont  très  fertiles.  Il  est  fait  mention 
de  La  Châtre  au  milieu  du  n*  siècle.  4,450 
hab.  — Butanrois , agréablement  situé 
sur  l’Indre,  qui  s'y  divise  en  plusieurs 
bras,  que  l'on  passe  sur  cinq  ponts.  4,400 
bab.  — Argentan,  bâti  sur  la  Creuse,  au 
pied  et  sur  le  sommet  d'un  rocher,  était 
autrefois  défendu  par  un  château  flanqué 
de  dix  tours,  et  que  Louis  XIV  fit  démo- 
lir. 4,000  lub.  — Pa'encny,  sur  le  Na- 
tion, avec  un  magnifique  château,  où  a 
résidé  de  1808  à >814  le  roi  d'Espagne 
Ferdinand  VIL  S,i00  bab.  — Châtil- 
lon-sur-t’Jndre,  ville  très  ancienne,  avec 
une  belle  promenade.  3,400  hab.  — Le- 
vroux,  très  importante  sous  les  Romains, 
qui  lui  donnaient  le  nom  de  Gabalum. 
On  y voit  diverses  ruines  curieuses  ; son 
vieux  château  est  digne  d’attention.  3,000 
hab. — Palan,  dans  une  belle  plaine, 
2,800  hab.  — Belabre,  sur  le  Langlin  , 
et  A/euvy-St.-Se/iulcre,  au  S. -O,  et  au 
S.  de  Chùtrauroux.  ont  chacun  2.000  hab. 
— L’ Indr  e,  qui  donne  son  nom  au  dépar- 
tement ci-dessus,  prend  sa  source  sur  son 
extrême  frontière  S.-E.,  arrose,  après  l'a- 
voir traversé,  la  partie  centrale  de  celui 
d Indre-et-Loire,  et  se  jette  dans  la  Loire 
au  dessous  de  Tours  , après  un  cours  de 
50  lieues,  dont  IC  navigables  depuis 
Loches. 

IXDItE-ET-LOIRE , département  de 
la  France  centrale,  formé  de  l’ancienne 
Touraine,  et  qui  s'étend,  comme  le  précé- 
dent, dans  le  bassin  de  la  Loire  , du  46* 
43'  au  47°  2’  de  latitude  septentrionale, 
entre  ceux  de  la  Sarlhe,  de  Loire-et-Cher 
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et  de  l'Indre  , au  nord  et  â l'est;  de  la 
Vienne  au  midi , et  de  Maine-et-Loire 
à l'occident.  La  Loire  et  l'Indre,  qui  s’y 
réunissent,  lui  donnent  leurs  noms.  Il  a 
24  lieues  de  long,  22  de  large  et  643,219 
hectares  (325  lieues  carrées  de  France), 
de  superficie.  — Le  département  d’In- 
dre-et-Loire est  montueux  au  midi,  mais 
plat  ou  onduleux  dans  le  reste.  Au  miliea 
coule  le  large  courant  de  la  Loire , ou 
viennent  se  rendre  le  Cher,  l'Indre  et  la 
Vienne  , ses  principales  rivières.  La 
Creuse  baigne  seulement  sa  frontière  mé- 
ridionale; au  nord,  coulent'quelques  pe- 
tites rivières  tributaires  et  de  la  Loire  et 
du  Loir.  Le  sol  varie  beaucoup.  Les  par- 
ties centrales,  et  les  rives  de  la  Loire  sur- 
tout , particuliérement  favorisées  5 cet 
égard,  déploient  aux  yeux  tous  les  dons 
d'une  nature  prodigue  et  méritent  à juste 
titre  le  nom  de  jardin  de  la  France,  qui 
leür  a été  donné.  Contrée  riante  et  fer- 
tile, elle  réunit  à la  végétation  la  plus 
brillante  le  climat  le  plus  tempéré  et  le 
plus  agréable.  Mais  au-delà  , les  landes 
incultes  et  les  bruyères,  attristent  trop 
souvent  la  vue.  A la  place  des  riches  can- 
tons que  l’on  vient  de  quitter,  au  travers 
quelquefois  des  districts,  tels  que  la  //ren- 
ne et  le  Gastines  (aux  environs  de  Li- 
gneul  et  de  Château-Renault;,  tantôt  hu- 
mides et  couverts  d’étangs,  tantôt  secs  et 
à peine  cultivables.  11  est  vrai  que  le 
cultivateur  du  midi  trouve  une  ressource 
inépuisable  dans  les  /'aluns , qui  lui  of- 
frent un  aussi  bon  engrais  que  la  marne  : 
ce  sont  des  coquilles  pétrifiées  en  dépôts 
immenses,  qui  couvrent,  entre  Loches  et 
Sainte- Maure , un  espace  de  9 à 10 
lieues  carrées , et  dont  l'épaisseur  est  de 
18  à 20  pieds.  Particuliers  à la  Tourai- 
ne, les  faluns  présentent  un  phénomène 
géologique  fort  extraordinaire,  qui  a tou- 
jours beaucoup  occupé  les  hommes  de  la 
science.  La  vigne  forme  la  principale 
richesse  du  département  d’Indre-et-Loire. 
Les  vignobles  couvrent  près  de  i/l6* 
de  sa  surface,  et  donnent  annuellement 
environ  250,000  pièces  de  vins  rouges  et  # 
blancs  assez  estimés.  Les  meilleures  vien- 
nent des  coteaux  de  la  Loire,  et  surtout 
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des  territoires  de  Youvray,  Bourgueil , 
Suint-Georges  , Langeais,  Joué,  Biéré, 
etc.  Ses  autres  productions  consistent , 
en  blé,  seigle,  millet,  orge,  légumes, 
et  en  fruits  , lin  et  chanvre.  J-es 
belles  campagnes  du  centre  donnent 
surtout  une  incroyable  quantité  d'a- 
mandes, de  poires,  prunes,  d’où  pro- 
viennent les  poires  tapées  et  les  fa- 
meux pruneaux  de  Tours.  On  y voit 
croître  en  abondance  des  plantes  potagè- 
res de  toutes  espèces,  la  réglisse,  l'anis,  la 
coriandre,  le  fenouil,  l'angélique,  le  séné- 
grin  et  lu  vente  des  fruits  cuits  y est  con- 
sidérable. Les  melons  de  Langeais  sont  re- 
nommés. Quoique  propres  à toute  espèce 
de  produits,  ces  I erres  présentent  cepen- 
dant quelque  différence  dans  leurs  grandes 
cultures.  C'est  ainsi  que  la  Champagne- 
Tourangelle  (entre  Tours  et  l'Indre)  est 
surtout  cultivée  en  blé,  et  que  le  V cron , 
qui  s’éteud  au-delà  de  l'Indre,  vers  Chi- 
non,  ne  présente  pour  ainsi  dire  qu’un 
immense  verger.  La  récolte  des  céréales 
est  au  reslcà  peine  suffisante  pour  la  con- 
sommation. Les  forêts  couvrent  une  su- 
perficie de  plus  de  73,000  hectares , et 
servent  de  refuge  à des  sangliers,  des  che- 
vreuils et  des  cerfs;  elles  s'étendent  prin- 
cipalement des  deux  côtés  de  la  Loire , et 
c’est  ii  que  l’on  remarque  celles  d’Am- 
boise  et  de  Chinon,  en  arrière  desquelles 
on  trouve  celle  de  i.oebes.  Le  hêtre;  le 
chêne,  le  frêne,  l'orme,  Je  châtaignier, 
en  sont  les  principales  essences.  La  cul- 
ture du  mûrier  est  bien  déchue  depuis 
la  décadence  des  fabriques  de  soieries  , 
mais  celle  du  noyer  est  très  suivie  par- 
tout, à cause  de  t'huile  qu'il  fournit  ; le 
peuplier  orne  la  plupart  des  vallées.  On 
livre  annuellement  plus  de  1 00,000  kil. 
de  bois  de  bourdaine , qui  fournit  le 
meilleur  charbon  pour  la  poudre.  Mal- 
gré l’étendue  des  prairies  et  des  pâtura- 
ges qui  couvrent  les  bords  des  principa- 
les rivières , on  ne  nourrit  guère  qu'un 
quart  des  bœufs,  des  veaux  et  des  mou- 
tons nécessaires  à la  subsistance  de  la 
, population  ou  aux  besoins  de  l'agricul- 
ture et  des  transports,  car  on  ne  se  sert 
que  très  peu  de  chevaut.  Les  porcs  y 


sonttrèsnombreux.etla  volaille  abondan- 
te. L’éducation  des  abeilles  et  des  ve(s- 
à soie  est  assez  importante.  11  y existe  des 
mines  de  fer,  des  carrières  de  pierresincu- 
lièreset  de  pierres  lithographiques,  des 
sources  minérales,  et,  près  du  Cher,  de 
nombreux  blocs  de  silex,  qui  fournissent 
une  grande  quantité  de  pierres  à fusil.  Les 
bords  de  1a  I-oire  sont  formés  d’un  cal- 
caire tendre  appelé  tufau,  qui  se  réduit 
presque  entièrement  en  salpêtre.  36  pré- 
parateurs en  livrent  annuellement  au 
commerce  près  de  1 60,000  kil.  Entre 
Am  boise  et  Tours,  les  habitants  y ont 
creusé  la  plupart  de  leurs  habitations. 
L’industrie  manufacturière  de  ce  dépar- 
tement a principalement  pour  objet  la 
fabrication  de  toiles  communes  et  de  raér 
nage,  de  cuirs,  de  draps  et  autres  étoffes 
de  laine.  11  y a aussi  des  papeteries, 
des  filatures  de  laine,  trois  hauts  four- 
neaux et  trois  forges  (à  Haute-Roche , 
Château. la-Yallière,  Pocé  et  Bossée),  et 
des  tuileries  importantes  à Chàteau-Reg- 
nault,  langeais  et  les  Roches.  Le  com- 
merce, favorisé  par  la  Loire  , par  la  na- 
vigation de  ia  Vienne,  du  Cher  , de  la 
Creuse  el  de  l’Indre,  par  le  canal  de  jonc- 
tion de  la  Loire  au  Cher  et  par  17  gran- 
des routes,  est  alimenté  par  les  produits 
de  l’industrie,  mais  surtout  par  ceux  du 
sol.  Les  vins  s'expédient  à Paris,  en  Nor- 
mandie et  en  Belgique  par  Nantes  ; le 
chanvre  en  Lorraine  et  à Angers,  pour  la 
confection  des  cordages  et  des  toiles  à 
voiles  ; les  grains , les  eaux-de-vie , les 
huiles  de  noix,  les  fruits  secs  et  cuits  ; le 
miel , la  cire  , les  toiles , les  laines , les 
bois,  les  fers,  dans  le  reste  de  la  France 
et  à l’étranger.  Langeais  envoie  au  loin 
ses  carreaux,  et  ses  dépôts  de  terre  à po- 
terie alimentent  plusieurs  des  fabriques 
de  Paris.  On  connaît  assez  les  riilons  ou 
rillettes  de  Tours , viande  de  porc  ré- 
duite en  bouillie,  et  qui  sevend  par  pots. 
— Le  département  d'Indre-et-Loire  est 
divisé  en  trois  arrondissements:  Tours, 
Chinon  et  Loches,  subdivisés  en  24  can- 
tons, qui  comptent  292  communes.  Le 
reeensement  de  1832  lui  donne  297,000 
habitants.  Son  revenu  territorial  s'élève 
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■ 15  millions  de  fr.,  et  le  principal  de  la 
contribution  foncière  a près  de  1,GOO,ÛOO 
fr.  11  fait  partie  de  la  1e  division  militaire, 
du  21*  arrondissement  forestier,  de  l'a- 
cadémie d’Orléans  et  du  diocèse  de 
Tours.  Il  ressortit  à la  cour  royale  d’Or- 
léans et  envoie  quatre  députés  à la  légis- 
lature. Tours , chef-lieu.  — Endroits 
principaux.  Tours  (u.),  Chinon,  an- 
cienne ville,  située  sur  la  Vienne.  On  y 
voit  les  ruines  du  château  où  résidait 
Charles  VH,  lorsque  Jeanne  d'Arc  vint 
l’y  trouver.  6,900  hab.  — Loches , bâti 
en  amphithéâtre  sur  les  bords  gracieux 
de  l’Indre , dont  les  bras  sont  traversés 
par  des  ponts  qui  la  font  communiquera 
Beaulieu,  petite  ville  de  2,200  bab.,  si- 
tuée vis-à-vis.  De  pombreux  souvenirs 
historiques  se  rattachent  au  château  de 
Loches , qui  est  très  curieux.  On  voit  à la 
sous-préfecture  le  tombeau  d’Aguès-So- 
rel.  Les  environs  sont  embellis  par  une 
belle  forêt.  1,800  bab.  — Amboisc , sur 
la  Loire  , que  domine  son  vieux  château, 
célèbre  pat  la  conjuration  qui  porte  son 
nom.  On  y jouit  d’une  des  plus  belles 
vues  de  France.  Charles  VIH  y a vu  le 
jour.  1,600  hab.  — Bourgucil,  dans  une 
vallée  fertile  sur  le  Doit,  avec  3,600  hab. 

— Bière,  sur  le  Cher,  et  près  de  laquelle 
s'élève  le  château  de  Chenonceaux , sé- 
jour de  Diane  de  Poitiers.  3,000  bab.  — 
Langeais,  sur  la  Loire,  où  elle  à un 
port.  On  y voit  un  château  bâti  au  x* 
siècle.  2,200  hab.  — Richelieu,  ancien 
village  dont  le  fameux  cardinal  fit  une 
ville  brillante,  orné  d’un  vaste  et  ma- 
gnifique château , mais  dont  l’aspect  ac- 
tuel rappelle  involontairement  Versail- 
les. 2,700  hab.  — Chût  eau- Renault,  qui 
s'appelait  au  xi*  siècle  Caramentum.  Elle 
s’élève  sur  la  Brenne  et  ressemble  à un 
grand  village.  2,à00hab.  — Luynes,  sur 
une  colline,  dont  le  pied  est  baigné  par 
la  Loire.  2,200  hab.  — VHc-Bouchard, 
sur  la  Vienne,  avec  2,000  bab.  — Ce  dé- 
partement, qui  rappelle  de  si  nombreux 
et  intéressants  souvenirs,  se  glorifie  avec 
raison  d'avoir  vu  naitre  Descartes,  Rabe- 
lais et  Richelieu,  trois  des  grandes  illus- 
trations de  la  France.  O.  Mac  Casïbï. 


1ND 

INDULGENCE  (morale).  Quel  mol 
a plus  souvent  frappé  nos  oreilles?  com- 
bien de  fois  n'avons  nous  pas  entendu  in- 
voquer cette  bonté  aimable  qui  encou- 
rage, console  et  pardonne,  sans  pronon- 
cer le  mot  de  pardon,  souvent  humiliant, 
et  plus  souvent  encore  blessant?  A tous 
les  âges,  dans  toutes  les  professions,  daus 
toutes  les  positions,  l’homme  a besoin 
de  réclamer  l'indulgence  de  scs  sembla- 
bles. Écolier,  il  la  réclame  de  scs  maîtres; 
aspirant  aux  grades  universitaires,  de  scs 
professeurs;  étudiant,  deses  parents,  dont 
il  réclame  un  nouvel  envoi  de  fonds  ; 
amant , de  sa  maîtresse , qu'il  a offensée 
par  scs  infidélités  ou  par  une  rupture 
éphémère  ; orateur,  des  spectateurs  qui 
l’écoutent  et  des  hommes  qu'il  veut  émou- 
voir; auteur,  du  public  auquel  il  s'a- 
dresse sous  toutes  les  formes,  depuis 
la  préface  jusqu'au  couplet  final  ; crimi- 
nel, du  jury  qui  va  prononcer  sur  son 
sort  ; et  quand  , sur  ses  vieux  jours  , la 
dévotion  vient  effacer  jusqu'aux  vestiges 
des  écarts  qui  lui  rendaient  l'indulgence 
des  autres  si  nécessaire , c’est  encore  en 
implorant  l’indulgence  d’un  prêtre  qu'il 
s’agenouille  au  pied  du  tribunal  de  la  pé- 
nitence, qui  est  pour  lui  une  émanation 
de  celle  indulgence  infinie,  qu'il  révéra 
humblement  sous  le  nom  de  miséricorde 
divine.  Ainsi,  à toutes  les  phases  de  no- 
tre vie , ce  secours  que  nqus  offrent  l'a- 
mitié et  l’indifférence  nous  est  d’une 
égale  consolation.  Peut-être  aussi  ceux 
en  qui  nous  le  rencontrons  éprouvent- 
ils  à nous  le  donner  la  même  satisfac- 
tion que  nous  éprouvons  à le  recevoir  ; 
peut-être  pensent-ils  qu'assez  de  dé- 
goûts , assez  de  douleurs,  viendront  nous 
assaillir  dans  cette  longue  suite  de  jours 
qu’on  a appelée  existence,  sans  qu’une 
sévérité  excessive  vint  encore  ajouter  à 
leuf  amertume.— En  politique,  dans  des 
circonstances  calmes,  alors  qu'aucune 
atteinte  violente  ne  saurait  ébranler  un 
gouvernement , alors  que  l’existence  de 
la  société  n’est  point  compromise  par 
quelques  tentatives  isolées , l’indulgence 
des  forts  doit  faire  oublier  les  coups  que 
leur  ont  portés  les  faibles.  L’indulgence 
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est  un  excellent  moyen  de  rallier  les  es- 
prits les  plus  opposés  ; souvent  môme  le 
machiavélisme  l'a  utilement  exploitée , 
et  il  faut  lui  savoir  gré  de  cette  hypocri- 
sie. Mais  si  la  société  tout  entière  était 
mise  en  question  , l'indulgence  serait  fai- 
blesse de  la  part  du  pouvoir,  et  la  puni- 
tion qu'il  n'infligerait  point  deviendrait 
un  crime  dont  il  serait  comptable  aux 
yeux  de  tous.  V.  Cassis. 

IxDüLcxNi:i(lhéo!.),  rémission  de  la  pei- 
ne temporelle  due  au  péché,  et  qui  exemp- 
te du  purgatoire.  Quand  le  pécheur  a ob- 
tenu de  Dieu,  par  le  sacrement  de  pé- 
nitence, la  rémission  de  la  peine  éter- 
nelle , il  lui  reste  !)  satisfaire  encore  la 
justice  divine  par  une  peine  temporelle. 
Jésus  Christ  ayant  donné  aux  pasteurs 
de  son  église  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  , c'est  II  eux  aussi  d’imposer  aux 
pécheurs  des  pénitences  proportionnées 
à leurs  fautes  , et  de  diminuer  ou  d'abré- 
ger ces  peines  : conséquemment , c’est 
aux  papes  et  aux  évêques  qu’il  appartient 
d’accorder  des  indulgences.  — On  en 
voit  un  exemple  dans  saint  Paul  [I  Col-, 
v),  envers  un  incestueux  qu’il  craint  de 
pousser  au  désespoir  ou  è l'apostasie.  — 
Au  in*  siècle , les  montanistes , au  iv* 
les  novatiens , s’élevèrent  contre  les  in- 
dulgences. Pour  faire  cesser  leurs  cla- 
meurs, on  poussa  fort  loin  la  sévérité  des 
lois  ecclésiastiques.  Mois  les  pasteurs  re- 
vinrent bientôt  à l’ indulgence  , et  ils  y 
étaient  autorisés  par  les  canons  des  con- 
ciles de  Nicée,  d’Ancyrc  et  de  Lérida. 
Saint  Basile  et  saint  Chrysostême  eux- 
mêmes  approuvèrent  hautement  cette  con- 
duite. — Pendant  les  persécutions  , des 
martyrs,  des  confesseurs  retenus  dans 
les  chaînes  ou  condamnés  aux  mines  ré- 
clamèrent souvent  cette  indulgence  pour 
des  pénitents , et  elle  ne  leur  fut  pas  re- 
fusée. Les  mérites  des  martyrs  étaient 
ainsi  appliqués  aux  pénitents  pour  les- 
quels ils  s’intéressaient.  Plusieurs  en  abu- 
sèrent , dit  saint  Cypricn , mais  l’égliSc 
ne  renonça  pas  pour  cela  li  son  indul- 
gence.— Saint  Augustin, {Ad  Macedon . , 
epist.  St) , nous  apprend  que  comme  les 
évêques  intercédaient  souvent  auprès  des 
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magistrats  pour  les  coupables , de  même 
les  magistrats  intercédaient  auprès  des 
évêques  pour  les  pécheurs , correspon- 
dance mutuelle  de  charité  bien  digne  dn 
christianisme. — Après  la  conversion  des 
empereurs  et  la  cessation  du  martyre, 
l'église  appliqua  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
à l'expiation  des  péchés  de  ses  enfants, 
et  l’usage  des  indulgences  continua.  — 
Ringhain  blâme  la  conduite  de  l’église. 
1°  Dans  l’origine,  dit-il , il  s'agissait  seu- 
lement de  remettre  la  peine  temporelle , 
et  non  celle  de  l’autre  vie;  î°  on  ne  son- 
geait pas  h faire  aux  morts  l'application 
des  indulgences  ; 3°  enfin , les  papes,  sans 
aucun  droit,  se  sont  réservé  la  dispen- 
sation exclusive  des  indulgences  — Bin- 
gham  nous  semble  raisonner  mal  en  cette 
occasion  l'établissement  de  la  peine 
temporelle  prouve  la  croyance  de  l’église, 
qu'après  la  rémission  du  péché  et  de  la 
peine  éternelle , le  pécheur  est  pourtant 
astreint  h tinc  peine  temporelle.  S’il  ne 
s’en  acquitte  pas  en  ce  monde,  il  lui  faut 
y satisfaire  dans  l'autre.  Il  est  donc  im- 
possible de  l'en  exempter  pour  ce  mon- 
de, sans  que  celte  indulgence  lui  tienne 
aussi  lieu  pour  l'autre  vie. — Dès  que  le 
pécheur,  redevable  à la  justice  divine, 
est  sujet  h souffrir  dans  l’autre  vie,  et 
qu’il  peut  être  soulagé  par  les  prières  de 
l'église  , pourquoi  l'application  des  mé- 
rites surabondants  de  Jésus-Christ  et  des 
saints  ne  lui  servirait-elle  pas?  N’est-ce 
pas  une  conséquence  naturelle  de  l'u- 
sage de  prier  pour  1rs  morts?  — Les  pa- 
pes n’ont  point  enlevé  anx  évêques  le 
pouvoir  d'accorder  des  indulgences,  mais 
l’église  a réservé  aux  papes  le  droit  d’ac- 
corder des  indulgences  ple'nières  pour 
toute  l’église  , parce  qu’eux  seuls  ont  ju- 
ridiction sur  toute  l’église.  — Il  est  vrai 
qu’il  y a eu  des  abus,  et  des  abus  graves, 
et  plus  dans  les  derniers  siècles  que  dans 
les  premiers,  a Pendant  long-temps  , dit 
l'abbé  Fleury,  la  multitude  des  indul- 
gences et  la  facilité  de  les  gagner  devint 
un  obstacle  au  tèle  des  confesseurs.  Il 
était  difficile  de  persuader  des  jeûnes  et 
des  disciplines  à un  pécheur  qui  pouvait 
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les  racheter  par  une  légère  aumône.  Le 
concile  de  Clermont  (1095)  accorda  une 
indulgence  plénière  à ceux  qui  pren- 
draient les  armes  pour  le  recouvrement 
de  la  Terre-Sainte.  Cette  indulgence  te- 
nait lieu  de  solde  aux  croisés.  » Plus  tard, 
ces  faveurs  spirituelles  furent  distribuées 
à tous  les  guerriers  qui  se  mirent  en  cam- 
pagne pour  poursuivre  ceux  que  les  pa- 
pes déclaraient  hérétiques.  Pendant  le 
long  schisme  qni  s’éleva  sous  Urbain  VI, 
les  pontifes  rivaux  accordèrent  des  indul- 
genceslcs  uns  contre  les  autres.  A lexandre 
VI  s’en  servit  avec  succès  pour  payer 
l’armée  qu’il  destinait  à la  conquête  de 
la  Romagne.  — Jules  II  avait  désiré  que 
Rome  eût  un  temple  qui  fût  le  plus  beau 
de  l’univers.  Pour  accomplir  ce  grand 
projet , il  prétexta  une  guerre  contre  les 
Turcs  , et  fit  publier  dans  toute  la  chré- 
tienté des  indulgences  pleniires  en  fa- 
veur de  ceux  qui  y prendraient  part.  On 
chargea  les  dominicains  de  les  prêcher  en 
Allemagne.  Les  augustins,  long-temps 
possesseurs  de  celte  fonction  , en  furent 
jaloux,  et  ce  petit  intérêt  de  moines,  dans 
un  coin  de  la  Saxe , suscita  les  hérésies 
de  Luther  et  de  Calvin.  — Dans  ces  ré- 
flexions, que  vingt  auteurs  ont  copiées, 
peut-être  y a-t-il  de  l'excès.  Les  péni- 
tences canoniques  ont  dû  principalement 
leur  origine  aux  clameurs  des  montanis- 
tes  et  des  novations  L’on  a dit  que  les 
chrétiens  n'ont  jamais  été  plus  corrompus 
que  quand  les  pénitences  canoniques  ont 
été  remplacées  par  les  indulgences.  Mais 
les  indulgences  excessives  n’ont  eu  lieu 
qu’en  Occident  et  après  le  schisme  des 
Grecs  ; elles  n’ont  donc  pu  remplacer  la 
pénitence  canonique,  ni  en  Occident , oit 
elle  ne  fut  jamais  un  usage  ordinaire,  ni 
en  Orient,  où  les  papes  n’avaient  plus 
d'antorité. — Il  ne  faut  pas  mettre  sur  le 
compte  des  papes  les  forfanteries  des 
moines , les  friponneries  des  quêleurs  , 
l'esprit  sordide  que  la  mendicité  a sou- 
vent introduit  dans  les  pratiques  les  plus 
saintes  de  la  religion.  C'est  donc  mal  à 
propos  que  Luther  et  Calvin  sont  partis 
de  l'abus  des  indulgences  pour  lever  l'é- 
tendard du  schisme.  A défaut  de  ce  pré- 


texte, ils  en  auraient  trouvé  cent.  On 
avait  prodigué  les  indulgences  : il  était 
aisé  de  les  restreindre  ; mais  l'origine  en 
est  louable  : il  fallait  donc  les  conserver. 
— Rien  de  plus  sage  que  le  décret  du 
concile  de  Trente  au  sujet  des  indulgen- 
ces {sess.  55).  On  y lit  : « Quant  aux  abus 
qui  s’y  sont  glissés , le  concile  ordonne 
d'en  écarter  d’abord  toute  espèce  de  gain 
sordide  ; il  charge  les  évêques  de  noter  tous 
les  abus  qu'ils  trouveraient  dans  leurs  dio- 
cèses , d’en  faire  le  rapport  au  concile 
provincial , et  ensuite  au  souverain  pon- 
tife, etc.  » — On  appelle  indulgence  de 
quarante  jours  la  rémission  d’une  peine 
équivalente  â la  pénitence  de  quarante 
jours  prescrite  par  les  anciens  canons,  et 
indulgence  plénière  la  rémission  de  tou- 
tes les  peines  prescrites  par  ces  mêmes 
canons  ; mais  ce  n'est  pas  l'exemption  de 
tente  pénitence — On  remarque  dans  l'é- 
glise de  Saint-J  can-de  Latran  5 Rome  un 
tableau  attaché  au  pilier  du  côté  droit, 
duquel  on  a prétendu  conclure  que  les 
indulgences  étaient  en  usage  des  les  pre- 
mières années  du  christianisme  Les  bol- 
landistes  ont  démontré  la  fausseté  de 
cette  version.  Le  cardinal  Rellarmin  dans 
scs  Controverses  (lom.  ni),  et  Maldonat, 
ont  traité  des  indulgences.  L’abbé  R.  M. 

IXDULT.  C’est  ainsi  qu’on  nomme 
une  bulle  par  laquelle  le  souverain  pon- 
tife accordait  aux  princes  séculiers,  car- 
dinaux, évêques,  archevêques  et  autres 
prélats , le  privilège  de  nommer,  confé- 
rer et  présenter  à certains  bénéfices  , ou 
par  laquelle  il  donnait  à quelque  com- 
munauté , i quelque  corps , ou  même  il 
une  seule  personne,  le  droit  de  faire  ou 
d'obtenir  une  Chose  ou  plusieurs  contre 
les  principes  du  droit  commun.  Le  nom 
de  ponlijiciaria  gra f/a, -qu'elle  portait , 
fait  asscx  entendre  que  l’induit  était  une 
sorte  de  transport  des  grâces  expectati- 
ves que  le  successeur  de  saint  Pierre  avait 
le  droit  d’accorder.  Ainsi,  l'on  entendait 
par  induit  des  rois  le  privilège  que  le 
pape  leur  donnait  de  nommer  aux  béné- 
fices consistoriaux  , soit  par  un  traité,  par 
un  concordat , ou  par  une  grâce  particu- 
lière. — On  appelait  aussi  induit  du  par- 
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lement  le  privilège  que  le  monarque  ac- 
cordait au  chancelier  de  France,  aux  pré- 
sidents , conseillers  , greffiers  , maitrcs 
des  requêtes,  greffiers  et  secrétaires  du 
parlement,  de  requérir,  soit  pour  eui- 
mèmes  , soit  pour  un  autre  , le  premier 
bénéfice  vacant , tant  régulier  que  sécu- 
lier, sur  un  évêché , une  abbaye  , possé- 
dés par  tout  autre  prélat  qu’un  cardi- 
nal : c'était  par  la  gricc  du  pape  que  le 
souverain  avait  celte  faculté  de  nommer 
h tel  collaleur  un  conseiller  ou  officier  du 
parlement,  envers  lequel  le  collaleur  était 
tenu.  — Induit  est  employé  dans  le  com- 
merce pour  désigner  les  droits  levés  sur 
les  navires  venant  d’Amérique  par  le  roi 
d’Espagne.  Y.  Ca»au>. 

INDUS  (*.  Gakce). 

INDUSTRIE  (définition  générale). 
L'industrie  est  l'action  des  forces  physi- 
ques et  morales  de  l'homme  appliquées  à 
la  production.  — Plusieurs  auteurs  se 
contentent  de  la  désigner  par  le  nom  de 
travail,  quoiqu’elle  embrasse  des  concep- 
tions et  des  combinaisons  pour  lesquelles 
l’idée  de  travail  semble  trop  restreinte. 
On  la  nomme  industrie  agricole  quand 
elle  s'applique  principalement  i provo- 
quer l’action  productive  de  la  nature,  ou 
à recueillir  ses  produits  , industrie  ma- 
nufacturière quand  c’esten  transformant 
les  choses  qu'elle  leur  crée  de  la  valeur, 
industrie  commerciale  quand  elle  leur 
crée  de  la  valeur  en  les  mettant  à portée 
du  consommateur.  — Toutes  les  indus- 
tries se  résolvent  à prendre  une  chose 
dans  un  état,  et  à la  rendre  dans  un  au- 
tre état  où  elle  a plus  de  valeur  (èn  con- 
sidérant le  lieu  où  se  trouve  la  chose , 
comme  faisant  partie  de  son  état , de  ses 
propriétés).  — Dans  tous  les  cas , l’in- 
dustrie ne  peut  s'exercer  sans  un  capital, 
car  elle  ne  peut  s’exercer  è moins  que  ce 
ne  soit  sur  quelque  chose  et  par  le  moyen 
de  quelque  chose.  — Il  y a une  indus- 
trie qui  n'est  productive  que  de  produits 
immatériels,  de  produits  nécessairement 
consommés  en  même  temps  que  produits. 
Telle  est  celle  d'un  médecin  , d’un  fonc- 
tionnaire public,  d’un  aclcur.  — L’ac- 
tion des  facultés  humaines , ou  l'indus- 


trie, quel  que  soit  l’objet  auquel  elle  s’ap- 
plique , suppose  trois  opérations:  1°  la 
connaissance  des  lois  de  la  nature:  c’est 
le  fruit  des  occupations  du  savant  ; 3* 
l’application  de  cette  connaissance  , dans 
le  but  de  créer  de  l'utilité  dans  une  chose  : 
c’est  1 industrie  de  l 'entrepreneur  ; 3° 
l’exécution  ou  la  main  d'œuvre  : c'est  le 
travail  de  l’ouvrier.  Feu  J. -B.  Sat. 

1 s lis  in  e (développements).  Depuis 
quelque  temps,  l'acception  donnée  it  ce 
mot  s'est  considérablement  agrandie.  11 
désignait  primitivement , d'une  manière 
vague , un  labeur  quelconque  dirigé  par 
l'intelligence.  Iles  prime  aujourd’hui  l'en- 
semble des  arts  utiles  éclairés  par  les  con- 
naissances humaines.  Suivanl’l’objel  de 
ces  arts,  on  distingue  : 1°  l'industrie 
agricole-,  3°  l'industrie  manufacturière ; 
3°l' industrie  commercante.  — Il  n'existe 
qu'un  très  petit  nombre  de  peuples  chez 
lesquels  ces  trois  branches  de  l'industrie 
soient  à la  fois  très  prospères  et  très  per- 
fectionnées. Sans  doute  le  progrès  de  cha- 
cune ajoute  au  progrès  des  deux  autres, 
mais  leur  avancement  est  inégal,  cl  diffère 
suivant  le  caractère , les  habitudes  et  les 
penchants  des  populations.  Le  plus  sou- 
vent , la  nalurc  des  contrées  détermine  la 
prépondérance  de  telle  ou  telle  branche 
d'industrie.  Les  pays  insulaires , les  con- 
tinents bordés  de  vastes  côtes , et  sillon- 
nés par  de  beaux  fleuves,  s’adonnent  sur- 
tout au  commerce  ; les  états  à terroir  fer- 
tile préfèrent  l’agriculture;  enfin,  les  pays 
défavorisés  de  la  nature,  cherchent  dans 
l'industrie  manufacturière  des  moyens 
d’existence  et  de  richesse.  — Le  génie  du 
législateur  cl  l'essence  des  gouvernements 
peuvent  beaucoup  pour  déterminer  la 
prépondérance  d'une  branche  d’industrie 
sur  les  autres.  — Ainsi,  l'ancienne  Rome 
honorait,  favorisait  l'agriculture,  dédai- 
gnait les  arts  manufacturiers  et  méprisait 
le  commerce.  A Cartilage,  au  contraire, 
les  lois  étaient  toutes  en  faveur  du  com- 
merce. Dans  Athènes,  les  lois  favorisaient 
beaucoup  le  négoce  et  les  travaux  des 
ateliers,  tandis  qu'un  territoire  aride  n’of- 
frait à l’agriculture  que  de  misérables 
ressources.  Chez  les  peuples  modernes , 


1ND  ( 

l'Autriche  et  la  Chine  encouragent  les 
progrès  de  l’agriculture , et  ferment  en 
grande  partie  leurs  frontières  au  com- 
merce de  peuples  peuple.  La  Hollande  et 
les  villes  anséatiques  ont , au  contraire  , 
trouvé  dans  le  commerce  le  fondemeut 
de  leur  force  et  de  leur  opulence,  comme 
faisaient,  au  moyen  âge,  les  républiques 
d'Italie.  L'industrie  manufacturière  a 
fleuri  dans  les  Pays-Bas,  de  concert  avec 
l'agriculture.  — Depuis  quelques  années, 
la  Prusse  s’efforce  d’encourager  toutes 
les  branches  d’industrie.  La  forme  irré- 
gulière de  ses  états  lui  faisait  une  obli- 
gation impérieuse  de  chercher,  par  une 
confédération  industrielle,  à se  procurer 
une  enceinte  possible  de  douanes  pro- 
tectrices ; toute  l'Allemagne  centrale 
est  entrée  dans  cette  confédération  qui 
caractérise  les  temps  modernes.  U en 
résultera  des  conséquences  , non  seule- 
ment commerciales,  mais  politiques,  d'une 
haute  gravité , conséquences  trop  peu 
prévues  par  les  grandes  nations  circonvoi- 
sincs.  — Des  confédérations  analogues 
pourraient  se  former  entre  la  France , la 
Belgique  cl  la  Suisse;  entre  les  états  d'I- 
talie et  l’Autriche,  si  l’Autriche  daignait 
devenir  commerçante,  etc.  — Une  puis- 
sance qui  fait  de  grands  pas  daus  la  car- 
rière de  l’industrie  est  l'immense  empire 
de  Russie.  Les  conquêtes  opérées  au 
Midi  depuis  le  règne  de  Catherine  , les 
populations  accrues  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire,  le  débouché  du  Bosphore 
ouvert  aux  navires  russes  par  la  force  in- 
spirant la  peur,  la  mer  Caspienne  con- 
quise et  tout  autre  pavillon  militaire 
que  celui  de  Russie  interdit  à scs  eaui , 
voilà  des  voies  commerciales  nouvelles 
qui,  jusqu’à  ce  jour,  n’ont  excité  qu'une 
envie  impuissante  de  la  part  du  premier 
peuple  commerçant  de  l'univers.  C'est 
dû  peuple  anglais  que  je  veux  parler.  Ces 
habitants  d'une  ile  exiguë,  qu’ils  ont  fer- 
tilisée avec  un  art  admirable  , ayant  eu 
Je  bonheur  de  posséder'  les  premiers  une 
admirable  forme  de  gouvernement , qui 
protégeait  lesbiens  et  les  personnes , ont 
perfectionné  de  front  l’agriculture , le 
commerce  elles  manufactures.  — Les 
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autres  nations  ont  tour  à tour  fait  des 
conquêtes  par  amour  de  vaine  gloire,  par 
esprit  de  prosélytisme , de  haine  ou  de 
vengeance;  les  Anglais  ont  conquis  pour 
mieux  commercer , pour  mieux  vendre 
les  produits  de  leur  industrie  toujours 
croissante.  Ils  sont  maitres  aujourd’hui 
d’un  immense  territoire  et  de  postes  ad- 
mirablement choisis  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  En  Europe,  ils  possèdent 
Gibraltar,  Malte  et  les  îles  Ioniennes, 
aux  débouchés  de  la  Méditerranée , de  la 
mer  d’Égypte  cl  de  l’Adriatique  ; ces 
possessions,  en  y joignant  Jersey,  Gucrne- 
sey,  Alderney,  sur  les  côtes  de  France  , 
licligoland  dans  le  Nord,  sont  parfaite- 
ment situées  pour  favoriser  le  commerce 
illicite  ou  licite  avec  les  états  du  Nord , 
la  France,  l’Espagne  et  l’Italie.  — En 
Afrique , l’Angleterre  possède  , outre 
quelques  points  utiles  sur  la  côte  occi- 
dentale, la  magnifique  colonie  du  cap 
de  Bonne-Espérance , conquise  sur  des 
amis,  les  Hollandais,  et  Mauritius,  la 
belle  cl  féconde  Ile-de-France.  — En 
Amérique,  elle  possède  le  pays  du  Ca-  ' 
nada,  qui,  joint  aux  possessions  du  New- 
Brunswick,  de  Newfoundland , etc.,  pré- 
sente à la  navigation  britannique  d’ad- 
mirables ressources.  Sous  l’équateur  sont 
les  Antilles  britanniques,  qui , naguères , 
offraient  une  somme  d’importations  et 
d’exportations  égale  à 800  millions  par 
anuée  , mais  dont  la  fortune  est  puissam- 
ment menacée  par  l’émancipation  des 
noirs,  opérée  avec  la  précipitation  la  plus 
imprudente,  et  probablement  la  plus  fu- 
neste pour  une  race  d’hommes  encore 
trop  peu  préparée  à la  liberté.  — .Dans 
l’Asie,  l’Angleterre  possède  la  plus  éton- 
nante du  scs  conquêtes  industrielles  : 80 
millions  de  sujets,  conquis  ou  dominés 
par  une  simple  compagnie  de  marchands, 
qui  fait  et  défait  des  rois.  — Un  nouveau 
peuple  britannique  se  développe  suc  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  dans  cette 
cinquième  et  plus  récemment  découverte 
de  toutes  les  parties  du  monde.  C’est 
parce  que  l’Angleterre  a fondé  sa  puis- 
sance sur  les  quatre  bases  de  la  force  mi- 
litaire, de  la  force  navale,  de  la  force 
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commerciale  intérieure,  et  de  la  force 
commerciale  extérieure,  qu’au  lieu  de 
bâtir,  comme  Athènes  et  Carthage,  com- 
me la  Hollande  et  le  Portugal , un  co- 
losse aux  pieds  d'argile,  elle  a jeté  les  fon- 
dements d'un  empire  devant  lequel  se 
sont  brisés  les  efforts  du  plus  grand  , du 
plus  puissant  génie  qu’aient  produit  les 
temps  modernes.  — L’ouvrage  portant 
pour  titre  général  Voyage*  dans  la 
Grande-Bretagne  a déjà  présenté  , sous 
trois  titres  spéciaux  , trois  des  bases  de 
cette  puissance  : la  force  militaire , la 
force  navale  et  la  'force  commerciale  in- 
térieure; la  quatrième  partie,  qui  doit  pa- 
raître en  1 837,  sous  le  titre  de  Force  com- 
merciale extérieure,  aura  pour  objet 
d'expliquer  les  progrès  de  cette  vaste  for- 
tune industrielle  du  peuple  anglais  : là  se- 
ront expliqués  les  lois,  les  mœurs,  les 
arls  auxquels  il  doit  sa  prospérité  con- 
stante , et  ce  développement  d’une  opu- 
lence dont  aucune  puissance  ancienne  ou 
moderne  n’a  jusqu'ici  présenté  d’exem- 
ple.— La  grandeur  même  des  États-Unis 
et  leurs  progrès  industriels  sont  l’œuvre 
de  l’Angleterre:  c’est  le  sang  britannique 
qui  donne  la  vie  il  cette  puissance  récente 
encore  et  déjà  colossale  : elle  fait  partie 
des  œuvres  industrielles  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  c’est  son  plus  bel  ouvrage. 

B™  CnssLss  Deux  , r»cas.  ,ie,  «tiwur*. 

IxDUSTSia  KATIONAL ï.  Nous  Croyons 
devoir  «onsaerer  un  article  particulier  à 
notre  industrie  nationale,  comme  à l’un 
des  principaux  éléments  du  bien  -être,  de 
la  pnissance  et  de  la  civilisation  de  notre 
patrie.  — La  France,  avec  son  territoire 
de  40,000  lieues  carrées,  avec  son  climat 
tempéré,  mais  offrant  aussi  des  localités 
qui  diffèrent  extrêmement , depuis  les 
neiges  perpétuelles  des  Alpes  el  des  Py- 
rénées jusqu’aux  climats  brûlants  de  la 
Corse  et  de  la  Provence;  la  France,  sil- 
lonnée de  snpcrbes  fleuves,  le  Rhin , le 
Rhône,  la  Saône,  la  Gironde,  la  Loire,  la 
Seine,  etc  , baignée  par  deux  mers  et  ri- 
chement traversée  de  roules  et  de  canaux, 
la  France  peut  porter  au  plus  haut  degré 
de  prospérité  toutes  les  branches  de  son 
industrie. — J’ai  calculé  que  les  produits 


annuels  de  son  agriculture  surpassent 
4,000,000  000  f.  (voy.  Forces  producti- 
ves et  commerciale < de  la  France,  Pa- 
ris, 1827);  ceux  de  ses  ateliers  et  manu- 
factures surpassent  2,000,000,000  f.  ; le 
reste  des  valeurs  annuelles  est  créé  par 
le  commerce  tant  intérieur  qu’extérieur. 
Ce  dernier  surpasse  déjà  1,400,000,000  f. 
tant  en  importations  qu’en  exportations. 
— Aucun  aulre  peuple,  excepté  le  peuple 
britannique,  ne  présente  un  plus  grand 
commerce. — C'est  le  fruit  de  deux  siè- 
cles et  demi  d’efforts,  où  quelques  règne* 
illustres  ont  secondé  le  génie  national. 

— Il  faut  remonter  au  règne  d'Henri  IV, 
à. la  fin  du  xvi’  siècle,  pour  trouver  dan* 
la  volonté  du  monarque  les  premiers  en- 
couragemenls  procurés  à l’industrie  ma- 
nufacturière, tandis  que  SuMy  dirigeait 
ses  efforts  vers  le  progrès  de  l'industrie 
agricole.— Colbert  donne  s la  fois  l’essor 
aux  manufactures,  au  commerce,  à la  na- 
vigation. Il  est  facile  aujourd'hui  de  cri- 
tiquer des  réglements  que  le  progrès  de* 
arts  a dû  faire  abandonnner,  mais  dont 
un  grand  nombre  produisit  dans  le  prin- 
cipe des  effets  salutaires.  En  dehors  de 
ces  réglements  reste  l’impulsion  immense 
donnée  par  le  génie  du  grand  ministre, 
aux  fabriques,  à la  marine,  an  négoce  de 
la  France;  c'est  cc  que  jamais  tic  doivent 
oublier  les  citoyens  reconnaissants.  — 
Sous  les  ministres  Sully,  Richelieu,  Col- 
bert, la  France  à colonisé  le  Canada,  81- 
Dominguc,  la  Martinique,  la  Guadelou- 
pe, les  Iles  de  France,  de  Bourbon,  etc. 
Tant  que  le  gouvernement  métropolitain 
s’est  montré  puissant,  et  par-là  même  ef- 
ficace dans  sa  protection , les  colonies 
françaises  ont  pris  des  développements 
qui  ont  frappé  les  peuples  d’admiration. 

— Il  y a 40  ans,  S'-Domingue  offrait  à la 
France,  tant  en  importations  qu’en  ex- 
portations, un  commerce  de  beaucoup 
supérieur  à 200,000,000  f.par  année.C’é- 
tait  la  base  d’une  pnissance  navale  que 
Colbert  avait  devinée , qui  fut  grande 
sous  Lotiis  XIV,  qui  périt  sous  l'admi- 
nistration d’un  prêtre , le  cardinal  de 
Fleury,  qui  renaquit  sous  Louis  XVI, 
et  concourut  à l'affranchissement  dçs  fu* 
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turs  États-Unis  d’Amérique. — On  a cru 
dire  un  mot  profond  en  affirmant  avec 
assurance  que  les  Français  ne  savent 
pas  coloniser.  Ils  ont  fait  à cet  égard 
comme  le  philosophe  auquel  on  niait  le 
mouvement  : ils  ont  marché.  Mais,  sous 
des  gouvernements  de  bon  plaisir,  com- 
me ceux  d'un  Louis  XIII  et  d'nn  Louis 
XV,  h défaut  d'institutions  conservatri- 
ces, trop  souvent  le  pouvoir  gouverne- 
mental * fait  défaut  aux  colonies,  en  a 
trahi  les  intérêts  et  sacrifié  l’existence. 
Le  pouvoir  a rarement  su  comment  ad- 
ministrer les  colonies,  mais  les  Français 
ont  toujours  su  comment  développer  avec 
rapidité  leur  industrie  coloniale. — Puisse 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe  I,r 
se  pénétrer  profondément  des  conditions 
d'existence  et  de  prospérité  du  petit  nom- 
bre de  possessions  trans- atlantiques  qui 
nous  restent , et  délibérer  profondément 
avant  d'en  compromettre  l'existence  par 
des  mesures  intempestives  et  prématu- 
rées! 11  y va  d’un  commerce  annuel  de 
100,000,000  de  fr.  , et  d'une  navigation 
égale  au  tiers  de  nos  transports  mariti- 
mes. — Une  autre  grande  source  de  pro- 
spérité pour  l’iudustrie  nationale  sera  la 
conquête  du  pays  d'Alger,  égal  en  super- 
ficie à la  moitié  de  la  France,  et  suscep- 
tible de  nous  donner  la  suprématie  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée  occidentale. 
Mais  il  faut  qu’avant  tout  le  gouverne- 
ment français  ose  avouer  cette  conquête 
comme  définitive  et  sa  possession  comme 
perpétuelle.  Il  faut  qu’il  commence  par 
soumettre  toute  la  régence. Bienlêt  après, 
le  génie  français  saura  de  lui-même  fé- 
conder la  possession  nouvelle,  à laquelle 
on  n’ose  pas  même  donner  le  nom  de  co- 
lonie, pour  ne  pas  déplaire  à quelques 
économistes  à vues  étroites,  qui  ne  con- 
çoivent pour  la  France  qu’une  législa- 
tion, une  étendue,  une  gloire,  une  force 
négatives. — Malgré  nos  pertes  au  dehors, 
depuis  un  demi-siècle,  l’industrie  nationa- 
le, obligée  parla  guerre  et  pour  ladéfense 
du  pays  de  se  suffire  h elle-même,  cette 
industrie,  dis-je,  a fait  d'admirables  pro- 
grès — Les  théoriciens  spéculatifs  et  des 
spéculateurs  plus  étrangers  que  Français 


ont  voulu  nier  ces  progrès  ; ils  ont  atta- 
qué, outragé,  flétri,  s’il  était  possible, 
l'industrie  nationale!  A les  entendre, 
l’étranger  nous  turpassc  en  tout  ; nous 
ne  pouvons  en  rien  soutenir  une  libre 
concurrence,  si  ce  n'est  en  quelques  pro- 
duits, tels  que  les  vins  de  Bordeaux. — 
Pour  répondre  à ces  clameurs  insensées 
non  moins  qu’intéressées,  il  a suffi  d’of- 
frir à l’admiration  des  citoyens  le  specta- 
cle périodique  des  inventions  et  des  per- 
fectionnements de  notre  industrie  pro- 
gressive.— Voilà  ce  qu’on  a fait  par  l'ex- 
position périodique  des  produits  de  V in- 
dustrie nationale,  conception  grande  et 
belle,  qui  suffirait  pour  honorer  le  bien- 
faisant ministère  de  François  de  Neuf- 
château. — Déjà  seplexpositions  ont  gravé 
dans  le  souvenir  des  Français  sept  épo- 
ques remarquables  : l'exposition  de  l'an 
vi  (1798),  après  les  grandes  victoires  qui 
nous  avaient  soumis  la  Belgique,  la  rive 
gauche  du  Rhin  et  le  nord  de  l’Italie; 
les  expositions  de  l’an  ix  et  de  l’an  x 
(1801  et  1802),  sous  le  gouvernement 
passager,  mais  immortel , du  consulat; 
l’exposition  de  1806,  où  concoururent 
les  produits  des  110  départements  qui 
composaient  la  France  impériale;  les 
expositions  de  1811),  1823  et  1827,  sous 
la  restauration,  époque  où  la  liberté  rem- 
plaçait la  gloire  ; enfin,  l'exposition 
de  1 834  , plus  riche,  plus  éclatante  que 
toutes  les  précédentes , résultat  d'efforts 
inouïs  et  de  découvertes  précieuses,  faits 
dans  le  silence  des  ateliers  et  dans  la  paix 
intérieure  des  manufactures,  lorsque  l'é- 
meute aux  bras  nus  épouvantait  le  com- 
merce, et  foulait  aux  pieds  la  liberté  sur 
la  place  publique.— 11  a fallu  trois  volu- 
mes pour  rendre  compte  des  perfection- 
nements et  des  inventions  qui  méritaient 
des  récompenses  ( Rapport  du  jury  cen- 
tral sur  l'exposition  de  l industrie  na- 
tionale en  1834). — Ona  consacré;l’intro- 
duction  du  rapport  à l’histoire  de  cette 
industrie  depuis  la  paix  d'Amérique  en 
1784  : c'est  le  demi-siècle  le  plus  digne 
d'être  étudié,  relativement  aux  progrès 
de  tous  les  arts  utiles,  arts  dont  la  face, 
la  nature  même,  ont  changé,  pour  satis- 
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faire  aux  besoins  d'une  société  métamor- 
phosée et  d’un  peuple  régénéré.  — Le  ca- 
ractère de  cette  grandp  époque,  c’est  le 
perfectionnement  de  la  pratique  par  la 
théorie,  c’est  l'application  des  sciences 
aux  arts.  — La  géométrie,  la  mécanique, 
la  physique  et  la  chimie,  ont  prêté  leurs 
secours  à l'industrie.  Elles  ont  créé  des 
forces  nouvelles;  elles  ont  fait  naître  des 
arts  dont  on  n’avait  aacune  idée  ; elles 
ont,  par  degrés,  propagé  leurs  lumières 
des  savants  aux  manufacturiers,  des  ar- 
tistes aux  ouvriers. — Depuis  16  ans,  l’en- 
seignement aux  ouvriers  de  la  géométrie 
et  de  la  mécanique  s'est  propagé,  de  Pa- 
ris comme  centre,  dans  130  villes  de 
France.  Le  cours  normal  fait  an  Conser- 
vatoire a successivement  été  répété  dans 
les  départements,  puis  à l’étranger,  en 
Belgique,  en  Hollande,  en  Suède,  en 
Russie,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Espagne,  au  Brésil. — Les  effets 
de  cet  enseignement  mathématique  et  de 
l’enseignement  chimique  ont  paru  dans 
tout  leur  jour  lors  de  l'exposition  de 
1834.  — Des  récompenses  nombreuses, 
du  premier  et  du  second  ordre,  ont  été 
méritées  et  reçues,  par  des  chefs  d’ate- 
lier et  de  manufactures,  qui  avaient  com- 
mencé par  être  simples  ouvriers;  ils  ont 
allié  des  connaissances  théoriques  à leur 
savoir  pratique,  et  cette  alliance  a facilité 
leurs  découvertes  et  leurs  améliorations. 
— Dans  un  discours  intitulé  De  l’ In- 
fluence de  lu  classe  ouvrière  sur  les 
progrès  de  T industrie  nationale,  pro- 
noncé le  30  nov.  1834,  pour  l’ouverture 
du  cours  de  géométrie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts,  nous  avons  tâché  de 
montrer  tout  le  mérite  des  simples  arti- 
sans, qui  font  avancer  l'industrie  :«  C’est 
ici  qu'il  faut  apprécier,  avons-nous  dit, 
toute  la  valeur  des  perfectionnements 
découverts  par  les  artisans,  qui  sont  obli- 
gés, pour  vivre,  d’exercer  un  métier  ma- 
nuel qui  les  occupe  sans  cesse.  Déjà , 
nous  admirons  à juste  titre  ces  talents  fa- 
vorisés par  la  fortune  et  par  l'éducation, 
qui,  tirant  parti  de  leur  loisir,  ont  étudié 
les  sciences,  et  s'en  sont  fait  un  instru- 
ment pour  perfectionner  les  arts.  Ne  de- 


vons-nous pas  une  estime  pins  profonde 
et  des  éloges  plus  éclatants  aux  artisans 
qui,  privés  des  secours  d'une  instruction 
vaste  et  profonde,  n’ont  pour  eux  que  les 
ressources  de  la  nature,  et  qui  s'habi- 
tuent 8 penser  profondément  en  laissant 
leurs  membres  travailler,  pour  ainsi  dire, 
par  tradition  mécanique?  C'est  cette  fa- 
culté pensante  de  l'ouvrier  que  je  me  suis 
surtout  proposé  d'exciter  ; c’est  pour  lui 
rendre  faciles  les  applications  à l’indus- 
trie que  je  me  suis  efforcé  de  popula- 
riser les  plus  simples  éléments  de  la  géo- 
métrie et  de  la  mécanique,  et  d'expli- 
quer clairement  un  petit  nombre  de 
principes  généraux , qui  peuvent  gui- 
der les  artisans,  afin  de  perfectionner 
leurs  outils,  leurs  instruments,  leurs  ma- 
chines, et  jusqu’»  l'emploi  de  leurs  sens, 
de  leurs  mains  et  de  leur  corps.  Je  se- 
rai plus  heureux  et  plus  fier  d’avoir  con- 
tribué même  indirectement  au  progrès 
des  facultés  pensantes  de  la  classe  ou- 
vrière qu’à  l'essor  d’un  petit  nombre  d’é- 
lèx-es  favorisés  par  la  fortune,  et  qui  par- 
tout trouveront  des  moyens  et  des  facili- 
tés pour  féconder  leurs  talents  et  déve- 
lopper leurs  facultés  naturelles.  » — Par- 
mi les  hommes  que  la  classe  ouvrière  peut 
citer  avec  le  plus  d’orgueil,  nous  plaçons 
Jacquart,  dont  la  perte  est  encore  récen- 
te. Jacquart  est  l’inventeur  d'un  admira- 
ble métier,  qui  non  seulement  épargne  le 
temps  et  diminue  la  dépense,  maisaffran- 
chit  l'industrie  du  travail  incommode  et 
funeste  des  tireurs  de  lacs.  Cet  homme 
de  génie , dont  la  découverte  a fait  la 
fortune  de  tant  de  fabricants,  vécut  sim- 
ple et  content  de  sa  médiocrité  : une 
pension  modique  et  la  croix  d’Honneur 
comblèrent  ses  vœux.  Après  sa  mort, 
Lyon,  sa  patrie, enrichie  par  ses  bienfaits, 
a vu  s'ouvrir  une  souscription  pour  lai 
bâtir  un  monument  bien  modeste,  et  deux 
ans  n’ont  pas  suffi  pour  atteindre  une 
somme  que  le  premier  jour  aurait  dû  faire 
dépasser , si  l'équité , si  la  gratitude 
comptaient  pour  quelque  chose  aux  lieux 
où  naquit  Jacquart.  — Dans  la  dernière 
exposition  des  produits  de  l’industrie, 
nous  avons  vu  pour  le  perfectionnementle 
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plus  remarquable  de  la  charrue  , le  plus 
utile  des  instruments  agricoles,  la  récom- 
pense du  premier  ordre  obtenue  par  un 
simple  garçon  de  ferme.  Le  laboureur 
Grangé  s'est  contenté  d'inventer,  laissant 
à d'aulres  le  soin  d'exploiter  son  inven- 
tion : vingt  charrues  à la  Grange', ce  qui 
signifie  pillées  dt  Grange  , figuraient  à 
l'exposition  ; lui  seul  n'avait  pas  envoyé 
sa  charrue  Grange'.  Mais  le  jury  central 
a saisi  sa  découverte  à travers  les  varian- 
tes dcsimitatcurs,  et  l’a  récompensé  dans 
l'œuvre  des  plagiaires,  en  lui  décernant 
la  médaille  d'or,  en  lui  faisant  donner  la 
croixde  la  Légion-d’Honncur.  Laboureurs 
français!  jusqu'à  ce  jour,  on  célébrait  le 
soldat  qui  revenait  au  milieu  de  vous  re- 
prendre le  mancheron  de  la  charrue  , en 
cachant,  comme  aurait  dit  l'éloquent  gé- 
néral Foy,  sa  décoration  sous  sa  veste  de 
travail  ; aujourd’hui,  c'est  la  veste  de  tra- 
vail elle-même  que  le  roi  décore,  c’est  la 
charrue  qu’on  récompense , et  la  classe 
agricole  tout  entière  qu'on  honore  dans  la 
personne  de  Grangé  le  laboureur. — JVous 
terminerons  cet  article  parles  considéra- 
tions générales  que  nous  avons  présentées, 
en  1831,  aux  auditeurs  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers , dans  le  discours  déjà 
cité.— Étendons  nos  regards  surl’cnsem-  . 
ble  de  notre  industrie  nationale,  de  cet- 
te mine  féconde  dont  nous  venons  d’ex- 
plorer  quelques  filons.  Fartout  vous  trou- 
verez le  même  spectacle  : un  petit  nom- 
bre de  familles  persévérantes  et  sages  , 
qui  continuent  avec  fidélité  leur  profes- 
sion héréditaire;  mais  l’immense  majori- 
té des  artisans  et  des  artistes  , adoptant 
des  carrières  nouvelles,  et  la  plupart  sans 
autres  secours  que  leur  travail , et  le  ta- 
lent que  le  travail  seul  peut  développer  et 
rendre  fertile.  J’ai  scruté  soigneusement 
l’origine  des  plus  grandes  et  des  plus  ra- 
pides fortunes  conquises  par  les  fabrica- 
tions ; j'ai  constamment  trouvé  qu’elles 
sont  obtenuespar  des  hommes  qui  com- 
mençaient sans  capital. — Si  l’observateur 
social  veut  se  former  une  juste  idée  du 
peuple  français , dans  l'état  où  l’a  placé 
l’heureux  progrès  de  nos  arts,  il  doit  donc 
se  représenter  l'immense  majorité  des 
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trente-trois  millions  d’individus  qui  com- 
posent la  nation  comme  débutant  sans 
capital,  ou  du  moins  avec  un  capital  très 
minime,  s'enrichissant  par  le  travail,  l’ob- 
servation et  l’expérience  ; par  l'activité  , 
l’ordre  et  l’économie,  chacun  s’élevant 
ainsi  suivant  ses  facultés,  son  courage  et 
ses  vertus  , pour  former  comme  une  im- 
mense pyramide  , dont  le  sommet  est  at- 
teint dans  tous  les  genres  par  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  peuplent  en  fou- 
le les  degrés  intermédiaires  , et  qui  sont 
partis  des  degrés  les  plus  inférieurs.  Ce 
n’est  pas  le  hasard  ni  le  caprice  de  la  for- 
tune qui  disposent  ainsi  le  sort  des  masses, 
et  qui  classifieut  les  individus  : c’est  à 
tout  prendre , je  le  répète  , l’amour  du 
travail , et  l'intelligence  , et  la  conduite 
plus  ou  moins  sage  et  prudente.  Nulle 
part  en  Europe  on  ne  citerait  un  peuple 
où  cet  admirable  mouvement  d'ascension 
entre  des  citoyens  égaux  et  libres  fût 
aussi  favorisé  que  par  nos  lois,  amies  de 
la  véritable  égalité  ; nul  peuple  n’a  des 
droits  politiques  aussi  précieux  et  des 
honneurs  nationaux  aussi  nombreux,  aus- 
si généreux  , aussi  sublimes  que  ceux  du 
peuple  français.  Qu'on  ne  veuille  donc  en 
aucun  point  de  l'échelle  sociale  scinder 
en  deux  la  nation  pour  placer  les  uns  dans 
le  privilège,  les  autres  dans  l'exclusion  : 
tous  sont  aptes  à tout  par  le  fait , et  les 
plus  hauts  honneurs  sont  acquis  par  les 
plus  illustres  sortis  des  rangs  de  la  foule  : 
maréchaux,  anciens  soldats;  grands  com- 
merçants, anciens  commis  ; et  grands  fa- 
bricants , anciens  ouvriers.  Yoilà  pour- 
quoi l’état  social  que  nos  pères  ont  con- 
quis, et  que  nous  avons  complété,  mérite 
notre  amour  et  nos  efforts  pour  le  trans- 
mettre à nos  fils  dans  sa  gloire  et  sa  pu- 
reté.—ü ne  conséquence  encore  des  exem- 
ples remarquables  que  j’ai;  présentés  : 
Comparez  le  sort  de  cent  jeunes  gens  qui 
se  font  ouvriers  dans  un  atelier,  ou  com- 
misdans  un  comptoir,  avec  cent  fils  d'ou- 
vriers qu’on  parvient,  à force  de  sacrifices 
et  de  secours  étrangers  , à pousser  dans 
un  collège  pour  exploiter  du  grec  et  vi- 
vre de  latin.  Au  sortir  de  leurs  fastueu- 
ses études  , rhétoriciens  , logiciens  , mé- 
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taphysiciens , qu’ont -ils  appris  d’immé- 
diatement applicable  ? rien  , qu’il  rougir 
de  prime-abord  de  leurs  pères  et  de  leurs 
jnères.  A l'exception  d’un  petit  nombre, 
que  leur  génie  tire  de  la  foule.et  qui  par- 
tout auraient  saisi  la  place  marquée  par 
leur  vocation,  quel  est  le  sort  des  autres? 
c'est  de  vivre  en  mendiants  de  places  et 
de  faveurs.  Dix  fois  plus  nombreuse  que 
les  emplois  auxquels  elle  aspire,  la  gran- 
de majorité  d’entre  eux  reste  dans  la  dé- 
tresse; elle  n’éprouve  d’autre  passion  que 
celle  de  haïr  et  de  punir  un  ordre  social 
qui  n’a  produit  que  son  malheur,  en  fa- 
cilitant ces  vaines  connaissances  qui  font 
abhorrer  tout  travail  manuel  et  productif. 
—Les  autres  au  contraire,  s’ils  sont  hotf- 
nèles  , actifs  et  persévérants  , trouvent 
tous  du  travail;  ils  voient  leur  main-d'œu- 
vre mieux  payée  à mesure  qu’ils  devien- 
nent producteurs  plus  habiles.  S’ils  res- 
tent dans  les  grands  ateliers , ils  devien- 
nent chefs  d'ouwages,  contre-maîtres,  et 
souvent  associés  de  leur  maître  ; s'ils  pré- 
fèrent l'indépendance  , ils  commencent 
par  acquérir  des  outils,  des  instruments, 
au  moyen  de  leurs  premières  épargnes  , 
et  bientôt  ils  marchent  d'eux-mèmes  avec 
un  succès  qui  dépend  d’eux  seuls.  — Si 
nous  parlons  de  l’honneur,  je  demande 
à ces  êtres  faméliques , qui  mendient  au 
sortir  de  leurs  stériles  éludes,  quel  parai  - 
lèleon  oserait  établir  entre  eux  et  le  garçon 
de  ferme  Grangé,  récompenséj’p&r  les  dis- 
tinctions du  premier  ordre  au  grand  jury 
national,  et  par  le  prix  de  l'académie  des 
sciences,  et  par  les  hommes  des  états 
étrangers  , et  par  1a  croix  d’Ilonneur  ? 
quel  parallèle  entre  eux  et  le  légionnaire 
Cavé,  qui  place  sa  branche  d’industrie  au 
pretaier  rang  en  Europe  ? entre  eux  et 
l’ancien  ouvrier  Jacquart , légionnaire 
aussi , bienfaiteur  d’une  ville  de  cent 
soixante  mille  âmes , qui  lui  décerne  un 
monument  et  des  éloges  funèbres  , pour 
l'exemple  et  l'émulation  de  tout  un  peu- 
ple industrieux?  — Ah  ! je  voudrais  que 
tous  les  pères  de  nos  modestes  familles 
pussent  prendre  connaissance  des  faits 
nombreux  que  je  viens  de  présenter,  afin 
qu'ils  se  pénétrassent  de  l'avenir  ai  divers 


qu’ils  préparent  à leurs  enfants , suivant 

qu’ils  les  font  élèves  de  l’orgueil  ou  de 
l'utilité.  J’aime  à penser  que  les  entrail- 
les paternelles  ne  balanceraient  pas  dans 
le  choix  que  dicterait  leur  affection.  — 
Aujourd’hui  d'ailleurs,  avec  nos  écoles 
du  dimanche,  pour  expliquer  aux  jeunes 
artisans  la  géométrie  , la  mécanique , la 
physique  et  leurs  applications  ; avec  nos 
écoles  du  soir  , pour  les  adolescents  et 
les  adultes , tout  ce  que  la  science  offre 
d'utile  et  de  fécond  est  offert  au  peuple. 
Mous  nous  efforçons  de  le  guider  dans 
toutes  les  carrières  laborieuses  , de  lui 
donner  des  idées  justes  sur  le  progrès  et 
la  perfection  dans  les  arts  de  précision,  et 
même  dans  les  arts  de  goût.  Avec  de  tels 
secours,  les  jeunes  gens  peuvent  en  tou- 
te confiance  entrer  dans  les  professions 
industrielles  : si  quelques-uns  possèdent 
cette  ame  forte  qui  produit  les  volontés 
persévérantes,  qui  donne  le  courage  dans 
les  revers  et  la  retenue  dans  les  succès , 
j'ose  leur  prédire  qu'eux  aussi  marque- 
ront leur  place  d’honneur  dans  les  pro  - 
chants  concours  de  l’industrie  nationale. 
Leurs  succès  seront  la  récompense  de  nos 
efforts  pour  populariser  dans  notre  patrie 
l’enseignement  industriel  et  scientifique 
delà  classe  ouvrière.  B”“  Chaxles  Dupin. 

de  l’icidémic  du  science», 

Isdustsieux.  Ce  mot,  pris  substanti- 
vement , veut  dire  celui  ou  ceux  qui  tra- 
vaillent à la  production  des  valeurs, 
c.-à-d.  à la  création  des  richesses.  — 
Quelques  auteurs  disent  les  industriels. 
Ce  mot  semble  être  moins  dans  l'analogie 
de  la  langue.  On  ne  dit  pas  les  superfi- 
ciels pour  les  hommes  superficiels,  les 
sensuels  pour  les  hommes  sensuels , au 
lieu  qu'on  dit  les  ambitieux  pour  les 
hommes  ambitieux , les  se'dilieux , les 
religieux , etc.  — L’industrieux  est  ici 
considéré  comme  un  des  moyens  de  pro- 
duction , indépendamment  de»  capi- 
taux et  des  instruments  naturels  qui  sont 
ses  outils. — L'industrieux  qui  s'applique 
à la  connaissance  des  lois  de  la  nature  est 
le  savant.  Celui  qui  s’occupe  de  leur  ap- 
plication aux  besoins  de  l’homme  est  un 
agriculteur,  un  manufacturier  ou  un  né- 
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godant.  L'industriel!  gui  travaille  ma- 
nuellement, guidé  par  les  lumières  et  le 
jugement  des  autres,  est  un  ouvrier. 

Instsumbiits  DE  l'iis DUSTRIK.  Ils  sont 
on  non  des  propriétés. — Les  instruments 
appropriés  sont,  ou  des  instruments  na- 
turels , comme  les  terres  cultivables , les 
mines , les  cours  d’eau , etc.,  qui  sont  de- 
venus des  propriétés,  ou  bien  ce  sont  des 
capitaux.  — Les  instruments  non  appro- 
priés sont  des  matières  ou  des  forces  ré- 
sultantes des  lois  de  la  nature , qui  se 
trouvent  être  à la  disposition  de  quicon- 
que vent  s’en  servir,  et  qui,  entre  les 
mains  de  l’industrie,  concourent  à la  for- 
mation des  produits.  Tels  Sont  la  mer, 
qui  porte  nos  navires,  le  vent,  qui  les 
pousse  , l’élasticité  de  l’air,  laclialenrdu 
soleil, beaucoup  de  lois  du  monde  physi- 
que, parmi  lesquelles  on  peuteiter  la  gra- 
vitation,qui  fait  descendre  les  poids  d'une 
horloge;  la  chaleur , qui  sç  dégage  par 
la  combustion  ; le  magnétisme,  qui  dirige 
l’aiguille  d une  boussole,  etc.  — Les  in- 
struments appropriés  ne  livrent  pas  gra- 
tuitement leur;  concours  ; il  faut  le  payer 
à leurs  propriétaires  sous  le  nom  Actoyer 
des  terres , interets  des  cajiilaux.~-  Les 
instruments  non  appropriés,  au  contrai- 
re , livrant  gratuitement  leur  contours, 
la  portion  de  production  qui  leür  est  due 
est  un  profit  pour  les  nations,  profit  qui 
tourne  à l'avantage  des  producteurs  lors- 
qu'ils réussissent  à faire  payer  une  utilité 
qui  ne  leur  Coûte  rien,  et  à l'avantage 
des  consommateurs  lorsque  la  concur- 
rence oblige  les  producteurs  à ne  pas 
faire  payer  celte  utilité.  — Il  résulte  de 
là  que  les  plus  grands  progrès  de  l’in- 
dustrie consistent  dans  1 art  d'employer 
les  instruments  naturels  dont  il  ne  faut 
pas  payer  le  concours.  — - Si  les  instru- 
ments naturels  appropriés,  comme  les 
terres , «'étaient  pas  devenus  des  pro- 
priétés , on  serait  tenté  de  croire  que  les 
produits  seraicut  moins  chers,  puisqu’on 
n'aurait  pas  besoin  de  payer  le  loyer  de 
ces  instruments  à leur  propriétaire.  On 
se  trompe.  Personne  ne  voudrait  faire  les 
avances  nécessaires  pour  les  mcllre  en 
valeur , dans  la  crainte  de  ne  pas  rentrer 
TO.UÏ  xxxiu. 
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dans  ses  avances  ; ils  ne  concourraient  à 
aucun  produit,  et  les  produits  pour  les- 
quels leur  concours  est  nécessaire  n'exis- 
teraient pas  , ce  qui  équivaudrait  à une 
cherté  infinie,  Car  rien  u’esl  plus  cher  què 
ce  que  l'on  ne  peut  avoir  pour  aucun 
prix.— Les  facultés  industrielles  sont  des 
instruments  appropriés  qui  sont  en  partie 
donnés  gratuitement  par  laiBalurc,  com- 
me la  force  et  les  talents  naturels,  et  qui 
sont  en  partie  un  capital,  comme  la  force 
et  les  talents  acquis.  Feu  J.-B.  Sat. 

IXEDIT.  Ce  mot,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  premières  éditions  du  Diction- 
naire rtc  l académie , ni  dans  celui  de 
Trévoux,  signifie  un  ouvrage  qui  n'a  pas 
été  imprimé,  publié , édité,  pour  me  ser- 
vir d'une  autre  expression  de  création  ré- 
cente. Quelle  bonne  fortune  pour  les 
éditeurs  d’œuvres  complètes  quand  ils 
peuvent  y ajouter  quelques  pièces  inedi- 
teç.!  Mais,  le  plus  souvent,  les  amateurs 
sont  pris  au  leurre  de  ce  litre  séduisant. 
Cinq  ou  six  faussaires  nous  ont  donné  des 
fables  inédites  de  La  Fontaine;  mais 
personne  ir’v  a été  trompé,  et,  comme  di- 
sait le’ fabuliste, 

Un  petit  bout  d’orrillr  erboppé  par  malheur 
Découvrit  la  Courbe  al  Teneur. 

A cet  égard  ou  peut  dire , en  retour- 
nant un  vers  connu  : 

SI  Salie  ijulnil  f'oiinn  vote  on  ,tnt  qu'il  ■ de,  pied». 

Ces  spéculations  de  librairie  qui  consis- 
tent à publier,  pour  un  vil  lucre , comme 
inédites  les  oeuvres  supposées  d’un  au- 
teur, ont  toujours  été  réprouvées  par  a 
morale;  mais,  dans  le  siècle  dernier,  com- 
bien de  libraires  'de  Bruxelles  ou  ,de 
Pi’éufchâlel  ont  dû  leur  fortune  à des 
spéculations  pareilles  ! Les  prétendus 
testaments  de  Bichelicu,  de  Louvois,  de 
Colbarl,  d’Albéroni  et  de  vingt  autres 
hommes  d'éllit  ; les  prétendues  OKuvres 
nouvelles  de  Sainl-Evremond,  comman- 
dées par  des  libraires  qui  disaient  à leurs 
stipendiés  : Failcs-nous'du  Saint- Evre- 
mond ; vingt  ouvrages  attribués  à Vol- 
taire, de  son  vivant  comme  après  sa  mort, 
prouvent  combien  est  inépuisable  cette 
veine  de  profits  illicites  à faire  sur  le  pu- 
blic, toujours  si  facile  à tromper.  Quel- 
quefois celle  espèce  de  dol  littéraire  s'est 
i 3 
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faite  dan;  un  intérêt  de  propagandisme. 
Ainsi,  Voltaire  a publié  quelques  pam- 
pblels  irréligieux  comme  œuvres  inédites 
de  Saint-Evremond  ou  de  Dumarsais.  On 
doit  savoir  gré  a certains  éditeurs  qui 
nous  donnent  des  mémoires  ou  des  lettres 
véritablement  inédites,  lorsque  ce  sont 
des  lettres  de  Mm*  de  Sévigné,  ou  des 
mémoires  dç  Bricnne , ou  de  Tallement 
des  Réaus.  Quant  à ceux  qui,  comme  M. 
de  Mussey  Pathay,  ont  grossi  de  deux  vo- 
lumes A' UE nvres  inédites  assez  insigni- 
fiantes les.  oeuvres  déjà  si  volumineuses 
de  J. -J.  Rousseau,  ou  exhumé,  comme 
je  ne  sais  quel  autre  éditeur,  ie  Parrain 
magnifique  de  Gresset , on  avouera 
qu’ils  out  assez  mal  servi  la  gloire  de 
ces  écrivains.  Ce  zèle  à réimprimer  des 
écrits  inédits  tend  à surcharger  la  lilté- 
tature  d’un  inutile  bagage,  toutes  les 
fois  qu’il  n'est  pas  guidé  vers  un  but  d'u- 
tilité spéciale  : ainsi , l'on  ne  niera  pas 
que  les  auteurs  de  la  Revue  rétrospective 
n’aieiit  déjà  rendu  des  services  réels  à 
l'histoire,  prise  dans  scs  détails.  On  peut 
en  dire  autant  des  opulents  membres  de 
la  société  bibliophile  , qui  publient  cha- 
que année,  à cent -exemplaires  , un  vo- 
lume de  pièces  inédites  toujours  rares  et 
souvent  curieuses.  1!  y a long-temps 
qu’on  a dit  que  écrlaines  oeuvres  , pour 
être  imprimées,  n’en  sont  pas  moins  iné- 
dites. — Les  botanistes  appellent  inédite 
une  plante  qui  n'a  pas  encore  été  décou- 
verte et  décrite  ( Néologie  . de  Mercier  ). 

Ch.  Du  Rozoik. 

IXEPTE.  L'étymologie  de  ce  mot, 
qui  dérive  du  latin  in  privatif , et  nplus 
propre , indique  suffisamment  le  sens 
général  dans  lequel  il  doit  être  pris  ; il 
désigne  le  peu  d’aptitude  que  l’op  a pour 
certaines  choses , sans  exclure  les  dons 
de  l'esprit  sous  d'autres  rapports.  Ainsi, 
l'on  peut  dire  d’un  grand  poète,  d'un  pro- 
fond érudit , qu'il  est  inepte  aux  sciences 
exactes.  Autant  il  a de  dispositions  pour 
la  littérature , autant  il  est  inepte  en  af- 
faires. Yolney  a dit  inapte  aux  affaires. 
— Inepte , pris  dans  un  sens  absolu , 
est  synonyme  de  sol,  impertinent , ab- 
surde. C'est  tin  homme  inepte  dont  on 


ne  peut  rien  tirer  do  bon  : tout  ce  qu'il 
dit  est  inepte.  On  dit  un  prince  inepte, 
un  ministre  inepte.  Charles -le-Simple 
et  Louis  XIII  , ont  à coup  sftr  bien 
mérité  ce  nom-  Chamitlart,  Laverdy,  fu- 
rent certainement  des  minisires  inep- 
tes. Il  est  des  cas  où  un  ministre 
inepte  est  plus  dangereux  qu’un  ministre 
corrompu. — Inepte,  s'appliquant  aux 
choses,  veut  dire  absurde , inconvenant  t 
c’est  en  ce  sens  que  Labruyère  a dit  : 
« Un  auteur  sérieux  n’est  pas  obligé  de 
remplir  son  esprit  de  toutes  les  applica- 
tions ineptes  que  l'on  peut  faire  au  sojet 
de  quelques  endroits  de  son  ouvrage.»— 
L'ênvie  est  la  plus  inepte  de  toutes  les 
passions. 

IairTixest  sans  doute,  comme  l'affirme 
l’académie,  le  caractère  de  ce  qui  est 
inepte  ; mais  Ce  mot , dans  l’application , 
a un  sens  plus  restreint  ; on  en  jugera  par 
les  exemples  suivants  : il  y a de  l'ineptie 
dans  une  pareille  conduite-,  ce  qu'il  a 
dit  est  une  véritable  ineptie  ; ce  projet 
est  une  pure  ineptie-,  ce  discours , cc  li- 
vre est  plein  A' inepties  ; cet  homme  est 
fécond  en  inepties.  Voltaire  a fait  un 
chapitre  intitulé  Des  bévues  imprimées! 
ou  pourrait  faire  des  volumes  en  recueil- 
lant toutes  les  inepties  que  la  presse  a mi- 
ses au  jour,  et,  sous  ce  rapport,  elle  ne  se 
repose  jamais.  Labruyère  a dit  : « On  était 
alors  persuadé  de  cette  maxime,  que  ce 
qui,  dans  les  grands,  s’appelle  splendeur, 
somptuosité , magnificence , est  dissipa- 
tion, folie,  ineptie,  dans  les  particuliers.» 
C était  là  l’histoire  du  Bourgeois  gentil- 
homme. D.  R — s. 

INERTIE  (du  latin  ineriia,  paresse, 
ou  bien  de  in  . équivalant  à la  négaliou 
non,  et  artus,  membre).  Par  cc  mot,  on 
désigne,  non  pas,  comme  on  l’a  dit  pen- 
dant long-temps,  la  propriété  qn'ont  les 
corps  , d'être  insensibles  au  repos  ou  au 
mouvement , mais  bien. leur  indifférence 
pour  un  changement  d'état , de  position. 
Par  h,  nous  voulons  faire  entendre  qu’un 
corps  qui  est  en  repos  y restera  tant  qu’u- 
ne cause  étrangère  ne  le  forcera  pas  à se 
mouvoir,  et  que  si  çe  même  corps  est  en 
mouvement , il  ne  s’arrêtera  point , à 
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moins  qu'il  ne  rencontre  un  obstacle  qui 
détruise  le  principe  qui  le  fait  changer 
continuellement  de  place.  Un  corps  con- 
servera constamment  la  forme  qu'il  aura 
reçue  tant  que  des  agents  quelconques  • 
Deviendront  pas  la  modifier. — Ces  véri- 
tés sont , métaphysiquement  parlant , in- 
contestables ; mais  il  en  est  tout  autre- 
ment lorsqu'on  examine  la  nature  des 
corps , tels  que  le  Créateur  les  a livrés  4 
nos  observations  : alors,  on  est  forcé  de 
convenir  qu’il  n’existe  pas  de  substance 
matérielle  qui  soit(qu’on  nous  passe  cette 
expression)  tout-4-f*it  privée  de  senti- 
ment. L'eau  monte  spontanément  dans 
un  tube  capillaire;  elle  refuse  d’entrer 
dans  le  même  tube  si  son  intérieur  est  re- 
couvert d’buile , de  graisse...  Deux  mar- 
bres dressés  et  polis  avec  soin , et  qu’on 
applique  l’un  contre  l’autre,  exigent  un 
certain  effort  pour  être  séparés.  Dans  une 
foule  d’expériences  chimiques , on  ren- 
contre plusieurs  éléments  qui  ont  plus 
d’affection  pour  tel  ou  tel  corps  simple 
que  pour  tel  autre  : par  exemple,  l’eau  se 
mêle  fort  bien  avec  le  vin , l'eau-de-vie , 
tandis  qu’on  dirait  qu’elle  répugne  4 se 
combiner  avec  les  corps  gras.  Les  parti- 
cules matérielles  quis’agglomèrent  autour 
du  germe  d’une  plante  pour  accélérerson 
développement  ne  sont-elles  pas  douées 
d'une  sorte  de  vitalité?  Enfin,  les  sphè- 
res qui  se  meuvent  dans  les  espaces  cé- 
lestes s'attirent  réciproquement. . . La  lune 
et  le  soleil  soulèvent  l'Océan , quoique 
se  mouvant  à des  distances  prodigieuses 
de  notre  globe. ..  Mous  n’en  finirions  pas 
si  nous  voulions  rapporter  toutes  les  ob- 
servations qui  nous  démontrent  que  les 
corps  sont  doués  d’une  sorte  de  vie  ; nous 
nevoulonspasdirequ'ilssontsusceptibles 
d’éprouver , d’apprécier  des  sensations 
intimes,  nous  n'accordons  pas  cette  fa- 
culté , même  aux  plantes  ; nous  voulons 
seulement  faire  entendre  que  le  Créateur, 
dans  sa  sagesse,  a voulu  que  les  substan- 
ces matérielles  eussent  la  propriété  de 
s'attirer,  de  se  repousser  suivant  leur  na- 
ture et  les  circonstances,  ce  qui  ne  con- 
trarie nullement  l’opinion  que  la  matière 
considérée  métaphysiquement  parlant  est 


inerte. — Ordinairement,  on  appelle  forit 
d’inertie  la  résistance  qu’un  corps  oppose 
à la  puissance  qui  tend  4 le  faire  mouvoir. 
Cette  expression  n’est  pas  exacte  , car  il 
suffirait  d'une  force  très  faible  pour  met- 
tre le  globe  terrestre  en  mouvement , si 
ce  globe  était  seul  dans  l'univers.  Cepen- 
dant un  coup  de  marteau , par  exemple, 
frappé  sur  le  sol , ne  déplace  nullement 
notre  planète , ce  qui , eu  égard  4 l’énor- 
mité de  sa  masse,  ne  doit  pas  surprendre, 
pas  plus  que  la  stabilité  du  niveau  de 
l'Océan  , après  que  celui-ci  aurait  reçu 
une  goutte  d’eau  ( v . Masse  , Volcm*). 

Tevssèdbe. 

INEXACTITUDE.  11  est  dans  les 
relations  sociales  et  particulières  cer- 
taines convenances  qui  portent  4 ne  ja- 
mais abuser , par  négligence  , par  retard 
volontaire  , de  la  patience  de  ceux  avec 
lesquels  nous  sommes  en  relation  : c’est 
14  ce  que  l’on  nomme  l'exactitude , et 
souvent  elle  e&t  tellement  nécessaire  , tel- 
lement indispensable,  tellement  dans  les 
bienséances,  qu’on  a été  jusqu’à  dire 
qu’elle  est  une  vertu.  Malheur  donc  4 
celui  qui  se  distingue  par  le  vice  con- 
traire, qu’il  soit  coupable  par  mauvaise 
volonté , ou  même  seulement  par  défaut 
de  mémoire  ! car  sa  nonchalance  4 faire 
ce  qu’il  devrait  irritera  contre  lui  ceux 
qui  auront  4 en  souffrir  : rien  n’indispose 
plus  que  l'attente  prolongée,  surtout 
quand  il  y a d'un  côté  autant  d’exactitu- 
de que  d'inexactitude  de  l’autre.  U est 
juste  aussi  de  dire  que  souvent  l’ineiac- 
titude  tourne  contre  celui  qui  s'en  laisse 
dominer,  surtout  quand  il  agit  dans  son 
seul  intérêt, L’homme  inexact  arrive  tou- 
jours trop  tard  partout  où  il  porté  ses  pas; 
il  manque  souvent  pour  un  simple  retard 
de  quelques  minutes  les  plus  belles  occa- 
sions de  faire  sa  fortune.  Poursuit-il, 
quelque  iolrigue  galante , et  parvient-il  4 
faire  accepter  un  rendez-vous  amoureux? 
il  ne  s’y  rendra  que  lorsque  la  belle  4 la- 
quelle il  venait  adresser  ses  vreux  se  sera 
retirée  d'impatience  et  de  dépit.  Solli- 
cite-t-il quelqu’audience  ministérielle  ? 
l’heure  officielle  s'écoule  avant  qu'il  se 
présente , et  le  ministre  est  sorti  depuis 
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deux  beuret  pour  dispulei'  les  bribes  de 
son  budget  aux  commissions  des  chambres, 
qui  demandent  des  économies,  quand  à 
peine  notre  homme  franchit  le  seuil  de 
Thôlcl  ministériel.  Veut-il  aller  au  théâ- 
tre? il  n’arrive  jamais  qu’à  moitié  du 
spectacle,  et  lorsqu’il  n’y  a plus  de  place 
libre.  Part-il  pour  quelque  voyage?  la 
diligence  l’aura  vainemeut  attendu  plus 
d’un  quart  d’heure,  et  il  sera  obligé,  pour 
la  rattrapper,  de  galoper  pendant  deux 
ou  trois  relais. — Mous  pourrions  énumé- 
rer plus  au  long  les  inconvénients  de 
ce  defaut , mais  arrêtons-nous.  11  faut 
avoir  de  l’indulgence  pour  l’inexactitu- 
de : qui  peut  répondre  de  ne  pas  tomber 
une  lois  ou  l’autre  dans  ce  défaut,  qui  est 
si  commun?  U.  Bassisaa. 

IXliXl’KItlEXCE , suite  nécessaire 
du  manque  d'avoir  vu , d'avoir  entendu, 
d'avoir  senti , et  dont  l'bomme  ne  peut 
éviter  les  inconvénients  dans  beaucoup 
du  circonstances  de  la  vie.  Quelques 
maux  que  puisse  entraîner  l’inexpérience, 
la  jeunesse,  qui,  indubitablement,  y est 
condamnée  , ne  doit  point  s'en  alarmer  , 
puisque  une  haute  raison , un  esprit 
éclairé  y suppléent,  en  se  rendant  propre 
l'expérience  d’autrui.  L’inexpcricnce , 
partage  de  tous,  sur  un  point  ou  sur 
l'autre , ne  nuit  qu'à  la  présomption  et 
n’alllige  que  la  sottise  , qui , toutes  deux 
prétendent  à se  suffire.  La  droiture  d’in- 
tention , la  sagacité,  la  justesse  de  rai- 
sonnement compensent , et  bien  au  delà, 
le  tort  de  1 inexpérience;  car  nous  voyons 
peu  de  supériorité  résulter  du  nombre  des 
années  et  de  la  participation  à beaucoup 
d’événements.  Voir,  entendre,  sentir 
sans  discernement,  sont  des  actes  qui 
n’ affectent  point  l’intelligence  ; et  tel  a 
plus  vécu  par  la  pensée  on  un  jour  que 
tel  autre  eu  une  longue  suite  d’années  : 
à qui  peut  réfléchir,  lire  et  converser, 
l'inexpérience  n'est  qu'un  frein  utile;  l’i- 
magination s'enrichit  de  l’inexpérience , 
tandis  que  la  prudence  s'en  délie , et  que 
l’étude  courageuse  et  persévérante  la 
combat.  Celui  qui , en  considération  de 
son  âge  ou  de  la  simplicité  de  sa  vie,  croit 
à son  inexpérience  et  agit  d'après  cette 


opinion , a fait  un  grand  pas  vers  la  vé- 
rité , et  profitera  de  la  sagesse  de  tous. 

C“*  n»  Bsxdi. 

INFAILLIBLE.INFAILLIBII.ITÉ. 
, « L’infaillibilité , dit  Rergier , est  le  pri- 
vilège de  ne  pouvoir  se  tromper  soi -mê- 
me, ni  tromper  les  autres  en  les  ensei- 
gnant. » Il  n'est  point  d’homme  qui 
puisse  se  flatter  dé  posséder  de  lui-même 
un  pareil  privilège  ; tous,  pris  séparément, 
sont  sujets  à l'erreur.  Point  d'exception, 
même  pour  les  talents , qui  n’ont  souvent 
que  la  triste  prérogative  de  donner  à 
l'erreur  plus  d’éclat  ou  plus  d’attraits. 
Cependant  le  concours,  l'assentiment 
unanime  d’un  grand  nombre  d’hommes 
pour  constater  un  fait , donne  à ce  fait 
un  degré  de  certitude  qui  exclut  toute 
espece  de  doute,  et  devient  un  témoi- 
gnage infaillible.  Chacun  de  ces  témoins 
en  particulier  a pu  se  tromper,  mais  il 
n'est  pas  possible  que  tous  se  trompent 
de  la  même  manière,  et  moins  encore  que, 
sans  collision  préalable  , ils  inventent  le 
mime  fait,  avec  les  *mêmes  circonstan- 
ces, etc.  — Quand  l’église  catholique 
n’aurait  pour  elle  que  ce  genre  d'infailli- 
bilité , c'en  serait  assez  pour  justifier  le 
privilège  qu’elle  s’attribue’.  Elle  a reçu 
des  apôtres  le*  règles  de  la  foi  et  des 
mœurs , que  ceux-ci  avaient  puisées  dans 
les  leçons  de  leur  divin  maître,  et  qu'ils 
ont  consignées  dans  l'Évangile  ; elle  ne 
prétend  pas  imposer  de  nouvelles  croyan- 
ces , de  nouvelles  lois  morales , elle  n’a 
d’autre  soin  que  de  conserver  intact  et 
sans  altération  le  dépôt  qni  lui  a été 
confié.  Témoin  toujours  vivant  de  la  foi 
de  tous  les  siècles  , elle  maintient  ce  qni 
a toujours  été  cru , et  réprouve  toute  in- 
novation comme  étrangère  à la  tradition 
des  apôtres.  Une  nouvelle  doctrine  vient- 
elle  à surgir,  desréclamationsse  font  bien- 
tôt en  tendre. des  cris  d'anathème  s'élèvent 
de  toutes  parts  contre  celui  qui  fabrique 
de  nouveaux  dogmes  ; on  oppose  au  no- 
vateur la  croyance  antique  et  univer- 
selle, la  vieille  majesté  des  Pères  : <i  Ce 
n’est  pas  ainsi , lui  dit-on  , que  croyaient 
les  Augustin , les  Jérôme , les  Basile , les 
Chrysoitôme , ni  tant  d’autres  qui , plus 
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rapprochés  des  apôtres , ont  puisé  la  doc- 
trine à sa  source.  » Chaque  évêque,  in- 
terprète de  son  église,  dépose  que  les 
idées  nouvelles  y sont  totalement  oppo- 
sées à la  toi  commune,  que  le  contraire 
est  enseigné  de  temps  immémorial  ; et 
l'accord  unanime  de  ces  dépositions  est 
un  témoignage  irréfragable  de  la  foi  de 
l’église.  Au  xvi*  siècle,  par  eiemplc , des 
novateurs  prétendent  que  ces  paroles  du 
Sauveur  : Ceci  est  mon  corps,  doivent 
être  prises  dans  un  sens  allégorique  , et 
que  l’Eucharistie  ne  contient  pas  réelle- 
ment J.-C.  Tous  les  évêques  du  monde 
déclarent  que  dans  leur  église  les  paroles 
susdites  ont  toujours  été  entendues  dans 
le  sens  qu’elles  présentent  naturel  lement  : 
c’est  donc  la  croyance  universelle.  D'au- 
tre part,  les  écrits  des  Peres , l'accord 
des  sectes  séparées  depuis  long-temps , 
comme  les  eutycbiens,  les  nestori.cns, 
qui  ont  conservé  ce  point  de  U foi  ca- 
tholique, attestent  que  ce  dogme  remonte 
aux  temps  les  plus  éloignés  : c'est  donc 
la  croyance  antique.  Or,  quel  est  le  plus 
fidèle  interprète  des  paroles  de  J.-C.  ? 
Est-ce  le  novateur  qui  n'a  pour  lui  que 
son  autorité,  et  qui  ne  date  que  d’hier, 
ou  bien  l’église  entière , qui  produit  le 
témoignage  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  siècles  ? — Mais  l'infaillibilité  de  l’é- 
glise repose  sur  d'autres  bases,  que  j’ose- 
rais dire  plus  solides  : ce  sont  les  pro- 
messes de  son  divin  fondateur , qui  l'a 
bâtie  sur  la  pierre  ferme,  contre  laquelle 
les  portes  de  l'enjer  ne  prévaudront 
jamais  ( Malth.  ,xv  i).«  Ailes, dit  il  aux  pas- 
teurs de  cette  église,  en  la  personne  de 
ses  apôtres  , enseignes  toutes  les  nations  ; 
baptisez-lcs  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Sl-Esprit;  apprenez-leur  à observer 
tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné  : Je  suis 
tous  les  jours  avec  vous  jusqu’à  la  con- 
sommation des  siècles  (Mattb.,  xxvuj.» 

Il  est  tous  les  jours  avec  les  pasteurs  en- 
seignants, pour  les  préserver  de  l’erreur, 
comme  il  est  avec  eux  baptisants,  pour 
attacher  ses  grâces  à leur  baptême.  « Ce- 
lui qui  vous  écoute  m’écoute , » dit-il 
ailleurs  (Luc,  x)  Serait-ce  écouler  J.-C. 
que  d’écouter  l’erreur , si  l'église  venait 
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à l'enseigner  ? « Mon  Père  vous  donnera 
un  autre  paraclet,  dit-il  encore,  afin  qu'il 
demeure  avec  vous  pour  toujours  : c’est 
V es  prit  de  vérité  ( Joan.  xivj  ».  Si  l’é- 
glise tombait  dans  l’erreur,  que  devien- 
drait donc  cet  esprit  de  vérité  qui  doit 
demeurer  avec  elle  in  œternum ? Ces 
promesses  et  tant  d’autres,  dont  on  peut 
voir  le  développement  dans  tous  les  trai- 
tés spéciaux,  démontrent  que  l’église 
est  vraiment , comme  le  dit  S.  Paul , la 
colonne  et  l’appui  de  la  vérité j qu’elle 
est,  par  conséquent,  infaillible.  — En 
attribuant  aui  pasteurs  de  l’église  le  pri- 
vilège de  l’infaillibilité,  les  catholiques 
ne  prétendent  pas  en  gratifier  chaque 
évêque  en  particulier.  Chacun  de  ces 
pasteurs  n’a  parti  l’infaillibilité  du  corps 
qu  autant  qu’il  concourt  au  témoignage 
unanime,  qui  est  la  marque  de  la  vérité. 
Un  évêque  peut  faillir  dans  la  foi , sans 
infirmer  linfaillibililé  de  l’église,  pas 
plus  qu’uu  faux  témoin  n’infirme  le  con- 
sentement universel  des  hommes.—  C’est 
un  point  controversé  entre  les  théolo- 
giens d'Italie  et  ceux  de  France,  de  dé- 
ciderai le  pape , comme  chef  de  l’église, 
est  infaillible  , même  sans  le  reste  des 
pasteurs.  Les  premiers  soutiennent  l’af- 
firmative, les  autres  la  négative.  Cette 
question  ne  me  semble  pas  mériter  toute 
l'importance  qu’on  y attache  : on  ne  peut 
séparer  l’église  de  son  chef,  ou  le  chef 
de  son  église , pas  pins  qu’on  ne  sépare 
la  tète  du  corps  qu'elle  dirige  : la  tête 
n’est  rien  sans  le  corps , le  corps  n’a  plus 
de  vie  sans  ia  lêle.  (Quoiqu’il  en  soit  de 
cette  question,  tout-à-fait  étrangère  à la 
foi,  contentons-nous  de  reconnaître  ce 
qui  est  avoué  de  tout  le  monde  : I»  que 
l’église  universelle,  soit  dispersée,  soit 
assemblée  en  concile,  est  infaillible  dans 
ses  décisions  dogmatiques  ou  morales  ; 
2“  que  les  jugements  du  pape  ont  la  même 
autorité,  la  même  infaillibilité  que  les 
décisions  des  conciles  généraux,  dès  qu’ils 
sont  appuyés  du  consentement  exprès  ou 
tacite  des  pasteurs  de  l'église. 

L’abbé  C.  Bsndivilli. 

INFAMANT,  Ihfamk,  larsMii , tout 
ce  qui  est  destructif  d’une  bonne  renom- 
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mie  ,fama.  Infâmie  s’emploie  dans  le 
langage  usuel , et  s'applique  à toute  ac- 
tion qui  est  contraire  aux  lois  de  l’hon- 
neur ou  de  la  probité  ; infamant  et  in- 
famie appartiennent  à la  langue  légale  et 
ont  une  signification  plus  précise  : ils 
s’appliquent  à toute  action  criminelle  que 
la  loi  punit  de  certaines  peines  emportant 
avec  elles  note  à’ infamie , et  qui , pour 
cela,  sont  appelées  infamantes. Les  peines 
infamantes  sont  la  mort,  les  travaux  for- 
cés h perpétuité , la  déportation  , les  tra- 
vaux forcés  à temps , la  détention  et  la 
réclusion  ; elles  sont  1 la  fois  afflictives 
et  infamantes,  parce  qu’elles  frappent 
le  condamné  d’un  châtiment  corporel,  en 
même  temps  qu’elles  le  couvrent  de  la 
note  d'infamie  ; d’autres  peines  sont  seu- 
lement nommées  infamantes  , parce 
qu’elles  ne  frappent  pas  le  condamné 
d’un  châtiment  corporel , ce  sont  le  ban- 
nissement et  la  dégradation  civique. 
Tontes  les  peines  appliquées  au  grand  eri- 
.minel , c.-à-d.  en  punition  des  plus  gra- 
ves attentats  dirigés  contre  les  personnes, 
les  biens  ou  la  sûreté  publique , sont  des 
peines  infamantes.  Le  condamné  ne  peut 
pins  effacer  la  note  d’infamie  dont  il  est 
couvert  par  l’arrêt  de  condamnation  , 
qu’en  obtenant  sa  rc'habililalion  , qui 
seule  peut  lui  rendre  une  vie  nouvelle 
( v . CotiDAMXÉ, Ckime, Peixe  et  fU habili- 
tation). A.  TeosEt. 

INFANT  , INFANTE.  Si  nous  re- 
cherchons l’origine  de  ce  titre  d’honneur, 
dont  ne  se  servent  plus  aujourd’hui  que 
les  Espagnols , et  qui  appartient  aux  en- 
fants puînés  du  roi , l’aîné  de  ses  fils , 
portant  chez  eui  le  titre  de  prince  des  As- 
turies,nous  verrons,  d’après  une  lettre  de 
l’évêque  d’Oviedo  Pélage,  qu’il  étaitdéjh 
usité  dès  le  règne  de  Yérémond  II , c’est- 
à-dire  en  909.  Tout  le  monde  connaît  la 
plaisante  méprise  de  ce  Français  qui; 
écrivants  un  prince  royal  espagnol,  ter- 
minait sa  lettre  par  ces  mots  : « J’ai  bien 
l’honneur  de  baiser  la  main  de  votre  in- 
fanleric.  » * - U.  B. 

INFANTADO , seigneurie  de  la 
Castille , composée  des  villes  d’ Aleozès , 
Salmcron  et  Yaldedivas.  On  loi  donna 


le  nom  d ’Infantado  parce  qo’elle  était 
jadis  l’apanage  des  infants.  Cette  sei- 
gneurie fat  donnée,  en  1409,  à D.  Dié- 
go-tlurtado  de  Mendoza,  marquis  de  San* 
tillana , comte  de  Real , en  récompense 
du  soin  qu’il  avait  mis  à garder  l’infante 
Jeanne. La  terre  de  l’Infantado  fut  érigée 
en  duché  en  1475. 

iNrANTAno  (Duc  de  P),  grand  d’Espa- 
gne de  première  classe,  président  du  con- 
seil de  Castille , etc.,  fils  de  la  princesse 
de  Salm-Salm.  Il  fut  élevé  en  France. 
Mais,  de  retour  en  Espagne,  il  fit  les 
campagnes  de  1799  et  des  années  sui- 
vantes contre  les  Français,  à la  tête  d’un 
régiment  levé  à ses  frais.  La  haine  qu’il 
portait  à Godoi , prince  de  la  Paix,  ' 
lui  concilia  l’amitié  du  prince  des  Astu- 
ries. Impliqué  dans  l’affaire  de  l’Escurial, 
il  fut  condamné  à mort.  Toute  la  popu- 
lation de  Madrid  se  souleva  en  sa  faveur; 
pourtant , sans  l’intervention  de  M.  de 
Oeauharnais, ambassadeur  de  France,  il 
«fit  subi  son  arrêt.  Il  accompagna  Ferdi- 
nand VII  h Bayonne  en  1808.  Mais, 
après  l’abdication  de  ce  prince , il  ac- 
cepta la  place  de  colonel  de  la  garde  du 
roi  Joseph,  qu’il  abandonna  aussitôt  sa 
rentrée  en  Espagne.  Accusé  de  trahison, 
pour  ce  fait,  il  fut  condamné  à mort  par 
contumace.  Il  se  mit  à la  tête  de  l’insur- 
rection contre  les  Français  en  1809,  et 
prit  le  commandement  d’un  corps  d’ar- 
mée espagnol.  Plus  habile  courtisan  que 
général , il  fut  souvent  battu.  La  junte 
du  gouvernement  le  destitua.  Il  partit 
alors  pour  Londres,revint  en  Espagne  en 
1 8 1 1 , et  fut  nommé  président  du  conseil 
de  régence  établi  par  les  cortès.  Il  perdit 
bientôt  leur  confiance  par  son  opposi- 
sition  à la  cause  libérale , et  fut  expulsé 
de  Madrid  par  un  décret  de  la  même  as- 
semblée. Mais  à peine  Ferdinand  VII  fut- 
il  rentré  en  Espagne,  en  1814  , que  le 
duc  de  l’Infanlado  se  hâta  de  se  réunir  à 
ce  prince  avec  un  corps  de  troupes.  Il 
fut  immédiatement  nommé  président  du 
conseil  de  Castille,  et  reçut  l’ordre  de  la 
Toison  - d’Or  à l’occasion  du  mariage 
du  roi  (1816).  Depuis  cette  époque,  le 
duc’de  l’Infantado  a joué  un  rôle  très  actif 


INF  ( 

dans  le  parti  qu’il  avait  embrassé,  et  sou- 
tint de  tous  ses  vœux  et  de  toutes  son  in- 
fluence la  cause  de  la  légitimité  et  de  l'ab- 
solutisme. DcrEY  (de  l'Yonne). 

INFANTERIE.  C'est  le  nom  généri- 
que des  troupes  qui  combattent  à pied 
dans  les  armées  , et  que  les  Romains  ap- 
pelaient copia  pédestres,  et  les  Grecs 
pesos  ou  pezikislratia,  noms  appropriés 
à la  nature  de  leur  service.  Citez  les  na- 
tions modernes , l'infanterie  porte  égale- 
ment un  nom  indicatif  de  sa  manière 
de  Servir,  par  exemple,  fussvolk  en 
allemand.  Il  n'y  a que  dans  notre  lan- 
gue où  cette  analogie  manque  entiè- 
rement; en  Vain  même  chercherait-on 
l'étymologie  d' infanterie  et  de fantassin 
(t>.)  dans  le  grec  et  le  latin.  A notre  avis, 
ces  mots  appartiennent  à l'ancienne  lan- 
gue gauloise,  et  se  retrouvent  encore  dans 
l’erse  , qui  en  descend  directement.  Fan 
signifie  marche  ( il  pied  ) , promenade  , 
d'où  il  résulte  qoe  faniair  ou  fantnis 
indique  un  marcheur , un  piéton  .-  c'est 
de  là  que  les  Italiens  ont  pris  le  mot  fau- 
te, qui  a la  même  signification.  — Dès, 
les  temps  les  plus  anciens,  il  y eut  plu- 
sieurs espèces  d’infanteries  distinguées 
par  leur  manière  de  combattre,  et  consé- 
quemment par  leur  armure , qui  devait 
être  en  relation  avec  leur  genre  de  ser- 
vice. Nous  ne  nous  occuperons  pas  des 
temps  soi-disant  héroïques , qui , à pro- 
prement parler , ne  sont  que  des  temps 
sauvages. C'était  l'époque  de  l'enfance  des 
nations  et  de  l'absence  de  toute  règle  uni- 
forme d’art  militaire.  La  plus  ancienne 
tactique  soumise  à des  règles  d'organisa- 
tion calculées  pour  les  différents  besoins 
de  la  guerre  fut  celle  que  créa  Philippe  de 
Macédoine , père  d’Alciandrc-le-Grand. 
Le  système  qu'il  établit  comprit  trois  es- 
pèces d'infanterie,  dont  deux,  étant  de 
formation  régulière,  entrèrent  dans  celle 
de  la  phalange , qui  était  la  véritàble  ar- 
mée de  ligne.  Les  hoplites, ou  pesam- 
ment armés,  formaient  le  noyau,  ou 
plutôt  le  corps  de  la  phalange,  corps  des- 
tiné au  choc  et  à la  résistance  en  masse, 
citadelle  mouvante,  qui  servait  d appui 
aux  autres  parties  de  l'armée , dont  les 
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destinées  dépendaient  de  la  sienne;  mais 
la  pesanteur  de  ses  armes  défensives , la 
longueur  de  ses  armes  offensives,  néces- 
sitée par  la  profondeur  des  files  dans  une 
troupe  destinée  à agir  par  l’impulsion 
de  la  masse,  ne  lui  permettaient  pas  de  se 
morceler,  et  par  conséquent  d'agir  en 
tout  terrain.  La  seconde  espèce  d’infan- 
terie, ou  les  peltastcs,  dont  les  armes  of- 
fensives étaient  moins  longues  et  les  ar- 
mes défensives  moins  lourdes , n’étant 
plus  destinée  à produire  un  effet  décisif 
par  son  choc  , n’avait  pas  besoin  d’une 
aussi  grande  profondeur  de  files  ; sans 
être  précisément  une  infanterie  légère, 
les  peltastcs,  organisés,  quant  à la  divi- 
sion des  sections  , de  même  que  les  ho- 
plites, pouvaient  se  subdiviser  sans  in- 
convénient , et  combattre  sur  un  terrain 
accidenté  , sans  êourir  les  mêmes  dan- 
gers. : à la  bataille  de  Cynocéphale  , les 
peltastcs  avaient  mis  l'armée  romaine  en 
péril , lorsque  la  phalange  des  hoplites  , 
en  s'engageant  sur  un  terrain  coupé  ,où 
elle  succomba  facilement , rendit  la  vic- 
toire à Flamininus.  La  troisième  espèce 
d’infanterie,  chez  les  Grecs , était  irré- 
gulière ; elle  se  composait  de  différents 
corps  d'archers  et  de  frondeurs  vêtus  et 
armés  légèrement , et  combattant  à la 
débandade  ; ils  entamaient  l'action  sur  le 
champ  de  bataille,  et  se  retiraient  sur  les 
derrières  à l'instant  où  les  masses  de- 
vaient se  choquer;  ils  harcelaient  les 
fuyards,  et,  avec  la  cavalerie,  complé- 
taient la  déroute  ; hors  du  champ  de  ba- 
taille , ils  infestaieut  le  front , les  flancs , 
et  souvent  les  derrières  de  l’ennemi,  ra- 
vageaient le  pays,  et  par  là  attaquaient 
les  subsistances.  — Les  Romains  , dont 
le  système  de  guerre  était  basé  sur  une 
plus  grande  mobilité,  n’avaient  que  deux 
espèces  d’infanterie.  Les  soldats  légion- 
naires, organisés  par  pelotons  de  110 
hommes,  en  douze  files,  formaient  une 
phalange  , en  aboutissant  sur  une  ligne 
au  moment  du  combat  ; leur  facilité  à 
se  subdiviser,  non  seulement  en  cohor- 
tes, mais  encore  par  manipules,  leur  don- 
nait le  moyen  d’agir  sur  un  terrain  cou- 
pé, dont  les  hoplites  étaient  prhés,  et 
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dont  les  peltastes  ne  jouissaient  pas  eux- 
nièmes  aussi  bien  que  les  légionnaires. 
La  seconde  espèce  d infauterie  étaient  les 
vc'htes,  qui,  bien  qu’appartenant  au  corps 
de  la  légion,  u' entraient  pas  dans  son  or- 
dre de  bataille , et  passaient  derrière  la 
ligne  au  moment  du  clioc.  I.es  triai  res, 
quoiqu’ils  eussent  une  armée  offensive 
différente  de  celle  des  autres  légionnai- 
res { la  demi-pique  , au  lieu  du  pilum  J, 
entraient  dans  l'ordre  de  bataille  de  la  lé- 
gion , et  n'étaient  qu’une  réserve.  — La 
décadence  de  l’empire,  qui  précéda  Con- 
stantin, qu'il  ne  fit  qu'arrêter  un  instant, 
et  dont  il  multiplia  lui-même  les  élé- 
ments, dénatura  rapidement  les  institu- 
tions militaires  des  Romains.  L’admis- 
sion dans  les  armées  de  l'empire  d'auxi- 
liaires étrangers  de  toute  espèce  y porta 
une  confusion  qui  fit  perdre  les  derniè- 
res traces  d’organisation  régulière  : il  est 
impossible  , en  examinant  le  document 
appelé  Notice  de  l'empire  , de  deviner 
à quelle  arme  d'infanterie  appartient  cha- 
cun des  corps  qui  y sont  nommés  en  de- 
hors des  légions.  Chaque  nation  combat- 
tait selon  ses  usages , chaque  corps  selon 
l'armure  que  le  hasard  ou  le  caprice  lui 
avait  donnée  ; bientôt  l'admission  des  sau- 
vages Germains  , Gotbs,  llérulcs,  Huns, 
etc.,  fit  disparaître  toute  organisation  ré- 
gulière. Les  armées  des  deux  empires 
d’Occident  et  d’Orienl  ne  furent  plus  que 
•des  troupeaux  de  sauvages  assez  ressem- 
blants aux  Tatars  : leur  force  active  com- 
mença à passer  dans  la  cavalerie  , l'infan- 
terie n’était  plus  qu'un  amas  de  pillards 
féroces,  braves,  niais  mal  armés , sans 
discipline  et  presque  sans  ordre,  entre- 
mêlés de  quelques  groupes  de  paysans 
de  l’empire  levés  pour  cbaque  guerre,  et 
singeant  de  loin  la  phalange  grecque  ou 
la  légion  romaine,  sans  en  avoir  la  disci- 
pline, l'instruction  ni  la  consistance.  Le 
même  ordre  de  choses  subsista  sous  la 
domination  des  sauvages , qui  renversè- 
rent l'empire  épuisé  et  abâtardi.  L'infan- 
terie cessa  même  d'exister  comme  élé- 
ment régulier  d'armée  ; car  on  ne  saurait 
donner  ce  nom  à des  levées  de  paysans 
rangés  en  corps  inégaux  sous  les  banniè- 


res de  leurs  communes,  méprisés  par  les 
chefs , qui  ne  savaient  pas  s’en  servir,  et 
souvent  foulés  aux  pieds  par  une  cavale- 
rie insubordonnée  , soit  qu'ils  gênassent 
son  impatience  en  avançant  à l'ennemi, 
soit  qu’ils  empêchassent  sa  fuite , lors- 
qu'un désastre  imprévu  servait  de  châti- 
ment à une  audace  insensée.  Qu'on  lise 
les  relations  des  batailles  de  Crécy  , d'A- 
zincourt,  de  Poitiers  ! — La  renaissance 
de  l'infanterie  , comme  un  des  éléments 
constitutifs  des  armées,  eut  lieu  succes- 
sivement. Les  lands-knaclbe  de  l'Alle- 
magne, les  montagnards  de  rilelvétie,  les 
aventuriers  italiens,  doivent  être  regar- 
dés comme  ayant  précédé  l’infanterie 
française.  Leur  organisation  était  meil- 
leure, leur  armement  plus  approprié 
h leur  service  que  dans  la  milice  in- 
forme des  communes.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  de  François  1"  qu'on.commença 
à essayer  de  donner  à l'infanterie  des  in- 
stitutions qui  lui  permissent  de  repren- 
dre le  rang  qui  lui  est  dû  dans  la  foiuia- 
tion  des  armées.  Le  premier  modèle  qu'on 
choisit  fut  pris  daas  les  souvenirs  de 
*Romc.  C'était  vouloir  ramener  un  ordre 
de  choses  qui  «'existait  plus , et  qui  ne 
pouvait  plus  revenir.  L'invention  des  ar- 
mes à feu  produisait  une  révolution  to- 
tale dans  l'arpiement  et  la  lactique  des 
troupes;  leur  usage,  qui  se  généralisait 
de  jour  en  jour,  devait  avoir  pour  con- 
séquence la  création  de  nouvelles  règles 
constitutives  de  la  guerre  qui  y fussent 
appropriées,  de  mèmp  que  celles  des 
Grecs  et  des  Romains  l'étaient  aux  armes 
en  usage  de  leur  temps.  Le  pas  le  plus  im- 
portant ne  fut  cependant  fait  chez  uous  que 
sous  le  règne  de  Henri  1 V ,par  la  formation 
des  régiments  et  l'amincissement  de  l'or- 
donnance de  bataille,  conséquence  for- 
cée de  l’emploi  du  fusil. — Mais,  pendant 
long  temps,  l’organisation  régulière  ne 
fut  appliquée  qu'à  l’infanterie  de  batail- 
le , celle  qni , dans  le  no  uvcau  système 
de  guerre,  était  destinée  à un  service  ana- 
logue à celui  des  phalangiies  et  des  lé- 
gionnaires des  Grecs  et  des  Latins.  Celui 
de  troupes  légères  fut  fait , de  même  que 
sous  le  Bas-Empire , par  des  corps  irré- 
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ijuliers , et  même  temporaires  ou  acci- 
dentels, sous  cent  dénominations  diffé- 
rentes. Ce  ne  fut  que  bien  plus  tarif  que 
les  partisans,  qu'on  formait  incidcnlelle- 
mcnt,  les  chasseurs  ou  corps  (rages,  dont 
la  durée  ne  dépassait  pas  celle  de  la  guer- 
re , furent  remplacés  par  des  corps  per- 
manents de  chasseurs  à pied,  organisés 
sur  les  mêmes  principes  que  l’infanterip 
de  ligne,  c.-h-d.  en  bataillons:  car  le 
bataillon  est  l’unité  fondamentale  , l’élé- 
ment de  formation  pour  l’arme  de  l'infan- 
terie.— Les  guerres  de  la  révolution  , qui 
auraient  dû  consolider  ce  retour  aux  bons 
principes . qui  veulent  une  arme  spéciale 
pour  chaque  genre  de  service,  eurent 
au  contraire  pour  résultat  de  nous  faire 
reculer.  Dans  les  premières  campagnes, 
l’impossibilité  de  faire  une  guerre  de  ma- 
nœuvres et  de  batailles  avec  des  troupes 
neuves  qui  n'avaient  que  dcl’cnlhousias- 
nic  et  une  brillante  valeur  , mais  aucune 
instruction  pour  les  mouvements  d'en- 
semble > f>t  adopter  la  guerre  de  position 
et  les  combats  de  détail,  qui  se  résolvaient 
presque  toujours  eu  luttes  individuelles. 
Les  tirailleurs  firent  ce  qu’auraient  dû 
faire  les  corps  rangés  en  masses  conti- 
nues. Dans  ce  moment,  il  n’y  eut  presque 
plus,  à proprémeut  parler,  que  de  l'in- 
fanterie légère,  et  les  bataillons  légers  de 
chasseurs  ne  faisaient  pas  un  service  dif- 
férent de  celui  des  bataillons  de  ligne, 
des  régiments  et  des  demi-brigades.  Peu 
à peu,  l'instruction  sc  rétablit  dans  nos 
armées,  et  la  guerre  se  fit  de  nouveau, 
et  à un  petit  nombre  de  changements 
près,  d’après  les  principes  de  tactique 
que  la  révolution  avait  trouvé  établis. 
Un  de  ces  changements  fut  l’usage  de 
couvrir  le  front  de  l'infanterie  par  une 
ligne  de  tirailleurs  chargés  d’engager  le 
combat,  de  même  que  les  vélites  chez  les 
Romains.  Mais,  chez  ces  derniers,  les  vé- 
lites, en  quittant  le  champ  de  bataille, 
se  reliraient  derrière  et  en  dehors  de  la 
ligne  de  bataille  des  légions  , et  nos  ti- 
railleurs rentrent  au  contraire  dans  le 
sein  des  corps  qui  les  ont  fournis.  Après 
n'avoir  eu  presque  que  de  l’infanterie 
légère , nous  n'cùmcs  plus  que  de  l’iu- 
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fanterie  de  bataille.  — C’est  en  vain  que 
uos  annuaires  militaires  nous  indiquent, 
dans  le  cadie  de  l’armée,  un  nombre  de 
régiments  qui  portent  le  nom  il  infante- 
rie legire,  ce  rie  sont  que  des  régiments 
de  ligne,  comme  les  autres.  L'habille- 
ment, l’organisation,  l'armement,  l'in- 
struction cl,  le  service  sont  les  mêmes  ; 
les  seules  différences  consistent  dans  la 
couleur  des  collets  et  celle  des  boutons, 
objets  qui  sont  plutôt  du  ressort  des  tail- 
leurs que  de  celui  des  tacticiens.  Abus 
n'avons  point  tf infanlefU  Icgcic  for- 
mée , exercée  et  armée  pour  ce  service  si 
intéressant  et  si  utile  duns  les  années  — • 
Je  ne  parlerai  pas  de  la  formation  de  l'in- 
fanterie , c’est  un  véritable  frôlée  , dont 
les  formes  varient  à 1’iulini,  non  seule- 
ment de  nation  à nation,  mais  même  chez 
nous  à chaque  paroxisinc  de  la  fièvre  de 
novation  qui  secoue  nos  faiseurs.  — Un 
peut  dire  en  général  qu'elle  se  compose 
de  divisions,  de  brigades,  de  régiments, 
de  bataillons  et  de  compagnies  ; mais  le 
nombre  de  brigades  de  chaque  division  , 
celui  de  régiments  par  brigades , de  ba- 
taillons par  régimeuls,  de  compagnies 
par  bataillons,  sont  des  quantités  uon 
moins  variables,  dont  les  fixations  succes- 
sives n'ont  paru  dépendre  jusqu'ici  que 
du  hasard,  du  caprice,  ou  du  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  créatures  à doter 
d'un  grade.  11  nous  manque  encore  une 
ordonnance  militaire  où  la  proportion 
des  armes  entre  elles,  leur  organisation, 
leur  service,  leur  armement  cl  leur  équi- 
pement, soient  établis  sur  des  bases  fixes 
et  déduites  des  vrais  principes  de  la  guer- 
re. Que  la  rédaction  en  soit  confiée  à de 
véritables  hommes  de  guerre  instruits  et 
expérimentés,  et  non  à des  faiseurs  de  sa- 
lon; et  enfin  que  de  prétendus  législa- 
teurs , qui  ne  voient  dans  Inexistence 
d’une  bonne  année  qu’une  diminution 
dans  leur  part  du  budget,  veuillent  bien 
ne  pas  clabauder  contre  , si  cela  est  pos- 
sible (u.  I'antissim;. 

G»1  G.  Dt  VsuDoscoear. 

IXF.rSTICIDE.  De  tous  les  crimes 
dout  la  laideur  effraie  l'imagination  , il 
n’eu  est  peut-être  pas  de  plus  graud,  de 
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moins  naturel  que  celui  dont  nous  allons 
nous  occuper.  Mous  ne  devons  pas , en 
effet,  entendre  par  ce  mot  infanticide  le 
meurtre  d’un  enfant  nouveau  né  , ainsi 
que  le  définit  l'article  300  du  code  pé- 
nal : l'infanticide  est  plus  qu’un  simple 
assassinat,  dont  la  gravité  augmente  par 
la  faiblesse  de  l’innocente  créature  qui 
en  est  victime  : c'est  le  meurtre  d'un  en- 
fant nouveau-né  commis  par  son  père  ou 
sa  mère.  Combien  d’indignation  ne  doit- 
il  pas  réveiller  dans  toutes  les  âmes,  cet 
abominable  meurtre  ! notre  législation  a 
porté  contre  ceux  qui  en  sont  coupables 
la  peine  de  mort  ; les  travaux  forcés  à 
perpétuité  peuvent  la  remplacer  quel- 
quefois, mais  pour  la  mère  cependant. 
Croirait-on  maintenant,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter aux  relations  des  voyageurs , et 
entre  autres  à celle  de  lord  Mac-Cartney, 
ambassadeur  en  Chine  , que  le  nombre 
d'infanticides  commis  dans  la  seule  ville 
de  Pékin  dépasse  annuellement  20,000? 
que  chaque  nuit,  des  pères  et  des  mères 
dénaturés  jettent  au  milieu  des  immon- 
dices leurs  nouveau-nés,  qui  deviennent 
par  centaines  la  proie  des  chiens  et  des 
porcs,  sans  que  leurs  cris  puissent  émou- 
voir ce  sentiment  d’amour  paternel,  et 
même  cette  sensibilité  plus  indifférente 
qui  nous  porte  à secourir  tous  ceux  qui 
souffrent?  Croirait-on  que  la  législation 
chinoise,  immuable  depuis  tant  de  siè- 
cles , n'ait  aucune  peine  pour  de  si  atro- 
ces barbaries,  tant  l’habitude  dégrade  à la 
longue  le  coeur  humain,  étouffe  les  senti- 
ments les  plus  sacrés,  et  fait  oublier  ai- 
sément les  devoirs  que  nous  imposent  la 
nature  et  l'humanité?  Il  s'est  pourtant 
trouvé  des  hommes  qui  ont  voulu  excu- 
ser ces  abominations  par  la  misère  du 
peuple  chinois  ; mais  quelle  misère  a ja- 
mais chez  les  autres  nations  étouffé  à ce 
point  l’amour  maternel  et  paternel  ? C'est 
pour  nous  un  fait  heureux  à constater 
que  l'infanticide  ne  soit  toléré  qne  chez 
ce  peuple  barbare,  qui  malgré  l’antiqui- 
té de  sa  civilisation  , semble  n'avoir  éle- 
vé sa  grande  muraillcque  pour  s'isoler  du 
monde  civilisé,  et  défendre  l'entrée  de 
son  pays  aux  étrangers,  afin  qu’il  n'ait 
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point  à rougir  du  spectacle  de  ses  vi- 
ces. Nos  tribunaux  retentissent  assez  ra- 
rement de  cas  d’infanticides;  encore  a-t- 
on  remarqué  que  les  mères  ne  se  rendent 
coupables  de  ce  crime  que  du  moment 
que  l'homme  qui  les  trompe  les  aban- 
donne. Mous  nous  permettrons  à ce  su- 
jet de  rapporter  ici  les  réflexions  d'un 
publiciste  éloquent,  quia  tenté  de  loua- 
bles efforts  pour  devenir  le  reformateur 
de  bien  des  abus  : « La  mère  ne  tue  pas 
l’enfant  qu'elle  a une  fois  allaité....  Ces 
idées  de  meurtre  sur  le  fruit  de  ses 
amours  n'arrivent  jamais  qu’à  la  mère 
délaissée  ; voycz-la  toute  souffrante  dé- 
vorer des  yeux  et  du  cœur  son  premier- 
né  , tant  que  près  de  son  berceau  elle 
aperçoit  un  père  ; c'est  qu'alors , si  elle 
doit  rougir,  elle  a du  moins  quelqu'un 
sur  la  terre  pour  la  protéger,  lui  et  elle, 
contre  la  honte  et  la  vergogne,  contre  la 
société  qui  flétrit  et  abjndounc,  après 
avoir  corrompu.  C’est  donc  la  honte  qui 
dicte  l'infanticide.  Mais  la  honte  suppose 
la  dérision  de  la  société;  la  société  est 
donc  ici  la  seule  Coupable.  Pourquoi, 
en  effet,  exigez -vous  d'un  être  faible  et 
désarmé  qu’il  préfère  vos  sarcasmes  et 
vos  malédictions  à tous  les  moyens  qui 
peuvent  s’offrir  pour  parvenir  à s'y  sous- 
traire? Pourquoi  ciigcz-vousqu'cllcvous 
conserve,  uu  enfant,  dévoué  toute  sa  vie 
à porter  le  sceau  de  la  réprobation  sur 
son  front  A' enfant  illégitime , A' enfant 
adultère , de  bâtard?....  Pensez-vous 
qu'il  y aurait  trop  d'exagération  à dire 
que  c’est  souvent  à un  sénliment  mal  en- 
tendu de  tendresse  maternelle  qu'il  faut 
attribuer  la  barbarie  de  la  mère  sur  son 
enfant  naissant  ?....  Faites  passer  dans 
nos  mœurs  que  la  mère  qui  élève  son  en- 
fant a racheté  les  erreurs  d'une  amante, 
que  la  honte  n’est  pas  pour  celle  qui 
nourrit,  mais  pour  celle  qui  délaissé;  et 
vous  n’aurez  plus  à punir  des  crimes  que 
votre  civilisation  seule  fait  commettre  ? » 
Ces  réflexions  sont  hardies  peut-être; 
mais  sont-elles  dépourvues  de  justesse? 
Je  ne  le  pense  pas.  U.  B. 

INFECTION  (médec-).  Ce  mot  déri- 
ve du  latin  inficcre  (infecter),  qui  re- 
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présente  l’action  des  émanations  fétides 
sur  le  sens  de  l’odorat , et  la  pénétration 
des  principes  délétères  dans  les  corps  ani- 
més, comme  il  esprime  au  figuré  la  cor- 
ruption des  mœurs  par  des  maximes  per- 
nicieuses. 11  a donné  naissances  l'adjec- 
tif infect , par  lequel  on  spécifie  les  ma- 
tières qui  répandent  l’infection.  Telles 
sont,  relativement  ù l’odorat,  plusieurs 
produilsvégétaux,  l'assa-teetida,  par  exem- 
ple, les  substances  animales  et  végéta- 
les en  putréfaction  , l'haleine  de  cer- 
tains individus  , ainsi  que  leur  sueur  , 
surtout  celle  des  pieds  ; les  excréments , 
les  odeurs  fétides  dégagées  par  des  ani- 
maux comme  moyen  de  défense  ; celles 
qui  engendrent  dans  lescorps  animés  des 
foyers  de  corruption;  lessubslanccs dis- 
soutes dans  l'air  atmosphérique,  et  qui 
forment  des  effluves , des  miasmes  ; enlin 
les  émanations  de  l'homme  dans  diverses 
maladies.  C’est  sous  ce  rapport  que  l'in- 
fection ou  l’Imprégnation  des  matières 
infectes  est  souvent  confondue  avec  la 
contagion,  dont  elle  ne  diffère  que  par 
des  modifications  pins  subtiles  que  ra- 
tionnelles. L’eau  contribue  puissamment 
à élever  dans  l’air  les  exhalaisons  infec- 
tes : c’est  pourquoi  on  a tort  d'arroser  les 
rues  des  villes  durant  les  épidémies.C’est 
par  l'action  des  vaisseaux  absorbants  dis- 
tribués sur  les  surfaces  par  lesquelles  les 
animaux  sont  en  relation  avec  le  monde 
que  l’infection  s’opère.  Ainsi , il  est  dif- 
ficile d’éviter  les  causes  délétères  dissé- 
minées dans  l’air  que  nous  respirons,  et 
qui  nous  presse  de  toutes  parts.  Intro- 
duites dans  les  corps  animés,  les  émana- 
tions infectes  agissent  comme  des  germes 
d’une  inflammation  plus  ou  moins  active, 
dont  la  gangrène  est  souvent  le  terme. 
L’âge  favorise  l'action  de  ces  causes  dé- 
létères; les  enfants  en  sont  principale- 
ment affectés,  l’irritabilité  étant  chez  eux 
très  énergiques  et  les  réactions  très  puis- 
santes. En  général , tout  ce  qui  affaiblit 
la  vitalité  disposeaux  effets  del'infeclion. 
Les  personnes  débilitées  par  une  alimen- 
tation insuffisante  ou  insalubre  , par  les 
chagrins,  parla  peur,  etc.,  sont  frappées 
par  les  maladies , tandis  que  celles  qui 


sont  robustes  conservent  la  santé  ; on  a 
pu  faire  cette  remarque  durant  l’épidé- 
mie du  choléra,  et  vérifier  l’adage  orien- 
tal i « Si  vous  croyez  mourir  vous  mour- 
rez. > On  s’habitue  aussi  à l'impression 
produite  par  les  émanations  infectes,  et 
on  finit  par  s’acclimater  dans  les  pays 
malsains.  Quelques  individus  ont  même 
le  privilège  d’être  garantis  des  principes 
délétères, auxquels  les  autres  ne  peuvent 
échapper,  par  une  organisation  modifiée 
selon  des  conditions  inconnues.  C'est 
ainsi  qu’il  y en  a qui  bravent  l’infection 
des  germes  de  la  variole,  de  la  scarlatine, 
etc.  Deux  conditions  sont  donc  nécessai- 
res pour  que  l’infection  s'effectue,  il  faut 
des  agents  particuliers,  et  une  aptitude 
organique  à recevoir  leur  action,  comme 
certaines  graines  ont  besoin  de  certains 
terrains  pour  croilrè.  Si  l’homme  ne  peut 
pas  toujours  écarter  de  lui  ces  agents  nui- 
sibles, il  peut  les  invalider  en  différents 
cas.  Ainsi , il  est  parvenu  & détruire  les 
qualités  infectes  de  plusieurs  matières 
fétides  et  délétères. Lesmétiers  deboyau- 
dier,  de  corroveur,  etc.,  sont  devenus 
plus  praticables  et  moins  dangereux  par 
l’emploi  du  chlore  sous  forme  fluide. 
Les  chairs  putrides , les  excréments  , 
peuvent  être  dépouillés  des  émanations 
qui  révoltent  l’odorat,  et  servir  utilement 
les  arts  ou  l’agriculture.  L’air  même,  vi- 
cié par  des  particules  invisibles  comme 
lui,  est  corrigé  par  le  chlore  sous  forme 
gazeuse.  Un  régime  fortifiant , la  pro- 
preté, l'énergie  morale  , les  précautions 
hygiéniques  enfin, sont  encore  des  moyens 
du  se  soustraire  à l'infection.  On  doit 
aussi  avoir  soin  de  se  garantir  des  agents 
infects  à l'époque  du  jour  où  l'humidité 
de  l'atmosphère  leur  fournit  des  ailes. 
Ainsi , quand  on  est  entouré  de  ces  in- 
fluences, il  convient  de  s'exposer  le 
moins  possible  è l'air  du  matin  et  du 
soir.  Il  faut  également  purifier  par  le 
chlore  les  vêtements  et  toutes  les  sub- 
stances qui  peuvent  retenir  des  émana- 
tions délétères  [v.  DÉsisrxcTios ).  Uarts 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  nous 
est  donc  possible  de  neutraliser  ou  d’an- 
nihiler l'action  des  corps  infects  en  plu- 
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sieurs  circonstances.  Malheureusement, 
la  civilisation  n'est  pas  chez  nous  au  ni- 
veau de  notre  instruction  scientifique. 
Un  foyer  d'émanations  fétides  est  établi 
aux  portes  de  Paris,  et  jusqu'ici  il  a trou- 
vé des  défenseurs  tout  puissants:  l’eau 
qui  en  découle  se  déverse  dans  la  Seine 
justement  vis-à-vis  le  Jardin-dts-Plan- 
tes  ; l’infection  qui  incommode  ou  tue 
beaucoup  de  monde  en  fait  vivre  quel- 
ques-uns , et  ceux-ci,  malheureusement, 
font  la  loi  aux  autres.  CnAssos.vixs. 

INFÉODATION  , acte  par  lequel  le 
seigneur  recevait  un  vassal  à foi  et  hom- 
mage, et  le  mettait  en  possession  du  fief 
qui  relevait  de  sa  mouvance.  L’inféoda- 
tion n'avait  lieu  que  pour  les  fiefs  : on 
l’appelait  aussi  dans  ce  cas  investiture. La 
mise  en  possession  des  biens  de  roture 
s'appelait  saisine  ou  ensmsinement.  L’in- 
féodation s’opérait  non  seulement  par  la 
réception  à foi  et  hommage,  mais  encore 
par  la  cession  ou  souffrance  baillée  par  le 
seigneur  et  la  réception  par  main  sou- 
veraine. L'année  du  retrait  commençait 
du  jour  ou  l'une  ou  l'autre  de  ces  forma- 
lités avait  été  observée.  — Inféoda- 
tion des  dîmes.  Cette  expression  féodale 
n’était  en  usage  que  pour  les  dîmes  te- 
nues en  fiefs  par  des  laïques  et  possédées 
par  eux,  à titre  de  champart  en  de  com- 
muns biens  purement  civils.  L’origine  des 
dîmes  inféodées  est  fort  ancienne;  quel- 
ques fcudislcs  en  font  remonter  la  date 
au  règne  de  Charles-le-Chau.ve.  D'autres 
leur  donnent  une  date  encore  plus  an- 
cienne, et  qu’ils  fixent  à l'époque  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Sarrasins  près 
de  Poitiers  par  Charles  Marlel.  Le  concile 
de  Latran  (l  179)  défendit  aux  ecclésias- 
tiques d'inféoder  les  dîmes  (v.  Dînas). 
— L'assemblée  constituante  , en  réglant 
la  liquidation  des  prestations  féodales , 
déclara  affranchies  de  toutes  recherches 
les  inféodations  faites  sans  clause  de  ré- 
version. Mais  elle  confirma  les  aliénations 
faites  par  contrat  d'inféodation  de  terres 
vaines  et  vagues , et  les  déclara  irrévo- 
cables. — Inféodation  de  rente  , charge 
ou  hypothèque.  C’était  la  reconnaissance 
que  le  seigueur  suzerain  faisait  des  rentes, 
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charges  et  hypothèques  que  le  vassal  avait 
imposées  sur  le|ficf  qu'il  possédait, et  qui 
relevait  du  seigneur.  Cette  inféodation 
spéciale  avait  lieu  quand  le  seigneur  re- 
cevait la  foi  et  hommage,  l'aveu,  le  dé- 
nombrement et  les  autres  actes  par  les- 
quels il  acceptait  les  charges,  rentes  et 
servitudes  imposées  par  le  vassal  sur  son 
fief.  11  suffisait  qu'il  n’eût  pas  protesté 
contre  ces  charges  pour  qu’ellos  ne  pus- 
sent être  contestées  par  le  seigneur  ni 
par  ses  héritiers.  Mais  l’approbation  ta- 
cite du  seigneur,  le  défaut  de  protestation 
ou  d'opposition  de  sa  part  ne  suffisaient 
p is  pour  tenir  lieu  d'inféodation. 

larsoois,  recevoir  une  terre , une  ren- 
te ou  le  dénombrement  d’un  fief  inféodé, 
lerre,  recette  ou  servitude,  objet  de  l’in- 
féodation. D— ï. 

IMÉUlEUH,  INFÉRIEURS  (du 
latin  inferior,  ce  qui  est  dessous  et  bas). 
C’est  dans  le  même  sens,  que  les  Latins 
que  nous  emploi  ons  ce  met  : ainsi,  nous 
disons  la  partie  inférieure  du  corps  , de 
l'air,  les  planètes  inférieures , — Eu 
géographie , on  applique  cette  épithète 
aux  contrées  ou  terres  basses  qui  sont 
près  des  fleuves  ou  sur  les  bords  de  la  mer. 
C’est  ainsi  que  l'on  dit  : l' Epyple-infé^ 
rieurc  ou  la  Ba'se-lipjrpts.  Cependant, 
inférieur  s’emploie  plus  souvent  au  fémi- 
nin pour  la  partie  d'une  terre  arrosée  par 
un  fleuve  qui  est  la  plus  éloignée  de  sa 
source  et  la  plus  rapprochée  de  son  em- 
bouchure : c'est  d'après  ce  principe  que 
nous  avons  appelé  département  de  la 
Seine-Inférieure , de  la  Loire- Inférieu- 
re. ceux  où  ces  deux  fleuves  vont  se  jeter 
dans  la  mer:  c’est  ainsi  qu'on  dit  le  Da- 
nube-Inférieur.— Figuré  ment,  le  mot 
inférieur  signifie  ce  qui  est  au-dessous 
d'un  autre  en  rang,  en  mérite,  en  dignité, 
en  capacité,  en  valeur,  etc.  C’est  en  ce 
sens  qu’on  dit  -.  les  classes  inférieures  de 
la  société,  des  troupes  inférieures  en  for- 
ce, des  marchandises  de  qualité  infé- 
rieure ; un  tribunal  inférieur  est  celui 
dont  il  y a appel;  les  classes  inférieures 
sont  celles  par  où  commencent  les  étu- 
des. — Inférieur  se  prend  aussi  substan- 
tivement : il  désigne  alors  celui  qui  est 
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au-dessous  d'un  autre , soit  par  le  rang, 
soit  par  la  dignité,  soit  enfin  par  une  sub- 
ordination qui  le  place  dans  sa  dépen- 
dance : les  soldats  sont  les  inférieurs  de 
leurs  chefs,  et  tous  Ceux  qui  d ms  la  hié- 
rarchie militaire  sont  immédiatement  au- 
dessous  d’un  chef  supérieur  sont  envers 
lui  dans  une  position  d’infériorité  qui 
leur  commande  l’obéissance  et  le  res- 
pect. U.  B. 

INFERNALE  (Pierre  [nitrate  it ar- 
gentfondu ] ).  On  désigne  ainsi  le  nitrate 
d'argent  dépouillé  par  la  fusion  de  toute 
son  eau  decristallisation,  et  coulé  dans  de 
petits  moules  de  cuivre.  Les  fragments 
cylindriques  qui  en  résultent  sont  ordi- 
nairement de  la  grosseur  d’une  plume  à 
écrire  et  de  deux  h trois  pouces  de  lon- 
gueur. Leur  cassure  offre  constamment 
de  petits  cristaux  disposés  en  rayons  ; 
leur  couleur  extérieure  est  d'un  gris  noi- 
râtre, plus  foncé  qu'à  l'intérieur;  ils  sont 
inodores,  d'une  saveur  métallique,  caus- 
tique et  très  amère  ;enfin,  quoiqu’ils  jouis- 
sent de  la  plupart  des  propriétés  du  nitrate 
d'argent  cristallisé,  ils  ne  peuvent  se  dis- 
soudrejentièrement  dans  l’eau, parce  qu’ils 
renferment  toujours  une  petite  quantité 
d’oxyde  d’argent.  — Pour  préparer  la 
pierre  infernale,  on  traite  l’argent  métal- 
lique par  l’acide  nitrique,  et  après  avoir 
fait  chauffer  le  nitrate  ainsi  obtenu  jus- 
qu'à ce  qu’il  ait  éprouvé  la  fusion  ignée 
pour  en  chasser  toute  l’eau,  on  le  coule 
dans  des  tubes  de  verre  ou  dans  de  pe- 
tits cylindres  de  cuivre  enduits  de  suif. 
Lorsqu’on  a employé  la  première  mé- 
thode, les  fragments  de  la  pierre  inferna- 
le sont  presque  blancs,  tandis  que,  dans 
le  second  cas  , qui  constitue  la  méthode 
ordinaire , ib  sont  gris  et  même  noirs  , 
parée  que  toujours  une  petite  quantité 
d’oxyde  d'argent  ou  d’argent  métallique 
est  mise  à nu  par  la  décomposition  du 
suif  dont  les  moules  de  cuivre  sont  en- 
duits. — La  pierre  infernale  n’a  qn’une 
action  lente  sur  la  peau,  qu'elle  colore  en 
violet  foncé,  mais  elle  agit  très  rapide- 
ment sur  les  chairs  vives  en  y détermi- 
nant une  eschare  mince, *èche  et  grisâtre, 
qui  n’occasionne  qu’une  irritation  légère 


et  de  peu  de  durée.  Celle  substance  est  le 
meilleur  cathérétique  : c’est  celui  que  les 
chirurgiens  emploient  le  plus  fréquem- 
ment pour  ronger  les  chairs  fongueuses  , 
détruire  les  excroissances  qui  naissent  sur 
les  membranes  muqueuses  et  obtenir  la 
cicatrisation  des  ulcérations  de  la  cornée 
et  de  certaines  fistules,  etc.  Appliqué  en 
poudre  sur  les  ulcères  compliqués  de 
pourriture  d'hôpital , le  nitrate  d’argent 
fondu  en  arrête  les  progrès  ; dissous  à la 
dose  d’un  grain  dans  deux  onces  d’eau 
distillée , il  forme  un  collyre  astringent, 
recommandé  dans  certaines  ophthalmies; 
enfin  cette  substance  est  d’autant  plus 
précieuse  dans  la  thérapeutique  ohirur- 
gicalequ’elle  se  manie  facilement,  et  qne, 
n’étant  jamais  absorbée,  elle  n’a  d’action 
que  sur  les  parties  qu’elle  touche.  — In- 
térieurement, la  pierre  infernale  est  ad- 
ministrée en  pilules  et  unie  à la  mie  de 
pain  ou  à des  extraits  narcotiques,  depuis 
l/IC«  de  grain,  pris  trois  fois  par  jour, 
jusqu’à  un  grain, en  augmentant  progres- 
sivement. Elle  a été , comme  le  nitrate 
d’argent  cristallisé, surtout  employée  pour 
combattre  certaines  maladies  nerveuses, 
telles  que  l'épilepsie,  la  danse  de  Saint- 
Guy,  le  tic  douloureux  de  la  face,  etc. 
Elle  occasionne  de  la  chaleur  à l’épigas- 
tre, des  vertiges,  une  sécrétion  abondante 
d'urine  ; elle  détermine  quelquefois  la 
coloration  de  la  peau  en  bleu  ou  en  brun; 
enfin,  prise  seule,  même  à la  dose  de  moins 
d'un  grain,  elle  peut,  en  ulcérant  et  en 
perforant  les  tissus  du  canal  digestif, 
amener  très  promptement  la  mort  avec 
tous  les  symptômes  d’un  empoisonnement 
par  les  corrosifs.  Le  meilleur  antidote  à 
mettre  en  usage  dans  ce  cas  est  une  so- 
lution de  sel  de  cuisine  dans  de  l'eau 
prise  le  plus  tôt  possible. Pour  les  proprié- 
tés chimiques  de  la  pierre  inferuale.  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  au  mot  Nitrate 
d’argest  cristallise  (t>). 

Colomdat  (de  l'Isère}. 

INFIDÈLE,  IN  Fl  DÉLITÉ.  L’infidé- 
lité est  un  manque  de  foi  volontaire,  la 
violation  d’une  promesse  sainte  : son  ca- 
ractère est  donc  grave,  mais  nous  devons 
ajouter  qu’il  est  un  cas  où  cette  gravité 


INF  ( 4«  ) INF 

est  aniUilée  complètement  : les  infide'li-  En  théologie , on  donne  le  nom  d’txn- 


les  des  amants  sont  tellement  communes 
de  nos  jours;  elles  le  sont  depuis  si  long- 
temps , malgré  le  bel  exemple  que  peut 
fournir  ci  et  là  le  phénomène  d'une  pas- 
sion sans  reproche  , qu’elles  n’out  guère 
plus  de  portée  que  les  serments  dont  elles 
sont  l'infraction  ; aussi  avouerons-nous 
que,  malgré  1a  sévérité  que  nous  devrions 
peut-être  déployer  contre  ces  parjures 
cruels  un  moment  pour  ceux  ou  celles  qui 
en  sont  victimes,  nous  sommes  disposé  à 
suivre  l’exemple  des  poètes  , qui  montrent 
d’ordinaire  beaucoup  d'indulgence  pour 
les  infidélités  amoureuses.  Mais  du  mo- 
ment que  la  loi  a changé  des  promesses 
si  souvent  sans  importance  en  un  lien  in- 
dissoluble , l'infidélité  devient  odieuse, 
et,  de  la  part  de  la  femme  surtout,  elle  est 
tellement  révoltante  que  beaucoup  de 
peuples  punissent  encore  VnduUèie  (».) 
des  peines  les  plus  sévères,  delà  mort 
même.  Nos  lois  sont  plus  indulgentes  ; 
mais  souiller  le  lit  conjugal,  introduire 
dans  les  familles  des  enfants  adultérins, 
à qui  les  soins  , la  tendresse  , la  fortune 
de  celui  qui  ne  leur  est  rien  deviennent 
acquis , c'est  là  un  grand  crime  que  la 
morale  publique  ne  saurait  trop  flétrir. 
— L’infidélité  en  amitié  entraîne  aussi 
avec  elle  des  idées  odieuses  : quoi  déplus 
infâme  que  l’ami  infidèle  qui  trahit  sans 
hésitation  l’estime,  les  secrets  de  sou  ami! 
Un  caissier  infidèle  est  celui  qui  s'appro- 
prie tout  ou  partie  des  deniers  cpnfiés  à 
sa  probité  ; un  copiste  infidèle  est  celui 
qui , par  des  omissions  ou  des  altérations 
dans  les  papiers  qui  lui  ont  été  remis,  dé- 
nature et  change  complètement  le  sens  de 
ce  qu'il  écrit;  un  gardien  infidèle  est  ce- 
lui qui  remplit  sa  mission  avec  négli- 
gence ou  mauvaise  foi  ; une  domestique 
infidèle  , celle  qui  trompe  scs  maîtres  et 
fait  danser  l'anse  du  panier.  Nous  pour- 
rions donner  encore  une  multitude  d'ac- 
ceptions de  l’adjectif  infidèle , selon  les 
cas  où  il  est  encore  applicable  : mais  ce 
que  nous  venons  de  dire  doit  suffire  pour 
faire  comprendre  qu'il  se  prend  toujours 
en  mauvaise  part , et  entraîne  toujours 
l'idée  de  parjure  et  de  trahison.  Y-  C. 


ose  es  à ceux  ou  celles  qui  n'ont  point  reçu 
la  foi  chrétienne,  ou  qui , l’ayant  reçue, 
l’ont  repoussée.  Ceux  qui,  n’ayant  jamais 
été  baptisés  , cl  n’ayant  jamais  entendu  la 
prédication  de  l'Evangile  , n’ont  pu  fer- 
mer les  yeux  aux  lumières  de  la  religion, 
sont  appelés  des  infidèles  négatifs.  Ceux 
au  contraire  qui  ont  volontairement  re- 
fusé de  recevoir  cette  foi , après  avoir 
entendu  sa  prédication,  sont  des  infidè- 
les positifs.  Y.  C. 

INFILTRATION  {du  lat.  in,  dans, 
fihrum,  filtre).  Par  ce  mot,  les  chimistes, 
les  physiciens,  les  anatomistes,  etc., dé- 
signent le  mouvement  d'un  fluide  qui 
passe  au  travers  d'un  tissu,  d’une  mem- 
brane, etc.,  ou  qui  s'insinue  entre  les  mo- 
lécules d’un  corps  solide  : l'infiltration 
des  eaux  dans  les  terres  peut  les  rendre 
fécondes  : ce  sont  elles  qui  vont  alimen- 
ter les  réservoirs,  les  conduits,  qni  don- 
nent naissance  aux  sources.  Les  infiltra- 
tions des  eaux  dans  les  voûtes,  les  mu- 
raillcs,en  hâtent  souvent  la  destruction. T. 

INFINI.  V infinité,  en  étendue,  en 
durée,  en  quantité,  considérée  dans  le 
grand  ensemble  de  l'univers,  ne  peut  être 
niée , parce  qu'on  ne  saurait  lui  assigher 
aucune  limite  possible,  \J infinité' est  donc , 
un  attribut  nécessaire  de  l'être  ou  de 
l'existence  qui  embrasse  toutes  choses , 
c,-à-d.  de  Dieu.  En  effet , l 'espace  qui 
s’étend  sans  bornes,  par-delà  les  mondes 
(si.les  mondes  ne  sont  pas  eux-mêmes  in- 
finis) ; le  temps  ou  la  durée,  qne  rien  ne 
peut  faire  cesser,  alors  même  qu'aucun 
être,  qu’aucune  substance  n’en  atteste- 
raient la  mesure , font  également  partie 
de  l’infini.  C'est  l'ineffable  essence  de  la 
Divinité  que  l'athée  lui-même  est  con- 
traint de  confesser  comme  principe  pre- 
mier et  nécessaire  de  tout  ce  qui  existe. 
— Mais,  disent  quelques  philosophes, 
l'infini  u’est  rien  de  réel,  sinon  une  notion 
de  notre  esprit,  impuissant  à concevoir’ 
la  totalité  indéfinie  et  non  connue  de 
ces  vastes  globes,  de  ces  lointains  espa- 
ces qui  échappent  à notre  compréhension. . 
Cependant,  il  est  manifeste  à la  raison 
que  l'étendue,  la  durée,  la  quantité,  etc., 
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sont  imbornables  et  doivent  s'abîmer  dans 
un  éternel  infini.  La  nature  est  incom- 
mensurable en  tout  sens  ; c'est  le  mérite 
de  l'bomme  de  sentie  ici  sa  faiblesse  , sa 
nullité  d'uu  atome  en  présence  de  ces 
gouffres  épouvantables  où  se  précipite  sa 
pensée.  Son  orgueil  doit  plier  sous  cette 
majesté  de  l 'auteur  de  l’univers  dont  Pas- 
cal a dit  que  son  centre  est  partout  et 
sa  circonférence  nulle  part.  — Parmi 
les  anciens  philosophes,  Anaiimandre  de 
Milet  établit  que  l’intini  est  le  principe 
de  toutes  choses  ; que  celles-ci  tirent  de 
l' infini  leur  origine , et  qu'elles  se  résol- 
vent en  lui  : que  lui  seul,  existant  par  sa 
propre  essence  en  virtualité , était  capa- 
ble d’engendrer  et  de  détruire  une  multi* 
tude  de  mondes  ou  de  sphères  , retour- 
nant successivement  dans  son  sein  pour 
y puiser  de  nouvelles  formes  ou  rajeunir 
leurs  existences,  de  sorte  que  l’infini  leur 
communique,  et  les  matériaux,  et  les  for- 
ces de  vie  , de  mouvement , de  combi- 
naison , de  décomposition , qui  les  dis- 
tinguent, etc.  Toutefois,  ce  philosophe  n'a 
pas  défini  ce  qu'il  appelle  l' infini,  s'il  est 
matière  ou  espace  pur.  Car,  si  l’inlini  n’est 
pas  corporel , comment  pourrait-il  pro- 
duire des  éléments  matériels  pour  la  con- 
struction des  mondes , des  soleils  et  des 
planètes,  etc.  ? son  infini  ne  peut  donc 
être  un  principe  simple , mais  un  chaos 
d'éléments  pour  fournir  à tout. — Parmi 
les  modernes,  Spinosa  établit  une  sub- 
stance unique  et  infinie  qui , selon  li^i, 
doit  être  conçue  sous  deux  aspects,  ou 
matériel,  ou  intellectuel , parce  qu'elle 
réunit  ces  divers  attributs  en  elle  seule. 
Ainsi , le  monde  matériel  serait  impré- 
gné de  la  force  divine  de  la  pensée , du 
mouvement,  etc.,  de  même  que  la  pensée, 
le  mouvement , seraient  inséparables  de 
la  substance  matérielle,  lin  un  mot  , le 
dieu-matière  ou  le  monde-dieu  de  Spi- 
nosa est  le  grand  tout  infini.  Tel  est  le 
panthéisme,  opinion  philosophique  fort 
répandue  parmi  les  Hindous  et  les  sofys 
orientaux.  Pour  eux,  Braluna  est  le  père 
spirituel  et  matériel  de  toutes  choses  ; il 
remplit  l’espace  et  le  temps;  il  tire  de  son 
sein  les  mondes;  c’est  un  océan  immense 
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dans  lequel  tout  s'engloutit  et  tout  renaît 
tour  h tour.  Pour  mieux  dire,  selon  les 
brabmes  pandits,  les  choses  n’ont  qu’une 
existence  phénoménale,  c'est  une  succes- 
sion d’apparences  et  d’illusions  de  notre 
esprit  ; la  vie  humaine  et  ses  impressions, 
scs  croyances,  nesont  qu’un  rêve  ( maya ); 
le  monde  qui  nous  environne  est  un  spec- 
tacle de  panorama  dont  nous  ne  connaî- 
trons les  ressorts  et  la  vérité  qu’en  sor- 
tant de  cette  vie.  — A l’exception  de  ces 
dernières  opinions,  l’idée  du  panthéisme 
règne  sous  deux  formes  philosophiques 
dans  nos  temps  modernes.  Les  matéria- 
listes professent  qu'il  n’existe  dans  l’uni- 
vers qu’une  substance  infinie  douée  de* 
propriétés  matérielles  pour  constituer  les 
mondes,  et  réunissant  en  même  temps 
les  attributs  de  la  pensée  , de  l’organisa- 
tion , du  mouvement , etc.  Les  spiritua- 
listes, au  contraire,  font  de  la  subsUnce 
matérielle  un  ou  plusieurs  éléments  bor- 
nés en  quantité  pour  construire  les  mon- 
des, mais  ils  n’atlribuent  la  pensée,  l'or- 
ganisation, la  puissance,  etc.,  qu’il  l’être 
infini,  libre,  volontaire,  remplissant  l’es- 
pace et  le  temps , comme  une  pure  es- 
sence immatérielle,  qui  est  Dieu.  Pour 
les  spiritualistes  , les  principes  matériels, 
étant  distincts  du  principe  intellectuel  , 
restent  indifférents  , passifs,  et  n’ont  que 
les  propriétés  départies  par  celui-ci.  Sans 
celte  intervention  delà  Divinité,  toute 
matière  demeurerait  inerte  et  incapable 
par  elle  même  d’organisation , de  pen- 
sée, de  toute  activité.  Lorsqu’on  affirme, 
non  sans  raison , que  Dieu  existe  en  tout 
lieu  et  remplit  l’univers  de  son  omnipo- 
tence, comme  tous  les  temps  par  son  éter- 
nité; qu'il  vit  en  nous  et  que  nous  voyons 
tout  en  lui,  comme  le  disaient  les  stoïciens, 
puisMallcbrancheaprès saint  Paul,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  la  doctrine  de  l 'infini 
ou  de  l’absolu,  comme  s’expriment  au- 
jourd’hui , en  Allemagne , les  disciples 
de  Schelling  et  d’Oken  , ou  la  philoso- 
phie de  la  nature  ? Cette  opinion  n’est 
point  hétérodoxe,  et  s’allie  bien  avee  les 
religions  les  plus  pures,  s’il  est  vrai  que 
in  Deo  vivimus,  movemuret  sumus,  se- 
lon l’apôtre.  On  peut  expliquer  encore  en 
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ce  sens  le  vert  : 

Jupiter  cal  quodeuinque  ride»,  quocumqut  mon  ri*. 

C’est  par  la  présence,  comme  par  l’in- 
fluence de  l’èlre  infini , pénétrant  l'im- 
mensité et  vivifiant  la  matière  , que  s’o- 
pèrent les  renouvellements  et  tous  les 
changements  dont  l’univers  est  le  perpé- 
tuel théâtre  : E milles  spiritum  et  crea- 
buntur.  Si  tous  les  êtres  sont  créés  ainsi 
par  son  soufle  ; s’ils  périssent  lorsqu’il  le 
retire,  comme  dit  la  Bible,  n’est-ce  donc 
pas  le  témoignage  de  cette  suprême  puis- 
sance qui  règne  éternellement  dans  les 
champs  de  l 'infini? (v.  Esfacs,  Matièri, 
Kspsit,  Dieu).  J.-J.  Viset. 

Infisi  (in,  sans,  finir,  fin).  Il  n’y  a ni 
corps  dans  la  nature,  ni  grandeur  en  ma- 
thématiques, qui  soient,  à proprement 
parler,  infinies.  Lorsque  nous  disons,  par 
exemple,  que  la  circonférence  d’un  cer- 
cle est  un  polygone  dont  les  cdtés  sont 
infiniment  petits , nous  voulons  faire  en- 
tendre que,  quelque  petit  qu'on  suppose 
un  de  ces  côtés , nous  avons  la  faculté 
d’en  concevoir  un  qui  sôit  plus  petit  en- 
core. Semblablement , lorsqu’on  dit  que 
la  matière  est  divisible  à l’infini  , on  ne 
veut  pas  faire  croire  que  cela  existe  réel- 
lement, mais  qu’on  peut  toujours  se  figu- 
rer nue  molécule  matérielle  plus  petite 
que  telle  autre  molécule  donnée  de  même 
espèce.  — A proprement  parler  , et  sui- 
vantson  étymologie,  le  mot  Zn/f/ti  signifie  : 
qui  ne  connaît  pas  de  bornes. 

Ini’isi  ^Calcul  de  1').  C’est  le  nom  de 
cette  partie  des  mathématiques  qui  con- 
tient les  règles  du  calcul  différentiel  et 
intégral  (v.  Istéokal). — Parmi  les  quan- 
tités dites  infinies , on  en  distingue  de 
plusieurs  ordres,  tels  que  le  second  , le 
troisième  , etc. , suivant  que  l’une  des 
qnantités  qui  entrent  dans  nue  équalion 
est  élevée»  la  seconde,  troisième....  puis- 
sance. Si  l'on  a par  exemple  l'équation  : 
y ' x x a 

il  viendra,  en  mettant  les  deux  rapports 
sous,  la  forme  des  fractions  : 

V —X 
, x a. 


ou  bien  : 

x * 

y=  — 

■ a i 

ce  qui  veut  dire  que  y est  infini  du  se- 
cond ordre , c.-à-d.  que  le  rapport  de  y 
è a;  augmente  comme  la  grandeur  de  x* 
de  sorte  qu'on  peut  prendre  x si  grand  que 
ce  rapport  surpasse  toute  quantité  donnée  ; 
ou  bien  encore , on  veut  faire  entendre 
par-là  que  laquantité  y est  aussi  infiniment 
petite,  par  rapport  à x que  x l'est  par  rap- 
port à a.  Ne  confondons  pis  indéfini  avec 
infini  : pne  ligne  indéfinie  est  celle  que 
nous  concevons  devoir  se  terminer  quel- 
que part  sans  dire  en  quel  point;  au  con- 
traire , une  ligne  infinie  est  celle  qui  n'a 
pasde  bornes.  Tevssédse. 

INFINITESIMAL  (Calcul) (v.Inrint 
[Calcul  de  1’]). 

INFINITIF.  Les  grammairiens  ont 
appelé  ainsi  lui  mode  des  verbes  qui  est 
d’une  Dature  difiérente  des  autres  modes, 
enccqu’ilncsclicpointcomme  eux  d’une 
manière  déterminée  avec  l'une  ou  l’au- 
tre des  personnes , mais  simplement  avec 
l’idée  indéterminée  et  générale  de  person- 
nalité. Par  exemple  , haïr  présente  l'idée 
indéterminée  d’une  personne  en  général 
qui  existe  dans  l’état  de  haine.  C’est  ce 
qui  fait  que  l'in  finilif  est  un  mode  abstrait 
ou  indéfini.  L’infinitif  n’est  jamais  accom- 
pagné d'aucune  des  trois  personnes  ; en 
sorte  qu'il  est  propre  à figurer  comme 
u^nom  dans  certains  cas,clqu'à  l'exem- 
ple des  noms,  il  peut  être  accompagné 
d’articles  et  de  prépositions,  et  servir  de 
sujet,  d'objet,  de  nomiDalii,  comme  dans 
celle  phrase  : üoiniir  répare  Us  forces-, 
ou  dans  celte  autre  : Aimer  Dieu  , c’est 
accomplir  le  premier  de  scs  comman- 
dements ; mais  il  faut  considérer  que 
dans  ces  phrases  il  y a ellipse.  D'un  autre 
côté  , l'infinitif  . au  lieu  de  peindre  des 
objets  comme  les  noms,  ne  peint  que  des 
actions  ou  des  faits  comme  les  verbes  , 
et  que , comme  eux  aussi , il  se  rattache 
à l’idée  des  temps,  idée  qui  est  incompa- 
tible avec  les  noms.  11  est  bon  de  bien 
connaître  ces  diverses  propriétés  de  l’in- 
finitif , afin  de  sc  faire  une  idée  juste  de 
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ce  mode  ; ajoutons  que  l’infinitif  diffère 
• encore  des  noms  en  cc  qu’il  eonserve  le 
régime  du  verbe,  qu’il  n’a  point  de  genre, 
et  qu'on  ne  peut  pas  y joindre  d adjectif. 
Il  y a dans  notre  langue  quelques  verbes 
dont  les  infinitifs  sont  devenus  de  vrais 
noms,  susceptibles  de  genres , de  nombre 
et  de  cas,  comme  le  boire,  te  manger,  le 
dîner,  le  souper,  etc.  CuAMracaac. 

INFIRME,  InriRMiTi,  signifient  fai- 
ble, faiblesse  ; mais  la  faiblesse  peut  être 
momentanée  ou  habituelle  : dans  te  pre- 
mier cas  , elle  est  mise  au  rang  des  ma- 
ladies; si,  au  contraire,  ellcse  prolonge  et 
devient  habituelle, elle  prend  le  nom  d'in- 
firmile:  cette  distinction  est  cependant 
loin  d’ètre  bien  tranchée  : une  infirmité  est 
souvent  une  maladie  ; et  il  est  impossible 
de  fixer  le  temps  f u bout  duquel  une 
maladie  devient  une  infirmité.  En  géné- 
ral, on  peut  dire  que  l’infirmité  est  une 
maladie  que  l’on  désespère  de  guérir, 
pourvu  toutefois  qu’elle  n’cmpcchc  pas 
le  malade  de  suivre  à peu  près  son  genre 
de  vie  habituel  ; autrement,  elle  prend 
plutôt  le  nom  de  maladie  incurable. 
Pour  plus  de  précision,  il  faudrait  dresser 
un  tableau  comparatif  de  ces  deux  gen- 
res d'affection  : ce  travail,  d’une  assez 
grande  utilité  pratique,  ne  peut  pas  trou- 
ver sa  place  ici.  Les  différentes  forces  de 
l’économie  peuvent  être  frappées  de  fai- 
blesse ; il  existe  donc  des  infirmités  phy- 
siques, morales  et  intellectuelles  : les  dé- 
viations de  la  colonne  vertébrale , la  sur- 
dité, sont  des  infirmités  physiques;  le 
défaut  de  courage  ou  de  prudence  con- 
stitue une  infirmité  morale;  le  manque 
de  mémoire  ou  de  jugement  est  une  in- 
firmité intellectuelle.  — Ces  trois  gen- 
res d’infirmités  peuvent  être  congénialcs 
ou  accidentelles , c.-à-d.  dépendre  de  la 
constitution  même  de  l’individu,  ou  être 
le  résultat  d’une  maladie  : ainsi,  la  cé- 
cité, la  poltronnerie, le  manque  de  mé- 
moire , sont  des  infirmités  qui  résultent 
souvent  d’un  vice  de  l’organisation  ; au 
contraire . à la  suite  d’une  fracture  de  la 
cuisse  , un  homme  devient  boiteux  ; ou  , 
après  la  guérison  incomplète  d une  pa- 
ralysie ou  d’une  autre  lésion  du  cerveau, 
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un  homme  est  privé  du  libre  exercice  de 
scs  facultés  morales  ou  intellectuelles  ; 
cc  sont  là  des  inlrmifés  accidentelles , 
ou  qui  succèdent  à des  maladies.  Le 
temps  seul  est  lui-même  une  grande  cause 
d’infirmités  ; il  affaiblit  les  organes  d’une 
manière  lente  et  insensible , sans  avoir 
besoin  du  secours  d’aucune  maladie  ca- 
ractérisée. Il  est  bien  rare  , par  exemple, 
qu’à  l'Age  de  soixante  dix  uns,  au  plus 
tard,  l’homme  n’ait  pas  perdu  une  grande 
partie  de  scs  forces  physiques.  Heureux 
aussi  quand  à cet  Age  il  conserve  toute 
ra  force  morale  t|  toute  l’énergie  de  son 
intelligence  : c’est  une  exception  à la  rè- 
gle commune,  et.  en  général,  le  septua- 
génaire est  considéré  comme  infirme.  — 
Les  infirmités  sont  plus  ou  moins  graves. 
Il  en  est  qui  méritent  à peine  cc  nom, 
tant  clics  incommodent  peu  ceux  qui  en 
sont  atteints  : ainsi,  une  légère  difformité 
de  la  taille,  la  faiblesse  de  la  vue  , sont 
des  infirmités  peu  graves  par  elles  mê- 
mes. Dans  ce  cas,  c'est  souvent  l’opinion 
qu’on  y attache,  bien  plus  que  le  mal  réel 
qui  eu  résulte,  qui  donne  de  l’importance 
à l’infirmité.  On  sait  que  l’illustre  lord 
Byron  éUit  profondément  affligé  davoif 
un  pied  bot,  et  qu’il  aurait  peut-être 
échangé  son  titre  et  sa  fortune  contre  un 
pied  qui  ne  déparât  pas  sa  personne,  d’ail- 
leurs remarquable.  C'est  surtout  pour  las 
infirmités  morales  et  intellectuelles  que 
l'opinion  contribue  beaucoup  à les  ren- 
dre graves  ou  légères  ; mais,  dans  ce  cas, 
c’est  ordinairement  l’infirme  lui  même 
qui  en  souffre  le  moins;  car  c'est  à cette 
sorte  d'infirmité  que  s'appliquent  les  pa- 
roles de  l’Évangile  : « On  découvre  une 
paille  dans  l'œil  de  son  voisin  , et  on  ne 
voit  pas  une  poutre  dans  le  sien.  » 

Quoique  le  nom  même  d 'infirmité' 
laisse  peu  d’espoir  de  guérison,  il  en  est 
pourtant  que  l'on  parvient  à guérir.  D'un 
autre  côté,  les  infirmités  résultent  sou- 
vent de  soins  incomplets  ou  m.d  dirigés; 
et  c’est  alors  le  traitement  qui  transforme 
la  maladie  en  infirmité.  Les  progrès  de 
la  médecine  doivent  donc  diminuer  te 
nombre  des  infirmités  encore  plus  que 
celui  des  maladies.  C'est  ce  que  prouve 

4 


I X F ( SO  ) IX  F 


en  effet  l'expérience,  tl  I»  proportion  des 
infirmes  est  bien  moiudre  ches  les  na- 
tions modernes  que  dans  les  temps  de 
barbarie.  Celte  diminution  porte  princi- 
palement sur  les  infirmités  physiques. 
Quant  aux  infirmités  morales  et  intellec- 
tuelles , c'est  plus  souvent  à l'éducation 
qn’à  la  médecine  qu’il  appartient  de  les 
traiterou  de  les  prévenir.  N.-P.  AsQuiTt:». 

INFIRMERIE,  INFIRMIER.  Dans 
tous  les  lieux  où  existe  une  grande  agglo- 
mération d'hommes,  il  est  d’une  sage  pré- 
voyance de  réserver  aux  malades  un  lieu 
isolé,  où  cessent  le  mouvement,  le  bruit 
de  ceux  qui  sont  en  santé,  et  où  le  calme 
et  le  repos  sont  assurés  h ceux  qui  gémis- 
sent sur  un  lit  de  douleur.  Des  infirme- 
ries ont  donc  été  établies  d’abord  dans 
les  couvents  et  communautés  religieuses, 
car  cette  expression  d 'infirmerie  n’était 
appliquée  à aucun  autre  établissement 
du  même  genre.  Est-ce  à dire  pourtant 
que  les  collèges,  les  écoles  royales,  aieht 
été  privés  de  ces  hôpitaux  en  miniature? 
Nous  ne  le  pensons  point;  cependant,  le 
nom  A' infirmerie  ne  leur  a été  donné 
qu'à  une  époque  récente , ainsi  qu’à  ceux 
des  prisons  et  des  maisons  de  déten- 
tion. Les  infirmeries  sont  donc  des  insti- 
tutions tout-à-fait  philanthropiques , et 
leur  nom  même  participe  de  ce  caractè- 
re; ce  nom  est  en  effet  moins  repoussant 
que  celui  A' hôpital,  et  cependant  qu’est- 
ce  autre  chose,  an  fond,  bien  que  dans 
des  proportions  moindres  ? Les  personnes 
qui  y sont  attachées  portent  le  nom  d’in- 
firmiers  et  d'infirmières,  suivant  le  sexe, 
et  leurs  fonctions  ne  sont  pas  celles  qui 
exigent  le  moins  de  soins , le  moins  d’é- 
gards, le  moins  de  patience. Quoi  de  plus 
irritable,  en  effet , de  plus  acariâtre  , de 
plus  difficile  à manier  qu’un  malade, 
quoi  de  plus  ingrat?  Dans  les  hôpitaux  , 
les  personnes  préposées  à la  garée  et  au 
service  des  malades  portait  i gaiement  le 
nom  d’infirmiers.  Mais  qU’on  ne  con- 
fonde pas  leurs  fonctions  avec  celles  des 
médecins,  des  internes  : ceui-ci  ordon- 
nent ; les  infirmiers  ne  sont  que  les  exé- 
cuteurs de  leurs  prescriptions;  et  il  est 
souvent  à regretter  qu’ils  n*apportcnl 


point  dans  leurs  pénibtrs  fonctions  ces 
égards  et  celte  aménité  qui  adouciraient 
les  maux  de  ceux  qui  souffrent  et  les  der- 
niers moments  de  ceux  qui  vont  mourir. 
Une  brutalité  repoussante  est  trop  son- 
vent  le  lot  de  ces  hommes  qui  ont  à rem- 
plir les  devoirs  les  plus  rebutants,  et  la 
vue  continuelle  de  la  mort  n'est  sans  doute 
pas  sans  influence  sur  l'endurcissement 
de  leur  sensibilité.  — Dans  les  hôpitaux 
militaires , les  fonctions  d'infirmiers  sont 
remplies  par  des  soldats  organisés  par 
compagnie , par  escouades,  et  la  hiérar- 
chie militaire  est  observée  parmi  eux. 

C.  Roqcxs. 

INFLAMMATION  (chimie  [v.  Com- 
scstios.  DÉTOasATiox,  DirLAcasTioa]  ). 

INFLAMMATION,  phénomène  pa- 
thologique caractérisé  par  la  chaleur,  la 
douleur,  la  rougeur  et  la  tuméfaction  de 
la  partie  enflammée  ; clic  peut  attaquer 
tous  les  tissus  vivants;  et  dans  la  plupart 
des  maladies,  elle  apparaît,  ou  comme 
phénomène  principal , ou  comme  com- 
plication. L'afflux  du  sang  et  du  fluide 
nerveux,  plus  considérable  que  dans  l’é- 
tat de  santé,  détermine  l’exaltation  vitale 
qui  constitue  l’inflammation. — Elle  mar- 
che et  se  termine  de  différentes  manières 
scion  son  intensité , l’organisation  des 
tissus  qu'elle  envahit  et  la  constitution 
du  sujet.  Dans  certains  cas,  une  partie 
du  corps  présente  les  phénomènes  qui  la 
caractérisent  : ces  phénomènes  durent 
c/helques  heures  , puis  tout  rentre  dans 
l'ordre  ; alors  la  phlcgmasic  se  termine 
par  délitescence  ; quelquefois  les  fluides 
extravasés  se  résorbent  et  redeviennent 
circulants  : il  y a eu  résolution  ; d’au- 
tres fois,  la  violence  de  la  congestion  ou 
la  nature  de  l'agent  qui  l'a  produite  frap- 
pe les  tissus  de  mort,  et  la  gangrène  s’en 
empare  ; dans  des  degrés  intermédiaires 
à la  résolution  rt  à la  gangrène,  la  sup - 
puration  , l'Induration  rouge  ou  blan- 
che, les  transformations  de  tissus . \’hy- 
pertrnphic  de  l'organe  enflammé,  lesnf- 
ictation  s sécrétoires,  Y ulcération,  l’état 
chronique  succèdent  à l'élat  inflamma- 
toire.— Telles  sont  les  différentes  termi- 
naisons de  l'inflammation  dans  les  tissus 


INF  (SI 

ou  clic  éclate;  mais  le  plus  souvent  son 
action  ne  sc  borne  pas  à ces  derniers  ; 
elle  s’étend  tantôt  de  proche  en  proche 
par  propagation  , tantôt  par  commu- 
nauté de  neift,  tantôt  par  compression , 
par  transmission  et  dissémination.  Ce 
dernier  mode  d’extension  , apres  avoir 
porté  le  trouble  dans  l'organisme  entier, 
réagit  sur  le  centre  circulatoire,  accélère 
la  circulation  , et  rompt  aussi  l'équilibre 
dans  les  fonctions  digestives,  respiratoi- 
res, etc.  Ce  n’cstjpas  tout,  l'inflammation, 
qui  se  propage  comme  d’un  centre , et 
fait  sentir  son  influence  aux  points  les 
plus  éloignés,  peut  aussi  se  déplacer; 
mais  jamais  elle  ne  devient  générale.  — 

A un  certain  degré  d'intensité,  l’Inflam- 
mation augmente  les  sécrétions  des  or- 
ganes enflammés;  à nn  degré  plus  haut, 
elle  les  supprime.  — L’augmentation  du 
fluide  nerveux  et  du  sang  dans  la  partie 
enflammée  est  la  cause  la  plus  prochaine 
de  l’inflammation,  mais  cette  cause  est 
elle-même  l'effet  d’une  infinité  d'actions 
différentes:  les  unes  agissent  sur  un  point 
de  l'organisme  et  produisent^  rapidement 
la^ilegmasic  : tels,  le  froid,  la  chaleur 
excessive,  les  violences  extérieures,  les 
substances  irritantes  et  corrosives  ; les 
autres  créent  d’abord  une  modification 
générale  de  l'économie,  et  sont,  pour 
ainsi  dire,  prédisposantes  : tels,  l’abusdes 
alcooliques,  l’habitude  d’un  régime  trop 
stimulant,  le  tempérament  sanguin,  etc. 
Les  causes  de  l’inflammation  , infiniment 
multipliées,  se  trouvent  dans  les  appti- 
cata,  les  gesta,  les  ingesta,  les  per  cep  ta 
et  les  circumfusa. — Ce  phénomène  offre 
d’ailleurs  un  caractère  tout  différent,  se- 
lon qu'il  est  produit  par  des  causes  com- 
munes ordinaires,  ou  qu’il  résulte  de 
causes  spécifiques.  Scs  traces  diminuent 
toujours  et  s’effacent  quelquefois  après 
la  mort;  le  plus  souvent,  cependant, l'a- 
natomie pathologique  trouve,  après  les 
inflammations  aigues,  la  rougeur,  l’in- 
jection, la  tuméfaction,  le  ramollisse- 
ment , la  suppuration  , l’ulcération  des 
tissus  enflammés.— Le  traitement  de  l'in- 
flammation varie  selon  la  nature  des  tis- 
sus , selon  les  causes  qui  la  produisent , 
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selon  l’âge  , le  sexe , le  tempérament,  la 
force  du  sujet  qu’elle  attaque  ; toutefois, 
les  moyens  thérapeutiques  pour  la  com- 
battre, ayant  toujours  pour  objet  de  di- 
minuer et  de  détruire  une  concentration 
sanguine  et  nerveuse,  peuvent  se  réduire 
à un  petit  nombre  d’indications  généra- 
les. Ainsi,  la  diète  et  les  débilitants  ten- 
dent à arrêter  l’impulsion  donnée  aux 
fluides  ; les  saignées  locales  et  générales, 
l’emploi  du  froid, les  émollients, les  narco- 
tiques, les  bains  et  les  boissons  tempéran- 
tes ont  une  action  antiphlogistique  directe  ; 
les  purgatifs,  les  vomitifs,  les  vésicatoires, 
les  sinapismes,  les  ventouses,  les  cautères, 
le  moxa,  le  séton,  etc. , attirent  l’inflamma- 
lioif  sur  des  parties  moins  importantes 
que  celle  qu’elle  occupe  : ce  sont  des  an- 
tiphlogistiques révulsifs.  Les  antiphlo- 
gistiques dont,  l’action  est  jusqu'à  ce 
jour  inappréciéc  , et  parmi  lesquels  nous 
comptons  le  quinquina,  le  mercure,  etc., 
offrent  dans  beaucoup  de  cas  une  pré- 
cieuse ressource.  D'autres  encore,  dont 
l'action  est  spéciale  sur  tel  ou  tel  organe 
entravent  souvent  les  progrès  de  l’in- 
flammation. P.  Gaubert. 

INFLEXION  (de  in,  vers , flectere, 
fléchir).  Cette  expression  désigne  le  chan- 
gement de  direction  que  prend  une  ligne, 
un  rayon  de  lumière, quand  il  passe  auprès 
d’un  corps,  etc.;  en  musique,  on  entend 
par  inflexion  de  voix  le  passage  d'un  ton 
à un  autre.  C'est  encore  l'action  de  flé- 
chir, de  plier,  d'incliner  : inflexion  de 
corps.  En  ternies  de  grammaire,  il  signifie 
la  manière  de  décliner  ou  de  conjuguer  : 
inflexion  des  verbes  , ou  les  différentes 
formes  que  prend  un  nom  quand  on  le 
décline,  un  verbe  quand  on  le  conjugue. 

'Prisse  iui. 

INFLUENCE.  Dérivé  de  Jlutre  in, 
(couler  dedans).  On  se  sert  aussi  par- 
fois du  mot  influx.  Ces  termes  expriment 
l’action  à distance  d’un  corps  sur  un 
autre,  ou  l’empire  qu’un  être  exerce  sur 
d’autres  , principalement  à l’état  de  vie. 
Il  est  divers  genres  d’influence,  comme 
celle  des  astres , qui  versent  sur  la  terre 
la  lumière  et  la  chaleur,  ou  peut  être  di- 
vers fluides  capables  d’agir , comme  l’at- 
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traction , sur  les  créature*  animées.  Ou 
nomme  encore  influences  les  transmis- 
sions des  fluides  magnétique,  électrique 
et  galvanique  il  des  corps  différents , soit 
vivants,  soit  inanimés.  Mous  renvoyons 
ces.  derniers  à électricité , galvanisme  et 
magnétisme  { minéral  et  animal  ). 

S I.  Des  influences  attribuées  aux 
astres. 

On  nous  fera  la  grâce  de  croire  qu’il 
ne  s’agit  point  ici  de  la  doctrine  cliat- 
daique  des  horoscopes,  ni  de*  thèmes 
génétbliaques  des  planètes  ou  des  con- 
stellations. Que  Ptolémée  disserte  sur  les 
douze  domiciles  du  soleil  ; qu'  Abcn-Ezra, 
llali-Rodoan , Regiomonlanus , se  dispu- 
tent sur  l’étendue  de  ces  monomreries  et 
• les  degrés  de  l’écliptique  ; que  l’Arabe 
Acabit  ou  les  Chaldéens , au  rapport  de 
Sert  us  Empiricus,  établissent  l’influence 
de  chaque  constellation  du  zodiaque  tur 
les  parties  du  corps  humain  , et  que  ces 
hautes  vérités  aient  été  religieusement 
répétées  annuellement  dans  les  almanachs 
populaires , pour  l'instruction  de  l’Eu- 
rope policée  , afin  que  nos  paysans  sa- 
chent s’il  convient  de  rogner  leurs  on- 
gles ou  de  se  purger , nous  avouons  hum- 
blement notre  ignorance  à cet  égard. 
Nous  invitons  les  curieux  à consulter,  s’ils 
le  désirent,  les  preuves  qu’administre 
Gaffarel , ou  la  doctrine  des  années  cli- 
matériques, celle  des  jours  néfastes,  selon 
Lucas  Gauricus  ou  Pic  de  la  Mirandole  -, 
Jérôme  Cardan  donnera  les  aspects  di- 
rects, ou  obliques  et  trines,  et  le  décanat 
des  planètes  ; Bérenger  de  Carpi  appren- 
dra quand  il  faut  se  phlébotomiser.  Jus- 
qu’en 174 1 , ou  dressait  la  table généthlia- 
que  des  princes  en  Russie,  et  Euler  ne 
put  échapper  qu'à  peine  h ce  devoir 
d’astronome  de  l’académie  des  seiencea 
de  S'-Péters  bourg.  L’art  cabalistique  des 
Orientaux  transmit  jusqu'à  nous  ce  beau 
système,  suivant  lequel  nous  sommes 
gouvernés  par  les  astres  : 

Qo'cu  massacre  les  rois,  qu’on  brtac  les  autels, 

Cesi  U jhate  d'un  astre , et  uou  pas  des  mortels! 

Maintenant , on  ne  consulte  l’almanach 
que  pour  savoir,  avec  le  bourgeois  gen- 


tilhomme, quand  il  y a de  1»  lune  et 
quand  il  n’y  en  a point  ; mais  naguère  , 
les  comètes  précisaient  les  révolutions 
et  les  morts  des  puissants  personnages  : 

• • . . . El  terris  mutaiitmu  régna  comoteo. 

« La  comète  me  fait  beaucoup  d’hon- 
neur, a disait  le  cardinal  Maxarin  mou- 
rant, auquel  on  prédisait  sa  guérison, 
malgré  l’apparition  d’un  de  ces  astres. 
— Assurément , s’il  est  permis  de  douter 
des  influences  des  planètes,  ce  n’était  pas 
le  sentiment  de  Richard  Mead , savant 
ami  de  Newton , de  Ilalley , ni  l’avis  de 
Frédéric  Hoffmann,  de  Stahl , de  Sau- 
vages, de  Lind,  Ualfuur  et  autres  méde- 
cins illustres,  qui  recherchèrent  plusieurs 
de  nos  alliances  avec  le  ciel , et  ne  nous 
crurent  pas  abandonnés  des  astres  dans 
nos  périodes  de  santé  et  de  maladie  sur 
la  terre.  Ne  se  précipite-t-il  pas  sur  notre 
terre  des  bolides  ou  aérolitbes , des 
étoiles  filantes,  dont  l'origine,  encore  pro- 
blématique, peut  remonter  plus  haut  que 
notre  atmosphère?  Quelles  sont  ces  au- 
rores boréales,  ces  étoiles  filantes  nom- 
breuses observées  vers  la  constellation 
du  lion  au  milieu  de  novembre,  chaque 
année?  Les  immenses  queues  ou  cise- 
lures des  comètes  ne  peuvent-elles  pas 
verser  leurs  influences  sur  les  planètes 
près  desquelles  clics  passent?  Personne 
ne  contestera  1 influence  des  rayons  so- 
laires, qui  brunit  l'ardent  agriculteur  su 
milieu  de  ses  guérèls , et  le  créole  sous 
les  feux  de  la  torride.  La  ( imitation 
diurne  et  annuelle  de  l’astre  sur  lequel 
nous  roulons  amène  sans  cesse  une  nou- 
velle série  de  changements  opérés  par 
ces  influences.  A vrai  dire,  nous  vivons 
au  milieu  du  monde  et  par  scs  influences  ; 
rien  ne  nous  appartient  en  propre  que 
notre  ame , notre  moi  interne.  Nous  pui- 
sons chaque  jour  cette  existence  dans  l’air, 
la  chaleur,  les  nourritures;  nous  sub- 
sistons, pour  ainsi  parler,  des  aumônes 
que  noirs  font  les  éléments.  Toutes  les 
créatures,  incorporées  dans  notre  monde, 
tirant  de  lui  leurs  forces , et  soumises  à 
toutes  ses  révolutions,  ne  peuvent  se 
soutenir  que  par  la  même  puissance  qui 
le  lait  mouvoir.  Elles  se  proportionnent 
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donc  à l'action  générale  que  les  grands 
corps  célestes  eserccnt  sur  notre  sphère. 
De  là , ccs  effets  généraux  de  veille  et  de 
sommeil  pour  les  animaux  et  les  végétaux  ; 
de  là  , ces  retours  des  besoins  journaliers 
de  réparation  alimentaire  et  d'excrétions  ; 
de  là,  ces  périodes  renaissantes  qui  mesu- 
rent le  cercle  des  ans  et  de  la  vie  cliex 
tous  les  êtres  animés.  C’est  ainsi  que  la 
marche  des  saisons  entraine  les  époques 
de  floraison,  de  maturation  et  de  mort 
pour  les  végétaux,  comme  elles  sollici- 
tent les  générations  et  les  destructions 
dans  le  règne  animal. — En  assujettissant 
nos  organes  à celte  révolution  perpé- 
tuelle et  nécessaire,  les  influences  cosmi- 
ques font  diversement  osciller  le  sang  et 
les  autres  fluides;  elles  agitent  nos  par- 
ties solides , produisent  des  tensions,  des 
fluctuations,  des  broiements  particuliers 
dans  les  viscères , le  tissu  cellulaire , 
l'appareil  nerveux,  et  font  rouler  ainsi  les 
âges,  développer  les  organismes,  puis  les 
usent  et  les  consument.  De  là  résultent 
tant  de  secousses  internes,  de  causes  in- 
connues, telles  que  I?  réveil  des  rhuma- 
tismes, le  retour  des  migraines,  des 
douleurs  d'anciennes  luxations , bles- 
sure?, etc.,  comme  autant  de  fidèles  ba- 
romètres. N'est-ce  point  parce  que  les 
fibres  de  tant  de  tissus,  musculaire  , apo- 
névrotique,  etc.,  et  les  membranes  di- 
versement distendues  et  relâchées, comme 
des  hygromètres,  exercent  des  tractions, 
des  diductions , ou  modihent  l'équilibre 
organique,  la  contractilité,  la  sensibilité 
propres  à chaque  système  ? — Les  révo- 
lutions si  constantes  des  paroxysmes 
d’une  foule  de  maladies  n’ont  pas  de 
cause  plus  certaine.  On  en  observe  un 
exemple  manifeste  daDS  l'exacerbation 
générale  du  soir , et  dans  la  rémission 
matinale  d’une  multitude  d’affections  ; 
IjCvntn  tôle , levalur  morbus.  — Tout 
le  monde  considère  la  correspondance 
entre  les  mouvements  de  la  lune  et  le  flux 
ou  le  reflux  de  l’océan  comnie'la  preuve 
de  l’influence  de  ce  satellite  sur  notre 
planète.  De  là  vient  que  l’astronome  cal- 
cule et  prédit  avec  presque  autantde  cer- 
titude que  pour  les  éclipses  les  grandes 
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marées  , aux  points  cardinaux  des  équi- 
noxes et  des  solstices. — S’il  est  démon- 
tré que  l’intumescence  des  mers  soit  due 
à l’attraction  de  la  lune  (combinée  à celle 
du  soleil),  pourquoi  la  masse  de  l’atmo- 
sphère ne  subirait-elle  pas  proportionnel- 
lement de  semblables  influences?  Pour- 
quoi n’en  serait-il  pas  ainsi  de  tous  les 
fluides  relativement  à leur  masse?  Ou  a 
remarqué  des  marées  barométriques  sur 
la  hauteur  du  mercure  dans  les  tubes  , à 
diverses  époques  du  jour  et  de  la  nuit. 
Ccs  perturbations  horaires  qui  se  mani- 
festent dans  les  vents  réguliers  chaque 
jour,  entre  les  tropiques  surtout,  déno- 
tent, par  leurs  cycles  et  leurs  retours,  des 
sortes  de  marées  atmosphériques  analo- 
gues à celles  de  l'océan , selon  Hamond , 
llumboldt, Saussure,  etc. — Toutes  ces  os- 
cillations de  l'air,  de  l’électricité,  du  ma- 
gnétisme, rattachéesà  l'inflncncedu  soleil 
et  de  la  lune , n’opèrent-elles  pas  insensi- 
blement sur  les  sèves  des  végétaux  , sur 
les  humeurs  des  animaux,  et  sur  le  corps 
humain?  Cartous  les  fluides  qui  circulent 
dans  les  tubes  des  organes  des  plantes  et 
des  animaux,  subissent  des  mouvements 
en  rapport  avec  ces  hautes  influences  do- 
minatrices sur  notre  globe.  Aussi  les 
mouvements  des  crises  dans  les  maladies 
sont  mieux  déterminés  sous  les  |climats 
intertropicaux,  lieux  d'action  plus  immé- 
diate et  plus  uniforme  de  la  lune  et  du  so- 
leil,que  parmi  nos  régions  boréales, (dont 
la  constitution  est  plus  variable,  comme 
l'ont  remarqué  plusieurs  médecins,  Fran- 
cis Balfour,  Lind,  Giilcspie,  Dazille.etc. 
— Nous  renvoyons  à d'autres  articles 
l'examen  de  l’influence  lunaire  sur  le  flux 
cataménial  des  femmes  , sur  les  lunati- 
ques, sur  les  croissances  ou  décroissan- 
ces des  végétaux  ; les  croyances  populai- 
res , les  préjugés  des  agriculteurs,  des 
pécheurs,  sur  les  effets  de  la  lune.se  sont 
conservées  dès  la  plus  haute  antiquité, 
parce  qu'elles  reposent  sur  quelques 
observations  ou  sur  des  coïncidences 
manifestes. 

§ IL  Des  influences  physiques  des  êtres 
vivants  les  uns  sur  les  autres. 

On  peut  distinguer  deux  opinions  re- 
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lativcs  I celte  question  curieuse.  La  plus 
commune  aujourd'hui  est  celle  des  phy- 
siciens ou  mécaniciens,  qui  rejettent  les 
influences  occultes  , ou  les  considèrent 
comme  des  jeux  de  l’imagination , de  la 
crainte  et  de  quelqu’autrc  émotion  morale 
dans  l’espece  humaine  ou  chez  les  ani- 
maux. S’ils  admettent  une  action  physi- 
que , c’est  celle  d’cflluves  plus  ou  moins 
perceptibles  , comme  les  odeurs  propres 
à chaque  sexe,  et  aux  organes  sexuels,  ou 
les  effets  des  émanations  des  animaux  de 
proie  sur  leurs  victimes  ( du  loup  sué 
l’agneau,  du  lièvre  cl  du  chien,  etc.),  ou 
des  résultats  de  la  frayeur,  comme  la  vue 
d’un  serpent , ou  l’exhalation  fétide  de 
l’baleinc  et  de  vapeurs  empestées,  de 
miasmes  capables  de  stupélicr  d’autres 
espèces.  De  là,  des  sympathies  d’amour, 
des  antipathies  subites;  de  là  l’isolement 
même  de  certains  végétaux  qui  font  périr 
diverses  espèces  dans  leur  voisinage,  par 
l’exsudation  de  sucs  nuisibles  à ces  der- 
nières : ainsi  , les  conifères  résineux 
s’isolent,  tandis  qu’il  est  d’autres  herbes 
bénignes  et  sociales  qui  se  groupent  et  se 
rapprochent  entre  elles,  comme  les  mous- 
ses, les  graminées,  des  polygonum,  etc. 
De  même,  l’action  à distance  des  torpil- 
les, des  gymnotes  et  autres  poissons  élec- 
triques, est  un  fait  bicu  constaté.  Néan- 
moins , quels  que  soient  les  résultats  des 
effluves  matériels  des  diff  érents  corps  na- 
turels les  uns  sur  les  autres,  il  serait  im- 
possible d’expliquer  par  ces  seuls  princi- 
pes les  admirables  influences  qu’ils  exer- 
cent sur  la  sensibilité  et  le  moral  de 
l’homme  et  d’une  multitude  d’animaux. 
— Les  causes  dites  vitales  sont  alléguées 
par  d’autres  observateurs,  qui  soupçon- 
nent dans  les  nerfs  des  esprits  subtils , 
soit  d’électricité,  soit  de  quelque  autre 
fluide  , et  capables  de  se  transmettre  au 
dehors.  Tels  furent  les  anciens  platoni- 
ciens, et  Arélée,  médecin  pneumatiste 
(ou  spiritualiste);  puis,  parmi  les  moder- 
nes, les  Arabes  et  Paracelse,  Van-Ucl- 
mont,  Willis,  quelques  stahliens,  VVir- 
dig,  Digby,  Robert  Fludd,  et  jusqu'à 
lloerhaave.  — A celle  opinion  se  ratta- 
chent plusieurs  vitalistes,  qui  ne  cousi- 
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dèrent  point  comme  matérielle  celte 
communication  ou  ces  influences,  agis- 
sant jusque  sur  le  moral, mais  comme  une 
transfusion  possible  de  l’esprit  ou  de 
l'ame  d'un  corps  à un  autre,  dans  l'état  de 
vie.  Aussi  voit-on  qu’à  l'exception  des 
races  carnivores,  qui  s'entre  baissent  par 
rivalité  dans  leurs  chasses,  la  plupart  des 
autres  animaux  s'attroupent,  surloutà  l'é- 
poque de  leurs  amours,  et  par  l’effet  de  ce 
sentiment  impérieux  et  doux  qui  épanche 
le  plus  les  affections  tendres,  qui  multi- 
plie les  sympathies,  les  influences,  entre 
les  sexes  et  les  familles.  — Voyez  ccs 
tristes  solitaires  : ils  sont  maigres,  pâles, 
défaits;  ils  se  consument  en  rongeant  leur 
cœur.  Ne  recevant  aucun  sentiment  du 
dehors,  et  voulant  tout  tirer  d’eux  seuls, 
ils  deviennent  vieux  de  bonne  heure , 
parce  qu’ils  s’épuisent  ainsi , niais  la  so- 
ciété répartit  entre  les  individus  les 
forces  de  la  vie.  Les  vieillards  réchauf- 
fent la  leur  dans  l'intime  familiarité  avec 
des  jeunes  gens  sains,  qui  s'affaiblissent 
aussi  proportionnellement  par  cette  coha- 
bitation des  infirmes*  La  jeunesse  aimante 
prodigue  l'exubérance  de  sa  vie;  la 
vieillesse  l'absorbe.  Le  sexe  femelle  s’u- 
nit au  sexe  mâle  dans  lequel  il  tronve 
cette  chaleur  qui  soutient  sa  faiblesse; 
tous  les  êtres  débiles  s'attachent  à ce  qui 
est  fort.l’lus  un  enfant  coûte  de  peine  à sa 
mère,  plus  elle  y met  de  son  ame,plus  el- 
le se  sent  vivre  dans  lui;  l'amour  maternel 
s'épanche  davantage  à proportion  de  l'im- 
puissante délicatesse  de  l'enfant;  il  se  ra- 
nime entre  le  sein  ou  dans  le  giron  de  sa 
mère;  il  y puise  les  éléments  d'une  nou- 
velle vigueur,  indépendamment  de  son 
lait.  La  femme  a reçu  la  surabondance  de 
l'énergie  de  l’hominc  pour  la  reverser 
dans  les  entrailles  de  son  fils.  Faible  à 
l’égard  du  fort,  elle  devient  forte  à l'é- 
gard du  faible;  elle  attire  le  plus  de  l’un 
pour  le  transmettre  à celui  qui  a moins  , 
afin  que  l'équilibre  de  la  vie  s'établisse. 
La  pitié  restitue  à l'infirme  l'élément 
sensitif  qui  lui  manque,  et  l'amour  en 
soustrait  au  puissant,  chez  lequel  il  dé- 
borde. L'attachement  pour  l’enfant  épui- 
sant la  vigueur  de  la  mère , celle-ci  en 
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réclame  (le  l'amour  dcl'hommc  : ainsi,  les 
enfants  dcvienncnllcs  amicaux  charmants 
de  la  chaîne  qui  unit  les  époux,  et  l'in- 
fluence de  la  femme  établit  cctle  com- 
munication intermédiaire  qui  ratiacbc  les 
deux  pôles  opposés  de  la  famille,  dans 
cette  pile  galvanique  sociale. — A l'épo- 
que des  amours,  temps  où  l'esprit  de  vie 
surabonde  chez  les  animaux,  ils  s'asso- 
cient pour  célébrerccs  augustes  alliances 
de  la  nature,  par  lesquelles  se  distribue 
ets’équilibrc  eu  chaque  espèce  la  chaleur 
vitale  Mais  à peine  les  générations  se  sont 
accomplies  que  1rs  jeunes  individus,  de- 
venant pubères,  ou  se  sentant  forts,  ils  se 
séparent.  Par-lè  . leurs  influences  mu- 
tuelles d’association  cl  de  sensibilité  res- 
tent bornées  ou  rompues.  Ils  ont  bien 
moins  que  l’homme  de  ce  principe  com- 
mun de  sentiment  qui  incorpore  dans  l'u- 
nité tous  les  membres  de  la  société.  Aussi 
n’engendrent- ils  pas  en  tout  temps, 
comme  l'espèce  humaine  , mais  seule- 
ment quaud  leur  puissance  vitale  s'est  le 
plus  accumulée  et  à besoin  de  s’épancher 
en  d'autres  êtres.  — L'homme,  au  con- 
traire , jouit  d'tiuc  sensibilité  expansive 
qui  le  fait  vivre  en  grande  partie  hors  de 
lui.  Notre  ame  attachée  sur  la  terre  à 
tant  d'intérêts  divers,  comme  par  autant 
de  cibles,  peut  en  être  émue  ou  tiraillée 
en  tout  sens.  Arrachés  au  monde,  il  nous 
faut  mourir  encore  dans  toutes  les  per- 
sonnes qui  nous  sont  chères  : ces  déchi- 
rements du  cœur,  ces  regrets  de  perdre 
tout  ce  dans  quoi  l'on  vivait,  d'emporter 
au  tombeau  une  partie  du  sentiment  de 
ceux  qui  nous  aiment , tout  atteste  que 
nous  possédons  l’existence  en  commu- 
nauté, tandis  que  les  brutes  meurent  tout 
entières  d'un  seul  coup.  — S’il  était  be- 
soin de  prouver  par  l'exemple  des  ani- 
maux, moins  sujets  que  nous  à se  laisser 
dominer  par  l'imagination,  la  réalité  des 
influences  physiques,  nous  en  pourrions 
rapporter  une  foule  de  témoignages.  Un 
animal,  dans  les  dernières  transes  de  sa 
mort,  éprouve  des  sueurs  froides  , et  sa 
transpiration  contracte  déjà  une  odeur 
cadavéreuse  qui  imprègne  les  mains,  les 
vêtements  du  bouclier)  aussi  celle  éniana- 
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lion  subtile  suffit  pour  faire  frissonner  et 
maigrir  de  frayeur  les  agneaux  que  ce 
boucher  touche  : ce  n'est  pas  sans  raison 
que  les  paysans  ne  veulent  pas  qu’il  met  le 
la  main  sur  leurs  bestiaux.  Un  a vu  un 
troupeau  de  cochons  témoigner  leur 
frayeur  à l’aspccl  de  ces  bouircaux  d'a- 
nimaux; les  chiens  devinent  ceux  qui  lis 
abattent;  ils  fuient  en  aboyant  aussi  con- 
tre les  chirurgiens  qui  font  sur  eux  des 
expériences.  Les  animaux  exercent  entre 
eux  des  actes  qu’on  a qualifiés  de  char- 
mes, comme  cette  stupeur  que  le  loup 
imprime  à sa  victime  avant  de  l'immoler, 
et  meme  en  interloquant  Ici  bergers  : 
lupi  Mœrim  viiTcrc  priores.  La  voix  s'ar- 
rête par  cette  épouvante,  comme  à l'as- 
pect d'un  maître  impérieux  : vox Jaucibus 
liccsil.  Qu'est-ce  que  celte  lcrrification 
causée  par  le  serpent  à sonnettes  et  autres 
reptiles,  ce  quia  donné  cours  à la  fable 
du  Basilic?  On  peut  citer  entre  autres 
faits  celui  du  joyeux  romancier  Pigatill- 
I.ebrun.  Il  s'était  mis  dans  la  tête,  vers  le 
déclin  de  sa  vie,  d’étudier  le  magnétisme 
animal  Pour  essayer  ses  forces  ma- 
gnétiques, il  recueillit  è la  campagne 
plusieurs  gros  crapauds  dans  un  vase,  afin 
de  les  faire  crever  sous  l'influence  pro- 
longée d'un  regard  menaçant  ; tel  est  le 
caractère  exigé  d’un  fort  magnétiseur. 
Tant  et  si  bien  regarda  Pigault-Lcbrun 
ces  dégoûtants  reptiles  pustulcur,  avec 
leurs  gros  yeux  jaunes  saillants,  et  l'odeur 
alliacée,  infecte,  qu'ils  exhalent,  que  no- 
tre audacieux  magnétiseur  sc  sentit  afla- 
dir  le  cœur;  il  pâlit,  tomba  en  syncope,  et 
vomit  au  milieu  de  cette  énorme  troupe 
de  crapaudssautillanls  lourdement  à terre 
autour  de  lui.  U se  releva,  magnétisé,  di- 
sait-il, et  vaincu  par  ces  hideux  animaux. 
— Mais  venons  à des  expériences  physio- 
logiques. Plusieurs  savants  anatomistes, 
Haller,  lleil  et  Prochaska  observent  que, 
la  puissance  nerveuse  est  divisible,  qu'elle 
subsiste  dans  les  nerfs , même  séparés  du 
cerveau , car  si  le  nerf  est  coupé,  il  ne 
laisseras, élnnl  stimulé, d’agiler  encore  le* 
membres  inférieurs  : or,  celle  puissance 
nerveuse  s'use  ou  se  dissipe;  elle  se  répare 
journellement.  Rcil  attribue  aux  nerf* 


( Si  ) 


K 


INF  * '{10  1 INF  . 


une  atmosphère  de  sensibilité  opérant  sur 
les  parties  qui  les  environnent  : ne  pou- 
vons-nous pas  agir  de  même  autour  de 
nous , comme  le  pensent  Treviranus  et 
d'autres  physiologistes  ? Tissot  observe 
que  les  personues  qui  abusent  d'elles-mê- 
mes sV-piiisent  davantage  seules  qu'avec 
un  autre  seie,  qui  restitue  une  partie  des 
forces  qu'on  dissipe.  Combien  de  gout- 
tent, de  rhumatisants,  placent  dans  leur 
lit  des  chiens  ou  des  chats  contre  leurs 
membres  affligés  pour  en  dissiper  les  dou- 
leurs ! Et  ces  animaux  héritent  en  récom- 
pense des  infirmités  qu’ils  guérissent.  — 
Enfin,  l'imitation., l'aspect  des  blessures, 
des  maux  d'yeux  , cause  une  sorte  de 
transmission  des  mêmes  maladies  , car  on 
ne  voit  pas  , sans  que  la  rougeur  monte 
aux  yeux  , des  ophthalmies  vives.  Chez 
les  anciens  , et  parmi  des  peuples  mo- 
dernes encore  en  Orient,  1 «mauvais  œil, 
le  regard  envieux  d’une  vieille  femme 
sur  un  tendre  enfant, passent  pour  opérer 
un  maléfice  dangereux  à la  santé  de  ce 
jeune  nourrisson  C’est  pour  détourner 
de  lui  ces  pernicieux  regards  qu'on  sus- 
pendait au  col  des  enfants  quelque  joujou 
grotesque  {Hcu\  Fascinus  vel  Mutinus). 
I.es  tendres  agneaux  dépérissent  s’ils  sont 
inquiétés  par  le  regard  d’un  animal  en- 
nemi : 

K«mmo  ifuW  tener.i  o.ulnt  nihi  focinat  agi. a*. 

J III.  Des  autres  transmissions  ou  in- 
fluences Hans  l'espèce  humaine  ; de 

(ascendant  t et  s’il  existe  un  fluide 

animal. 

Tout  le  monde  reconnaît  l'empire  des 
caresses;  et  certes,  la  main  d’un  ami  nous 
rend  un  tout  autre  sentiment  que  la  main 
d’un  cadavre  qu'on  presserait  de  la  mime 
manière. — Il  y a donc  quelque  chose  qui 
peut  sc  transmettre  d un  individu  è un 
autre,  d'autant  mieux  qu’on  sera  en  rap- 
• port  : qui  se  ressemble  s'assemble.  Nous 
«'aimons  guère  en  autrui  que  ce  qui  est 
encore  nous;  il  semble  que  ce  soit  la 
cluir  de  notre  chair  et  les  os  de  nos  os, 
par  cette  liaison  primitive  qui  rattache 
Tlmntânlli dans  ses  divers  membres,  en- 
tre parents  surtout.  On  a vu , par  cette 
consanguinité  secréte,  des  frères  long- 


temps éloignés  'se  deviner  , s'attirer  mu- 
tuellement. N’cst-il  pas  certain  qu'au  mi- 
lieu d’un  nombreux  troupeau  chaque 
agneau  va  découvrir  sa  mère  sans  se 
tromper?  Dans  un  canton  de  la  Libye, 
oh  les  femmes  étaient  en  communauté, 
dit  Hérodote,  chaque  enfant  reconnais- 
sait son  père  et  sa  mère  par  un  instinct 
natnrel.  On  a vu  pareillement  des  ju- 
meaux sc  ressemblant  en  tout , jusqu'il 
les  faire  méprendre  l'un  pour  l’autre  par 
tout  le  monde,  se  sentir,  se  comprendre, 
pressentir  toutes  leurs  actions,  quoique 
l'un  resUt  en  Europe,  l'autre  en  Améri- 
que? La  similitude  d’organisation  engen- 
dre la  parité  des  sensations,  des  mouve- 
ments, et  le  consensus  intellectuel,  aussi 
bien  que  le  physique;  il  n'y  a pour  ainsi 
dire  qu'uu  moi  en  deux  êtres.  — L’exha- 
lation du  principe  sensitif  étant  plus  ac- 
tive en  été  et  dans  les  pays  chauds,  tou- 
tes les  commuuications  nerveuses  y sont 
plus  expansives  ou  plus  contagieuses  i 
ainsi,  les  convulsions,  les  spasmes,  s'y 
propagent  rapidement , et  l’amour  s’y 
transmet  «i  aisément  entre  les  sexes 
qu'on  est  obligé  de  1rs  tenir  séparés.  An 
contraire,  un  froid  modéré,  en  restrei- 
gnant cette  exhalation  vitale,  nous  forti- 
fie; il  rend  moins  impressionnables  les 
peuples  du  Nord  surtout  ; leurs  passions 
sont  moins  enflammées,  leurs  contagions 
moralvs  moins  promptes  que  sous  les  cli- 
mats brûlants.  Aussi,  tout  ce  qui  échauf- 
fe, le  vin , les  spiritueux , les  aromates, 
etc.,  exalte  cette  expansion  vitale,  facilite 
la  transmission  des  influences,  comme 
elle  déploie  les  épidémies,  les  affections 
nerveuses.  Celles-ci  se  peuvent  concen- 
trer par  le  froid  , les  bains,  les  toniques 
et  les  astringents,  etc.  — 11  n’est  point 
d'exemple  plus  frappant  de  cette  mu- 
tuelle incorporation  des  âmes  que  dans 
une  armée  bien  disciplinée,  animée  de 
l'esprit  de  son  général , et  marchant  d’un 
pas  ferme  au  combat.  Non  seulement  les 
membres  des  soldats  s*  meuvent  tous  au 
même  signal;  mais  ceux-ci  n’ont  qu’une 
volonté,  qu’un  sentiment,  qu’un  cœur. 
Chaque  régiment  porte  en  lui  son  esprit 
de  corps  qui  saisit  d’abord  la  recrue,  qui 
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met  le  conscrit  4 l'unisson  de*  plus  vieux 
grenadiers , ses  compagnons  d’armes. 
Comme  le  fer  frotté  par  l’aimant  devient 
magnétique  et  capable  de  transmettre 
celle  propriété  à d'autres,  ainsi,  l'on  se 
pénétre,  l’on  s'échauffe  réciproquement 
jusqu'à  l'enthousiasme.  L’étranger  même 
ressent  le  choc  électrique  de  crt  esprit  de 
vie  qui  se  communique  irrésistiblement. 
Qu'un  énergumène  sorte  d’un  concilia- 
bule d'enthousiastes,  tout  enllammé  du 
fanatisme  qui  le  domine , il  le  dissé- 
mine partout.  Telle  qu’une  bouteille  de 
l.eyde,  chargée  d'électricité,  imprimant 
sa  commotion  à tout  ce  qui  la  touche, 
le  démon  qui  l'inspire  lui  fait  verser  sur 
autrui  lasurchargcd  csprilqui  l'oppresse. 
Croyes-vous  que  ce  patriotisme  esallé 
dans  les  anciennes  républiques  ne  créait 
pas,  pour  ainsi  dire,  à chaque  peuple  son 
génie  tutélaire,  qui  l’inspirait,  qui  faisait 
plonger  à Mutius  Scævola  sa  main  dans 
un  ardent  brasier,  devant  l’orsennn,  sans 
ressentir  de  la  douleur?  Tels  les  Macha- 
bées  chei  les  Juifs,  les  Spartiates  aux 
Thcrmopyles,  s'élevaient  à des  transports 
inouïs.  Il  semblait  qu'un  dieu  les  enivrét 
de  cette  ardeur  prodigieuse , comme  il 
l’avait  promis  aux  Hébreux  : et  effundam 
spiritwn  meum  super  omnem  carnem. 
Quel  était  ce  don  de  guérir  les  maladies  , 
de  chasser  les  démons  , que  reçurent  les 
apétres?  En  récbauBïuit  leur  âme  aux 
rayons  du  divin  génie  de  leur  maitre , 
n'infusaient-ils  pas  dans  le  corps  des  in- 
firmes celte  vigueur  céleste  dont  ils  étaient 
remplis?  — Ces  puissants  personnages  , 
que  la  nature  a doués  d'une  amc  conta- 
gieuse, comme  les  hommes  à grandes 
passions  , les  lancent  dans  tous  les  cœurs. 
Un  orateur,  un  acteur,  ne  peuvent  com- 
muniquer aucune  émotion  sans  cette  ver- 
ve inspiratrice  qui  les  transporte  eux-mê- 
mes. En  vain  nous  ouvririonsnos  entrail- 
les à ces  esprits  froids,  dont  la  fausse  sen- 
sibilité s’épuise  eu  contorsions  et  en  gri- 
maces ; ils  nous  révoltent  de  dégoût  et 
d’ennui;  mais  lorsque  Talma  ou  Lekain 
entrent  de  vive  force  dans  notre  ame,  ils 
nous  soulèvent,  ils  nous  transportent  dé- 
licieusement par  un  pouvoir  magique; 


alors,  rendant  à l'acteur  sentiment  pour 
sentiment,  on  s’ électrise  jusqu'à  l'enthou- 
siasme; tout  le  théâtre  est  entraîné  com- 
me un  seul  homme  , et  des  applaudisse- 
ments universels  ébranlent  à la  fois  les 
masses  assemblées.  — Le  moyen  d’agir 
avec  cette  supériorité  dominante  consiste 
surtout  à concentrer,  accumuler  si  s for- 
ces vitales (v.  Émebgiï  et  Gémis).  Autant 
l’habitude  de  les  parsemer  dans  la  société 
sur  toutes  choses  les  éparpille  et  les  ra- 
petisse , autant  notre  ame  et  nos  passions 
recueillent  de  vigueur  dans  la  solitude  ; 
l'isolement  nous  ramasse  tout  entiers  dans 
nous-mêmes  Ainsi,  Mohammed  sorlant 
de  15  années  de  retraite  et  plein  de  cet 
ascendant  des  grands  hommes  , souillait 
dans  le  sein  de  ses  sectateurs,  les  Omar , 
les  Ali,  ce  fanatisme  impétueux  qu’il  avait 
si  long  temps  comprimé  dans  sa  tête  ar- 
dente. Il  put  les  remplir  de  son  génie, 
et,  artisan  sublime  il  su!,  d'hommes  vul- 
gaires , créer  des  héros  et  des  martyrs. — 
D’après  ces  faits  et  tant  d’autres  qu'on  y 
pourrait  ajouter,  il  devient  facile  d’expli- 
quer une  foule  de  phénomènes  de  la  mé- 
decine d'incantation  et  d’attouchement, 
comme  les  impositions  de  mains , les 
exorw'smcs,  les  influences  magnétiques, 
depuis  les  miracles  d’Apollonius  de 
Tyane  et  d'aulres  thaumaturges  , jusqu'à 
Mesmer  et  ses  successeurs  de  nos  jours. 
Constamment  les  influencés  rayonnent  du 
fort  sur  le  faible  , dans  la  société.  Entre 
semblables,  la  réaction  égalant  l'action, 
tout  reste  de  niveau,  mais  les  hommes 
doués  d’une  ame  énergique,  dc.seuti- 
ments  expansifs,  s'emparent 

Du  droit  qu*un  r*prii  vaste  cl  ferma  en  »e*  deiteiu* 

▲ sur  k'Mpiit  graeMcr  dee  vulgaire*  humain». 

A l’époque  de  la  puberté , les  facultés 
vitales  accrnes  par  une  surabondance  de 
l'élément  excitateur  couronnent  l'homme 
mâle  d'une  haute  supériorité  sur  les  au- 
tres êtres;  la  nature  l’a  destiné  a dominer 
le  sexe  féminin.  Qui  est  ce  qui  reçoit 
plus  facilement  l'impulsion,  sinon  les  in- 
dividus énerves,  valétudinaires,  les  en- 
fants , les  eunuques , en  général  tous  les 
infirmes  de  corps  et  d’esprit  ; à plus  forte 
raison  les  brutes , caê  des  enfants  même 
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gouvernent  le  cheval  ou  le  bœuf?  Ainsi, 
les  personnes  simples,  crédules,  les  vieil- 
lards des  deux  sexes,  subissent  le  joug 
du  Tort,  du  hardi , de  l'habite.  Ainsi,  la 
crainte,  le  respect,  l'étonnement, l'admi- 
ration frappent  les  faibles  âmes,  surtout 
devant  un  grand  génie.  La  présence,  les 
paroles  d'un  homme  éminent  par  son  ca- 
ractère, agissent  singulièrement  sur  les 
intelligences  inférieures;  il  suffisait  jadis 
aux  rois,  aux  pontifes  revêtus  de  vête- 
ments sacrés,  de  toucher  des  individus 
perclus,  paralytiques,  ou  d'autres  person- 
nes à système  nerveux,  délicat  et  spasmo- 
dique , pour  opérer  certains  miracles  de 
guérisons,  des  commotions  intellectuelles 
ou  morales  redoutables,  et  des  crises  sa- 
lutaires. On  a dit  autrefois  que  l'exemple 
des  rois  était  tout-puissant  : 

Régi*  ad  riamplar  toUia  roTitpooilur  01  bit- 

Si  cette  influence  aujourd'hui  est  bien 
affaiblie,  comme  tant  d'autres  confiances 
et  les  croyances,  nous  avons  perdu  la  pa- 
nacée universelle  qui  maintenailen  santé 
les  sociétés  humaiucs  et  les  empires. 

J. -J.  Viser. 

IN-FOLIO  ( v . Fosmat.) 

INFORMATION.  Ou  emploie  ce 
mot  dans  le  langage  du  droit , en  matière 
criminelle , et  pour  désigner  ce  qu'en 
matière  civile  on  nomme  enquête.  Nous 
renvoyons  donc  à ce  mot,  car  les  formes 
judiciaires  dans  lesquelles  les  faits  doivent 
être  constatés , les  témoins  entendus,  les 
dépositions  reçues , sont  les  mêmes  dans 
jl'un  et  l’autre  cas.  C'est  ainsi  que  l’on 
dit:  L 'information  est  commencée , le 
parquet  informe.  On  appelle  aussi  infor- 
mation le  cahier  contenant  les  déposi- 
tions des  témoins  dans  une  affaire,  revê- 
tues de  leurs  signature , et  de  celle  du 
juge  instructeur  et  du  greffier,  parce  qu’il 
est  en  effet  le  résultat  de  l'enquête  or- 
donnée sur  un  crime,  un  attentat,  etc. — 
Information  n'est  pas  un  terme  exclusi- 
vement judiciaire  du  palais:  il  a Uni  par 
passer  dans  le  langage  ordinaire,  où  il  ne 
s'emploie  qu'au  pluriel.  On  entend  alors 
par  informations  les  renseignements  que 
l'on  prend  pour  s’assurer  de  la  vérité  de 
certains  faits,  pour  vérifier  certaines  allé- 


gations, connaître  les  habitudes,  la  con- 
duite, les  mœurs,  les  qualités  ou  les  dé- 
fauts, la  prabilc  ou  l'iuiprobilé  d'une 
personne  : c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit: 
aller  aux  informations.  U.  B. 

INFRACTION.  Ce  mot  désigne  toute 
yiolation  d'une  parole,  d'un  traité,  d'une 
loi,  etc.  Les  infractions  aux  traités  entre 
puissances  sont  considérées  comme  des 
violations  du  droit  des  gens;  et  des  guer- 
res longues  et  désastreuses  s'ensuivent 
d'ordinaire;  les  secours  donnés  aux  en- 
nemis de  nos  alliés  sont  des  infractions 
aux  traités  de  paix.  Rcmarqucus  en  pas- 
sant qu'il  est  bien  rare  que  quelque 
clause  ambîgüe  ne  donne  pas  un  air  de 
légitimités  ces  manques  de  foi  delà  part 
des  gouvernements,  et  qu'il  ne  se  trouve 
pas  des  publicistes  prêts  à démontrer  h 
ceux  envers  lesquels  on  sc  parjure,  qu’ils 
ont  bien  tort  de  s’en  plaindre,  et  que 
peut-être  même  ils  devraient  remercier. 
— Parlons  maintenant  des  infractions  aux 
lois  : elles  sc  divisent  en  trois  catégories  : 
les  plus  faibles  constituent  ce  que  nous 
appelons  des  contraventions  (v.),  et  ne 
sont  passibles  que  des  peines  de  simple 
police;  les  infractions  moyennes,  si  nous 
pouvons  nous'exprimer  ainsi . c.-i-d.  celles 
dont  le  caractère  est  un  peu' plus  sérieux, 
sont  des  deliti  (v.)  passibles  des  peines 
correctionnelles;  enfin,  l'infraction,  h 
son  plus  haut  degré  de  gravité,  prend  le 
nom  de  cr/mc  (v.)  : les  peines  alUiclivcsct 
infamantes  sont  alors  appliquées  à ceux 
qui  s'en  rendent  coupables.  — On  don- 
nait autrefois  aux  meurtres  ou  aux  vols 
commis  sur  le  grand  chemin,  le  nom  il’in- 
fraetion  de  chemin.  Aujourd’hui,  nous 
disons  d'un  condamné  au  bannissement 
qui  rentre  dans  le  pays  dont  il  est  proscrit, 
qu'il  commet  une  infraction  de  ban.  C.  R. 

INFUSIBIL1TÉ.  La  plupart  des 
corps  solides , soumis  è l'action  d’une 
température  convenable , peuvent  passer 
à l'état  liquide  ; plusieurs  cependant  ré- 
sistent h cette  action  , et  conservent  leur 
état  naturel.  I.a  chaleur  de  nos  fourneaux, 
même  alimentés  par  le  moyen  d'un  grand 
courant  d'air , ne  saurait  fondre  divers 
corps  qui , soumis  à l'action  d'une 
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pluj  forte  chaleur  , peuvent  cependant  blés  dans  ce  liquide.  Dans  le  langage  ri? 
changer  d’état  : ainsi,  le  platine,  qui  n'a  goureux,  on  ne  doit  employer  le  mot  in- 
jamais  pu  cire  fondu  dans  aucun  four-  fusion  que  pour  désigner  le  procédé 
neau  de  forge,  passe  à l’état  liquide  sous  pharmaceutique  que  nous  venons  de  dé- 
l’influcnce  d'un  jet  enflammé  d’hydro-  signer,  et  l'on  doit  appeler  infusttm  ou 


gène  et  d’oxygène  (y.  Chalumeau)  ; mais 
des  corps  oxydables  ne  peuvent  être  sou- 
mis à ce  genre  d'action , qui  en  change- 
rait la  nature.  — La  réunion  rapide  des 
électricités  produites  dans  des  appareils 
voltaïques  très  puissants  détermine  le  dé- 
veloppement d une  chaleur  extrêmement 
intense , au  moyen  de  laquelle  on  peut 
fondre  les  corpsqui  résistent  à toute  autre 
action  : ainsi , des  tiges  de  platine  d'un 
diamètre  de  plusieurs  millimètres  se 
fondent  avec  la  plus  grande  facilité  sous 
l'influence  d’une  forte  pile;  et  au  moyen 
du  même  instrument  des  fragments  de  la 
silice  de  chaux  , et  d'autres  corps , qui 
n'éprouveut  pas  même  de  changement 
sous  le  jet  d'hydrogène  et  d'oxygène , 
présentent  des  phénomènes  sensibles  de 
ramollissement  sur  leur  angle.  — L'infu- 
sibilité comme  toutes  les  propriétés  que 
nous  observons  dans  les  corps  ne  sont 
que  relatives  au  moyen  de  les  apprécier; 
si  nous  pouvions  nous  procurer  de3  tem- 
pératures assez  diverses,  nous  pourrions 
probablement  faire  passer  tous  les  corps 
solides  à l'état  liquide  ; mais  , comme  un 
certain  nombre  ne  peuvent  éprouver  au- 
cune altération  par  les  moyens  que  la 
science  possède  , on  les  désigne  sous  le 
nom  de  corps  infusibles,  et  on  borne  or- 
dinairement ce  caractère  i»  la  résistance 
que  les  corps  opposent  à l’action  du  feu 
de  forge  le  plus  violent;  si  le  corps  est 
susceptible  de  se  fondre  et  de  se  ram- 
mollir  au  chalumeau  d'hydrogène  ou 
d'oxygène,  ou  au  courant  voltaïque, 
on  indique  cette  propriété  sans  rien  chan- 
ger à la  dénomination  précédente. 

II.  Gaultiis  de  Claubsy. 

INFUSION.  ( infusum , infusé  [phar- 
roacol.jj.  Les  pharmacologistes  définis- 
sent Vinfusion , une  opération  dans  la- 
quelle on  verse,  sur  des  substances  médi- 
cinales préparées,  un  liquide  bouillant, 
dans  le  but  d'extraire  de  ces  substances 
certains  principes  médicamenteux  solu- 


infusé  le  liquide  obtenu  par  ce  procédé. 

11  faut  distinguer  dans  l'infusion  le  sub- 
stratum , c.-à-d,  la  substance  médici- 
nale dont  on  veut  extraire  certains  prin- 
cipes actifs,  et  le  menstrué,  le  véhicule, 
l'excipient,  c.-à-d.  le  liquide  bouillant 
dont  on  se  vent  servir  pour  extraire  ces 
principes  : le  substratum  appartient  tou- 
jours au  règne  organique,  presque  tou- 
jours au  rrgne  végétal  ; pour  menstrué  , 
on  emploie , suivant  les  principes  que 
l'on  veut  extraire,  l'eau,  l'alcool,  ou 
l'huile  ; car  la  même  substance  ne  livre 
pas  les  mêmes  principes  médicamenteux 
à ces  trois  ordres  de  véhicules  On  pro- 
longe le  contact  du  substratum  et  de 
l'excipient  pendant  plus  ou  moins  long- 
temps, suivant  le  but  que  l’on  veut  attein- 
dre. L’élévation  de  la  température  du  li- 
quide , dans  l'infusion  , augmente  beau- 
coup l’cnergie  de  son  action  ; mais  cette 
énergie  est  de  courte  durée,  parce  que  le 
liquide  eu  se  refroidissant  perd  à chaque 
instant  de  sa  puissance  dissolvante.  Aussi 
l’infusion  est  un  procédé  que  l'on  réserve 
presque  toujours  pour  les  matières  d'une 
texture  délicate , dont  le  tissu  se  laisse 
facilement  pénétrer  par  le  liquide,  et  qui 
lui  cèdent  promptement  leurs  principes 
aromatiques  ou  médicamenteux-  On  l'em- 
ploie encore  lorsque  l’on  veut  agir  sur 
des  corps  qui  renferment  des  principes 
volatils  qu’une  chaleur  trop  long-temps 
prolongée  pourrait  dissiper  : en  ce  cas,  . 
il  importe  de  recouvrir  soigneusement 
les  vases  dans  lesquels  on  opère,  afin  d’é- 
viter toute  déperdition  ; il  importe  aussi 
de  diviser  la  substance  que  l'on  fait  infu- 
ser d'autant  plus  exactement  que  son 
tissu  est  plus  serré.  B.  L.  F. 

I Misio.N  (chirurgie)  (v.  Transfusion  ). 

INFUSOIRES  [zoologie).  Oèsque  le 
microscope  fut  trouvé,  il  peut  y avoir  en- 
viron cent-trente  à cent  cinquante  aus, 
ce  merveilleux  instrument  vint  révéler  à 
Corneille  Drebell , son  inveuteur  , ainsi 
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qu’i  Leuwenhocck  , qui  l’avait  perfec- 
tionné , un  nouvel  univers , peuplé  de 
myriades  d'êtres  organisés , dont  jusqu’a- 
lors il  avait  été  impossible  de  soupçonner 
l'existence.  Chacun  put  voir  avec  admi- 
ration la  décomposition  des  corps  dans 
un  liquide  produire  d'autres  corps  doués 
de  vie;  véritables  animaux,  de  qui  la 
présence  inattendue  démontrait  que  l’an- 
tiquité devina  juste  quand  elle  établit  en 
principe  « que  toute  corruption  engen- 
drait vie.  » Comme  ce  fut  d'abord  au 
milieu  des  infusions  qu'on  aperçut  ces 
sortes  d'animalcules , il  était  naturel 
qu'on  les  appelât  des  infusoires  ; cl  Mul- 
ler, savant  Danois  , qui  en  fit  le  premier 
l’objet  d'une  étude  approfondie , adop- 
ta ce  nom,  qui  devint  pour  Ginelin 
celui  d'un  ordre  dans  ta  classe  des  vers 
de  Linné.  Jusqu’alors , les  Hill , les 
Baker  , les  Joblot,  les  Ledermuler,  les 
Eichorn , lesGleirhen,  et  autres  micro- 
graphes, s'étaient  bornés  â mettre  en  dé- 
composition, dans  un  liquide,  des  par- 
celles de  matière  végétale  et  animale, 
pour  en  observer  les  produits.  La  dési- 
gnation Sinfusoires  pouvait  donc  être 
justifiable,  mais  dès  que  Roëscl,  dans  un 
appendice  de  son  Histoire  des  insectes, 
eut  si  bien  décrit  et  figuré  quelques-unes 
des  créatures  invisibles  qn'cnfantcnt  les 
marécages,  elle  devenait  vicieuse,  puis- 
qu’elle exprimait  une  idée  fausse.  Mul- 
ler, surtout,  aurait  dit  en  sentir  toute 
l'impropriété , puisque , sur  la  grande 
quantité  d’infiniment  petits  qu'il  fit  con- 
naître , les  quatre-vingt-dix  centièmes, 
au  moins,  étaient  non  seulement  étran- 
• gers  aux  infusions , mais  y fussent  morts 
s’ils  y eussent  séjourné,  ou  si  l'eau  qui  les 
nourrit  ehteroupi  seulement  durant  quel- 
ques instanLs.  En  effet , les  eaux  les  plus 
limpides  , dans  lesquelles  une  végétation 
vigoureuse  entretient  la  pureté  , comme 
les  feuilles  des  aréophytes  ,et  contribue  à 
la  salubrité  de  l’atmosphère  , sont  celles 
oh  vivent  le  plus  de  cçs  frêles  ébauches 
d'existence  animale  ; celles  de  la  mer  au- 
tour des  hydropbytes  , et  tant  qu’elles  ne 
passent  point  à l'état  de  putréfaction  , en 
sont  aussi  toutes  remplies  , tandis  que 
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la  vie  semble  y diminuer  â mesure  qu'elles 
passent  à la  fétidité.  Donner  à toutes  ces 
existences  une  désignation  collective  qui 
ne  peut  convenir  qu'au  très  petit  nom- 
bre est  une  faute,  en  nomenclature,  aussi 
exorbitante  que  celle  où  tombent  ceux  qui 
qualifient  les  chauves-souris  d’oiseaux, 
parce  qu'elles  voltigent , ou  les  céta- 
cés de  poissons  , parce  que  les  baleines 
nagent.  Le  nom  d’nnimaicules  ne  con- 
venait guère  davantage;  terme  de  dia- 
lectique , il  ne  s’applique  jamais,*  en  bon 
français  , sans  l’addition  d'animalcules 
qu’on  entend  désigner  spécialement  ; et , 
d'ailleurs , les  milles  du  fromage , et  les 
sarcodcs  de  la  galle , qui  sont  des  animal- 
cules , du  nom  d'espèces,  sont-ils  des  infu- 
soires pour  qui  que  ce  soit  ?—  L’auteur  du 
présent  article,  qui , depuis  son  enfance, 
s’est  familiarisé  avec  le  microscope,  à l'ai- 
de duquel  il  lit  quelques  découvertes  pu- 
bliées principalementdans  le  Dictionnai- 
re classique  d’histoire  naturelle  et  dans 

Y Encyclopédie  par  ordre  de  matières, 
proposa,  dans  ces  ouvrages,  de  substi- 
tuer le  nom  de  microscopiques  à ceux 
dont  jusqu'alors  ou  s'était  contenté  ; les 
naturalistes,  qui  ne  sont  point  étrangers 
au  bon  langage,  font  adopté  ; cependant, 
il  s’en  est  trouvé  d'autres  tellement  sou- 
mis k la  routine  que  celle  substitution 
a provoqué  leur  colère  : l’un  de  ceux-ci 
a témoigné  sa  surprise  de  l'étrange  préfé- 
rence donnée  au  nom  de  microscopiques 
sur  ceux  d'infusoires  et  d 'animalcules  , 
qui  renferment  des  idées  positives  et  plus 
déterminées  :n  Si  tous  les  infiniment  petits 
de  la  création  avaient  été  compris  dans 
vos  travaux  , ajoutait,  en  écrivant  à l'au- 
teur, le  défenseur  du  vieil  abus  de  mots, 

Y insignifiance  de  votre  désignation  me 
choquerait  moins  ; mais  vous  avez  bou- 
leversé toutes  mes  idées  grammaticales  : 
on  ne  saurait  raisonnablement  employer 
un  adjectif  comme  nom  propre  en  his- 
toire naturelle,  etc.,  etc.  » Il  suffira  pour 
juger  du  peu  d’importance  que  j attache 
aux  noms  que  j introduisis  plus  d'une 
fois  dans  la  science  , ce  que  j'en  écrivais 
il  y a dix-buit  à vingt  ans  : on  y trouvera 
que  ce  nom  de  microscopiques , si  cho- 
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quant  d'insignifiance , n'a  été  proposé 
que  parce  qu’il  est  moins  insignifiant  en 
cette  occasion  que  ne  le  serait  tout  autre, 
et  que,  du  moins,  il  ne  saurait  donner 
aucune  idée  fausse.  Aimerait-on  mieux 
amorphe,  parce  que  certains  microscopi- 
ques n'ont  point  de  forme  déterminée? 
mais  la  plupart  sont,  au  contraire,  parfai- 
tement réguliers  ! Préfèrerait-on  agas- 
traires ? mais  voilà  M.Eretnbcrg  qui  pré- 
tendant leur  reconnaître  une  multitude 
d’estomacs,  les  nomme  poiygaslriques... 
Encore  une  fois,  il  n’est  pas  un  animalcule 
microscopique  sur  cinquante,  et  peut-être 
cent,  qui  vive  dans  les  infusions  ; le  nom 
d 'animalcule  peut  s’étendre  aux  hydres 
des  fluslres,  des  sertulaires , et  autres  po- 
lypiers flexibles,  et  jusqu’à  des  articulés, 
ainsi  qu'il  a été  dit  plus  haut,  et  ne  peut, 
conséquemment , convenir  à une  classe 
d’êtres.  L’adjectif  quadrupède  ne  devint- 
il  pas  sous  la  plume  classique  de  fluflbn 
une  désignation  substantivc  , tandis  que 
sous  la  plume  de  Cuvitr,  celui  Particules 
a été  adopté  pourdésignerun  embranche- 
ment tout  entier  du  règne  animal  ! Je  ren- 
verrai donc  à l’article  Michosconqcks  de 
ce  Dictionnaire  l'histoire  des  soi-disant 
injusqires , dont  l'organisation  et  même 
l’existence  ne  peuvent  être  révélées  que 
parle  secours  des  verres  grossissants. 

Boar  ns  Saibt-Vincknt. 
INGELBURGE  ou  isemburge , 

fille  de  Valdcmar  I"  et  sœur  de  Canut , 
roi  de  Danemarck,  épousa  en  1193  Phi- 
lippe-Auguste, roi  de  France  : la  jeune 
reine  était  aussi  belle  que  vertueuse.  I.c 
roi  conçut  pour  elle,  dès  le  jour  même  de 
ses  noces , une  aversion  invincible  , ce 
qu’on  attribua  dans  le  temps  à un  sorti  ■ 
lége  : tous  les  genres  de  superstitions 
étaient  alors  en  vogue.  Sous  prétexte  de 
parenté,  le  roi  lit  déclarer  nul  son  maria- 
ge. dès  le  quatrième  mois,  dans  une  as- 
semblée d’évêques  et  de  seigneurs,  tenue 
h Compiègnc.  Il  relégua  Jngclburge  à 
Etampes,  où  on  la  traitait  fort  durement: 
on  n’eut  aucun  égard  à ses  justes  récla- 
mations. Par  celte  dureté,  Philippe  vou- 
lait la  contraindre  à fournir  elle  - même 
des  prétextes  au  divorce  oh  tendait  son  but. 
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Trois  ans  après  , il  se  maria  avec  Agnès 
de  Méranie.  Ingelburge  se  plaignit  au 
pape,  ce  qui  fut  cause  de  deux  conciles, 
l’un  tenu  à Dijon  en  1199,  l’autre  à Sois- 
sons  en  1201.  — Celui  de  Dijon  fut  re- 
marquable. Des  suites  fâcheuses  , à l’in- 
stigation des  prêtres,  en  résultèrent  : elles 
agitèrent  toute  la  France.  On  y rendit 
des  décrets  plus  intempestifs  les  uns  que 
les  autres  : on  alla  jusqu’à  proposer  de 
mettre  le  roi  elle  royaume  de  France  en 
interdit.— « A l'occasion  de  son  mariage, 
nous  dit  Mêlerai,  Philippe- Auguste  en- 
voya f évêque  de  Noyon  auprès  du  roi  de 
Danemarck  pour  obtenir  la  main  de  sa 
sœur  lngelLurge  ; qu’étant  arrivée  à 
Amiens,  il  l'épousa  et  la  fit  couronner  le 
lendemain,  mais  qu’il  ne  put  jamais  se  dé- 
terminer à consommer  le  mariage  , soit 
par  quelque  maléfice  ourdi  contre  lui , 
peut-être  par  quelque  opposition  naturel- 
le ou  par  un  défaut  secret  qu’il  ne  voulut 
pas  que  l'on  sût.  » — La  véritable  cause 
du  dédain  qu’eut  le  roi  pour  Ingelburge 
est  encore  ignorée.  M.  Sylvestre  de  Sa- 
cy,  dans  un  mémoire  sur  ce  sujet , a es- 
sayé de  prouver  que  c'était  pour  cause 
d'impudicité;  mais,  je  le  demande  à mes 
lecteurs , s’il  en  eût  été  ainsi , tout  le 
clergé  de  France,  réuni  à la  cour  de  Ro- 
me , se  serait-il  soulevé  contre  Philippe- 
Auguste,  et  le  roi,  dans  la  suite,  aurait  il 
consenti  à se  rapprocher  de  la  reiqe? 
L’archevêque  de  Reims  , qui  avait  béni 
son  mariage,  disait  d’elle  : « Ingelburge 
est  aussi  belle  qu’Hélènc , et  d’un  port 
aussi  noble  que  Polyxène  ; elle  a la  pru- 
dence de  Sara  et  la  sagesse  de  Hébccea.  » 
— Après  le  divorce  du  roi,  Innocent  III 
écrivit  au  roi  de  France  cette  pli  rase  remar- 
quable : u Nous  vous  avertissons  de  con- 
server dans  vos  faveurs  votre  première 
épouse.  »II  n'en  fil  rien,  et  épousa  Agnès, 
fille  de  Bcrthold  IV,  duc  de  Méranie, 
dans  la  llaute-Saie.  L’excommunication 
eut  lieu.  Le  service  divin  suspendu  , 
le  temporel  des  églises  saisi,  les  évêques 
et  les  curés  chassés  et  bannis , le  tiers 
du  revenudes  biens  confisqué,  les  impôts 
excessivement  accrus , des  exactions  de 
tout  genre  autorisées,  le  rappel  des  juifs 
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condamné,  tonte  la  France  pendant  sept 
mois  dans  les  angoisses , le  deuil  et  les 
larmes  , telles  furent  les  déplorables  sui- 
tes et  les  tristes  effets  du  conflit  entre 
l’autorité  du  roi  et  celle  du  pape.  — Ri- 
gord  , historien  du  régne  de  Philippe- 
Auguste  , et  le  premier  qui  reçut  du  roi 
lni-mème  le  titre  à.' historiographe  de 
France  , s'exprime  de  cette  manière  sur 
ce  grand  événement  : a l.’an  1199,  au 
mois  de  décembre , à la  fête  Saint-Nico- 
las, le  cardinal  Pierre  de  Capoue,  légat  du 
pape  , convoqua  à Dijon  un  concile  de 
tous  tes  évêques,  abbés  et  prieurs  du 
royaume.  Comme  on  y avait  projeté  la 
mise  en  interdit  du  roi  de  France  et  de 
son  royaume  , celui-ci,  par  ses  ambassa- 
deurs , en  appela  à la  cour  de  Rome.  Le 
cardinal  légat,  malgré  cet  appel,  pronon- 
ça la  sentence  dans  la  même  ville,  en 
présence  de  tous  les  évêques  : il  ordonna 
qu’elle  ne  fût  publiée  que  vingt  jours 
après  la  nativité  de  de  Jésus-Christ.  \ jngt 
jours  après  celle  fête,  toute  la  terre  vit 
ïvee  douleur  la  mise  en  interdit  du  roi 
de  France.» — On  lit  dans  la  Chronique 
des  affaires  de  Bourgogne , traduite  par 
Vanier  , qui  écrivait  au  xvi*  siècle , que 
durant  le  temps  de  l’excommunica- 
tion , sur  les  actes  publics  , on  écrivait  ; 
Sous  le  règne  de  Jésus-Christ , au  lieu 
de  Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste. 
Pendant  près  de  huit  mois  que  dura  cette 
calamité  publique , les  églises  furent  fer- 
mées , ou  ne  disait  plus  ni  messes  ni  vê- 
pres ; on  ne  se  mariait  point;  les  œuvres 
du  mariage  étaient  même  illicites  ; il  n'é- 
tait permis  à personne  de  coucher  avec 
sa  femme  , parce  que  le  roi  n’avait  pas 
voulu  coucher  avec  la  sienne,  et  la  géné- 
ration ordinaire, dit  Sainte-Foix,dutman- 
quer  en  France  cette  anuéc-là. — Dans  une 
lettre  manuscrite  qui  nous  est  conservée 
d'Étienne,  évêque  de  Tournai,  on  lit  cel- 
te phrase  bienveillante  en  faveur  d’ingel - 
burge  : « Oui , si  notre  Assuérus  con- 
naissait bien  le  mérite  de  son  Estlier,  il 
lui  rendrait  scs  bonnes  grâces,  son  amour 
et  son  trône.  » — En  effet,  Philippe-Au- 
guste, écoutant  la  clameur  publique,  fa- 
tigué lui- même  des  désordres  de  son 
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royaume,  reprit  Ingelburge  au  bout  de 
douze  ans  , et  lui  laissa  par  testament  un 
revenu  de  10,000  livres,  somme  impor- 
tante à cette  époque.  — Le  roi , suivant 
Mêlerai , alla  prendre  un  matin  la  reine 
sa  première  femme  en  son  logis , et,  la 
montant  en  croupe  derrière  lui,  l'emme- 
na où  il  lui  plut,  ayant  fait  dire  au  légat 
qu’il  la  reconnaissait  et  la  voulait  pour  sa 
femme.  Ainsi  finirent  les  querelles  entre 
le  roi  de  France  et  la  cour  de  Rome.  — 
Agnès,  spirituelle  cl  encore  belle,  fut 
obligée  de  quitter  la  cour  et  de  se  retirer 
h Seulis  en  1201.  Elle  conçut  tant  de 
chagrin  de  sa  disgrâce  qu’elle  en  mourut 
la  même  année  au  château  de  Poissy, lais- 
sant au  roi  deux  enfants.  Après  la  mort 
de  Philippe-Auguste,  Ingelburge  se  reti- 
ra à Corbeil , où  elle  mourut  à l’âge  de 
00  ans,  en  1237.  Elle  fut  enterrée  avec 
pompe  à Essonne  dans  l’église  Saint  Jean, 
que  desservaient  les  templiers.  En  1793, 
j’assistai  à l’ouverture  de  son  cercueil,  en 
présence  du  directeur  des  poudres  et 
salpêtre  : on  y trouva  une  couronne  en 
cuivre  doré  et  une  quenouille.  Ces  objets 
furent  déposés  à l’arsenal  de  Paris. 

A.  Lenou. 

INGÉNIEUR  ( A'ingcnium , génie,  et 
suivant  d’autres  à' engin),  mot  par  lequel 
on  désignait  généralement  les  machines 
de  guerre  dont  on  faisait  usage  pour  lan- 
cer des  projectiles  , battre  les  murailles, 
etc.  Les  armées  ont  donc  eu  de  tout  temps 
parmi  elles  un  corps  d’ouvriers  ingénieurs 
qui  étaient  chargés  de  la  construction  de 
ces  machines.  A proprement  parler, la  pro- 
fession d’ingénieur  est  aussi  vieille  que 
le  monde  ; on  en  trouve  des  preuves  chez 
toutes  les  nations.  C'étaient  bien  des  in- 
génieurs qui  jetaient  des  pouls  suspendus 
sur  les  rivières  du  Pérou.  I.es  pyramides 
du  Mexique,  les  constructions  extraordi- 
naires que  l’on  voit  en  diverses  contrées 
du  nouveau  continent,  n’ont  pu  êlrecou- 
çues  et  exécutées  que  par  des  hommes 
expérimentés,  et  doués  d’une  intelligence 
supérieure  à celle  du  vulgaire.  Si  nous 
jetons  un  coup  d’œil  sur  le  vieux  conti- 
nent, nous  y voyons  presque  partout  des 
monuments  éclatants  de  la  science  de 
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l'ingénieur,  et  qui  remontent  à la  plus 
haute  antiquité.  La  Chine  possède  des  ca- 
naux magnifique*,  l'Inde  vous  montre  ses 
obélisques , ses  temples  immenses.  Que 
ne  devait  pas  être  la  science  de  ces  Egyp- 
tiens, qui  semblaient  se  rire  des  difficul- 
tés qu'ils  devaient  rencontrer  pour  ex- 
traire de  la  carrière,  transporter,  ériger, 
ces  masses  colossales,  qui  feront  en  tout 
temps  l’admiration  et  l'étonnement  de 
ceux  qui  auront  occasion  de  les  contem- 
pler? Les  Grecs  avaient  des  ingénieurs 
qui  ne  le  cédaient  point  pour  la  hardiesse 
et  l'iutelligence  à ceux  de  l'antique  Egyp- 
te , et  qui  leur  étaient  même  supérieurs 
sous  le  rapport  du  goût.  Qui  n'a  pas  en- 
tendu parler  des  voies  romaines,  ouvra- 
ges immortels?  Quel  ingénieur  de  nos 
jours  ne  serait  pas  fier  d'avoir  construit 
le  pont  du  Gard , l'aqueduc  de  Ségovic, 
les  égouts  de  Rome,  etc.  ? Un  ingénieur 
est  nécessairement  un  homme  très  in- 
struit , et  toutefois  il  existe  bon  nombre 
de  constructions  de  divers  genres  fort  re- 
marquables qui  sont  l’ouvrage  d'hommes 
qui  n’avaient  pas  reçu , et  qui  souvent 
meme  n'avaient  pu  recevoir  une  éduca- 
tion distinguée.  Les  Chinois  ont  été  de 
tout  temps  de  pauvres  géomètres;  on 
pourrait  en  dire  autant  des  Indiens , des 
Égyptiens.  Les  Grecs,  les  Romains, ne  sa- 
vaient presque  rien  en  physique,  en  chi- 
mie ; ils  étaient  faibles  en  mathématiques  ; 
mais  leur  instinct,  disons  mieux,  leur 
génie , leur  indiquait  les  moyens  dont  ils 
pouvaient  s’aider  avec  succès  dans  la 
conception  et  l'exécution  de  leurs  pro- 
jéts.  Et  parmi  les  modernes , n’a-t-on  pas 
vu  des  hommes  d'un  savoir  fort  médio- 
cre projeter  et  construire  des  ouvrages 
qui  ont  fait  l'admiration  des  connaisseurs 
les  plus  habiles?  Riquet  de  Bourepos , 
l’auteur  du  magnifique  canal  du  Langue- 
doc. ne  savait,  dit-on.  presque  rien  en  ma- 
thématiques : à peine  savait-il  niveler; 
le  charpentier  Rannequin,  l’auteur  et  le 
constructeur  de  la  fameuse  machine  de 
Marty,  était  un  simple  ouvrier  incapable 
de  tracer  les  plans  des  ouvrages  qu’il 
avait  conçus  : il  en  dirigeait  l'exécution 
de  tète.  D'uu  autre  cûlé  , on  a vu  des 


hommes  très  instruits  échouer  quelque- 
fois dans  leurs  entreprises  : le  pont  de 
Moulins  , construit  par  le  célèbre  Man- 
suod,  était  à peine  achevé  qu'il  s'écrou- 
la ; de  nos  jours,  nous  avons  vu  le  très 
savant  M.  Navicr  échouer  dans  la  con- 
struction du  pont  en  chaînes  qu'on  vou- 
lait suspendre  en  face  de  l'esplanade  des 
Invalides.  — Un  véritable  ingénieur  est 
un  homme  presque  universel  : de  la  mê- 
me main  qu'il  dessine  l'admirable  colon- 
ne qui  orne  le  Forum  de  Trajan,  Apollo- 
dore  trace  le  plan  d'un  pont  de  cent  cin- 
quante pieds  de  haut , que  ce  prince  fait 
jeter  sur  le  Danube.  Michel -Ange  bâtit 
des  ponts , construit  des  fortifications  , 
compose  l’énorme  et  magnifique  temple 
de  Saint-Pierre  Je  Rome , sculpte  avec 
un  rare  talent  l’image  du  législateur  des 
Juifs,  peint  à fresque  l’inunense  tableau 
An  Jugement  dernier,  et,  qui  plus  est,  au 
milieu  de  ces  vastes  occupations,  il  trou- 
ve encore  le  temps  de  tourner  des  vers. 
S'il  l’eût  voulu,  ce  grand  homme  eût  été 
astronome,  géographe,  mécanicien,  con- 
structeur de  vaisseaux,  etc.  , du  premier 
ordre.  — Les  ingénieurs  de  notre  temps 
sont  des  hommes  d’un  savoir  accompli  ; 
ils  possèdent  au  suprême  degré  les  ma- 
thématiques, la  physique,  la  chimie  , la 
mécanique  ; ils  sont  en  outre  bons  dessi- 
nateurs , ont  des  connaissances  dans  les 
belles  langues  de  l’antiquité,  etc.  No*  in- 
génieurs sont  donc  des  hommes  capables 
de  concevoir  et  d’exécuter  toutes  sortes 
de  travaux  : il  n’en  est  pas  un  qui,  au  be- 
soin, ne  fût  en  état  de  tracer  le  plan  d'un 
temple,  la  composition  et  la  coupe  d’un 
vaisseau  ; il  dirigerait  volontiers  une  fon- 
derie, une  fabrique  quelconque.  Néan- 
moins, comme  il  n’est  pas  donné  à l’hom- 
me d’exceller  également  en  tout,  et  qu'un 
savant  de  beaucoup  d'instruction  peut 
fort  bien  manquer  de  géuie  , on  a depuis 
long-temps  distribué  les  ingénieurs  en  di- 
verses  classes,  afin  que  chacun  pût  négli- 
ger sans  inconvénient  certaines  parties 
des  connaissances  humaines  pour  se  li- 
vrer avec  plus  de  force  et  d'assiduité  à 
l’étude  des  sciences  que  son  goût  et  ses 
devoirs  1 obligent  de  cultiver  plus  spé- 
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cialemeut.  Ainsi  donc,  nous  avons  des 
ingénieurs  militaires  qui  , en  temps  de 
paix  , sont  chargés  de  la  construction  de 
fortifications  , des  réparations  qu’il  con- 
vient d'y  faire;  et  en  général  tous  les  bâ- 
timents qui  sont  du  ressort  du  ministre 
de  la  guerre  entrent  dans  leurs  attribu- 
tions. L’n  temps  de  guerre,  on  leur  con- 
fie la  direction  des  travaux  qu'on  fait  exé- 
cuter pour  l’attaque  ou  la  défense  des 
places,  etc. — Les  ingénieurs-géographes 
s'adonnent  particulièrement  il  1 art  de  le- 
ver les  plans  d’un  camp  , d’un  champ  de 
bataille , de  la  carte  d un  pays,  etc-  De- 
puis 1631,  celte  spécialité  peu  nombreu- 
se a été  fondue  dans  le  corps  royal  «l’é- 
tat-major.— Les  ingénieurs  des  ponts-et- 
chaussécs  tracent  des  routes . construi- 
sent des  ponts,  creusent  des  canaux.  Un 
ingénieur  de  la  marine  fera  tout  pour 
donner  aux  vaisseaux  la  forme  et  les  di- 
mensions qui  les  rendent  propres  à sil- 
lonner les  ondes  avec  le  plus  de  vitesse, 
etc.  Un  ingénieur  des  mines  sera  néces- 
sairement un  bon  chimiste  ; il  saura  quels 
sont  les  moyens  les  plus  économiques 
dont  on  peut  s'aider  dans  l’extraction  des 
minéraux  du  sein  de  la  terre, etc.  Un  ingé- 
nieur hydraulique  a dans  ses  attributions 
les  ports  et  les  côtes  qui  bordent  les  mers, 
dont  il  relève  le  gissement.  — On  voit 
d'après  ce  court  exposé  qu’à  la  rigueur 
un  ingénieur  n’aurait  pas  besoin  d’avoir 
des  connaissances  très  variées  : l’ingé- 
nieur hydraulique,  par  exemple,  peut 
très  bien  se  passer  des  connaissances  phy- 
siques et  chimiques. — Ce  n’est  qu’au  xvn* 
siècle  , sous  Louis  XIV,  que  les  ingé- 
nieurs ont  été  organisés  en  corps  divers. 
C’est  encore  à celte  époque  que  l'on 
commença  à leur  faire  subir  des  examens 
avant  de  les  admettre  dans  [es  services 
publics  tv.  Ecoi.*J.  Tkïs«èbbe. 

IX’GÉNU , INGÉNUITÉ.  L’homme 
inçénu  est  celui  des  lèvres  duquel  la  vé- 
rité coule  constamment  et  sans  efforts;  il 
est  mieux  que  vrai,  car  il  n’a  point  formé 
la  résolution  de  l’ètre,  et  s’est  trouvé  tel 
naturellement.  Lasincéritc  vientdes  prin- 
cipes , et  Y ingénuité  du  caractère.  C’est , 
au  surplus,  la  verts  ou  la  qualité  que  no- 


tre civilisation  raffinée  altère  le  plus 
promptement;  il  n’est  guère  d’ingéuus 
parmi  nos  jeilhes  hommes  les  pl us  jeunes, 
et  c’est  tout  au  plus  si  I on  en  trouve  en- 
core chex  nos  enfants.  Nos  mœurs,  nos 
spectacles,  la  précocité  de  leur  entrée 
dans  la  société  , rendent  aussi  l’ingénuité 
bien  rare  parmi  nos  jeunes  filles  ; tout 
contribue  à leur  enlever  dès  leurs  pre- 
mières années  ce  charme  moral  qu’on 
pourrait  appeler  le  veloutc  de  la  pudeur. 
Voltaire  s’amusait  un  peu  aux  dépens  de 
scs  lecteurs  en  baptisant  son  Huron  du 
nom  de  Y ingénu.  Un  sauvage  peut-il  être 
autre  chose,  transporté  dans  notre  ordre 
social?  L’ingénu  phénomène,  et  méritant 
ce  litre  spécial , serait  celui  qu’auraient 
laissé  tel  les  leçons  de  l’éducation  et  du 
monde.  — 11  est  deux  autres  sortes  d’in- 
génuité bien  dilTcrentes  de  celle-ci,  et 
dont  il  faut  faire  aussi  mention.  L’affiche 
des  mauvaises  mœurs,  ou  l’aveu  qu’on  en 
fait , peut  être  qualifiée  A.' ingénuité  du 
vice-,  elle  fut  commune  dans  le  dernier 
siècle;  heureusement , et  par  compensa- 
tion à la  perte  de  l’autre,  ellcaprcsqn’en- 
tièrement  disparu  de  celui  ci.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  V ingénuité  de  F amour- 
propre.  Si,  dans  l’autre  siècle,  Lcmierre, 
Barllie,  etc-,  en  furent  des  modelés,  on 
peut  encore  aujourd’hui  en  citer  un  cer- 
tain nombre  d’exemples  , au  nombre  des- 
quels figureraient  quelques  noms  bien 
connus  de  deux  auteurs  tragiques  de  no- 
tre temps.  — Le  théâtre  a encore  scs  in- 
génues : là,  c’est  un  râle,  ou,  dans  le  lan- 
gage technique  du  lieu,  un  emploi.  Mo- 
lière , auquel  il  faut  remonter  pour  tant 
de  créations , en  a fourni  le  type  par  son 
Agnès  de  V Ecole  des  Jemmes.  Mn*  Üe- 
bry  , qui  le  joua  d’original , fut,  jusqu'à 
un  âge  assez  avancé,  une  très  séduisante 
ingénue,  ün  peut  citer  parmi  celles  qui 
lui  succédèrent , M””  Gaussip  et  Doli- 
gny;  on  sait  que,  de  nos  jours,  MH« 
Mars  y fut  inimitable;  M11**  A naïs  et 
Plessy  sout  les  ingénues  actuelles  d u Théâ- 
tre-Français. Ouaav. 

Tnoé.xd  (droit].  Les  divisions  adoptées 
par  les  Romains  pour  les  personnes,  et 
qui  nons  sont  rapportées  par  les  Initilu- 
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les,  les  classaient  en  ingénus,  en  affran- 
chis (v  ) et  en  esclaves.  De  toutes  ces 
conditions,  la  plus  noble  était  sans  con- 
tredit celle  des  ingénus.  « lugenuus  est 
qui  statim  ut  nascitur  liber  est,  di- 
sent les  Institulcs  : nous  dirons  donc  que 
c'est  celui  qui  naît  libre,  et  nous  ajoute- 
rons, qui  n'a  jamais  cessé  de  i'ètre,  car  la 
perte  de  la  liberté  entraînait  de  droit 
celle  de  la  qualité  à! ingénu,  (liais  com- 
ment était  on  libre  dès  sa  naissance?  Nous 
ne  pouvons  le  Taire  connaître  qu'en  rap- 
portant ce  que  renferme  le  n'  litre  du 
livre  des  personnes  de  ccs  mêmes  In- 
stituas de  Justinien.  On  naissait  libre 
quand  on  était  issu  d’un  mariage  civil 
çontracté.  soit  entre  deux  ingénus,  soit 
un  ingénu  et  un  affranchi,  soit  en- 
tre deux  affranchis.  Dans  les  cas  où  le 
père  était  esclave  et  la  mère  libre , les 
Romains  posaient  un  principe  opposé  à 
celui  d'après  lequel  l'enfant  suit  le  sort 
du  père  dans  le  matrimonium  : pour  fa- 
voriser sa  liberté  , ils  supposaient  alors 
qu'il  pouvait  y avoir  incertitude  dans  la 
paternité,  et  l'enfant  naissait  également 
ingénu.  — Ou  naissait  également  ingénu 
hors  mariage  quand  on  était  issu  d'une 
mère  libre;  l’enfant  issu  d'une  mère  es- 
clave,  mais  ayant  joui  de  la  liberté , soit 
à l'époque  de  la  conception  , soit  à celle 
de  la  grossesse , était  également  ingénu  , 
d’après  la  règle  partussequitur  ventrem, 
car  l'ou  choisissait  toujours  pour  assurer 
son  sort  l'époque  de  la  gestation.  Ainsi 
encore,  l'enfant  né  d'une  mère  libre  au 
moment  de  la  conception  ou  de  la  gesta- 
tion était  ingénu,  a Celui  qui  est  né  in- 
génu ne  cesse  pas  de  l’être  pour  avoir 
été  en  servitude  (in  servit utc  fuisse)  et 
ensuite  affranchi,  car  on  a souvent  dé- 
cidé que  la  manumission  n’altère  en  rien 
les  droits  de  la  naissance.  >•  Mais  les  ju- 
risconsultes entendent  par  cette  expres- 
sion : in  servitute  fuisse , avoir  été  traité 
b tort  comme  esclave.  La  loi  Si* du  Di- 
geste (de  statu  hominum  ) porte  en  effet 
que  celui  qui  serait  devenu  réellement 
esclave  ne  devrait  à son  affranchissement 
que  la  qualité  d'affraiiehi,  parce  que 
c’est  de  la  naissance  que  l'on  tient  la  li- 


berté, et  non  de  l’affrancbisemcnt.  La  dé- 
finition qne  nous  avons  donnée  plus  haut 
est  donc  juste.  C.  Roquts. 

INGRAT,  INGRATITUDE.  Je  suis 
•Sacs  de  l’avis  de  ce  poète  qui  s écriait 
qu'il  était  noble  et  beau  de  faire  des  in- 
grats , mais  qu’il  aimerait  bien  mieux 
qu'on  fût  reconnaissant.  L’ingratitude 
est  en  effet  de  tous  les  vices  le  plus 
odieux  et  le  plus  méprisable  : rien  de 
plus  cruel  en  effet  polir  celui  qui  n'u 
jamais  cil  que  de  la  bienveillance  pour 
quelqu'un  , pour  celui  dont  les  bienfaits 
envers  1er  uulrcs  étaient  sans  bornes, 
que  de  voir  ceux  qui  lui  doivent  peut- 
être  tout  unir  leurs  efforts  pour  lui  nui- 
re, le  récompensant  ainsi  des  bontés  dont 
il  les  a comblés.  Il  existe  cependant  des 
ingrats,  et  le  nombre  en  est  bien  plus 
grand  que  la  laideur  de  l’ingratitude  ne 
semblerait  devoir  le  comporter.  11  est  vrai 
qu'à  l'aide  des  mots  , ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  on  parvient  à enlever  aux 
choses  ce  qu'elles  ont  de  repoussant , et 
l’ingrat  sait  si  bien  profiter  de  cct  avan- 
tage qu’il  trouve  presque  toujours  des  ap- 
probateurs. « Nous  sommes  brouillés 
avec  un  tel,  dira-t  -il  ; je  lui  dois  de  la  ré- 
connaissaance  pour  ce  qu’il  a bien  voulu 
faire  pour  moi , mais  les  torts  que  j'ai  à 
lui  reprocher  nous  acquittent,  a Et  de  dé- 
blatérer alors  contre  celai  qu’il  paie  de 
méconnaissance.  Lui  a-t-il  surpris  dans 
l’intimité  quelque  défaut  honteux,  quel- 
que affaire  de  famille  destinée  à être  en- 
sevelie dans  le  plut  profond  secret  pour 
épargner  des  peines  , ef  peut  être  même 
le  déshonneur  à celui  qui  fut  son  ami,  il 
n’aura  rien  de  plus  prc«sé  que  de  l’ébrui- 
ter : semblable  à ce  serpent  de  L»  Fon- 
taine, qui , à peine  revenu  de  Son  en- 
gourdissement. commence  par  donner  la 
mort  n celui  qui  vient  de  le  réchauffer  et 
de  le  ranimer,  l'ingrat  n’est  jamais  plus 
heureux  que  s'il  parvient  à nuire*  celui 
qui  l'obligea.  — C'est  presque  lonjottrs 
entre  amis  et  parents  que  I ingratitude 
éclate  avec  force  r elle  est  d’autant  plus 
sensible  à ceux  qui  en  sont  l'objet  qu’ils 
étaient  moins  en  droit  de  s'attendre  à scs 
coups.  Nos  lois  n’ont  point  dédaigné  de 
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«'occuper  de  ce  vice,  et,  comme  il  était 
à présumer  qu’au  nombre  des  bienfaits 
mal  placés  dont  viendraient  peut-être  à se 
repentir  ceux  qui  en  sont  victimes,  pour- 
rait se  trouver  quelque  donation  entre 
vifs  , elles  ont  décidé  qu'elle  serait  ré- 
vocable pour  cause  d'ingratitude.  Mais 
ce  mot  était  bien  large  ici  , et  si  l'on  eût 
abandonné  le  jugement  des  cas  à l'arbi- 
traire des  tribunaux  , les  plus  grands  in- 
convénients s'en  seraient  suivis  î l'art. 
QS5  du  code  civil  y a obvié,  en  disant  que 
la  donation  pourrait  être  révoquée  pour 
cause  d ingratitude  : 1°  si  le  donataire 
attentait  a la  vie  du  donateur  ; 2°  s’il  se 
rendait  coupable  envers  lui  de  sévices, 
délits  ou  injures  graves  ; 8*  et  enfin  s'il 
lui  refusait  des  aliments  : ces  mêmes  mo- 
tifs d’ingratitude  sont  invocables  aussi 
pour  la  révocation  des  dispositions  tes- 
tamentaires v qui  peuvent  être  annulées 
pour  ingratitude.  C.  II. 

INGRÉDIENT.  Ce  mot,  dérivé  du 
verbe  latin  iugredior  (j’entre),  désigne 
en  général  diverses  substances  qui  con- 

courcnlà  composer  desmélauges.ll  est  par- 
ticulièrement usité  dans  le  langage  phar- 
maceutique : ainsi,  on  dit  : il  entre  beau- 
coup d 'ingrédients  dans  la  thériaque, etc. 
On  en  fait  encore  fréquemment  usage  en 
parlant  de  diverses  préparations  de  cui- 
sine et  d'autres  arts.  Charbosmiir. 

INHÉRENCE  (du  lat.  in,  dans,  et 
fuerere,  être  attaché),  union  de  deux  cho- 
ses inséparables  par  leur  nature  : 1a  dou- 
ceur est  inhérente  au  miel , parce  qu’il 
est  impossible  d’enlever  cette  qualité  à 
cette  substance  sans  qu'elle  change  de 
nature.  T. 

INHUMATION  , dans  son  acception 
matérielle  , est  synonyme  d 'enterrer, 
mettre  en  terre,  déposer  dans  la  terre 
(du  lalin  in,  dans,  et  humus,  terre);  mais, 
dans  l’usage  social , il  a toujours  dit  plus 
qu 'enterrer,  parce  qu'il  exprime  la  sé- 
pulture légale  ou  ecclésiastique.  On  en- 
terre tout  ce  qu'on  cache  en  terre  ; on 
inhume  l’homme  à qui  on  rend  les  hon- 
neurs funèbres.  L’assassin  enterre  le  ca- 
davre de  sa  victime  ; les  ministres  de  la 
religion  inhument  les  fidèles.  Chez  les 


Romains,  le  mot  inhttmare  était  employé 
dans  les  épitaphes , les  inscriptions , les 
actes  . les  registres  mortuaires  ; chez  les 
modernes  , il  a été  affecté  à la  sépulture 
ecclésiastique , qui , avant  la  révolution 
de  1788,  était  la  seule  sépulture  légale  ; 
alors  l’ inhumation  ne  se  départait  jamais 
de  son  caractère  religieux.  Depuis  que  la 
liberté  des  cultes  a été  proclamée  en 
France , l'inhumation  légale  a le  pas  sur 
l'inhumation  religieuse.  Ainsi,  l'inhuma- 
tion ne  peut  avoir  lieu  avant  qu'un  offi- 
cier de  santé  ait  constaté  le  décès  : elle 
ne  se  fait  qu'en  présence  d'un  délégué  de 
l’autorité , et  dans  un  cimetière  consacré 
par  elle.  La  présentation  à l’église  ne  dé- 
pend plus  que  de  la  volonté  du  défunt  ou 
de  sa  famille.  Quand  la  famille  désire 
qu'il  soit  inhumé,  soit  dans  t?.ie  propriété 
particulière  , soit  hors  du  territoire  delà 
commune  où  le  décès  a eu  Heu , elle 
doit  en  obtenir  l'autorisation  du  magis- 
trat comprtent.  Des  formalités  non  moins 
impératives  président  aux  exhumations 
(v.  ce  mot),  et  l’on  en  comprend  facile- 
ment la  raison.  Scion  l'ancienne  législa- 
tion , sans  un  acte  exprès  de  la  volonté 
du  testateur , on  ne  pouvait  faire  l'inhu- 
mation d’un  corps  hors  de  son  église  pa- 
roissiale. Ce  fut  vers  l'an  1200  que  s’éta- 
blit l’usage  abusif  et  dangereux  d'inha- 
mer  dans  les  églises  leurs  fondateurs  et 
principaux  bienfaiteurs.  Plus  tard,  toute 
famille  riche,  en  payaut  la  place  au  poids 
de  l'or , put  y faire  inhumer  ses  défunts, 
lien  résulta  souvent  des  maladies  conta- 
gieuses. Celle  pratique,  contre  laquelle 
réclamait  depuis  long  temps  tous  les  phi- 
lanthropes éclairés,  n’a  commencé  d’être 
abolie  qu'au  règne  de  Louis  XVI.  De- 
puis lors , non  seulement  l'inhumation  a 
été  interdite  dans  l’intérieur  des  églises  , 
mais  encore  dans  l'enceinte  des  villes. 
Sous  l'ancien  régime,  les  protestants  et  les 
juifs  ne  pouvaient  être  inhumés  en  terre 
sainte,  c.-à-d.  dans  les  cimetières  consa- 
crés. — Les  vieux  recueils , et  même  les 
journaux  actuels , offrent  souvent  des 
anecdotes  sinistres  sur  des  inhumations 
précipitées.  Au  moment  oh  j’écris  cet  ar- 
ticle , l'Europe  retentit  encore  du  procès 
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auquel  a donné  lieu  à Londres  l'inhuma- 
tion et  l'exhumation  de  la  célèbre  canta- 
trice madame  Malibran. 

Ch.  Du  Rozom. 

INITIAL,  INITIALE  (du  lat.  initium, 
commencement).  On  a appliqué  cet  adjec- 
tif à toute  lettre,  consonne  ou  voyelle,  qui 
commence  un  mot , ainsi  que  le  désigne 
son  origine  ; mais  les  imprimeurs,  aussi 
bien  que  les  calligraphes,  l'ont  employé 
pour  désigner  la  lettre  qui  commence  un 
livre,  un  chapitre,  et  qui  est  toujours 
majuscule.  Les  lettres  initiales  des  noms 
propres  sont  toujours  majuscules,  hiiiial 
est  souvent  employé  substantivement  et 
par  abréviatiou  ; mais  il  ne  se  dit  alors 
particulièrement  que  de  la  première  let- 
tre d'un  prénom  ou  d’un  nom  propre  : 
c'est  ainsi  qu’on  signe  quelquefois  par 
ses  seules  initiales.  V.  C. 

INITIATION,  INITIÉ.  Ce  mot  rap- 
pelle la  cérémonie  par  laquelle  les  an- 
ciens recevaient  un  candidat  au  nombre 
de  ceux  qui  professaient  tel  ou  tel  culte, 
et  l'admettaient  à prendre  part  anx  céré- 
monies faites  en  l'honneur  de  telle  ou 
telle  divinité , cérémonies  qu’ils  appe- 
laient mystères,  parce  que  les  initiés  seuls 
avaient  le  droit  d'y  assister.  On  a déjà  vu 
à l'article  Eleusis  quelles  étaient  les  for- 
mes de  celte  admission  : nous  n'insiste- 
rons doncpas  davautage  sur  ce  point. — De 
nos  jours  , on  s'est  servi  des  mots  initia- 
tion, inities,  pour  désigner  l adniission 
de  quelqu'un  dans  quelque  société  secrè- 
te : c’est  ainsi  que  l'on  dit  : il  fut  initié à 
la  franc-maçonnerie  , au  cajbonarismc. 
— Enfin,  par  extension,  le  mot  initié  a dé- 
signé celui  qui  avait  la  connaissance  d’une 
chose , d'un  art , d’une  profession  bornée 
à un  certain  nombre  d’adeptes  : c’est 
ainsi  qu’on  dit  qu’un  diplomate  est  initié 
aux  secrets  de  la  politique.  V.  C. 

INITIATIVE.  Littéralement,  ce  mot 
signifie  commencement,  première  pro- 
position d’une  chose:  c’est  ainsi  que  Ton 
dit  : aucun  de  nous  ne  prenait  la  parole; 
je  me  décidai  à l'initiative.  Mais,  dans  un 
sens  plus  étendu,  initiative  siguilie  la 
propos  lion  des  lois.  — Chez  les  auciens 
Athéniens,  l'initiative  des  lois  apparte- 


nait à chaque  citoyen:  mais  les  proposi- 
tions qu’ils  faisaient  n'étaient  adoptées 
qu'avec  certaines  formalités  dont  nous 
n’avons  pas  à nous  occuper  ici  : du  reste, 
pour  que  chaque  Athénien  ne  fût  point 
tenté  d’abuser  d’un  droit  si  sacré  que  ce- 
lui de  l’initiative,  il  pouvait  être  pendant 
une  année  entière  accusé  et  condamné  à 
de  fortes  amendes , et  même  à la  perle  de 
certains  droits  civils,  si  sa  proposition 
venait  à être  rejetée.  A Home,  le  peuple 
n’avait  point  l’initiative  des  lois  ; mais  les 
magistrats  à qui  elle  appartenait,  les  con- 
suls,les  préteurs  elles  tribuns, étaient  une 
émanation  du  peuple  même,  et  d’ailleurs 
il  lui  était  libre  de  rejeter  leurs  proposi- 
tions , car  son  suffrage  seul  leur  donnait 
force  de  loi.  Les  empereurs  le  dépouil- 
lèrent à la  fois  du  droit  d’initiative  et  de 
celui  de  suffrage.  A leur  exemple , nos 
rois  faisaient  eux-mémes  les  lois,  qu’ils 
publiaient  sous  le  titre  d'édits  , ordon- 
nances , etc. — En  1789,  les  lois  consti- 
tutionnelles de  l’assemblée  constituante 
abandonnèrent  l’initiative  des  lois  à l’as- 
semblée législative  des  représentants  de 
la  nation  : le  roi  n'avait  que  le  droit  d'ap-, 
poser  son  veto  à leur  exécution.  La  con- 
stitution de  1795*,  en  divisant  le  corps 
législatif  en  deux  branches,  attribua  au 
conseil  des  cinq-cents  l'initiative  des  lois, 
que  le  conseil  des  anciens  devait  exami- 
ner et  adopter.  La  constitution  consulaire 
du  22  frimaire  an  vm , en  divisant  le  pou- 
voir législatif  en  tribunal  et  corps  légis- 
latif, ne  leur  laissa  que  le  droit  de  discu- 
ter, modifier  et  adopter  les  lois,  dont  le 
gouvernement  seul  avait  l'initiative  : la 
proposition  des  lois  continua  à apparte- 
nir au  pouvoir  exécutif  sous  les  consti- 
tutions de  l'empire  et  sous  la  charte  con- 
stitutionnelle de  181 4. Parmi  les  modifica- 
tions subies  le  7 août  18  30  par  cette  charte, 
nous  devons  signaler  un  retour  aux  vrais 
principes  : il  était  naturel  que  les  cham- 
bres , celle  des  députés  surtout , appelée 
comme  l’organe  du  pays,  pussent  d'elles- 
mémes  en  formuler  les  besoins , et  pro- 
poser les  moyens  de  les  satisfaire  , sans 
être  obligées  d’attendre  de  la  volonté  du 
pouvoir  qu’il  se  décidât  à les  formuler , 
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ctles soumettre  àleur discussion.  Le  gou- 
vernement du  roi  n'en  h pas  moins  con- 
servé le  droit  d'initiative , et  l’art.  1 6 de 
la  charte  dit  formellement  : « La  propo- 
sition des  lois  appartient  au  roi.  à la 
chambre  des  pairs  et  à la  chambre  des 
députes.  » Ainsi , nous  ne  sommes  pas 
aujourd’hui  aussi  avancés  qu'en  1789  : 
à celte  époque  , l’immense  majorité  des 
représentants  de  la  nation  avait  refusé  à 
l’autorité  du  monarque  cette  initiative, 
partagée  aujourd'hui  entre  les  trois  pou- 
voirs ; le  droit  de  veto  avait  alors  paru 
suffisant  pour  assurer  le  maintien  des  pré- 
rogatives royales,  si  le  pouvoir  législatif 
venait  quelquefois  il  les  attaquer,  et  celui 
d'initiative  avait  paru  tellement  sacré 
que  les  constituants  . jaloux  de  la  souve- 
raineté nationale,  dont  il  est  le  plus  bel 
attribut,  avaient  cru  ne  pouvoir  en  con- 
fier le  dépôt  qu'entre  les  mains  de  ceux 
qui  seraient  appelés  par  le  peuple  à exer- 
cer la  puissance  législative.  U.  B. 

INJECTION  (médecine).  Ce  mot  est 
la  reproduction  littérale  à'iujtclio , mot 
latin  exprimant  l’action  de  injicere  (pro- 
jeter en  dedans).  Cette  acception  , géné- 
rale et  confuse  en  latiu , a été  admise  en 
français  avec  une  double  signification. 
L 'injection  chci  nous  désigne  la  projec- 
tion d’un  liquide  dans  les  cavités  natu- 
relles ou  accidentelles  du  corps  humain, 
ainsi  que  dans  ses  vaisseaux  : d’une  au- 
tre part,  il  sert  à désigner  le  liquide  qui 
est  projeté.  Le  clysterium  donare , si 
effrayant  pour  une  de  nos  anciennes  con- 
naissances, M.  de  Pourccaugnac,  donne 
une  idée  précise  de  l’injection.  — Consi- 
dérée comme  action  , l’injection  est  une 
opération  dont  l'emploi  est  très  fréquent 
en  médecine,  soit  comme  moyen  d'étude, 
soit  comme  moyen  thérapeutique.  C’est 
en  projetant  dans  les  artères  d’un  cadavre 
une  préparation  coloriée  en  rouge  qu’on 
parvient  à distinguer  les  nombreuses  ra- 
mifications de  ces  vaisseaux  sanguins 
C'est  aussi  en  injectaut  du  mercure  dans 
les  conduits  de  la  lymphe  qu'on  peut  les 
reconnaître.  Un  porte  également  divers 
liquides  dans  les  veines  durant  la  vie, 
sün  de  réparer  les  perles  de  sang , ou 


pour  modifier  l’état  de  ce  fluide.  Tour  re- 
médier è la  débilité  produite  par  les  hé- 
morrhagies excessives , et  qui  peut  être 
suivie  de  mort,  on  a injecté  du  sang  puisé 
dans  les  veines  d’un  sujet  robuste  : c’cst 
principalement  en  Angleterre  qu'on  a eu 
recours  à cet  expédient , dont  on  s'occu- 
pera au  mot  transfusion.  On  a aussi  in- 
jecté de  l'eau  pure  et  limpide  dans  les 
veines  , espérant  qu'on  pourrait  par  ce 
moyen  guérir  l'affreuse  maladie  appelée 
rage  ou  hydrophobie  : mais  l’expérience 
n’a  pas  justifié  l’attente.  On  a encore  in- 
jecté, mais  sans  utilité  reconnue  , dans 
les  veines  de  personnes  malades,  de  l’eau 
chargée  de  substances  pharmaceutiques, 
même  de  l'émétique.  Toutes  les  opéra- 
tions qui  exigent  la  phlébotomie  présen- 
tent de  graves  inconvénients , tant  par 
l’inflammation  qui  résulte  de  la  blessure 
que  par  l'introduction  de  l'air  dans  les 
vaisseaux,  c’est  pourquoi  ces  moyens  sont 
peu  usités  , ou  entièrement  abandonnés. 
Les  injections  qu’on  opère  dans  les  cavi- 
tés naturelles  ou  accidentelles  des  corps 
sont  au  contraire  employées  très  commu- 
nément : chaque  jour, on  projette  dans  les 
intestins  de  l'eau  pure  ou  chargée  de 
principes  médicamenteux  , pour  vaincre  la 
constipation.  On  injecte  dans  le  conduit 
auditif  de  1 eau  ou  de  l'huile  pour  remé- 
dier aux  maux  d’oreilles  ou  aux  altéra- 
tions de  l’ouic.  On  fait  même  pénétrer  de 
l'air  dans  ces  cavités  comme  moyen  de 
détention  : on  lance  aussi  de  l’eau  dans 
les  conduits  des  larmes  chez  les  individus 
aQeclés  de  fistules  lacrymales.  On  a re- 
cours à la  même  médication  pour  les  con- 
duits fistulcux  qui  se  forment  acciden- 
tellement dans  les  chairs,  etc;  l'eau  sert 
encore  à absterger  certains  ulcères  cl  des 
foyers  purulents.  L'injection  est  enfin 
d'un  usage  très  fréquent  dans  plusieurs 
autres  cas.  — Les  instrumenta  qui  servent 
à pratiquer  les  injections  sont  des  serin- 
gues , dont  la  forme  et  le  calibre  varient 
suivant  un  grand  nombre  de  cas , et  tous 
les  jours  on  cherche  à perfectionner  ces 
agents  mécaniques.  — Considérées  com- 
me liquides,  les  injections  sont  des  pré- 
parations pharmaceutiques  dont  la  com- 
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position  varie  autant  que  celle  des  colly- 
res : armes  dangereuses,  que  la  prudence 
nous  prescrit  de  faire  connaître  seule- 
ment pour  nous  en  défier.  CuAnsonaiXi. 

1XJLRE.  Offense,  outrage  (ait,  soit 
par  écrits , soit  par  paroles.  Reprocher 
violemment  à une  personne  des  vices, 
des  défauts,  vrais  ou  supposés,  l’invecti- 
ver, lui  parler  d'une  manière  méprisante, 
lui  faire  publiquement  des  affronts  qu’el- 
le ne  mérite  point,  c est  l'injurier. L’in- 
jure n’est,  en  général,  l'apanage  que  des 
gens  sans  éducation,  qui , faute  de  lion- 
nes raisons,  n’ont  rien  de  mieux  à jeter 
au  visage  de  ceui  à qui  ils  en  veulent. 

— En  droit,  l’iujure  n’est  point  lout-k- 
fait  la  même  chose  que  dans  le  langage 
ordinaire  : elle  consiste  aussi  en  expres- 
sions outrageantes  , termes  de  mépris  ou 
invectives  ne  renfermant  l’imputation 
d’aucun  fait,  car  aulremcut  elle  devien- 
drait diffamation.  V injure  e st  punie  as- 
sez sévèrement  : si  elle  n’a  pas  été  pu- 
blique , et  n’est  dirigée  que  contre  un 
particulier,  le  délinquant  en  est  quille 
pour  des  peines  de  simple  police  ; si 
l’injure  a été  publique,  il  arrive  en  poli- 
ce correctionnelle.  L’injure  contre  les 
coors,  tribunaux , corps  coostilués,  etc., 
celle  contre  le  roi  et  la  famille  royale 
sont  punies  beaucoup  plus  sévèrement. 

— Des  injures  graves,  laissées  à l’appré- 
ciation des  tribunnui,  suffisaient  autre- 
fois pour  faire  prononcer  le  divorce.  La 
séparation  de  corps  peut  en  être  le  ré- 
sultat aujourd’hui,  ainsi  que  la  révoca- 
tion d'une  donation  entre  vifs,  motivée 
sur  le  fait  d’ingratitude.  Il  ri’est,  en  ef- 
fet, rien  de  plus  blessant  pour  l’homme 
que  l’injure  ; quand  ceux  parmi  lesquels 
devraient  régner  la  plus  parfaite  harmo- 
nie et  les  égards  les  plus  prévenants  en 
viennent  à celte  triste  extrémité , il  y a 
évidemment  impossibilité  à ce  que  la  paix 
conjugale  puisse  régner  parmi  eux. 

Nafolio*  Gallois. 

IXXOCEXCE,  état  heureux  de  l’ame 
qui  n'éprouve  ni  repentir  ni  remords. 
Les  purs  esprits  que  nous  nommons  an- 
ges ont  regu  du  Créateur  une  innocence 
parfaite,  et  l'innocence  des  enfants  peut 


être  assimilée  à celle  de  ces  intelligences 
célestes  qui  ont  oJitcnu  sans  effort , et 
possèdent  sans  crainte,  un  bien  dont  ils 
ne  connaissent  que  la  jouissance.  L'inno- 
cence de  l'homme  lui  est  acquise,  il  l'a- 
clietteparle  sacrifice  de  ses  désirs,  et  une 
lutte  persévérante  contre  les  passions  in- 
hérentes à sa  nature.  Si  l’innocence  de 
l'homme  est  le  plus  magnifique  hommage 
qu'il  puisse  offrir  k Dieu,  comme  dépo- 
sant de  son  obéissance  et  de  son  amour, 
à Dieu  seul  aussi  peut  appartenir  cet 
hommage,  qu'il  n'a  pasélédonnék  l'hom- 
me d'apprécier  : unique  trésor  dont  le 
prix  n’est  connu  que  de  celui  qui  sonde 
les  coeurs,  et  qui,  révélé  dans  l'éternité, 
apparaîtra  pour  faire  la  gloire  des  uns  et 
la  honte  des  autres.  En  vain  l’innocence 
sourit,  rougit , ou  pleure,  l'homme  ne 
peut  la  démêler  d'avec  le  crime  : aussi, 
les  peintres  qui  l'ont  personnifiée,  la  re- 
présentent-ils se  réfugiant  dans  les  bras 
de  Dieu,  où  le  temps  1a  découvre.  L'in- 
nocence, dans  la  première  jeunesse,  est 
accompagnée  d’une  ignorance  pleine  de 
charmes  ; son  expression  augmente  l'at- 
trait de  la  beauté  ; on  dirait  que  le  monde 
sait  bon  gré  à ceux  qui  ne  le  connais- 
sent point,  soit  confusion  du  peu  qu'il 
vaut,  soit  espoir  d’en  tirer  profit.  Tel  est 
l'enchantement  des  premiers  jours  de  la 
vie  pour  la  jeune  fille  qu'une  bonne 
mère  a entourée  de  scs  soins,  pour  le 
jeune  homme  dont  un  père  dévoué  a for- 
mé le  coeur  et  l'esprit,  qu'ils  ne  voient 
que  vertu  Ik  oii  ils  en  trouvent  l'appa- 
rence; aimables  et  naiives  créature*, 
remplies  de  toutes  les  croyances  au  bien, 
qui  se  reposent  sur  les  serments  , et  ne 
voient  dans  l'affection  qu'un  accomplisse- 
ment du  précepte  divin  qui  ordonne  aux 
hommes  de  s’aimer.  Mais  cette  félicité  si 
douce , résultat  d’une  conscience  inno- 
cente se  confiant  en  l'innocence  d'autrui 
ne  peut  se  prolonger  que  dans  un  bien 
petit  nombre  de  situations.  Quelle  re- 
traite demeurera  impénétrable  au  men- 
songe, à l'hypocrisie,  à la  méchanceté,  k 
tous  ces  vices  qu’il  nous  faut  reconnaître 
à mesure  que  nous  leur  devons  quelques 
maux  nouveaux?  L'amour,  l'amitié,  la 
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•impie  probité,  semblent  s’anéantir  suc- 
cessivement autoor  de  l'homme.  C’est 
alors  qu’érigeant  ses  sentiments  en  prin- 
cipes, il  devient  vertueux,  s’il  demeure 
innocent;  souvent  il  regrette  la  félicité 
qu’il  lui  a fallu  échanger  contre  une 
gloire  qu’il  ne  conserve  qu’en  l'accrois- 
sant chaque  jour  ; pénible  et  généreuse 
lutte  dans  laquelle  triompha  Socrate  , et 
que  la  doctrine  chrétienne  est  venue  fa- 
ciliter à tous  les  hommes....  Quelles  que 
soient  les  délices  qui  proviennent  des  il- 
lusions de  l'innocence,  il  y a parfois  du 
danger  ii  les  prolonger  ; l'existence  du 
mal  est  positive  : le  haïr  est  moins  doux, 
mais  plus  utile  que  de  ne  le  connaître 
pas  ; et  de  tous  les  enseignements  que  l'on 
doit  donner  à la  jeunesse,  le  plus  impor- 
tant peut-être  est  celui  qui  lui  ravira  sa 
sécurité  et  scs  plus  pures  joies.  Que  les 
parents  n'hésitent  donc  point  ; qu’un  pè- 
re,  qu’une  mère,  quand  il  le  faut,  dévoi- 
lent courageusement  aux  yeux  de  leurs 
enfants  le  vice  et  ses  misères  ! Eux  seuls 
ont  un  intérêt  pressant  à le  montrer  dans 
toute  sa  laideur  ; qu'ils  craignent  d’être 
prévenus  parles  passions  : il  n’apparaîtra 
jamais  hideux  escorté  par  elles.  Confon- 
dre ï innocence  et  l’ignorance  est  une 
erreur  trop  commune , et  dont  en  éduca- 
tion les  suites  sont  souvent  funestes. 

C,M  ns  Bsadi. 

INNOCENT  (papes).  Trcixe  pontifes 
de  ce  nom  ont  occupé  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Innocent  I"  succéda  au  premier 
Anastasc  en  403  , sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Honorius,  et  fut  le  42*  évê- 
que de  Rome.  C'était  un  prêtre  d’Al- 
bano  , fameux  par  sa  piété  et  par  sa  sa- 
gesse. Il  appuya  saint  Jean-Cbrysoslôme 
contre  les  décisons  dû  concile  du  Cliesne 
(près  Chalcédoine),  qui  avaient  banni  cet 
illustre  évêque  du  siège  de  Constantino- 
ple. C est  également  pendant  son  pontifi- 
cat que  le  moine  Pélage  remplit  la  Pales- 
tine de  scs  doctrines  et  de  ses  violences. 
Saint  Jérôme,  persécuté  par  les  péla- 
giens,  au  nombre  desquels  sedistinguaient 
Théodore  de  Mopsueste  et  l'évêque  Jean 
de  Jérusalem  , écrivit  au  pape  Innocent 
pour  implorer  sa  médiation  apostolique. 


Saint  Augustin  vivait  aussi  è la  même 
époque  : il  dénonça  la  même  hérésie  au 
siège  de  Rome , et  les  lettres  de  ce  pape 
aux  évêques  d’Orient  forment  une  partie 
de  son  histoire.  Plusieurs  décrétales  adres- 
sées aux  évêques  d’Italie  , des  Gaules  et 
d'Espagne,  attestent  encore  son  tôle  pour 
la  discipline  de  l’église , et  surtout  son 
habileté  à faire  tourner  tous  ces  événe- 
ments, ces  appels  et  ces  décisions,  au 
profit  de  la  papauté.  Son  pontificat  de  16 
ans  fut  troublé  par  l'invasion  d'Alaric, 
roi  des  Goths , qui  mit  deux  fois  le  siège 
devant  Rome,  et  qui  finit  parla  livrer  au 
pillage.  Ses  ennemis  l’accusent  d’avoir 
ménagé  la  colère  du  vainqueur  en  tolé- 
rant le  rétablissement  de  quelques  céré- 
monies païennes.  Baronius  le  défend 
contre  ce  qu’il  appelle  une  calomnie  de 
Zosime  , mais  l'abbé  Fleuri  n’ose  pas  se 
prononcer.  On  convient  plus  générale- 
ment de  la  persécution  des  novatiens  et 
de  leur  bannissement  par  les  ordres  de 
ce  pontife , qui  mourut  le  1 2 mars  ou  le 
28  juillet  417. 

Iskockst  II,  170*  pape,  succéda  , en 
1130,  à Honorius  II.  Il  se  nommait  Gré- 
goire ; c'était  un  moine  de  S'-Jean-de- 
Latran , que  Victor  III  avaitrois  à la  tête 
du  monastère  de  S*-Nicolas,  qu’Urbain  II 
avait  fait  cardinal,  et  que  Calixtc  II  avait 
envoyé  en  France  comme  légat.  Les  car- 
dinaux du  conclave  se  divisèrent  en  deux 
partis.  Des  dissidents  lui  opposèrent  un 
antipape  dans  la  personne  de  Pierre  de 
Léon , cardinal  de  S‘*-Maric  de  Transté- 
vère , qui  prit  le  nom  d’Anaclet  et  s’em- 
para à main  armée  de  la  basilique  de 
St-Pierre,  de  plusieurs  autres  églises  et 
de  leurs  trésors.  Innocent  II , et  18  de 
ses  électeurs  , sc  réfugièrent  à Pise,  et 
chacun  des  deux  pontifes  écrivit  à tous 
les  souverains  de  la  chrétienté  pour  les 
attirer  dans  son  parti.  Roger,  duc  de  Ca- 
labre, fut  le  seul  qui  reconnut  Anaclet. 
Il  en  fut  récompensé  par  le  litre  de  roi 
de  Sicile,  et  quelques  villes  d’Italie  sui- 
virent son  exemple.  Mais  le  reste  s’unit  h 
Innocent  II.  Il  reçut  en  France  les  hom- 
mages de  Louis-le-Gros , à Rouen  ceux 
de  Henri  I"  d’Angleterre , à Liège  ceux 
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de  l’euipercur  Lothaire  II,  qui  se  dé- 
grada jusqu’à  lui  servir  d’écuycr  11  tint 
à Heinis  un  concile,  où  il  sacra  Louis-lc- 
Jeune,  que  son  père  associait  à la  royauté; 
et,  apres  un  séjour  de  18  mois  dans  les 
plus  riches  alibayes  de  France,  il  revint 
chargé  d’or  dans  la  llaule-Ilalie.  Saint 
Bernard  l’y  suivit  et  l'aida  à rétablir  la 
paix  entre  les  Pisans  et  les  Génois.  C’est 
à Pise  que  Lothaire  vint  le  rejoindre  pour 
le  ramener  dans  Home  et  s’y  faire  cou- 
ronner lui-mème.  Mais  l'antipape  Ana- 
clet  resla  mailre  du  châleau  S'-Ange. 
Roger  l’y  soutint  contre  les  armes  impé- 
riales. La  famine  chassa  Lolhairc  , et  In- 
nocent II  revint  à Pise,  où  il  se  vengea 
par  d'inutiles  anathèmes.  L’empereur  re- 
passa les  Alpes  deux  ans  après,  en  I 1.16, 
et  porta  la  terreur  dans  la  Pouille.  Sa 
mort  inopinée  replongea  le  pape  Inno- 
cent dans  scs  embarras.  Roger  reprit  ses 
avantages,  et  il  l’eût  encore  chassé  de 
Rome  si  la  mort  d'Anaclct  n'eût  suivi  de 
près  celle  de  Lothaire.  Les  cardinaux  re- 
belles se  hâtèrent  d'en  nommer  un  autre, 
qui  prit  le  nom  de  Victor.  Mais  saint 
Eernard  le  fit  rougir  de  son  acceptation, 
le  conduisit  aux  pieds  du  pape,  et , le  79 
niai  1138,  Innocent  fut  universellement 
reconnu.  11  tint,  le  8 avril  de  l’année  sui- 
vante , dans  le  palais  de  Latran  , le  dixiè- 
me concile  oecuménique,  où  assistèrent 
environ  mille  évêques.  Innocent  II  n’y 
donna  point  des  témoignages  de  modé- 
ration. Il  y traita  les  schismatiques  avec 
la  plus  grande  rigueur,  cassa  leurs  ordi- 
nations , leur  arracha  de  scs  mains  les 
crosses  et  les  mitres.  C'est  là  que  fut 
aussi  condamné  Arnaud  de  Bresse  , dis- 
ciple d'Abeilard.  Le  roi  Roger  y fut  aussi 
excommunié.  Mais  il  marcha  sur  Rome 
avec  son  armée,  et  défit  celle  de  l’église, 
que  le  pape  commandait  en  personne.  In- 
nocenlll , prisonnier  de  son  ennemi,  fut 
contraint  de  lui  confirmer  la  royauté  de 
Sicile,  et  le  reçut  en  grâce,  le  2.S  juillet 
1 139  , comme  vassal  du  saint-siège.  La 
condamnation  d'Abeilard  suivit  celle 
d'Arnaud  de  Bresse.  Mais  les  arnaudisles 
étaient  nombreux  dans  Home.  Ils  se  sou- 
levèrent sous  un  prétexte  assez  frivole,  ré- 
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Inblireni  lesénat  romain,  etfirenl  la  guerre 
aux  Tihurtins,  malgré  le  pape,  qui  l»s  avait 
récusa  composition.  Innocent  1 1 emplois 
vainement  les  prières  et  les  menaces  ; on 
resprclait  son  autorité  spirituelle;  on  lui 
contestait  seulement  le  temporel,  et  celle 
révolte  prit  un  tel  caractère  de  violence 
que  la  douleur  et  le  dépit  de  ne  pouvoir 
soumettre  le  peuple  le  conduisirent  au 
tombeau,  le  24  septembre  1143. 

IsnocisT  111 , le  182*  et  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  pontifes,  était  de  la  mai- 
son des  comtes  de  Segni.  Il  se  nommait 
Lothaire,  était  né  à Anagni,  et  s'élait 
distingué  par  ses  études.  Chanoine  de 
S*-Pierrc,  ordonné  sons-diacre  par  Gré- 
goire VIII,  fait  diacre  et  cardinal  de 
S'-Sergc  par  Clément  III,  il  fut  élu  pape 
à l'Age  de  37  ans,  en  1 1 98,  après  la  mort 
de  Célestin  III.  Son  premier  acte  poli- 
tique fut  de  recevoir  l'hommage-lige  du 
préfet  de  Rome , qui,  jusque  là  , ne  l'a- 
vait rendu  qu'à  l'empereur  ; et  son  règne 
tout  entier  fut  conforme  à ce  début.  Il 
s’occupa  en  roi  et  en  juge  suprême  des 
affaires  temporelles  de  ses  états , et  tint 
trois  fois  la  semaine  des  consistoires  pu- 
blics, où  son  savoir  et  sa  justice  étaient 
admirés  des  plus  savants  jurisconsultes. 
Heureux  si , pour  le  repos  du  monde,  il 
eût  renfermé  son  ambition  dnns  le  gou- 
vernement du  patrimoine  de  St-Pierre  ! 
Mais  il  porta  la  main  à toutes  les  couron- 
nes de  la  chrétienté,  et  montra  la  résolu- 
tion de  les  soumettre  à la  domination  du 
saint-siège.  Il  s'essaya  d'abord  sur  André, 
roi  do  Hongrie , auquel  il  ordonna  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte , sous  peine 
d’excommunication  ; et  sur  le  jeune  Fré- 
déric , auquel , après  de  longs  refus  , il 
n'accorda  l’investiture  du  royaume  de 
Sicile,  qu'après  l'avoir  soumis  à toutes 
les  conditions  du  plus  humble  vassclagc. 
Une  double  élection  avait  donné  deux 
empereurs  à l’Allemagne  : Philippe  de 
Souabe  et  Olton  de  Saxe.  Innocent  III 
les  soutint  ou  les  etcommunia  l'un  après 
l’aulre  , suivant  qu'ils  se  montraient  plus 
ou  moins  favorables  à ses  intérêts  tempo- 
rels ; et  il  entretint  ainsi  pendant  dix  ans 
la  guerre  civile  dans  l'empire.  En  France, 
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Philippe- \uguste  avait  répudié  Jsem- 
burge  de  Danemarck  pour  épouser  Agnès 
de  Mérauie , et  te  pape  Célcslin  avait  to- 
léré ce  divorce.  Innoceut  i 11  ordonna  au 
roi  de  reprendrez  première  femme , et, 
lançant  1 interdit  sur  I*  royaume,  y souf- 
fla dix  ans  entiers  le  feu  do  la  discorde. 
I.a  prédication  d’une  croisade  nouvelle  se 
mêlait  à Ces  empiétements  du  saint-siége. 
Ses  légal»  parcouraient  l'Europe  entière 
pour  exciter  tes  princes  et  les  peuples  à 
combattre  le  fameux  Suladiu.  Richard 
d'Angleterre,  Philippe  de  France,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs,  se  croisè- 
rent, et  le  pape  écrivit  à tous  les  princes 
chrétiens  de  l'Orient  , pour  assurer  le 
succès  de  cet  armement  européen.  Mais 
les  nouveaux  croisés  firent  tout  autre 
chose  que  de  délivrer  le  saint  sépulcre. 
Ils  prireut  Zara  poiirenrichir  Venise  des 
dépouilles  du  roi  catholique  de  Hongrie. 
Ils  détrônèrent  les  empereurs  grecs  de 
Constantinople,  et  ne  parurent  en  Pa- 
cstiuc  que  pour  y donner  le  triste  spec- 
ucle  de  leurs  divisions.  Innocent  111  s’é- 
puisa vainement  eu  excommunications. 
Celle  croisade,  qui,  bien  dirigée,  aurait 
suili  a la  conquête  de  l’Asie,  manqua  en  - 
ièreiucul  sou  Iml  el  oc  fil  que  ralll-rmir  la 
domination  des  Sarrasins.  Le  pape  s’en 
consola  en  recevant  la  soumission  des  Bul- 
gares à l'église  romaine,  cl  en  donnant  des 
rois  à ce  peuple  ainsi  qu'a  la  Servie.  Une 
croisade  plus  odieuse,  plussanguinaire,  fut 
prichée  par  Innocent  III  contre  les  mal- 
heureux vaudois  ou  albigeois.  C’est  en 
119$  que  commença  cette  persécution 
armée  qui  dépeupla  le  l.anguedoc , la 
Gascogne  <1  le  pays  de  Poix;  les  prin- 
ces , les  seigneurs,  y coururent  à la  voix 
d’innocent  (H  et  de  ses  légats,  parmi 
lesquels  se  distinguait  saint  Dominique, 
farouche  inventeur  de  l'inquisition,  pour 
hâter  l’extermination  de  ces  malheureux 
sectaires.  Mais,  par  un  contraste  que  peut 
seule  expliquer  la  cupidité  du  saint-siége, 
le  persécuteur  des  albigeois  prenait  les 
juifs  sous  sa  protection  , et  défendait  par 
scs  bulles  d'employer  la  violence  pour  les 
convertir.  Cependant,  la  guerre  cixile 
continuait  à dévaster  l' Allemagne,  elles 


deux  prétendants , s'adressant  tour  il  tour 
à la  cour  de  Rome,  lui  sacrifiaient  suc- 
cessivement toutes  les  prérogatives  de 
l'empire.  Innocent  111 , dont  les  prédé- 
cesseurs attendaient  lu  confirmation  de 
l'empereur  avant  de  prendre  possession 
du  saint-siége,  prétendit  que  le  papeavoit 
seul  le  droit  de  confirmer  le  choix  des 
électeurs  germaniques.  Un  discord  sur- 
venu entre  le  roi  Jcan-sans- Terre  et  le 
cardinal  Lang  ton,  fournit  à Innocent  111 
l'occasion  de  s’immiscer  dans  les  affaires 
d'Angleterre,  le  royaume  fut  mis  en  in- 
terdit , offert  a Philippe- Auguste , adjugé 
à son  fils  Louis  ; et , le  roi  Jean  s'étant 
soumis  au  saint  siège  au  moment  oh  la 
flotte  française  allait  exécuter  le  decret  du 
Vatican,  innocent  III  lança  l'anathème 
sur  le  roi  de  Erance  , parce  qu'il  persis- 
tait dans  une  entreprise  que  le  pape  avait 
intérêt  à abandonner.  Mais  cette  fois 
Phiiippe-Auguste  ne  céda  point  a scs  ca- 
prices, comme  il  l'avait  fait  en  abandon- 
nant Agnès  de  Méranie  pour  reprendre 
Iscinhiirge.  Louis  descendit  en  Angle- 
terre, se  fit  reconnaître  dans  Londres, 
malgré  les  légats  de  Rome  , et  ne  céda 
plus  lardqu'à  la  lèche  ingratitude  des  An- 
glais qu'il  avait  soutenus  contre  Jcan- 
sans  Terre.  Innocent  lit  fut  plus  heu- 
reux en  Allemagne.  Otlon  IV,  se  voyant 
seul  maitre  de  l'empire,  après  l'assassinat 
de  Philippe  de  Souabe,  refusait  de  ren- 
dre au  |>apc  les  terres  de  la  comtesse  Ma- 
thilde. Le  pape  l'ex communia  pour  la  troi- 
sième fois,  et  lui  donna  un  nouveau  rival 
dans  la  personne  de  Frédéric  H.  Tels  sont 
les  faits  principaux  qui  caractérisent  ce 
pontificat;  il  n'est  pas  un  souverain  ca- 
tholique, un  seigneur  considérable,  que 
n'ait  attaqué,  insulté  ou  soumis  Innocent 
III  ; et,  au  milieu  des  embarras  que  lui 
suscitait  son  ambition  , il  ne  perdait  ja- 
mais de  vue  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte.  Mais  la  mort  arrêta  tout  à coup 
ses  grands  desseins  et  ses  usurpations.  Il 
mourut  d'une  attaque  de  paralysie , ou 
d’indigestion  suivant  d'autres,  h l’âge  de 
49  ans,  le  16  juillet  1216.  Platine  a eu 
1 effronterie  de  le  mettre  au  rang  de* 
saints,  et  sainte  Lutgardede  Brabant  pre- 
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tend  «a  contraire  l'avoir  vu  en  enfer. 
Contentons-nous  de  reconnaître  en  lui  un 
grand  pontife,  et  dans  son  règne  l'apo- 
gée de  la  puissance  pontificale. 

Issocist  IV,  I86*pape,  était  des  com- 
tes de  Lavagne,  du  pays  de  Gènes,  et  se 
nommait  Sinibalde  de  F'icsquc.  Cardinal 
de  la  promotion  de  Grégoire  IX  , il  fut 
élu  le  2!  juin  1243  à la  place  de  Célestin 
IV,  et  après  une  vacance  de  ts  mois.  Son 
premier  soin  fut  de  terminer  par  un  traité 
le  long  discord  Je  Frédéric  1 1 avec  le  saint- 
siège.  Mais  l'empereur  n 'ayant  point  voulu 
se  soumettre  au*  humiliantes  conditions 
du  nouveau  pontife  , Innocent  IV  crai- 
gnit d'èlrc  surpris  dans  Home,  et,  se  sau- 
vant de  nuit  sur  un  cheval , il  courut  se 
réfugier  à Gènes.  Sur  le  relus  des  rois 
d’Aragon.  d'Angleterre  et  de  France, 
auxquels  il  avait  demandé  un  asile,  il  se 
rendit  à Lyon,  qui  n'appartenait  alors  qu'à 
son  archevêque.  Là,  dans  uu  concile  ou 
assistèrent  les  délégués  de  Frédéric  II, 
emporté  par  le  ressentiment  de  sa  fuite, 
il  prononça  la  déposition  de  l'empereur, 
son  ancien  ami . et  pressa  les  électeurs 
d'en  nommer  un  autre.  Uenri.  landgrave 
de  liesse,  accepta  ce  périlleux  honneur, 
qui  lui  coûta  la  vie  dans  une  bataille  con- 
tre Conrad  , hls  de  Frédéric.  Lecomte 
Guillaume  de  Hollande  prit  sa  place,  et 
fut  battu  dans  plusieurs  rencontres.  Fré- 
déric eut  cepsudanl  pitié  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie,  que  désolait  une  aussi  lun- 
gue  guerre.  Mais  l'iullexibifité  d'inno- 
cent IV  repoussa  toutes  ses  ouvertures; 
quoiqu'elles  fussent  appuyées  de  la  mé- 
diation du  roi  de  France,  saint  Lcuîs. 
Frédéric  ne  trouva  de  paix  qu'au  tom- 
beau, où  il  descendit  en  I2AI,  après  avoir 
échappé  à uuc  tentative  d'empoisonne- 
ment, que  les  ennemis  du  pape  lui  attri- 
buèrent. Conrad  hérita  de  la  haine  d'in- 
nocent IV,  qui  soutint  vainement  le 
comte  de  Hollande.  Ce  prétendu  César 
fut  contraint  d abdiquer;  et  le  pape  offrit 
successivement  la  couronne  impériale  au 
comte  de  Gueldrc,  au  duc  de  Brabant,  au 
comte  de  Cornouuillcset  au  roi  de  Nor- 
vège , Haquin.  Les  guelfes  d'Italie 
ayant  cependant  triomphé  des  Gibelins , 


Innocent  IV  se  décida  à rentrer  dans 
Home,  et  lit  prêcher  une  croisade  contre 
Conrad,  dont  1 armée  avait  déjà  passé  les 
Alpes.  Les  deux  partis  négocièrent  et  se 
battirent  pendant  trois  années;  et  la  que- 
relle ne  fut  assoupie  que  par  la  mort  de 
Conrad,  arrivée  le  21  mai  1264.  La  maison 
de  Smiahe  n'eut  plu9  à sa  tète  qu'un  en- 
fant de  deux  ans,  appelé  Conradin.  Son 
tuteur,  Mainfroi,  reconnut  la  suzeraineté 
du  saint  siège  sur  la  Sicile,  et  parut  d a- 
bord  fidèle  a son  serment;  mais  l'ambition 
d'innocent  IV  ne  tarda  point  à renouve- 
ler la  guerre  , et  il  la  légua  à sou  succes- 
seur. L'excommunication  des  rois  d'Ara- 
gon et  de  Portugal  sur  les  plaintes  des 
évèquesde  leurs  royaumes,  I inutile  pu- 
blication d'une  croisade  pour  secourir 
saint  Louis  en  Égypte,  et  une  prolection 
éclatante  accordéeaux  juifs  d'Allemagne, 
tandis  que  les  états  chrétiens  étaient  rui- 
nés par  les  extorsions  des  légats,  com- 
plet! nt  l'histoire  de  ce  pape,  qui  mourut 
à N'aplcs  le  7 décembre  I2&t.  Le  frère 
Amat  de  Gaveson  , historien  ecclésiasti- 
que, l'a  surnommé  le  père  du  droit  et  de 
la  vérité;  d'autres  l'ont  appelé  le  père  du 
mensonge.  Mais  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord sur  sa  cupidité,  si  bien  prouvée  par 
ses  dernières  paroles.  Ses  parents,  dit 
Matthieu  Péris , pleuraient  autour  de  son 
lit  de  mort  ; a Pourquoi  pleurea-vous  , 
bonnes  gens  ? leur  dit-il  ; je  vous  laisse 
tous  riches.  ■ 

lssocE.vr  V,  191*  pape,  succéda  à Gré- 
goire X le  20  janvier  I27d.  C’était  un 
moine  nommé  Pierre  de  Tarenlaisc,  qui 
avait  occupé  successivement  les  sièges  de 
Lyon  et  d Uslie.  Il  ne  régna  que  A mois 
et  drus  jours,  et  mourut  le  22  juin  de  la 
même  année  , après  avoir  essayé  de  raf- 
fermir la  paix  de  l'Italie  et  de  faire  con- 
hrinerpar  l’empereur  Michel- Paléologue 
la  réunion  des  deux  églises  grecque  et 
latine. 

Iaaoci.vr  VI,  20A*  pape,  se  nommait 
Ftieuue  Aubert.  Né  près  de  Pompadour, 
dans  le  Limousin,  il  avait  professé  le 
droit  civil  à Toulouse,  était  devenu  juge- 
mage  de  cette  ville  en  1334,  évêque  de 
Noyou  en  1337,  de  Clermont  en  1340 , 
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Cardinal  en  1312,  et  évêque  d'Ostic  en 
1351,  et  fut  enfin  élu  pape  à Avignon  , 
où  réaidait  alors  la  cour  pontificale,  en 
1353,  à la  place  de  Clément  VI.  Son  dé- 
but fut  de  casser  un  réglement  fait  par 
les  cardinaux  pendant  la  vacance,  et  qu’il 
avait  juré  de  maintenir  lui-même,  et  d’or- 
donner  aux  prélats  d’aller  résider  dans 
leurs  diocèses.  Son  légat,  Gilles  d’Albor- 
nos , fit  une  rude  guerre  en  Italie  aux 
nombreux  usurpateurs  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre.  Un  autre  légat  ac  rendit  à 
Home  pour  couronnée  l’empereur  Char- 
les IV,  qui,  lâchement  fidèle  â ses  pro- 
messes , n'osa  pas  même  passer  la  nuit 
dans  la  ville  des  Césarq.  C'est  à cc  pape 
que  Jean-Paléologue  soumit  l'éc lise  grec- 
que, pour  l’engager  à lui  prêter  les  se- 
cours de  la  catholicité  contre  les  Turcs. 
La  persécution  de  la  secte  des  fralicel- 
lesest  une  tacbe  pour  la  vie  de  cc  pon- 
tife; mais  il  n'en  laissa  pas  moins  une 
grande  réputation  desavoir  et  de  piété  , 
malgré  les  déelamationsde  Pétrarque  con- 
tre les  vices  trop  réels  de  la  cour  d’Avi- 
gnon. Innocent  VI  n’est  accusé , par  des 
écrivains  impartiaux , que  d’avoir  trop 
enrichi  ses  parents;  il  mourut  consumé  de 
vieillesse  et  d'infirmités  le  12  septembre 
1362,  après  un  règne  de  9 ans  et  9 mois. 

Innocent  VII  sc  nommait  Cosmato- 
Meliorato  : natif  deSulmonc,  patrie  d'O- 
vide. Légat  d’Urbain  VI  en  Angleterre, 
archevêque  de  Ravennc  , et  cardinal  de 
la  promotion  de  Boniface  IX , il  fut  élu 
le  17  octobre  1404,  à la  place  de  cc 
dernier  pontife  , et  fut  le  210*  pontife 
de  Rome.  Le  grand  schisme  d’ücci- 
denl  durait  encore.  L’antipape  Benoit 
XIII  était  toujours  reconnu  par  la  Fran- 
ce , et  le  nouveau  pape  avait  juré,  com- 
me tout  les  cardinaux  de  son  conclave, 
qu’il  emploierait  tout  son  zèle  et  ses 
soins  à terminer  cette  longue  querelle, 
dilt-il  y sacrifier  sa  tiare.  Mais  à peine  sur 
le  saint  siège , il  oublia  son  serment , et 
les  deux  rivaux  ne  cessèrent  de  se  jouer 
l'un  de  l'autre,  ainsi  que  des  princes  qui 
sollicitaient  leur  pieux  concours  pour 
mettre  un  terme  aux  discordes  de  l'église. 
La  ville  de  Rome  était  livrée  k deux  fac- 


tions diverses  qui  la  dominaient  et  la  pil- 
laient tour  à tour.  Celle  des  gibelins,  di- 
rigée par  les  Colonne,  et  poussée  par  La- 
dislas , roi  de  Naples , força  le  nouveau 
pape  de  quitter  la  ville , peu  de  jours 
après  son  exaltation.  Une  paix  plâtrée  lui 
permit  d'y  rentrer,  mais  les  mêmes  intri- 
gues le  réduisirent  encore  à la  nécessité 
de  se  réfugier  à Viterbe,  pendant  que 
Jean  de  Colonne  régnait  au  Vatican  au 
nom  du  peuple , qui  lui  donnait  ic  sur- 
nom papal  de  Jean  XXIII.  Innocent  VII 
prit  le  parti  d'excommunier  Ladislas,  et 
cet  anathème  ht  un  tel  effet  sur  ce  roi 
conspirateur  qu'il  supplia  le  pape  de  lui 
permettre  de  sortir  du  château  St.- Ange 
et  de  retourner  paisiblement  dans  ses 
étals.  L’antipape  Benoit  elle  schisme  du- 
rèrent plus  qu'innocent  VII.  A peine 
rentre  dans  Rome , il  fut  enlevé  par  une 
atlaqued'apopleiie,  le  G novembre  ItOG, 
après  deux  ans  et  IV  jours  de  pontificat. 
On  vante  sa  vertu  et  la  douceur  de  ses 
moeurs  ; mais  les  historiens  oublient  le 
mépris  de  ses  serments  , et  U tolérance 
qu'il  eut  pour  les  crimes  et  les  assassi- 
nais de  son  neveu  Louis  Melioralo. 

Innocent  VIII était  un  Génois  du  nom 
de  Cibo.  Né  en  1432,  il  passa  an  service 
des  rois  de  Naples  Alfonsc  et  Ferdinand, 
fut  cardinal  et  évêque  de  Savone  sous 
Paul  II,  dataire  cl  évêque  de  Melfi  sous 
Sixte  IV,  succéda  à ce  dernier  If  29 
août  1 4 s 4 , et  fut  le  222e  pape.  Sa  vie 
avait  été  jusque  là  si  déréglée  que  l’bixlo- 
rien  le  plus  favorable  lui  donne  7 enfants 
naturels  dediverses  femmes,  et  l'histoire 
des  conclaves  nous  a révélé  les  intrigues 
et  les  marchés  honteux  qui  lui  valurent 
la  tiare.  La  pacification  de  rllalie  fut  le 
premier  objet  de  scs  soins , et  son  désir 
constant  fut  de  tourner  toutes  les  forces 
de  la  chrétienté  contre  Bajazet.  Mais  son 
ambition  etson  avarice  ruinèrentee  grand 
projet,  et  il  ne  put  accuser  que  lui  mêpie 
du  peu  de  succès  de  ses  prédications. 
Maitre  du  prince  Zizim,  frère  du  sultan, 
que  lui  remit  le  grand-mailrc  de  Rhodes, 
il  reçut  une  ambassade  de  ce  même  Baja- 
zet, qu'il  voulait  anéantir,  et  consentit, 
moyennant  1 20,000  écus  d’or,  à se  faire 
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le  geôlier  du  prince.  Ses  légats  n'cn  prê- 
chaient pas  moins  la  cruisadc  dans  toute 
l'Europe  ; mais  on  ne  tarda  point  à recon- 
naître que  le  seul  but  d’innocent  VIII 
était,  sous  ce  prétexte,  de  prélever  de  ri- 
ches tributs  sur  la  crédulité  des  rois  et 
des  peuples.  Le  roi  de  Naples,  Ferdinand, 
ne  s’y  était  pas  trompé  ; il  voulait  d’ail- 
leurs affranchir  son  royaume  de  la  suze- 
raineté du  saint-siège,  et  refusa  le  tribut 
au  pape.  Celui-ci  ayant  assemblé  son  ar- 
mée , l'Italie  entière,  divisée  en  deux 
camps , fut  en  proie  à tous  les  désordres 
delà  guerre  civile.  La  médiation  des  car- 
dinaux fit  en  vain  espérer  la  paix.  Ferdi- 
nand ne  voulut  point  accepter  les  condi- 
tions humiliantes  que  Rome  lui  impo- 
sait. Heureux  s'il  n’avait  pas  souillé  sa 
cause  et  son  règne  par  l’assassinat  de 
quclqnes  seigneurs  romains  dans  un  fes- 
tin auquel  il  les  avait  invités.  Innocent 
VIII,  indigné  de  scs  crimes,  et  las  de  scs 
injures,  lança  l'interdit  sur  le  royaume, 
l’adjugea  au  roi  de  France  Charles  VIII, 
et  l'assassin  couronné,  passant  de  la  bar- 
barie à la  lâcheté  , implora  le  pardon  du 
pontife,  et  lui  paya  le  tribut.  C’est  ce 
pape  qui,  en  I IRC,  confirma  la  couronne 
d'Angleterre  à Henri  VII,  et  légitima  le 
mariage  de  ce  prince  avec  Elisabeth 
d’York  par  la  plénitude  du  pouvoir 
apostolique , comme  si  le  royaume  d'An- 
gleterre était  vassal  du  saint  siège.  Mais 
Henri  Vil  avait  sollicité  celte  faveur,  et 
le  pape  ne  laissa  point  échapper  cette  oc- 
casion d'étendre  son  autorité.  Il  fut  moins 
heureux  en  France  , oii  le  roi , le  parle- 
ment, l'université  elles  états,  assemblés 
b Tours,  s’opposèrent  constamment  à la 
levée  des  décimes,  donf  la  cour  de  Rome 
voulait  frapper  les  biens  du  clergé.  In- 
nocent Vill  mourut  à CO  ans,  le  25  juil- 
let MOI  , et  ce  fut  encore  une  attaque 
d’apoplexie  qui  fit  la  vacance  du  saint- 
siège. 

Iaaor.isT  IX  y monta  le  19  octobre 
1591, à la  place  de  Grégoire  XIV,  elfut 
le  239*  pape.  Il  était  de  Bologne,  se 
nommait  Jean-Antoine  Facbiuclli , et 
Rome  le  connaissait  sous  le  nom  de  car- 
dinal de  Santi-Quatro.  Le  peuple  l'avait 


nommé  avant  le  conclave , et  ses  pre- 
miers soins  furent  d'alléger  les  misères 
du  peuple.  Il  développa  de  grandes  vues 
à ce  sujet  dans  le  premier  consistoire  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  les  réaliser. 
Ce  vertueux  pontife  ne  passa  que  deux 
mois  et  un  jour  sur  le  saint-siège,  et 
mourut  le  30  décembre  de  la  même 
année. 

IxsorxsTX,  245*  pape,  succéda  à Ur- 
bain VIII  le  15  septembre  1 84  4 , après 
35  jours  d'intrigues. Hélait  noble  romain, 
et  se  nommait  Jean-Baptiste  Pamphili. 
Successivement  avocat  consistorial , au- 
diteur de  rote,  nonce  à Naples,  dataire  de 
la  légation  de  France  et  d'Espagne,  il 
avait  été  fait  cardinal  par  son  prédéces- 
seur en  1629.  La  démolition  delà  ville  de 
Castro , en  punition  du  meurtre  de  son 
évêque,  fut  le  début  de  ce  pontife,  cl  fut 
suivie  de  la  persécution  des  Barberiui, 
neveux  d’Urbain  VHI,  auxquels  Inno- 
cent X devait  sa  fortune.  C'était  mani- 
fester b la  fois  sa  barbarie  et  son  ingrati- 
tude. Mazarin,  ennemi  du  nouveau  pape, 
prit  ouvertement  le  parti  des  proscrits, 
et  la  cour  de  Louis  XIV  devint  leur  re- 
fuge. Innocent  X s’en  vengea  par  une 
bulle  qui  ordonnait  la  confiscation  des 
biens  appartenant  aux  deux  cardinaux 
Barberini,  et  que  le  parlement  de  Paris 
cassa  comme  abusive.  La  haine  du  cardi- 
nal Mazarin  n’avait  pas  d'autre  motif  que 
le  refus  d'un  chapeau  sollicité  par  son 
frère  l'archevêque  d'Aix  ; mais  cet  impé- 
rieux ministre  était  habitué  à sacrifier 
l'état  à scs  intérêts.  Il  menaça  l’Italie  par 
les  flottes  de  P' rance,  fit  mine  de  confis- 
quer  Avignon,  força  ainsi  le  pape  à rap- 
peler les  Barberini,  et  à coill'cr  l’arche- 
vêque d’Aix  de  la  barrette  rouge.  Henri 
II,  duc  de  Guise,  médiateur  de  cette  ré- 
conciliation, en  fut  mal  récompensé  par 
le  ministre  de  Louis  XIV,  qui  le  laissa 
manquer  de  tout  dans  son  expédition  de 
Naples,  par  la  seule  raison  , peut-être, 
que  le  pape  l’avait  protégée.  Mazarin  ne 
fut  pas  plus  reconnaissant  à l’égard  du 
pontife,  qui  espérait  recouvrer  des  mains 
de  la  France  la  principauté  de  Piombino 
pour  son  neveu  Louis  Pamphile.  Inno* 
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cent  X prit  ta  revanche  contre  la  Fran- 
ce dans  la  trop  fameuse  dispute  sur  la 
grâce  entre  les  jansénistes  et  les  molinis- 

tes  (v.  Ukbau  VIII).  I.es  jésuites  avaient 
pour  eux  la  cour  de  Home;  ils  firent  re- 
nouveler la  bulle  d'Urbain  VIII  contre 
te  livre  de  Jansenius,  et  seize  brefs  d’in- 
nocent X défendirent  aux  évêques  de 
France  et  d’Allemagne  d’admettre  à la 
direction  des  âmes  les  prêlrea  qui  ne 
souscriraient  pas  celte  condamnation.  Les 
jansénistes  en  appelèrent  vainement  au 
pape  lui-même.  Un  déluge  de  pamphlets 
inonda  la  France.  L'inquisition  romaine 
les  condamna.  Le  parlement  de  Paris  dé- 
fendit anx  évêques  de  les  poursuivre  ; le 
clergé,  divisé  d’opinion,  remplit  les  chai- 
res de  ses  prédications  contradictoires, 
et  les  deux  partis  envoyèrent  des  avocats 
an  saint-siège.  Les  jésuites  l'emportèrent; 
Innocent  X foudroya  cinq  propositions 
comme  extraites  du  livre  de  lansenius. 
Mais  les  jansénistes  ne  se  tinrent  point 
pour  battus.  Ils  soutinrent  que  l'évêque 
d'Ypres  n’avait  rien  dit  de  ce  que  Home 
avait  condamné  ; et  celte  ridicule  dispu- 
te, changeant  ainsi  de  nature,  survécut 
au  pape  qui  l’avait  envenimée.  11  fut  peu 
reconnaissant  du  secours  que  lui  prêtè- 
rent dans  cette  circonstance  Louis  XIV 
et  Mazarin,  car  il  prit  le  parti  du  cardi- 
nal de  Helz  contre  eux,  et  l'accueillit  h 
Home  avec  une  distinction  injurieuse 
pour  la  cour  de  France.  La  paix  de  West- 
phalie , signée  sur  ces  entrefaites  , en 
) fit  S , déplut  fort  à Innocent  X,  en  ce 
qu'elle  confirmait  aux  mains  des  princes 
protestants  les  domaines  enlevés  au  cler- 
gé catholique  ; mais  la  bulle  qu'il  lança 
contre  ce  traité,  que  ses  nonces  n’avaient 
pu  empêcher,  ne  fut  qu’une  vainc  protes- 
tation. Il  est  difficile  d'analyser  le  ponti- 
ficat d’innocent  X sans  parler  du  cardi- 
nal P.inzirolo,  son  ministre,  qui  le  mena 
comme  un  enfant , et  surtout  de  dona 
ülimpia,  sa  belle  seeur,  que,  long-temps 
avant  son  exaltation , les  Romains  lui 
donnaient  pour  maîtresse.  Ces  deux  per- 
sonnages, se  disputant  le  gouvernement 
de  l’état  et  de  l’église,  Panzirolo  réus- 
sit à faire  chasser  üliuipia  du  palais  pon- 


tifical, en  dénonçant  au  pape , ce  que  le 
pape  savait  très  bien  , qne  sa  belle-soeur 
vendait  à prix  d’or  les  bénéfices  , les  in- 
dulgences et  les  charges.  Pasquin  et 
Marforio  la  poursuivirent  de  leurs  épi- 
grammes;  mais  à la  mort  de  Panzirolo, 
après  quatre  ans  d'une  disgrâce  que  plu- 
sieurs historiens  regardent  comme  une 
comédie  jouée  , et  malgré  les  intrigues 
d'Astalli,  espèce  de  cardinal-neveu  que 
le  ministre  avait  imposé  à son  maître, 
dona  Olimpia  , rappelée  au  Vatican  , re- 
prit le  cours  de  ses  extorsions,  et  fit  dé- 
pouiller le  cardinal  Aslalli  de  ses  titres 
et  de  scs  honneurs.  Elle  réconcilia  son 
beau-frère  avec  la  maison  llarbcrini , par 
une  alliance  entre  les  deux  familles,  et 
quelques  mois  après  elle  lui  ferma  les 
yeux.  Innocent  X sentit  venir  la  mort,  et 
dit  au  cardinal  Sforce , qui  ne  quittait 
pas  le  chevet  de  son  lit  : « Vous  voyez 
où  vont  aboutir  toutes  les  grandeurs  d’un 
souverain  pontife.»  Il  expira  enfin,  le  7 
janvier  1655,  h l’âge  de  fin  ans,  après  10 
ans,  4 mois  et  22  jours  de  règne. 

Innockxt  XI,  2ta*  pape,  était  de  l’an- 
cienne maison  d'OdeseaJcbi,  de  la  Lom- 
bardie. Aie  à Cômc,  en  1 6 1 1 , il  avait  étu- 
dié sous  les  jésuites  , et  sa  première  pro- 
fession fut  celle  des  armes.  Une  blessure 
le  donnaà  l’église;  d'autres  disent  que  ce 
forent  les  conseils  d’un  vieux  seigneur,  à 
son  passage  par  Home.  Urbain  VIII  le  fit 
protonotaire  et  gouverneur  de  Macerata; 
Innocent  X le  promut  au  cardinalat  en 
1647  , et  l’on  prétend  qu'il  le  dut  aux 
bonnes  grâces  de  dona  Olimpia.  Il  suc- 
céda enfin  à Clément  X le  10  septembre 
16GC.  C'était  un  homme  de  bien,  incor- 
ruptible, désintéressé,  vertueux,  mais  in- 
flexible sur  les  droits  du  saint-siège.  Tou- 
ché des  abus  du  népotisme,  qui  depuis  20 
ans  avait  coûté  17  millions  d'or  au  trésor 
pontifical,  il  déclara  à son  neveu  qu’il  ne 
ferait  rien  pour  lui , supprima  la  charge 
de  cardinal-patron , et  donna  celle  de 
surintendant  secrétaire  d'état  au  cardinal 
Cibo,  qui  devint  l'ame  de  son  pontificat.. 
Scs  ennemis , rappelant  à celte  occasion 
la  prophétie  de  ( Irlandais  Malachie,  qui 
avait  annoncé  ce  pape  comme  betlua  in- 
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snliabili s,  dirent  qu’il  l'était  en  effet , 
puisqu'il  ne  pouvait  être  un  instant  sine 
Cibn. — Un  grand  démêlé  avec  la  France 
remplit  à peu  près  tout  ce  pontificat,  et. 
suivant  la  remarque  de  Bayle,  les  deux 
cours,  animées  du  même  esprit  de  fierté, 
luttèrent  à qui  se  vengerait  le  plus  hau- 
tement. Les  ambassadeurs  avaient,  à Ro- 
me, le  privilège  de  couvrir  de  leur  in- 
violabilité tous  les  criminels  qui  se  réfu- 
giaient dans  les  quartiers  où  leurs  palais 
étaient  situés.  Depuis  plus  d’un  siècle, 
les  papes  avaient  tenté  d'abolir  ces  fran- 
chises, qui  arrêtaient  le  cours  de  la  jus- 
tice, et  Innocent  XI  prit  la  résolution 
d’en  venir  à bout.  La  reine  Christine  de 
Suède  donna  l'exemple  de  la  soumission, 
qui  ne  fut  suivi  ni  par  l'envoyé  de  Venise 
ni  par  celui  d'Espagne,  et  ce  dernier  dé- 
clara qu'il  s'en  rapportait  à ce  que  ferait 
la  France.  Cette  puissance  était  aigrie 
par  un  autre  empiétcmcntdu  sainl-siége. 
Nos  rois  avaient  établi  qu'à  eux  seuls  ap- 
partenait le  droit  de  donner  aux  évêques 
l’investiture  de  leur  temporel.  Ce  droit 
était  nommé  la  legale,  et  il  en  résultait 
pour  la  couronne  la  jouissance  des  reve- 
nus de  tous  les  bénéfices  vacants.  Innoceut 
XI , poussé  par  quelques  évêques.fran- 
çais,  eut  la  prétention  d’en  priver  Louis 
XIV,  et  de  reuouvcler  la  querelle  des  in- 
vestitures, qui  avaient  troublé  si  long- 
temps l'Allemagne  et  l'Italie.  Ce  fut  une 
guerre  de  bulles  et  de  protestations.  La 
majorité  du  clergé  prit  parti  pour  le  roi, 
et  de  ses  assemblées  sortirent  les  quatre 
fameux  articles  de  1 6X2,  qui  sont  aujour- 
d'hui le  fondement  des  libertés  de  l'égli- 
se gallicane  Innocent  XI  fil  brûlera  Ro- 
me ces  quatre  propositions,  mais  il  me- 
naça vainement  le  clergé  de  toutes  les 
foudres  du  Vatican.  Le  même  roi,  les 
mêmes  prêtres  qui  révoquaient  l'édit  de 
Nantes  et  bannissaient  tes  protestants  du 
royaume  aux  applaudissements  du  pape, 
résistaient  à ce  même  pape  sur  l'affaire 
de  la  régale.  C'est  qu'une  conduite  en 
apparence  si  contradictoire  était  fondée 
sur  le  même  principe  de  cupidité.  Il  y 
avait  d'un  côté  le  bénéfice  de  l’usufruit 
et  de  l’autre  celui  des  confiscations.  La 


querelle  des  franchises  vint  aigrir  en- 
core ce  démêlé.  A la  mort  de  l'ambassa- 
deur d'Eslrées,  la  justice  papale  s'étant 
emparée  du  quartier  français , le  nouvel 
ambassadeur,  Lavardin  , protesta  contre 
cet  abus.  Le  nonce  du  pape  à Paris  fut 
gardé  à vue;  le  parlement  fit  appel  au  fu- 
tur oouci  le;  le  roi  se  saisit  d'Avignon. 
Les  poètes  s’en  mêlèrent  ; le  bon  La  Fon- 
taine fit  des  vers  contre  le  pape.  Inno- 
cent XI  s’en  vengea  en  refusant  au  car- 
dinal de  Furstemberg , protégé  par  la 
F' rance,  les  bulles  d’électeur  de  Cologne. 
Ces  tracasseries,  jointes  aux  querelles  du 
jansénisme  et  des  quiétistes,  altérèrent  la 
santé  du  vieux  pontife,  et  le  I 2 août  1666 
la  mort  vint  mettre  un  terme  à son  am- 
bition et  à srs  peines.  Le  Mcnaffiana  pré- 
tend et  prouve  qu’il  Tie  savait  pas  le  latin. 

InaocssT  XII,  251*  pape,  succéda,  le 
12  juillet  1691  , à Alexandre  VIII,  qui 
avait  succédé  à Innocent  XL  il  était  né 
i Naples,  le  12  mars  1615,  de  l'ancienne 
et  noble  famille  des  Pignatelli.  C’était  un 
vieillard  de  76  ans,  qui  avait  été  vice- 
légal  du  duché  d'Urbin  sous  Urbain 
VIII,  inquisiteur  de  Aialte  et  nonce  à 
Florence  sous  Innocent  X»  nonce  en 
Pologne  et  à Vienne  sous  Alexandre 
VU,  secrétaire  de  la  congrégation  des 
évêques  sous  Clément  X , légat  de  Bo- 
logne et  archevêque  de  Naples  sous 
Innocent  XI  , qui  le  promut  au  cardi- 
nalat. Le  peuple,  fatigué  de  la  lon- 
gueur extraordinaire  du  conclave , l'ac- 
cueillit avec  des  transports  de  joie , et  il 
se  rendit  digne  de  ta  vénération  publi- 
que par  sou  zèle  pour  l'ordre  et  la  justi- 
ce, pur  sa  libéralité  envers  les  pauvres, 
par  l'abolition  du  népotisme.  C'est  sous 
son  pontificat  qu'en  1603  Louis  XIV  et 
son  clergé  se  dégradèrent  en  rétractant 
lâchement  les  résolutions  prises  dans  la 
mémorable  assemblée  de  IG82.  Louis 
XIV  avait  alors  besoin  de  la  puissante 
médiation  du  pape,  et  Innocent  Xll  le 
récompensa  de  sa  faiblesse  eu  tracassant 
l'Autriche  et  l’Espagne  pour  les  forcer 
de  faire  la  paix  avec  la  France,  en  déta- 
chant la  maison  de  Savoie  de  leur  al- 
liance. Le  roi,  de  son  côté,  continua  à 
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persécuter  les  jansénistes,  à poursuivre 
dans  ses  états  les  quiétistes,  dont  la  secte 
mystique  avait  gagné  l’Italie  et  troublé 
l'esprit  de  plusieurs  pontifes.  Innocent 
Xll  eut,  à celte  occasiou,  letrisle  avan- 
tage de  prononcer  la  condamnation  de 
Fénelon , à qui  demeura  et  demeure  en- 
core toute  la  gloire  de  ce  débat  ridicu- 
lement soutenu  par  Bossuet.  Ce  pape  fut 
plus  indulgent  à l’égard  des  jésuites,  qui 
permettaient  aux  Chinois  prétendus  con- 
vertis les  cérémonies  de  leur  ancienne  re- 
ligion. Mais  les  enfants  de  Loyola  étaient 
alors  à l'apogée  de  leur  puissance.  Inno- 
cent XII  mourut  le  27  septembre  1700, 
après  avoir  célébré  le  jubilé  séculaire. 

IssotCNT  XIII,  253'  pape,  n’est  égale- 
ment séparé  d’innocent  XII  que  par  un 
seul  pontificat.  11  était  de  l’illustre  mai- 
son de  Conti,  qui  avait  donné  plusieurs 
pontifes  à l’église  romaine  ; Clément  XI 
l’avait  fait  cardinal,  et  il  fut  élu  à sa 
place,  le  8 mai  1 72 1 , par  les  voix  unani- 
mes de  54  cardinaux.  Il  ne  lui  manqua 
que  son  propre  suffrage.  Il  débuta  par 
montrer  peu  de  penchant  pour  les  jésui- 
tes dans  les  querelles  du  jansénisme  et  de 
la  bulle  Unigenitus , lancée  par  son  pré- 
décesseur. Mais  ce  n’était  qu’une  adroite 
politique  pour  ménager  les  puissances 
qui , à l’exemple  de  l’empereur  Charles 
\I,  se  plaignaient  des  désordres  que 
cette  bulle  apportait  dans  leurs  élats.  Il 
n’en  lit  pas  moins  condamner  par  l’inqui- 
sition la  lettre  de  sept  évêques  de  France 
qui  s’étaient  prononcés  contre  la  bulle , 
mais  d’un  autre  coté  U donna  satisfaction 
à l’empereur  en  lui  accordant  l’investi- 
ture de  Naples,  si  long -temps  sollicitée. 
Mais  ce  même  empereur  ayant  voulu 
donner  à son  tour  à don  Carlos  l’investi- 
ture des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisan- 
ce, Innocent  XIII  protesta  contre  cet 
acte,  qu’il  regardait  comme  attentatoire 
aux  droits  du  saint-siège,  et'  se  brouilla 
encore  une  fois  avec  Charles  VI.  — l.es 
revers  du  chevalier  de  St-Ceorges,  qu’il 
soutenait  de  ses  deniers  , les  dangers  de 
l'ordre  <lo  Malte,  que  menaçait  la  puis- 
sance ottomane,  aigrirent  les  infirmités 
de  ce  pape  valétudinaire.  La  gravelle 


et  nne  bydropisie  de  poitrine  l’cnlevè- 
reut,  le  5 mars  1724  , après  un  pontificat 
de  2 ans,  0 mois  et  28  jours.  Mais  il  vécut 
assez  pour  enrichir  scandaleusement  sa 
nombreuse  famille  , quoiqu'il  eut  débuté 
par  lui  défendre  de  se  mêler  des  affaires 
de  l'état,  lticn  n'est  plus  difficile  à un 
souverain  que  de  rester  d'accord  avec  les 
principes  qui  lui  échappent  dans  les  pre- 
mières joies  de  son  avènement. 

\ tSKSZT,  de  I j. jdrnii . friuriM. 

INNOMMÉ  (Contrat  [u.  Costiut]). 

INNOVATION.  C’est  la  substitution 
d'une  chose  nouvelleii  une  chose  qui  l’est 
moins.  Celte  définition  littérale  nous  lais- 
serait bien  peu  de  chose  à dire  si  nous 
n'avions  à examiner  1 influence  qu'exer- 
cent sur  le  gouvernement , sur  les  arts, 
sur  les  sciences , les  nouveautés  qui  peu- 
vent s'y  introduire  : quant  à la  religion, 
nous  nous  ferons  un  devoir  de  la  laisser  à 
l’écart , dans  cet  article  , toutes  les  in- 
novations passées  ou  présentes  qu'on  a 
voulu  lui  faire  admettre  étant  et  devant 
être  à ses  yeux  des  hérésies.  Les  innova- 
tions sont-elles  réellement  aussi  dange- 
reuses qu’on  a voulu  le  dire,  ou  bien  y 
a-t-il  mauvaise  foi  à les  considérer  com- 
me autant  de  dangers  qu’il  faut  bien  at- 
tentivement éviter?  Nous  concevons  ai- 
sément que  , malgré  la  réputation  d’in- 
constance dont  nous  jouissons , les  géné- 
rations finissent  par  s'identifier  à certai- 
nes idées , 5 certaines  coutumes , à cer- 
taines modes , qui  sont  en  quelque  sorte 
leur  propriété;  nous  comprenons  égale- 
ment que  l'influence  de  l'habitude  leur 
fasse  défendre  et  adopter  d’une  manière 
passionnée , avec  fanatisme  même  , des 
choses  et  des  idées  dont  elles  sentent  ce- 
pendant toute  la  défectuosité.  Mais,  con- 
sciencieusement , quelles  que  soient  les 
craintes  qu'entraîne  avec  elle  la  pensée 
d'une  chose  nouvelle,  non  expérimentée, 
et  dont  1rs  essais  peuvent  parfois  être 
malheureux,  faut-il  s’armer  impitoyable- 
ment de  ces  terreurs  pour  se  poser  comme 
une  digue  en  face  des  générations  futu- 
res, et  leur  dire  : Poux  n'innoverez  pas? 
Les  innovations  qui  se  sont  succédé 
dans  la  série  dos  siècles  ne  nous  ont-elles 
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pas  , au  contraire,  amenés  au  degré  de 
bien-être  et  de  civilisation  que  nous  avons 
atteint?  Dans  les  arts,  l'exploitation  des 
mines  de  fer , la  conversion  de  ce  métal 
en  instruments  et  en  armes , étaient  une 
innovation  dont  nos  pères  ont  pu  à bon 
droit  s'épouvanter  ; mais  son  utilité  ne 
compense- t-elle  pas  ses  désavantages?  Si 
nous  nous  reportons  à une  époque  plus 
rapprochée  de  nous  , l'introduction  de  la 
vaccine  ne  fut-elle  pas  repoussée  comme 
une  des  plus  dangereuses  innovations 
qu'il  fût  possible  d’imaginer?  Et , il  y a à 
peine  dix  années , l'introduction  de  l'c- 
clairage  au  gaz  dans  la  capitale  ne  fut- 
elle  pas  accueillie  par  la  plus  violen- 
te opposition.  [Vous  pouvons  cependant 
le  répéter , les  avantages  de  ces  innova- 
tions ne  compensent-ils  point  les  incon- 
vénients qu’on  leur  supposait?  Dans  les 
sciences  , les  divers  systèmes  de  nos  plus 
célèbres  physiciens, de  nos  philosophes  les 
plus  distingués,  n’étaient-ils  pas  des  in- 
novations qui  ont  eu  les  adversaires  les 
plus  acharnés?  Et  pourtant,  où  en  serait 
la  science,  si  personne,  depuis  Aristote 
et  Platon , n'était  venu  lui  poser  de  nou- 
veaux principes,  lui  établir  quelques  nou- 
velles lois?  Ne  pourrions-nous  pas  invo- 
quer les  mêmes  arguments  pour  défendre 
les  innovations  politiques,  et  nous  serait- 
il  si  difficile  de  prouver  que  toutes  celles 
qui  ont  successivement  modifié  le  gou- 
vernement des  peuples  que  les  Latins  ap- 
pelaient Barbares  ont  été  heureuses, 
malgré  la  répugnance  et  les  obstacles 
nombreux  qui  se  sont  élevés  contre  elles? 
C’est  que  l’esprit  humain  marche  chaque 
jour  vers  un  état  de  choses  qu’il  ne  lui 
est  peut-être  pas  encore  donné  de  com- 
prendre , et  que  les  innovations  lui  sem- 
blent le  meilleur  moyen  d’y  parveuirgra- 
duellcmcnt  : et,  en  effet , ce  ne  sera  qu’en 
innovant-et  en  innovant  beaucoup,  mais 
avec  sagesse,  qu’on  arrivera  en  tout  h 
une  perfection  relative,  la  seule  qu’on 
puisse  espérer  d’atteindre. — Dans  le  lan- 
gage du  droit,  on  a appelé  innmn'ion 
toute  introduction  d’une  nouvelle  clause 
dans  un  acte, par  un  acte  postérieur.  G.  N. 
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dateur et  roi  de  Thèbes  en  Béotie , et 
d’Hermione , héroïne  grecque , fut  aussi 
frappée  des  malheurs  attachés  à celle  fa- 
mille, qui  paya  avec  usure  aux  destins 
son  illustration.  Alhamas  , fils  d'Eolus  , 
et  arrière-petit  fils  de  Deucalion , avait 
perdu  Thémisto  (la  justice),  sa  première 
épouse.  Successeur  de  Cadmus  au  tréne 
de  Thcbes,  il  ne  tarda  pas  à s'unir  h la 
fille  de  ce  prince,  la  jeune  Ino , qu’il  ré- 
pudia pour  Néphélé  (la  nuée),  qu’il 
chassa  bientôt  pour  reprendre  la  petite- 
fille  d’Agénor.  L’ambitieuse  Ino,  afin  de 
se  défaire  des  enfants  de  sa  rivale,Phryxus 
et  Ilcllé,  qui,  nés  les  premiers,  avaient 
seuls  droit  à la  couronne,  s’avisa  d’un 
moyen  très  ingénieux.  Elle  avait  fait 
mourir  dans  l'eau  bouillante  le  germe  des 
grains  qu’on  ensemença;  il  en  résulta 
une  famine  horrible  , qui  moissonna  une 
partie  de  la  population  thébaine.  L'ora- 
cle d'Apollon  , consulté  sur  ce  fléau  , ré- 
pondit, gagné  par  les  présents  de  la  reine, 
que  « les  dieux  irrités  ne  s'apaiseraient 
point  si  le  sang  dès  deux  enfants  de  Né- 
phélé ne  coulait  sur  leurs  autels.  » Le  sa- 
crifice humain  allait  se  consommer  lors- 
que Néphélé,  justifiant  son  nom  à la  fa- 
veur d’une  nue  dont  elle  prend  la  forme 
vaporeuse,  dérobe  scs  enfants  au  couteau 
des  prêtres.  Cette  nue  est  l’image  d’une 
ruse  ourdie  dans  l’ombre , par  laquelle 
Néphélé  sut  les  sauver.  Les  sanguinaires 
artifices  de  la  reine  ayant  été  révélés  h 
Alhamas,  il  fut  transporté  d une  telle  fu- 
reur qu’il  courut  écraser  sur  le  marbre  , 
aux  yeux  de  cette  marllre , Léarquc  leur 
fils  ; puis,  le  fer  h la  main , poursuivant 
son  épouse , qui  fuyait  échevelée  vers  la 
mer , pressant  le  petit  Méliccrte  dans  ses 
bras , il  allait  la  percer , elle  et  son  der- 
nier né,  quand  , de  la  pointe  d’un  roc, 
elle  se  précipita  avec  l’enfant  dans  les 
flots.  Rien  , jusque  là  , si  ce  n’est  la  nuce 
libératrice,  n’a  l'air  d’une  fable  : c’est 
l’histoire  de  Thèbes  vers  la  fin  de  l’année 
H00  av.  J.-C.  Celte  Ino,  soeur  de  Sé- 
mélé,  fut  tante  et  nourrice  de  Bacchus, 
héros  historique,  mis  ensuite  au  rang  des 
douze  grands  dieux.  Mais  Ovide,  sans 
doute  d’après  la  tradition  des  my  thes 
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grecs , feint  que  la  reine  des  dieux , ja- 
louse même  des  soins  qu'Ino  donnait  & 
l'éducation  de  Baccbus  enfant , fruit  des 
amours  de  son  adultère  époux  avec  Se- 
mblé , sœur  de  celle  princesse , envoya 
Tisiplione  s’emparer  du  cœur  d’ino  et 
d' Allumas:  ce  dernier,  raconte  le  poète, 
traqua  dans  son  palais , changé  en  une 
forêt  à scs  yeux , la  reine  et  ses  enfants  , 
qu’il  prenait  pour  des  bêles  fauves  , et 
les  poursuivit  jusqu'aux  bords  des  flots. 
Vénus , ajoute  - t - il , il  l’aspect  des  va- 
gues qui  allaient  engloutir  ino  et  le  pe- 
tit Méliccrle  , demanda  merci  pour  eux  à 
Neptune.  Le  dieu  de  la  mer , en  laveur 
de  sa  nièce,  qui  le  secondait  dans  ses  ten- 
dres penchants , dépouilla  Ino  et  Méli- 
cerle  de  ce  qu'ils  avaient  de  mortel;  il 
changea  leur  nom  et  leur  visage  -,  il  Iqs 
revêtit  de  l’auguste  majesté  des  dieux. 
Ino  prit  le  nom  de  Leucolbée,  et  Méli- 
certe  celui  de  Palémon.  Si  l’on  en  croit 
d'autres  poètes , l'aimable  Panope  (celle 
qui  porte  secours),  nymphe  amie  des  ma- 
telots. et  fille  de  Nérée,  le  Neptune  de 
la  Méditerranée,  avec  100  nymphes  ma- 
rines , reçurent  dans  leurs  bras  l'enfant 
et  la  mère , et  les  conduisirent  flottants 
sous  une  voitte  du  liquide  cristal , jus- 
qu’aux plages  italiques,  où  Ino  , toujours 
persécutée  par  Junon , qui  suscita  contre 
elle  les  Bacchantes  d’Ausonie  , consulta 
Carmentc , mère  d’Évandre , et  proplié- 
tessc.  Celte  dernière  prédit  à la  reine  de 
Thèbes  son  immortalité  et  sou  apothéose 
parmi  les  divinités  marines,  sous  le  nom 
de  Leucolhée  (la  blanche  déesse]  chez  les 
Grecs,  et  de  Matuta  chez  les  Latins,  ainsi 
que  celle  du  petit  Mélicerte  , sous  l'ap- 
pellation hellénique  de  Palémon,  et  sous 
l’appellation  latine  de  Porlumnus.  Ce  jeu- 
ne dieu  présidait  auxpcrtsjil  fut  particu- 
lièrement honoré  en  Élrurie,  nation  qui 
naviguait  au  loitt.  A Ténédos,  où  il  avait 
des  autels,  on  lui  offrait,  comme  è Mo- 
loch.dcs  enfants  çn  sacrifice.  Leucolhée, 
ou  plutôt  Matuta  , avait  à Hume  un  tem- 
ple, où  il  n’était  permis  qu’aux  femmes 
libres  d’entrer.  La  vérité  est  que  le  corps 
d’ino  fut  jeté  par  la  vague  sur  les  grèves 
de  Mégare , et  que  le  roi  Sisyphe  établit 


le  culte  de  cette  mère  infortunée  à Co- 
rinthe, dont  nous  possédons  des  médail- 
les frappées  sons  la  domination  romaine 
en  Grèce,  etdonl  le  type  est  Inosc  préci- 
pitant avec  son  jeune  enfant  dans  la  mer. 
Leucolhée  et  Palémon  étaient  des  divi- 
nités riantes  invoquées  par  les  matelots 
dans  l'antiquité , et  qui  ne  se  montraient 
sur  la  face  de  la  mer , à côté  de  Panope , 
que  dans  les  temps  sereins  ou  après  1a 
tempête  , avec  le  cortège  des  néréides  et 
des  tritons.  La  blanche  déesse  et  le  petit 
Palémon  , son  fils,  ont  depuis  long-temps 
disparu  des  mers  enchantées  de  la  Grè- 
ce ; la  reine  des  anges  et  le  petit  eufant 
Jésus  y sont  aujourd'hui  l’objet  pur  de 
l’invocation  des  matelots  hellènes. 

DxaaE'BASOH. 

IN-OCTAVO  (o.  Fosmat). 

INOCULATION  (v.  Vaccins  ). 

INONDATION  , débordement  des 
eaux  qui  sortent  de  leur  lit  et  recouvrent 
des  espaces  quelquefois  immenses.  Nous 
renvoyons  donc  au  mol  Uésosdimxnt, 
où  il  a été  parlé  assez  amplement  de  ce 
que  nous  pourrions  dire  ici  : nous  allons 
nous  borner  à faire  connaître  quelques- 
unes  des  plus  célèbres  inondations.  Nous 
pourrions  faire  partir  notre  travail  du  dé- 
luge, qui  ne  fut  en  réalité  qu'une  grande 
inondation  cosmopolite  ; nous  pourrions 
également  parler  ici  du  déluge  de  Dcu- 
calion  et  Pyrrba  en  Tbessalie,  des  inon- 
dations désastreuses  dont  le  monde,  «t 
principalement  la  Chine,  ont  eu  à déplo- 
rer les  suites  dans  l’antiquité  ; mais  nous 
croyons  ne  devoir  le  faire  remonter  qu'a 
une  époque  de  laquelle  nous  puissions 
dater  les  faits  avec  certitude , sans  être 
obligé  de  recourir  à des  chroniques  si 
souvent  fabuleuses.  Les  contrées  qui  ont 
eu  le  plus  à souffrir  des  inondations  du- 
rant une  période  de  1,480  ans  environ 
sont  la  Hollande,  la  Chine,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  la  France,  l’Italie  et  l'Ls- 
pagne.  l es  fleuves  dont  les  ravages  ont 
été  le  plus  considérables  sont  la  Tamise 
en  Angleterre;  le  Danube,  le  Rhin  en 
Allemagne  ; la  Seine,  la  Loire,  le  Rhône 
et  la  Garonne  en  France;  le  Tibre,  l'Ar- 
no,  le  Pô  en  Italie;  le  Guadalquivir  et  le 
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Tagc  en  Espagne  et  en  Portugal.  Lanier, 
elle  aussi,  a couvert  de  ses  eaux  de  gran- 
des étendues  de  pays.  Sans  parler  de 
l’engloutissement  de  l'Atlantide,  dont  la 
mémoire  n’est  peut-être  pas  ansai  fabu- 
leuse qu’on  pense,  elle  a fait  irruption, 
en  353 , sur  une  grande  partie  de  l’An- 
gleterre ; en  1607  , elle  couvrit  plusieurs 
parties  des  côtes,  et  s'avança  jusqu’il  deux 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres  dans 
certains  cantons,  et  principalement  dans 
le  comté  de  Sommerset.  En  Hollande , 
elle  a ouvert  et  forcé  le  passage  du 
Texel,  en  1400;  en  1421,  elle  a découpé 
la  côte  aux  environs  de  Dordrecht  et  de 
Gertruydemberg  en  une  chaîne  d’iles, 
englouti  70  villages,  des  milliers  d'hom- 
mes et  d’animaux,  et  changé  le  lac  Flévo 
en  Zuydeizée  actuel  ; en  1521,  elle  a for- 
cé plusieurs  digues  et  formé  le  lac  Bies- 
boch  ; en  1530  ( le  5 novembre),  elle  a 
également  abandonné  ses  rives , détrui- 
sant plus  de  400  villages,  et  formant,  par 
la  réunion  de  plusieurs  lacs,  le  grand  lac 
ou  mer  de  Harlem;  en  1573,  elle  At  éga- 
lement irruption  dans  la  Frise,  brisant 
les  digues,  et  jetant  des  vaisseaux  dans 
l'intérieur  des  terres.  Il  est  5 remarquer 
que  la  Hollande , par  sa  position , est  la 
contrée  la  plus  exposée  au  fléau  des 
grands  débordements  : de51G  5 1273,  on 
y avait  déjà  compté  45  inondations  terri- 
bles, et  de  celte  époque  jusqu'à  nos  jours 
on  en  compte  encore  16,  dont  les  rava- 
ges ont  été  incalculables.  La  plus  consi- 
dérable, celle  de  1634,  At  périr  plus  de  7 
mille  personnes  et  de  50,000  animaux 
domestiques.  F.n  Italie,  les  eaux  ont  for- 
mé le  lac  Rond  en  1557  : Rome,  Floren- 
ce, furent  en  partie  submergées.  Mais  nous 
nous  apercevons  que  notre  lâche  serait 
trop  longue  à remplir  s'il  nous  fallait 
énumérer  les  tristes  résultats  de  chaque 
débordement  ; nous  nousborneronsà  dire 
que  les  années  les  plus  désastreuses  ont 
été  404  (en  Chine) , 573  (Angleterre)., 
5*3  (Taris)  , 649,  738,  78 1 (Italie),  808 
(Hollande) , 800,  945,  I 100  (Allemagne 
et  Angleterre) , 1195  ( franee  : à Taris, 
les  eaux  forcèrent  Philippe-Auguste  à 
abandonner  son  palais  de  la  Gté  et  à se 
TOMI  XXXIII. 
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réfugier  à l'abbaye  de  Ste-Geneviève) , 
1230  (Hollande),  1280,  1298  (France, 
et  notamment  Paris),  1400  (Hollande), 
1108  (Paris) , 1421  (Hollande),  1427  et 
1493  (France),  1521, 1530,  1532  (Hol- 
lande), 1550  (Rome),  1657  (Allemagne, 
Angleterre,  Chine,  France,  Hollande, 
Italie),  1671  (Allemagne,  France  : à 
Lyon , le  faubourg  de  la  Guillolière  est 
submergé  par  le  Rhône),  1578  (Alle- 
magne, France,  Hollande),  1007  (An- 
gleterre), 1608  (France:  ln  Loire  sur- 
tout cause  d’épouvantables  dégâts),  1626 
désastres  causés  par  les  eaux  à Séville, 
1634  (Chine  et  Hollande),  1611  (Hollan- 
de), 1647  (Hollande  et  Fronce  : à Taris , 
l'on  va  en  bateau  dans  les  rues  du  Coq  et 
du  Mouton),  1651  (France),  1668,  1871 
(Hollande),  1702  (Italie  et  {tome),  1707 
à 1721  (Angleterre),  l709(France),  1712 
(Chili,  Holstcin),  1726  (France), I762(AI- 
lemagne, France,  Italie),  177 1 (Italie  ; Na- 
ples, Venise),  1 773  ( Indes  orientales),  1782 
(Angleterre,  France,  Hollande),  1787 
(Navarre,  Irlande),  1789  (Angleterre, 
Italie  : à Plaisance) , 1791  et  1792  (An- 
gleterre), 1800  (Allemagne  : 24  villages 
détruits  aux  environs  de  Tresbonrg;  Chi- 
ne , St-Domingue  , France  , Hollande) , 
1808  (Franee  , Hollande),  1812  (la Ta- 
mise à Londres  : un  corps  de  2,000  Turcs, 
stationné  dans  Tune  des  îles  du  Danube 
est  emporté  par  les  eanx  de  ce  fleuve), 

1 8 1 8 ( Louisiane , Bengale  ) , 1 8 1 6 ( Hol- 
lande, Irlande).  Des  inondations  moins 
cruelles  ont  signalé  les  années  suivan- 
tes : la  Franee,  en  1834,  a été  ravagée 
sur  tous  les  points  par  la  crue  de  la 
plupart  de  ses  grands  flenves  et  de  leurs 
affluents;  en  1836  , U Seine  a égale- 
ment débordé  deux  fois,  et  dépassé  un 
niveau  de  sept  mètres  an-dessus  des  plus 
basses  eaux.  C.  Roques. 

INORGANIQUE , se  dit  de  tous  les 
corps  bruts  ou  dont  les  parties  ne  sont 
point  disposées  pour  un  but,  pour  un 
concours  d'action.  Tels  sont  les  miné*- 
raux,  terres,  pierres,  métaux,  sels,  etc. 
Leurs  molécules  constituantes  sont  sim- 
ples et  ont  en  elles  seules  la  raison  de 
leur  existence,  comme  s’expriment  lesphi- 
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losophes  ; elle*  s’unissent  pir  juxlà-posi- 
rion  extérieure,  ou  suivant  des  lois  décris - 
iaUisation  .-'chacune  d’elles  , pour  l’or- 
dinaire, possède  les  qualités  du  corps 
qu’elles  forment.  L'air,  l’eau,  la  terre, 
etc. , leurs  particules  intégrantes , en 
quelque  quantité  ou  régularité  géomé- 
trique qu’on  les  suppose , comme  dans 
les  sels  le  mieux  cristallisés  ; les  pierres 
le  mieux  configurées,  dans  l'asbeste  et 
l’amiante  , d’apparence  fibreuse  , n'ont 
point  d'organe  , ni  de  but  déterminé  à 
accomplir , comme  en  ont  le  plus  simple 
végétal  (un  lichen,  un  fucus)  et  l’ani- 
mal le  plus  inférieur  (une  monade  ou 
protée,  ou  autre  animalcule  polymorphe, 
gélatineux).  Déjà,  dans  ces  races,  il  exisle 
un  ensemble  d'acüon , un  concert  vital, 
des  parties  prrangées  pour  opérer  la  nu- 
trition, la  reproduction , enfin  un  appa- 
reil de  pièces  et  un  mouvement  simulta- 
né pour  ces  fonctions , quelque  simples 
. qu’elles  puissent  être.  D’ailleurs,  des  lis- 
sus',  ou  celluleux  , ou  lamelleux,  ou  fi- 
breux, plus  ou  moins  traversés  de  vais- 
seaux remplis  de  fluides,  exercent  une 
absorption , une  intussnsception  pour 
l’accroissement  intérieur  chez  l’être  or- 
ganisé végétal  et  animal.  Rien  de  sembla- 
ble ne  se  manifeste  dans  les  corps  miné- 
raux ou  bruts , dont  chaque  portion  peut 
subsister  isolée,  indépendante,  et  en  être 
séparée  sans  inconvénient.  Le  minéral  ne 
constitue  pas'  nn  individu,  un  ensemble  ; 
il  n'a  ni  vie  ni  mort  réelle;  il  ne  se  per- 
pétue point  par  génération,  mais  se  forme 
par  aggrégation  de  molécules,  par  attrac- 
tion ou  par  combinaison  chimique.  — Les 
êlres  organisés  peuvent  contenir  descorps 
inorganiques.  Ainsi,  différent  sels  miné- 
raux, du  carbonate  et  du  phosphate  cal- 
caires, des  particules  de  fer,  de  manga- 
nèse, de  soufre , de  silice , etc.  pénètrent 
dans  les  tissus  animaux  et  végétaux,  peu- 
vent servir  plus  ou  moins  dans  l’organis- 
me vivant,  mais  seulement  comme  par- 
ties auxiliaires,  par  exemple,  dans  l’ossi- 
fication, la  formation  des  tests,  dus  co- 
quilles, la  coloration  du  sang,  la  solidifi- 
cation des  tiges  et  écorces , clc.  Cepen- 
dant, ces  matériaux  ne  s’imprègnent  pas 
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de  la  vie  et  de  l'organisation  eux-mêmes. 
La  plupart  sont  comme  des  éléments 
étrangers  et  éliminés  par  le  mouvement 
excrémentiel  ou  dépuratoire  qui  repousse 
tout  ce  qui  ne  peut  s'assimiler,  ou  tout  ce 
qui  enraie  et  contrarie  l'acte  vital  dans 
son  concert  harmonique.  — Les  corps 
inorganiques  ont  des  formes  anguleuses, 
ou  géométriques,  ou  irrégulières,  tandis 
que  les  organiques  affectent  des  formes 
rondes,  ou  sphéro'idales,  ou  cylindriques, 
engendrées  de  la  sphère.  Les  inorgani- 
ques n'ont  point  de  limites  de  grandeur 
et  de  petitesse  ; les  organiques  ont  une 
mesure  pour  chaque  espèce.  Les  premiers 
ne  présentent  ni  peau , ni  enveloppe  qui 
, les  entoure , ni  acte  spontané,  ni  durée 
déterminée  ; en  un  mot , la  matière  inor- 
ganique est  eu  contraste  perpétuel  avec" 
l’organique  : celle-ci,  à la  mort  ou  à l’é- 
poque de  la  disgrégation  de  ses  parties  , 
rentre  dans  le  domaine  de  l'inorganique, 
état  primitif  de  tous  les  matériaux  qui 
constituent  notre  globe [v.  OacAmss- 
tiok).  J. -J.  Vnxr. 

IX  QUARTO  ( v . Foimat). 

IXQIÎIÉTITDE  ( médecine).  Ce  mot 
exprime  la  privation  de  la  tranquillité  et 
du  calme,  au  physique  comme  au  moral. 
Il  provient  du  substantif  latin  inquictudo, 
dont  la  signification  est  la  même , étant 
formée  de  la  particule  in,  signe  de  néga- 
tion, et  de  quietuiio  , repos.  La  situation 
du  corps  et  de  l’esprit,  ainsi  désignée,  est 
la  nnance  la  plus  légère  des  affections 
pénibles  auxquelles  l'homme  est  condam- 
né par  ses  besoins.  Jouit-il  des  biens 
qu’il  pouvait  désirer,  il  est  inquiété  par 
la  crainte  de  les  perdre  ; est-il  privé  de 
ceux  qu’il  souhaite,  son  repos  est  troublé 
par  ses  efforts  pour  se  les  procurer.  Les 
sources  de  l’inquiétude  étant  trop  nom- 
breuses pour  pouvoir  en  présenter  ici  un 
simple  aperçu,  nous  devons  nous  borner 
à quelques  considérations  médicales  sur 
ce  sujet.— L'inquiétude  qui  survient  sans 
cause  connue  n’est  point  une  maladie  , 
exactement  parlant,  mais  elle  en  est  ordi- 
nairement le  présage  et  l'avant-coureur. 
Elle  se  manifeste  par  un  malaise  indéfi- 
nissable, par  une  impulsion  irrésistible  à 
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changer  continuellement  de  position,  par 
une  agitation  involontaire,  unctendance 
à s’étendre.  Cet  état  est  souvent  borné  ou 
principalement  marqué  sur  les  extrémités 
inférieures  : on  ressent  dans  leur  longueur 
une  sensation  pénible;  on  éprouve  le  be- 
soin de  les  mouvoir  ; elles  tressaillent  et 
se  raidissent  : c’est  ce  qu’on  nomme  vul- 
gairement avoir  des  inquiétudes  ou  im- 
patiences dans  les  jambes.  Ces  troubles 
sont  l'effet  d’une  altération  survenue 
dans  l'état  normal  de  l'appareil  nerveux , 
le  moteur  principal  de  la  vie , et  on  peut 
les  considérer  comme  des  moniteurs  uti- 
les. Aussitôt  qu’ils  s'annoncent , il  con- 
vient de  rechercher  dans  son  genre  de  vie 
habituelle  ou  dans  les  circonstances  inac- 
coutumées les  causes  qui  ont  pu  altérer 
la  santé,  afin  de  les  éloigner  s'il  est  possi- 
ble. Ejn  tout  cas,  un  bain  frais  et  une  ali- 
mentation légère  , si  l’appétit  a persisté , 
sont  toujours  des  moyens  auxquels  on  peut 
recourir  sans  inconvénient,  et  ils  suffisent 
souvent  pour  ramener  le  calme.  Si  l’in- 
quiétude persiste  et  s’aggrave , il  est  né- 
cessaire de  consulter  un  médecin  , plus 
puissant  c(j>ns  l’origine  des  maladies  que 
dans  leur  cours. — L’agitation  du  corps, 
dont  nous  venons  d’esquisser  les  princi- 
paux traits,  est  très  fréquemment  produi- 
l te  par  des  causes  dites  morales,  et  se  ral- 
i lie  à la  crainte  : telles  sont  les  inquiétudes 
l qu'on  conçoit  par  l’appréhension  d'un 
t malheur  auquel  nous  sommes  exposés,  et 
i dont  les  sources  sont  aussi  variées  que 

i nombreuses.  La  crainte  de  la  mort  in- 

l quiète  surtout  la  plupart  des  hommes  , et 
I plusieurs  tombent  pour  cette  cause  dans 
I un  état  très  fâcheux.  Les  inquiétudes  gra- 
f fuites  ont  des  résultats  comme  celles  qui 
i sont  fondées,  et  elles  ressemblent  à la 
I peur  du  mal , qui  engendre  le  mal  de  la 
l peur.  Il  faudrait  donc  se  garantir  d'un  tel 
( état  , mais  la  possibilité  manque  le  plus 
I ordinairement , et  peu  d'hommes  ont  un 
1 caractère  assez  énergique  pour  en  être 
! exempte.  C’est  surtout  chez  l'homme  ma- 
) lade  qu’il  imporle  de  prévenir  ou  de  faire 
( cesser  l’inquiétude  ; c’est  un  des  pre- 

j miers  devoirs  du  médecin.  11  doit  tou- 

jours montrer  l’espérance  aux  yeux  de 


ceux  qui  invoquent  son  secours.  Ce  soin 
est  principalement  nécessaire  dans  les  af- 
fections des  viscères  abdominaux  , qui , 
plus  que  tous  autres , inspirent  et  entre- 
tiennent la  peur  de  la  mort.  Les  assistants 
des  malades  doivent  aussi  seconder  le 
médecin  sous  ce  rapport , mais  ils  le  né- 
gligent trop  souvent , et  il  en  résulte 
journellement  des  accidents  graves  ou 
mortels.  On  ne  saurait  trqp  recomman- 
der aux  garde-malades  et  aux  autres  per- 
sonnes de  ne  rien  manifester  d'inquié- 
tant , soit  par  leurs  gestes , soit  par  leurs 
paroles,  quelles  que  soient  leurs  craintes. 

— S’il  est  nécessaire  de  prévenir  et  de 
bannir  l’inquiétude  pour  la  pluralité  des 
hommes,  il  en  est  pour  lesquels  on  doit 
prendre  un  soin  contraire  : ainsi , pour 
déterminer  tel  malade  h subir  une  opé- 
ration, ou  à se  soumettre  à un  traitement 
médical,  il  faut  l'alarmer  sur  son  état, 
mais  avec  une  mesure  que  le  tact  seul  _ 
peut  suggérer.En  définitive, l’inquiétude, 
comme  toutes  les  choses  d'ici  bas  , a des 
inconvénients  balancés  par  quelques 
avantages.  Charbonnier. 

1IVQUIS1TIOX.  Quelques  auteurs 
font  remonter  son  origine  à 1 184  ; ils  en 
trouvent  le  principe  dans  une  constitu- 
tion faite  au  concile  de  Vérone  par  le 
pape  ^.icinius  , dans  laquelle  ce  pontife 
ordonnait  aux  évêques  de  s’informer  par 
eux-mêmes  ( inquircrc  ),  ou  par  commis- 
saires, des  personnes  suspectes  d’hérésie. 

Le  pontife  distinguait  des  degrés  de  sus- 
pects, de  convaincus  , de  pénitents  et  de  , 
relaps,  suivant  lesquels  les  peines  étaient 
différentes.  Après  avoir  employé  contre 
les  coupables  les  peines  spirituelles,  l’é- 
glise devait  les  abandonner  au  bras  sécu- 
lier pour  être  punis  de  peines  corporelles, 
l’expérience  ayant  démontré  que  les  mau- 
vais chrétiens  se  mettaient  peu  en  peine 
des  censures  ecclésiastiques , et  mépri- 
saient les  punitions  spirituelles. Peut-être 
est-ce  d’après  cette  constitution  et  ses 
principes  qu’innocent  III  dépêcha  vers 
le  midi  de  la  France  des  missionnaires,  à 
la  lois  guerriers  et  religieux  , qui  y com- 
mencèrent l’établissement  de  l’inquisi- 
tion.  Pierre  de  Castelnau  et  Raoul,  tous 

0. 
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deux  moines  de  Citeaux  , furent  envoyés 
dans  la  Gaule  narbonnaisc , et  autorisés  à 
livrer  à l’autorité  séculière, après  les  avoir 
excommuniés,  tous  les  hérétiques  qui  re- 
fuseraient de  se  soumettre  ; leurs  bjens 
étaient  saisis  et  leur  personne  proscrite. 
Le  résultat  de  leur  mission  ne  répondit 
point  à l’attente  du  pontife.  Les  comtes 
de  Toulouse , de  Foix  , de  Béziers , de 
Carcassonne  et  de  Comminge*  refusèrent 
d’expulser  des  sujets  soumis,  dont  la  pro- 
scription aurait  affaibli  la  population  de 
leurs  états  et  tari  les  sources  de  leur  pro- 
spérité. Mais  les  moines  de  Citeaux  ne  se 
découragèrent  pas,  et  s'adjoignirent  dou- 
ze autres  frères  de  leur  ordre  , et  les  Es- 
pagnols Diego  Acebcs,  évêque  d'Osma  , 
et  saint  Dominique  de  Guzman  , qui  fut 
le  premier  inquisiteur-général.  Pierre  de 
Castelnau  ayant  été  assassiné  par  les  al- 
bigeois, Rome  profita  de  cet  événement 
pour  donner  à scs  missionnaires  l’autori- 
sation de  prêcher  la  croisade  contre  les  hé- 
rétiques, de  noter  les  seigneurs  qui  se  re- 
fuseraient à les  exterminer , de  s’infor- 
mer quelle  était  leur  croyance,  de  ré- 
concilier les  hérétiques  qui  se  conver- 
tiraient , et  de  faire  mettre  à la  disposi- 
tion de  Simon,  comte  de  Monlfort,  qui 
commandait  les  croisés  , ceux  qui  persé- 
véreraient dans  leurs  erreurs.  On  peut 
donc  assurer  que  c’est  en  France,  pendant 
le  règne  de  Philippe  II,  ctsous  le  ponti- 
ficat d'innocent  III,  que  l'inquisition  fut 
établie.  Le  nombre  des  albigeois  qui  pé- 
rirent dans  les  flammes  est  incalculable. 
—En  1215,  Innocent , dans  le  quatrième 
concile  de  Latran  , autorisa  les  inquisi- 
teurs délégués  à agir  de  concert  avec 
les  évêques,  ou  même  sans  eux,  ainsi  que 
cela  avait  déjà  eu  lieu  fréquemment; 
mais  la  mort  enleva  ce  pontife  avant  qu’il 
eut  achevé  de  donner  à l’inquisition  dé- 
léguée, qui  était  distincte  de  celle  des  évê- 
ques , cette  forme  stable  et  permanente 
qu'elle  prit  sous  les  papes  suivants.  Il 
avait  autorisé  saint  Dominique  à créer 
son  ordre  des  dominicains , dont  la  seule 
mission  était  de  prêcher  contre  les  héré- 
tiques. — En  1221,  des  symptômes  d’hé- 
résie s’étant  manifestés  jusque  dans  la 


capitale  des  états  de  l’église,  Honorius 
LU,  successeur  d’innocent , décréta  une 
constitution  contre  les  hérétiques  d(Ila- 
lie  , et  lui  fit  donner  force  de  loi  civile 
par  l'empereur  Frédéric  II.  Trois  ans 
après,  l'inquisition  existait  déjà  dans  tou- 
te l’Italie  , à l’exception  de  la  république 
de  Venise,  du  royaume  de  Naples  cl  de 
la  Sicile.  Frédéric  II  avait  la  réputation 
d’être, un  assez  mauvaisclirétien;  pour  s'en 
laver,  il  se  fit  le  protecteur  de  l’inquisi- 
tion. Il  rendit  contre  les  hérétiques  une 
loi  par  laquelle  ceux  qui  étaient  condam- 
nés comme  tels  par  l'église  et  livrés  à la 
justice  séculière  devaient  être  punis  d’u- 
ne manière  proportionnée  à leurs  crimes; 
si  la  crainte  du  supplice  en  rameuait 
quelques-uns  à l’unité  de  la  foi,  ils  étaient 
soumis  à une  pénitence  canonique  et  en- 
fermés dans  une  prison  perpétuelle.  Les 
hérétiques , ceux  qui  les  soutenaient  ou 
les  protégeaient,  ceux  qui,  ayant  fait  ab- 
juration , deviendraient  relaps  , devaient 
être  jugés  et  punis  de  mort;  enfin,  leurs 
enfants  , jusqu'à  la  deuxième  génération, 
étaient  déclarés  incapables  de  remplir 
aucune  fonction  publique  |t  de  jouir 
d’aucun  honneur,  excepte  ceux  qui  dé- 
nonceraient leurs  pères.  Après  Frédéric 
IL  qui  en  mourant  s'était  repenti  du  pou- 
voir qu'il  avait  conféré  aux  inquisi- 
teurs ecclésiastiques,  prévoyant  l’exten 
sion  dont  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes serait  redevable  à l'inquisition  , le 
pape  Innocent  IV  érigea  aux  inquisiteurs 
un  tribunal  perpétuel , et  priva  les  évê- 
ques et  les  juges  séculiers  des  débris  de 
pouvoir  que  leur  avait  laissés  Frédéric. 
La  juridiction  iuquisitoriale  releva  di- 
rectement du  saint-siège,  et  ceux  qui  fu- 
rent appelés  à l'exercer  poussèrent  leur 
zèle  si  loin  qu’un  soulèvement  général 
des  esprits  mit  fin  à leur  règne  dans  toute 
l'Allemagne.  — Protégée  par  saint  Louis 
et  par  les  conciles  assemblés  pour  la  di- 
riger à Toulouse  , Melun , Béziers  , l’in- 
quisition courba  long-temps  la  France 
sous  son  joug,  mais  elle  en  disparut  bien- 
tôt, quoique  l'histoire  nous  rapporte  jus- 
qu’en 1465  les  noms  de  plusieurs  inquisi- 
teurs attitrés.  Rétabli  un  instant  sous  le 


zed  by  Google 


1NQ  ( 86  ) INQ 


règne  de  ce  François  I*',  qui  offrait  son 
alliance  aux  luthériens  du  Nord,  tout  en 
livrant  aux  flammes  ceux  de  scs  états  , le 
terrible  tribunal  n’y  eut  cette  lois  qu’u- 
ne durée  momentanée,  et  les  ligueurs  en 
réclamèrent  vainement  le  rétablissement 
lors  des  guerres  de  religion  : l'inquisi- 
tion n'était  plus  viable  parmi  nous,  Nous 
l'avons  vue  en  revanche  s’établir  sans  ob- 
stacle en  Italie  ; Venise  et  Naples  avaient 
fini  par  l’accepter,  et  elle  se  perpétua 
dans  celte  terre  classique  de  l'antiqui- 
té jusqu'au  jour  oh  la  France  révolu- 
tionnaire y apporta  ses  armes  et  la  liber- 
té. Depuis  la  chute  de  l'empire  napo- 
léonien , les  états  de  l’église  y sont  de 
nouveau  soumis.  Hâtons -nous  toutefois 
de  reconnaître  qu’elle  n’a  été  nulle  part 
plus  douce,  plus  paternelle,  quo  dans  cette 
Italie,  qui  lui  a donné  naissance.  Là,  bien 
rarement  le  bûcher  s'est  élevé  comme  en 
Allemagne,  comme  en  France,  pour  pu- 
nir l'hérétique  et  le  relaps;  là, bien  rare- 
ment des  victimes  ont  été  traînées  dans 
ses  cachots  et  condamnées  à y finir  misé- 
rablement leurs  jours  : des  conseils,  des 
remontrances , des  expiations  publiques 
ou  privées,  ont  plus  souvent  ramené  le 
coupable  dans  le  giron  de  l'église.  De 
toutes  les  inquisitions,  la  plus  sanglant* , 
la  plus  odieuse  , a été  celle  d'Espagne. 
Son  règne  dévastateur  y peut  être  divisé 
en  deux  périodes  , celui  de  l’inquisition 
1 ancienne  , introduite  en  Catalogne  en 
1232  et  propagée  ensuite  dans  toute  la 
péninsule  ibérique  , et  l’inquisition  mo- 
derne d’Espagne  , ou  saint-office,  établie 
en  H8 1 sous  le  règne  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle.  D’après  les  règles  de  l’inqui- 
sition ancienne  , les  hérétiques  impéni- 
tents étaient  livrés  à la  justice  séculière  et 
punis  du  dernier  supplice  ; les  réconci- 
liés devaient , après  avoir  fait  abjuration 
publique  au  milieu  de  l'cglisc,  obser’ver 
les  pénitences  dont  voici  la  formule  :«  Le 
jour  de  la  Toussaint,  les  fêtes  de  Noël,  de 
l'Epiphanie  et  de  la  Chandeleur , ainsi 
que  tous  les  dimanches  de  Carême,  le  ré- 
concilié se  rendra  à la  cathédrale  pour 
assister  à la  procession,  en  chemise,  pieds 
nus  et  les  bras  en  croix;  il  y sera  fouetté 


par  l’évêque  ou  par  le  curé  , excepté  le 
dimanche  des  Rameaux  , oh  il  sera  ré- 
concilié. Le  mercredi  des  cendres,  il  se 
rendra  aussi  à la  cathédrale  de  la  même 
manière , et  il  y sera  chassé  de  l’église 
pour  tout  le  temps  du  carême  , pendant 
lequel  il  sera  obligé  de  se  tenir  à la  por- 
te et  d’assister  aux  offices  divins  ; il  occu- 
pera la  même  place  le  jeudi-saint , jour 
oh  il  sera  réconcilié  de  nouveau.  Tous 
les  dimanches  de  carême,  il  entrera  à l'é- 
glise pour  être  réconcilié , et  reprendra 
aussitôt  sa  place  à la  porte.  Il  portera 
toujours  sur  la  poitrine  deux  croix  d’une 
couleur  différente  de  celle  de  l'habit.  » 
Cette  pénitence  devait  durer  trois  ans 
pour  les  fauteurs  d'hérésie  légèrement 
suspects,  cinq  ans  pour  ceux  qui  étaient 
fortement  suspects  , sept  ans  pour  ceux 
qui  étalent  violemment  suspects,  et  dix 
ans  pour  les  réconciliés.  Quant  aux  hé- 
rétiques obstinés  et  impénitents  , ils 
élaiont  livrés  aux  flammes,  ainsi  que  les 
relaps  : la  seule  grâce  que  l’on  fit  6 ces 
derniers,  s’ils  manifestaient  la  résolution 
de  revenir  à la  foi,  consistait  à les  faire 
étrangler  par  le  bourreau , avant  que  le 
feu  fût  mis  au  bâcher.  L'inquisition 
alla  jusqu'à  condamner  des  morts,  parce 
qu’ils  étaient  hérétiques  non  réconciliés: 
ainsi,  1rs  ossements  d’Arnauld,  comte  de 
Forcalqnier  et  d’UrgeI,et  ceux  d’un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  d’hérétiques,  fu- 
rent exhumés  pour  être  livrés  aux  flam- 
mes. Outre  ccs  peines  corporelles , l'in- 
quisition infligeait  des  amendes  pécuniai- 
res et  prononçait  aussi  la  confiscation  des 
biens.  Tout  était  soumis  à cette  terrible 
juridiction  : absents  et  présents,  morts  et 
vivants  , sujets  et  souverains , riches  et 
pauvres  ; et  les  catégories  de  ceux  qui 
pouvaient  être  soupçonnés  d'hérésie  • 
étaient  nombreuses.  La  moindre  dénon- 
ciation pouvait  attirer  sur  eux  l’attention 
de  l'inquisition  ; et  du  moment  qu’une 
instruction  préparatoire  les  avait  convain- 
cus du  crime  ou  du  soupçon  d’bérésie,  la 
prise  de  corps  était  lancée.  Dès  cet  in- 
stant, il  n’y  avait  plus  ni  privilège  ni  asile 
pour  l'accusé  , quel  que  fût  son  rang  : on 
l’arfêtait  au  milieu  de  sa  famille , de  ses 
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amis,  sans  que  personne  osât  opposer  la 
moindre  résistance.  Du  moment  qn'il 
était  entre  les  mains  des  inquisiteurs , il 
n'était  plus  permis  à qni  que  ce  fût  de  com- 
muniquer avec  lui  : il  se  trouvait  tout  à 
coup  abandonné  de  tout  le  monde  et  pri- 
vé de  toute  espèce  de  consolation.  Scs 
biens  étaient  inventoriés  et  saisis.  Les 
prisonniers  dont  l'hérésie  n’était  pas  con- 
stante étaient  acquittés  et  absous  ad  cau- 
leimn,  C.-à-.  comme  ayant  été  suspectés 
d'hérésie  ; mais  si  des  charges  graves  s'é- 
levaient contre  eus,  ils  demeuraient  plu- 
sieurs années  dans  les  cachots  , et  finis- 
saient par  être  appliqués  à la  question  ■ 
cette  épreuve  suffisait  â rassurer  la  con- 
science des  juges.  Les  condamnés  au  der- 
nier supplice  avaient  le  droit  d'en  appe- 
ler au  pape.  L’exil,  la  déportation  , l'in- 
famie, la  perle  des  emplois , honneurs  et 
dignités  , étaient  encore  au  nombre  des 
peines  infligées  par  l'inquisition.  Telle 
était  l’ancienne  iuquisition  espagnole. 
Chaque  ville,  chaque  province,  avait  scs 
inquisiteurs,  qui  parcouraient  la  contrée 
escortés  d'un  grand  nombre  d'alguazils , 
et  recevaient  les  dénonciations,  de  quel- 
que part  qu'elles  vinssent.  Pendant  deux 
siècles,  ils  poursuivirent  avec  tant  d'a- 
charnement l'extermination  des  héréti- 
ques qu’ils  manquèrent  de  victimes  vers 
lemilieuduxv* siècle. C’està  cette  époque 
que  l’inquisition  régularisée  (inquisilion 
moderne)  fut  introduite  dans  le  royaume 
espagnol,  après  avoir  subi  une  réforme, 
au  moyeu  de  statuts  et  de  réglements. 
Du  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  date 
pour  l’inquisition  espagnole  une  ère  plus 
affreuse  encore.  Les  Juifs  convertis  au 
christianisme,  ou  qui  feignaient  une  con- 
version sincère  , s'élevaient  alors  en  Es- 
pagne à près  d'un  million  ; leur  apostasie 
ne  tardait  pas  à se  découvrir  au  milieu 
de  la  contrainte  dans  laquelle  ils  vi- 
vaient , et  ce  lut  contre  cur  que  Sixte- 
Quint  et  Ferdinand  établirent  la  nouvelle 
inquisition , qui  surpassa  la  première  en 
barbarie.  Dn  grand-inquisiteur  générale! 
le  conseil  de  la  suprême  furent  institués 
par  une  bulle  de  Sixte-Quint , et  com- 
mencèrent cette  extermination  juridi- 


que qui  a coûté  à l'Espagne  plus  de 
6,000,000  de  citoyens,  effacés  du  (sol 
de  la  Péninsule  par  l’influence  du  redou- 
table saint- office,  ou  livrés  aux  flammes  de 
Yauto-da-fe'.  Quarante-cinq  inquisiteurs- 
généraux,  en  tète  desquels  nous  placerons 
l'odieux  Torquemada,  ont  amené  ce  ré- 
sultat désastreux . — Parlerons-nous  main- 
tenant des  tortures  auxquelles  étaient  li- 
vrés les  malheureux  suspectés  d'hérésie  ? 
représenterons-nous  leurs  demeures  mé- 
phitiques? peindrons-nous  les odienx  trai- 
tements auxquels  ils  étaienten  butte  de  la 
part  de  leurs  geôliers  ? Nous  renvoyons 
pour  tous  ces  détails  6 l’ouvrage  publié 
par  Llorentc  sur  l’inquisition  d’Espa- 
gne, etâ  celui  qu'a  publié  M.  Léonard 
Gallois,  et  dans  lequel  nous  avons  filia- 
lement puisé  les  principaux  documents 
de  cet  article.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant,malgré  les  sentiments  pénibles  qu’in- 
spireut  ces  tristes  souvenirs,  passer  sous 
silence  les  moyens  par  lesquels  les  inqui- 
siteurs espéraient  arriver  i la  connais- 
sance de  la  vérité.  La  question  était  ap- 
pliquée devant  les  juges  par  les  bour- 
reaux, et  dans  un  appareil  propre  à inspi- 
rer la  terreur  aux  patients  que  l'on  mar- 
tyrisait; elle  se  donnait  de  trois  manières, 
par  la  corde,  l’eau  et  le  feu.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  liait  derrière  le  dos  les  mains 
du  patient , par  le  moyen  d'une  corde 
passée  dans  une  poulie  attachée  à la  voû- 
te, et  les  bourreaux  , après  l’avoir  élevé 
aussi  haut  que  possible , et  tenu  ainsi 
suspendu  pendant  quelque  temps,  lâ- 
chaient la  corde  de  manière  à ce  qu'il 
tombât  à un  demi-pied  de  terre  : ces  ter- 
ribles secousses  disloquaient  les  jointures; 
la  corde  entrait  souvent  dans  les  chairs 
jusqu'aux  nerfs,  et  elles  étaient  renouve- 
lées sans  cesse  pendant  une  heure,  jusqu'à 
ce  que  le  médecin  de  l'inquisition  déclarât 
qu'il  y avait  danger  à continuer  plus 
long-temps.  La  seconde  application  de 
la  question  se  faisait  au  moyen  de  l'eau. 
Les  bourreaux  étendaient  la  victime  sur 
une  espèce  de  chevalet  de  bois,  en  forme 
de  gouttière,  propre  à recevoir  le  corps 
d’uu  homme,  sans  autre  fond  qu’un  bâ- 
ton qui  le  traverse,  et  sur  lequel  le  corps. 
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tombant  en  arrière  , se  courbe  par  l'effet 
du  mécanisme  du  chevalet,  et  prend  une 
position  telle  que  les  pieds  se  trouvent 
plus  bouts  que  la  tête.  Il  résulte  de  celle 
situation  que  la  respiration  devient  très 
pénible , et  que  le  patient  éprouve  les 
douleurs  les  plus  vives  dans  tous  les 
membres,  par  l’effet  de  la  pression  des 
cordes,  dout  les  tours  pénètrent  dans  les 
chairs  et  font  jaillir  le  sang,  avant  même 
qu'on  ait  employé  le  garrot.  C’est  dans 
cette  cruelle  position  que  les  bourreaux 
introduisaient  au  fond  de  la  gorge  de  la 
victime  un  linge  fin  mouillé  , dont  uue 
partie  lui  couvrait  les  narines  ; on  lui 
versait  ensuite  de  l'eau  dans  la  bouche  et 
dans  le  nez  , et  on  la  laissait  filtrer  avec 
tant  de  lenteur  qu'il  ne  fallait  pas  moins 
d'une  heure  pour  qu'il  en  eut  avalé  un 
litre , quoiqu'elle  descendit  sans  inter- 
ruption. Ainsi,  le  patient  ne  trouvait  au- 
cun intervalle  pour  respirer;  à chaque 
instant , il  faisait  un  effort  pour  avaler , 
espérant  donner  passage  à un  peu  d'air  ; 
ruais  ou  conçoit  combien  le  linge  mouillé 
et  l’eau  devaient  opposer  de  difficulté  à 
cette  fonction  , la  plus  importante  de  la 
vie.  il  arrivait  souvent  que  , lorsque  la 
question  était  finie  , on  retirait  du  fond 
<lc  la  gorge  le  linge  tout  imbibé  du  sang 
«les  vaisseaux  qui  se  rompaient  par  les 
grands  efforts  du  torturé.  11  faut  ajouter 
qu’à  chaque  instant  un  bras  nerveux 
tournait  le  fatal  billot,  et  que  les  cordes 
dont  les  bras  et  les  jambes  étaient  entou- 
rés entraient  jusqu'aux  os. — Pour  appli- 
quer la  question  par  le  moyen  du  feu,  les 
bourreaux  commençaient  par  attacher  les 
mains  et  les  jambes  du  patient,  de  ma- 
nière qu'il  ne  put  pas  changer  de  posi- 
tion; ils  lui  frottaient  alors  les  pieds  avec 
de  l'huile,  du  lard  et  autres  matières  pé- 
nétrantes, et  les  lui  plaçaient  devant  un 
feu  ardent , jusqu’à  ce  que  la  chair  fût 
tellement  crevassée  que  les  nerfs  et  les 
os  parussent  de  toute  part.  Est  il  éton- 
nant après  cela  qu'on  ait  vu  nombre  de 
prisonniers  dont  la  conscience  était  pure 
s'accuser  néanmoins  de  quelque  délit , 
plutôt  que  d'èlrc  ainsi  torturés  et  de  mou- 
rir dans  leurs  prisons.  ( Pour  l'exécution 


des  supplice* , (v.  l’art.  Acto  ox-ré).— 
Cet  état  de  choses  n'existe  heureusement 
plus  de  nos  jours,  et  l’inquisilion  est  à ja- 
mais abolie  en  Espagne  pour  l'honneur  de 
la  nation  qui  l'a  si  long-temps  supportée, 
et  d'une  religion  dont  la  morale  est  si 
belle , quand  l’ignorance  ou  la  cupidité 
ne  portent  point  les  hommes  à en  altérer 
ainsi  les  dogmes. — Venise  aussi,  et  nous 
l'avons  déjà  dit , a eu  dans  le  principe 
son  inquisition  ecclésiastique  , mais  son 
caractère  n’a  pas  tardé  à dégénérer  com- 
plètement, sans  que  la  terreur  qu’elle  in- 
spirait lût  diminuée  en  rien.  L’inquisitiou 
y est  devenue  loul-à-fait  politique  , in- 
quisition d'état.  Trois  membres  du  pou- 
voir étaient  revêtus  de  cette  effroyable 
juridiction,  sous  le  titre  d 'inquisiteurs  : 
deux  étaient  choisis  dans  le  sein  du  con- 
seil des  dix,  et  le  troisième  parmi  les  sé- 
nateurs assesseurs  du  doge.  Le  pouvoir 
de  ces  trois  inquisiteurs  était  aussi  illimi- 
té et  aussi  absolu  que  la  défiance  et  la 
terreur  par  laquelle  se  maintenait  le  gou- 
vernement oligarchique  de  la  république 
vénitienne,  ils  avaient  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  tous  les  citoy  eus,  tous  les  nobles, 
et  le  sort  qu  ils  firent  subir  à Marino  Fa- 
lieri  témoigne  assez  que  le  doge  lui-mème 
devait  se  courber  devant  leur  toute-puis- 
sance. Malheur  au  Vénitien  assez  auda- 
cieux pour  murmurer  contre  l'oppression 
sous  laquelle  il  gémissait!  malheur  à l'é- 
tranger assez  imprudent  pour  fronder  ou 
blâmer  le  gouvernement  de  la  républi- 
que ! l’inquisition  avait  des  sbires  et  des 
espions  partout  : pour  elle  , les  murs 
avaient  des  yeux  cl  des  oreilles  , tout  lui 
était  rapporté.  La  mort  seule  vengeait 
l'iojurc  faite  au  pouvoir,  et  les  cadavres 
trouvés  dans  les  canaux  ou  suspendus 
aux  potences  mortuaires  annouçaient 
en  même  temps  au  peuple  l’offense 
et  le  châtiment  , terribles  épouvantails 
qui  comprimaient  la  plainte  et  la  commi- 
sération , car  la  pitié  même  était  cri- 
minelle aux  yeax  des  inquisiteurs.  Si  par- 
fois ils  accordaient  la  vie  à celui  qui  leur 
avait  été  dénoncé,  une  prison  plus  cruelle 
que  la  mort  l'attendait  : les  puits  (/mstij, 
dont  l’humidité  méphitique  glaçait  leu- 
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tentent  Ici  membres  du  malheureux  (pii  y 
était  jeté  et  le  faisait  périr  de  consomp- 
tion ; les  plombs  ( pinmbi  ) , non  moins 
redoutables , auiquels  un  soleil  dévorant 
communiquait  chaque  jour  sa  chaleur  cor- 
rosive, fournaises  dont  l'atmosphère  em- 
brasée faisait  nailre  la  fièvre  délirante, 
ébranlait  les  facultés  intellectuelles  , et 
réduisait  à l'idiotie  celui  (pi  elle  ne  tuait 
pas.  Cette  terrible  inquisition  , dont  les 
sentences  étaient  sans  appel , a cessé 
d'exister  en  même  temps  que  la  forme 
aristooratico-républicaine  que  le  gouver- 
nement vénitien  a conservée  jusqu'au 
siècle  dernier.  NsroLBO*  Gallois. 
INSALUBRE,  INSALUBRITÉ. 

Lorsqu’une  odeur  désagréable  , émanée 
de  quelques  matières  organiques  en  dé- 
composition , vient  affecter  nos  organes, 
nous  sommes  naturellement  portés  à lui 
attribuer  une  action  plus  ou  moins  délé- 
tère ; cependant  elle  est  souvent  incapa- 
ble de  produire  des  etfels  fâcheux  sur  no- 
tre économie,  tandis  que  des  miasmes 
inodores  ou  d'une  odeur  à peine  sensible 
produisentquelquefois  des  effets  funestes 
sur  des  populations  entières.  Ainsi , l'o- 
deur fétide  que  développe  la  putréfaction 
des  animaux  a peu  d'action  sur  l'écono- 
mie animale,  quand  elle  peut  se  répandre 
librement  dans  l'air , et  même  dans  des 
lieux  peu  spacieux  et  mal  aérés,  tan- 
dis que  les  miasmes  qui  s’exhalent  des 
plantes  ou  des  vases  des  étangs,  dont  l'o- 
deur est  souvent  h peine  sensible , vont 
porter  leur  action  dans  tous  les  lieux  où 
l’influence  des  vents  les  dispersent.  Nous 
pourrions  ajouter  nn  grand  nombre 
d'exemples  à ceux  que  nous  venons  de 
citer  , mais  ils  ne  feraient  que  confirmer 
le  fait  que  nous  avons  signalé.  — Malgré 
les  nombreux  travaux  qui  ont  été  faits 
pour  déterminer  la  cause  de  l'insalubrité 
que  présentent  certaines  localités  ou  di- 
verses actions  connues , on  est  encore 
dans  l'ignorance  la  plus  complète  à ce 
sujet  : ainsi , on  a recueilli  l'air  des  ma- 
rais, l'eau  que  ce!  air  transporte  avec  lui  t 
on  n’a  pu  y reconnaître  aucun  principe 
particulier  qui  permît  d’expliquer  leurs 
funestes  effets  ; on  est  donc  forcé  k se 


borner  jusqu’ici  k signaler  le  fait  sans  pou- 
voir en  donner  aucune  explication. — Un 
grand  nombre  d’opérations  des  arts  sont 
regardées  comme  insalubres,  et  nui- 
sibles aux  individus  qui  sont  exposés  k 
respirer  l’odeur  qu’elles  développent;  on 
a fortement  exagéré  dans  beaucoup  de 
cas  leur  influence  délétère,  mais  quelques 
auteursontlirédesconséquencesopposées, 
qui  sont  également  beaucoup  trop  exclu- 
sives: ainsi,  on  a été  jusqu'à  nier  l'action 
des  vases  et  autres  immondices  que  dé- 
posent les  eaux  plus  ou  moins  stagnantes, 
tant  que  quelques  centimètres  seulement 
d'eau  les  recouvrent , et  lors  même  que 
l'odorat  est  le  plus  fortement  affecté  parles 
émanations  qui  s’en  dégagent. Nous  nous 
bornerons  à cet  exemple , auquel  nous 
pourrions  en  joindre  beaucoup  d'au- 
tres. — Jusqu'ici,  les  faits  bien  observés 
n’ont  pu  conduire  à aucune  antre  consé- 
quence, si  ce  n'est  que  l'irisalobrité  at- 
tribuée à beaucoup  de  décompositions  de 
matières  organiques  est  beaucoup  moins 
sensible  qu’on  ne  l’avait  pensé  ; que  des 
odeurs  très  désagréables  ne  sont  pas  tou- 
jours nuisibles  à la  santé  , et  que  des  in- 
dividus en  grand  nombre  n’éprouvent 
fréquemment  aucune  action  de  la  part  de 
ces  agents  invisibles;  mais  on  n’a  pasas- 
sex  fait  attention  à l’influence  de  l’habi- 
tude , qui  permet  de  supporter  sans  en 
ressentir  aucun  effet  l’action  de  corps 
ou  de  causes  qui , sans  cette  circonstan- 
ce particulière  , pourraient  en  produire 
un  très  sensible.  — A moins  de  pouvoir 
entrer  dans  de  longs  développements  , ce 
que  ne  permettrait  pas  la  nature  de  ce  re- 
cueil , on  ne  peut  traiter  la  question  si 
grave  et  si  étendue  de  l'insalubrité  : nous 
devons  donc  nous  borner  à ces  généra- 
lités. H.  Gaoltiss  de  Claubit. 

INSCRIPTION  (littérature).  Écrite, 
on  plutôt  gravée  dans  la  pierre  ou  le 
brome,  comme  l’indiquent  les  deui  mots 
latins  qui  sont  l’origine  de  celui-ci , l’in- 
scription remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciens. Le  JVec  plus  ultra  des  colonnes 
d'Hercule,  le  Connais-toi  toi-meme  du 
templq  de  Delphes  , en  sont , depuis  bien 
des  siècles,  des  exemples  célèbres.  Prcs- 
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que  toutes  les  inscriptions  antiques  joi- 
gnent au  mérite  de  la  clarté  celui  de  la 
concision,  et  souvent  celui  de  l'énergie 
ou  de  la  profondeur.  Quel  trait  de  théolo- 
gie sont  ces  trois  mois  placés  par  l’anti- 
quité sur  le  fronton  d'un  édifice  religieux: 
Au  Dieu  inconnu!  Quelle  oraison  funè- 
bre plus  éloquente  que  ces  autres  mots  au 
bas  d'une  statue  : A CorntHe,  mire  des 
Gracques ? — Quelques  inscriptions  an- 
ciennes sont  en  vers  ; mais  là  encore,  el- 
les conservent  leur  caractère  de  brièveté 
et  de  naturel.  Tels  sont  ces  vers  de  5i- 
monidc,  que  fit  graver  le  conseil  des 
amphyctions  sur  le  rocher  des  Thcrmo- 
pyles,  pour  perpétuer  le  souvenir  d’un 
héroïque  dévouement  : Passant , va  dire 
à Sparte  que  nous  sommes  morts  ici  en 
défendant  ses  saintes  lois.  C’est  un  rap- 
prochement curieut  que  celui  de  cette  sim- 
plicité sublime  avec  les  emphatiques  in- 
scriptions qu’on  lisait  autrefois  il  la  place 
Royale  autour  de  la  staluede  Louis  XIII. 
— On  a beaucoup  discuté  chez  nous,  dans 
les  deux  derniers  siècles,  pour  savoir  si 
les  inscriptions  des  monuments  publics 
devaient  être  en  latin  ou  en  français.  Nul 
doute  que  notre  langue,  embarrassée  d'ar- 
ticles, de  prépositions,  etc.,  se  prête  dif- 
ficilement a la  concision  du  style  lapidai- 
re; d’un  autre  côté,  n'est-il  pas  bizarre 
qu'on  place  sur  des  monuments  érigés 
par  un  peuple  des  inscriptions  que  la  ma- 
jorité de  ce  peuple  ne  peut  comprendre  ? 
Ce  qui  concilierait  tout,  ce  serait  l’art 
heureux  de  renfermer,  même  dans  notre 
langue  prolixe,  une  grande  ou  ingénieuse 
pensée  en  peu  de  mots.  Une  de  ces  bon- 
nes fortunes,  c'est  sans  doute  l'inscrip- 
tion si  connue  : A Louis  X1P  après  sa 
mort!  On  peut  encore  en  citer  une  autre 
dans  ces  deux  vers  de  Voltaire,  pour  une 
statue  de  l'Amour  : 

Qui  que  tu  toit,  voici  ton  millrv; 

11  l‘w4,  le  lui,  ou  le  doit  fctre. 

Placée  sur  un  tombeau  , l'inscription 
prend  le  nom  A' épitaphe  (i/.);  gravée  sur 
une  médaille , elle  se  nomme  légende 
(v.).  Il  y a aussi  des  cas  où  elle  devient 
une  véritable  épigramme  : en  voici  une 
doublement  maligne  dans  sa  naïveté.Sous 


le  règne  de  Louis  XIV,  les  habitants  de 
Pau,  patrie  de  Henri  IV,  demandèrent  la 
permission  d’élever  une  statue  à ce  roi. 
On  leur  répondit  en  les  engageant  è la 
consacrer  plutôt  au  monarque  régnant. 
Ils  se  rendirent  à cette  invitation,  qui 
était  un  ordre  ; mais  ils  placèrent  sur  le 
piédestal  cette  inscription,  qui  a plus  de 
piquant  encore  dans  le  patois  béarnais  : 
Celui-ci  est  le  petit-fils  de  notre  grand 
llenri.  Les  braves  gens  y avaient  entendu 
malice;  mais  sans  doute  la  cour  eut  l’es- 
prit de  penser  qu’elle  n'était  pas  tenue  de 
comprendre.  Ooaax. 

IsscxinrioNS  et  bzli.es  lettres  (Aca- 
démie des  [v.  Académie]). 

InsCMPTIOSS  HYfOTll  ÉCAIRËS  (v.  HYPO- 
THEQUE). 

Nombreuses  sont  les  autres  acceptions 
du  mot  inscription  : tantôt  il  signifie  cer- 
taines indications  écrites,  placées  en  évi- 
dence , de  manière  à être  facilement 
aperçues,  et  destinées  è donner  aux  pas- 
sants des  renseignements  nécessaires  : 
ainsi,  les  noms  des  rues  leur  sont  dési- 
gnés par  des  inscriptions  placées  au  coin 
de  chacune  d'elles;  la  direction , le  nu- 
méro, et  l’ordre  des  routes  par  d'autres 
inscriptions  placées  è leurs  embranche- 
ments; les  enseignes  des  marchands  elles- 
mêmes  pourraient  à la  rigueur  être  mises 
au  nombre  des  inscriptions. — Dans  une 
signification  toute  différente,  inscription 
signifie  la  déclaration  de  l’état  d’une 
chose  ou  d’une  personne  'écrite  sur  des 
registre  ad  hoc  : c’est  ainsi  que  l’on  dit 
l'inscription  d’un  nouveau-né  sur  les  re- 
gistres de  l’état  civil , l’inscription  d'un 
électeur  sur  les  listes  électorales , d’un 
juré  surcclles  du  jury. — C’est  è peu  près 
dans  le  même  sens  qu’on  dit  V inscription 
d'un  étudiant , car  cette  formalité  n'a 
d'autre  résultat  que  de  constater  que  l’é- 
tudiant déclare  suivre  toujours  les  cours 
de  la  faculté  il  laquelle  il  appartient,  et 
se  soumettre  è ses  règles  : ces  inscriptions 
se  prennent  de  trois  mois  en  trois  mois  i 
I 2 suffisent  h l'étudiant  en  droit  pour 
pouvoir  passer  sa  thèse  d’avocat , et  l G à 
l’aspirant  au  doctorat  en  médecine  pour 
subir  les  examens  qui  lui  feront  délivrer 
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ce  grade. — En  finances,  on  appelle  in- 
scription sur  le  grand  livre  le  litre  qui 
constate  la  propriété  d'une  rente  perpé- 
tuelle sur  le  trésor.  — L’ inscription  ma- 
ritime est  l'enregistrement  au  bureau  des 
classes  de  tous  les  citoyens  susceptibles 
d’être  mis  en  réquisition  pour  le  service 
de  la  marine  de  l’ctat. — L’inscription  en 
faux  est  l'acte  par  lequel  on  déclare  en 
justice  qu’une  pièce  est  iausse  ou  falsi- 
fiée. U.  B. 

INSECTES  (en  grec  cn-tomon,  et  en 
latin  in-scctum  [entomologie]).  Les  pre- 
miers naturalistes  désignèrent  sons  le 
nom  d ’ insectes  tous  les  animaux  dont  le 
corps  était  divisé  extérieurement  en 
plusieurs  sections  (insocla);  et  com- 
me cette  disposition  répond  toujours  à 
l'absence  de  tout  squelette  interne,  la 
classe  des  insectes  se  trouvait  embrasser 
pat  définition  tous  les  animaux  dépour- 
vus d'un  appareil  osseux,  intérieur  et  ar- 
ticulé : ainsi,  les  annelides  et  les  apodes, 
les  myriapodes , les  mollusques , les 
liéxapodes , faisaient  partie  de  la  classe 
des  insectes , dont  Aristote  et  Pline  sé- 
parèrent néanmoins  la  grande  classe  des 
crustacés.  Linnæus  sépara  des  insectes 
les  annelides , qu'Aristote  paraît  y avoir 
réunis  ; mais,  par  compensation,  il  y réu- 
nit les  crustacés,  qu'Aristote  en  avait  sé- 
parés : les  naturalistes  qui  se  sont  succé- 
dé depuis  Linnæus  jusqu’à  Cuvier , ont 
successivement  séparé  de  la  classe  des 
insectes , et  réuni  sous  des  distinctions 
spéciales,  les  annelides,  les  crustacés , les 
malacozoaires,  etc;  enfin,  MM.Latreille 
et  Duméril  ont  restreint  la  dénomination 
d 'insectes  aux  animaux  articulés  exté- 
rieurement , et  dépourvus  de  squelette 
interne,  mais  ayant  une  tète  distincte  du 
tronc , des  pattes  articulées , et  respirant 
par  trachées  ; définition  que  M.  de  lilain- 
vilte  a encore  resserrée  en  limitant  le 
nombre  des  pattes  articulées  à six  seule- 
ment. Ainsi,  de  la  classe  des  insectes, 
qui,  comme  nous  l’avons  dit,  embrassait 
dans  le  principe  presque  tous  les  ani- 
maux dépourvus  de  squelette  interne,  se 
trouvent  aujourd'hui  exclus  les  anneli- 
des, les  vers,  les  chétopodcs  et  les  mol- 


lusques, dont  le  corps  n'est  point  articulé 
extérieurement  ; les  crustacés,  qui  respi- 
rent par  des  branchies  ; les  araignées,  à ca- 
vités pulmonaires  ; et  enfin,  suivant  M.  de 
Iilainvillc,  les  scorpions,  les  myriapodes, 
etc,  qui  ont  plus  de  trois  paires  de  pattes 
articulées.  .C'est  la  définition  de  M.  de 
Iilainvillc  que  nous  adoptons  ; et  par 
conséquent , nous  désignerons  exclusive- 
ment sous  le  nom  d 'insectes  les  animaux 
qui , parvenus  au  dernier  terme  de  leur 
développement,  ont  ■ 1°  une  tète  distincte 
du  tronc  ; 2°  un  corps  articulé  extérieu- 
rement,et  dépourvu  de  squelette  interne  ; 
3°  un  système  respiratoire  trachéen  ; 4°  de» 
pattes  articulées  au  nombre  de  six,  et  de 
six  seulement.  Cela  posé  , nous  allons 
brièvement  esquisser  l'anatomie  générale 
et  physiologique  de  la  classe  des  insectes, 
que  nous  étudierons  successivement  dans 
leurs  appareils  de  relation , de  conserva- 
tion et  de  reproduction. 

Ir<  SECTION.  Appareils  se  relatioh. 
Du  teyument  externe.  Le  tégument  ex- 
terne des  insectes  est  corné,  et  donne  at- 
tache aux  muscles  locomoteurs;  il  est 
formé  essentiellement  d'un  tissu  cellu- 
laire dans  les  mailles  duquel  ont  été  dé- 
posés des  éléments  calcaires , agglutinés 
par  des  produits  animaux,  et  colorés  par 
des  principes  huileux  dont  la  nature  va-, 
rie  dans  les  différentes  espèces.  Celte  en- 
veloppe externe  subit  de  nombreuses  mo- 
difications, à mesure  que  l’insecte  par- 
court les  phases  diverses  de  son  existence, 
depuis  l'état  de  larve  jusqu'à  celui  d in- 
secte parfait  ; modifications  qui  dépen- 
dent surtout  du  développement  que  cer- 
taines portions  du  tégument  acquièrent 
aux  dépens  des  autres  : ainsi , dans  la 
larve  des  insectes  à métamorphoses,  com- 
me dans  l'embryon  des  insectes  qui  nais- 
sent à l’état  parfait , le  tégument  externe 
est  toujours  divisé  en  segments  sensible- 
ment égaux  ; et  toutes  les  transformations 
que  subira  plus  tard  ce  tégument  consis- 
teront exclusivement  dans  le  développe- 
ment disproportionné  de  quelques  seg- 
ments, et  des  appendices  qui  y sont  an- 
nexés. Le  tégument  externe  de  l'insecte 
parfait  est  divisé  en  trois  grandes  sec- 
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lions  plus  ou  moins  profondément  dis- 
tinctes : la  téter  te  corps,  l'abdomen.  La 
tète  qui  forme  une  masse  arrondie  , alon- 
gëe  tantôt  transversalement, et  tantôt  lon- 
gitudinalement, est  formée  de  pièces  soli- 
des qui , le  plus  souvent , n'offrent  pas 
traces  de  soudure;  toutefois,  il  est  au- 
jourd'hui démontré  que  la  tète  est  for- 
mée par  la  juxta-posilion  de  segments 
semblables  inégalement  développés,  et 
que  les  appareils  annexés  à celte  tète,  les 
antennes,  les  mandibules , les  mâchoires, 
ne  sont  que  des  appendices  analogues  en 
tout  aux  appendices  locomoteurs  des  seg- 
ments du  tronc.  Le  tronc  est  lui-même  di- 
visible en  trois  segments,  distincts  ou  con- 
fondus , séparés  ou  soudés  entre  eux  ; le 
proto-thorax,  le  méso-thorax, le  méla-tho- 
rax  ; mais  le  développement  de  ces  trois 
segments  , essentiellement  composés  des 
mêmes  parties,  n’est  jamais  uniforme;  l'un 
prédomine  toujours  sur  les  deux  autres. 
A la  partie  inférieure  de  chaque  seg- 
ment s'articule,  dans  tous  les  insectes, 
une  paire  de  pattes, dans  lesquelles  on  dis- 
tingue trois  articles,  une  cuisse,  unp 
jambe  et  un  tarse  : tantôt  ces  pattes 
sont  semblables  entre  elles;  tantôt  l'une 
des  trois  paires  a reçu  de  nombreuses 
modifications  pour  en  faire  l’instrument 
de  fonctions  spéciales.  A la  partie  supé- 
rieure des  segments  thoraciques  s'atta- 
chent les  ailes,  dont  on  ne  compte  jamais 
plus  de  quatre,  et  qui,  quelquefois,  man- 
quent toul-à-fait  : peut-être  faut-il  ad- 
mettre que  chaque  segment  thoracique 
porte  à sa  partie  supérieure  une  paire 
d’ailes,  comme  il  porte  une  paire  de  pat- 
tes à sa  partie  inférieure;  mais  que  l'une 
an  moins  de  ces  paires  d’ailes  avorte 
constamment.  L’abdomen , qui  forme  la 
troisième  section  de  l’insecte  , s'articule 
de  diverses  manières  avec  le  tronc,  et  son 
organisation  est  bien  moins  complexe  que 
celle  que  nous  venons  d'indiquer  : il  est 
formé  par  la  juxta-position  d’un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d'anneaux 
ou  de  segments,  dans  lesquels  on  ne  dis- 
tingue plus  de  pièces  distinctes,  et  qui 
décroissent  graduellement;:  mesure  qu'ils 
s’éloignent  du  tronc  : ces  anneaux  ne 


donnent  jamais  attache  à aucun  appen- 
dice locomoteur  ; et  le  dernier  n’est  dif- 
férencié de  tous  les  autres  que  parce 
qu’il  embrasse  l'appareil  externe  de  la 
défécation  et  de  la  reproduction.  — Du 
système  nervôux. — Le  système  nerveux 
des  insectes  consiste  en  cordons  distincts 
situés  sur  la  ligne  médiane  et  inférieure 
du  corps , et  réunis  d’espace  en  espace 
par  des  renflements  ganglionnaires.  A la 
partie  antérieure  de  ce  double  cordon 
est  un  renflement  bilobé,  situé  dans  la 
tète  , et  duquel  partent  des  filets  nerveux 
qui  se  rendent  aux  yeux  , aux  antennes  , 
à la  bouche  : inférieurement,  ce  ganglion 
antérieur  fournit  deux  gros  troues  , qui , 
après  avoir  formé  un  anneau  autour  de 
l’œsophage,  se  réunissent  en  un  gan- 
glion commun;  de  chaque  renflement 
ganglionnaire  naissent  des  fileta  ner- 
veux qui  se  distribuent  aux  muscles, 
au  canal  alimentaire,  au  tégument  ex- 
terne, à l'appareil  trachéen,  etc.  Telle  est 
la  disposition  générale  de  cet  appareil  ; 
mais,  comme  chez  les  animaux  supérieurs, 
certaines  portions  de  ce  système  se  spé- 
cialisent pour  former  des  sens  particu- 
liers , et  pour  percevoir  les  sensations 
spéciales  du  goût,  du  toucher,  de  l'odo- 
rat , de  l’ouie  et  de  la  vue.  Le  sens  du 
loucher  doit  singulièrement  varier  dans 
les  diverses  phases  de  la  vie  d’un  insecte  : 
dans  sa  vie  de  larve  , les  éléments  crayeux 
et  cornés  se  sont  â peine  déposés  dans 
quelques  points  de  son  tégument  externe, 
qui  parait  doué  d'une  sensibilité  assez  vi- 
ve, sensibilité  qu'augmentent  encore  les 
nombreux  poils  qui  y sont  insérés  ; mais,  à 
l'état  d'insecte  parfait,  le  sens  du  toucher 
doit  être  nécessairement  obscur,  et  se 
trouve  probablement  limité  à quelques 
parties,  les  antennes  peut-être , ou  l’ex- 
trémité des  pattes.  Les  entomologistes  ac- 
cordent aux  insectes  le  sens  du  goût , 
mais  ils  diffèrent  quant  à son  siège,  les 
uns  le  localisant  dans  les  palpes  , les  au- 
tres le  plaçant  à l'origine  du  pharynx: 
ils  se  fondent , pour  admettre  l'existence 
d'un  sens  spécial  du  goût,  sur  ce  que  les 
insectes  choisissent  avec  uu  parfait  dis- 
cernement les  parties  assimilables  des 
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plante* , et  délaissent  celles  qui  leur  se- 
raient nuisibles  ; mais  il  est  évident  que 
ce  fait  en  lui  même  ne  prouve  exactement 
rien  , car  ce  choix  pourrait  être  détermi- 
né par  le  sens  de  l'odorat  seulement;  ce 
que  l'on  sait  plus  positivement,  c’est  que 
les  insectes  ne  possèdent  ni  langue  pro- 
prement dite,  ni  palais,  ni  mamelons  pa- 
pillaires. L'existence  d'un  sens  de  l’odo- 
rat parait  mieux  démontrée  -,  et , si  les 
expériences  qu'on  cite  sont  parfaite- 
ment exactes,  ce  sens  aurait  acquis  cliex 
les  insectes  un  développement  très  re- 
marquable; mais  lu  siège  de  ce  sens  est 
aussi  incertain  que  peut  l’étre  celui  du 
sens  du  goùli  ainsi,  M.  lluméril  l'a  placé 
dans  les  stigmates,  se  fondant  sur  ce  que  ce 
sens  devait  être  localisé  là  où  l'air  apporte 
les  émanations  odorantes  ; et  d'autres  en- 
tomologistes l’ont  placé  dans  les  antennes, 
qui  reçoivent  en  effet  des  nerfs  volumi- 
neux ; tandis  que  les  expériences  de  M. 
Hubert  tendeut  à localiser,  chez  les  abeil- 
les du  moins,  le  sens  de  l'odorat  dans  la 
cavité  buccale.  11  faut  dire  de  l’ouïe  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  l’odorat;  son 
existence  est  à peu  près  certaine,  son  or- 
gane k peu  près  inconnu  : toutefois,  la 
plupart  des  naturalistes  ont  placé  cet  or- 
gane à la  base  des  grandes  antennes,  et 
M.  tilraus-Durchcim  le  localise  dans  les 
antennes  ellei-nièmes.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  l'organe  et  du  sens  de  la  vue, 
car  il  n'existe  pas  d'animaux  qui  offrent 
un  appareil  de  la  vision  aussi  complexa 
que  celui  des  insectes.  Les  yeux  des  hexa- 
podes sont  de  deux  espèces,  simples  ou 
lisses,  composés  ou  chagrinés;  les  yeux 
lisses  ont  été  nommés  slemnales  ; ils  man- 
quent souvent.  Nous  ne  pouvons  insister 
iei  sur  la  structure  extrêmement  compli- 
quée de  ces  appareils,  qui  n’a  été  parfai- 
tement élucidée  que  par  les  travaux  de 
MM.  Marcel  deSerres  et  de  lilainville  : 
nous  nous  bornons  à dire  que  les  yeux 
composés  forment  desréseuux  à facettes  , 
quelquefois  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
les , qui  répètent  plusieurs  milliers  de 
fois  le  même  objet  ; que  ces  yeux  sont,  en 
général , placés  sur  les  parties  latérales 
de  la  tête  ; mais  que , dans  quelques  fa- 
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milles,  l’œil  est  placé,  comme  chez  les 
crustacés,  à l'extrémité  d'un  appendice 
mobile  que  l'insecte  porte  au-devant  de 
l’objet  qu'il  veut  regarder  ; et  que  chez 
d'autres  espèces  , qui  dardent  sur  la  sur- 
face des  eaux,  les  yeux  sont  disposés  à la 
partie  inférieure  du  corps,  de  manière  à 
apercevoir  les  petits  objets  qui  se  meu- 
vent dans  l'eau  sous-jacente. 

II*  SECTION.  Appareils  de  la  cois- 
ssbvatios.  Vu  système  respiratoire.  Le 
système  respiratoire  des  inseetes  s'éloi- 
gne étrangement  de  tout  ce  que  l'on  ob- 
serve dans  les  autres  types  du  règne  ani- 
mal, et  fournit  une  confirmation  bien  re- 
marquable de  cet  axiome  fondamental 
en  anatomie  fonctionnelle  : qu'un  but 
identique  peut  être  atteint  par  des  moyens 
contradictoires.  I je  but  de  la  respiration 
chez  tous  les  êtres  organisés  parait  être 
de  puiser  dans  le  milieu  atmosphérique 
des  éléments  incrémenliliels  essentiels  à 
la  conservation  des  organes,  et  de  reje- 
ter dans  ce  même  milieu  des  éléments 
cxcrémenlitiels  devenus  inutiles  à cette 
conservation  : et  ce  double  phénomène 
d’absorption  et  d'excrétion  a toujours 
lieu  à la  surface  d’une  membrane,  en  con- 
tact, soit  immédiat,  soit  médiat,  avec 
le  milieu  atmosphérique , Or,  dans  la 
plupart  des  types  organiques,  cette  mem- 
brane est  localisée  dans  un  seul  point  du 
corps,  où  elle  s’étale  en  branchies , ou  se 
replie  en  cellules  pulmonaires;  et  c’est 
dans  son  passage  à travers  celte  mem- 
brane que  le  sang  subit,  sous  l'influence 
de  l'atmosphère  , la  double  transforma- 
tion qui  doit  le  rendre  propre  à la  nutrition 
de  tous  les  organes.  Mais  chez  les  insec- 
tes, oùle  système  vasculaire  n'existe  qu’à 
l'état  rudimentaire,  et  où  il  n'existe  pas 
de  circulation  sanguine , les  organes  ne 
peuvent  être  mis  en  contact  médiat  avec 
l'air  atmosphérique,  au  moyen  d'iiti  li- 
quide qui  circule  sans  cesse  des  organes 
à la  membrane  respiratoire,  et  de  la  mem- 
brane respiratoire  aux  organes  : il  de- 
venait donc  nécessaire  de  créer  un  systè- 
me qui  mit  l’organisme  tout  entier,  et 
dans  tous  ses  détails  , en  contact  direct 
avec  l'atmosphère  ; et  ce  système , c’est 
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le  système  trachéen.  Le  système  trachéen 
figure  exactement  un  arbre  dont  le  tronc 
s’insère  directement  à la  périphérie  du 
corps,  dont  les  rameaux  se  dicotomiscnt 
à l'infini,  en  pénétrant  dans  l'intérieur  des 
organes , et  dont  les  extrémités  termina- 
les forment  à tous  les  appareils  organi- 
ques des  réseaux  vasculaires  d’une  mer- 
veilleuse délicatesse:  l'air  atmosphérique 
pénètre  dans  cet  arbre  vasculaire  par  des 
orifices  elliptiques  toujours  béants,  que 
l'on  remarque  dans  l'enveloppe  externe 
des  insectes,  et  que  l’on  a nommé  stigma- 
tes-, il  circule  dans  les  nombreuses  ramifica- 
tions qui  naissentdes  grands  troncs  aérifè- 
res,  et  il  pénètre  enfin  dans  l’appareil  réti- 
culaire, qui  parcourt  le  tissu  de  chaque 
organe  : c’est  dans  cette  division  der- 
nière que  s'opère  le  double  ^nouve- 
ment  de  transformation  qui  constitue  la 
respiration  ; de  telle  sorte  qu’il  est  exact 
de  dire  que  , chez  l’insecte  , chaque  cel- 
lule organique  est  un  appareil  respira- 
toire. — Du  système  alimentaire.  Le 
système  alimentaire  renferme  deux  or- 
dres d'organes :1e  canal  intestinal,  que 
traverse  le  bol  alimentaire,  et  qui  y puise 
les  éléments  assimilables  ; et  les  appareils 
glandulaires,  qui  versent  dans  ce  canal 
les  produits  de  leur  sécrétion.  Quant  à la 
disposition  de  ces  différent  organes,  il 
est  presque  impossible  d'établir  des  lois 
générales , tant  la  diversité  est  grande 
de  famille  à famille,  de  genre  à genre, 
d’espèce  à espèce  : disons  toutefois  que , 
chez  les  insectes,  le  canal  alimentaire 
est  toujours  un  tube  ouvert  à ses  deux 
extréniilés,  et  que  sa  longueur,  ou,  plus 
exactement  encore,  l’étendue  de  sa  sur- 
face absorbante , est  généralement  en 
rapport  avec  la  nature  des  aliments  qu'il 
est  destiné  à transformer  : ainsi,  les  insec- 
tes qui  vivent  de  matières  animales  ont  en 
général  le  canal  intestinal  court , et  s'é- 
tendant presque  sans  inflexion  , de  la 
bouche  à l’anus  ; taudis  que  chez  les  in- 
sectes phytophages  , le  canal  alimentaire 
se  replie  en  nombreuses  circonvolutions, 
et  offre  des  dilatations  et  des  étrangle- 
ments de  formes  extrêmement  variées. 
Quant  aux  appareils  glandulaires,  la  dif- 


ficulté de  poser  des  règles  générales  de- 
vient plus  grande  encore  par  l'impossi- 
bilité dans  laquelle  on  a été  jusqu'ici  de 
déterminer, d'une  manière  rigoureuse, les 
analogues  de  ces  appareils  chez  les  types 
supérieurs  : ainsi,  les  entomologistes  ont 
admis  des  organes  salivaires , des  organes 
biliaires,  des  organes  urinaires,  et  quel- 
quefois même  des  organes  sécréteurs  du 
fluide  pancréatique  et  du  suc  gastrique  ; 
mais  les  organes  salivaires  des  uns  ont 
été  pour  les  autres  des  organes  biliaires, 
les  canaux  hépatiques  des  vaisseaux  uri- 
nifères,  etc.,  etc.— Du  vaisseau  ilorsal. 
un  vaisseau  alongé , fusiforme  , appa- 
remment clos  à scs  deux  extrémités  , et 
renfermant  un  liquide  incolore  , occupe 
la  région  dorsale  des  insectes,  et  s'étend 
presque  dans  toute  la  longueur  de  leur 
corps  : ce  vaisseau  est  divisé  par  des 
cloisons  transversales  nombreuses  , et 
donne  des  pulsations  manifestes,  fré- 
quentes , irrégulières  : Malpighi,  Swam- 
merdam  et  l'admirable  P.  Lyonet,  ont 
déclaré  ce  vaisseau  clos  à ses  deux  extré- 
mités, et  l'ont  envisagé  comme  une  série 
de  coeurs  placés  bout  à bout.  Comparetti , 
au  contraire,  y a vu  l’origine  d'un  sys- 
tème vasculaire  complet,  qu'il  a minu- 
tieusement décrit;  mais  M.  Marcel  de 
Serres  a démontré  que  les  vaisseaux  san- 
guins de  Comparetti  étaient  ou  des  tra- 
chées ou  des  vaisseaux  biliaires  ; enfin 
MM.  Cuvier , Michel , Hérold,  Straus-  * 
Durcheim  , different  tous  dans  la  valeur 
fonctionnelle  ou  physiologique  qu'ils  as- 
signent à cet  organe  — Du  tissu  adi- 
peux. Enfin,  les  insectes  nous  offrent  à 
un  haut  degré  de  développement  une 
disposition  organique  qui  parait  rempla- 
cer chez  eux  les  épiploons  des  animaux 
supérieurs;  c'est  un  tissu  cellulaire  , qui 
remplit  tous  1rs  interstices  que  laissent 
entre  eux  les  différents  appareils  que  nous 
venons  de  décrire,  et  qui  lui-même  est 
formé  de  petites  vésicules  celluleuses 
pleines  d’un  fluide  graisseux.  Ce  fluide 
s'amasse  surtout  dans  tes  cellules  pen- 
dant la  belle  saison,  et  se  résorbe  lente- 
ment lorsque  le  froid  de  l'hiver  condamne 
les  insectes  à l’inanition  .-  aussi  les  insec- 
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tes  sont- ils  beaucoup  plus  maigres  au 
commencement  du  printemps  qu'à  la  fin 
de  l’automne. — Ainsi,  en  dépouillant,  suc- 
cessivement , et  par  couche , un  insecte , 
nous  trouvons  : 1 ° une  couche  citerne 
ou  périphérique , dure , cornée , inflexi- 
ble, si  ce  n’est  dans  les  articulations,  et 
à laquelle  s’attachent  tous  les  organes  de 
la  locomotion;  5°  une  couche  musculaire, 
d’une  complexité  effrayante , et  dont  les 
muscles  innombrables,  s’insérant  à la 
couche  tégumentaire  par  les  deux  extré- 
mités, produisent  par  leurs  contractions, 
diversifiées  à l'infini , tous  les  mouve- 
ments dont  cette  couche  tégumentaire 
est  susceptible  ; î°  un  aie  nerveux , ré- 
gnant dans  toute  la  longueur  de  la  ligne 
ventrale  médiane  ; t°  un  tuyau  vascu- 
laire régnant  dans  toute  la  longueur  de 
la  ligne  dorsale  médiane  ; 5°  un  système 
trachéen  disposé  symétriquement  des 
deux  côtés;  G°  enfin  un  canal  alimentaire 
s’étendant  de  l'extrémité  antérieure  à 
l’extrémité  postérieure  , et  formant  réel- 
lement l’axe  central  de  l’individu.  — 11 
nous  resterait  à nous  occuper  maintenant 
des  appareils  destinés  à la  reproduction 
- de  l’espèce  : mais  ici  les  détails  sont  si 
infinis  dans  leurs  variétés,  la  description 
anatomique  devient  tellement  nécessaire 
et  tellement  minutieuse  que  nous  som- 
mes  forcés , quoique  à regret , de  ren- 
voyer nos  lecteurs  aux  travaux  spéciaux, 
et  surtout  aux  belles  recherches  de  M. 
Audouin.— Nous  avons  essayé  dans  cet 
article , de  donner  à nos  lecteurs  un 
aperçu  rapide  de  l'anatomie  générale  des 
insectes  i c’est  dans  nos  articles  spéciaux 
qu’il  faut  chercher  quelques  détails  sur 
leur  histoire  naturelle.  Seulement,  et 
parlant  par  métaphore,  nous  dirons  ici 
que  parmi  les  insectes,  il  en  est  qui  vont 
à la  guerre  armés  de  piques,  de  lances , 
de  hallebardes , de  flèches , de  dards , 
d’instruments  à détonnalions,  de  mortiers 
à bombes  ; qu’il  en  est  qui  arrivent  à la 
défense  avec  des  boucliers,  des  cottes  de 
mailles, -des  plastrons,  des  baudriers,  des 
cuissards , des  casques , des  visières  : que 
jamais  paladin  en  Terre-Sainte , jamais 
chevalier  de  Charlemagne,  ne  se  mit  en 


campagne  pins  invulnérable  dans  sa  cotte 
de  mailles  de  Milan  que  ne  l'est  dans  son 
armure  diaprée  un  scarabée  ou  un  co- 
léoptère ; que  jamais  arsenal  industriel  ne 
mit  à la  disposition  d'ouvriers  plus  infa- 
tigables, une  collection  plus  variée  de 
tenailles  , de  gouges,  de  ciseaux,  de  ta- 
rières, de  vrilles,  de  scies,  de  limes,  de 
faucilles,  de  truelles,  de  bêches,  de  pio- 
ches, de  balais,  de  brosses , de  crochets, 
de  varlopes , pour  scier,  pour  faucher, 
pour  limer,  pour  tenailler,  pour  broyer, 
pour  plâtrer,  pour  forer  sans  paix  et  sans 
relâche  : nous  dirons  encore  que  parmi 
les  insectes,  les  hyménoptères  surtout,  il 
en  est  qui,  ayant  reçu  l’instinct  de  l'asso- 
ciation, vivent  en  république  ou  en  mo- 
narchie absolue , se  bâtissent  des  métro- 
poles, i*itrc tiennent  une  police,  ont  avec 
les  insectes  voisins  des  traités  de  paix  et 
de  guerre , entretiennent  des  esclaves , 
font  la  traite,  constituent  des  oligarchies 
dans  lesquelles  le  petit  nombre  de  privi- 
légiés exploite  jusqu’à  la  mort  le  prolé- 
taire, consomme  beaucoup,  ne  produit 
rien , et  n’a  d'autres  fonctions  en  ce  bas 
monde  que  de  briller  en  cour, et  de  former 
à la  snltane  un  sérail  d'adorateurs , à la 
sultane  qui , étant  chargée  de  procréer 
tout  un  peuple  , est  en  réalité , bien 
légitimement  la  mère  de  ses  sujets  (Fran- 
çais de  Nantes).  Nous  dirons  enfin  que , 
dans  leur  fécondité , les  insectes  dépas- 
sent tontes  les  puissances  de  l'hyperbole, 
toutes  les  ressources  de  la  métaphore  : 
pour  parler  hyperboliquement,  il  faudrait 
dire  que  les  grains  de  sable  aux  bords  de 
la  mer  et  les  étoiles  de  l’empyrée  sont 
nombreux  comme  les  insectes,  et  non  pas 
que  les  insectes  sont  nombreux  comme 
les  astres  du  ciel  ou  les  sables  de  l’océan. 
Dans  l’espace  de  quelques  heures,  les 
dermesles,  les  staphyles,  les  sylphes  et 
les  nécrophores  ont  déblayé  des  mon- 
ceaux de  cadavres;  dans  l’espace  de  quel- 
ques jours,  les  feuilles  d’une  forêt  tom- 
bent sous  la  faux  des  chenilles  ; dans  l’es- 
pace de  quelques  semaines,  un  couple  de 
charançons  engendrent  une  famille  assez 
nombreuse  pour  changer  en  un  tas  de 
poussière  les  céréales  de  toute  une  ville; 
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enfin  des  peuplades  entières  sont  contrain- 
tes d'émigrer  sous  l’invasion  d’un  trou- 
peau de  Ihermites,  et  les  Pharaons  d'E- 
gypte , dans  toute  leur  puissance  , sc 
courbèrent  devant  ces  nuées  de  saute- 
relles que  la  Providence  leur  envoyait 
sur  les  ailes  des  vents.  — Nous  indique- 
rons en  terminant  quelques-unes  des 
sources  où  nos  lecteurs  pourront  puiser 
sur  ce  sujet  immense  les  renseignements 
les  plus  authentiques  : pour  l'anatomie, 
les  travaux  de  Malpighi , de  Swamraer- 
cam,  de  Pierre  Lyonnet,  de  MM.  Straus- 
Durcheim,Audouin  et  Léon  Dufour;  mais 
surtout  et  avant  tout  l’ Anatomie  de  la 
chenille  du  bois  de  saule  de  Lyonnet, 
oeuvre  vraiment  unique  dans  la  science  ; 
pour  t histoire  naturelle , les  travaux  de 
Réaumur,  de  Rédi,  de  de  Gécr,  de  Char- 
les Bonnet,  de  Spallanzani  ;/>pur  les  clas- 
sifications, enfin  , les  travaux  de  Fabri- 
cius  et  de  MM.  de  Blainvillc,  C.  Dumé- 
ril  et  Latreille.  Bsi.riEr.D-LBFEVRE. 

INSECTIVORES  (hist.  nat.).  On 
qualifie  d’insectivores  toutes  les  espèces 
animales  qui  se  nourrissent  presque  ex- 
clusivement d’insectes,  à quelque  famille 
naturelle , à quelque  genre  qu’ils  appar- 
tiennent. A cette  définition  générale,  il 
faut  ajouter  : 1"  que  parmi  les  mammifè- 
res carnassiers , Cuvier  a établi  une  fa- 
mille des  insectivores,  elle-même  subdivi- 
sée en  deux  petites  tribus:celte  famille  ren- 
ferme les  genres  hérisson , musaraigne, 
desman,  scalope,  chrysochlore,  tenrec  et 
taupe , animaux  qui  tous  mènent  une 
vie  nocturne  et  souterraine , qui  sc  nour- 
rissent principalement  d’insectcs  et  d’an- 
nelides , et  qui  ont,  comme  les  chéirop- 
tères , des  màchelières  hérissées  de  poin- 
tes coniques;  2°  que  Temminck , dans 
son  Ornithologie , a établi  parmi  les 
oiseaux  un  ordre  des  insectivores , or- 
dre qui  est  ainsi  caractérisé  : bec  court, 
arrondi  , tranchant  ; mandibule  supé- 
rieure courbée  et  écbancrée  vers  sa  poin- 
te; quatre  doigts  aux  pieds,  dont  trois 
antérieurs.  Cet  ordre  renferme  un  grand 
nombre  d’espèces  distinctes  , répan- 
dues , comme  les  granivores , dans  pres- 
que tous  les  pays  des  zones  tempérées. 


Cette  introduction  de  désignations  si- 
gnificatives dans  les  classifications  d'his- 
toire naturelle  offre  un  grave  inconvé- 
nient, celui  de  heurter  à chaque  instant  la 
logique  des  mots  : car,  de  ce  qu’une  es- 
pèce animale  appartient , dans  les  classi- 
fications de  Cuvier  et  de  Temminck , à 
la’famille  ou  à l’ordre  des  insectivores. 
il  ne  s’ensuit  nullement  qu’elle  doive  se 
nourrir  presque  exclusivement  d’insectes; 
et , au  contraire , de  ce  qu’une  espèce 
animale  se  nourrit  exclusivement  d’insec- 
tes , il  ne  s’ensuit  nullement  qu’elle  doive 
appartenir  à la  famille  ou  à l’ordre  des  in- 
sectivores : ainsi , le  fourmillier,  qui  se 
nourrit  surtout  de  thermites,  n’appartient 
point  à la  famille  des  insectivores-,  tandis 
que  le  rat  musqué  de  Russie , qui  fait 
partie  de  cette  famille , sc  nourrit  princi- 
palement d’annelides  , d’hirudinées , etc. 
D’où  résulte,  en  histoire  naturelle,  une 
différence  immense  entre  ces  deux  phra- 
ses : cet  animal  est  insectivore , et  cet 
animal  est  un  insectivore.  B.  L.F. 
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INSENSIBILITÉ,  se  dit  de  toute  in- 
capacité de  percevoir  des  impressions 
par  des  organes  naturellement  suscepti- 
bles de  les  recevoir.  Souvent  ce  n’est 
qu’une  diminution  partielle  ou  générale 
de  la  faculté  de  sentir,  car  l’absence  to- 
tale do  celle-ci  réduirait  l’homme  et  la 
brute  au  râle  passif  ou  inerte  du  végétal. 
En  effet,  nous  avons  montré  que  l’ani- 
malité résidait  essentiellement  et  unique- 
ment dans  l’appareil  sensorial  et  les  fonc- 
tions de  relation  , sources  de  toute  sensi- 
bilité; que  les  animaux  étaient  d’autant 
plus  perfectionnés,  ou  intelligents  et 
sensibles,  que  leur  système  nerveux  (cé- 
rébro-spinal avec  scs  dépendances)  était 
plus  développé  et  plus  étendu  ; qu’enfin 
l’homme,  chef-d’œuvre  de  la  création, 
portait  au  suprême  degré  la  sensibilité. 
— Ainsi,  l’homme  insensible  ou  stnpide 
devient  une  bêle,  selon  l’expression  com- 
mune, et  la  bêle  se  ravale  d’autant  plus 
bas  qu’elle  manque  davantage  de  senti- 
ment , que  ses  nerfs  deviennent  plus  sim- 
ples ou  plus  affaiblis  par  la  dégradation 
de  l’organisation , à mesure  qu’on  dea- 
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ccnd  l’échelle  zoologique.  — En  même 
temps,  l'affaiblissement  du  système  respi- 
ratoire et  le  sang  froid  qui  en  devient  la 
conséquence  engourdissent  de  plus  en 
plus  les  facultés  sensitives.  En  effet,  si 
nous  voyons  que  l'homme  , les  mammifè- 
res  et  les  oiseaux  , races  à sang  chaud  et 
à vaste  système  respiratoire  , manifestent 
la  plus  ardenle  sensibilité;  si  dous  consi- 
dérons que  le  froid  des  hivers  engourdit 
les  sens  des  marmottes  et  autres  mammi- 
fères hibernants,  alanguit,  suspend  pres- 
que entièrement  leur  circulation  , leur 
respiration  ; si  les  mêmes  phénomènes 
d'apathie  éclatent  avec  plus  d’évidence 
encore  chez  les  reptiles,  les  insectes  et 
toutes  les  espèces  à sang  froid , à respira- 
tion faible , il  faut  en  conclure  que  la 
froidure  est  ennemie  de  la  sensibilité,  et 
qu’elle  est , avec  le  défaut  de  respiration 
ou  d’oxygénation  ..une  cause  de  torpeur 
et  de  débilitation  du  système  nerveux.  — 
Nous  ne  devons  pas  traiter  de  l’insensi- 
bilité des  organes  due  à la  paralysie  des 
nerfs,  à leur  compression,  à leur  destruc- 
tion par  une  cause  morbide  ou  naturelle 
quelconque  : ce  sont  des  lésions  spécia- 
les , mais  il  ne  doit  être  ici  question  que 
des  autres  causes  qui  affaiblissent  la  fa- 
culté de  sentir.  — La  première  est  le 
froid.  Quelle  différence  entre  la  sensibi- 
lité d’une  jeune  Malabare,  que  blesse  le 
pli  d'une  robe  légère  de  coton  ou  de  soie, 
sous  les  cieux  ardents  du  tropique,  com- 
parée à cet  épais  Kamtschadalc  sous  scs 
peaux  de  phoque,  dont  la  rudesse  le  dé- 
chire sans  qu'il  s’en  émeuve?  On  a vu  sur 
la  côte  nord-ouest  d’Amérique  les  peu- 
plades de  Nootka  sc  faire , en  plaisan- 
tant, de  larges  entailles  dans  la  chair;  le 
stupide  Esquimau  dévorant  les  chairs  de 
baleine  pourrie,  buvant  comme  l'eau  l'al- 
cool le  plus  brûlant  ou  l’huile  rance  de 
poisson,  sans  que  son  goût  et  son  odorat  eu 
soient  rebutés.  Ainsi,  les  Scandinaves,  les 
farouches  desccndanlsd'Odin  et  du  roi  Ré- 
gner Lodbrog,  sc  vantaient  de  rire, en  mou- 
rant, comme  ces  Iroquois  insensibles  au 
milieu  des  tourments  et  des  blessures. 
Tant  les  régions  glaciales  stupéfient  les 
nerfs,  tant  ceux-ci  deviennent  inertes,  im- 


passibles sous  la  rigueur  des  pôles' Partout 
où  se  manifestent  les  causes  qui  produi- 
sent du  froid  sur  l’économie  animale  , on 
rencontre  des  marques  d’insensibilité,  soit 
physique  ou  externe , soit  morale  ou  in- 
térieure , chez  l’homme  eMes  brutes.  — 
Ainsi,  la  vieillesse  est  une  cause  d'insen- 
sibilité, elle  répand  ses  glaçons  sur  tou- 
tes les  jouissances;  on  meurt  à soi-même 
avant  de  descendre  au  tombeau.  — A insi, 
rien  ne  refroidit  davantage  la  sensibilité 
que  l'abus  des  jouissances,  surtout  celles 
de  l'amour  ; ses  déperditions  excessives 
ramènent  le  corps  à l'état  d'inertie  et 
d’affaissementanaloguc  à celui  des  eunu- 
ques (v.j  : omne  animal  langue!  à coitu. 
— Les  excès  de  la  table  débilitent  encore 
extrêmement  la  sensibilité.  Quelles  pro- 
fondes impressions  espérez-vous  de  ces 
abdomens  énormes,  farcis  d'aliments,  en- 
croûtés de  graisse?  Leurs  nerfs , enseve- 
lis au  milieu  des  chairs,  abreuvés  de 
phlegme  et  de  lymphe  stagnantes  dans 
cet  épais  tissu  cellulaire,  comme  dans  le 
lard  des  animaux  pachydermes  (cochon  , 
rhinocéros,  hippopotame,  etc.),  sont 
désormais  inattaquables  par  la  sensibi- 
lité. Ces  lourdes  brutes  sont  presque  tou- 
jours assoupies , plongées  dans  une  lé- 
thargie dont  elles  ne  sortent  que  pour 
manger  et  boire , ou  achever  d'enterrer 
leur  ame.  Denys,  tyran  d'IIéraclée,  était 
devenu  si  énormément  gras  et  endormi 
par  la  bonne  chère , dit  Athénée,  qu’il 
fallait  plonger  de  longues  aiguilles  dans 
son  lard  pour  le  réveiller.  Aussi,  le  long 
sommeil  devient-il  une  source  de  refroi- 
dissement pour  l'organisme,  en  ralentis- 
sant les  mouvements  vitaul,  la  respiration 
et  la  circulation  ; de  là  résultent  le  crou- 
pissement et  l'accumulation  des  humeurs, 
l’engraissement  chez  les  animaux  engour- 
dis , tenus  en  repos , dans  l'obscurité  , 
comme  ces  oies  empâtées  pour  donner 
un  foie  gras.  Ainsi  deviennent  lourds, 
presque  stupides,  les  prisonniers  dans 
leurs  cachots,  les  religieux  dans  leur  cel- 
lule, malgré  de  faiblesou  mauvaises  nour- 
ritures. — D'ailleurs,  la  saignée,  la  dé- 
bilitation du  corps  , refroidissent  et  alan- 
gui Aent  l'activité  nerveuse  : ainsi;  la  vie 
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lente  et  paresseuse  «'mousse  la  sensibilité. 
On  dit  ü femme  plus- sensible  que  l'hom- 
me. Elle  a des  nerfs  plus  délicats  et  plus 
impressionnables  sans  doute,  mais  certai- 
nement elle  sent  avec  moins  d’intensité 
et  de  profondeur  que  l’homme  ; elle  pos- 
sède un  tempérament  plus  humide  et 
plus  froid  en  général  ; sa  complexion 
molle  est  souvent  blonde  comme  chez  les 
enfants  mobiles , mais  dont  les  impres- 
sions ne  sont  jamais  que  fugaces,  incon- 
stantes, passagères,  ce  qui  prouve  qu'elles 
restent  superficielles  ou  légères.  — L’on 
se  trompe  donc,  pour  l’Ordinaire,  dans  le 
monde,  lorsqu'on  voit  un  homme  sec, 
brun  , jaune  . parfois  lent  et  taciturne, 
assis  à câlé  de  jeunes  gens  bruyants  et  fo- 
lltres,  dont  le  teint  épanoui  parait  animé 
d’une  chaude  seusihilité-  Cependant,  pla- 
cez dans  de  graves  circonstances  ces  deux 
sortes  d’individus  , vous  reconnaîtrez 
combien  ce  fougueux  jeune  homme  aura 
têt , comme  un  feu  de  paille , dissipé  sa 
flamme  , tandis  qu’une  fournaise  ardente 
bouillonne  dans  les  entrailles  de  cet  être 
profond,  en  apparence  si  pacifique.  Telle 
est  aussi  la  différence  entre  le  jeu  con- 
centré et  jntérieurd'uu  grand  acteur  com- 
me Talma,  et  l’explosion  vive  ou  brillante, 
mais  tout  extérieure , évaporée,  d’un  ac- 
teur vain  et  superbe.  Les  petites  passions 
parlent  cts’évanouissent,  les  grandes  s’ac- 
cumulent au  dedans  et  crèvent  le  cœur. 
Comme  la  faible  sensibilité  n’est  en  rap- 
port qu’avec  les  petites  causes  qui  la  met- 
tent en  émoi , elle  se  dissipe  à tout  mo- 
ment, et  se  débite  en  détail  ; dès  lors,  elle 
se  trouve  impuissante  pour  les  fortes  oc- 
casions, ou  pour  concevoir  des  passions 
profondes,  des  idées  sublimes.  — De  mê- 
me, la  plupart  des  accoutumances,  usant 
la  sensibilité  parla  fréquence  des  impres- 
sions , finissent  par  rendre  les  sens  blasés 
et  indifférents  ; Je  cœur  perd  même  de  |a 
tgndresse  quand  on  abuse  de  ses  senti- 
ments les  plus  délioats;  il  devient  calleux 
comme  la  main  trop  exercée.  Toutes  les 
habitudes,  surtout  celles  des  voluptés, 
énervent  promptement  la  sensibilité,  car 
l’être  qui  a le  plus  senti  devient  le  moins 
capable  de  sentir  encore,  comme  les 
toms  xxxin. 


vieux  libertins  et  les  gourmands  dégoû- 
tés, inamusablcs.  — 11  faut  signaler  une 
insensibilité  extérieure  temporaire,  due  à 
l'étàt  de  contemplation  profonde,  à l'ex- 
tase ou  à l'enthousiasme  , à une  tension 
convulsive  «le  certaines  personnes  ner- 
veuses , hystériques,  hypochondriaques , 
ou  maniaques,  dans  leurs  paroxysmes.  11 
semble  que  toute  la  sensibilité  se  réfugie 
au  cerveau  chez  les  contemplatifs,  les  fa- 
kirs de  l'I  mie,  les  solitairesdela  Tliébaule, 
etc.,  les  fanatiques  religieux  et  politiques 
(tels  que  les convulsionnaircsde  Saint-Mé- 
dard, supportant  les  coups  de  bûches,  les 
martj rs  insensibles,  l’assassin  «Je  Kléber), 
les  maniaques,  soutenant  le  froid.  la  faim, 
les  blessures,  etc.  Chez  les  hystériques, 
la  sensibilité  abandonne  de  même  les  or- 
ganes externes  pour  prédominer  dans  l'ap- 
pareil ntérin  et  scs  dépendances,  les  ovai- 
res, etc.  De  là  vient  aussi  la  merveil- 
leuse ataraxie  des  extatiques  dans  leurs 
visionsaicétiques,  comme  sainte  Thérèse, 
le  prêtre  Restitnlusdonl  parle  saint  Au- 
gustin , qu’on  brûlait  sans  qu’il  le  sentit  ; 
comme  les  épileptiques  dans  leurs  paroxy- 
smes ; les  reptiles  batraciens,  dans  l'acte 
génital , éprouvent  la  même  apathie  mo- 
mentanée. — Un  autre  genre  d'insensi- 
bilité fugace,  chez  les  personnes  nerveu- 
ses , résulte  aussi  de  la  mobilité  de  leur 
imagination  vagabonde  , comme  jadis 
chez  I a possédés  du  démon , ou  comme 
aujourd’hui  chez  les  somnambules  ma- 
gnétiques. On  se  crée,  soit  de  prétendues 
douleurs  dans  telle  partie  du  corps , soit 
une  insensibilité  en  quelque  région , de 
manière  à pouvoir  ’v  enfoncer  des  épin- 
gles sans  le  sentir.  Cet  effet  d’inertie,  par 
l'influence  de  l'imagination,  est  bien  ma- 
nifeste sur  les  organes  sexuels  noués  par 
l'aiguillette , selon  la  croyance  popu- 
laire. On  cite  des  exemples  récents  de 
cette  puissance  de  la  fantaisie,  qui  rend 
momentanément  impuissants  les  hommes 
même  les  plus  ardents.  Le  seul  dénoue- 
ment «le  l'aiguillette  ne  consiste  point 
daps  les  excitants,  mais  dans  la  délivrance 
de  cette  incapacité  imaginaire  par  un 
autre  tour  «l'imagination.  — - Après  avoir 
exposé  les  causes  de  l’insensibilité  , il  est 
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temps  de  rappeler  ses  bienfaits  'trop  mé-  froissement  devient  un  supplice.  En  mé- 
connus.— Pcnse-t-on  que  la  vie  humaine  me  temps,  l’intérieur  ou  le  moral,  désig- 
ne soit  qu’un  tissu  de  jouissances  et  de  bitué,  par  les  officieux  mensonges  de  la 
fêtes , et  qu’il  faille  s’empresser  d’ouvrir  politesse,  des  impressions  mâles  et  fortes, 
indiscrètement  nos  organes  à toutes  ees  reste  efféminé  pour  toutes  les  actions  vi- 
impressions!  Quels  maux  n’attire  point  goureuscs,  les  hautes  passions.  N attendez 
cette  sensibilité , sans  cesse  exagérée , ou  ni  énergie , ni  constance  des  êtres  amol- 
plutôt  celte  sensualité  exquise  dont  se  lis;  espérez-en  toute  servilité,  toute  ma- 
targuent  les  peuples  les  plus  civilisés  ? Ce  ladic.  Qui  a donné  le  plus  d’exemples  de 
frêle  citadin,  élevé  comme  en  serre  chaude,  bassesse  excessive,  d’infâme  perfidie  , 
à l’abri  des  intempéries  de  l’atmosphère;  que  ces  flasques  complaisants  de  tous  les 
cette  femmelette  langoureuse  au  sein  des  pouvoirs , encensant  tour  à tour  les  par- 
délices  de  Sybaris,  qui  trouve  encore  ru-  tis  dans  nos  tempêtes  révolutionnaires  ? 
des  l’édredon  et  la  soie , comme  Anne  — Non,  saus  doute,  la  trop  vive  sensibi- 
d’ Autriche  , mère  de  Louis  XIV,  que  lité  n’est  pas  un  si  grand  bien  : elle  per-  * 
deviendraient-ils  s’il  fallait,  dans  l’agita-  fectionne  notre  esprit,  nos  connaissances, 
'tion  où  vivent  mainlenantles  sociétés  eu-  elle  aiguise  le  goût  dans  les  beaux-arts; 
ropéeuncs , quitter  les  palais  du  luxe  elle  donne  celte  finesse  d’aperçus cette 
pour  les  horreurs  de  la  guerre?  Les  hau-  fleur  d’esprit  et  de  délicatesse  qui  font  le 
tes  classes,  fonducsdanslcseindelamol-  charme  des  sociétés  polies  , mais  ellcap- 
lessc  , n’ont-elles  pas  été  forcées  de  s’ ex-  pelle  tous  les  maux  de  l'énervation  , ces 
patrier , de  braver  la  rigueur  des  climats  vapeurs,  ces  niaiseries  morbifiques  qui 
du  Nord,  d'échanger  des  mets  délicats  pullulent  chez  ces  êtres  accablés  d'une 
pour  un  morceau  de  pain  noir,  sous  la  indolente  oisiveté  au  sein  de  nos  villes 
chaumière  du  pauvre?  Que  la  terre  paraît  opulentes  et  populeuses.  Elle  est  ainsi  1a 
uue  rude  couche  pour  qui  n'a  jamais  dor-  peste  des  fortes  vertus  et  de  la  ferme  santé, 
mi  que  sur  le  duvet  ? Qu'une  faible  poi-  — Voyez  ce  mâle  et  rustique  agriculteur 
trinc  sc  sent  cruellement  déchirée  par  presque  nu  et  endurci  : qu  'est-il,  direz  - 
l'air  glacial  des  hivers  que  supportent  à vous , auprès  d'un  courtisan  brodé  dont 
peine  de  grossiers  Tatars!  Ainsi,  l'on  l’esprit  est  si  fin  et  la  fibre  si  déliée?  Sans 
succombe  bientôt  de  fatigue  et  de  mala-  doute  il  est  peu  propre  à figurer  dans  un 
die  à côté  du  robuste  villageois , qui  se  salon , et  moins  encore  dans  une  acadé- 
présente  fier,  inattaquable,  aux  misères  de  mie;  mais  s’agit-il  de  défendre  sa  patrie 
la  vie.  -T-  Combien  de  catarrhes,  de  le  fer  à la  main,  de  sauver  à la  nage  le 
rhumatismes,  résultent  de  l’inacceutu-  malheureux  qui  se  noie,  de  supporter  la 
mauce  aux  injures  du  ciel?  Combien  de  faim  , la  fatigue  , la  pauvreté  âpre  pour 
craintes,  d’agitatiops  fébriles  aux  moin-  sa  famille  et  scs  amis?  le  voilà  prêt,  le 
dres  peines?  Les  nations  civilisées  s'a-  voilà  intrépide.  Trempé,  en  quelque  sorte, 
mollissent  de  pins  en  plus  ; elles  e'étu-  dans  le  Styx,  il  se  présente  fier,  inébran- 
dient  à multiplier  toutes  les  commodités  labié,  dans  les  maladies,  les  misères  et  les 
de  l’existence  ; il  faut  qu’on  les  porte , périls.  Croit-on  qu'une  fiévrolte , un  pf- 
qu’on  les  vêtisse  : tels  que  des  valétudi-  tit  mal,  l’effraient,  le  terrassent!  Non,  la 
naires  , c es  débiles  citadins  ne  peuvent  ni  nature  en  lui  déploie  une  insensibilité  ro- 
se servir,  ni  se  remuer  eux-mêmes  ; éla-  buste  et  généreuse;  endurci  comme  d’un 
lés  nonchalamment  sur  des  lits  ou  des  fau-  triple  airain , ce  cœur  est  trempé  contre 
teuils,  chaudement  emmaillottés  de  tissus  les  douleurs  du  dehors;  alors  le  caractère 
soyeux,  garantis  de  l'air,  toute  leur’vie  de-  moral  se  concentra  et  se  fortifie  ; alors 
vient  factice;  leur  peau  mince  , étiolée,  l’on  devient  un  homme  préparé  à toutes 
frémit  sous  le  moindre  attouchement,  leur  les  destinées  de  notre  race  sur  la  terre, 
tact  méticuleux  acquiert  cette  fleur  de  , J.-J.Virky. 
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orateur  qui  aspire  à capter  la  bienveil- 
lance de  son  auditoire  est  appelé  à parler 
d'une  chose  ou  d’un  sujet  qui  inspire 
de  la  répugnance  ou  de  l'éloignement,  il 
se  garde  bien  d'aller  droit  & son  but , car 
il  le  manquerait  infailliblement  ; mais  il 
commence  b présenter  & ceux  qui  l'écou- 
tent un  autre  objet  qui  les  intéresse,  et 
qui  cependant,  par  scs  rapports  avec  l’au- 
tre objet  dont  il  veut  parler,  prépare  heu- 
reusement les  esprits,  les  guérit  de  leurs 
préventions,  et  les  amène  d'une  manière 
insensible  à voir  d'un  oeil  favorable  ce 
qui  les  aurait  indignés  tout  d'abord. 
C'est  ce  tour  d’éloquence  qu'on  nomme 
insinuation.  Cicéron , qui  a donné  tant 
de  préceptes  et  de  modèles  de  l'art  ora- 
toire, prescrit  l'emploi  de  l'insinuation 
toutes  les  fois  que  celui  qui  est  en  canse, 
ou  la  cause  elle-même,  se  présente  sous 
des  couleurs  odieoses. S’agit  il,  par  exem- 
ple, d'un  jeune  homme  dout  l'imprudence 
et  l'inconduite  on^mérilé  te  blâme  uni- 
versel? EU  bien  ! il  faut  parler  delà  con- 
sidéralion  dont  jouit  la  famille  de  l'aè- 
cusé , des  vertus  et  des  services  de  son 
père , que  l’on  montre  gémissant  des  er- 
reurs de  son  51s.  Telle  est  la  méthode  de 
l’insinuation.  Cet  artifice  est  souvent 
employé  par  l'orateur  romain,  non  seule- 
ment dans  scs  Cxordcs  , niais  aussi  dans 
ses  péroraisons.  Tantôt,  on  le  voit  se  pré- 
senter lui -même  à la  place  de  l’accusé; 
tantôt  il  met  ses  paroles  dans  la  bouche 
de  l'accusé;  tantôt  il  fait  survenir  à' la 
place  de  l'accusé  ses  parents,  scs  amis, 
sa  femme,  ou  quelque  personnage  sacré 
qui  semble  venir  plaider  lui- même  la 
cause  du  prévenu. — On  cite  aussi  comme 
des  modèles  d’insinuation,  le  discours  de 
Phénix  à Achille  pour  calmer  Sa  colère, 
au  ix»  livre  dé  V Iliade , et  surtout  la  fa- 
meuse scène  de  Narcisse  et  tic  Néron,  au 
acte  de  Britannicus . Scène  dans  la- 
quelle IWine  s‘est  montre  le  plus  insi- 
nuant îles  orateurs. — C’est  le  plus  sou- 
vent dans  Ye.rnrii-  que  I insinuation  est 
nécessaire,  excepté  lorsqu'on  veut  heur- 
ter impétueusement  ou  dés  adversaires 
qui  ne  méritent  point  d'être  ménagés, 
ou  une  proposition  totalement  dépourvue 
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de  sens  et  de  fondement  (v.  Esoaurj.' — 
L’insinuation  se  pratique  de  plnsieurs 
manières:  elle  consiste  surtout  à plaire, 
à exciter  l'intérêt,  à inspirer  la  confiance. 
Si  l'auditoire  est  prévenu  contre  l’ora- 
teur, ou  contre  la  cause  qu'il  doit  plai- 
der, c'est  alors  que  t’insiuualion  est  plus 
difficile,  comme  plus  nécessaire  ; son  rôle 
est  de  composer  avec  le.»  passions  pour 
les  calmer,  de  céder  à l’orage  pour  le 
conjurer.  Lfnsinuation  , ainsi  qu'on  l’a 
remarqué,  est  comme  ces  digues  flexibles 
et  puissantes  qui  résistent  par  leur  sou- 
plesse même.  Cil  A SI?  AC  SAC. 

INSOCIABILITÉ,  INSOCIABLE, 
caractère  de  ce  qui  ne  peut  être  joint, 
mêlé,  ni  associé  ( insociabitis ).  La  physi- 
que trouve  souvent  des  corpi  qui  sont 
insociables,  des  corps  qui  ne  peuvent  sc 
lier,  sc  mêler , rti  s'accorder.  L’caO  et  le 
feu  sont  insociables.  — En  parlant  des 
personnes,  insociable  signifie  fâcheux , 
incommode , avec  qni  l'on  ne  peut  vivre 
eu  société. Insociabililc,  en  ce  sens,  est  sy- 
nonyme d' incompatibilité  : «Ou  compta 
pour  rien,  dit  Montesquieu  dans  sa  exu* 
lettre  persane,  les  dégoûts,  les  caprices 
et  l' insociabilité  des  hommes.  ’ » Ce  der- 
nier mot  n’avajt  point  encore  obtenu  droit 
de  bourgeoisie  au  milieu  du  xvm*  siècle  ; 
il  est  aujourd’hui  d’un  usage  général.— Si, 
quittant  le  point  de  vue  purement  gram- 
matical, nous  examinons  l’épithète  inso- 
ciable en  elle-même,  et  dans  un  sens  tout- 
i- fait  moral  , quelle  différence  entre 
l’homme  sociable  et  celui  qui  ne  l'est 
pas  ! L'homme  sociable  » les  qualités 
propres  au  bien  de  la  société,  je  veux 
dire  la  douceur  du  caractère,  l'humanité, 
la  franchise  Sans  rudesse,  la  complaisan- 
ce sans  flatterie,  et  surtout  le  coeur  porté 
à la  bienfaisance  ; en  un  mot , l'homme 
sociable  est  le  vrai  citoyen. L’homme 
aimable  , au  contraire,  dit  Duilus  , du 
moins  celui  à qui  ou  donne  auj‘>urd’liui 
ce  titre,  est  indifférent  au  bien  public, 
ardent  à plaire  à toutes  les  sociétés  où 
son  goût  et  le  hasard  Ve  Jettent,  et  prAt  a 
en  sacrifier  èhaqiic  parliqÿilicr  ; il  n'aime 
personne,  n’est  aimé  de  qui  que  ce  soit , 
plaît  à tous  , et  souvent  est  méprisé  et 
7. 
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recherché  par  les  mêmes  personnes.  » — 
Les  liaisons  particulières  de  l'homme  so- 
ciable sont  des  liens  qui  l’attachent  de 
plut  en  plus  à l'état  ; celles  de  l'homme 
aimable  ne  sont  que  de  nouvelles  dissi- 
pationsqui  retranchent  autant  de  devoirs 
essentiels.  L’homme  sociable  inspire  le 
désir  de  vivre  avec  lui  ; l’homme  aimable 
en  éloigne  ou  doit  en  éloigner  tout  hom- 
me de  bien.  M. 

INSOLENCE , INSOLENT  ( v.  Im- 

PESTINSSI'K  ). 

INSOLVABILITÉ,  INSOLVABLE, 
impuissance  de  payer  scs  dettes  ( sotven - 
di  alicni  cens  inopia ),  celui  qui  ne  peut 
pas  payer  ses  dettes.  Les  personnes  no- 
toirement insolvables  ne  peuvent  deve- 
nir adjudicataires  des  biens  qui  sont  ven- 
dus en  justice,  à peine  de  nullité  des  ad- 
judications ( code  de  procédure  civile, 
art.  712).  — Le  code  civil  portefart.  S76) 
que,  dans  les  successions,  en  cas  à' insol- 
vabilité d’un  des  cohéritiers  ou  succes- 
seurs à titre  universel , sa  part  dans  la 
dette  hypothécaire  est  répartie  sur  tous 
les  autres  au  marc  le  frauc;  (art.  885 ) 
que  chacun  des  cohéritiers  étant  per- 
sonnellement obligé,  en  proportion  de 
sa  part  héréditaire,  d’indemniser  son  co- 
héritier de  la  perte  que  lui  a causée  l'é- 
viction , si  l’un  des  cohéritiers  se  trouve 
insolvable,  la  portion  dont  il  est  tenu  doit 
être  également  répartie  entre  le  garanti 
et  tous  les  cohéritiers  solvables  ; et  enfin 
(art.  886),  que  la  garantie  delà  solvabilité 
du  débiteur  d'une  rente  ne  peut  être 
exercée  que  dans  lescinqaas  qui  suivent 
le  partage,  et  qu’il  n’y  a pas  lieu  à garan- 
tie en  raisou  de  l’insolvabilité  du  débi- 
teur, quand  elle  n’est  survenue  que  de- 
puis le  partage  consommé. — Dans  le  cas 
de  solidarité  de  la  part  des  débiteurs,  Je 
même  code  pose  (art.  121 4)  que  le  co- 
débiteur d'une  dette  solidaire  qui  l'a 
payée  en  entier  ne  peut  répéter  contre 
les  autres  que  les  part  et  portion  de  cha- 
cun d'eux,  et  que  si  l'un  d’eux  se  trouve 
insolvable,  la  perte  qu’occasionne  son 
insolvabilité  se  répartit,  par  contribu- 
tion,entre  tou!  les  autres  co-débiteurs  sol- 
vables  et  celui  qui  a fait  le  paiement  ; 


(art.  1 276)  que  le  créancier  qui  a déchar- 
gé le  débiteur,  parce  que  celui-ci  lui  a 
donné  une  délégation  sur  un  autre , n'a 
point  de  recours  contre  le  débiteur,  si  le 
délégué  devient  insolvable,  à moins  que 
l'acte  n'en  contienne  une  réserve  ex- 
presse, ou  que  le  délégué  ne  fût  déjà  en 
faillite  ouverte  ou  tombé  en  déconfiture 
au  moment  de  la  délégation. — Dans  le 
cas  de  mariage,  on  y trouve  (art.  18*3), 
que  si  le  mari  était  déjà  insolvable  , et 
n’avait  ni  art  ni  profession  lorsque  le 
père  a constitué  une  dot  à sa  fille,  celle- 
ci  ne  sera  tenue  de  rapporter  à la  suc- 
cession du  père  que  l’action  qu’elle  a 
contre  celle  de  son  mari  pour  s'en  faire 
rembourser , mais  que  si  le  mari  n’est 
devenu  insolvable  que  depuis  le  maria- 
ge, ou  s'il  avait  un  métier  ou  une  profes- 
sion qui  lui  tenait  lieu  de  bien,  la  perte 
de  la  dot  tombe  uniquement  sur  la  fem- 
me. M. 

I\SOMNIE(méd.j.  Ce  mot,  littérale- 
ment traduit  du  latin  insomnia,  désigne 
la  privation  du  sommeil.  Parmi  les  orga- 
nes dont  le  corps  humain  est  composé, 
les  uns  sont  dans  une  activité  continue 
depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort  : le 
cœur  et  les  poumons  sont  de  ce  nombre. 
D'autres  ont  des  temps  de  repos  : le  cer- 
veau , par  exemple  , cesse  d'agir  pendant 
des  intervalles  qui  reviennent  périodi- 
quement. L'homme  perd  alors  la  con- 
science de  son  existence;  il  cesse  de  re- 
cevoir des  perceptions  et  de  se  mouvoir 
volontairement.  Cet  état,  appelé  som- 
meil , et  comparable  à,  la  mort  sous  quel- 
ques rapports,  est  pour  les  infortunés  la 
meilleure  partie  de  la  vie^  parce  qu'il 
abolit  momentanément  la  pensée  : pour 
ceux  qui  sont  heureux,  il  est  une  trêve 
délicieuse  à leurs  excitations  habituelles; 
il  est  pour  tous  un  besoin  impérieux,  un 
repos  indispensable  , afin  que  le  foyer 
principal  de  la  vie  se  répare  et  s'entre- 
tienne. Cet  ordre  normal  ne  peut  être 
troublé  sans  résultats  plus  ou  moins  fu- 
nestes : aussi  l'insomnie  est-elle  un  des 
grands  maux  auxquels  nous  sommes  con- 
damnés par  notre  nature. — Diverses  coû- 
tes nous  privent  da  sommeil,  et  ptrmi  cl- 
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les  plusieurs  ne  peuvent  Stre  évitées.  De 
ce  nombre  sont  les  peines  morales  : la 
crainte  surtout  nous  tient  éveillés;  la 
peur  du  châtiment,  qu’on  décore  du  nom 
de  tttkorils , est  pour  le  criminel  une 
cause  d'insomnie  assez  cruelle  pour  être 
une  punition  sévère.  Les  douleurs  physi- 
ques qui  accompagnent  tant  de  maladies 
nous  privent  encore  du  sommeil  si  né- 
cessaire pourtant  en  pareil  cas.  Les  cxci- 
tahls,  en  général,  qui  déterminent  un  état 
fébrile,  causent  l’insoinnié,  ou  du  moins 
troublent  le  sommeil , au  point  qu’ir  ne 
répare  point  l’énergie  nerveuse,  autre- 
ment appelée  les  forces.  Il  est  certains 
excitants  spéciaux , notamment  le  café  , 
qui  produisent  surtout  cet  effet  quand  on 
n’est  point  habitué  à leur  action.  L’âge 
exerce  sur  nous  une  inflaencc  sous  ce 
rapport  : les  enfants  et  les  jeunes  gens 
dorment  long-temps  et  profondément, 
tandis  que  les  vieillards  sont  fréquem- 
ment assoupis,  mais  s’éveillent  au  plus 
léger  bruit.  Toutèfois  , il  n’y  a pas  de 
règles  absolues  à ce  sujet  : certaines  per- 
sonnes ont  le  sommeil  profond  et  long 
durant  toute  leur  vie,  tandis  que  d’autres 
préseptent  une  habitude  contraire. En  gé- 
néral, quand  l'insomnie  nous  afflige  sans 
cause  connue  et  à ['improviste,  en  peut  la 
considérer,  ainsi  que  la  fatigue  immotivée, 
l’inquiétude,  l'anorexie  et  d'autres  altéra- 
tions légères  de  la  santé,  comme  un  pré- 
sage de  maladie.  Alors  elle  doit,  si  elle 
persiste , éveiller  la  sollicitude  afin  d’én 
chercher  l’origine  et  d’y  remédier.— Les 
moyens  proprés  à nous  rendre  le  sommeil 
sont  les  suivants  : l'éloignement  des  cau- 
ses, s’il  est  possible  ; la  soustraction  par- 
tielle Ou  totale  des  excitants  des  organes 
des  sens,  un  bain  entier  1 une  tempéra- 
ture plutôt  fraîche  que  chaude,  ou  un 
bain  de  pieds;  quelquefois,  un  repas  lé- 
ger, si  on  n'en  à pas  l’habitude,  provoque 
au  sommeil;  les  occupations  monotobes, 
et  principalement  les  lectures  dénuées 
d'intérêt.  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
il  est  ditlicile  ou  impossible  d’écarter  les 
causes  qui  nous  privent  du  sommeil,  ou 
qui  le  troublent  au'point  de  lui  ôter  ses 
effets  réparateurs  ; en  une  telle  occurren- 


ce,' on  cherche  souvent  à se  soustraire  à 
l'empire  de  la  raison  par  l’usage  du  vin 
ou  de  quelque  autre  liqueur  alcoolique. 
C’est  un  moyen  grossier  qui  répugne , et 
qui,  d’ailleurs,  a de  graves  inconvénients. 
Une  autre  ressource  est  l’opium  : cette 
substance  produit,  à des  doses  modérées, 
une  sorte  d’ivresse  soporative  qui  fait  ou- 
blier momentanément  lespeines.Ponrquéi 
ne  pas  recourir  h un  remède  qui  peut 
égayer  notre  raison  lorsqu'elle  est  im- 
puissante pour  nous  procurer  le  calme 
de  la  résignation  ? Il  faut  seulement  n’éu 
pas  abuser.  Nous  ne  pouvons  blâmer  les 
Orientaux  de  traiter  comme  une  maladie 
la  tristesse  qui  nous  ravit  un  bien  aussi 
précieux  et  aussi  nécessaire  que  le  som- 
meil.Montesquieu  fait  faire  à Usbek,  des 
Lettres  persanes,  une  remarque  très  sen- 
sée relativement  à l’inefficacité  des  exhor- 
tations philosophiques  dont  on  fait  chez 
nous  un  usage  banal.  « Il  n'y  a rien,  dit- 
il,  de  si  affligeant  que  les  consolations  ti- 
rées de  la  nécessité  du  mal,  de  l'ineffi- 
cacité des  remèdes,  de  la  fatalité  du  des- 
tin, de  l’ordre  delà  Providence  etdn  mal- 
heur de  la  condition  humaine  ; c’est  se 
moquer  que  de  vouloir  adoucir  un  mal 
par  la  considération  que  l'on  est  miséra- 
ble : il  vaut  bian  mieux  enlever  l’esprit 
hors  de  ses  réflexions,  et  traiter  l'homme 
comme  sensible,  au  lieu  de  le  traiter  com- 
me raisonnable.  » Au  surplus,  l'opium 
aussi  a,  comme  le  vin,  des  inconvénients: 
on  ne  peut  en  user  sans  beaucoup  de  ré- 
serve, etl’habilude,  d'ailleurs,  en  détruit 
les  effets.  CnanosHitt.  ' 

INSPECTEUR,  INSPECTION.  Sous 
le  point  de  vue  militaire , le  terme 
inspecteur  a eu  dès  significations  fort 
diverses  : le  mot , d'abord  purement 
générique,  comme  tant  d’autres,  ne  s’est 
caractérisé  qu’à  l'aide  de  quantité  d’épi- 
thètes ou  de  génitifs  : ainsi,  les  hôpitaux, 
les  poudres,  certaines  manufactures  d'ar- 
mes , certaines  fabriques  d’étoffes , ont 
été  soumis  à la  surveillance  exercée  par 
des  inspecteurs  spéciaux  ; ainsi,  il  y a eu 
des  inspecteur»  en  chef,  des  inspecteur» 
généraux  et  des  inspecteurs  particuliers  ; 
ainsi  l’infanterie , la  cavalerie,  le  génie. 
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U maréchaussée  , les  ingénieurs  géogra- 
phes, la  gendarmerie,  la  garde  royale, 
ont  eu  des  inspecteurs  qu’il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  les  inspecteurs  aux 
revues.  Décrire  toutes  ces  particularités 
serait  un  travail  immense  et  trop  techni- 
que, d'autant  qu’une  partie  des  fonctions 
dont  l’aperçu  vient  d'être  offert,  n'est 
déjà  plus  qu'une  vieille  question  d'his- 
toire , et  s'est  abîmée  dans  le  gouffre  des 
désuétudes.  De  tous  les  fonctionnaires 
appelés  inspecteurs , les  inspecteurs  aux 
revues  ont  joué  le  râle  le  plus  important, 
le  plus  permanent,  le  plus  essentiel  au 
jeu  de  la  machine  administrative.  Créés 
au  commencement  du  siècle,  par  le  sys- 
tème d'organisation  qu'avait  conçu  Bo- 
naparte , ils  ont  peu  survécu  à la  chute 
de  ce  grand  capitaine.  Ils  avaient  été 
dotés  d’une  partie  des  attributions  dont 
le  commissariat  avait  été  dépouillé;  ils 
avaient  vécu  parallèlement  avec  lui , 
mais  chargés  de  la  branche  la  plus  rele- 
vée de  l'administration,  de  la  branche 
que  , faute  d'un  terme  plus  juste,  on  ap- 
pelait le  personnel.  La  suppression  des 
inspecteurs  aux  revues,  décidée  en  prin- 
cipe en  1 S 1 7 , en  même  temps  que  celle 
des  commissaires  des  guerres,  a été  l’oc- 
casion d’une  refonte , d'un  amalgame 
qui  , faisant  revivre  à peu  près  les  erre- 
ments du  dernier  siècle  , donnait  nais- 
sance au  système  appelé  [intendance 
militaire.  Ce  qui  peut  être  de  quelque 
intérêt  ici  , c'est  uniquement  un  tableau 
succinct  de  l'institution  des  inspecteurs 
de  troupes,  connus,  dans  les  documents 
officiels,  suivant  les  temps,  sous  le  titre 
d’inspecteurs  , inspecteurs  généraux  , 
inspecteurs  d’armes.  Étrangers  d'abord  à 
l'administration , ils  dirigeaient  l’orga- 
nisation et  la  police , aussi  s'appelèrent- 
ils  également  directeurs.  Vers  la  fin  du 
xtv*  siècle,  un  essai  d'inspection  a lieu,  les 
soins  en  sont  confiés  aux  lieutenants  du 
grand-maître  des  arbalétriers  et  aux  ma- 
réchaux de  France,  personnages  de  grade 
alors  à peu  près  égal , et  dont  on  ne  peut 
donner  approximativement  idée  qu’en  les 
assimilant  à des  maréchaux-de-camp  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XYI.  François  I" 


créa  passagèrement  inspecteurs,  c.-à-d. 
examinateurs  de  troupes  , des  seigneurs 
qui,  dans  l'accomplissement  de  leurs 
fonctions , ne  pouvaient  être  guidés  que 
par  les  seules  lumières  du  bon  sens,  car 
aucun  précepte  officiel , aucun  principe 
écrit,  n’existaient  encore.  Sous  Henri  II, 
la  qualification  d’inspecteur  est  ajoutée  à 
celle  de  quelques  maréchaux-de-camp, 
ou  de  quelques  mestresdc-camp  ; le  dé- 
tail des  grandes  monstres  (on  appelait 
ainsi  les  revues)  était  de  leur  ressort. 
Des  sergents  de  bataille  furent  ensuite 
chargés  de  travaux  du  même  genre , et 
s'en  acquittèrent  jusqu'à  la  paix  des  Py- 
rénées. Louis  XIV , sous  lequel  com- 
mencèrent à se  classer  les  armes,  c.-à-d. 
le  personnel  de  ses  divers  genres  de 
troupes  , mit  véritablement  en  fondions 
des  inspecteurs  : l'un  le  fut  de  l'infante- 
rie , c'élail  Martinet , colonel  du  régi- 
ment du  roi  ; des  mcstres-dc-camp  furent 
inspecteurs  de  cavalerie:  ce  furent  Fon- 
vielle  et  Dèsfourneaux.  Martinet,  au- 
quel on  doit  les  premières  idées  en  fait 
de  campement,  les  premières  applica- 
tions raisonnées  de  la  lactique , exerça 
seul , à l'égard  de  l'infanterie  , jusqu'en 
1618.11  y eut  alors  plusieurs  inspecteurs, 
et  de  simples  majors  furent  décorés  de 
ce  titre  ; mais  ensuite  des  officiers  géné- 
raux furent  préposés  seuls  à ce  genre  de 
service , et  depuis  la  An  du  xvu*  siècle  , 
tantôt  ils  exercent  par  armes  , tantôt 
suivant  des  dispositions  différentes;  ils 
exercent  par  circonscription  territoriale, 
indépendamment  du  genre  d'armes.  Il 
serait  fastidieux  de  suivre  et  de  rappeler 
ces  variations  presque  perpétuelles.  Lu 
prépondérance  des  colonels , jusque  là 
petits  souverains  dans  les  corps  qui  leur 
étaient  confiés,  avait  infiniment  décrue 
depuis  l’établissement  des  inspecteurs; 
de  même,  la  puissance  et  l’importance  des 
commissaires  des  guerres  s’affaiblit  sen- 
siblement , depuis  que  leurs  opérations 
furent  soumises  au  contrôle  des  inspec- 
teurs. Le  système  d'organisation  de  l'ar- 
mée prussienne  de  Frédéric  II  fut  une 
imitation , un  raffinement  de  ce  méca- 
nisme militaire  des  dernières  années  de 
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Louis  XIV  : maintenant,  un  inspecteur 
général  d’infanterie  française  est,  ordi- 
nairement , du  grade  de  lieutenant  gé- 
néral ; il  opère  en  vertu  d’un  livret  d'in- 
spection ; il  se  rend  au  lien  où  stationne 
chacun  des  corps  qu'il  a mission  d’in- 
specter; il  recueille  les  états  de  revue 
qu’il  a ordonné  de  dresser,  rassemble  les 
hommes  sur  le  terrain  , s'assure  de  leur 
effectif,  de  leur  instruction,  de  leur 
tenue  ; sur  le  vu  des  pièces  qui  lui  sont 
Fournies  , il  juge  de  la  régularité  des  ad- 
missions , de  la  légalité  des  renvois , de  la 
justice  des  récompenses,  de  la  nature  des 
punitions,  de  l’état  des  armes,  de  la  qualité 
du  matériel.  Président  supérieur  du  cou  scil 
d’administration  , examinateur  de  toutes 
les  opérations  dont  l’intendance  a déjà 
préparé  et  visé  le  travail , il  y siège  la 
plume  à la  mnin.  Dans  la  salle  des  séan- 
ces, il  y eonslatc  la  validité  des  pièces, 
la  justesse  des  allégations,  l'observance 
de  tout  le  dispositif  des  lois  ; vérifie  les 
entrées  en  caisse  et  en  magasin  , les  sor- 
ties, les  dépenses,  les  pertes;  recherche 
la  concordance  des  délibérations , des 
pièces  comptables  et  des  opérations  ad- 
ministratives; enfin,  sc  montre  dans  tout 
le  cercle  de  ses  fonctions  le  gardien  des 
ordonnances , le  père  des  soldats , le  sur- 
veillant de  leur  bien-être  , le  défenseur 
de  leurs  droits,  le  répartiteur  de  leurs 
récompenses  méritées , l'ame  de  leur 
discipline , et  l'interprète  de  leurs  vœux , 
de  leurs  réclamations,  dont  il  rédige  le 
tableau  pour  le  soumettre  an  gouverne- 
ment et  au  ministère.  G*’  Basdik. 

Indépendamment  des  inspecteurs  mi- 
litaires , on  désigne  encore , sous  le  titre 
d'inspecteurs , un  certain  nombre  de 
fonctionnaires,  chargés  de  reviser  les 
opérations  d'une  foule  de  subalternes. 
Ainsi,  nous  avons  des  inspecteurs  des 
finances,  de  l’enregistrement  et  des  do- 
maines, des  postes,  des  contributions 
directes  et  indirectes,  de  la  navigation  , 
de  la  marine  , des  travaux  publics  , de 
l'université  ( v . Isst.  ruBUQUi)  et  des 
messageries  ; des  inspecteurs  de  police  , 
des  marchés , qui  ont  inspection  sur  les 
marchandises,  et  sur  ceux  qui  contre- 


viennent aux  réglements  établis.  — Les! 
juifs  ont  dans  leurs  synagogues  un  offi- 
cier qu'ils  nomment  inspecteur , dont 
tout  le  soin  consiste  à inspecter  les  lec- 
tures et  prières  qui  se  fout.  — Dans  le 
droit,  on  nommait  aussi  inspecteurs  ou 
percequalores  ( égalcurs),  ceux  qui  pro- 
cédaient à l'égale  répartition  des  inipdts, 
après  avoir  examiné  la  quantité  et  la 
qualité  des  fonds  et  des  héritages.  Enfin  , 
dans  les  manufactures,  où  le  nombre  des 
ouvriers  rcndda  surveillance  indispen- 
sable, il  y a des  inspecteurs  préposés  à la 
conduite  et  à la  distribution  de  l'ouvrage. 

InsrxcTioK  ( inspicere  ),  action  de  re- 
garder, de  considérer  une  chose.  Jadis, 
les  charlatans  de  Rome,  augures  et  arus- 
pices , prédisaient  l'avenir  par  l'inspec- 
tion du  vol  des  oiseaux  et  des  entrailles 
des  victimes.  Hommes  du  progrès , Ica 
charlatans  de  Taris,  sectateurs  deGall  et 
de  Lavalcr,  jugent  aujourd'hui  du  naturel 
de  l'homme , par  Vinspection  des  bosses 
de  sa  tète  ou  des  lignes  de  son  visage. 

Monrosk. 

INSPIRATION  (physiologie).  On 
exprime  par  ce  mot  une  des  actions  orga 
niques  dont  la  fonction  de  la  respiration 
se  compose  , celle  par  laquelle  l'air  at- 
mosphérique pénètre  dans  les  poumons 
afin  de  servir  à la  sanguification  : c’est 
le  temps  opposé  à l'expiration.  L’article 
destiné  spécialement  à la  respiration 
fournira  l'occasion  d’exposer  des  notions 
sommaires  sur  ce  sujet.  Celte  même  ex- 
pression , version  littérale  d'un  mot 
latin  , signifiant  souffler  en  dedans , est 
aussi  admise  dans  un  sens  figuré  et  son  usa- 
ge est  très  commun  : selon  celte  seconde 
acception , l'inspiration  désigne  une  pen- 
sée qui  surg  it  tout  à coup  en  nous  et  nous 
suggère  des  jugements  ou  des  détermi- 
nations qui  semblent  provenir  d’un  ac- 
croissement de  notre  intelligence.  Con- 
sidérée comme  telle , l'inspiration  est 
encore  du  ressort  de  la  physiologie , car 
elle  est  une  action  du  cerveau.  Un  s'est 
complu  à attribuer  ces  éclairs  soudains, 
c.-à-d.  ces  pensées  rapides,  à une  im- 
pression extérieure  ou  divine  ; elle  n’est 
cependant  qu'un  acte  matériel  comme 
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tous  les  autres  phénomènes  qui  sont  du 
domaine  de  l'intellect.  Certes,  l'élément 
d’où  dérivent  les  propriétés  dont  le  cer- 
veau est  doté  échappe  b nos  sens , mais 
ses  conditions  sont  matérielles  et  ce  sont 
les  seules  sur  lesquelles  nous  pouvons 
disserter  en  restant  dans  le  cercle  des 
idées  positives.  Si  nous  examinons  l’in- 
spiration sans  prévention  , nous  verrons 
qu’elle  est  le  résultat  des  idées  que  nous 
acquérons  par  les  organes  des  sens  inter- 
nes et  externes  : ce  sont  ces  impulsions 
organiques  qui  nous  portent  à telle  ou  telle 
détermination.  Si,  en  étudiant  l’inspi- 
ration on  l’identifie  avec  la  cause  pre- 
mière de  la  vie , on  raisonne  d'après 
l’imagination  et  non  plus  d'après  des  no- 
tions positives:  les  inductions  qui  en  dé- 
coulent sont  alors  données  de  la  réalité, 
qui  est  un  besoin  de  notre  époque.  En 
remontant  à la  source  de  nos  inspirations, 
nous  trouverons  des  sujets  qui  ont  cap- 
tivé nos  méditations  souvent  jusqu'à  la 
fatigue,  et  qui  nous  apparaissent  tout  à 
coup  sous  un  aspect  long  temps  et  vai- 
nement cherché.  C’est  ainsi  qu’un  ma- 
thématicien, qui  s'est  endormi  après  avoir 
cherché  en  vain  la  solution  d'un  pro- 
blème, la  découvre  dans  un  moment  où 
il  cesse  de  s’en  occuper , ou  même  durant 
un  sommeil  incomplet  qu'on  appelle  rêve. 
Le  repos,  en  ces  cas,  semble  avoir  donné 
une  puissance  nouvelle  au  cerveau.  Les 
inspirations,  en  général,  sont  propor- 
tionnées aux  aptitudes  intellectuelles;  et 
en  portant  les  regards  sur  ceux  qu'on 
appelle  des  inspirés,  on  voit  souvent  des 
exemples  de  diverses  espèces  de  mono- 
manie. Charbonnier. 

INSTANCE.  Ce  mot  est  passé  du 
langage  usuel  dans  le  langage  du  pa- 
lais : faire  des  instances  auprès  de  quel- 
qu’un , c’est  le  solliciter  pour  obtenir 
de  lui  quelque  chose  qui  est  en  son  pou- 
voir ; être  en  instance  auprès  d’un  tri- 
bunal, c'est  le  solliciter  pour  obtenir  de 
lui  jugement.  L'instance  judiciaire  com- 
mence au  moment  où  est  donnée  la  pre- 
mière assignation  qui  somme  le  défendeur 
de  comparaître  devant  lejuge:  c’est  l’acte 
introductif  d'instance , c.-à-d.  l’acte  le 


plus  important  de  la  cause.  Alors  l’in- 
stance est  liée,  le  juge  est  saisi,  et  il  faut 
qu’il  prononce  sur  la  demande  qui  lui  est 
soumise-  Il  ne  reste  plus  qu’à  poursuivre 
l'instance  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à son 
terme  en  passant  par  toutes  les  phases  de 
la  procédure,  qui  lui  est  particulière  , 
suivant  la  nature  spéciale  de  la  demande, 
soit  qu’il  s’agisse  d’une  instance  ordi- 
naire, d’une  instance  en  partage,  d’ une 
instance  d’ordre , etc. — Si  le  défendeur 
ne  se  présente  pas  sur  l’assignation  qui 
lui  a été  donnée,  l'instance  se  poursuit 
par  défaut  [v.  Dé  faut)  ; lorsque  les  deux 
parties  comparaissent  toutes  deux,  ou 
dit  que  l'instance  est  liée  contradictoire- 
ment (v.  Contradictoire);  mais  dans 
l’un  et  l’autre  cas , le  demandeur  qui  a 
formé  rinstance  est  tenu  de  poursuivre 
le  jugement  ; s'il  reste  trois  années  en- 
tières sans  faire  aucun  acte  de  procé- 
dure, l'instance  pourra  se  périmer  ; il 
suffira  alors  que  le  défendeur  en  demande 
la  péremption  ( v.  Pébemptiom  d’instan- 
ce); s’il  reste  trente  ans,  elle  sera  pre- 
scrite. Mais  tant  que  la  péremption 
n'aura  pas  été  demandée , ou  tant  que  la 
prescription  n'aura  pas  été  acquise , le 
demandeur  pourra  toujours  faire  revivre 
son  action  eu  donnant  au  défendeur  une 
simple  assignation  nouvelle  en  reprise 
d’instance  [v.  Reprise  d’instance).  — 
Le  mol  instance  se  prend  aussi  pour  dé- 
signer la  juridiction  : être  en  première 
instance , c'est  plaider  devant  le  tribunal' 
du  premier  degré.  Nous  avons  même 
donné  aux  tribunaux  civils  qui  ont  la 
compétence  générale  , et  qui  prononcent 
en  premier  ressort,  la  dénomination  de 
tribunaux  de  première  instance'  (v.  T ri- 
bunai.  J.  Cependant  cette  dénomination 
est  impropre  dans  certaines  circonstan- 
ces , puisque  ces  tribunaux  prononcent , 
par  appel,  sur  les  sentences  des  juges  de 
paix  ; alors  ils  forment  le  second  degré  de 
juridiction  : ce  sont  les  tribunaux  de  paix 
qui  exercent  le  premier  degré  et  qui 
cnnstituent  la  juridiction  de  première 
instance.  On  ne  se  sert  pas  de  l’expression 
de  seconde  instance  ; on  emploie  alors  le 
mot  appel,  et  l’on  dit  une  instance  d’np- 
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pet , un  tribunal  ou  une  cour  d’ appel 
( v . Arm  et  Coca  aorait).  Tiulet,  a. 

INSTINCT  (philosophie).  Danfc  l’ins- 
tinct consiste  la  première  conséquence 
vitale  de  l'organisation,  et  pour  ainsi  dire 
l’essence  de  l’iudividualité  animale  ou 
végétale.  Ce  n’est  pas  Seulement  une  fa- 
culté , une  force  , tnais  une  nécessité  qui 
résulte  de  lcd  ou  tel  mode  d'agrégation 
des  molécules  élémentaires  dont  sc  doit 
composer  une  créature  pour  cesser  d’ê- 
tre réputée  brute.  Dès  que  l’organisation 
se  manifeste,  ai- je  dit  autrefois,  sans 
qu'on  m’ait  jamais  réfuté,  l’instinct  en 
émane  indispensablement  et  proportion- 
nellement a mesure  qu'elle  se  complique; 
toute  stimulation  intérieure  en  devient 
alors  une  conséquence.  Il  se  modifie 
selon  cette  forme  essentielle  qui  consti- 
tue l’être  , et  détermine  celui-ci  vers  les 
fuis  qui  lui  sont  convenabfeé  ; forme  sur 
laquelle , depuis  Aristote , l’aveugle 
métaphysique  a tant  glosé  ,'mais  que  Cu- 
vier, parce  qu'il  élait  naturaliste , a si 
bien  caractérisée  en  disant  ; « La  forme 
du  corps  vivant  lui  est  plus  essentielle 
que  la  matière.  » En  effet,  cette  forme 
détermine  premièrement  les  phénomènes 
instinctifs  , et  par  suite  les  phénomènes 
intellectuels,  qu’il  faut  se  garder  de  con- 
fondre. — Ou  a beaucoup  raisonné,  ou 
plutdt  déraisonné  sur  l'instinct,  que  les 
philosophes  de  l’ancienne  Encyclopédie 
regardaient  uniquement  comme»  \e  prin- 
cipe qui  dirige  les  bêles  dans  leurs  ac- 
tions. » Le  Dictionnaire  de  t académie 
le  définit  ainsi  : « Sentiment , mouve- 
ment indépendant  de  la  réflexion  , et  que 
la  nature  a donné  aux  animaux  pour  leur 
faire  connaître  ou  chercher  ce  qui  lenr 
est  bon  , et  éviter  ce  qui  leur  est  nuisi- 
ble. » Au  mot  stnliment  près , en  com- 
prenant l'homme  au  nombre  des  ani- 
maux, celle  définition  est  assez  bonne, 
ou  du  moins  préférable  5 tout  ce  qu'en 
imagina  l’école  de  Condillac  entre  au- 
tres. quand  celle  ci  prétendit  n’y  voir 
« qu'un  commencement  de  connaissan- 
ce , ou  simplement  l’ habitude  privée  de 
réflexion  >>  Buffon  surtout  en  faisait  l’at- 
tribut de  l'animalité,  en  nous  réservant 


exclusivement  l’intelligence  ; mais  l'in- 
telligence est-elle  autre  chose  qu’un  dé- 
veloppement de  l'instinct  T Descartes 
avait  été  encore  plus  loin  : il  voulait  bien 
avoir  une  ante,  encore  qu'on  l’ait  soup- 
çonné de  matérialisme , mais  il  voulait 
que  les  animaux  fussent  de  simples  ma- 
chines,'non  seulement  dépourvus  d'in- 
stinct, mais  encore  de  sensibilité!..,  Il 
edi  volontiers  soutenu  que  les  chiens  dis- 
séqués vivants  par  ces  physiologistes  qui 
expérimentent  sur  leurs  viscères, ne  le  sen- 
tent pas , cl  poussent  des  gémissements 
comme  l'orgue  de  l'église  Saint -Roch 
joue  des  airs  profanes!..  Ce  sont  de  telles 
absurdités  que,  sur  l’autorité  du  maître, 
et  suivant  l’école  à laquelle  ils  appar- 
tiennent , de  graves  disciples  admirent 
comme  de  sublimes  découvertes,  et  qu'ils 
appellent  tout  au  moins  « les  rêves  enco- 
re Sublimesdu  génie  s,  quand,  la  déraison 
en  devenant  par  trop  évidente , il  devient 
nécessaire  d'employer  certaines  précau- 
tions oratoires  pour  la  colorer.  L’instinct 
est  aux  êtres  organisés  comme  le  son  ou 
la  pesanteur  sont  aux  corps  bruts.En  effet, 
il  ne  sc  peut  faire  que  tel  ou  tel  arrange- 
ment de  molécules  métalliques,  par  exem- 
ple, ne  produise  tel  ou  tel  bruit  par  la 
pefCussioa/iU  qu’un  poids  ne  fasse  pencker 
lejhassin  d’une  balancc.s’il  vient  à s’y  trou- 
ver en  opposition  avec  quelque  autre  plus 
léger.  De  même",  il  ne  se  peut  faire  qu’un 
être  organisé  n’appète  aux  choses  dont  sa 
conservation  dépend , et  n'évite  autant 
qu’il  lui  estposMblece  qui  lui  pourrait  nui- 
re. C’est  5 chercher  ainsi  qu’à  saisir  cette 
distinction  que  l’instinct  détermine,  parce 
qu’il  est  en  quelque  sorte  l’ame  ou  la  pre- 
mière faculté  dont  l’organisme  soit  le  mo- 
teur ; il  est  plutôt  un  effet  qu’un  principe, 
et  on  le  reconnaît  jusque  dans  les  plantes  : 
c’est  par  lui  qu’une  racine  perce  un  mur 
pour  aller  pomper  de  l’autre  côté  l’hu- 
midité nécessaire  au  développement  d’un 
végétal  que  les  deux  sexes  se  rappro- 
chent dans  la  vallsniérie  , ainsi  que 
deux  filaments  dans  les  salmncis  ; quêtes 
rameaux  *e  redressent  dans  la  position 
verticale  quand  l’arbre  est  abattu  ; que 
dans  les  serres  tontes  les  branches , ainsi 
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que  les  oscillaircs  Jeu  marais , se  dirigent 
vers  la  lumière  ; et  , selon  un  plus  grand 
développement  d'organisation,  c'est  tou- 
jours par  lui  que  les  polypes  se  rccompo- 
sent.el  sans  yeux  saisissent  la  proie  qu'ilsse 
doivent  assimiler,  ou  secontraclcnt  quand 
le  moindre  danger  les  menace;  qu’une 
larve  d'insecte, à laquelle  ses  père  et  mère 
ne  furent  jamais  connus , obéit  aut  mê- 
mes habitudes  spécifiques  qu'eux,  après 
avoir  comme  deviné  leurs  habitudes;  que 
l'oiseau  fait  entendre  le  cri  ou  le  citant 
propre  à son  espèce,  l'élevât  on  eu  cage, 
loin  du  couple  qui  le  procréa  ; enfin,  que 
le  petit  des  mammifères  saisit  de  scs  lè- 
vres inexpérimentées  le  mamelon  qui 
le  doit  nourrir,  sans  que  le  mécanisme 
de  la  succion  ait  pu  lui  être  révélé  par 
une  autre  impulsion  que  celle  de  l'in- 
stinct. Ce  véritable  sens  commun  organi- 
que et  primitif  détermine,  porte,  pousse 
vers  l’objet  nécessaire  1a  créature  qu’a- 
vertit un  besoin  quelconque  : il  avertit 
aussi  du  danger;  l'effroi  conservateur  et 
les  appétits  stimulants  du  courage  sont 
entièrement  de  son  domaine. — L'instinct 
est  si  bien  un  effet  indispensable  de 
l’organisation  qu'il  se  manifeste  avant 
qu'aucun  raisonnemont  ait  pu  avoir  lieu 
ches  les  êtres  où  l’état  parfait  doit  dé- 
terminer une  certaine  élévation  d’intel- 
ligence. Ainsi , le  poulet  sait  à propos 
briser  la  coque  de  l’œuf  qui  le  tenait  em- 
prisonné , et  choisir  le  grain  le  plus  con- 
venable à son  estomac;  ainsi,  la  progé- 
niture de  la  tortue  marine  , abandonnée 
dans  le  sabledu  rivage  où  le  flot  n’atteint 
jamais.choisit  l’élémentqui  convient  à son 
existence,  dès  que  les  rayons  du  soleil 
l'ont  fait  éclore , et , loin  de  s'égarer  sur 
la  terre  , se  précipite  dans  les  flots  par  la 
digne  la  plus  courte;  ainsi , le  fétus  de 
l'homme  s’agite  dans  l'utérus,  afin  d'y 
prendre  la  situation  où  scs  membres,  en- 
core flexibles; se  sentent  le  plus  à l’aise. 
Ce  sont  de  tels  actes,  purement  instinc- 
tifs, où  l'habitude  et  le  sentiment  ne  sau- 
raient entrer  pour  la  moindre  part,  qui 
avaient  suggéré  à l'antiquité  le  système 
des  idées  innées,  système  que  des  moder- 
nes ne  manquèrent  pas  de  renouveler; 


et  l’on  doit  remarquer  à ce  sujet  qu'il  est 
peu  d'observations  justes  dans  le  fond  ‘ 
où  l’esprit  humain,  poussé  par  les  con- 
tradictions qui  l’assiègent,  n'ait  trouvé 
quelques  sources  d'erreur.  — Ce  sont  les 
animaux  communément  regardés  comme 
les  moins  parfaits  qui  nous  offrent  l'ap- 
parence des  effets  les  plus  extraordinai- 
res de  l'instinct,  non  que  cet  instinct  soit 
chez  eux  absolument  le  seul  mobile  de 
pratiques  singulières , car,  étant  toujours 
en  raison  de  la  complication  des  organes, 
il  ne  peut  être  que  borné,  mais  parce  que 
ces  bornes  mêmes,  limitant  l'exercice 
de  l'instinct  à des  actes  que  nulle  cause 
d'aberration  ne  saurait  troubler , ccs 
actes  paraissent  toujours  identiques  et 
inaltérables.  En  considérant,  par  exem- 
ple, 1a  nombreuse  classe  des  insectes,  où 
chaque  nouveau-né  , n'ayant  reçu  d'en- 
seignement que  de  ccs  incitations  résul- 
tantes de  la  contexture  qui  lui  est  propre, 
pratique  néanmoins  l'industrie  de  scs  de- 
vanciers, avec  lesquels  il  ne  fut  jamais 
en  rapport  : on  dirait  de  petites  machi- 
nes montées  à telle  ou  telle  fin  détermi- 
née, comme  une  montre  qui,  n’étant 
composée  que  pour  marquer  les  heures  , 
ne  pourrait  indiquer  les  minutes,  les  se- 
condes, les  jours  de  la  semaine  et  les  pha- 
ses de  la  lune , les  rouages  nécessaires 
pour  de  tels  résultats  dc  lui  ayant  pas 
été  donnés.  — A mesure  que  l'être  or- 
ganisé s'élève  en  complications  , et 
que  le  nombre  des  sens  s'accroît  ru  lui, 
les  effets  constants  et  saillants  qui  résul- 
tent dc  la  combinaison  dc  peu  d’organes 
se  fondent  pour  ainsi  dire  , en  s'amalga- 
mant dans  de  nouvelles  facultés , et  l’in- 
slinet,  comme  fécondé  par  un  surcroît  dc 
perceptions  , devient  agent  dans  le  juge- 
ment même  qui  résulte  de  la  comparai- 
son des  objets  perçus;  il  s'élève  insensi- 
blement par  les  opérations  de  la  mémoire 
pour  devenir  l'intelligence,  laquelle  n'est 
pas  l'attribut  de  l'homme  seul,  puisqu'il 
est  tant  d'hommes  à qui  la  nature  la  re- 
fusa , et  qu'on  en  voit  des  marques  évi- 
dentes dans  toutes  les  créatures  en  pro- 
portion du  développement  des  sens  dont 
elles  furent  dotées , et  du  mode  d’exer- 
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cice  qu'elles  en  peuvent  faire,  L'instinct 
doit  donc  varier  de  nature  et  d’étendue , 
scion  les  changements  qui  surviennent 
dans  l’état  physique  de  chaque  être  : ain- 
si , celui  de  la  chenille  ne  saurait  être  ce- 
lui du  papillon  , ni  l'instinct  du  têtard 
celui  de  la  grenouille , l'instinct  du  fé- 
tus humain , cherchant  ses  aises  dans  le 
sein  de  sa  mère,  celui  de  l'homme,  lors- 
que le  développement  finit  par  donner 
tant  d’empire  à son  intelligence  qu'à  peine 
l'instinct  conserve  quelque  empire  dans 
ses  décisions.  Mais  toutes  les  créatures 
où  s’ajoutent  des  organes  différents,  si 
leurs  métamorphoses  n'y. ajoutent  pas  des 
sens  nouveaux , peuvent  avoir , selon  les 
divers  étals  par  où  elles  passeront , un 
seul  mode  d’intelligence,  au  moyen  du- 
quel , comme  le  Tyrésias  de  la  mytholo- 
gie, qui  fut  alternativement  homme  et 
femme , le  papillon  se  rappellerait  eu  vol- 
tigeant qu’il  rampa  , et  le  batracien  qua- 
drupède qu’d  fût  poisson , tandis  que 
l'homme  ne  conserve  aucune  mémoire  de 
ce  qu’il  était  avant  que  ses  poumons  s'ou- 
vrissent aux  impressions  de  l'air  et  ses 
yeux  à la  lumière.  De  là  ces  modifications 
de  l'instinct  par  l’intelligence,  selon  les 
soustractions  ou  les  additions  qu’in- 
troduit la  naturcj  dans  l'économie  or- 
ganique : et  l’instinct  , cause  ïdétermi- 
nante  interne  de  l'intelligence , est  si 
bien  la  première  source  de  celle-ci  qu'on 
l’anéantit  en  modifiant  1 instinct.  Les 
belles  expériences  physiologiques  de 
MiVlb  Magendie  et  Flourcns  l'ont  assez 
prbuvé  : ces  savants  nous  ont  montré  tel 
effet  produit  par  tel  organe  agissant  hors 
d'équilibre,  ou  s’exerçant  seul  d’une  fa- 
çon excessive  après  l'ablation  de  l’orga- 
ne qui  devrait  agir  en  contre-poids,  et 
la  vie  diminuant  ou  changeant  de  mode 
sous  leur  scalpel  investigateur.  — Il  pa- 
rait que  de  la  combinaison  des  facultés 
instinctives  et  des  perceptions  qui  vien- 
nent par  les  sens  (combinaison  qu'opère 
l'introduction  d’un  système  nerveux  dans 
les  machines  vivantes)  naissent  à leur 
tour  les  facultés  intellectuelles,  et,  dès 
qu'un  certain  équilibre  vient  à s'établir 
entre  l'intellect  et  l’instinct,  chez  la  créa- 


ture convenablement  organisée  brille 
en&hjla  raison  : ccttc  raison  , terreur  des 
fourbes  ; force  des  sages  ; régulatrice 
irrésistible  qui  ne  saurait  tromper;  le  plus 
cminent , mais  le  plus  rare  des  attributs 
de  l'animalité  portée  au  plus  haut  terme 
de  combinaisons  organiques;  admirable 
résultat  de  la  généralisation  des  idées  dans 
une  machine  où  les  moindres  parties 
doivent  être  enharmoniepour  la  produire 
saine  et  complète;  trop  peu  consultée, 
et  contre  laquelle  s'élèvent  avec  une  fu- 
reur déplorable  de  faux  docteurs  qui  la 
proclament  d'une  part  une  émanation  di- 
vine, quand  ils  sont  parvenus  à la  fausser, 
et  de  l’autre  une  source  pernicieuse  d’in- 
crédulité , lorsque  s’affranchissant  des 
entraves  où  des  sophismes  la  voudraient 
enchaîner  , elle  se  montre  sublime  et 
s'exeree  dans  sa  force  et  dans  sa  liberté. 

Boav  ns  Saist-Viscikt. 

INSTITUT  DE  FIIANCE  (v.  ACA- 
DÉMIE). 

INSTITUT,  INSTITUTION,  IN- 
STITUER , INSTITUTRICE  (v.  Col- 
lèges, Écoles,  Édccatios). 

1NST1TUTES.  Telle  est  la  traduction 
coutumière,  mais  certainement  peu  fran- 
çaise, du  mot  latin  Institutions,  quç  les 
jurisconsultes  romains  donnaient  le  plus 
souvent  pour  titre  à leurs  traités  élémen- 
taires du  droit.  Ferrière  a disserté,  selon 
l’usage , assez  longuement , dans  son 
Histoire  du  droit  (chap.  23),  pour  prou- 
ver qu'il  faut  dire  en  français  Inilitutes 
et  non  pas  Instituts.  La  première  déno- 
mination était  reçue  dans  les  pays  de 
coutume,  c.-à-d.  dans  le  nord  de  la 
France,  et  elle  y prédomine  encore;  mais 
dans  les  pays  de  droit  écrit,  précisément 
ceux  où  régnait  la  loi  romaine,  on  disait, 
et  l’on  dit  plus  communément  Instituts. 
C’est  l'expression  dont  se  sert  M . Berriat- 
S‘.-Prix,  auteur  si  judicieux  et  si  exact 
dans  tout  ce  qui  lient  à l’érudition  (.v  y. 
son  Hist.  du  droit , scct.  in,ch.  4);  c’est 
aussi  celle  que  j'ai  adoptée.  — 11  est  peu 
de  personnes  qui  par  Instituts  entendent 
autre  chose  que  ("ouvrage  promulgué  par 
l’empereur  Justinien.  Cependant  le  sens 
doit  en  être  plus  généralisé.  La  dénomi- 
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nation  à! Instituts  formait  un  titre  consa- 
cré en  jurisprudence  romaine  pour  les 
traités  dans  lesquels  >e  trouvaient  cipo- 
sés  d'une  manière  simple  et  méthodique 
les  principes  et  les  éléments  généraux  du 
droit.  C'est  au  beau  siècle  de  la  science, 
dans  ce  siècle  qui  commence  à Adrien  et 
qui  finit  & Alexandre-Sévère,  que  nous 
trouvons  en  grand  nombre  ces  sortes 
d’ouvrages  : les  plus  illustres  juriscon- 
sultes ne  dédaignèrent  pas  d'en  composer 
et  d'initier  ainsi  à la  première  connais- 
sance des  lois  ceux  qui  se  vouaient  à leur 
étude.  Les  Instituts  dé  Justinien  ne  fu- 
rent qu’une  imitation  et  le  plus  souvent 
une  copie  de  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés. Voici  l'indication  des  Instituts  dont 
l'existence  nous  est  révélée;  ils  sc’placent 
tous  dans  les  ÏO  années  qui  séparent  le 
règne  d’Antonin-le-Pieux  de  celui  d’A- 
levandre-Sévèrc  : Instituts  de  Gaius , 
composés  de  quatre  livres  sous  la  déno- 
mination de  Commentaires;  Instituts  de 
Florentin,  en  douze  livres;  Instituts  de 
Cal  lis  traie,  en  trois  livres;  Instituts  de 
Paul,  Instituts  <f  Ulpien , chacun  en 
deux  li  Vf  es,  et  enfin  Instituts  de  Marcian, 
qui  comprenaient  seize  livres.  — Ce  sont 
lè  les  Instituts  romains  nés  sur  le  sol  de 
l’Italie,  aux  bords  du  Tibre,  dans  la  cité 
romaine.  Les  Instituts  de  Justinien,  qui 
vinrent  trois  cents  ans  plus  tard,  ne  sont 
que  des  Instituts  byzantins,  nés  sur  le  sol 
asiatique,  aux  bords  du  Bosphore  , dans 
le  palais  impérial  de  Constantinople. 
Ausit  l’observateur  éclairé  ne  manquera- 
t-il  pas  d'y  sentir  vivement  la  différence 
d’origine,  de  peuple  et  de  civilisation.  — 
De  tous  ces  Instituts,  les  premiers  et  les 
derniers  seulement , c.-à-d.  ceux  de 
Gaius  et  de  Justinien,  sont  parvenus  jus- 
qu’à nous  ; c'ést  en  quelque  sorte  le  haut 
bout  et  l'extrémité  inférieure  de  l'échelle. 
Leur  comparaison  nous  permet  d’appré- 
cier la  transition  qui,  d’un  intervalle  à 
l’autre,  s'est  opérée  dans  les  mœurs  et 
dans  les  institutions.  Quant  aux  autres, 
ils  ne  nous  sont  connus  que  par  quelques 
fragments  épars , rapportés  dans  divers 
passages  du  Digeste  de  Justinien.  — Les 
Instituts  de  Gaïus  eux-mSmes  avaient 
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subi  le  sort  commun,  et  ce  jurisconsulte, 
dont  nous  ne  connaissions  les  ouvrages 
que  par  leur  titre  et  par  quelques  cita- 
tions, était  confondu  dans  la  foule  illustre 
des  prudents,  scs  contemporains,  lorsque 
la  main  du  hasard , entre  tant  d'autres  a 
pris  sou  œuvre,  et  après  plus  de  dix  siè- 
cles de  ténèbres,  l'a  fait  paraître  tout  d'un 
coup  à la  lumière.  — Les  Barbares  qui 
s’étaient  établis  dans  le  midi  des  Gaules, 
les  Yisigoths,  avaient  inséré  dans  leur  re- 
cueil officiel  de  lois  romaines,  qu'én  a 
nommé  le  Bréviaire  d' Alaric,  quelques 
fragments  et  le  plus  souvent  une  analyse 
mutiléé  de  ses  Instituts.  Les  jurisconsul- 
tes dé  l'école  de  Cujas,  et  notamment 
Pilou  , son  Illustre  élève,  avaient  eitrait 
ces  fragments  et  ces  analyses,'  les  avaient 
réunis  et  publiés  en  un  volume  : c’était  là 
tout  cè  que  nous  possédions  sous  le  nom 
A' Instituts  de  Gaius.  — Cependant,  ses 
véritables  Instituts  avaient  survécu  ; le 
moyen  ége  les  avait  possédés  i qui  sait 
eu  combien  de  manuscrits?  L’un  de  ces 
manuscrits  était  en  Italie,  mais  je  vois  un 
moine,  aux  jours  de  la  barbarie  européen- 
ne, qui  en  lave,  qui  en  gratte  le  parche- 
puin;  sur  les  débris  de  cette  écriture  pro- 
fane, il  substitue  une  œuvre  sacrée  , les 
L'pitrcs  de  saint  Hicrôme  ; le  volume 
saint  prend  sa  place  dans  la  bibliothèque 
du  couvent,  et  bien  des  siècles  après,  en 
I*  10,  le  chapitre  de  Vérone  le  possédait 
encore.  — C'est  là  que  deux  illustres  Al- 
lemands, Niebuhr  et  Savigny,  l'ont  re- 
connu ; que  des  tentatives  réitérées  ont 
permis  de  raviver  et  de  déchiffrer  l'an- 
cienne écriture,  et  que  les  vrais  Instituts 
de  Gaius  ont  été  rendus  au  monde  savant 
presque  dans  leur  intégrité.  « Cette  dé- 
couverte, a dit  avec  raison  M.  Hugo, 
dans  \' Histoire  du  droit  romain,  qu’il  a 
donnée  à l’Allemagne,  a placé  la  science 
historique  du  droit  romain  dans  une  si- 
tuation oii  ne  s’est  encore  trouvée  ancune 
branche  analogue  des  connaissances  hu- 
maines, celle  d'avoir  à sa  disposition  une 
des  meilleures  sources,  qui  a surgi  à l’im- 
proviste , et  dans  laquelle  ri’avàit  pu 
puiser  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
jusqu'à  nos  jours.  » — Les  Instituts  de 
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Gaius  se  rapportent  au  temps  d'Antonin- 
le-Pieui  et  de  Marc-Aurèlc , car  c'est 
sous  ccs  prrnces  que  leur  auteur  a vécu  : 
ce  point  est  désormais  incontestable.  Le 
droit  de  cette  époque  s’y  trouve  révélé, 
sans  aucune  altération,  dans  sa  pureté,  tel 
qu’il  élait  alors  : et  ccs  révélations  ne 
s'appliquent  pas  seulement  au  droit,  elles 
s’étendent  aux  mœurs,  aux  institutions, 
en  un  mot  à la  société  de  ces  temps,  sous 
presque  toutes  ses  faces  d’intérieur  cl  de 
publicité.  — Quant  aux  Instituts  de  Jus- 
tinien (qui  ont  porté  dans  le  Bas-Empire 
le  titre  plus  récent  de  Instituts,  nu  lieu  de 
Celui  à'fnstitutiones,  et  même  la  simple 
dénomination  d ’ Eléments),  c’est  à une 
tout  autre  société  qu’ils  appartiennent. 
L'empereur  avait  déjà  promulgué  le  Code 
des  constitutions  impériales;  il  avait  déjà 
ordonné  le  travail  des  Pandectes  ou  Di- 
geste, qui  avançait  rapidement  : ■>  Ceci 
fait,  grâces  à Dieu,  dit-il  dans  sa  consti- 
tution préliminaire,  nous  avons  couvoqué 
l’illustre  Tribonien  , maître  et  cx-qucs- 
teur  de  notre  palais;  Théophile  cl  Do- 
rothée, hommes  illustres  et  antécesseurs... 
et  nous  les  avons  chargés  spécialement  de 
composer  avec  notre  aulorisalion  et  nos 
conseils,  des  Instituts,  afin  qu’au  lieu  de 
chercher  Içs  premiers  éléments  du  droit 
dans  des  ouvrages  vieillis  et  reculés,  vous 
puissiez  les  recevoir  émanés  de  la  splen- 
deur impériale... . Dignes  d'assez  d’bpu- 
neur  et  doués  d’gssez  de  bonheur  que 
pour  vous  les  premières  et  les  dernières 
leçons  de  la  science  des  lois  soient  parties 
de  la  bouche  du  prince.  » — « Ces  In- 
stituts, dit-il  ailleurs,  ont  été  tirés  de  tous 
ceux  des  anciens,  de  plusieurs  commen- 
taires, mais  surtout  de  ceux  qu’a  faits 
notre  Gaius,  tant  sur  les  Instituts  que  sur 
les  causes  dp  chaque  jour  (fies  cotidia- 
nae ) ».  En  effet , aujourd'hui  que  nous 
pouvons  les  comparer  entre  eux , nous 
voyons  que  les  Instituts  de  Justinien  fu- 
rent, en  quelque  sorte,  calqués  sur  ceux 
de  Gains  : la  distribution  des  matières  y 
est  la  même , et  une  infinité  de  passages 
sont  identiques.  — Rédigés  sur  le  même 
plan,  ils  sont  divisés  en  quatre  livres , 
comme  ceux  de  Gaius  en  quatre  com- 


mentaires; mais  l'empereur  y voit  une 
autre  raison  : il  avait,  selon  scs  propres 
expressions , partagé  le  Digeste  en  sept 
parties  , « en  considération  de  lx  nature 
et  de  l'harmonie  des  nombres  »;  il  par- 
tage donc  les  Instituts  en  quatre  livres, 
afin  qu'on  y trouve  les  quatre  cléments 
...de  la  science.  C’est  de  l'art  cabalistique 
dans  un  cas,  et  dans  l'autre  c’est  un  jeu 
de  mots.  — Les  Instituts,  dont  la  rédac- 
tion avait  été  promptement  terminée,  fu- 
rent confirmés  par  l'empereur,  le  22 
novembre  333  ; il  assure  les  avoir  lui- 
même  lus  et  revus  ; la  confirmation  du 
Digeste  n’eut  lieu  qu’un  mois  après , le 
1 6 déc.;  maisces  deux  ouvrages  reçurent 
leur  autorité  légale  à partir  tous  deux  de 
la  même  époque  (du  30  déc.  j>33).  — 
« Cet  ouvrage,  a dit  M.  Dupin,  en  par- 
lant des  Instituts  de  Justinien  , offre  un 
double  caractère  : c'est  un  texte  de  Iqi, 
puisqu’il  a été  promulgué  par  un  législa- 
teur; et  c'est  en  même  temps  un  livre 
élémentaire,  car  Justinien  a ordonné  de 
le  composer  précisément  pour  faciliter 
l’enseignement  et  l’étude  du  droit.  C’é- 
tait tout  à la  fois  le  livre  des  maîtres  qui 
devaient  l'enseigner,  et  des  élèves  qui  de- 
vaient l’apprendre.  De  là  tous  les  efforts 
des  jurisconsultes,  docteurs  et  profes- 
seurs, pour  en  interpréter  tous  les  termes 
et  en  développer  le  sens.  » — Ces  efforts 
ont  commencé  avec  les  Instituts  eux- 
mêmes.  Théophile,  professeur  de  droit  à 
Constantinople,  l'un  des  trois  rédacteurs 
des  Instituts , en  publia  lui-même  une 
paraphrase  grecque  : écrit  bien  précieux, 
dont  l'authenticité  ne  peut  plus  être  au- 
jourd'hui révoquée  en  doute,  et  que  son 
origine  contemporaine  classe  parmi  les 
monuments  du  droit-  Depuis,  le  nombre 
des  commentaires  sur  les  Instituts  a été 
tellement  en  augmentant  que  plusieurs 
chameaux  ne  suffiraient  pas  à les  porter, 
comme  le  disait  plaisamment  punapius, 
en  parlantdcs  écrits  des  jurisconsultes  ro- 
mains; aussi,  en  1T0I , avait- on  publié  un 
ouvrage  sous  ce  titre;  De  la  déplorable 
multitude  des  commentaires  sur  les  In- 
stituts. —Pour  mon  compte,  je  suis  venu 
récemment  ajouter  trois  nouveaux  vol.  h 
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la  charge  du  cliameau.  Si  l'on  me  de- 
mande raison  de  cet  acte  comme  d jine 
inconséquence , je  répondrai  que  par 
suite  de  l'établissement  de  notre  législa- 
tion nationale  et  aussi  des  nouvelles  dé- 
couvertes de  testes,  l'enseignement  du 
droit  romain  doit,  selon  moi , subir  en 
France  une  transformation  complète. 
Nous  ne  devons  plus  l'ctudier,  comme  on 
l’avait  fait  jusqu'à  ce  jour , scolastique- 
ment, mais  historiquement.  11  est  entré 
désormais  pour  nous  dans  la  science  his- 
torique. Les  Instituts  en  général,  comme 
ouvrages  élémentaires , présentant  une 
division  méthodique,  une  exposition  sim- 
ple, des  explications  claires  et  nettes  sur 
tout  l'ensemble  du  droit,  doivent  for- 
mer la  base  de  cette  étude.  Mais  étudier 
les  Instituts  de  Justinien  isolés  et  comme 
loi  (seule  chose  qu’un  ait  faite  dans  les 
innombrables  commentaires  antérieurs  à 
notre  époque),  ce  serait  pour  nous  un 
contre-sens  et  une  peine  misérable.  Les 
Instituts  de  Justinien  ne  peuvent  plus 
être  séparés  des  Instituts  de  Gaius  : dans 
ceux  ci , nous  trouvons  la  nationalité , 
Y actualité  du  temps  de  Marc-Aurèlc  ; 
dans  les  autres,  la  nationalité,  Y actualité 
du  temps  de  Justinien,  puis,  en  remplis- 
sant les  intervalles  qui  les  oui  précédés 
ou  qui  les  séparent , par  les  débris  des 
monuments  législatifs,  parvenus  jusqu'à 
nous,  il  nous  devient  possible  de  recon- 
stituer dans  ses  divers  âges  la  vieille  so- 
ciété romaine.  L’intelligence  véritable  de 
rhistoire,  de  la  littérature  et  de  la  légis- 
lation du  peuple  qui  sc  nomma  le  peuple- 
roi  est  au  fond  de  ces  études,  et  restera 
toujours  incomplète  sans  elle. 

J.  L.-E.  Oetolaîv. 

INSTRUCTEUR  MILITAIRE.  Le 
mot  instructeur  n’était  pas  en  usage  en- 
core il  y a un  siècle,  ou  du  moins  ou  ne 
le  connaissait  pas  sous  l'acception  qui  va 
lui  être  donnée  ; on  conçoit  qu’il  ne  sau- 
rait être  plus  ancien  que  les  ordonnances 
touchant  la  tactique  française.  Or,  aucun 
document  qu’on  put  considérer  comme  un 
réglcmcntsur  levercicen'eiistait  avant  le 
milieu  du  dernier  siècle.  La  chose,  cepen- 
dant, est  bien  ancienne.  La  capitale  de  la 


Macédoine  avait  des  collèges  et  des  pro- 
fesseurs d'art  de  la  guerre,  et  à Rome  le 
Champ-dc-Mars  retentissait  du  bruit  des 
fouets  que  maniaient  sans  reliebe  les 
campigèncs  , les  campidocteurs,  c.-à-d. 
les  instructeurs, comparables  aux  lanistes 
des  gladiateurs.  Socrate,  Polvhe.Végèce, 
en  rendent  témoignage.  Les  épaules  de 
Marins  conservaient  les  empreintes  des 
corrections  qui  lui  avaient  inculqué  son 
savoir  de  soldat,  et  malheur  au  recrue  que 
tlagellait  le  campigène  Maximin , ce 
géant  barbare,  que  sa  haute  taille  amena 
des  fonctions  d’instructeur  à celle  d’em- 
pereur. Ne  perdons  jamais  de  vue  que  le 
peuple-roi  ne  traversait  le  vestibule  de 
la  gloire  que  sous  l'empire  de  l'escourge 
s’il  était  tiron  , et  du  sarment  s'il  était 
légionnaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  in- 
structeur est  trop  jeune  pour  être  d’ori- 
gine lutine;  instruclor,  clic?,  les  Romains, 
signifiait  sergent  de  bataille , ou,  comme 
on  disait  arrayour,  «t  indructioordinum 
signifiait  ordre  de  bataille.  G*1  Baxdih. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (L’) 
sc  délinit  d'aliord  par  sou  contraire,  l’in- 
struction domestique  , ensuite  par  son 
complément,  l’éducation.  L’instruction 
domestique  est  une  affaire  de  famille,  l'in- 
strnclion  publique  une  aflàirc  d’état.  La 
famille  a droit  et  obligation  de  faire  in- 
struire les  membres  qui  la  composent  ; 
l’étal  a droit  et  obligation  de  procurer 
l'instruction  au  peuple.  L’un  et  l’autre, 
l'état  et  la  famille,  sont  également  libres 
dans  l'accomplissement  de  leur  devoir  : 
dans  la  manière  dont  ils  dirigeut.soit  l'in- 
struction publique,  soit  l’instruction  do- 
mestique , ils  ne  consultent  l’un  et  l’au- 
tre, après  les  lois,  que  leur  conscience 
seule.  De  1 instruction  sc  distingue  l'édu- 
cation. Celle  ci  a pour  but  de  développer 
les  facultés  mordes;  celle-là, pour  objet 
principal  de  former  et  d'enrichir  les  fa- 
cultés intellectuelles.  Cependant,  l’édu- 
cation et  l’instruction  sc  rcnconlrent  et 
se  confondent  souvent,  comme  l'instruc- 
tion publiquect  l'instruction  domestique 
se  confondent  et  se  rencontrent.  Pour 
former  les  mœurs,  il  faut  donner  des 
principes  ; or,  les  principes  ne  s’établis- 
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sent  que  par  l'intelligence  ; l'instruction 
concourt  doue  à l’éducation,  comme  l'é- 
ducation , par  scs  habitudes  d'ordre , de 
régularité  et  de  travail,  concourt  il  l’in- 
struction. Ce  serait  la  perreelion  que  de 
toujours  donner  l’une  par  l'autre  au  de- 
gré désirable.  Ce  serait  encore  la  perfec- 
tion que  de  réunir,  soit  sur  l'instruction 
publique,  soit  sur  l'inslraction  particu- 
lière , tous  les  avantages  de  l’une  et  de 
l'autre.  Mais  la  première  de  ces  perfec- 
tions est  un  Idéal  , la  seconde  une  im- 
possibilité; les  choses  s'excluent,  et  puis- 
qu’il est  absurde  dedemander  ce  qui  s'ex- 
clut, il  est  absurde  de  pousser  trop  loin 
les  exigences,  soit  à l'égard  de  l’instruc- 
tion publique,  soit  à l'égard  de  l’instruc- 
tion domestique.  Entre  l’une  et  l'autre, 
accompagnée  chacune  d’avantages  et  d'in- 
convénients qui  leur  sont  propres,  il  faut 
opter,  quand  on  peut  opter.  Pour  l’état , 
il  ne  le  peut  pas.  Ne  devant  exercer  au- 
cune action  sur  l’instruction  domestique, 
et  se  trouvant  obligé,  pour  sa  conserva- 
tion, d’exercer  sur  l'instruction  nationale 
une  influence  profonde,  il  est  forcé  d’é- 
tablir un  enseignement  public,  sauf  à 
concéder  l’enseignement  particulier  dans 
les  limites  et  sous  la  surveillance  de  la 
loi.  L’état  ne  peut  pas  même  se  borner  à 
cette  action.  11  doit  chercher  h en  exercer 
une  autre  sur  l’éducatiou  ; il  doit  donner 
lui-même  le  plus  d’éducation  possible  : 
car  les  mœurs  font  les  lois , et  les  lois 
l’état.  S’il  est  è peine  nécessaire  de  lui 
recommander  le  soin  de  l'éducation  pu- 
blique, il  est  à peine  nécessaire  aussi  de 
songer  à lui  en  disputer  le  monopole.  La 
nature  des  choses  fait  elle-même  le  parta- 
ge au  degré  convenable.  Dans  la  forma- 
tion des  mœurs  entrent  à la  fois  l’élément 
politique  et  l'élément  religieux.  Si  l’état 
dirige  le  premier,  le  second  est  du  do- 
maine de  la  conscience,  de  la  famille,  de 
l'église.  Comme  l'état  peut  intervenir 
contre  la  puissance  religieuse,  dans  tous 
les  cas  où  elle  devient  exclusive,  prépon- 
dérante et  despotique,  l’église,  la  famille 
et  la  conscience , représentées  par  l’opi- 
nion publique , sont  dans  le  cas  d'inter- 
venir contre  le  despotisme,  la  prépondé- 
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rance  et  l’esprit  exclusif  de  l’état. Donner 
une  formule  pour  assurer  l'intervention 
ordinaire  et  légitime  de  l'une  et  l'autre 
des  deux  puissances  est  chose  impossible; 
nulle  formule  ne  mesure  ni  l'action  poli- 
tique ni  l’action  religieuse. La  raison  seule 
est  celte  mesure.  Encore  a-t-elle  quelque- 
fois peine  à se  faire  écouter,  même  quand 
elle  a parlé  par  la  loi.  Lorsque  dans  le 
sein  d'une  nation  dominent  les  idéçs  re- 
ligieuses, ces  idées  dominent  surtout  dans 
ecux  qui  manient  les  intelligences  des 
peuples,  dans  les  interprètes  delà  pensée 
nationale,  dans  les  écrivains,  les  orateurs, 
les  personnes  chargées  de  l'enseignement. 
Quand,  au  contraire,  ce  sont  les  intérêts 
politiques  et  les  questions  sociales  qui 
préoccupent  les  esprits , c'est  cet  ordre 
d'idées  et  de  tendances  qui  envahit  l’in- 
struction nationale.  Les  doctrines  pure- 
ment morales  et  philosophiques  ont  es- 
sayé quelquefois  de  sc  mettre  eu  placedcs 
doctrines  religieuses  et  politiques  ; elles 
ont  pu  les  diriger  ou  les  modifier,  elles 
n'ont  pu  les  supplanter.  Elles  ne  les  sup- 
planteront jamais.  Leur  mission  n’est  pas 
si  hante,  et  au  même  degré  qu’elles  au- 
ront la  prétention  de  régner,  la  religion 
et  (apolitique  auront  celle  de  les  con- 
tenir. 11  est  indispensable  que,  dans  un 
état  bien  organisé  et  dans  une  situation 
normale  de  la  société , les  quatre  élé- 
ments, religieux,  politique,  moral  et  phi- 
losophique, soient  en  jeu,  en  action  libre 
et  en  influence  réelle  ; et  il  est  difficile 
d'assurer  i chacun  de  ces  éléments,  sinon 
la  place  qu’il  réclame,  du  moins  celle  qui 
lui  convient.  Il  est  pourtant  certain  que 
dans  leur  équilibre  est  le  secret  du  plus 
haut  degré  de  gloire,  de  prospérité  et  de 
puissance  d'un  peuple.  Toute  prépondé- 
rance de  l'un  de  ces  éléments  sur  les  autres 
est  une  usurpation , toute  usurpation  a 
pou  reflet  une  souffrance  qui  y correspond, 
et  toute  souffrance  réclame  une  réaction. 
Or,  les  usurpations  et  les  réactions  colo- 
rent, altèrent , affaiblissent  toujours  les 
études  publiques.  La  science  demande  par 
conséquent  un  culte  pur,  dont  elle  soit 
elle-même  objet  premier.  Pour  qu’elle  soit 
forte , grande  et  utile,  il  faut  la  laisser  li- 
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bre.De  sa  nalure,  elle  n'a  ni  nos  intérêts, 
ni  nos  passions,  mais  elle  se  laisse  faci- 
lement asservir  et  corrompre;  elle  sc  fait 
sophiste,  adulatrice,  courtisane,  fanati- 
que , dès  qu’on  la  subjugue  ou  l'enivre- 
Elle  s'altère  toutes  les  fois  qu'on  l'abaisse 
à des  services  qai  ne  sont  pas  dans  sa 
mission  naturelle.  Sa  mission  naturelle 
est  d’aller  de  fait  en  fait,  d'idée  en  idée, 
de  découverte  en  découverte,  de  progrès 
en  progrès  j usqu’à  U connaissance  abso- 
lue, sans  égard  pour  les  préventions  des 
partis  ou  les  opinions  du  jour.  Son  affai- 
re est  d'être  savante.  Cependant,  à celte 
hauteur  abstraite,  elle  ne  saurait  remplir 
toute  sa  mission.  L’état  a besoin  d'elle 
pour  ses  nécessités,  et  tout  eu  la  laissant 
libre  dans  ses  investigations  idéales,  il  a 
droit  de  lui  demander  des  services  réels  ; 
il  a môme  droit  d’exiger  qu’elle  se  fasse 
populaire,  mais  il  ne  doit  jamais  oublier 
ce  qu’elle  est  de  sa  nalure.  De  sa  nature, 
elle  est  la  plus  haute  affaire  de  l’intelli- 
gence et  l'alfa  ire  des  intelligences  les  plus 
Élevées,  des  esistepees  les  plus  libres,  les 
moins  assujetties  aux  nécessités  et  aux 
travaux  vulgaires,  aux  minimes  intérêts 
de  la  vie  animale.  Elle  ne  peut  donc  ja- 
mais être  l'affaire  de  tout  le  inonde- Vou- 
loir élever  pour  elle  toute  la  jeunesse,  ce 
serait  vouloir  une  absurdité,  la  ruine  d'un 
pays.  Et  non  seulement  l'état  ne  peut  ja- 
mais concevoir  une  pareille  chimère.,  il 
est  obligé  de  s’opposer  à tout  ce  qui  ten- 
drait à eu  approcher,  car  il  est  chargé  de 
maintenir  l'équilibre  entre  les  professions 
qui  fondeut  la  prospérité  publique.  11 
doit,  pour  mainleuir  cet  équilibre,  pro- 
curer à chacun  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
faire  instruire  gratuitement,  dans  ce  qu’il 
est  indispensable  qu'ils  sachent,  ceux  qui 
sont  incapables  de  le  payer.  Mais  là  s'ar- 
rêtent toutes  ses  obligations,  non  à l’égard 
de  lui-même  et  à l'égard  de  la  science, 
mais  à l'égard  du  peuple.  .A  l'égard  de 
la  science  et  de  lui-même,  il  doit  faire  quel- 
que chose  déplus,  récompenser  dans  leurs 
enfants  çeux  dont  il  n’a  pu  payer  suffisam- 
ment les  services,  et  élever  pour  la  scien- 
ce ceux  que  la  nature  a faits  pour  elle, 
mais  que  la  fortune  a pu  négliger.  On  le 
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voit,  l’instruction  publique  est  chargée 
de  résoudre  les  questions  les  plus  élevées 
et  les  plus  délicates.  Quand  on  a débattu 
1 intervention  de  l'état  dans  l'enseigne- 
ment. on  a quelquefois  assimilé  l'iqslruc- 
tion  publique  à la  presse  et  au  théâtre. 
On  a dit  que  ces  deux  institutions 
devant  être  libres  , la  première  de- 
vait l’être  de  même  et  au  même  degré.  I-a 
liberté  de  l’enseignement  est  inscrite  en 
principe  dans  la  charte  de  1 830,  et  appli- 
quée à l’instruction  primaire  dans  la  loi 
de  1833;  elle  va  être  successivement  ap- 
pliquée aux  autres  degrés  de  l’instruction 
publique;  mais  cç  n'est  pas  en  vertu  de 
l'assimilation  qu'on  a mise  en  avau).  On 
peut  tout  comparer,  mais  la  comparaison 
qu’on  invoque  est  fausse.  Le  théâtre  et  la 
presse  répandent  des  idées,  propagent  les 
lumières,  développent  les  sentiments  et 
forment  les  mœurs,  soit.  Le  théâtre  et  la 
presse  sont  encouragés,  protégés,  sub- 
ventionnés et  administrés  par  l’étal,  dans 
les  limites  de  la  loi,  soit  encore.  Mais  la 
presse  et  le  théilrc  ne  sont  pas  des  insti- 
tutions nationales,  ce  sont  de*  entreprises 
particulières.  Ce  seraient  des  institutions 
nationales  qu'on  ne  pourrait  pas  da- 
vantage les  assimiler  à renseignement . 
Ils  ont  mission  d'amuser  et  d'éclairer 
ceux  qui  ont  du  temps  et  de  l'argent  à 
dépenser;  ils  n'ont  pas  charge  de  fournir 
à l'état  des  artisans,  des  laboureurs,  des 
soldats,  des  médecins,  des  prêtres,  des  . 
magistrats,  des  professeurs,  fis  ne  four- 
nissent rien  à l’état  ; ils  ne  peuvent  lui 
fournir  que  des  lumière*  ou  des  dis- 
tractions; encore  sont-ils  libres  de  les 
procurer  ou  de  ne  pas  les  procurer  , 
comme  ils  l'entendent-  Qn  ne  prétepd 
pas  sans  doute  accorder  la  même  liberté  à 
l'instruction  publique.  — Dans  pajrs 
avancés,  l'instruction  publique  l.inne 
maintenant  uuc  des  principales  branches 
de  l'sdiuinistratiou,  et  la  France  a incon- 
testablement la  gloire  d'pifrir  ('organisa- 
tion la  plus  complète  et  fa  plus  régulière 
de  ce  service.  En  Angleterre,  les  divers 
degrés  de  l’enseignement  manquent 
d'harmonie  et  de  coordination.  L'Alle- 
magne, malgré  1 excellence  de  quelques- 
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unes  de  ses  écoles  et  de  ses  métho- 
des , est  encore  privée  de  plusieurs  de 
nos  plus  fortes  institutions , surtout  de 
celles  qui  sont  affectées  chez  nous  aux 
études  élevées  et  aux  sciences  spéciales. 
L’organisation  des  études  n'est  complète 
qu’en  France.  A peine  ébauchée, sur  le  rap- 
port de  M.  de  Talleyrand, parla  révolu  tiod 
de  1789,  puissamment  organisée  sur  les 
types  de  l'ancienne  université,  par  le 
génie  qui  créa  l’empire,  et  qui  la  confia 
à Fonlanes , essentiellement  modifiée  , 
d’après  les  idées  de  Cuvier,  de  M.  Royer- 
Collard,  de  Mgr.  l'évêque  d’Hermopolis 
et  de  M.  de  Vatisménil,  sous  la  restaura- 
tion , savamment  perfectionnée , depuis 
1830,  par  M.  Guizot,  aidé  d’anciens 
collègues , cette  organisation  a un  code 
spécial , qui  se  compose  de  décrets,  de 
lois,  d'ordonnances,  de  réglements  et  de 
décisions  ministérielles.  Ce  code  n'est 
pas  complet,  et  entre  ses  diverses  parties, 
originaires  de  temps  divers , il  ne  règne 
pas  un  accord  absolu  ; deui  à trois  gran- 
des lois,  une  sur  l'enseignement  secon- 
daire, une  autre  sur  l'enseignement  su- 
périeur, une  autre  encore  sur  les  diver- 
ses branches  de  l’inspection  et  de  l'admi- 
nistration, sont  necessaires  pour  achever 
l’oeuvre  de  régénération  commencée  par 
la  loi  sur  l’instruction  primaire;  mais  ce 
n'est  pas  d'une  organisation  nouvelle  qu’il 
est  besoin , c’est  d'une  simple  révision. 
Telle  qu’elle  est,  et  telle  que  la  demande 
la  nature  des  choses,  l’instruction  pu- 
blique se  distingue , en  France,  en  trois 
grandes  branches,  l 'enseignement,  l’in- 
spection , l'administration.  — L’ensei- 
fincmcnt  a trois  degrés  : il  est  primaire, 
secondaire  ou  supérieur.  L’enseignement 
primaire  se  divise  lui-mème  en  deux  de- 
grés : il  est  élémentaire  ou  supérieur. 
Élémentaire,  il  embrasse  ce  qu'il  est  né- 
cessaire de  savoir  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  la  lecture,  l’écriture,  le  cal- 
cul, la  morale  religieuse.  Les  mêmes  cho- 
ses sont  enseignées  aux  filles  qu’aux  gar- 
çons. Supérieur,  l'enseignement  primaire 
comprend  les  connaissances  nécessaires 
au  bourgeois,  h l’artisan  etl  l'ouvrier  qui 
se  livre  à l'industrie  e(  à la  culture 

TOM  Z XXIII1. 


13)  INS 

moyenne,  c’est-à-dire  toutes  les  notions 
usuelles  sur  les  sciences  mathématiques  et 
physiques.  A peine  apprécié  par  l'opi- 
nion, cet  enseignement  supérieur,  si  né- 
cessaire, n est  pas  encore  organisé  pour 
les  jeunes  filles,  et  ne  pourra  l'être  que 
plus  tard,  lorsque  toutes  les  modifications 
qu’il  devra  recevoir  pour  leur  convenir 
auront  été  mieux  étudiées. Mais  déjà,  pour 
assurer  l'introduction  générale  de  l’un 
et  l’a  u tre  degré  de  l'enseignement  élémen- 
taire, pour  former  les  maîtres  qui  doivent 
donner  les  leçons,  de  nombreuses  écoles 
normales  sont  établies,  soit  par  départe- 
ment, soit  par  académie,  et,  dans  chacune 
de  ces  écoles,  on  enseigne  à la  fois  les 
connaissances  qu’il  s’agit  de  propager,  et 
les  méthodes  qu’il  convient  de  suivre. 
Les  écoles  normales  qui  devront  former  les 
institutrices  manquent  encore,  mais  telle 
est,  dès  ce  moment,  la  prospérité  de  celles 
qui  élèvent  les  instituteurs  qu’il  conVient 
d’en  arrêter  le  développement  dans  plu- 
sieurs branches  d’études,  notamment 
dans  celles  des  sciences.  L’enseignement 
secondaire  se  distingue  également  en 
deux  degrés,  dont  l'un  procure  l'instruc- 
tion générale , celle  qui  est  nécessaire 
pour  toutes  les  professions  lettrées,  l’au- 
tre,  1 instruction  spéciale  de  chacune  de 
ces  carrières. Les  collèges,  royaux  et  com- 
munaux, les  uns  entretenus  par  l’état,  les 
autres  par  les  communes  ; les  institutions 
et  les  pensions,  les  unes  autorisées  à don- 
ner une  partie  de  l’enseignement,  les  an- 
tres simplement  chargées  de  préparer  et 
de  répéler  les  cours  des  collèges  , sont 
des  établissements  consacrés  à l'instruc- 
tion générale , aux  études  de  littérature 
ancienne  et  moderne,  d'histoire,  d'histeij 
re  naturelle,  de  mathématiques,  de  phy- 
sique, de  chimie,  de philosophie.Les éco- 
les forestière,  militaire,  de  marine,  don- 
nent et  et  Complètent  l’instruction  spé- 
ciale. Une  institution  analogue  à celle  qui 
procure  des  maîtres  à l'instruction  pri- 
maire, une  école  normale,  distinguée  en 
deux  sections , celle  des  lettres  et  celle 
des  sciences , et  ouverte  à Paris  sous  la 
surveillance  directe  de  la  haute  adminis- 
tration , procure  des  professeurs  à fin- 
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slruction  secondaire.  A ce  degré  d'in- 
struction manquent  encore  quelques  in- 
stitutions et  quelques  écoles  spéciales , 
une  école  normale  pour  les  personnes 
chargées  de  l'enseignement  dans  les  in- 
stitutions et  dans  les  pensions  de  jeunes 
filles,"  une  école  publique  des  manu- 
factures et  des  arts , ur.e  école  de  com- 
merce. une  école  d’agriculture  et  une 
école  d’administration  ; mais  ccs  établis- 
sements doivent  être  ajournés  jusqu'à  ce 
que  le  temps  ait  fait  mieux  voir  dans  quel 
degré  il  est  convenable  que  l’état  y inter- 
vienne. — L’enseignement  supérieur  se 
partage  également  entre  deux  sortes  d’in- 
stitutions. Ce  sont  les  facultés  des  let- 
tres, des  sciences,  de  médecine,  de  droit 
et  de  théologie,  dont  les  cours  sont  obliga- 
toires pour  ceux  qui  aspirent  aux  grades 
académiques,  puis  les  établissements  spé- 
ciaux, tels  que  le  collège  de  France,  la  Bi- 
bliothèque du  roi  et  le  Jardin-des-Plan- 
tes,  dont  les  leçons  ne  sont  obligatoires 
pour  personne.  L’école  Polytechnique  est 
une  iuslitulion  spéciale  pour  les  hautes  étu- 
des que  demandent  les  diverses  branches 
du  service  public.— Si  riche  que  soit  cet 
enseignement,  il  est  encore  susceptible 
de  grandes  améliorations.  Nous  avons 
peu  de  facultés  des  lettres  et  des  sciences. 
Nous  avons  trop  peu  de  facultés  de  mé- 
decine. Celles  que  nous  avons  sont  faible- 
ment appuyées  parles  écoles  secondaires 
de  médecine  et  les  écoles  de  pharmacie. 
Les  facultés  de  droit  réclament  quelques 
chaires  de  plus  ; les  facultés  de  théologie 
sont  incomplètes.  Enfin  il  sera  néces- 
saire de  créer  un  enseignement  moral  et 
politique.  Là  est  incontestablement  la  plus 
grande  lacune  qu’on  remarque  dans  nos 
études. — A l'enseignement  de  tous  les  de- 
grés se  rattachent  de  puissants  moyens 
d'instruction,  des  cabinets  de  physique, 
des  laboratoires  de  chimie , des  musées 
d’histoire  naturelle,  des  bibliothèques  , 
des  observatoires,  des  jardins  botaniques, 
etc. — L'inspection  se  divise  en  trois  de- 
grés. Elle  est  primaire  ou  départementale, 
et  à cedégré  elle  embrasse  toutes  les  éco- 
les primaires , élémentaires , supérieures 
et  normales.  Elle  est  secondaire  ou  aca- 
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démique,  et  h ce  degré  elle  embrasse  tous 
les  oolléges  royaux  et  communaux,  tou- 
tes les  institutions  et  les  pensions.  Elle 
est  supérieure  ou  générale,  et  à ce  degré 
elle  embrasse  tous  les  établissements  d'in- 
struction publique,  à l’exception  des  éco- 
les spéciales.  Il  y a un  inspecteur  par  dé- 
partement , deux  inspecteurs  par  acadé- 
mie (celle  de  Paris  en  a douze,  celle  de 
Strasbourg  trois).  11  y a douze  inspec- 
teurs-généraux, six  pour  les  sciences,  six 
pour  les  lettres.  — L'administration  de 
l'instruction  publique  présente  les  degrés 
suivants  : le  comité  local  pour  les  écoles 
primaires  de  la  commune,  le  Comité 
d'arrondissement  pour  les  écoles  primai- 
res de  l’arrondissement  ; la  commission 
desurveillance  pour  l'école  normale  d’un 
ou  de  plusieurs  départements;  le  bureau 
d’administration  pour  le  collège  commu- 
nal ; le  conseil  académique  pour  toutes 
les  affaires  de  comptabilité,  de  discipline 
et  d’instruction  publique  du  ressort  de 
l’académie;  le  conseil  royal,  présidé  par 
le  ministre  pour  toutes  les  affaires  géné- 
rales ; le  ministre  en  sa  double  qualité 
de  secrétaire  d'état  et  degrand-maitrede 
l'université. — Plusieurs  commissions  or- 
dinaires ou  extraordinaires  participent  à 
la  fois  à l’enseignement,  à l’inspection  et 
à l'administration.  Les  facultés  sont  gé-  4 
néralemcnt  constituées  en  commissions 
d'examen  pour  la  collation  des  grades 
universitaires.  Dans  les  académies  qui  ne 
possèdent  pas  de  faculté  des  lettres , c’est 
une  commission  présidée  par  le  proviseur 
du  collège  royal  qui  est  investie  de  ce 
privilège.  Dans  chaque  département,  il 
existe  une  commission  d’examen, présidée 
par  un  recteur  ou  un  inspecteur  d'acadé- 
mie, pour  délivrer  les  brevets  d’instruc- 
tion primaire. Des  commissions  nommées 
annuellement  font  les  examens  de  l'école 
normale  et  président  aux  épreuves  de  l'a- 
grégation.— Nous  l'avons  dit,  il  n'est  pas 
de  pays  au  monde  qui  possède  pour  l'en- 
seignement public  des  institutions  plus 
complètes, plus  homogènes,  que  celles  de 
la  France.  Ces  institutions  laissent  encore 
dos  lacunes  sensibles,  des  lacunes  que  la 
législation  est  appelée  à faire  disparaître. 
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mais  elle  devra  le  faire  avec  lenteur.  La 
voie  a été  peu  éclairée  par  l’antiquité.  La 
Grèce  n’a  jamais  eu  d’enseignement  com- 
plet. Plusieurs  des  chaires  les  plus  im- 
portantes qu'a  possédées  Athènes  n'ont 
été  instituées  que  sous  la  domination  ro- 
maine. Rome  elle-même  n'a  jamais  eu  de 
véritable  instruction  publique.  Elle  a 
toujours  négligé  le  peuple.  L’Égypte 
grecque  a fondé  l'école  d'Alexandrie, 
mais  cet  établissement  offrirait  plus  de  res- 
semblance avec  l'institut  qu’avec  l'uni- 
versité. Les  Arabes  ont  fait  plus  que  les 
Grecs  et  les  Romaiqs.  Leurs  écoles  ont 
été  les  types  des  universités  du  moyen 
âge,  institutions  trop  spéciales,  qu'on  a 
divisées,  il  est  vrai,  en  facultés  et  en  col- 
lèges , mais  auxquelles  on  a négligé  de 
donner  la  base  qui  seule  pouvait  les  con- 
solider, l’école  primaire. — Les  princi- 
paux ouvrages  sur  l'instruction  publique 
qui  aient  paru  depuis  la  fin  du  dernier 
siècle  sont  de  ;MM.  de  ïalleyrand , Cu- 
vier, Guizot , Cousin , Rendu , St-Marc- 
Girardin  , IVaville , Thiersch , Schwartz  , 
JNiemeyer,  etc.  AIattsr,  iaq.  ;i«.  >!*•  ciudr». 

Instruction  (jurisprudence).  En  style 
de  palais,  instruire  une  affaire,  c’est  la 
mettre  en  état  de  recevoir  sa  décision  dé- 
finitive. L'instruction  sc  compose  donc 
de  tous  les  actes  de  procédure  qui  précè- 
dent le  jugement.  Aussi,  instruction  et 
procédure  sont  deux  termes  synonymes; 
mais  on  applique  de  préférence  le  mol 
procédure  aux  affaires  civiles,  et  le  mot 
instruction  aux  affaires  criminelles;  nous 
avons  cependant  conservé  au  civil  la  lo- 
cution suivante  : instruction  par  écrit, 
dont  nous  dirons  quelques  mots  dans  cet 
article. — L’instruction  des  affaires  civi- 
les en  général  sc  fait  d’après  les  règles 
indiquées  pour  chaque  cas  particulier  par 
le  code  de  procédure,  c’est  la  science  des 
actes  ; et , pour  la  connaître,  il  faul  sc  re- 
porter à tous  les  mots  qui  ont  rapport  à la 
procédure,  depuis  l'acte  introductif  ,l' in- 
stance, et  la  cons’itution  d'avoué,  les 
conclusions,  les  requêtes,  jusqu'à  la  plai- 
doirie, qui  u’appartienl  pas  à l'instruc- 
tion, mais  qui  en  est  le  complément.  L’in- 
struction de  l'affaire  est  alors  terminée  ; 
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c’est  l’instruction  personnelle  du  juge 
qui  commence. — L’ instruction  pat  écrit 
est  une  procédure  particulière  admise 
dans  certaines  affaires  dont  les  détails  ne 
comportent  pas  une  plaidoirie  ; alors  le 
tribunal  ordonne  que  l'affaire  sera  mise 
au  délibéré,  et  qu'elle  sera  instruit*  par 
écrit  au  rapport  d’un  juge,  qui  est  chargé 
de  faire  seul  l’examen  des  pièces.  En  exé- 
cution du  jugement,  les  parties  sont  te- 
nues de  remettre  leurs  titres  au  rappor- 
teur, et  de  discuter  tous  leurs  moyens 
dans  des  mémoires  qui  sont  respective- 
ment signifiés  et  déposés.  Le  juge  com- 
mis fait  son  rapport  à l'audience,  et  le 
tribunal  prononce.  La  procédure  parti- 
culière à la  cour  de  cassation  n'admet 
que  l’instruction  par  écrit,  mais  elle  est 
soumise  à des  réglements  spéciaux  qui 
autorisent  les  avocats  à faire  des  obser- 
vations après  le  rapport  ; ees  règlements 
sont  ceux  de  l’ancien  conseil  du  roi,  qui 
sont  encore  observés  pour  la  plupart  de 
vant  le  conseil  d’élat  actuel.  Devant  cette 
juridiction,  toutes  les  instructions  se  font 
également  par  écrit,  et  toutes  les  affaires 
sc  jugent  sur  rapport.  — h' instruction 
des  affaires  criminelles,  que  l’on  nomme 
en  droit  Vinslruction  criminelle,  com- 
prend toute  la  procédure  depuis  la  plainte 
jusqu'au  jugement  définitif,  soit  qu'il  s'a- 
gisse d’une  plainte  portée  devant  le  tri- 
bunal de  simple  police,  devant  les  tribu- 
naux de  police  correctionnelle  ou  devant 
les  assises,  qui  forment  nos  trois  juridic- 
tions criminelles.  Les  affaires  de  simple 
police  ont  peu  d'importance,  elles  se  trai- 
tent, pour  ainsi  dire,  sans  instruction  ; la 
seule  représentation  du  procès-verbal, 
qui  a été  dressé  pour  constater  le  délit , 
suffit  presque  toujours  pour  motiver  la 
condamnation , et  lorsqu'il  s’agit  d'une 
cause  eutre  parties,  l'instruction  se  fait  à 
l'audience,  où  les  témoins  font  leurs  dé- 
positions. Devant  les  tribunaux  correc- 
tionnels, les  affaires  les  moins  importan- 
tes peuvent  se  traiter  de  la  même  maniè- 
re, sans  autre  instruotion  que  celle  qui  a 
Heu  à l'audience  mémo;  mais  c’est  là  une 
exception.  En  général,  toute  affaire  du 
grand  et  du  petit  criminel  doit  être  sou- 
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mise  à une  instruction  préalable,  qui 
donne  l'assurance  que  c'est  sur  des  pré- 
somptions graves  seulement,  et  après  une 
première  vérification  , qu'un  prévenu  est 
traduit  devant  un  tribunal  qui  est  char- 
gé de  prononcer  sur  son  sort. Là,  tout  doit 
être  grave  et  solennel , et  il  faut  que  les 
magistrats  qui  sont  chargés  de  la  mission 
d’instruire  les  causes  criminelles  soient 
bien  pénétrés  de  la  haute  importance  de 
leurs  fonctions,  car  ils  disposent  le  plus 
ordinairement  en  maîtres  absolus  de  la 
fortune  des  citoyens.  L’instruction  préala- 
ble est  sans  doute  une  nécessité,  et  il  im- 
porte autant  au  prévenu  qu’à  la  société 
qu’elle  soit  conduite  avec  le  plus  grand 
soin,  et  que  surtout  elle  soit  complète; 
mais,  lorsqu’elle  se  prolonge  sans  mesure, 
comme  cela  arrive  trop  souvent,  le  mal  est 
bientôt  irréparable;  et  si  le  résultat  de 
l'instruction  vient  proclamer  l’innocence 
du  prévenu,  quels  remords  ne  doit  pas 
avoir  le  juge  qui  a été  la  cause  de  sa  ruine, 
en  prolongeant  la  détention  provisoire!  Le 
remède  au  mal  ne  peut  pas  se  trouver 
seulement  dans  l'accélération  de  l'in- 
struction, mais  dans  une  nouvelle  légis- 
lation qui  règle  les  conditions  et  la  durée 
de  la  détention  provisoire;  nous  sommes 
beaucoup  trop  prompts  à saisir  les  per- 
sonnes sur  la  moindre  plainte,  et  quel- 
quefois sur  le  plus  léger  soupçon,  et  nous 
avons  malheureusement  pour  maxime  que 
le  prévenu  sera  toujours  trop  heureux  de 
recouvrer  sa  liberté.  Des  magistrats,  ce- 
. pendant , sont  exclusivement  préposés 
pour  diriger  l’instruction , ils  prennent 
la  dénomination  de  juges  tV instruction  ; 
mais  peut-être  est-ce  un  tort  d’avoir  érigé 
de  telles  fonctions.  Etablir  des  juges  cri- 
minels, c’est  retomber  dans  le  vice  de  l’an- 
cienne législation:  l'homme  qui  ne  voit  que 
des  plaintes  ne  voit  bienlôl  plus  que  des 
coupab!es;il  devient  indilférentausortde 
tous  ceux  qui  passent  devant  lui  ; et  s’il  se 
trouve  un  innocent  au  milieu  de  1 0 coupa- 
bles, bientôt  il  ne  saura  plus  le  discerner. 
TJn  autre  reproche  non  moins  grave  peut- 
être  fait  d’ailleurs  à cette  institution  telle 
qu’elle  subsiste  aujourd’hui,  c’est  que  le 
juge  d’instruction  est  à la  nomination  du 


pouvoir,  qui  peut  toujours  le  révoquer, 
en  sorte  que  bien  qu’il  soit  inamovible 
comme  juge,  il  ne  l’est  point  comme  juge 
d'instruction.  Tout  juge  d'un  tribunal 
doit  pouvoir  faire  une  instruction  judi- 
ciaire ; et  il  ne  doit  tenir  sa  délégation 
que  du  tribunal  même  qui  est  saisi.  Le 
roulement  annuel  entre  tous  les  juges  est 
la  garantie  la  plus  certaine  qu’aucun 
d'eux  ne  prendra  ces  habitudes  de  spé- 
cialité qui  sont  pour  la  paresse  la  plus 
commode  de  toutes  les  excuses,  mais  qui 
finissent  bientôt  par  tnlever  aux  déci- 
sions judiciaires  toute  leur  autorité,  parce 
que  le  jugement  n'est  plus  que  l’opinion 
d’un  seul.  Les  juges  d’instruction  de- 
vraient , plus  encore  que  tous  autres,  être 
assujettis  au  roulement.  Leurs  fonctions 
sont  en  effet  des  plus  importantes,  ce  sont 
eux  qui,  après  vérification  des  plaintes  et 
audition  des  témoins,  délivrent  les  man- 
dats de  comparution , les  mandats  de 
dépôt,  les  mandats  A' amener  et  les  man- 
dats d'arrêt;  ils  ont  ainsi  la  puissance 
d’exécution , tandis  que  le  ministère  pu- 
blic et  les  officiers  de  police  judiciaire 
n’ont  que  le  droit  de  requérir,  hors  le 
cas  de  flagrant  délit , qui  fait  exception  à 
la  règle  générale,  parce  qu'il  y a alors 
urgence.  Tous  les  officiers  de  police  ju- 
diciaire concourent  également  avec  le 
juge  d'instruction,  chacun  dans  les  limi- 
tes de  sa  compétence,  à l'instruction 
préalable,  qui  se  termine  par  le  rapport 
que  fait  le  juge  d'instruction  à la  cham- 
bre du  conseil.  C'est  d’après  la  décision 
de  celte  chambre  que  l'affaire  suit  son 
cours  ; si  elle  déclare  qu'il  n'y  a lieu  à 
suivre,  et  qu’il  n'y  ait  point  opposition 
de  la  part  du  ministère  public,  le  préve- 
nu est  mis  en  liberté.  Si  la  plainte  est  ac- 
cueillie, renvoi  de  l'affaire  est  fait  de- 
vant qui  de  droit,  et  l’instruction  prend 
un  nouveau  caractère,  suivant  qu'il  s’a- 
git d'un  délit  ou  d'un  crime  : s’il  s’agit 
d’un  délit  de  la  compétence  des  tribu- 
naux correctionnels,  on  passe  aussitôt  à 
l’audience  pour  l'instruction  définitive  ; 
mais  pour  les  affaires  du  grand  criminel, 
l'iuslruction  préalable  doit  être  soumise 
à des  formes  particulières.  Il  faut  reclier- 
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cher  d'abord  s'il  y a lieu  h accusation: 
c’est  alors  la  chambre  des  mises  en  ac- 
cusation qui  prononce;  si  elle  déclare 
qu'il  n’y  a lieu  à suivre,  cette  disposition 
ne  s’entend  jamais  que  de  l’état  où  se 
trouve  alors  l’instruction  ; car , si  des 
charges  nouvelles  viennent  à se  produire 
par  la  suite,  l’accusation  peut  toujours 
être  reprise,  et  l’instruction  doit  être 
continuée,  à moins  que  la  peine  n’ait  été 
prescrite.  Si  elle  déclare  qu’il  y a lieu  à 
accusation,  le  prévenu  est  traduit  devant 
la  cour  d’assises  ; et  c’est  alors  que  com- 
mence devant  le  jury,  au  grand  jour  de 
l’audience,  cette  instruction  solennelle 
qui  doit  se  terminer  par  un  verdict  d’ac- 
quittement ou  d'infamie.  Teolet,  a. 

INSTRUMENTS  (de  in,  dans,  et  de 
striure,  construire).  Ce  mot  désigne  une 
foule  d’objets  qui  souvent  n’ont  aucun 
rapport  entre  eux.  En  général,  un  instru- 
ment est  une  sorte  de  machine  ou  d’appa- 
reil dont  on  s'aide  pour  exécuter  un  mor- 
ceau de  musique,  tracer  des  figures,  cal- 
culer les  distances,  les  mouvements  d’un 
astre,  etc.,  etc.  Les  instruments  de  musi- 
que sont  fort  nombreux,  et  tous  les  jours 
on  en  compose  de  nouveaux.  Tous  ont 
pour  objet  de  mettre  l’air  en  mouvement 
pour  le  faire  vibrer.  On  peut  les  diviser 
en  deux  classes  principales  : les  instru- 
ments à vent  et  les  instruments  h cordes. 
— Il  y a quatre  ou  cinq  sortes  d'instru- 
ments à vent  : 1°  ceux  qui  se  composent 
de  simples  tuyaux,  dans  lesquels  on  souf- 
fle de  l’air  : tels  sont  la  flûte  dite  de  Pan 
ou  syringe,  la  flûte  traversière,  etc.;  2°  les 
instruments  dont  l'embouchure  se  place 
entre  les  lèvres,  et  qui  portent  une  lan- 
guette contre  laquelle  l’air  va  frapper  et 
\ sc  diviser  : de  ce  genre  sont,  le  flageolet, 
les  tuyaux  de  l'orgue,  dits  tuyaux  à bou- 
che ; 3°  les  instruments  dans  lesquels 
i l’air  est  mis  en  mouvement  par  une  lan- 
guette élastique  et  vibrante,  qu’on  ap- 
| pelle  Vanche,  les  clarinettes,  les  haut- 
i bois,  tous  les  tuyaux  de  l’orgue  dits  à 
miche,  sont  de  cette  espèce.  Il  y a deux 
i sortes  d’anche»  : la  simple,  qui  se  com- 
j pose  d’une  petite  lame  de  roseau  ou  de 
i métal  fixée  contre  une  portion  de  tuyau, 
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telle  que  celle  de  la  clarinette;  l’anche 
double  est  formée  de  deux  languettes  qui 
laissent  entre  elles  un  vide  qui  présente 
la  forme  d'un  tuyau  très  aplati  : le  haut- 
bois, le  tuyau  principal  de  la  cornemuse, 
ont  des  anches  de  celte  espèce  ; 4°  les  in- 
struments qui,  n’ayant  ni  anches  ni  lan- 
guettes, reçoivent  l’air,  dont  les  vibra- 
tions lui  sont  imprimées  par  la  bouche, 
les  lèvres  du  musicien  : tels  sont  les  cors 
de  chasse,  les  trompettes,  etc.  Parmi  ces 
instruments,  il  y en  a dont  les  sons  sont 
modifiés  par  la  bouche  de  celui  qui  en 
joue,  la  trompette,  par  exemple  ; d’autres 
sont  percés  de  trous  que  le  musicien  ou»- 
vre  et  ferme  suivant  qu’il  veut  obtenir 
des  sons  plus  graves  ou  plus  aigus.  Le 
plus  ancien  de  ces  sortes  d’instruments 
est  le  serpent,  si  en  usage  dans  les  égli- 
ses, et  qu’on  a beaucoup  perfectionné  de- 
puis quelque  temps. — Voilà  à peu  près 
les  diverses  sortes  d’instruments  a vent 
qui  sont  le  plus  en  usage.  On  trouvera 
une  notice  sur  chacun  d'eux  au  mot  qui  le 
désigne  spécialement. — Les  instruments 
à cordes  sont  aussi  fort  nombreux  et  très 
variés;  on  peut  les  classer  ainsi  qu’il  suit  : 
t°  ceux  que  l'on  fait  résonner  en  pinçant 
leurs  cordes  avec,  les  doigts  : la  lyre,  la 
harpe,  la  guitare,  sont  de  cette  espèce; 
2°  ceux  dont  on  joue  en  frottant  leurs 
cordes  au  moyen  d’une  roue,  d’un  ar- 
chet, etc.  : la  vielle,  le  violon,  rendent 
des  sons  par  ce  moyen;  l'harmonica,  dont 
on  joue  en  frottant  avec  les  doigls  les 
verres  qui  le  composent , peut  être  en 
quelque  sorte  rangé  dans  la  classe  desin- 
stuments  à archet;  3°  les  instruments  de 
percussion,  ou  bien  ceux  dont  on  fait  vi- 
brer les  cordes,  en  frappant  dessus  avec 
des  baguettes  que  (l'on  tient  à la  main; 
ou  de  petits  maillets  mécaniques  : le 
tympanon , le  piano,  sont  de  cette  espè- 
ce.— On  peut,  par  analogie,  considérer 
comme  appartenant  è la  même  classe,  les 
carillons,  les  cymballes,  le  tam-tam,  et 
peut-être  même  les  tambours. 

INSTRUMENTS  DK  MATHEMATIQUES. IL  y en 
a de  deux  sortes  : t°  ceux  dont  on  fait 
usage  dans  le  cabinet , pour  tracer  des 
figures,  des  plans  : ce  sont  des  règles,  des 
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équerres  en  bois  ou  en  cuivre,  divers 
compas,  dont  un  dit  de  réduction  et  un 
autre  de  proportion  (v.  ces  mots);  des 
échelles,  des  demi-cercles  en  cuivre  ou 
en  corne  transparente,  divisés  en  degrés, 
et  qui  servent  à mesurer  les  ouvertures 
des  angles  tracés  sur  le  papier  ou  à faire 
des  angles  d’un  nombre  donné  de  de- 
grés; 2°  les  instruments  qui  servent  à 
opérer  sur  le  terrain , soit  pour  lever  la 
carte  d'une  province,  niveler  une  hau- 
teur, faire  le  plan  d'une  propriété  agri- 
cole. Les  principaux  de  ces  instruments 
sont  des  règles,  des  chaînes,  pour  mesu- 
rer des  longueurs;  la  planchette,  pour 
tracer  directement  sur  le  papier  la  fi- 
gure d'un  champ,  d’un  bois  ; l'équerre 
dite  d 'arpenteur,  la  boussole,  le  grapho- 
mètre,  le  cercle  répétiteur,  etc.,  pour 
tracer  des  lignes  et  mesurer  des  angles 
sur  le  terrain  ; les  niveaux  à fil  de  plomb, 
d'eau , à bulle  d’air,  servent  à mesurer 
les  hauteurs  des  collines,  les  ondulations 
d’un  terrain,  etc.;  enfin,  on  a des  instru- 
ments qui  donnent  le  degré  de  penle 
d'une  montagne,  etc.,  etc. 

Instruments  ni  physique.  Les  expé- 
riences nombreuses,  et  souvent  nouvel- 
les, que  sont  obligés  de  faire  ceux  qui 
cultivent  cette  belle  science,  les  ont  for- 
cés à multiplier  indéfiniment,  pour  ainsi 
dire,  les  instruments  dont  ils  s'aident 
dans  leurs  opérations.  Mous  ne  pouvons 
donc  siguuler  ici  que  les  principaux,  qui 
sont  des  balances  d’une  extrême  sensibi- 
lité, des  thermomètres  pour  mesurer  les 
divers  degrés  de  chaleur  ; le  baromètre, 
qui  indique  le  poids  de  l'atmosphère  ; le 
calorimètre,  au  moyen  duquel  on  évalue 
la  capacité  relative  des  corps  pour  le  ca- 
lorique ; l’appareil  dit  improprement 
machine  pneumatique  , dont  on  fait 
usage  pour  extraire  l'air  contenu  dans 
une  capacité  hermétiquement  fermée;  la 
machine  (fiiu6se  dénomination)  électri- 
que, avec  laquelle  on  fait  une  foule  d’ex- 
périences sur  le  fluide  qui  produit  la  fou- 
dre, etc.;  l'admirable  pile  de  Volta,  au 
moyen  de  laquelle  on  excite  l'electricité 
galvanique  : cet  appareil  produit  un 
grand  nombre  de  phénomènes  qui  tien- 


nent du  miracle. — Des  verres  taillés  di- 
versement pour  décomposer  la  lumière, 
étudier  sa  marche,  le  microscope,  qui 
grossit  prodigieusement  les  images  des 
objets,  font  partie  d’un  cabinet  de  physi- 
que bien  composé.  11  en  est  très  peu  que 
l'on  puisse  classer  au  premier  rang,  et 
il  n'y  en  a point  qui  ne  manque  de  quel- 
que instruments  plus  ou  moins  utile. 

Instruments  d’astronomie.  Les  prin- 
cipaux sont  le  quart  de  cercle  murai , 
ainsi  appelé  parce  que,  en  effet,  il  est 
fixé  sur  une  construction  en  pierre  de 
taille  : il  est  divisé  en  degrés,  minutes, 
etc.,  et  sert  à mesurer  la  grandeur  des 
angles  qu’un  astre  fait  avec  l'horizon, 
etc.;  V équatorial,  bel  instrument  dont 
Ptolémée  avait  pressenti  l'utilité  : il  est 
fort  commode  pour  suivre  un  astre  dans 
sa  course.  Celui  de  l'observatoire  de 
Paris  est  accompagné  d'un  mouvement 
d’horlogerie  qui  fait  tourner  une  lu- 
nette de  telle  sorte  qu'il  suffit  à l'astro- 
nome de  la  pointer  vers  un  astre  pour 
qu’elle  en  suive  la  marche  avec  autant  de 
précision  que  pourrait  le  faire  l’astronome 
lui-même.  Un  bon  observatoire  contient 
des  horloges  bien  réglées,  des  lunettes, 
des  télescopes,  des  boussoles,  un  appa- 
reil pour  mesurer  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  dans  l’année,  etc.,  etc. 

Instruments  de  chirurgie.  Parmi  les 
nombreux  instruments  dont  s'aident  les 
personnes  qui  étudient  la  constitution 
du  corps  humain,  ou  qui  s'occupent  des 
moyens  de  remédier  aux  maladies  aux- 
quelles il  est  sujet,  nous  n’en  citerons 
que  quelques-uns  : le  plus  ingénieux  est 
sans  doute  celui  au  moyen  duquel  on 
brise  la  pierre  dans  la  vessie  même;  quel- 
ques forceps  dont  on  fait  usage  dans  les 
accouchements  laborieux,  etc.  En  géné- 
ral, les  instruments  de  chirurgie  sont  tran- 
chants : aussi  sont-ils  fabriqués  par  des 
couteliers. 

Instruments  aratoires.  Us  sont  le  plus 
ordinairement  fort  simples -.qui  ne  con- 
naît pas  la  pioche,  la  bêche,  la  fourche, 
le  râteau,  la  herse?  la  charrue  elle-même 
est  dans  bien  des  pays  peu  compliquée; 
la  faux , la  faucille , sont  fort  simples;  les 
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fléaux  sont  ingénieusement  composés.  Il 
ne  faut  pas  donner  le  nom  à' instruments, 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs,  à des 
machines  propres  à battre  le  blé,  le  van- 
ner; hacher  la  paille,  couper  les  navets, 
les  betteraves,  ramasser  le  foin,  etc. — 
JNous  ne  pousserons  pas  g[us  loin  cette 
notice  sur  les  instruments,  car  elle  serait 
interminable.  Chaque  profession  a les 
siens  : une  aiguille  à coudre,  une  na- 
vette, sont  de  vrais  instruments.  Chez 
plusieurs  artisans,  les  instruments  pren- 
nent le  nom  à! outils  (v.)  : c'est  ainsi  qu’on 
appelle  une  seie,  un  marteau,  une  Urriè- 
m re,  une  lime.  Teyssèdsk. 

INSTRUMENTALE  (Musique  [v. 
Musique]  ). 

I \ ST  K li  M K \ T A T I <>.\  (musique). 
C’est  au  propre,  et  dans  l'acception  la  plus 
générale  du  mot , l’art  d'exprimer  la  mu- 
sique par  des  instruments  ; dans  une  ac- 
ception moins  étendue,  c'est  l'art  de  dis- 
tribuer dans  une  partition  lesdifférenls  in- 
struments qui  entrent  dans  la  composition 
d’un  orchestre  de  manière  h produire  tou- 
te sorte  d'effets,  soit  parla  douceur  des 
timbreset  la  variété  des  détails,  soit  par  la 
forcect  l’énergie  desmasses.  Dans  ce  sens, 
le  mot  instrumentation  est  de  création 
moderue.Avant  Hændd.Mozartet  Haydn, 
les  compositeurs  se  bornaient  dans  leurs 
accompagnements  à soutenir  les  vdix  ; 
d’ailleurs  le  nombre  des  instruments  était 
très  limité  ; la  musique  instrumentale 
sommeillait  dans  l’enfance,  état  de  cho- 
ses dii  en  grande  partie  à l’imperfection 
des  instruments  en  général  et  des  instru- 
mentas vent  en  particulier, dont  plusieurs, 
qui  sont  aujourd’hui  d'un  usage  univer- 
selle, n'existaient  pas  encore.  Haydn  , le 
père  de  la  musique  instrumentale,  et  Mo- 
zart, le  créateur  de  l’accompagnement 
dramatique  , furent  les  premiers  qui  su- 
rent tirer  parti  de  V instrumentation,  ce- 
lui-là dans  ses  belles  symphonies,  celni- 
ci  dans  ses  opéras.  « Les  accompagne- 
ments d’une  musique  bien  faite,  dit  M. 
Félis,  ne  se  bornent  point  à soutenir  le 
chant  par  uue  harmonie  plaquée;  sou- 
vent on  y remarque  un  ou  deux  dessins 
qui  semblent  au  premier  abord  devoir 


contrarier  la  mélodie , mais  qui,  dans  la 
réalité , concourent  à former  avec  elle  un 
tout  plus  ou  moins  satisfaisant.  » (Une 
bonne  instrumentation  exige  bien  des 
conditions  du  compositeur,  qui  prévoit, 
par  la  seule  puissance  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles , l'effet  de  son  orchestre  , 
comme  si  cet  orchestre  se  faisait  réelle- 
ment entendre  dans  l'instant  ou  l'artiste 
se  livre  à ses  inspirations.  Il  doit  possé- 
der, indépendamment  de  ses  connaissan- 
ces approfondies  en  barmonie , la  con- 
naissance non  moins  indipcnsable  de  tous 
les  instruments  qui  composent  un  orches- 
tre, savoir  leur  étendue  respective,  leurs 
timbres  et  leurs  différentes  qualités  de 
son  ; connaître  les  bonnes  et  les  mauvai- 
ses notes  de  chacun  , et  l'effet  qui  peut 
résulter  de  leurs  diverses  combinaisons. 
Le  système  général  ordinaire  des  instru- 
ments d'orchestre  se  divise  en  deux  mas- 
ses , celle  des  instruments  à cordes  et 
celle  des  instruments  à vent.  La  première 
se  compose  de  deux  parties  de  violons , 
une  ou  deux  d'altos , et  deux  de  violon- 
celle et  contre-basse  ; la  seconde,  de  deux 
parties  de  flûtes,  deux  de  hautbois,  deux 
de  clarinettes,  deux  de  bassons,  deux  ou 
quatre  de  cors,  deux  de  trompettes  et 
trois  de  Irombonnes  : on  y ajoute  quel- 
quefois une  partie  de  timballes  et  une 
d'ophicléïdcs.  11  faut  de  la  variété  en 
toutes  choses  et  surtout  en  musique. 
Celle  qui  peut  résulter  d’une  sage  et  in- 
génieuse instrumentation  est  infinie.  Le 
grand  nombre  d'instruments  que  nous 
possédons  aujourd'hui , et  qui  peuvent 
tous  sans  exception  trouver  leur  place 
dans  un  orchestre , ressource  immense 
qui  manquait  en  partie  à nos  prédéces- 
seurs , doit  contribuer  nécessairement  à 
la  création  d’une  infinité  d'effets  neufs  et 
puissants.  Mais  comme  l’homme  abuse 
de  tout,  il  arrive  quelquefois  à nos  com- 
positeurs modernes  d'employer  cette  pro- 
fusion d'effets  srus  intelligence  et  sans 
discernement.  Le  mot  effet  est  pour  eux 
une  parole  magique,  et,  il  faut  le  dire, 
la  plupart  le  font  synonyme  de  bruit,  et 
quel  bruit , bon  Dieu  ! les  oreilles  les 
plus  dures  auraient  peine  à y résister.  Il 
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m’est  arrivé  quelquefois  de  voir  une  ses  concitoyens , qui  la  réclament  dans 


charmante  mélodie  qui  allait  s’enfouis- 
sant peu  à peu  dans  le  tumulte  du  crer- 
ccndo , se  faire  écraser,  l'imprudente, 
sous  les  coups  redoublés  de  la  grosse 
caisse  et  des  cimballes.  Plus  souvent , il 
est  vrai , tout  ce  tapage  ne  sert  qu’à  dé- 
guiser la  pauvreté  des  idées  du  composi- 
teur ; toujours  est-il  que  l'abus  des  in- 
struments bruyants  a fait  de  nos  jours 
d'effrayants  progrès,  et  Dieu  seul  sait  où 
s’arrêtera  cette  manie  d’employer  à tout 
propos  les  instruments  de  cuivre  et  de 
percussion.  J’ai  cru  inutile  de  donner 
ici  des  explications  sur  la  manière  de 
disposer  les  instruments  d’orchestre  dans 
une  partition  ; ces  détails  sont  spéciale- 
ment du  ressort  d'un  dictionnaire  de  mu- 
sique. L.  Bschsm. 

INSTRUMENTER,  terme  de  prati- 
que qui  a la  même  signification  qu'es; - 
ploiter,  et  qui  se  rapporte  à tout  acte  ju- 
diciaire ou  extra -judiciaire  tendant  di- 
rectement ou  indirectement  à une  exécu- 
tion. Les  huissiers,  comme  officiers  pu- 
blics chargés  de  l'exécution  des  mandats 
de  justice,  sont  les  instruments  de  la  loi  : 
de  là  cette  signification  particulière  du 
mot  instrumenter, qui  s’applique  unique- 
ment dans  ce  sens.  (v.  Exploit,  Hvtssus). 

T.,  a. 

INSUBORDINATION , terme  mili- 
taire synonyme  d'indiscipline , de  déso- 
béissance et  de  désordre.  « La  discipline 
étant  la  vie  de  l'armée , a dit  le  général 
Le  Couturier,  dans  son  Dictionnaire 
militaire , on  ne  peut  réprimer  trop  sé- 
vèrement toute  espèce  d’insubordination. 
Ce  qui  n’est  dans  les  hommes  de  l'état 
civil  que  l’effet  ordinaire  de  leur  libre  ar- 
bitre devient  dans  l'état  militaire  un  ac- 
te d’iosorbordination.Un  bourgeois  reste 
dans  son  lit  le  matin  si  ses  affaires  lui 
permettent  un  peu  de  repos  ; le  soldat  est 
forcé  de  se  lever  à l'heure  dite  ; ne  pas 
sortir  du  lit  serait  une  désobéissance  cou- 
pable. » — Il  est  donc  nécessaire  que  le 
soldat  s’habitue  au  frein  de  la  discipline, 
car  c’est  par  elle  qu'il  obtient  la  consi- 
dération dont  il  a besoin  aux  yeux  de  ses 
chefs  et  de  ses  camarades , et  surtout  de 


l intérêt  du  pays  et  de  la  gloire  nationale. 
C’est  particulièrement  devant  l’ennemi 
qu'il  doit  à ses  chefs  une  obéissance  en- 
tière : là,  un  acte  d'insubordination  peut 
avoir  des  conséquences  graves  ; elle  peut 
entraîner  la  perte  d'une  bataille , occa- 
sionner l’abandon  d'un  pays  et  compro- 
mettre la  sûreté  d’une  armée  ou  d'une 
place  de  guerre.  — La  subordination  est 
graduelle  ; le  soldat  doit  obéissance  à son 
caporal , le  caporal  à son  sergent  ; celui- 
ci  au  sergent-major,  et  ainsi  de  suite,  en 
montant  l’échelle  de  la  hiérarchie  mili- 
taire, jusqu'à  la  dignité  de  maréchal  de 
France  — Le  code  militaire,  portant  ap- 
plication des  peines  contre  la  discipline , 
a sagement  calculé  tous  le»  degrés  de  cul- 
pabilité en  fait  d’insubordination  : sévè- 
rement punie  dans  l'intérieur,  elle  em- 
porte la  peine  capitale  devant  l’ennemi. 
Les  militaires  enclins  à ce  délit  sont  jugés 
par  des  conseils  de  discipline  ; ils  sont 
envoyés , lorsque  le  cas  n’est  pas  assez 
grave  pour  être  porté  devant  uu  conseil 
de  guerre , dans  des  compagnies  dites  de 
pionniers  ou  de  discipline,  et  y achèvent 
leur  temps  de  service  si,  durant  le  temps 
qui  leur  reste  à faire , iis  n’ont  pas  chan- 
gé de  conduite.  Une  amélioration  sensi- 
ble leur  rouvre  au  contraire  les  rangs  de 
l’armée.  Sicabd. 

INSURRECTION,  Voici  un  mot  em- 
prunté aux  Latins  par  la  langue  française, 
et  qu'on  ne  trouve  cependant  pas  dans  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  ce  qui  donne 
à penser  qu'il  y a à peine  80  ans  qu’il 
s’est  naturalisé  parmi  nous.  L’insurrec- 
tion , d'après  le  Dictionnaire  de  [aca- 
demie, est  un  soulèvement  contre  le  gou- 
vernement. Ceux  qui  emploient  ce  mot , 
ajoute-t-il,  y attachent  ordinairement  une 
idée  de  droite!  de  justice.  Cette  défini- 
tion académique  a le  mérite  de  la  conci- 
sion et  de  la  vérité,  aussi  nous  bornerons- 
nous  à La  répéter , elle  fait  voir  assez 
, clairement  qu'une  insurrection  est  plus 
qu'une  émeute,  plus  qu’une, révolte,  aux- 
quelles on  attache  bien  rarement  une  idée 
de  droit  et  de  justice.  — 11  y a eu  con- 
stamment des  insurrections  depuis  l’or- 
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ganisalion  des  hommes  en  société , parce 
que  toujours  il  y a eu , ou  des  majorités 
opprimées  ou  des  minorités  blessées  dans 
leurs  droits  les  plus  saints,  qui  ont  recou- 
ru à la  force  et  à la  violence  pour  amener 
un  état  de  choses  meilleur  que  celui  con- 
tre lequel  elles  s’insurgeaient.  Le  succès 
donnait  à leurs  insurrections  le  nom  de 
révolution;  quelquefois  elles  n'amenaient 
que  quelques-uns  des  résultats  auiquels 
on  désirait  arriver  : telle  fut,  par  exem- 
ple, la  retraite  du  peuple  romain  sur  le 
mont  Avcnlin,  qui  rentre  dans  la  catégo- 
rie de  ce  que  nous  pourrions  appeler  des 
insurrections  neutres  , que  n’osent  point 
maudire  hautement  ceux  contre  qui  elles 
sont  dirigées,  et  dont  cependant  ils  ne  se 
déclarent  jamais  les  approbateurs.  Enfin, 
il  y a les  insurrections  vaincues;  les  vain- 
queurs ne  font  jamais  faute  de  leur  don- 
ner les  noms  de  révolte  de  factieux,  sé- 
dition, attentat,  etc.  : la  distinction  que 
nous  venons  d’établir  ici  prouve  donc 
très  clairement  que  la  légitimation  de  ces 
grandes  explosions  populaires  est  toute 
dans  leur  succès.  Nous  n’énumérerons 
pas  ici  les  plus  célèbres  des  insurrection 
dont  l'histoire  nous  a laissé  le  souvenir  : 
ce  serait  là  une  rude  tâche,  digne  de  l’his- 
torien le  plus  patient , et  les  enseigne- 
ments qui  en  découleraient  seraient  pour 
l'histoire  comme  pour  la  philosophie  de  la 
plus  haute  importance.  Nous  ne  nous  pro- 
noncerons pas  davantage  sur  le  droit  que 
font  valoir  ces  insurrections  intestines, ex- 
pression violente  des  besoins,  ou  d’un  parti 
opprimé,  ou  d’une  faction  imperceptible 
au  milieu  des  nombreux  ressorts  de  la 
machine  gouvernementale  et  administra- 
tive. Mais,  à coup  sur,  nous  ne  blâme- 
rons pas  ces  insurrections  toutes  nationa- 
les d'une  nation  conquise,  dirigées  con- 
tre l’étranger  dont  elle  porte  le  joug. 
Tour  chercher  des  exemples  dans  des 
événements  contemporains,  l'insurrec- 
tion de  l’Espagne  contre  les  Français  en 
1300,  celle  de  la  Belgique  contre  les 
Hollandais  et  celle  de  la  Pologne  contre 
les  Russes  en  1830,  bien  qu'ayant  eu 
des  résultats  différents , ont  toutes  eu  la 
même  origine , l’amour  de  la  patrie.  — 
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La  France,  depuis  le  commencement  de 
la  monarchie,  a été  le  théâtre  d’une 
longue  série  d’insurrections  , produites , 
les  unes  par  le  malaise  physique  des  po- 
pulations, les  autres  par  le  malaise  moral 
et  politique  des  parias  de  l’état  social  : 
celle  du  M juillet  1789  a suffi  pour  ren- 
verscr|l’échafaudage  gouvernemental  de 
15  siècles.  Une  révolution  comme  celle 
dont  nos  pères  furent  alors  les  témoins 
ne  pouvait  renier  son  originie:  aussi  l'in- 
surrection fut  elle  placée  au  nombre  des 
droits  et  des  devoirs  du  peuple  par  la  dé- 
claration des  droits,  de  l’assemblée  con- 
stituante , qui  proclamait  et  autori- 
sait la  résistance  à l’oppression.  On  a 
attribué  à I.afaycttc  ce  principe  ; mais 
il  ne  l'avait  présenté  qu’avec  de  si  grands 
ménagements  et  de  tels  palliatifs  qu’il 
faut  rendre  à qui  de  droit  sa  responsabi- 
lité, et  laisser  aux  constituants  ce  qui 
leur  appartient  en  propre.  La  convention, 
dans  la  constitution  de  1793,  alla  plusloin  ; 
elle  déclara  que  lorsque  le  corps  social,  ou 
lorsqu’un  des  membres  du  corps  social 
était  opprimé,  l’insurrection  était  pour  le 
peuple  et  pour  chaque  portion  du  peuple 
le  plus  sacré  des  droits  et  le  plus  saint 
des  devoirs.  Les  constitutions  suivantes 
ne  renferment  point  cette  disposition, 
toute  dans  les  idées  démocratiques  sous 
l’inlluence  desquelles  on  vivait  durant  le 
régime  républicain  , et  l’insurrection  est 
redevenu  ce  qu’elle  était,  un  de  ces  faits 
qui  ne  se  jugent  que  par  les  fruits  qu’ils 
portent.  Les  insurrections  dont  la  con- 
vention a été  le  témoin  présentaient  un 
caractère  excusable  ; elles  le  puisaient 
dans  les  principes  inscrits  en  l'acte  con- 
stitutionnel. Ce  caractère , la  révolution 
de  juillet  ne  l’avait  pas  ; car,  au  fond, 
elle  n'a  été  qu’une  insurrection  heu- 
reuse ; son  succès  seul  l'a  placée  d’égale 
à égale  avec  les  puissances,  qui  étaient 
peu  disposées  à la  reconnaître  ; son  in- 
succès eût  désigné  à l’animadversion  du 
pouvoir  les  hommes  qui  y ont  pris  part. 

G.  Roques. 

INTÉGRAL  ( Calcul  [ de  integer, 
entier]).  C’est  le  nom  que  les  mathémati- 
ciens donnent  aux  méthodes  qui  sont  l’in- 
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«erse  de  celles  du  calcul  différentiel.  On  INTELLECT,  intelmgbhci  , tieru- 


peut  définir  ce  calcul  : la  manière  de 
trouver  la  quantité  finie  dont  une  quan- 
tité infiniment  petite  donnée  est  la  diffé- 
rentielle. — Le  calcul  intégral  est  encore 
et  sera  probablement  toujours  fort  impar- 
fait; aussi  Se  compose- t-il  de  plusieurs 
parties  qui  sont  l’intégration  des  quan- 
tités différentielles  qui  n'ont  qu'une  va- 
riable , des  équations  de  variables  dé- 
pendantes l'une  de  l’autre , etc.  Ce  cal- 
cul fut  inventé  par  Newton  et  Leibnitz. 
Cependant  plusieurs  mathématiciens , 
tels  qu’ Archimède,  Descartes,  Pascal, 
Wallis,  avaient  résolu  des  problèmes  qui 
sont  aujourd  hui  du  ressort  du  calcul  in- 
tégral. Notre  grand  Pascal,  mort  k 39 
ans,  eût  fort  probablement  mis  au  jour  les 
principes  de  ce  calcul  si  les  infirmités  et 
les  années  lui  en  avaient  laissé  le  loisir  : 
il  y touchait  de  si  près  ! Après  Newton 
et  Leibnitz,  les  géomètres  qui  se  sont  fait 
remarquer  dans  les  perfectionnements 
que  le  calcul  intégral  a subis  sont  Jean 
Bernoulli,  D’Alembert,  Euler,  etc.  D’A- 
lembert  surtout  lui  fit  faire  un  pas  re- 
marquable. Plus  tard,  Laplace,  Lagrange, 
Monge,  Fourrier,  Poisson,  ont  fait  de  scs 
doctrines  les  sppiications  les  plus  heureu- 
ses à l'astronomie,  à la  physique , etc.  Il 
eziste  un  très  grand  nombre  d’ouvrages 
plus  ou  moins  étendus  sur  le  calcul  inté- 
gral. M.  Lacroix  ena  donné, il  y a une  tren- 
taine d’années,  un  traité  on  deux  volumes 
in  t^aussi  complet  que  possible  : il  a donné 
de  ce  traité  un  abrégé  en  un  volume  in  8°. 
— Dans  tous  les  cas,  si  vous  voulez  ap- 
prendre ce  calcul,  commencez  par  lire  les 
ouvrages  des  savants  qui  en  ont  traité  les 
premiers  ; il  est  encore  bon  d’étudier  les 
éléments  de  ce  calcul  dans  des  traités 
complets  de  malhématiques  les  plus  mo- 
dernes. — Nous  eussions  voulu  bien  sin- 
cèrement que  l’on  trouvât  exposés  dans  ce 
Dictionnaire  les  principes  du  calcul  inté- 
gral avec  une  étendue  convenable , mais 
cela  nous  aurait  entraîné  trop  loin , et, 
d’ailleurs,  ce  n’est  pas  dans  un  livre  des- 
tiné au  plus  grand  nombre  de  lecteurs 
que  ceux  qui  ne  les  savent  pas  viendront 
s’instruire  de  sciences  si  ardues.  T. 


lectbbl,  i3tellf.ctuai.itb.  Tous  ces  ter- 
mes dérivent  d ’intus  et  de  legerc  (choisir 
intérieurement).  Ils  disent  plus  que  l'en- 
tcmlemenl,  qui  semble  n’exprimer  qu'on 
retentissement  à l'intérieur,  une  simple 
réception  des  impressions  par  l’ouiefet  par 
les  autres  sens)  dans  1 e sensorium  com- 
mune, qui  accepte  passivement  des  sen- 
sations. Mais  l’intellect  consiste  en  une 
compréhension , une  faculté  active  qui 
choisit , et , par  conséquent  juge  ou  pèse 
la  valeur  entre  plusieurs  idées,  qu’elle 
compare  afin  de  préférer  la  meilleure. 
Ainsi , l’entendement  peut  apjtartenir  à 
plusieurs  animaux  doués  d’un  encéphale 
et  des  sens , mais  l'intelligence  dans  sa 
plus  baute  capacité  est  l’apanage  de 
l’homme  on  de  tous  les  êtres  supérieurs 
par  les  facultés.  — Mais  ici  commence  la 
difficulté  : cet  intellect  n'csl-il  dansl'hom- 
me  et  les  animaux  qui  en  manifestent  des 
degrés  divers  que  le  simple  jeu  des  or- 
ganes cérébraux  à l’état  de  vie  , un  phé- 
nomène organique  de  la  substance  cor- 
porelle, et  se  dissolvant  avec  elle  à la 
mort  ? ou  existe-t-il  dans  le  inonde  un 
principe  intellectuel , spécial  , distinct, 
séparable , tel  que  serait  le  fluide  électri- 
que ou  magnétique , mais  purement  spi- 
rituel , et  pour  ainsi  dire  une  émanation 
de  la  source  divine , créatrice  et  organi- 
satrice? La  question  vaut  ta  peine  d'être 
examinée.  — Si  l’intellect  appartient  en 
propre  à la  matière,  soit  brute,  soit  orga- 
nisée , en  tant  que  matière,  il  faut  donc 
que  cet  intellect  se  fraclionne  en  parti- 
cules, k la  mort  de  l'homme,  comme  le 
fait  son  cerveau  , se  désorganisant  et-  se 
putréfiant.  Alors, l’intelligencereste l’une 
des  propriétés  intrinsèques  des  molécules 
de  la  matière  ; elle  fait  partie  de  son  es- 
sence , et  ce  caillou  inorganique , ce  ro- 
cher, etc.,  contiennent  tous  les  éléments 
delà  pensée,  Qu'est-il  besoin  de  chercher 
ailleurs?  Si  la  matière  possède  ainsi  l’in- 
telligence enfouie  dans  son  sein,  elle  doit 
s'organiser  d’e'le  seule , spontanément , 
dans  les  mondes  ; produire  plantes  , ani- 
maux, hommes,  avec  toutes  les  merveilles 
de  leurs  structures  si-  habilement  et  pro- 
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fondement  combinées,  comme  l’œil , le 
cerveau,  etc.  Il  faudrait  bien  admettre  ces 
résultats,  si  l'ou  adoptait  cette  hypothèse, 
puisqu’il  n’y  a rien  hors  de  la  matière,  et 
qu’elle  est  en  même  temps  Dieu , connue 
l'établit  Spinosa,  en  faisant  la  confusion 
du  monde  et  de  Dieu  dans  l’unité  abso- 
lue. — Si  vous  supposez  ainsi  qu’il  n'y  a 
point  de  principe  spirituel  distinct  ni  sé- 
parable de  la  matière  corporelle,  il  faut 
donc  que,  par  elle  seule  , celte  matière  se 
constitue  en  organes  avant  d’avoir  une 
organisation.  En  effet,  les  matériaux  bruts 
de  notre  globe  préexistaient  évidemment 
avant  qu'il  y eût  des  êtres  organisés  ; ils 
fournisseolla  base,  léséléments,  qui  com- 
posent l'organisme.  Par  une  conséquence 
nécessaire  et  forcée,  le  moins  créera  le 
plus  , l’inorganique  fera  de  l'organisme  , 
s’élèvera  au  plus  sublime  degré  de  science 
et  d’intelligence;  les  cerveaux  de  Newton 
cl  d’Homère  germeront,  par  la  suite  des 
siècles  , de  la  fange  et  de  la  pourriture , 
où  fermentent  au  hasard  des  matériaux  en 
dssolution.  Ces  chances  du  hasard  pro- 
duisent la  sagesse  et  le  génie.  Enfin  , or- 
dre et  désordre,  tout  sera  le  résultat  for- 
tuit des  mouvements  des  particules  de 
l'univers,  comme  le  juste  et  l'injuste,  le 
bien  et  le  mal , pour  retomber  , par  de 
nouvelles  catastrophes , dans  un  éternel 
chaos  ou  dans  une  prodigieuse  chaîne  de 
métamorphoses  sans  fin. — Si  le  sens  com- 
mun universel  repousse  avec  horreur  de 
tels  résultats,  comme  absurdes  et  mon- 
strueux; si  ce  qui  est  fortuit,  désordonné, 
ne  peut  posséder  les  principes  de  la  ré- 
gularité et  de  l'harmonie , il  faudra  bien 
recourir  à d'autres  causes  qu'aux  éléments 
bruts  et  seulement  matériels.  Dès  lors  , 
s’il  existe  une  source  spéciale  d’intelli- 
gence et  d’ordre  , l’organisation  s'expli- 
que par  cette  puissance  supérieure  gou- 
vernant la  matière , la  distribuant  avec 
mesure,  prévoyance,  la  développant  sui- 
vant des  lois  constantes , dans  une  série 
de  générations  normales,  dispensant  à 
chaque  forme  animée,  des  sens  avec  la 
sensibilité,  les  moyens  d’action,  de  spon- 
tanéité, de  volonté,  les  instincts,  les  de- 
grés d’intellect  en  rapport  avec  les  bc- 
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soins  de  chaque  être.  — Donc  il  existe , 
à noire  avis,  deux  principes  dans  cet  uni- 
vers : 1°  un  monde  spirituel , tout  intel- 
ligible , constitué  de  forces  productrices, 
créatrices  ou  organisatrices,  causes  de  la 
vie  et  de  la  pensée , sc  manifestant  dans 
de  merveilleux  ouvrages  , soit  dans  l’es- 
prit de  l'homme,  soit  dans  les  instincts 
des  animaux  et  les  plantes,  présidant  aux 
générations, étendant  sa  providencesur  les 
sociétés  et  toute  la  chaîne  des  événements, 
selon  ses  desseins  suprêmes  ou  incompré- 
hensibles ;2°  le  monde  matériel,  composé 
d'éléments  divers,  classés  et  ordonnés  se- 
lon des  lois  de  physique,  de  chimie,  ou 
exécutant  passivement  les  actes  réguliers 
que  lui  imprime  la  suprême  intelligence. 
Tel  est  ce  qu’on  nomme  la  nature  ( n al  lira 
naturala ) ou  le  système  de  la  création. — 
Nous  ne  pouvons  donc  supposer  que  l'in- 
telligence se  manifeste  chez  l’homme 
et  les  êtres  vivants  sans  qu’il  existe  réel- 
lement un  principe  spirituel,  infusé  avec 
l’organisation  et  par  le  mouvement  vital 
dans  ces  êtres  corporels , niais  qui  se  sé- 
pare de  ces  matières  au  moment  de  la 
désorganisation  et  de  la  mort. 

§ I.  Gradation  zoologique 
des  intelligences. 

Or,  l'observation  nous  présente  une 
échelle  ascendante  d’organisation  , de- 
' puis  les  plus  simples  végétaux  agameset 
cryptogames,  les  champignons,  lichens, 
mousses,  jusqu’aux  végétaux  compliqués, 
jusqu’à  la  sensitive  et  autres  plantes 
décelant  déjà  des  lueurs  d’activité,  et 
même  d'instinct  pour  s’ouvrir  à la  lu- 
mière et  sc  fermer  aux  ténèbres,  pour 
chercher  les  bonnes  veines  de  terreau  , 
etc.  Mais  c’est  principalement  dans  la  sé- 
rie du  règne  animal  qu’on  voit  éclore  et 
se  développer  depuis  le  zoophyte  à mo- 
lécules nerveuses,  cparses  ou  fondues  dans 
ses  tissus  gélatineux,  jusqu'à  l'appareil 
nerveux  ganglionnaire  avec  des  filets  ra- 
mifiés chez  les  articulés  (vers,  annelides, 
insectes,  crustacés),  puis  les  masses  ner- 
veuses associées  par  divers  cordons  chez 
les  mollusques  (testacés,  bivalves,  les 
univalvcs,  les  céphalopodes,  etc.);  en- 
suite le  système  régulier,  symétrique, des 
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nerfs  céphalo-rachidiens  et  leurs  dépen- 
dances anastomotiques  avec  le  grand  sym- 
pathique chez  tous  les  vertébrés  (pois- 
sons, reptiles,  oiseaux , mammifères); 
enfin,  l'homme,  chef  suprême,  animal 
nerveux  et  intelligent  par  excellence.  — 
Certes,  en  reconnaissant  que  cette  échelle 
progressive  de  l’organisation, du  déploie- 
ment nerveux , correspond  en  général  à 
des  degrés  ascendants  de  sensibilité,  d’in- 
stinct ou  d'intelligence,  parmi  les  créa- 
tures animées,  il  est  permis  de  croire 
que  la  puissance  vivifiante  qui  régit  les 
mondes  s’infiltre  et  se  manifeste  ainsi  de 
plus  en  plus  chez  les  êtres  qu’elle  em- 
preint de  sou  énergie  et  de  sa  lumière. 
Les  zoophylcs  , sans  système  nerveux  ap- 
parent , sont  sensibles  ou  impressionna- 
bles, à la  vérité,  mais  ne  peuvent  mani- 
fester aucune  intelligence  encore;  leurs 
instincts  restent  o\i&c\in(apalhiques, selon 
Lamarck).  Les  animaux  invertébrés,  de 
l'embranchement  des  articulés  surtout , 
déploient  les  instincts  les  plus  merveil- 
leux dès  leur  évolution  ou  leur  sortie  de 
l’œuf,  sans  la  moindre  instruction  de  leurs 
parents,  morts  d’avance  pour  l’ordinaire. 
D’ailleurs , les  insectes  , naissant  à l’état 
de  larves  ( comme  les  chenilles  ou  vers 
des  papillons),  ont . h cette  époque  , un 
autre  genre  d’existence  et  d’autres  in- 
stincts que  ceux  de  leurs  pères  h l’état 
parfait.  Il  fallait  donc  à ces  petits  êtres , 
nés  orphelins  et  abandonnés  dans  ce  vaste 
univers , k leurs  propres  destinées , une 
sorte  de  lampe  interne  pour  les  diriger  et 
les  éclairer,  afin  qu’ils  trouvassent  leur 
nourriture  et  pussent  se  garantir  des  in- 
tempéries de  l’atmosphère  , des  attaques 
de  leurs  ennemis  , etc.  — Les  animaux 
vertébrés , doués  de  sens  plus  perfection- 
nés et  de  membres  développés  librement, 
étant  pourvus  d’un  cerveau  qui  reçoit , 
par  des  communications  nerveuses  , les 
impressions  extérieures,  jouissant  pour 
la  plupart  d’une  existence  de  plusieurs 
années,  acquièrent,  indépendamment  des 
directions  natives  de  leur  instinct , des 
connaissances  et  une  expérience  plus  ou 
moins  étendue  ; ils  montrent  de  la  mé- 
moire; ou  peut  leur  communiquer  (même 


à des  poissons)  une  sorte  d’éducation  ; ils 
reconnaissent  les  lieux,  les  personnes,  etc. 
Ces  attributs  intellectuels  , plus  ou  moins 
perfectibles,  sont  surtout  apparents  chez 
les  animaux  à sang  chaud,  plus  sensibles, 
et  k cerveau  plus  complet  dans  ses  lobes 
antérieurs.  Mais,  comme  il  est  facile  de 
confondre  , parmi  les  animaux,  les  facul- 
tés de  l’instinct  et  celles  qui  appartien- 
nent à l’intelligence,  il  devient  indispen- 
sable d’en  tracer  ici  les  différences  carac- 
téristiques mieux  que  ne  l’ont  fait  des  mé- 
taphysiciens peu  instruits  en  histoire  na- 
turelle et  en  anatomie. 

§ II.  Caractères  différentiels  entre 
l’instinct  et  C intelligence  dans  les 
animaux  et  f homme. 

Les  animaux  présentent  d’autant  plus 
d’instinct  qu’ils  ont  moins  d’intelligence, 
et  c’est  pourquoi  l’homme,  si  intelligent, 
est  le  moins  instinctif  des  animaux.  Le 
siège  unique  et  essentiel  de  l’intellect  est 
le  cerveau,  centre  auquel  viennent  abou- 
tir, par  les  portes  ou  les  fenêtres  de  nos 
cinq  sens  extérieurs , les  impressions  ou 
les  éléments  de  nos  idées , selon  l’antique 
axiôme  d’Aristote  : Piihilest  in  inlelleclu 
quod  non  Juerit  priù  r in  sensu,  proposi- 
tion développée  si  bien  par  Locke  et  par 
Condillac,  dans  la  supposition  de  sa  sta- 
tue animée.  Ainsi,  l’acquisition  de  notre 
connaissance , de  nos  sciences , est  le  ré- 
sultat de  cette  absorption  primitive  des 
matériaux  de  la  sensation , puis  élaborés, 
comparés , jugés,  combinés  à l’aide  de  la 
faculté  intellectuelle.  Il  en  résulte  que 
les  fonctions  cérébrales  se  déploient  sous 
l’influence  de  ces  impressions  ou  trans- 
missions externes,  qu’elles  se  perfection- 
nent et  s’agrandissent  par  l’éducation, 
l’instruction;  que  la  volonté  éclairée  nait 
d’un  jugement  ou  d’un  choix  entre  deux 
ou  plusieurs  idées , et  d’une  préférence 
raisonnée  ; mais  k la  naissance  , l’esprit 
dénué  de  toute  idée  reste  ignorant  et  dans 
l’obscurité  , comme  serait  une  table  rase. 
— Au  contraire , l’instinct  est  déjà  inné, 
vif,  capable  d’agir,  de  gouverner  1’anï- 
roal  naissant,  surtout  dans  les  races  les 
moins  intelligentes  et  à faible  cerveau. 
C’est  une  impulsion  interne,  fixe,  prééU- 
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blie,  en  rapport  avec  l'organisation,  près 
sentant  déjà  dans  l'animal  à cornes , par 
exemple , des  défenses  non  encore  sail- 
lantes. Ce  n'est  ni  volonté  ni  connais- 
sance qui  fait  creuser  à la  jeune  larve  du 
fourmi-lion  , éclose  après  la  mort  de  scs 
parents,  une  trémie  dans  le  sable  pour  y 
faire  cheoir  la  fourmi  et  la  dévorer.  C’est 
un  besoin  d’cipulsion  de  la  matière  soyeu- 
se hors  de  sa  filière  qui  pousse  le  ver  à 
soie  à filer  son  cocon  , ou  l'araignée  ses 
toiles.  L’instinct , de  même  que  les  pas- 
sions, agit  sans  le  concours  de  la  raison 
et  même  contre  la  raison  , comme  lors- 
qu’il fait  précipiter  une  mère  au  milieu 
d'un  incendie  ou  des  flots  pour  sauver 
son  fils.  L’instinct  opère  même  d’autant 
mieux,  dans  les  maladies,  dans  le  délire , 
qu'il  y a moins  d’intelligence  libre. — Chez 
les  animaux  , l’instinct  est  parfait  dès  l'o- 
rigine ; il  ne  peut  se  perfectionner  ni  se 
détériorer  ; l’abeille  ne  construit  jamais 
ni  mieux  ni  plus  mal  scs  rayons , depuis 
des  siècles,  parce  que  les  formes  et  les  fa- 
cultés de  cet  insecte  demeurent  également 
constantes  et  se  correspondent.  Ses  be- 
soins de  nutrition , de  conservation , de 
génération-,  restent  pareils  , parce  qu’ils 
sont  inappris.  — Si  l’esprit  réside  dans  le 
cerveau , l'instinct  a son  siège  dans  le 
cœur  ou  plutôt  dans  les  entrailles  (le  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire  ou  grand 
sympathique , comme  nous  l’avons  dé- 
montré le  premier  dans  notre  Histoire 
des  maurs  et  de  C instinct  des  animaux ). 
En  effet,  il  est  manifeste  que  des  insectes 
privés  de  leur  tète , et  que  des  lapins,  des 
oiseaux,  des  reptiles,  vivant  quelque  temps 
encore  après  avoir  été  décapités,  exercent 
néanmoins  leurs  instincts  autant  qu’ils  le 
peuvent.  De  même,  une  multitude  d’ani- 
maux, naturellement  acéphales  et  sans 
aucun  organe  tenant  lieu  de  cerveau  (les 
loophytes  , les  éebinodermes,  etc.),  ont 
des  instincts  très  caractérisés  ; c’est  ce 
que  ne  peuvent  nier  ni  expliquer  le  doc- 
teur Gallet  les  phrénologistes,  qui  s’obsti- 
nent, malgré  l'évidence,  ou  par  igno- 
rance des  faits  , à placer  les  instincts  au 
cerveau  et  à les  rattacher  à l'intellect.  — 
De  tout  temps,  au  contraire,  on  a distin- 


gué le  cœur  de  l 'esprit  : or,  le  cœur  et  les 
liassions  qu’il  éprouve  , les  affections  in- 
ternes qu’on  y rapporte,  sont  du  domaine 
des  instincts.  Le  cœur  diffère  tellement 
de  l’esprit  que  les  fonctions  cérébrales 
sont  troublées  et  égarées  par  les  passions. 

Impedil  ira  animant  no  poiait  cernera  veruin. 

— Enfin  , on  sait  que  l’esprit  est  sou- 
vent la  dupe  du  cœur.  On  n’aime  pasavec 
son  cerveau  et  on  ne  réfléchit  pas  avec 
ses  entrailles.  — Voilà  donc  deux  sour- 
ces bien  distinctes  et  antagonistes  de  nos 
facultés  morales , l’une  naissant  de  l'exté- 
rieur pour  la  pensée,  la  réflexion;  l’au- 
tre de  l’intérieur  pour  les  affections , les 
désirs,  les  besoins.  L’intellect  est  adven- 
tice, contingent,  non  indispensable,  fac- 
tice, de  quantités  et  de  qualités  variables; 
l’instinct  est  naturel  ou  natal , invaria- 
ble, nécessaire  à l’existence,  machinal, 
irréfléchi.  Il  se  transmet  aux  descendants, 
comme  la  structure,  mais  l'intelligence, 
étant  acquise,  ne  passe  pas  du  père  au  fils. 
— L’homtnc,  habitué,  dans  nos  éducations 
perfectionnées,  à comprimer  scs  pen- 
chants et  scs  instincts,  suivant  qu'il  con- 
vient à ses  intérêts  ou  à son  ambition,  se 
déguise  , ne  montre  qu'une  physionomie 
de  commande  (vullus  jus  sus , comme  Ta- 
cite le  dit  de  Tibère),  mais  c’est  en  vain  : 
empreint  dans  les  chairs  avec  la  vie  et 
l’organisation,  ce  sentiment  intime  renaît 
invinciblement,  et  sa  racine  indestructi- 
ble, immortelle , persiste  de  génération 
en  génération  pour  réagir  sur  le  physi- 
que. 

Naluram  rxpella»  furci,  Umcn  uiquc  re  carre  L 

§ III.  Des  formes  et  des  procèdes  de 
f intelligence. 

Un  cerveau,  des  sens  externes  et  inter- 
nes, également  bien  conformés,  sont  les 
instruments  à l’aide  desquels  le  système 
nerveux  déploie  la  plénitude  de  scs  facul- 
tés , tant  qu'il  est  imprégné  de  l’esprit  de 
vie.  L’attention  est  la  condition  prélimi- 
naire pour  obtenir  des  impressions,  pour 
comparer  et  combiner  les  idées  qui  eu 
résultent,  et  asseoir  nos  jugements.  A 
l'aide  de  la  réflexion , l'on  obtient  des 
idées  composées,  abstraites,  plus  ou  moins 


a. 
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complexes , sur  les  matériaux  primitifs 
avec  lesquels  on  opère.  Les  faits  ou  lus 
idées  se  classent  dans  la  mémoire  ; la 
chaîne  des  raisonnements  ou  des  déduc- 
tions se  noue  , et  l'imagination,  le  génie, 
peuvent  enfin  tisser  la  trame  plus  ou  moins 
brillante  dont  se  compose  l'esprit  huma  in. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  toutes  ces  opé- 
rations mentales,  les  phénomènes  en  sont 
exposés  en  leurs  articles  particuliers  (v. 
Attention,  I dé e,  Imagination,  J ogim ent, 
Mémoire,  Sensation  , etc.).  — Mais  une 
haute  question  philosophique  a été  res- 
suscitée de  nos  jours,  savoir  si  tout  no- 
tre système  intellectuel  émane  unique- 
ment de  la  sensation,'  des  impressions  re- 
çues par  nos  sens  extérieurs  , comme  l’é- 
tablissent Aristote,  Locke,  Condillac, 
Cabanis  ( en  y ajoutant  les  impressions 
des  sens  internes),  puis  Destult-Tracy, 
Volney  et  toute  l’école  sensualistc  du 
xviii*  siècle  ; ou,  s’il  existe,  en  outre,  un 
principe  intellectuel  par  sa  propre  essen- 
ce, ayant  sa  forme  ou  ses  attributs  indé- 
pendants, originels,  innés  , d’après  Des- 
cartes , Leibnitz  et  la  philosophie  spiri- 
tualiste moderne  de  l’Écosse  et  de  l'Alle- 
magne. Dans  cette  dernière  opinion,  Des- 
cartes établit  que  lapeusée  a son  existence 
tellement  spéciale , et  constituant  le  moi 
humain , que,  par  son  intermédiaire  seul, 
le  monde  extérieur  et  toute  matière  nous 
sont  connus.  L’esprit  pur  pourrait  exister 
et  voir,  comme  en  un  songe  ou  dans  un 
panorama,  cet  univers,  qui  ne  serait  qu’un 
spectacle  phénoménal , sans  réalité  au- 
tre que  celle  des  idées.  Tel  est  Vide'a- 
lisme  de  Berkeley  , et  celui  des  ioghuis 
de  l'indonstan;  telles  sont  encore  les  hy- 
pothèses des  monades,  miroirs  dans  les- 
quels se  réfléchit  l'univers , selon  Lcib- 
nitt;  celle  de  Mallcbrancbe , qui  fait  de 
Dieu  l'intellect  universel  par  lequel  nous 
apercevons  toutes  choses;  celle  de  Schel- 
ling  ou  de  l’étre  absolu  (Dieu-monde) , 
constituant  l’universalité  intellectuelle  et 
matérielle,  renouvellent  sous  d’autres 
formes  le  panthéisme  des  anciens  philo- 
sophes stoïciens  et  le  myslicismedes  Hin- 
dous dans  nos  temps  actuels.  — 11  est 
évident  qu’en  réduisant  l'intelligence  à 


n'ètre  que  le  produit  de  la  sensation,  l’on 
arrives  ne  reconnaître  aucun  principe  in- 
tellectuel actif,  mais  seulement  des  résul- 
latsde  l’organisation  matérielle, une  sécré- 
tion de  l’encéphale,  laquelle  est  la  pensée, 
dernier  degré  d'élaboration  des  i impres- 
sions des  sens.  Mais,  dans  cette  hypothèse, 
on  ne  peut  expliquer  la  formation  des 
idées  supérieures  aux  éléments  matériels, 
s’élever  aux  causes  premières,  établir  les 
types  immuables  du  vrai  et  du  bean,  les 
lois  innées  de  la  conscience  , du  juste  et 
de  l’injuste , le  critérium  des  plus  hantes 
vérités  de  notre  nature , comme  l'avaient 
fait  voir  Hume  et  Kant  dans  leur  criti- 
que. Or,  il  existe  en  nous  une  règle,  un 
sentiment  du  bon.de  l’équité,  de  l'ordre, 
antérieur  à toute  sensation,  comme  l’a  dé- 
veloppé Hutcheson  et  l’éoole  écossaise, 
d'après  les  platoniciens.  Notre  ame  veut 
et  agit,  elle  se  soulève  spontanément  con- 
tre l'injustice,  même  profitable  à notre 
intérêt.  L’esprit  peut  s’élancer  au-delà 
du  présent  dans  les  espaces  éternels  que 
n'atteignent  aucune  sensation.  11  ne  s'em- 
prisonne jamais  daqs  l’étroite  demeure 
de  notre  corporalité  ; il  est  d'autant  plus 
puissant  qu’il  est  plus  séparé  des  scus, 
par  une  profonde  méditation  , tandisque 
les  animaux  possèdent  des  sens  d’autant 
plus  vifs  et  énergiques  qu'ils  sont  moins 
intelligents.  Plus  on  éparpille  scs  sensa- 
tions et  ses  idées,  moins  l’intellect  a d’in- 
tensité : 

Plutibu»  intenta*,  mioor  est  »è  »in(ttila  lennH. 

Aussi,  les  inspirations  du  génie  ont  be- 
soin de  l’isolemant  et  du  silence  : 

ScripUirutn  eborrn  ont) il  «m»l  nemui  et  fugit  uibcs. 

— L’on  recherche  sans  cesse  les  causes 
de  cette  éclatante  supériorité  intellec- 
tuelle qui  resplendit  dans  les  grands 
hommes,  les  vrais  génies.  On  suppose  en 
eux  une  organisation  cérébrale  d'une  per- 
fection extraordinaire.  Sans  doute,  un 
encéphale  étroit  ou  comprimé  , comme 
chez  le  crétin , le  stupide  llolicniot , 
ne  permet  pas  un  large  développement 
aux  fonctions  intellectuelles; sans  doute, 
les  hommes  et  les  animaux  à long  col  sont 
lents  et  sols , tandis  qu'un  sang  chaud  et 
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pétillant  avive  sans  cesse  la  cervelle  des 
individus  à col  court  ; mais  ces  observa- 
tions n’ont  rien  d'absolu.  Ce  ne  sont  pas 
les  nations  les  plus  intelligentes  qui  mon- 
trent les  têtes  les  plus  volumineuses;  le 
Russe  en  a une  plus  grosse  que  le  Suédois; 
Le  Kalmouk  , le  Tatar , présentent  des 
crânes  plus  grands  que  tous  les  peuples 
civilisés  de  l’Europe,  et  surtout  de  l'A- 
sie, comme  l'ont  prouvé  Sandifort , Blu- 
menbach , etc.  Des  recherches  récentes  , 
faites  sur  les  volumes  des  tètes  d’élèves  â 
l'école  vétérinaire  d'Alfort , ont  donné 
pour  résultat  des  développements  de  fa- 
cultés intellectuelles  en  raison  inverse 
du  volume  des  cerveaux,  selon  MM. 
Leuret  et  Guerry;  mais  ces  faits  sont  peu 
concluants.  La  tête  de  Napoléon  n’avait 
que  20  pouces-dix  lignesdecirconférence, 
d’après  Antommarcbi  ; celle  du  sublime 
géomètre  Lagrange  était  encore  moins 
étendue,  quoique  les  os  de  la  face  fus- 
sent assez  développés  , d’après  l’autopsie 
que  nous  en  avons  faite.  Xav.  Bichat , 
homme  d'un  grand  génie  anatomique, 
avait  un  côté  du  cerveau  plus  resserré 
que  l’autre;  cette  inégalité  cérébrale  était 
manifeste  aussi  chez  Louis  X VIII  et  chez 
l’astronome  Lalande. — Aujourd’hui,  ce 
n’est  plus  uniquement  d’après  la  masse 
de  l’encéphale , de  scs  lobes  antérieurs 
et  supérieurs  surtout,  que  l’on  évalue  les 
fonctions  intellectuelles,  bien  que  les  cer- 
veaux volumineux  de  G.  Cuvier  (pesant 
3 livres,  10  onces,  6 gros  1/2)  et  de  Du- 
puytren,  etc.,  en  montrent  l’importance. 
On  attribue  plus  d'efficacité  au  grand 
nombre  de  circonvolutions  et  d'anfrac- 
tuosités que  présentent  les  hémisphères 
cérébraux,  ce  qui  multiplie  beaucoup 
leurs  surfaces.  Or,  cette  loi , préconisée 
par  Desmoulins  et  d'autres  anatomistes  , 
se  trouverait  démentie  chez  beaucoup 
d’animaux  : le  castor,  si  industrieux,  par 
exemple,  manque  de  ces  circonvolutions. 
Les  proportions  relatives  entre  la  masse 
du  cervelet  et  celle  des  hémisphères, celles 
de  la  prédominance  de  l'encéphale  sur  la 
moelle  épinière  , d’après  iàcemmering  et 
Ebel  ; la  quantité  des  lamelles  du  cerve- 
let, selon  Malacarnc,  Rcil  et  Tiedemann; 
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enfin,  les  rapports  entre  l’angle  facial,  me- 
suré par  P.  Camper,  ou  entre  les  os  de  la 
face  et  ceux  du  crâne,  suivant  Dauben- 
ton  et  Cuvier,  etc.,  n’offreDt  aucune  in- 
faillibilité rù  constance  pour  établir  la 
mesure  intellectuelle.  — Les  énonciations 
de  Gall  et  de  Spurzbeim  sur  la  valeur  des 
protubérances  encéphaliques,  quoique 
modifiées  par  de  modernes  phrénologis- 
tes , ne  trouvent  guère  croyance  mainte- 
nant, au  milieu  des  mécomptes  que  leur 
opposent  des  anatomistes.  Les  expérien- 
ces de  MM.  Flourcns  et  Magendie  sur 
des  animaux  vivants  ont  été  soumises  à 
des  objections  graves  par  le  docteur  Gall 
et  d’autres  savants,  car  ces  résultats  sont 
pathologiques  nécessairement  et  varia- 
bles. — D'ailleurs,  les  conditions  du  dé- 
veloppement intellectuel  se  modifient  se- 
lon la  précocité  ou  la  lenteurdes  croissan- 
ces et  la  nature  des  génies  ; ainsi,  la  muse 
tragique  de  Racine  se  déploya  plutôt  que 
l'observation  profonde  du  comique  chez 
Molière.  Des  complexions  sont  plus  ou 
moins  favorables  aux  fonctions  encépha- 
liques , ainsi  que  certains  climats  , puis 
les  extrêmes  températures  les  entravent 
pour  l’ordinaire.  Les  aliments  mêmes  al- 
tèrent nos  facultés  à la  longue  , comme 
les  boissons.  Personne  n'ignore  enfin  com- 
bien l'état  d'esclavage  ou  de  liberté  com- 
prime ou  exalte  l’essor  de  l’intelligence  ; 
qu’il  y a des  époques  d'asservissement 
d'esprit  pour  les  peuples , comme  sous 
les  ténèbres  du  moyen  âge , des  religions 
abrutissantes,  telles  que  l’islamisme,  ou 
des  gouvernements  oppresseurs,  même 
avec  des  formes  littéraires,  comme  chez 
les  Chinois , enchainés  par  le  triple  lien 
d'une  langue  et  d'une  écriture  symboli- 
ques, de  leurs  mœurs  cérémonieuses,  im- 
muables, et  de  leur  despotisme  oriental, 
avec  le  régime  du  bambou.  On  sait , au 
contraire,  combien  l'horizon  intellectuel 
s’agrandit  au  faite  de  la  civilisation  , ai- 
dée de  tous  les  travaux  d’une  libre  indus- 
trie , du  concours  des  lumières  des  autres 
nations,  et  du  long  héritage  de  l’antiquité. 
Alors  s’étendra  indéfiniment  le  cercle  des 
idées  ; elles-mêmes  deviennent  le  germe 
fécond  de  nouvelles  découvertes  que  re- 
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cèlent  les  entrailles  de  l’avenir.  Ainsi  sc 
déploient  les  vastes  branches  de  ce  grand 
arbre  des  connaissances  humaines  (loris* 
sant  sur  tout  le  globe  aujourd’hui.  La 
science , éclose  d’abord  sous  les  cieux 
prospères  de  l’Inde , de  l’Egypte  et  de 
l’Orient,  fécondée  par  la  Grèce  antique, 
a fait  resplendir  toutes  les  merveilles  de 
notre  civilisation  : heureux  si  nous  per- 
sévérons dans  ces  études  pacifiques  et 
glorieuses  qui  exhaussent  la  race  humaine 
au-dessus  de  tous  les  êtres  et  la  rendent 
dominatrice  de  cet  univers!  heureux  sur- 
tout l'être  privilégié  qui  pourra  présenter 
l'union  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  ca- 
ractère ! C’est , en  effet , de  ce  concours 
harmonique  que  résulte  la  plus  haute 
énergie  de  l'intelligence,  puisque  les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur. 
L'homme  tout  entier  alors  s'avance  dans 
sa  force  et  sa  liberté.  Malheur,  au  con- 
traire, à l'être  incomplet,  mutilé,  dont 
l'amc  servile  ou  lâche  ne  seconde  pas  l’é- 
lan de  la  pensée  ! Telle  est  la  principale 
cause  de  la  dégradation,  de  l'énervation, 
du  génie,  dans  les  siècles  de  la  corruption 
du  goiit,  qui  suit  inévitablement  celle  du 
moral.  J. -J.  Visev. 

INTEMPÉRANCE  (médecine).  Ver- 
sion littérale  du  substantif  latin  inlem- 
perantia , exprimant  le  défaut  de  la  tem- 
pérance : ce  mot  désigne  en  français  les 
excès  qu’on  commet  dans  la  satisfaction 
des  appétits  sensuels.  Cotte  acception  est 
générale , et  s’étend  même  au  défaut  de 
retenue  dans  l’exercice  de  la  langue,  mais 
on  l'applique  principalement  à l'usage 
immodéré  des  aliments  et  des  boissons. 
Chacun  convient  que  les  plaisirs  de  la 
table  sont  grossiers , et  qu'ils  nous  rava- 
lent au  niveau  des  brutes  ; néanmoins,  la 
majorité  d’entre  nous  les  recherche,  ou 
s'y  laisse  très  bénévolement  entraîner  ; 
plusieurs  même  les  glorifient  en  prose  cl 
en  vers  , et  donnent  un  passeport  de 
bonne  compagnie  à l'intempérance , en 
la  nommant  gourmandise,  sans  s'inquié- 
ter si  comme  telle  elle  est  un  péché  capi- 
tal. Iles  moralistes  et  des  médecins  se 
sont  évertués  à crier  aux  oreilles  des  in- 
tempérants : « Vos  excès  nuisent  à votre 


esprit  comme  à votre  corps  ; le  cerveau 
s'engourdit  quand  l'estomac  est  trop  plein 
de  produits  culinaires , et  votre  raison 
se  perd  quand  vous  soulevez  trop  sou- 
vent la  coupe. »L’intempérance  exclut  les 
actes  mémorables  dans  les  arts,  dans  les 
sciences,  en  touteschoses.Les  excès  de  ta- 
ble vous  privent  de  la  santé,  le  premier  des 
biens  ; ils  déforment  vos  corps  en  déve- 
loppaut  monstrueusement  vos  abdomens; 
ils  vous  condamnent  à endurer  les  tour- 
ments de  la  goutte  ; ils  abrègent  votre 
vie  par  l'apoplexie,  la  paralysie,  ou  l’em- 
poisonnent par  mille  autres  maux.  L’in- 
tempérance , enfin , a servi  de  texte  à des 
déclamations  tellement  répétées  et  usées 
qu'elles  sont  aujourd'hui  ridicules  com- 
me des  rabâchages.  A quoi  servirait 
d’ailleurs  d'essayer  de  les  renouveler 
avec  toutes  les  ressources  de  la  rhétori- 
que ? Jusqu'à  ce  jour,  elles  ont  été  si  sté- 
riles qu’on  rougit  aujourd’hui  moins  que 
jamais  de  l’épithète  de  gourmand.  Les 
boutiques  de  comestibles,  vrais  guets- 
apens  , qui  s'ouvrent  de  toutes  parts , té- 
moignent de  l’excellence  du  métier  par 
le  temps  qui  court  ; et  voyez  encore  si  le 
public,  à l’aspect  des  amorces  étalées  de- 
vant lui , ne  reste  pas  dans  l'admiration, 
au  lieu  de  témoigner  une  indignation  ver 
tueuse.  S’est-il  élevé  dans  Paris,  cette 
Babylonc  de  la  gastronomie , une  seule 
société  de  tempérance?  La  pauvreté  mê- 
me , pour  qui  la  sobriété  semblerait  être 
un  privilège  forcé  , n'exclut  point  l’in- 
tempérance , surtout  celle  de  l’eau-de- 
vie  , ou  plutôt  de  l’cau-de-feu , comme 
les  sauvages  l'appellent  plus  sensément 
que  nous.  Les  hôpitaux  sont  toujours  rem- 
plis de  malades  qui  témoignent  de  la  jus- 
tesse de  notre  remarque.  Nos  mœurs, 
loin  de  s'améliorer  sous  le  rapport  de  la 
modération  dans  la  satisfaction  de  nos 
appétits  g usluels,  se  sont  empirées.  On 
en  trouverait  vraisemblablement  une 
cause  dans  l'institution  des  gouverne- 
ments représentatifs,  pour  lesquels  la 
cuisine  est  un  puissant  moyen  d'action 
sur  les  consciences  parlementaires  ; mais 
il  serait  inutile  de  faire  des  recherches  à 
ce  sujet,  quand  bien  même  la  cause  du 
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mal  serait  connue,  on  ne  chercherait  pas 
à l’éloigner.  I.a  prudence  et  l’intérêt  per- 
sonnel prescrivent  même  à l’auteur  de 
cet  article  de  ne  pas  s’efforcer  de  faire 
ici  de  l’intempérance  tin  objet  d’épouvan- 
te , afin  de  ne  pas  encourir  le  reproche 
mérité  de  sesconfrères.  Que  deviendraient 
donc , bon  Dieu  ! les  médecins,  si  la  tem- 
pérance était  mise  à l’ordre  du  jour  et 
adoptée  comme  loi  ! il  leur  faudrait  jeter 
la  robe  aux  orties,  et  les  apothicaires 
n’auraient  plus  qu’à  fermer  boutique. 
Rotre  Providence  est  la  cuisine , et,  sans 
être  hypocrite , nous  ne  pouvons  en  mé- 
dire. — Les  inconvénients  de  l’intempé- 
rance de  langue  ent  aussi  été  démontrés 
jusqu’à  satiété  , et  tout  aussi  vainement. 
Il  suffit , pour  en  voir  des  exemples,  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  les  comptes  ren- 
dus des  séances  du  tribuual  correction- 
nel. Une  des  causes  qui  entretient  ce  mal 
se  trouverait  encore  probablement  dans 
nos  institutions  politiques  : les  assauts 
oratoires  auxquels  nous  assistons  de  tou- 
tes parts  autorisent  aujourd’hui  la  plus 
belle  moitié  de  l’espèce  humaine  à s’ef- 
forcer de  surpasser  l’autre  dans  l’emploi 
intempéré  du  seul  instrument  que  l’exer- 
cice n’use  pas.  CiiAasoasiss. 

INTENDANCE , magistrature  admi- 
nistrative , judiciaire  et  financière , dont 
les  attributions  comprenaient  la  justice  , 
la  police  et  les  finances  dans  chaque  gé- 
néralité. Chaque  intendance  était  dési- 
gnée par  le  nom  de  la  ville  qui  était  le 
siège  de  cette  administration.  — On  ap- 
pelait aussi  intendance  l'hôtel  qu’habi- 
tait le  titulaire , et  où  étaient  établis  les 
bureaux. 

Iktskdamce  (administration  privée). 
Les  princes  avaient  aussi  pour  la  gestion 
supérieure  de  leur  maison  , de  leurs  re- 
venus , une  intendance,  qu’on  a aussi  ap- 
pelée chancellerie.  Les  grands  seigneurs, 
les  prélats  du  premier  ordre,  les  riches 
financiers , les  grands  propriétaires,  imi- 
taient sur  ce  point  les  princes. 

Istesdant,  délégué  du  roi  pour  l'ad- 
ministration de  l'intendance.  Les  pre- 
miers intendants  de  provinces  furent  éta- 
blis par  Henri  II  en  1551  , sou»  le  titre 
TOM  s xxx  III. 


de  commissaires  départis  s leurs  fonc- 
tions étaient  spéciales  et  temporaires  , 
comme  celles  des  anciens  missi  dnmini- 
ci.  Une  ordonnance  de  Louis  XIII , de 
1048,  agrandit  leurs  attributions , et  leur 
conféra  le  titre  d’ intendant  du  militai- 
re, justice,  police  et  finances.  Le  par- 
lementas assemblées  d'étatsprovinciaux, 
s’élevèrent  souvent  contre  les  in  tendants, 
dont  les  prétentions  portaient  évidem- 
ment atteinte  adx  droits  des  cours  souve- 
raines et  à l'autorité  des  états. Leurs  plain- 
tes, renouvelées  avec  plus  d’énergie  et 
une  imposante  unanimité  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  en  1748  , récla- 
maient la  suppression  irrévocable  des  in- 
tendants. La  suppression  n'eut  lieu  que 
pour  quelques  provinces,  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à être  rétablis  partout  Ils  ont 
été  entièrement  supprimés  en  1790.  Il  y 
avait  un  intendant  pour  chaque  géné- 
ralité {y.  ce  mol).  Chaque  intendant  avait 
sous  ses  ordres , dans  les  principales  vil- 
les de  leurs  généralités  , des  magistrats 
en  sous-ordre,  et  qu'on  appelait  subdé- 
légués. Ces  derniers  présidaient  au  ti- 
rage des  milices  dans  chaque  localité  ; 
ils  étaient  chargés,  sous  leur  responsabi- 
bilité , de  l’exécution  des  ordres  qu'ils 
recevaient  de  l’intendant.  Les  intendants 
étaient  toujours  choisis  parmi  les  maîtres 
des  requêtes.  — En  1790,  lors  de  leur 
suppression  , leur  traitement , y compris 
les  gratifications  et  les  frais  de  bureaux , 
s'élevaient  pour  toutes  les  généralités  de 
France  à 1,400,000  fr.  par  an.  Aucune 
municipalité  ne  pouvait  intenter  aucune 
action  sans  y être  autorisée  par  une  or- 
donnance de  l'intendant  : et  le  plus  sou- 
vent ces  actions  étaient  provoquées  par 
les  abus  de  pouvoir  de  la  part  des  inten- 
dants , dont  la  responsabilité  devenait 
tout-à-fait  illusoire.  — Les  ministres  des 
finances  s’appelaient  dans  l'origiue,  su- 
per-intendants.U y avait  aussi  sous  l'an- 
cien régime  des  intendants  de  marine , 
d'armées,  de  finances,  etc. — Intendant, 
gérant  des  affaires  des  princes,  des  sei- 
gneurs , et  même  des  riches  roturiers.  — 
Les  plus  modestes  bourgeois  n'avaient 
qu’un  homme  d'affaires. — Depuis  l’éta- 
. 9 
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blissement  d’une  liste  civile  pour  les  dé- 
penses du  trône,  l'administrateur  supé- 
rieure de  la  maison  du  monarque  ne 
prend  que  le  litre  A' intendant.  Ses  attri- 
butions , toutes  financières , sent  sous  ce 
rapport  les  mêmes  que  celles  des  anciens 
ministres  de  la  maison  du  roi.  Ceux-ci 
avaient  en  outre  le  département  de  la 
haute  police  de  la  capitale  et  des  lettres 
de  cachet.  Dtrar  (de  l’Yonne). 

1 stkndant  mut ai ss.  Prenons  ici , 
d’une  manière  générale,  Ut  mot  intendant 
dans  le  sens  de  membre  de  l’intendance  ; 
autrement , il  faudrait  se  jeter  dans  une 
foule  de  distinctions  trop  techniques 
pour  un  travail  comme  celui-ci;  il  fau- 
drait , pour  arriver  à la  définition  du  titre 
positif  d'intendant , traiter  préalable- 
ment des  adjoints  et  des  sous- intendants; 
c’est  à des  ouvrages  plus  spéciaux  à s'en 
occuper.  Les  intendants  sont  sortis  des 
débris  du  commissariat  et  de  l’inspection 
aux  revues  ; leur  naissance  a achevé  de 
tuer  leurs  parents  ; mats  de  même  que  le 
phénix  renaît  plus  jeune  et  plus  vigou- 
reux de  ses  cendres , ils  sont  arrivés  au 
monde  mieux  conformés , plus  puissants , 
mieux  dotés  ; leur  habitation  a été  meil- 
leure : ce  sont  eux  qui  l’ont  construite  ; 
leurs  fonctions  ont  été  plug  prépondéran- 
tes : ce  sont  eux  qui  en  ont  tracé  les  rè- 
gles ; le  ministère  de  la  guerre  est  devenu 
leur  quartier  général  ; iis  en  ont  fait  leur 
métropole  ; l’administration  est  devenue 
une  alchimie  dont  ils  peuvent  seuls  ma- 
nier les  alambics.  La  haute  capacité  des 
personnages  qui , dès  l’origine , ont  fait 
partie,  du  corps  de  l’intendance  expli- 
que , et  la  confiance  qu'ils  ont  acquise , 
et  Je  rôle  élevé  qu’ils  ont  joué.  Sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV  , un  commis- 
saire des  guerres  avait  rang  de  capitaine 
de  cavalerie,  et  il  n'est  pas  démontré 
qu’en  devenant  ordonnateur  il  arrivât  à 
une  assimilation  plus  avantageuse.  Le 
membre  de  1 intendance  qui  devient  in- 
tendant marche  au  contraire  de  pair  avec 
les  maréchaux-de-camp,  et  la  pension  de 
retraite  à laquelle  il  a droit  de  prétendre 
à un  âge  encore  peu  avancé  est  égale  i 
celle  d’un  lieutenant-général.  L’institu- 


tion de  l'intendance,  créée  en  vertu  d'une 
simple  ordonnance,  et  sans  que  les  bran- 
ches de  te  législature  aient  été  consul- 
tées , a excité  plus  d’une  rivalité  : U po- 
lémique qui  «’en  est  suivie  a môme  été 
plus  d'une  fois  désobligeante  et  injuste  r 
mais  l'habileté  et  le  mérite  des  membres 
de  l’intendance  ont  triomphé  des  opposi- 
tions. S’il  y a des  ouvrages  savants,  éten- 
dus, classiques,  sur  l’administration  des 
armées , ils  n’ont  vu  le  jour  que  depuis 
que  des  intendants  ont  pris  la  plume.  Les 
services  qu'ils  ont  rendus  au  département 
de  la  guerre , en  en  occupant  les  pestes 
principaux  (mais  en  y exagérant  quelque- 
fois les  écritures),  ont  disposé  des  publi- 
cistes à se  demander  s'il  ne  conviendrait 
pas  également  que  les  bureaux  des  affai- 
res étrangères  fussent  dirigé*  par  des  con- 
suls cl  des  vice- consuls,  ceux  de  l’inté- 
rieur par  des  préfets  et  des  sous- préfets, 
ceux  de  la  marine  par  des  préfets  mari- 
times et  des  commissaires  de  murine.  Le 
maréchal  Soult,  interrogé  à la  tribune 
touchant  les  bons  services  qu’on  pourrait 
obtenir  encore  d'officiers  à la  retraite , 
avait  proclamé  en  principe  que  son  in- 
tention était  de  tirer  un  utile  parti  de* 
vieux  guerriers,  et  quantité  de  membres 
de  l’intendance  ont  en  effet  continué  leurs 
services  au-delà  de  leur  retraite. 

G»1  Ësifcm.  . . 

INTERDICTION,  INTERDIT,  sen- 
tence ecclésiastique  qui  défend  pour  un 
temps  ou  pour  toujours  à un  prêtre  l’exer- 
cice des  ordres  sacrés , la  célébration  des 
sacrements  et  le  service  divin  dans  les  , 
lieux  marqués  par  la  sentence.  Il  est  du 
bon  ordre , dit  l’église , qu'un  clerc  ré- 
fractaire aux  lois  de  ses  supérieurs  puisse 
être  puni  par  la  privation  des  avantages 
et  des  privilèges  qu'il  en  a reçus  : cela 
est  nécessaire,  ajoute  t-elie,  pour  le  con- 
tenir dans  le  devoir , répsrer  le  scandale . 
qu'il  a donné  et  l'empêcher  de  ie  conti- 
nuer. Telle  a été  la  discipline  dès  les  pre- 
miers siècles.  — Dans  les  décrets  qu'on 
appelle  canons  des  apôtres , qui  ont  été 
faits  par  les  conciles  du  second  et  du  troi- 
sième siècle,  l'interdit  est  exprimé  par  le 
mot  segregare  (séparer,  écarter);  un  clerc 
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pouvait  l'encourir  pour  un*  faute  très  lé- 
gère, par  exemple,  pour  «'être  moqué 
d’un  estropié , d'un  sourd  ou  d'un  aveu- 
gle [Can.  49 , al.  68,  etc.  ).  L'interdit 
perpétuel  était  appelé  déposition  ou  dé- 
gradation : il  réduisait  un  clerc  à l’état 
desimpie  laïc. — La  peine  aussi  avait  dif- 
férents degrés.  Quelquefois  on  privait 
seulement  un  clerc  pour  quelque  temps 
des  distributions  manuelles  qui  se  faisaient 
pour  fournir  aux  ecclésiastiques  leur  sub- 
sistance , et  que  l’on  appelait  diviùo 
mrnsurnu  ; d’autres  fois  , on  lui  interdi- 
sait seulement  l'exercice  d’une  fonction 
particulière,  sans  lui  ôter  les  autres.  Si 
le  cas  était  plus  grave , on  le  privait  de 
toute  fonction.  Enfin,  lorsqu’il  était  cou- 
pable d’un  crime,  on  le  déposait , on  l’o- 
bligeait 6 la  pénitence  publique,  et  s’il 
n’y  avait  point  d’espérance  de  correction, 
l’on  prononçait  contre  lui  l’excommuni- 
cation (v.).  Cette  discipline  sévère  se 
conserva  long-tempsdans  le  clergé;  mais 
les  révolutions  qui  arrivèrent  au  v*  siè- 
cle et  dans  les  siècles  suivants  la  rendi- 
rent bientôt  impraticable. 

Istsbdictio.n  (iurispr.).  L'interdiction 
en  droit  est  une  mesure  de  précaution  ou 
une  peine.  — Comme  mesure  de  précau- 
tion, il  en  est  fait  usage  à l’égard  des  indi- 
vidus majeurs  qui  sont  dans  un  état  habi- 
tuel d'imbécillité,  de  démence  ou  de  fu- 
reur. Elle  peut  être  provoquée  par  des 
parents,  par  l’époux,  et,  à défaut,  dans 
certains  cas , par  le  procureur  du  roi.  La 
demande  en  est  formée  devant  le  tribunal 
de  première  instance  du  domicile  de  l'in- 
dividu à interdire,  et  prononcée  par  ju- 
gement, après  l'accomplissement  des  for- 
nialités  prescrites  par  les  lois.  L’efTet  date 
du  jour  où  elle  est  prononcée.  Le  juge- 
ment doit  être  rendu  public  par  l’inscrip- 
tion sur  les  tableaux  affichés  dans  la  salle 
de  l'auditoire  du  tribunal  et  dans  les  étu- 
des des  notaires  de  l'arrondissement.  L’in- 
terdictiou  cesse  avec  les  causes  qui  y ont 
donné  lieu;  les  formalités  observées  pour 
y parvenir  doivent  être  employées  en- 
core pour  en  obtenir  la  main-levée  ; et 
l'interdit  ne  reprend  l'exercice  de  ses 
droits  qu'âpres  le  jugement  qui  ordonue 


la  main-levée.  L’ interdiction  est  souvent 
une  arme  dangereuse  dans  les  mains  de 
la  cupidité  ou  de  la  vengeance;  elle  a 
plus  d'une  fois  servi  d’auxiliaire  à de  bas- 
ses passions;  et  la  prudence  des  tribu- 
naux n’a  pas  toujours  suffi  pour  faire 
avorter  les  coupables  desseins  de  parents 
intéressés. — L'interdiction  , comme  pei- 
ne , consiste  dans  la  privation  des  droits 
civils,  par  suite  de  condamnations  judi- 
ciaires. Elle  ne  peut  être  prononcée  que 
dans  les  cas  déterminés  par  la  loi.  Elle 
consiste  encore  dans  la  défense  faite  par 
arrêt  ou  par  jugement  à un  magistrat,  à 
un  officier  public,  à un  avocat,  d’exercer 
à l'avenir , pour  un  temps  donné , les 
fonctions  de  sa  charge  ou  les  devoirs  de 
sa  profession.  — L 'interdit  est  celui  qui 
est  en  état  d’ interdiction.  Tous  les  actes 
passés  par  l'individu  qui  est  dans  un 
état  d'interdiction  judiciaire,  pour  cause 
d'imbécillité,  de  démence  ou  de  fu- 
reur , après  qu’elle  a été  prononcée , sont 
nulsdcplein  droit.  On  peut  annuler  aussi 
ceux  qu'il  aurait  passés  antérieurement, 
si  la  cause  en  existait  notoirement  à cette 
époque.  J1  est  assimilé  au  mineur  pour 
sa  personne  et  pour  ses  biens  ; il  lui  est 
donné  un  tuteur;  le  mari  est  de  droit  le 
tuteur  de  sa  femme  interdite;  la  femme 
peut  être  nommée  tutrice  de  son  mari. 
Les  lois  sur  la  tutèle  des  mineurs  s’ap- 
pliquent à la  tuti-le  des  interdits,  sauf 
qu  elle  est  toujours  dalive , à l'exception 
de  celle  de  la  femme,  qui  appartient  lé- 
galement au  mari  : tous  autres  que  les 
époux  peuvent  s’en  faire  décharger  après 
dix  ans.  — Les  droits  de  celui  qui  est  en 
état  d’interdiction  légale  par  suite  d'une 
condamnation  [sont  exercés  par  un  cu- 
rateur. _ M. 

IXTÉRÈT  , loyer  <C  un  capital  prêle, 
ou  bien,  en  d'autres  termes  plus  exacts  , 
achat  des  sel  vices  productifs  que  peut 
rendre  un  capital.  — Le  capitaliste  qui 
reçoit  un  intérêt  cède  ses  droits  au  profit 
que  son  capital  peut  faire  ; il  renonce 
aux  services  productifs  que  son  capital 
peut  rendre  pendant  tout  le  temps  où  il 
est  prêté.  — 1 .'entrepreneur  qui  em- 
prunte gagne  ou  perd  sur  l'intérêt  payé, 
9. 


f 


y 


k 


I NT  ( HJ  ) INT 

selon  qu’il  (ire  du  capitol  des  profits  su-  l'autre  qui  constitue  une  sorte  de  prime 

périeurs  ou  inférieurs  à cet  intérêt.  — d’assurance,  dont  le  prélèvement  doit 

L'intérêt  d’un  capital  prêté  peut,  presque  couvrir  le  propriétaire  du  Capital  prêté 

toujours , se  décomposer  en  deux  parts , des  risques  auxquels  expose  toujours  la 

l'une  qui  représente  et  qui  paie  le  ser-  location  d’un  capital  mobilier  et  circu- 

vice  que  peut  rendre  le  capital , comme  lant,  habituellement  consommé  de  suite 

instrument  de  production  : c’est  I intérêt  par  celui  qui  l’emprunte.  Celte  observa* 

proprement  dit  ; l'autre , qui  représente  tion  explique  et  justifie  la  différence  qui 

le  risque  que  le  prêteur  court  de  ne  pas  se  fait  constamment  remarquer  entre  le 

rentrer  dans  son  capital  : c'est  une  espèce  taux  des  fermages  et  le  taux  de  l'intérêt  : 

de  prime  d'assurance.  — La  rareté  des  ce  dernier  est  toujours  le  plus  élevé,  par- 

capitaux  disponibles , l'abondance  des  ce  que  l’emprunt  dont  il  est  le  prix  expo- 

emplois  lucratifs  et  sûrs,  tendent  i faire  se  les  capitaux  prêtés  à des  risques  infi- 

hausser  le  taux  de  l'iutérct  proprement  niment  plus  nombreux  et  plus,  grands 

dit.  Les  circonstances  contraires  tendent  que  ceux  qui  menacent  les  capitaux 

h le  baisser.  Feu  J .-B  Sxr.  fonciers.  — L'intérêt  de  l’argent  étant  Je 

In-rsaê  r (de  l’argent).  On  a vu  dans  le  prix  que  paie  le  travailleur  * l’homme  de 
Dictionnaire , aux  articles  Capital  et  loisir  pour  avoir  la  disposition  de  l’in- 
Capitalistss , que  les  capitaux,  fixes  ou  strumeut  de  travail  quepossède  celui  ci, 
circulantsous  forme  de  numéraire  ou  sous  la  baisse  de  cet  intérêt  est  en  général 
toute  autre  forme,  n’étaient  en  réalité  que  favorable  aux  travailleurs,  et  par  consé- 
des  instruments  de  travail.  Nous  avons  quent  à la  société  tout  entière,  dont  les 
dit  en  même  temps  que  tous  les  fruits  du  intérêts  sont  toujours  d'accord  avec  ceux 
travail  sc  divisaient , après  le  travail  ac-  du  travail  et  contraires  à ceux  de  l’oisi- 
compli,  en  troi#  portions  : l’une  qui  reste  veté.  Mus  l'intérêt  de  l'argent  et  le  taux 
sons  1;  nom  de  salaire  entre  les  mains  des  fermages  seront  bas,  plus  il  deviendra 
des  ouvriers  qui  ont  exécuté  le  travail;  la  facile  au  travailleur  de  sc  procurer  les 
Seconde  revenant , sous  le  nom  de  p'ojit,  instruments  Sans  lesquels  son  talent , son 
aux  chefs  de  ce  travail , à ceux  qui  l’ont  génie,  son  courage,  sa  force,  languissent 
préparé , Conduit  et  dirigé;  la  troisième  inféconds;  moins  considérable  sera  le 
enfin  passe,  à titre  de  loyer,  dans  labour-  tribut  prélevé  par  l’homme  de  loisir  sur 
se  des  propriétaires  fonciers  ou  des  ca-  le  produit  du  travail,  plus  grande  sera  la 
pita listes  qui. restés  de  leur  personne  par-  portion  de  ce  produit,  applicable , soit  à 
failcment  étrangers  à l’oeuvre  accomplie,  la  rétribution  des  travailleurs  , soit  an 
avaient  abandonné  temporairement  ef  perfectionnement  du  travail.  Le  lias  prix 
moyennant  prix  convenu  l'usage  des  in-  auquel  les  travailleurs  de  tout  ordre  peu- 
«truments  nécessaires  a son  exécution,  et  vent  se  procurer  les  capitaux  nécessaires 
qui  setrouvaient  leur  propriété  Ce  loyer,  amène  par  la  diminution  des  prix  de  re- 
que  Ion  nomme  fermage  ( v.  ce  mot)  vient  la  diminution  des  prix  de  vente  ; 
quand  l'instrument  de  travail  cédé  est  celle-ci  à son  tour  produit  une  consom- 
une  terre  , plus  spécialement  loyer , si  mation  plus  forte  et  plus  étendue , et  ré- 
cet  instrument  est  une  maison  , prend  le  pand  jusque  dans  les  extrémités  du  corps 
nom  à.’ intérêt  quand  il  représente  le  prix  social  l’aisance  et  la  prospérité.  En  effet, 
de  jouissance  d’une  somme  d’argent.  L’in-  cet  universel  élan  del’induslricdontpro- 
térêt  est  donc  le  prit  que  l’on  paie  au  fitent  et  les  manufactures,  et  le  commer- 
propriétaire  d'une  somme  d'argent,  pour  ce,  et  l’agriculture,  ne  cause  de  tort  qu'à 
en  avoir  temporairement  la  disposition  et  laclasse  fort  peu  nombreuse  des  non  I râ- 
la jouissance.  Le  taux  de  cet  intérêt  se  vailleurs  , propriétaire*  fonciers  ou  caph- 
composc  nalurcIleiiientdcdciiiélémcDts,  talisles,  s'ils  ne  prennent  point  le  parti 
l'un  qui  représente  le  loyer,  c.-à  d.  le  de  conduire  en  personne  la  culture  de 
prix  de  la  jouissance  de  la  somme  prêtée;  leurs  champs, ou  d'employer  eux -mêmes  à 
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quelque  entreprise  d’industrie  les  capi- 
taux pécuniaires  qu’ils  possèdent;  s'ils 
veulent,  comme  par  le  passé,  se  borner  à 
les  louer,  leur  revenu  , et  par  suite  leur 
aisance,  diminue  et  décroit  peu  à peu. 
La  terre  qui  leur  donnait  t ,200  francs  de 
fermage  n’en  donne  plus  que  1,000,  et 
l'industriel  qui  leur  payait  6 pour  0/0  de 
leur  argent  ne  veut  plus  leur  en  donner 
que  & ou  4 , parce  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  capitalistes  les  offrent  à ce  taux. La 
baisse  de  l'intérêt  est  un  fait  tellement 
favorable  qu’il  faut  y voir  en  général  le 
signe,  le  plus  infaillible  d’une  grande  pro- 
spérité sociale.  Cette  baisse  pourrait  bien, 
il  est  vrai,  provenir  d'une  autre  cause, 
comme  l'a  fait  remarquer  un  économiste 
moderne  : la  suspension  des  affaires  et 
l'inaction  des  travailleurs  pourraient  faire 
tomber  le  taux  de  l’intérêt  parce  que  les 
capitalistes  , n’en  trouvant  pas  l'emploi , 
seraient  les  premiers  è provoquer  cette 
baisse;  mais  il  faut  convenir  que  si  ce 
phénomène  n'est  pas  impossible  , il  est 
bien  rare  : en  pareil  cas,  les  capitalistes 
sont  plus  empressés  à retirer  leur  argent 
des  affaires  qu’à  l’y  faire  entrer;  iis  ai- 
ment mieux  vivre  quelque  temps  sur  leur 
capital  et  laisser  passer  la  crise  que  de 
courir,  pour  un  modique  revenu,  la  chan- 
ce d'une  perle  totale.  — Du  resle.ee  n’est 
point  la  théorie  seule  qui  indique  l'abais- 
sement du  taux  de  l’intérêt  comme  un 
symptôme  de  prospérité,!  histoire  écono- 
mique de  tous  les  peuples  de  l’Europe 
moderne  démontre  la  justesse  de  ce  prin- 
cipe. Ce  que  nous  venons,  par  hypothè- 
se, d'imaginer  sur  les  effets  heureux  que 
produit  la  baisse  de  l’intérêt  n'est  que  le 
récit  exact  de  ce  qui  se  passe  en  Europe 
depuis  le  moyen  âge.  A mesure  que  les 
habitudes  et  les  mœurs  guerrières  ont  re - 
culé  devant  les  mœurs  pacifiques  et  les 
habitudes  laborieuses-,  à mesure  que  l’ab- 
surde préjugé  qui  faisait  noble  la  vie  oi- 
sive s’est  affaissé; li mesureque l’industrie 
a brisé  ses  chaînes,  et  conquis  dans  la  so- 
ciété la  place  immense  qu'elle  y occupe 
aujourd'hui;  à mesure  que  le  crédit  s'est 
perfectionné,  et  que  les  conditions  dans 
lesquelles  s'exécute  le  travail  se  sont  as- 


sez améliorées  pour  que  les  chances  do 
gain  conlre-balançasscnt  avantageuse- 
ment les  chances  dcpertectde  spoliation, 
on  a vu,  parallèlement  à ces  progrès,  l'in- 
térêt de  l'argent  s'abai-ser  suivant  une 
loi  constante.  Ce  phénomène  , l'un  des 
plus  remarquables  et  des  moins  étudiés 
que  présente  le  développement  intérieur 
des  sociétés  modernes,  mérite  quenous 
lui  consacrions  ici  quelques  lignes.  Si  ce 
mouvement  de  décroissance,  observé  sur- 
tout depuis  quatre  siècles  environ,  devait 
continuer  dans  la  même  progression  et 
sans  trouver  de  limite  , il  arriverait  cer- 
tainement un  temps  où  l'intérêt  de  l'ar- 
gent, tombé  h 0 p.  0/0,  ne  laisserait  plus 
aucun  privilège  attaché  à la  propriété  des 
instruments  de  travail,  par  cela  même, 
celte  propriété  cesseï  ait  d'être  esclusive, 
et  l'impossibilité  de  vivre  sans  rien  [aire 
étant  bien  établie , la  société  se  trouve- 
rait avoir  naturellement  et  sans  violence 
expulsé  l’oisiveté  de  son  sein  Prétendre 
que  la  baisse  de  l'intérêt  doit  ainsi  conti- 
nuer jusqu'à  produire  par  sa  propre  ver- 
tu une  disparition  entière  de  privilège, et 
d'oisiveté  par  conséquent,  ce  serait,  à no- 
tre avis,  pousser  la  logique  jusqu’où  elle 
ne  manque  jamais  d'aller,  quand  elle 
marche  seule , c.-à-d.  h l'absurde.  Mais 
nous  pensons  rester  dans  les  limites  du 
vrai  et  du  possible  en  disant  que  long- 
temps encore  celte  diminulion|progre-sive 
du  taux  des  fermages  et  de  1 intérêt  con- 
tinuera de  favoriser  le  travail  et  de  miner 
sourdement  les  privilèges  dont  l’oisiveté 
est  la  conséquence  ; que,  selon  toute  ap- 
parence, un  temps  viendra  où  ce  taux  sera 
tombé-  assez  bas  , pour  que  le  privilège 
d’oisiveté  attaché  à la  possession  exclu- 
sive des  instruments  de  travail  soit  infini- 
ment plus  rare  et  plus  difficile  h conqué- 
rir qu’il  ne  l’est  aujourd'hui,  et  qu’enfin 
celte  baisse,  combinée  avec  une  infinité 
d'autres  phénomènes  économiques  et  mo- 
raux qui  l'accompagneront  et  lui  prête- 
ront un  appui  qu'elle  même,  par  une 
réaction  nécessaire,  leur  rendra  h son 
tour,  introduira  une  graude  révolution 
dans  la  constitution  même  de  la  proprié- 
té. En  un  mot , dans  la  baisse  constante 
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du  Uux  de  l’intérêt , baisse  inévitable, 
parce  qu'elle  résulte  de  l'accroissement 
même  de  U prospérité  sociale , nous 
voyons  l'un  des  germes  les  plus  efficac  es 
de  la  révénération  sociale  . dont  tant  de 
symptômes  cachés  jusiju’ici  commencent 
à se  manifester  depuis  quelques  années. 
— La  conséquence  directe  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  c'est  qu’une  société  bien  gou- 
vernée. c.-à-d.  qui  évite  avecun  soin  pa- 
reil de  se  cramponner  exclusivement  au 
passé  , et  de  se  précipiter  aveuglément 
vers  l’avenir,  verra  non  seulement  sans 
alarme,  mais  encore  avec  satisfaction,  la 
baisse  de  l'intérêt  ; car  les  sociétés  ne 
doivent  point  périr,  mais  elles  doivent  se 
régénérer,  et  la  régénération  sociale  est 
désormais  au  prix  de  l'émancipation  du 
travail  et  de  l'affranchissement  des  tra- 
vailleurs. IVou  point  que  nous  entendions 
provoquer  par  ce  conseil  des  lois  sur  l'u- 
sure : l'argent  est  une  marchandise  com- 
me uneaulre;  il  est  naturel  et  même  né- 
cessaire que,  suivant  qu'il  est  offert  ou 
demandé,  selon  qu’on  a plus  ou  moins  be- 
soin de  ses  services,  selon  le  risque  plus 
ou  moins  grand  couru  par  le  préteur,  le 
prix  payé  pour  sa  location  s’élève  ou  s’a- 
baisse. Comme  toute  denrée,  l’argent  est 
soumis  h la  loi  de  concurrence,  devenue 
aujourd  hui,  sous  le  rapport  industriel,  le 
droit  commun  delà  plupart  des  sociétés. 
Cela  est  si  vrai  que  toutes  les  lois  faites 
dans  le  but  de  hier  à un  certain  chiffre  le 
taux  de  l’intérêt  sont  restées  sans  action  , 
et  que  partout  et  toujours  elles  ont  été 
publiquement  éludées.  Certes , nous  ne 
croyons  point  que  cette  loi  de  concurren- 
ce dont  nous  parlions  tout  à l'heure  dure 
éternellement , il  viendra  une  fin  k l’a- 
narchie qui  dévore  la  société  industriel- 
le , mais  ce  n’est  point  par  une  mesure 
isolée  qu’on  pourra  soustraire  à son  em- 
pire le  taux  de  l'intérêt.  Ce  deviendra 
sans  doute  plus  tard  un  devoir  compris 
par  le  gouvernement,  que  celui  d’exercer 
une  haute  et  puissante  inlluence,  non  seu- 
lement sur  le  cours  de  l'argent,  mais  sur 
celui  de  toutes  les  denrées;  un  jour  sans 
doute  , dans  l'intérêt  de  tous  et  de  cha- 
cun, l'action  gouvernementale  présidera 


à la  distribution  des  instruments  du  tra- 
vail et  k la  répartition  des  richesses  qui 
en  seront  le  produit , mais  pour  cela  , il 
faut  que  le  gouvernement  devienne  lui- 
même  producteur  ; U faut  qu'il  organise 
l’industrie,  et  qu’il  l'organise  (ce  qui 
rend  le  problème  difficile,  mais  non  pas 
insoluble)  sans  lui  enlever  sa  liberté. C’est 
donc  par  des  luis  favorables  aux  travail- 
leurs , c'est  par  des  mesures  propres  à 
miner  les  privilèges  des  hommes  de  loi- 
sir, c'csl  en  consacrant  partout  ce  princi- 
pe moderne,  que  les  œuvres  sont  person- 
nelles, et  que  le  salaire  des  œuvres  doit 
l’ètre  également;  c’est  parle  maintien  de  la 
paix  générale,  par  l'établissement  de  bon- 
nes voies  de  communication,  par  un  soin 
constant  et  habilement  dirigé  de  secon- 
der l'élan  industriel  qui  anime  les  peu- 
ples. qu'un  gouvernement  doit  favoriser 
et  favorisera  le  plus  efficacement  la  bais- 
se de  l’intérêt;  mais  il  faut  ajouter  que  de 
toutes  les  mesures  propres  à procurer  au 
gouvernement  l'action  et  l'influence  qu’il 
lui  appartient  d’exercer  sur  le  travail,  les 
plus  utiles  et  les  plus  promptement  effi- 
caces seraient  la  création  d'inslilulions 
de  crédit,  fondées  et  dirigées  en  vue  de 
l'intérêt  social.  — [Nous  disions  tout-k- 
l’beure  que  le  gouvernement  devrait  de- 
venir producteur,  mais  toutes  les  Indus- 
tries ne  sont  point  susceptibles  d'être 
exercées  par  lui  ; les  plus  générales  seu- 
lement peuvent  d’abord  lui  appartenir,  et 
nous  ne  voyons  point  d'iudustrie  plus 
générale  que  la  banque.  Selon  nous , le 
gouvernement  devra  donc,  dans  un  temps 
que  nous  ne  saurions  fixer,  devenir  le 
premier  banquier,  c -k-d.  le  distributeur 
du  crédit  et  le  répartiteur  des  instruments 
de  travail  : arrivés  k ce  point,  l'inlérèt  de 
l'argent  et  le  taux  du  fermage  subsiste- 
raient encore  , mais  ils  seraient  devenus 
un  impôt  payéàl'état,au  lieu  d'être  com- 
me aujourd'hui  un  impôt  payé  k quel- 
ques privilégiés.  — Nous  sommes  forcé 
d’arrêter  ici  notre  travail , il  nous  fau- 
drait beaucoup  plus  d'espace  qu.'il  ne 
nous  est  permis  d'en  occuper  pour  déve- 
lopper complètement  nos  idées  sur  le 
vaste  et  beau  sujet  d'étude  que  nous  ve- 
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nons  d’indiquer.  Nous  renvoyons  su  reste 
le  lecteur  aux  articles Salaire,  PsoriT  et 
Revenu,  qui  trouveront  plus  tard  leur 
place  dans  les  livraisons  subséquentes  dit 
Dicùonnnairc.  Ch.  Lemonnier. 

Ihtéiüt,  au  moral,  est  cet  amour  de 
nous- mêmes  qui  nous  porte  à rechercher 
tout  ce  qui  nous  convient,  dequelque  ma- 
nière que  ce  soit,  tout  ce  qui  nous  parait 
propre  à assurer  ou  augmenter  notre 
bien-être.  On  a dit  dans  ce  sens,  depuis 
bien  des  siècles  , que  l'intérêt  gouverne 
les  hommes , et  cette  maxime  n’est  pas 
encore  devenue  mensongère  : l 'intérêt 
est  en  effet  un  puissant  mobile,  et  depuis 
le  plus  pauvre  jusqu'au  plus  riche  , tout 
le  monde  en  subit  l’empire.  L'intérêt 
s’empare  de  nous  au  sortir  de  l'enfance, 
grandit  avec  nos  passions , et  finit  par 
étouffer  dans  certaines  âmes  toute  idée 
de  justice,  d'équité,  de  bienveillance,  de 
générosité  , qui  lui  serait  contraire.  Des 
hommes,  l 'intérêt  est  passé  dans  les  na- 
tions, et  l'on  a dit  : J' intérêt  publie , l'in- 
térêt général , grands  mots  par  lesquels 
on  désigne  les  besoins  publics , et  dont 
trop  souvent  d’habiles  charlatans  abusent 
dans  leur  intérêt  personnel.  C’est  dans 
ce  sens  que  l’on  dit  : bien  entendre  scs 
intérêts  ; avoir  un  grand  intérêt  à une 
chose  ; embrasser  les  intérêts  de  quel- 
qu'un ; concilier,  blesser  les  intérêts; 
l'intérêt  est  la  pierre  de  touche  de  l’a- 
mitié, etc.,  etc.  — Dans  une  significa- 
tion prise  en  moins  mauvaise  part , inté- 
rêt signifie  l'affection  , la  bienveillance  , 
les  sentiments  d'attachement  qu’on  a pour 
une  personue  , la  part  que  l'on  prend  à 
ce  qui  lui  arrive  de  fâcheux  ou  d'agréa- 
ble : c'est  ainsi  que  souvent  certaines 
personnes  inspirent  de  l 'intérêt  dès  la 
première  vue,  et  quo  l’on  dit  de  quel- 
qu’un qu'il  est  digne  de  cet  intérêt , et 
qu’on  prend  intérêt  à sa  situation. — Dans 
le  langage  littéraire,  on  entend  par  in- 
térêt ce  qui,  dans  un  ouvrage,  est  propre 
à attacher,  à charmer , à toucher  l’amc  : 
les  romans  et  les  pièces  de  théâtre  doi- 
vent toujours  être  pleins  d 'intérêt,  sous 
peine  d’être  froids  et  inanimés.  G.  8. 

INTERFÉRENCE  (du  latin  inter 


entre,  ferre  porter).  Suivant  une  nou- 
velle théorie  de  la  lumière  , ce  fluide  se 
compose  d’éléments  qui  réagissent  les  uns 
sur  les  autres,  de  façon  qu'un  faisceau  lu- 
mineux présente  des  bandes  noires  entre- 
mêlées avec  d'autres  , qui  iont  diverse- 
ment colorées  : de  là  est  venue  l'adoption 
du  mot  interférence.  Pour  rendre  raison 
des  phénomènes  de  ce  genre,  on  suppose 
que  les  molécules  lumineuses  sont  ré- 
pandues dans  l’espace,  et  qu’elles  ne  pro- 
duisent des  sensations  sur  nos  yeuxqu’àu- 
tant  qu'elles  sont  mises  en  vibration  par 
l’influence  des  corps.quc  nous  appelons 
lumineux.  — Comme  il  sera  donné  à 
l'article  LcMiiRS  tous  les  développements 
nécessaires  sur  la  théorie  de  ce  merveil- 
leux fluide,  et  les  phénomènes  qu’il  pro- 
duit, nous  prions  le  lecteur  de  consulter 
cet  article  (v.  Diffraction),  Teysssdrr. 

INTERIM  , mot  latin,  passé  sans  mo- 
dification dans  notre  langue,  et  signifiant, 
d’après  l’académie,  V entre-temps  t il  ne 
s'emploie  généralement  qu’en  parlant  de 
fonctionnaires  appelés  à remplir  provi- 
soirement ou  pendant  un  laps  de  temps 
assez  court  les  fonctions  d’un  autre  , qui 
ne  peut  les  remplir  au  moment  où  ils  le 
suppléent  : c'est  ainsi  qu’on  dit  : un  mi- 
nistre par  intérim,  un  préfet  par  intérim, 
tel  fonctionnaire  remplira  Vintérim.  — 
L’histoire  parle  d'un  formulaire  ou  con- 
cordat dreasé  par  Charles -Quint,  en 
f&48,  pour  apaiser  les  troubles  religieux 
de  l'Allemagne,  et  auquel  on  donna  le 
nom  A’ intérim,  parce  que  son  autorité  ne 
devait  exister  que  jusqu'à  la  décision 
d’un  concile  général  convoqué  à Trente, 
à I effet  de  prendre  unedécision  définitive 
sur  les  matières  dont  traitaient  les  trente- 
six  articles  de  ce  formulaire.  Cet  intérim 
contenait  les  cérémonies  de  l'église,  quel- 
ques points  de  l'ancienne  discipline  tirés 
des  conciles,  la  permission  de  commu- 
nier sous  les  deux  espèces  pour  tout  le 
monde,  et  celle  de  se  marier  pour  les 
prêtres.  Il  mécontenta  également  les  ca- 
tholiques et  les  luthériens , et  ne  trouva 
qu’un  très  petit  nombre  de  partisans  , 
qu’on  appela  intérimisles . V.  Caralf. 

INTERJECTION  , terme  de  gram- 
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maire  qai  sert  de  dénomination  à la  der- 
nière des  parties  du  discours.  L'interjec- 
tion est  un  mot  qui  exprime  ordinaire- 
ment un  mouvement , un  sentiment  de 
l'ame,  comme  la  joie,  la  douleur,  la 
crainte  , la  surprise,  etc.  : jih!  oh!  hé! 
hélas!  holà!  eh  bien!  oh  ciel!  mon 
Dieu!  sont  des  interjections.  « Sous  le 
nom  d' interjection,  dit  un  savant  gram- 
mairien, on  comprend  ces  sons  cxclama- 
tifs  que  nous  arrachent  les  sentiments 
dont  nous  sommes  affectés , et  par  les- 
quels ils  se  manifestent  hors  de  nous  ; ces 
, cris  du  plaisir  ou  de  douleur,  de  joie  ou 
de  tristesse,  d'approbation  ou  de  mépris, 
de  sensibilité,  en  un  mot , que  nous  pro- 
férons par  une  suite  des  sensations  que 
nous  éprouvons,  quelle  qu'en  soit  la  cau- 
se. Peu  variées  entre  elles  par  le  son,  les 
interjections  le  sont  à l'infini  par  le  plus 
ou  moins  de  force  avec  laquelle  on  les 
prononce  , par  le  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité dont  elles  se  succèdent,  par  les  chan- 
gements qu'elles  occasionnent  sur  la  phy- 
sionomie , surtout  par  le  ton  qu'on  leur 
donne.  Sous  les  diverses  formes  qu'elles 
prennent,  éclatent  le  cri  de  la  douleur, 
les  sons  admiralifs,  les  diverses  espèces 
de  ris,  etc.  » Le  mot  interjection , com- 
posé de  deux  mot  latins,  qui  signifie  pro- 
féré par  intervalles  y convient  très  bien 
à cette  partie  du  disconrs,  qui  est  semée, 
pour  ainsi  dire  , avec  les  autres  sans  se 
lier  avec  aucune.  En  un  mot , V inter- 
jection est. un  signe  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'ame  de  celui  qui  la  laisse  échap- 
per. C’est  surtout  par  elle  que  nos  sensa- 
tions se  communiquent  à nos  semblables, 
dans  le  degré  nécessaire  pour  qu’ils  puis- 
sent y prendre  part.  Ciiamtacsac. 

INTERLOCUTOIRE  (Jugement). 
Décision  judiciaire,  en  première  in- 
stance ou  en  appel,  qui  ordonne,  avant 
faire  tirait  au  fond,  et  en  tout  état  de 
cause,  que  préalablement  il  sera  fait, 
soit  par  commission  rogatoire , soit  par 
l’une  ou  l’autre  des  parties,  ou  par  tou- 
tes, ou  par  le  tribunal  lui-mème  ou  l’un 
des  magistrats,  une  production  de  pièces, 
une  vérification,  une  preuve,  ou  tel  au- 
tre acte  que  le  tribunal  ou  la  cour  jugent 


nécessaire  pour  l’appréciation  des  droits 
ou  des  obligations  des  parties  et  l'éclair- 
cissement de  la  cause.  — Les  jugements 
interlocutoires  ne  préjugent  rien  sur  le 
fond  de  la  contestation.  11  ne  peut  être 
fait  appel  d’un  jugement  interlocutoire 
qu'après  que  le  jugement  définitif  a été 
prononcé.  — Le  mot  interlocutoire  est 
aussi  employé  comme  substantif,  pour 
exprimer  l’incident  qui  le  provoque,  lia 
la  meme  acception  que  jugement  inter- 
locutoire : ainsi,  on  dit  faire  appel  ou  se 
pourvoir  en  cassation  contre  l'interlocu- 
toire et  le  jugement  au  principal. 

Dursv  (de  l’Yonne). 

INTERMÈDE  (théâtre).  C’est  le  nom 
générique  de  tout  ce  qui  se  trouve  inter- 
calé entre  les  actes  d'un  ouvrage  drama- 
tique, danses,  couplets,  etc.  Les  chœurs 
des  tragiques  grecs  rentraient  aussi  dans 
ce  genre. — L'intermède  était  fortà  la  mo- 
de dans  le  siècle  de  Louis  XIV:  Molière 
dut  en  placer  dans  toutes  celles  de  ses 
pièces  qui  furent  jouées  d'abord  à la  cour; 
on  n'en  a guère  conservé  que  les  intermè- 
des burlesques  du  Malade  imaginaire  et 
du  Bourgeois  gentilhomme , où  l’on  re- 
trouve encore  quelque  chose  de  sa  verve 
comique.  Dufresny  et  Dancourt  mirent 
aussi  de  l'esprit  et  de  la  gaité  dans  leurs 
intermèdes. — En  Angleterre,  les  tours  de 
force  ou  d'agilité  des  clowns  , en  Italie 
la  danse  d es  groteschi,  en  Espagne  les 
bouffonneries  du  gracioso  de  la  trou- 
pe, font  principalement  les  frais  des  inter- 
mèdes des  pièces  sérieuses.  Diderot  avait 
voulu  en  innover  une  autre  sorte  en  pro- 
posant de  remplir  les  entr'actes  par  des 
scènes  mimées , qui  auraient  servi  de 
complément  à l'action  : vous  verrez  que 
nos  romantiques  inventeront  cela  quel- 
que jour.  — Dans  le  dernier  siècle,  on 
donnait  aussi  le  nom  d'intermèdes  aux 
petits  opéras  en  un  acte,  tels  que  la  Sui- 
vante maîtresse , le  f)cvui  du  village, 
etc.  C'est  l’Académie-Royale  de  musique 
qui,  tout  en  dérogeant  jusqu'à  l'opéra 
villageois  ou  comique,  avait  voulu  sau- 
ver sa  dignité  en  leur  donnant  ce  litre 
inusité.  Il  n’y  a plus  aujourd’hui  d’in- 
termèdes  dans  ce  sens,  et  le  Philtre  est 
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qualifié  d’opéra  sur  l’affiche , comme  la 
Muette  ou  Kobert-le-Diable.  Orasv. 

INTERMITTENCE,  du  latin  inter, 
entre,  et  mittere  , placer,  intervalle de 
temps  pendant  lequel  un  mouvement,  un 
effet  cesse  et  recommence  alternative- 
ment. Ainsi,  par  exemple,  il  y a des  fon- 
taines^.) qui  tarissent  pendant  un  cer- 
tain temps,,  puis  recommencent  à donner 
de  l’eau  comme  auparavant.  — Dans  les 
jeux  de  hasard  , on  appelle  intermitten- 
ces des  séries  qui  se  composent  de  coups 
qui  appartiennent  alternativement  à deux 
chances  différentes  et  opposées  : soit,  par 
exemple,  le  jeu  de  pair  et  impair  : 

A 

PAIS.  IMFAia. 


Il 

Si,  au  moyen  de  points,  nous  marquons 
les  pairs  à la  gauche  d'une  ligne  A B,  et 
les  impairs  à sa  droite,  nous  formerons  la 
ligure  ci  dessus  si  ces  chances  sortent 
alternativement.-  T.  - 

INTERNE.  Ce  mot , dérivé  du  latin  , 
est  reçu  en  français,  tantôt  comme  adjec- 
tif, tantôt  comme  substantif.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  acceptions,  il  serti  dési- 
gner en  général  tout  ce  qui  est  an-de- 
dans, ainsi  que  l’adjectif  externe  exprime 
tout  ce  qui  est  au  dehors.  On  peut  le 
considérer  comme  étant  synonyme  d’/«- 
te'rieur,  car  les  nuances  qui  différencient 
ces  deux  expressions  sont  subtiles  et  plus 
spécieuses  que  rationnelles. — En  méde- 
cine, nn  emploie  adjectivement  le  mol 
interne  pour  distinguer  les  mnladicsdont 
les  sièges  sont  cachés  dans  l’intérieur  du 
corps,  d’avec  celles  qui  sont  visibles  ex- 
térieurement. C’est  ainsi  qu’on  a partagé 
l’art  de  guérir  en  deux  divisions  princi- 
pales : la  pathologie  interne,  ou  méde- 
cine, selon  l’acception  commune,  et  la  pa- 


thologie externe,  ou  chirurgie.  Ces  dis- 
tinctions, encore  admises  dans  l'ensei- 
gnement médical , sont  cependant  peu 
sensées  , parce  que  toutes  les  parties  du 
corps  sont  tellement  liées  entre  elles 
qu'elles  ne  peuvent  éprouver  d’altéra- 
tions un  peu  notables  sans  qu’il  ne  s’en 
manifeste  des  signes  au  dehors  commeau- 
dedans.  On  reconnaît  même  aujourd’hui 
qu'on  ne  peut  être  chirurgien  sans  être 
médecin.  Cette  donnée,  érigée  en  prin- 
cipe, lors  de  notre  régénération  politique 
de  1789 , honore  la  raison  contem- 
poraine.— L'adjectif  interne,  usité  en 
géométrie,  l'est  principalement  dans  l’é- 
tude de  l’anatomie , qui  a emprunté  à 
cette  science  mathématique  une  partie 
de  son  langage  pour  décrire  convena- 
blement les  formes  et  les  rapports  des  di- 
verses parties  du  corps  humain.  — Em- 
ployé comme  substantif,  le  mol  interne, 
pris  isolément,  désigne  les  étudiants  qui 
demeurent  dans  les  écoles,  les  pensions, 
les  collèges,  les  établissements  destinés  à 
l'instruction  de  diverses  connaissances. 
C’est  par  ce  nom  qu'on  distingue  les  élè- 
ves attachés  au  service  des  hôpitaux  ci- 
vils, où  ils  montent  tour  à tour  la  garde, 
font  les  pansements,  et  pratiquent  les 
opérations  chirurgicales  qui  sont  les  plus 
simples,  où  ils  sont  en  outre  chargés  de 
suivre  les  visites  des  médecins  et  chirur- 
giens, afin  d’enregistrer  leurs  prescrip- 
tions d'aliments,  de  médicaments,  et  leurs 
observations  relatives  aux  maladies. Leur 
service,  enfin,  équivaut»  celui  des  chi- 
rurgiens sous-aides  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires. Ces  places,  qui  s'acquièrent  par 
la  voie  des  concours , excitent  vivement 
l'ambition  des  étudiants  zélés , parce 
qu'elles  accroissent  beaucoup  les  moyens 
d'instruction,  en  facilitant  l'étude  de  f'a- 
natomie  normale  et  pathologique,  ainsi 
que  celle  de  la  médecine  clinique.  Aus- 
si les  internes  des  hôpitaux  de  Paris  et 
ceux  de  l’école  pratique  composent-ils 
l'élite  de»  étudiants , cl  tout  démontre 
aujourd'hui  l'avantage  de  cette  institu- 
tion. L’emploi  d'interne,  enfin,  est  si  im- 
portant pour  jes  études  médicales  qu’on 
devrait  imposer  aui  élèves  cette  con- 
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dition  indispensable,'!  laquelle  il*  peu- 
vent satisfaire  dans  toutes  les  villes.  — 
On  distingue  encore  par  le  même  nom , 
dans  les  collèges , comme  dans  les  pen- 
sionnats , les  élèves  qui  demeurent  dans 
ces  établissements  d’avec  ceux  qui  - n’y 
passent  qu’une  partie  de  la  journée, 
- étant  logés  et  nourris  au  dehors. 

CasasonHiss. 

INTERPOLATION , du  latin  inter 
entre,  et  polio,  je  polis.  Lorsqu'en  astro- 
nomie, en  physique,  on  a fait  un  certain 
nombre  d’observations  isolées  sur  l’arri- 
vée de  plusieurs  faits  dont  la  marche 
n’est  point  régulière,  on  lie  ces  observa- 
tions, ainsi  que  les  calculs  auxquels  elles 
ont  donné  lieu,  au  moyen  d’une  opération 
qui  fait  connaître  plus  ou  moins  exacte- 
ment les  résultats  qu’on  aurait  trouvés  si 
on  avait  étudié  la  phénomène  entre  des 
observations  consécutives  : 


C 


d 

c 

) 

1 

B / b . A 


Soit,  par  exemple,  une  ligne  AB,  que  nous 
supposerons  divisée  en  1 2 parties  égales; 
concevez  une  autre  ligne  bc,  qui,  par- 
tant du  point  A,  où  elle  est  infiniment 
courte , augmente  progressivement  de 
longueur  eu  s'avançant  vers  B,  où  elle  se 
trouve  égale  à BC.  Si  du  point  A, à l’ex- 
trémité C de  la  ligne  BC,  on  tire  une  li- 
gne A C (qu'il  faut  supposer),  elle  indi- 
quera les  diverses  longueurs  que  B C au- 
ra acquises  sur  chacune  des  divisions  de 
A B.  Nous  ne  donnons  cet  exemple  facile 
que  pour  mieux  faire  comprendre  le  sui- 
vant. Soit  demandé  de  tracer  une  courbe 
irrégulière  dont  on  connaît  la  distance  et 
la  position  de  quelques  points  seulement 
par  rapport  à une  droite,  De  chacun  des 
points  connus  de  la  courbe,  on  abaissera 
autant  de  perpendiculaires  sur  la  droite , 
et  l'on  joindra  les  extrémités  de  toutes 
ces  perpendiculaires,  ce  qui  donnera  uu 
tracé  grossier  de  la  courbe,  qui  présentera 
un  assemblage  de  lignes  brisées,  dont  on 


Axera  tous  les  points  en  multipliant  les 
perpendiculaires  sur  la  droite.  Donnée 
de  position,  cette  méthode  est  toute  gra- 
phique ; en  voici  une  application.  On  a 
observé  cinq  différentes  fois  le  volume 
de  l'eau  au  moyen  du  thermomètre  de 
Réaumur,  qui  marquait  0,  6,  g,  12,  20 
degrés.  Ayant  divisé  une  ligne 
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A B en  30  parties  égales,  on  élèvera  sur 
la  5«  division  C une  perpendiculaire 
C G,  et  sur  les  8«,  1 2*  et  30*  les  perpen- 
diculaires DH,  FJ,  BE;  ces  diverses 
perpendiculaires  seront  toutes  divisées 
en  parties  égales,  et  l'on  prendra  sur  cha- 
cune d'elles  autant  de  divisions  qu’il  y 
avait  d'unités  dans  les  nombres  qui  ex- 
primaient le  volume  de  l'eau  pour  les 
températures  0°,  6".......,  c’est-à-dire 

qu’on  prendra  sur  la  perpendiculaire 
CG,  à partir  du  point  C,  un  nombre  de 
divisions  égal  à celai  qui  exprimait  le  vo- 
lume de  l'eau  à la  température  de  à».  On 
en  fera  autant  pour  les'aulres  perpendicu- 
laires, et,  parles  points  qu'on  aura  déter- 
minés, on  fera  passer  une  courbe,  et  si  de 
tous  les  points  de  division  de  A B on  tire 
des  parallèles  indéfinies  h CG,  DH,  FI..., 
les  parties  de  ces  parallèles  comprises  en- 
tre la  courbe  et  AB  indiqueront  quels 
sont  les  volumes  de  l'eau  pour  toutes  les 
températures  comprises  entre  0°  et  30 
degrés.  - Tsisscmi. 

INTERPRÉTATION , Jhtmmst*. 
Interpréter  quelque  chose,  c'est  l’éclair- 
cir : on  ne  doit  donc  interpréter  que  ce 
qui  est  obscur.  Mais  il  est  sl  difficile  de 
t'espliquer  clairement,  qu'il  est  bien  peu 
de  choses  qui  ne  soient  sujettes  à inter- 
prétation , pourvu  qu'au  le  veuille  ab- 
solument. Mais  aussi,  il  y a alors  des  in- 
terprétations de  bonne  foi  et  des  inter- 
prétations de  mauvaise  foi.  La  ressource 
ordinaire  des  gens  qui  disputent  est  de 
donner  aux  argumeas  qu'où  leur  oppose 
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une  interprétation  qu’ils  n’ont  pas  : c’é- 
tait  le  grand  refuge  des  jésuites,  qui  ont 
poussé  d'ailleurs  la  science  de  l'inter- 
prétation si  loin  qu’ils  se  faisaient  en 
quelque  sorte  une  loi  de  couvrir  toujours 
leur  véritable  pensée  d'un  voile  impéné- 
trable. Grâce  aux  restrictions  mentales, 
ce  qu'ils  disaient  n’était  jamais  ce  qu’ils 
voulaient  dire  , et  jamais  aussi  aucuno 
objection  ne  pouvait  les  arrêter,  I7/i- 
terprc'lation  jésuitique  avait  réponse  à 
tout  i elle  n’était  ébranlée  ni  par  le  sens 
évident  des  mots , ni  par  l’esprit  qui  en 
avait  dicté  l'emploi;  elle  marchait  tou- 
jours droit  à son  but,  sans  avoir  il  s'em- 
barrasser ni  de  textes,  ni  de  gloses,  ni 
de  maximes  ou  de  règles  quelconques. 
L 'interprétation  judaïque  n’est  pas  moins 
célèbre  : quant  à celle-ci,  elle  se  ren- 
ferme exclusivement  dans  le  sens  du 
mot:  elle  ne  va  pas  plus  loin;  elle  ne 
connaît  que  1a  lettre  qui  lut  ; elle  mé- 
connaît l'esprit  qui  vivifie  ; dans  ses 
mains,  tous  les  textes  sont  morts  ; il  faut 
se  résoudre  avec  elle  à tout  prendre  il  la 
lettre.  Pour  arriver  à une  juste  interpré- 
tation , il  faut  savoir  éviter  également 
l’ignorance  des  uns  cl  la  mauvaise  foi  des 
autres  ; c’est  avec  un  esprit  éclairé , dé- 
pouillé autant  que  possible  de  tout  pré- 
jugé,que  nous  devons  chercher  à inter- 
préter ce  qui  échappe  à une  appréciation 
vulgaire.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
vouloir  tout  apprécier , tout  interpréter, 
parce  qu'il  y a mille  choses  que  nous  ne 
comprendrons  jamais.  Chez  les  anciens, 
on  avait  fait  une  grande  science  de  l’in- 
terprétation  des  songes;  il  y avait  des 
tages  qui  faisaient  en  quelque  sorte  pro- 
fession d'interpréter  les  visions,  filles  du 
sommeil,  et  qui  voulaient  y voir  un  aver- 
tissement du  ciel  sur  les  événemens  fu- 
turs. Ces  interprètes  étaient  révérés 
comme  le  Dieu  dont  ils  semblaient  par- 
pager  la  puissance.'  Celte  science  était 
surtout  en  grand  honneur  chez  les  Juifs. 
On  sait  que  ce  fut  à l'interprétation  des 
songes  que  Joseph  dut  l'origine  de  sa 
grande  puissance  en  Égypte.  — Depuis 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne, 
l’ interprétation  des  textes  sacres  a donné 


naissance  aux  discussions  les  plus  vives  : 
là,  tout  est  obscur,  tout  est  sujet  à in- 
terprétation, et  parmi  les  Pères  de  l’église 
eux- mêmes,  on  a vu  de  graves  dissen- 
sions s'élever.  Ce  n’était  point  en  effet 
chose  facile  qu'interpréter  les  miracles; 
et  plus  d'un  Père  de  l’Kglise  a pensé  que 
tous  ces  récits  miraculeux  n’étaient  qu’un 
langage  allégorique  ; mais  cette  opinion 
a été  vivement  contestée , et  maintenant 
encore  elle  est  généralement  proscrite, 
comme  renfermant  une  hérésie  en  ma- 
tière de  foi.  L'interprétation  des  textes 
sacrés  n’est  pas  en  eifet  du  domaine  des 
hommes,  qui  doivent  s’en  tenir  à l’inter-  - 
prétalion  de  leurs,  actes.  Il  reste  en  effet 
un  champ  assez  vaste  aux  investigations, 
et  ce  n'est  pas  chose  facile  encore  que 
d'interpréter  sainement  les  lois  et  les 
conventions  qui  ne  sont  que  l'œuvre  des 
hommes.  V interprétation,  des  lois  an-  J 
demies  a donné  naissance  à celte  foule 
de  glossalcurs,  qui  trop  souvent  ne  sont 
parvenus  qu’à  obscurcir  davantage  le 
texte  qu'ils  voulaient  éclairer;  aussi  la 
meilleure  règle  d’interprétation  se  trouve- 
t-elle  dans  le  texte  même.  L’interpréta- 
tion des  lois  modernes  se  trouve  égale- 
ment dans  le  texte  lui- même  ; c'est  aux 
tribunaux  à déterminer  quel  est  le  véri- 
table sens  de  la  loi  ; ils  ne  peuvent , à 
peine  de  déni  de  justice,  refuser  de  siéger, 
sous  le  prétexte  que  la  loi  serait  obscure, 
et  s'il#  en  font  une  interprétation  fausse, 
la  cour  de  cassation  est  là  pour  redresser 
l’erreur.  S'il  s'établit  un  conflit  entre 
cette  cour  et  plusieurs  cours  royales,  on 
dit  alors  qu’il  y a lieu  à l'interprétation 
de  la  loi  par  le  législateur  lui-même,  qui 
se  charge  de  faire  pour  l’avenir  une  loi 
nouvelle  destinée  à lever  toute  incerti-  - 
tude.  L’interprétation  des  conventions 
entre  parties  est  du  domaine  exclusif  des  * 
tribunaux,  qui  sont  chargés  de  rechercher 
quelle  a été  la  commune  intention  de 
ceux  qui  ont  contracté.  On  ne  pouvait 
pas  à cet  égard  poser  de  règles  positives  ; 
on  a dû  s’en  rapporter  entièrement  aux 
lumières  du  juge.  — On  désigne  parti- 
culièrement sous  le  nom  d 'interprète 
celui  qui  se  charge  de  mettre  en  relation 
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deux  personnes  qni  ne  parlent  pas  la 
même  langue;  presque  toutes  les  affaires 
entre  nations  differentes  se  traitent  par 
interprètes.  Dans  les  causes  criminelles, 
il  est  nécessaire  de  nommer  un  interprète 
toutes  les  fois  que  l'accusé  ou  l'un  des 
témoins  ne  parlent  pas  la  langue  com- 
mune. Cette  désignation  doit  être  faite 
è peine  de  nullité;  U suffit  que  l’inter- 
prète soit  âgé  de  vingt-un  ans,  et  il  doit, 
«‘peine  de  nullité,  prêter  scrmcnt-de 
traduire  fidèlement  les  discours  à trans- 
mettre entre  ceux  qui  parlent  des  lan- 
gages différents.  11  est  sujet  à récusation, 
et  ne  peut  être  pris  ni  parmi  les  témoins 
ni  parmi  les  juges,  ni  parmi  les  jurés. 

* Tsulit,  a. 

INTERRÈGNE , temps  pendant  le- 
quel un'foyaume  se  trouve  sans  roi.  Les 
interrègnes  «ont  fréquents  dans  les  mo- 
narchies électives,  et  toutes  ont  été  élec- 
tives dans  l’origine;  mais  ils  sont  bien 
rares  dans  les  monarchies  héréditaires  , 
et  toutes  le  sont  maintenant.  L’bis- 
toire  de  France  ne  compte  que  trois  in- 
terrègnes, deux  sous  la  première  race: 
1°  après  la  mort  de  Childéric,  2°  après 
celle  de  Thierry  H;  un  seul  sous  la  troi- 
sième race,  après  la  mort  de  Louis-le- 
Hutin , et  pendant  la  grossesse  de  la 
reine  Clémence,  sa  veuve.  Philippe, 
frère  du  roi  défunt , prit  les  rênes  du 
gouvernement  en  qualité  de  régent  : il 
fut  le  premier  qui  prit  ce  titre.  Avant 
lui,  ceux  4 qui  le  gouvernement  de  l'état 
était  confié  pendant  la  minorité  de  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne . ou  en 
l'absence  du  roi , étaient  qualifies  de 
tuteurs , défenseurs  et  gardes  du  royaume. 
Les  interrègnes  ont  été  la  cause  princi- 
pale de  l'affaiblissement  de  l'autorité  im- 
périale en  Allemagne.  Les  Romains  ap- 
pelaient aussi  interrègne  l’intervalle  qui 
s’était  écoulé  entre  l’époque  ou  finissaient 
les  fonctions  des  consuls  et  celle  ou  leurs 
successeurs  étaient  élus,  — La  France, 
depuis  1792,  époque  de  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  jusqu'en  1814,  n’avait  pas 
eu  des  gouvernements  qui,  après  de  lon- 
gues guerres , avaient  été  reconnus  par 
des  traités  solennels  de  toutes  les  puis- 


sances, et  néanmoins,  Louis  XVIII,  en 
remontant  sur  le  trône  de  ses  aïeux  , data 
les  premiers  actes  de  son  autorité  royale 
de  la  19e  année  de  son  règne  , en  appli- 
quant même  aux  longues  années  qu'il 
avait  passées  hors  du  territoire  français 
l’ancien  principe  de  successibilité  «a 
trône.  — Il  y a de  fait  interrègne  à cha- 
que vacance  du  trône  pontifical , et 
dans  le  moyen  âge,  où  les  schismes  ont  été 
très  fréquens,  et  où  l'on  comptait  souvent 
plusieurs  papes  qni  s'excommuniaient  ré- 
ciproquement ; souvent  aussi  il  n'y  en 
avait  aucun,  et  la  vacance  du  saint-  siège 
durait  quelquefois  jusqu'à  deux  ans.  Dans 
tous  les  cas  de  vacance  par  suite  de  lu 
mort  du  pape  régnant,  les  fonctions  papu- 
les sont  dévolues  par  intérim  au  doyen 
du  sacré  collège.  Durai  ( de  l’Yonne). 

INTERROGATOIRE  (jurisp  ).  On 
appelle  ainsi  les  questions  que  fait  un 
juge  sur  des  faits  civils  ou  criminels , et 
les  réponses  que  fait  celui  qui  est  inter- 
rogé. On  donne  aussi  ce  nom  au  procès- 
verbal  qui  contient  ces  questions  et  ces 
réponses.  — En  matière  criminelle,  l’in- 
terrogatoire est  un  des  actes  les  plus  im- 
portants de  l'instruction.  Son  but  évident 
est  d’obtenir,  de  1a  bouche  même  de  ce- 
lui qu'on  accuse,  l'aveu  du  crime  qui 
lui  est  imputé.  Quant  à la  manière  d'y 
procéder,  elle  est  réglée  aujourd’hui. par 
le  code  d'instruction  criminelle.  D'après 
ce  code,  l’accusé  doit  subir  diverses  es- 
pèces d'interrogatoire , suivant  les  di- 
verses phases  de  la  procédure  et  le  degré 
du  crime  qu’on  lui  reproche.  Nous  les 
examinerons  succinctement.  Lorsqu'un 
crime  ou  un  délit  a été  commis,  et  que 

10  procureur  du  roi  en  a eu  connais- 
sance par  uqc  dénonciation  ouautremeui, 
son  devoir  est  de  requérir  le  juge  d'in- 
struction de  procéder  à l'information. 
Sur  ces  réquisitions , ce  magistrat  fait 
tous  les  actes  nécessaires  pour  constater 
le  erime  et  pour  en  atteindre  les  auteurs. 

11  se  rend  sur  les  lieux  ; il  dresse  des  pro- 
cès-verbaux ; il  entend  les  témoins  ; il 
décerne  des  mandutsde  comparution  et 
d'amener  contre  le  prévenu,  et  lorsque 
ce  dernier  s'est  présenté  ou  a été  amené 
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devant  lui,  il  procède  ii  son  interrogatoire, 
sur-le-champ  en  cas  de  mandat  de  compa- 
rution, et  dans  les  vingt-quatre  heures 
en  cas  de  mandat  d’amener.  Cet  inter- 
rogatoire n'est  soumis  à aucune  formalité 
par  le  code.  Cependant,  en  se  reportant 
k 1a  législation  antérieure,  et  en  considé- 
rant le  but  de  l’interrogatoire,  il  est  évi- 
dent que  le  juge  doit  être  assisté  de  son 
greffier,  lequel  rédige  le  procès-verbal. 
Ce  procès-verbal  doit  môme  être  signé 
du  prévenu.  En  cas  de  refus  ou  d'im- 
possibilité, ■ il  doit  en  être  fait  mention. 
On  comprend  du  reste  la  célérité  recom- 
mandée par  la  loi.  Le  prévenu  peut  avoir 
des  moyens  légitimes  de  défense  i faire 
valoir  qui  détruisent  ou  diminuent  son 
crime,  et  il  ne  serait  pas  juste  qu'il  pût 
rester  long-temps  sous  le  coup  d'une  ac- 
cusation quelquefois  dénuée  de  fonde- 
ment. — L’interrogatoire  étant  un  acte 
d’instruction,  c'est  au  juge  chargé  de 
l'instruction  et  de  la  constatation  des 
crimes  qu’appartient  le  droit  d'interroger 
les  prévenus.  Les  fondions  du  procureur 
du  roi  et  des  officiers  auxiliaires  de  po- 
lice , charges  de  la  recherche  et  de  la 
poursuite  des  crimes  et  délits,  sont  incom- 
patibles avec  celtes  du  magistrat  instruc- 
teur. Ce  serait  réunir  sur  la  même  tête  le 
caractère  de  juge  et  de  partie.  Cepen- 
dant, dans  le  cas  de  Qagrant  délit  et  de 
clameur  publique,  comme  il  est  de  l’in- 
térêt de  la  justice  que  les  actes  d'instruc- 
tion soient  faits  avec  promptitude,  le 
juge  partage  ses  fonctions  avec  le  procu- 
reur du  roi  et  les  officiers  auxiliaires.  Le 
juge , sans  attendre  les  réquisitions  du 
procureur  du  roi,  et  en  lui  donnant  un 
simple  avis,  sc  rend  sur  les  lieux  et  in- 
terroge lé  prévenu  s'il  est  arrêté.  — De 
leur  côté,  le  procureur  du  roi  et  les  offi- 
ciers auxiliaires  procèdent  à l'information 
et  font  subir  des  interrogatoires.  Dans  ce 
cas,  et  pour  a.surcr  plus  degaranlies  à la 
justice,  des  formalités  plus  nombreuses 
entourent  les  procès- verbaux.  Autant 
que  possible,  ils  sont  rédigés  en  la  pré- 
sence, et  revêtus,  sur  chaque  feuillet,  de 
la  signature  des  commissaires,  de  police 
de  la  commune  dans  laquelle  le  crime  ou 
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le  délit  a été  commis,  ou  du  maire,  ou 
de  l'adjoint  au  maire,  ou  de  deux  citoyens  v. 
domiciliés  dans  la  même  commune.  Les 
cas  de  flagrant  délit  et  de  clameur  publi- 
que sont  les  seuls  dans  lesquels  il  est  dé- 
rogé à la  règle  générale.  Hors  ces  cas, 
c'est  toujours  le  juge  d'instruction  qui 
interroge,  et  qui  peut  même  renouveler 
srs  interrogatoires  toutes  les  fois  qu'il 
le  croit  utile  à la  découverte  delà  vérité. 

— En  sortant  des  mains  du  juge-d’in- 
slruction  autrement  que  par  une  ordon- 
nance de  mise  en  liberté,  émanée  de  la 
chambre  du  tribunal  de  première  in- 
stance ou  de  la  chambre  des  mises  en  ac- 
cusation de  la  cour  royale,  le  prévenu 
doit  encore  être  interrogé.  Mais  il  y a,  sur 
la  forme  des  interrogatoires  qu’il  doit 
alors  subir  une  distinction  k faire  entre 
le  cas  où  il  doit  êire  traduit  devant  le 
tribuiial  correctionnel  et  celui  où  il  est 
traduit  devant  la  cour  d'assises  : au  pre- 
mier cas,  le  prévenu  ne  doit  être  inter- 
rogé qu'a  i’audience  ; au  deuxième  cas, 
l'accusé  a deux  espèces  d'interrogatoires 
à subir.  D’abord,  dans  les  vingt- quatre 
heures  au  plus  tard  de  son  arrivée  daus 
la  maison  de  justice,  et  la  remise  des 
pièces  faite  au  greffe,  il  est  interrogé  de 
nouveau  par  le  président  ou  par  un  des 
juges  que  celui-ci  commet  à cet  effet. 
Procès-verbal  eu  est  dressé  par  le  greffier 
et  signé  par  l’accuse.  Cet  interrogatoire 
a lieu  en  l'absence  du  conseil  de  l’accusé. 
C’est  ce  qui  résulte  des  art.  302  et  574  , 
qui  portent  que  le  conseil  ne  pourra 
communiquer  avec  l’accusé  qu'apiès  son 
interrogatoire.  Ensuite,  lorsque  les  dé- 
bats sont  ouverts,  l'accusé  est  tenu  du 
répondre  publiquement  à toutes  les  ques- 
tions qui  lui  sont  adressées  par  le  prési- 
dent, les  juges,  le  procureur-général  et 
les  jurés.  Alors  il  est  assisté  de  son  con- 
seil, qui  peut  présenter  toutes  observa- 
tions en  sa  faveur,  et  même  s'opposer  à ce 
que  certaines  questions  lui  soient  posées. 

— Telles  sont  les  diverses  espèces  d'in- 
terrogatoires qu'un  accusé  peut  subir 
avant  sou  jugement.  Lebut  de  toutes  les 
questions  qui  lui'  sont  adressées  par  ses 
juges  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  des- 
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tinées  k obtenir  des  aveux.  On  comprend 
dès  lors  l'immense  portée  de  ce  mode  de 
procéder.  Mais  on  peut  sc  demander  si  ce 
mode  est  conciliable  avec  les  garanties 
qui  doivent  toujours  entourer  un  accusé, 
et  s’il  est  de  la  loyauté  qui  doit  toujours 
présider  k une  action  criminelle  de  for- 
cer nn  homme  , par  ses  réponses,  par  ses 
réticences  , par  ses  aveux,  k mettre  dans 
les  mains  de  ses  adversaires  une  arme 
redoutable.  La  législation  anglaise,  en 
cela  peut-être  supérieure  k la  nôtre, 
ne  permet  pas  que  l’on  interroge  les  pré- 
venus ou  que  l'on  le  prévale  de  leurs 
aveux.  Aux  débats,  le  magistral  qui_pré- 
side  ne  liti  adresse  que  cette  question  : 
Êtes- vous  coupable  ou  non;  et  pendant 
tout  le  cours  de  l'examen,  s'il  présente 
des  observations , c’est  de  lui-même  et 
sans  y être  provoqué , encore  le  prési- 
dent a-t-il  soin  de  l’avertir  de  ne  rien 
dire  de  contraire  k sa  défense.  Ce  sys- 
tème est-il  meilleur?  Nous  ne  voulons 
pas  trancher  la  question;  nous  croyons 
seulement  que  les  législateurs  français 
ont  été  trop  préoccupés  de  l'intérêt  de  la 
société.  — Nous  dirons  peu  de  chose  de 
l'interrogatoire  en  matière  civile  : ce  mot 
s’emploie  seul  pourdésigner  les  questions 
qui  sont  faites  par  le  juge  à une  personne 
dont  l'interdiction  est  poursuivie.  En 
tout  autre  cas , on  dit  inlcrreigaloire  sur 
faits  et  articles  ; il  est  réglé  par  le  titre  1 5 
du  liv.  n du  code  de  proc.  civile,  dont 
l'art.  324  est  ainsi  conçu  : « Les  parties 
peuvent,  en  toute  matière  et  en  tout  état 
de  cause,  demander  de  se  faire  interro- 
ger respectivement  sur  faits  et  articles 
pertinents,  concernant  seulement  la  ma- 
tière dont  il  est  question,  sans  retard  de 
l'instruction  ni  du  jugement.»  Les  articles 
suivans  règlent  la  forme  de  l'interroga- 
toire. Louis  Saodbbiuil,  avocat. 

INTERSECTION  ( inter , entre,  ré- 
curé, couper),  point  où  deux  lignes  se 
coupent,  (se  croisent).  L’intersection  de 
deux  ou  plusieurs  plans  détermine  une 
liftne  ,et  deux  volumes  qui  se  coupent,  une 
surface  plane  ou  courbe.  T. 

INTERSTICES  ( inter , entre , sta- 
re,  être  placé  ),  petits  intervalles  qui  se 


trouvent  entre  les  molécules  composantes 
des  corps,  qu’on  appelle  autrement  pont 
( v.  ).  Les  interstices  ne  sont  pas  vides , 
comme  on  pourrait  le  croire  : ils  coulien» 
nent  indubitablement  de  l'air  ou  quel- 
qu'autre  fluide  très  rare.  T. 

INTERVALLE  (in  entre,  valium , 
palissade).  Les  anciens  Romainsdonnalent 
ce  nom  k l’espace  qui  était  compris  entre 
deux  palissades  ; dans  la  suite , et  par 
extension,  on  a appliqué  ce  mot  k toute  es- 
pèce de  grandeur  ; on  a dit  i un  inter- 
valle de  temps  entré  tel  ou  tel  objet  ; il 
y a un  intervalle  de  tant  de  pieds.—  Ne 
Confondez  pas  inten'alfr avec  e'tenttue  : le 
premier  de  ces  mots  désigne  deux  limites; 
et  Ye'tendue  est  l'espace  compris  entre 
certaines  limites.  TsVssèdsi. 

INTERVALLE  ( musique)  , rapport 
de  deux  sons  inégaux,  eu  égard  4 leur  de- 
gré d’élévation , par  opposition  k l'unis- 
son, qui  èst  celui  de  deux  sons  égaux. 
Ces  rapports  sont  appréciables  pour  l’o- 
reille, de  même  que  ceux  de  deux  points 
confondus  ou  séparés  dans  l’espace  sont 
appréciables  pour  les  yeux.  L'intervalle 
est  donc  1k  distance  qui  existe  entre  un 
son  et  un  autre  son  plus  grave  on  plus  ai- 
gu , distance  exprimée  en  musique  par  le 
nom  que  porte  chacun  de  c«9  intervalles. 
Ainsi,  l'on  appelle  seconde  l’intervalle 
formé  des  deux  sons  les  plus  rapprochés, 
tierce  celui  qui  sc  trouve  compris  entre 
deux  sons  séparés  par  un  troisième,  quar- 
te celui  qui  renferme  quatre  tons,  quinte 
celui  qui  en  comprend  cinq,  et  ainsi,  à me- 
sure que  la  distance  s'accroît  d'un  son  , 
sixte  , septième  , octave , neuvième  , 
dixième,  etc.  Néanmoins,  dans  ta  prati- 
que de  l’harmonie,  l’on  est  convenu  de 
conserver  aux  intervalles  qui  excèdent  la 
distance  d'une  neuvième  les  dénomina- 
tionsde  tierce,  quarte,  quinte,  sixte, etc., 
parcequ'ils  ne  sont,  à proprement  parler, 
que  les  doubles  de  ces  dernières.  Les  in- 
tervalles peuvent  être  modifiés  de  diffé- 
rentes manières  selon  que  les  sons  dont 
ils  sc  composent  sont  eux-mémes  modi- 
fiés par  un  bémol,  un  bécarre  ou  undièic: 
de  là  leur  classification  en  diminues  , 
mineurs,  majeurs  et  augmentes , termes 
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qui  expriment  leurs  différents  degrés  d'ex- 
tension par  rapport  au  mode  ois  à la  to- 
nalité. Tous  les  intervalles  ne  produisent 
pas  les  mêmes  effets  sur  nos  sens';  les  uns 
' nous  plaisent  par  la  douceur  de  leur  har- 
monie, ce  sont  : les  consonnances  ou  in- 
tervalles consonnants  ; les  autres , au 
contraire,  ne  peuvent  être  entendus  avec 
plaisir  que  lorsqu’ils  sont  combinés  ou 
enchaînés  avec  les  premiers,  ce  sont  : les 
dissonnancesou  intervalles  dissonnants. 
La  tierce , la  quarte , la  quinte , la  sixte 
et  l 'octave  sont  des  consonnances  ; la  se- 
conde et  la  septième  sont  des  dissonnan- 
ces.  Les  consonnances  parfaites  sont  : 
la  quarte , la  quinte  et  V octave , ainsi 
appelées  parce  qu’elles  ne  peuvent  être 
altérées  sans  cesser  d’être  consonnances  ; 
les  autres,  par  la  raison  contraire  , s'ap- 
pellent consonnances  imparfaites.  Tous 
les  intervalles  ont  la  propriété  de  se  ren- 
verser, c.-à-d.  qu’on  peut  mettre  au 
grave  la  note  qui  était  à l’aigu,  et  réci- 
proquement. Ainsi,  ut  grave  et  mi  aigu 
forment  entre  eux  un  intervalle  de  tierce; 
mais  en  renversant  ocs  deux  notes  de 
manière  !i  avoir  mi  grave  et  ut  aigu,  l’in- 
tervalle de  tierce  devient  une  sixte.  Les 
consonnances  renversées  deviennent  des 
dissonnances,  et  réciproquement  celles- 
ci  deviennent  des  consonnances.  Les 
unissons  renversés  donnent  des  octaves  , 
les.  secondes  des  septièmes , les  tierces 
des  sixtes , les  quartes  des  quintes , les 
quintes  des  quartés,  les  sixtes  des  tierces, 
les  septièmes  des  secondes,  et  enfin  les  oc- 
taVes  des  unissons.  Ch.  Bkcorm. 

INTERVENTION.  En  droit  public, 
X intervention  est  un  mot  en  quelque 
sorte  nouveau  , mais  qui  se  rattache  aux 
plus  hautes  questions  de  la  politique  mo- 
derne. Il  renferme  tout  un  système  de 
politique.  Aussi  emploie-t-on  communé- 
ment ces  locutions  toutes  nouvelles:  sy- 
stème d'intervention  et  système  de  non- 
intervention.  Est-il  permis  à un  peuple 
de  se  jeter  au  milieu  des  intérêts  d’un 
autre  peuple  pour  le  forcer  ! adopter  des 
principes  qu’il  ne  veut  pas  adopter , ou 
pour  le  contraindre  ! repousser  des  in- 
stitutions qu’il  a voulu  choisir?  Telle  est 


la  grave  question  qu’il  faut  résoudre  pour 
se  fixer  entre  cos  deux  systèmes  ; et  lors- 
que cette  question  est  résolue,  il  reste 
eueore  la  ressource  des  échappatoires. 
La  longue  sérié  des  exceptions  fondées  sur 
les  circonstances  impérieuses,  sur  les  né- 
cessités du  montent,  se  présente  aux 
yeux  du  diplomate,  et,  la  politique  d’in- 
térêt prenant  toujours  le  pas  sur  fa  pbli- 
tique  de  principe  , on  voit  à chaque  in- 
stant le  même  homme,  le  même  gouver- 
ment,  proclamer  au  nord  le  système  d’in- 
tervention et  au  midi  le  système  de  non- 
intervention  , non  pas  nettement , non 
pas  ouvertement,  ce  serait  demander  trop 
de  franchise  à la  diplomatie.  La  langue 
diplomatique  n’a-t-elle  pas  d'ailleurs  des 
phrases  à elle,  qui  disent  tout  et  ne  disent 
rien  , de  ces  phrases  qui  se  prêtent  à tou- 
tes les  idées, et  qui  permettent  toujours  d’a- 
gir en  toute  circonstance  sans  égard!  une 
première  déclaration  de  principe,  qui  ne 
sera  jamais  déniée  : on  ne  manquera  ja-‘ 
mais  en  effet  de  bonnes  raisons  à donner 
pour  justifier  que  l'on  a toujours  bien 
fait  et  que  l’on  ne  s’est  pas  écarté  surtout 
de  la  règle  que  l’on  avait  d'abord  posée, 
alors  même  qu'elle  a été  le  plus  ouverte- 
ment violéé.  Considérée  sous  ce  rapport, 
qui  est  malheureusement  le  rapport  vrai, 
la  question  du  droit'  eCinUrventinn  se- 
rait, comme  la  plupart  des  questions  de 
haute  politique,  une  qnestion  oiseuse, 
si  l'on  ne  devait  espérer  qu’un  jour  cette 
science  de  la  diplomatie  finira  par  com- 
prendre qu’elle  doit,  elle  aussi , se  poser 
sur  des  base»  certaines , et  qu'elle  doit 
surtout  renoncer  k ce  parti  pris  de  ne 
faire  que  des  dupes.  Ici  la  question  se 
traite  entre  gouvernements , et  bien  que 
chacun  d'eux  consente  difficilement  k te 
laisser  prendre  pour  dupe, cependant.force 
est  bien  de  se  soumettre  et  d’accepter  pour 
bonnes  les  déclarations  que  désavoue  un 
sentiment  secret,  mais  que  l’on  ne  pour- 
rait répudier  sans  être  en  crainte  de  se 
trouver  poussé  à une  rupture  ouverte. 
Le  système  d’intervention  repose  sur  l’a- 
bus de  la  force  : lorsqu’un  peuple,  poussé 
par  l’esprit  d’envahissement , veut  sou- 
mettre à son  autorité  tous  les  peuples 
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voisins  i et  qne  1»  force  matérielle  lui 
manque  pour  entreprendre  une  conquête 
facile,  il  a recours  à l'intervention.  Ce 
n'est  point  le  fer  à la  main  qu'iHie  présente 
en  vainqueur  pour  exitfer  l'obéissance; 
c’est  un  ami  pfiicieujt  gui  vient  tendre 
à son  ami  eu  péril  une  main  secourablc  , 
et  lui  porte  seconrs  contre  un  danger  sou- 
vent imaginaire  que  lui -même  n'aper- 
cevait pas;  et , profitant  bientôt  des  dis- 
cordes civiles  auxquelles  la  présence  de 
l'étranger  n'a  fait  que  donner  une  force 
nouvelle  , il  soumet  tout  à ses  lois.  L'in- 
tervention sera  d'abord  toute  pacifique  : 
ce  sodt  des  notes  diplomatiques  que  I on 
échange;  ou  remontre,  avec  ménage- 
ment , avec  doueeqr , combien  il  serait 
important  de  s’écarter  de  telle  ou  telle 
voie , de  sc  rapprocher  de  telle  .ou  telle 
direction  ; on  fait  sentir  qne  l’intérêt  qui 
porte  une  haute  puissance  à donner  des 
conseils  ne  saurait  être  dédaigné  ; bien- 
tôt le  langage  devient  plus  pressant  ; la 
nécessité,  dit-on,  fait  une  loi  à chaque 
état  de  penser  avant  tout  à sa  conserva- 
tion et  de  prendre  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  prévenir  un  danger  même 
éloigné  ; on  ne  peut  pas  souffrir,  ajoute- 
t-on,  que  tel  principe,  que  telle  pensée, 
qui  est  considérée  ici.  comme  subversive 
de  tont  ordre  sociul,  soit  proclamée  là, 
comme  l'un  dus  éléments  necessaires  du 
pacte  national.  Alors  les  soldats  sc  met- 
tent en  campagne , un  corps  de  troupes 
est  obligeamment  offert,  et  bientôt  impé- 
rieusement impose  pour  rétablir  l’ordre  ; 
le  sang  coule,  mais  ce  n'est  point  la  guer- 
re , c'est  l'intervention.  Dans  les  temps 
modernes , qui  même  se  rapprochent  le 
plus  de  notre  histoire,  onn'avait  pas  pous- 
sé encore  l'abus  des  mots  jusqu'à  pren- 
dre le  mot  paix  comme  synonyme  du  mot 
guerre  ; on  ne  connaissait  que  l’inlcrveu- 
tion  à main  armée  entre  parties  bel- 
ligérantes; c’était  le  résultat  d'un  traité 
d’alliance;  l'une  des  parties  en  guerre 
sollicitait  des  secours  qui  lui  étaient 
rarement  refusés  de  la  part  d'un  allié 
puissant,  qui  voyait  bientôt  dans  la  vic- 
toire lé  moyen  d’opprimer  à la  fois 
vainqueurs  et  vaincus  ; mais  au  moins 


l’intervention  s'effectuait  ouvertement 
par  les  armes  : c’était  la  guerre  avec  tou- 
tes scs  chances,  qui  était  acceptée  de  part 
et  d'autre.  CeUe  intervention  elle-même 
’ était  bien  dangereuse  pour  celui  qui  la 
solliciUit,  tant  il  est  vrai  qu'il  fautie 
garder  d'appeler  l'étranger  k se  mêler 
dans  des  querelles  intestines.  Mais  un 
voisin  ambitieux  est  toujours  habile. h 
profiter  des  ma  uvaises  passions  qui  1 prend 
peine  à soulever  lui-même  : c’était  là  au- 
trefois toute  la  science  politique  des  bar- 
bares, aussitôt  qu’ils  voyaient  leur  course 
suspendue  par  des  obstacles  que  ne  pou- 
vait vaincre  la  force  des  armes.  L’histoire 
présente  en  foule  ces  leçons  mémorables 
qai  tombent  aussitôt  dans  l’oubli,  car 
les  générations  paraissent  emporter  tou- 
jours avec  elles  leur  expérience.  On  sait 
quel  fut  pour  les  débris  de  l’empire  ro- 
main en  Occident  le  résultat  de  l'intcc- 
vention  deux  fois  sollicitée  de  Genséric, 
comme  si  la  routé  ouverte  aux  barlgures 
dans  le  cœur  même  de  l'empire  n'était 
pas  déjà  asset  large  et  asscx  facile.  La 
puissance  romaine  , grâce  aux  conquêtes 
de  Bélisaire  et  de  Aarsès , avait  rétabli 
un  empire  en  Occident  : les  Romains 
étaient  maîtres  de  toute  l'Italie,  et  ils  oc- 
cupaient cette  belle  province  d’Afrique, 
qui  depuis  tant  de  siècles  était  la  plus  ri- 
che de' l’empire.  Genséric,  relégué  au 
fond  de  l'Espagne  , s’épuisait  dans  des 
combats  livrés  à des  bordes  qui  lui  dis- 
putaient le  pouvoir  ; le  lieutenant  de 
Rome  eu  Afrique  appelle  l'intervention 
du  Barbare  ; il  demande  scs  soldats  com- 
me auxiliaires,  et  quelques  années  avaient 
suffi  pour  fouder  eu  Afrique  cet  empire 
des  Vandales,  qui  succéda,  dans  celte 
partie  du  monde,  à l’empire  romain.  Les 
Romains  portaient  encore  le  deuil  de 
cette  perte  que  l’impératrice  Eudoxie , 
pour  sc  venger  du  tyran  Maxcnce,  solli- 
cite Genséric  d'intervenir  eu  Italie;  et 
Rome  , avec  toutes  ses  richesses  , est  li- 
vrée à la  fureur  des  Vandales.  Quelques 
siècles  plus  lard , des  provinces  de  1 hcp- 
tarchie  anglaise , ou  plutôt  bretonne  » 
sollicitent  l'intervention  des  Saxons  , et 
ceux-ci , apres  avoir  ruiné  toutes  les  pro- 
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vinces,  établissent  leur  empire  sur  les 
débris  des  villes  alliées.  Partout,  l'inter- 
vention étrangère  présente  les  mêmes 
phases  et  conduit  au  même  résultat.  La 
politique  des  temps  modernes  n'est  point 
autre  que  1a  politique  des  temps  anciens, 
et  toute  intervention  étrangère , quelque 
pacifique  que  soit  le  caractère  qu'on 
veuille  lui  donner,  cache  toujours  un 
projet  de  conquête  et  d'oppression.  Mé- 
fie-toi de  la  protection  de  l’étranger , et 
ne  permets  pas  surtout  qu'il  intervienne 
dans  tes  affaires  : telle  est  la  maxime  la 
plus  sage  que  chaque  nation  puisse  in- 
scrire au  frontispice  du  temple  de  ses  lois. 
Qu'attendre  en  eflet  d'un  peuple  qui  n'est 
pas  assez  puissant  pour  se  dérober  à uue 
influence  extérieure,  et  chez  lequel  la 
seule  apparition  de  soldats  étrangers  en 
armes  ne  suffit  pas  pour  imposer  silence 
à toutes  les  passions,  à toutes  les  haines, 
et  réunir  tous  les  cœurs , tous  les  bras, 
dans  un  seul  intérêt,  celui  de  l'indépen- 
dance nationale.  C’est  axiome  de  droit 
privé,  de  droit  social,  que  chacun  doit 
être  mailre  chez  soi  ; c'est  aussi  un  axio- 
me de  droit  public;  car  le  peuple  qui 
a souffert  une  fois  l’intervention  étran- 
gère n’est  plus  digne  de  figurer  au  nom- 
bre des  peuples  libres  ; il  est  réduit  à 
l'état  de  vasselagc  ; il  ne  vit  plus  que 
sous  le  bon  plaisir  d'autrui.  Le  système 
d'intervention  doit  donc  être  rigoureu- 
sement proscrit  du  code  des  nations,  et 
c'est  un  devoir  pour  tous  les  peuples  de 
s’opposer  à ers  envahissements  de  puis- 
sance qui  menacent  de  les  engloutir  tour 
à tour  ; mais  il  ne  suflit  pas  de  proclamer 
la  maxime,  que  personne  sausdoute  n’o- 
sera contester  ; il  faudrait  qu'elle  pùt 
avoir  sa  sanction  , et  malheureusement 
aussi  personne  n'ignore  que  le  droit  des 
nalious  n’a  d'autre  sanction  que  dans  le 
sovldes  armes.  Mais  il  faut  savoir  courir 
U chance  de  la  guerre  lorsque  l'indé- 
pendance nationale  est  menacée,  même 
dans  un  avenir  lointain  , et  pour  appli- 
quer ces  maximes  à l’état  présent  de  l’Eu- 
rope, il  est  bien  difficile  de  pouvoir  es- 
pérer que  lotîtes  ces  collisions  d'iuléréfs 
si  divers , qui  depuis  si  long-temps  se 
tomk  xxxni. 
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trouvent  en  présence , que  toutes  ces 
discussions  qui  sont  à l'ordre  du  jour  sur 
l'intervention  , sur  la  iion-intcrvcntion  , 
que  toutes  ces  menaces  contre  une  inter- 
vention qui  n'est  pas  faite , que  toutes 
ces  protestations  contre  une  intervention 
consommée  , ne  conduisent  pas  enfin  à 
une  guerre  générale.  Jusqu'ici,  on  est 
parvenu  depuis  quelques  années  à main- 
tenir une  paix  armée,  dans  laquelle  l'in- 
tervention a joué  le  premier  rôle.  11  y a 
soixante  ans  que  l’équilibre  de  l’Europe 
est  entièrement  rompu  : c’est  le  partage 
de  la  malheureuse  Pologne  qui  a été  le 
premier  signal  de  tous  les  désastres  qui 
ont  suivi.  Trois  puissances  sont  interve- 
nues pour  prendre  leur  part  de  la  dé- 
pouille , et  depuis  lors  aucune  barrière 
n’existe  plus  pour  arrêter  les  hommes  du 
Nord.  Tous  ceux  qui  furent  appelés  au 
partage  érigèrent  en  maxime  que  l'inter- 
vention était  bonne  à quelque  chose  ; et 
trois  puissances  liées  désormais  pour  un 
intérêt  commun  se  trouvèrent  ainsi  jetées 
dans  une  coalition  qui  a porté  ses  fruits. 
Tout  devait  céder  devant  elles,  et  les 
principes  du  droit  des  gens  u'é  ta  ient  point 
de  nature  è les  arrêter  dans  l'exécution 
4e  leurs  projets.  Aussi,  lorsque  la  révo- 
lution française  éclata,  ou  lie  se  demanda 
pas  même  a Berlin , à Vienne  et  à Saint- 
Pélershourg.  si  ou  avait  droit  d intervenir: 
ce  ne  fut  qu’un  cri  général  d’indignation 
centre  le  peuple  qui  osait  revendiquer 
Ses  droits  , et  cette  longue  coalition  des 
rois  contre  la  France  fut  à l’instant  for- 
mée. Si  les  triomphes  inespérés  de  ta  ré- 
volution ont  forcé  tour  à tour  les  gou- 
vernements étrangers  à recevoir  la  loi , 
ils  n’ont  fait  qu’obéir  il  l'impérieuse  né- 
cessité; mais  unecoalition  n’itait  pas  plu- 
tôt détruite  qu’elle  était  aussitôt  ré  foi  tuée, 
jusqu’à  çe  qu'enfin  l'empire  s’ébou- 
lât sous  les  efforts  de  l'Europe  tout  eu- 
tière.  Alors  on  s’est  efforcé  d'introduire 
de  nouvelles  règles  dans  le  droit  public 
des  nations  : une  alliance  profanée  du 
nom  de  a «té  créée  pour  compri- 

mer de  toutes  parts  le  développement  des 
idées  révolutionnaires  : C'est  1 ’mUr>  en- 
dort qui  a été  le  mol  d'ordre  de  cette  coa- 
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lilion  nouvelle.  Lc3  peuples  de  l'Ilalie 
voulaient  ils  secouer  le  joug,  c'était  l’A  u- 
trichc  qui  se  chargeait  d’intervenir  ; les 
peuples  de  l'Espagne  avaient- ils  procla- 
mé leur  indépendance?  c’était  la  France 
qui  était  forcée  d’intervenir  à main  ar- 
mée dans  le  Midi,  pour  ne  pas  avoir 
elle-même  à combattre  dans  le  Nord.  Et 
si  le  mouvement  révolutionnaire  de  I *30 
n’eût  pas  été  si  rapide,  il  n'est  point  dou- 
teux que  les  puissances  étrangère*  ne  se 
fussent  hâtées  d’intervenir,  mais  le  temps 
leur  a manqué.  Dans  les  événements  qui 
ont  immédiatement  suivi , chacun  a tracé 
un  cercle  autour  de  soi,  et  le  principe 
de  non-intervention  a été  respecté  ou 
méconnu  en  raison  de  l’intérêt  et  des 
distances  , chacune  des  grandes  puissan- 
ces se  montrant  seulement  jalouse  d'oxer- 
cer  exclusivement  sa  prépondérance  sur 
les  peuples  de  son  voisinage.  La  Russie 
s’est  réservé  le  soin  de  déeider  du  sort 
de  la  Turquie  et  de  la  Pologne , la  Prusse 
des  peuples  du  Rhin,  l'Autriche  des  peu- 
ples d’Italie,  la  France  et  l’Angleterre 
des  peuples  de  Belgique,  de  Portugal  et 
d'Espagne.  Ici , on  est  intervenu  ; là  , On 
a refusé  d'intervenir  , sans  qu’il  soit  pos- 
sible de  bien  préciser  les  nuances  qui  ont 
pu  motiver  ces  déterminations  diverses. 
Dans  un  tel  état  de  choses , il  n’y  a plus 
à rechercher  s’il  doit  en  effet  exister  un 
système  A' intervention  et  un  système  de 
non-intervention;  il  ne  faut  plus  que 
laisser  agir  la  diplomatie,  qui  seule  pour- 
rait donner  le  mot  de  toutes  les  énigmes, 
si  toutefois  elles  en  ont  un  ; car  il  est  bien 
possible  qu’au  milieu  de  tant  d’événe- 
ments si  imprévus  qui  se  succèdent, l'an- 
cienne diplomatie,  ne  vivant  pins  qu'au 
jour  le  jour  , soit  forcée  désormais  de 
prendre  chacune  de  ses  déterminations 
sans  consulter  autre  chose  que  l'intérêt 
du  moment. 

Inteuvestiok  (jurisprudence).  En 
droit,  on  nomme  partie  intervenante 
celle  qui  se  présente  dans  nne  instance 
où  elle  ne  figurait  point,  bien  qu’elle  eût 
intérêt  à la  contestation  qui  s'agitait. 
Nous  avons  vu  au  mot  chose  jugée  (v.) 
que  le  premier  caractère  d’un  jugement 
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étail  de  ne  pouvoir  être  opposé  et  de  ne 
pouvoir  profiter  qu'à  ceux  qui  y ont  été 
parties  ; pour  tous  les  autres,  il  est , com- 
me on  le  dit  en  droit , res  inter  alias 
acta.  Cependant,  un  jugement  peut  con- 
tenir un  préjugé  défavorable  contre  un 
tiers  qui  avait  intérêt  à discuter  les  . 
moyens  présentés,  mais  qui  ne  devait  pas 
nécessairement  être  mis  en  caHse  ; il  peut 
même  arriver  qu'un  jugement  porte  un 
préjudice  réel  à un  tiers.  Dans  ce  der- 
nier cas , il  n’eût  pas  été  juste  de  rendre 
le  jugement  exécutoire  contre  la  partie 
ainsi  condamnée  : uue  voie  de  recours 
lui  est  ouverte  , celle  de  la  t ierce  oppo- 
sition. A cet  égard , la  règle  est  simple  : 
une  partie  peut  former  tierce-opposition 
à nn  jugement  qui  préjudicie  à scs  droits, 
et  lors  duquel  ni  elle  ni  ceux  qu’elle  re- 
présente n’ont  été  appelés.  Pour  l’inter- 
vention.la  règle  générale  est  absolument  la 
même;  seulement,  l'intervention  s'exerce 
avant  le  jugement,  et  la  tierce-opposition 
après.  Aucune  intervention  ne  sera  reçue, 
porte  l’article  ICC  du  code  de  procédure 
civile,  si  ce  u’est  de  la  part  de  ceux  qui 
auraient  droit  de  former  tierce-opposi- 
tion. Ainsi,  en  principe  , l’intervention 
et  la  tierce-opposition  sont  la  même  cho- 
se; mais  on  voit  combien  il  importe  de 
recourir  à l'intervention  plutdt  qu'à  la 
tierce-opposition;  l’intervenant  en  cause 
se  rend  partie  au  moment  où  les  droits 
sont  entiers  : il  peut  tout  discuter,  tout 
débattre  ; le  tiers-opposant  ne  se  montre 
qu’après  que  la  justice  a prononcé  : il  a à 
combattre  le  préjugé  résultant  d’une  dé- 
cision rendue  hors  sa  présence,  il  est  vrai, 
mais  qui  n’en  forme  pas  moins  un  juge- 
ment dont  il  doit  démontrer  l’erreur. 
Dans  l’un  et  l'autre  cas,  il  faut  toujours 
que  la  partie  qui  forme  une  intervention 
ou  une  tierce-opposition  justifie  qu'elle  a 
intérêt,  car  l’intêrèt  est  la  mesure  de  toutes 
les  actions.  Du  reste,  l’intervention  peut 
être  formée  en  tout  état  de  cause,  sans 
qu’elle  puisse  être  un  motif  de  retarder  le 
jugement,  si  au  moment  où  elle  est  pré- 
sentée la  cause  principale  était  elle-même 
en  état  d’être  jugée  : c’est  alors  à l’inter- 
venant de  s'imputer  à lui  seul  d’avoir  agi 
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trop  tard , et  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  re- 
courir à la  tierce-opposition,  s’il  s'agit 
toutefois  d’une  décision  rendue  en  der- 
nier ressort,  car,  si  un  appel  était  formé, 
elle  pourrait  se  rendre  intervenante  en 
cause  d’appel  ; il  en  résulterait  seulement 
pour  elle  la  perte  du  premier  degré  de 
juridiction.  Si  la  décision  rendue  n’est 
point  en  dernier  ressort,  et  qu'il  n'en  soit 
pas  interjeté  appel , la  partie  qui  aurait 
pu  se  rendre  intervenante  n’a  pas  le  droit 
d'appeler,  il  faut  qu’elle  se  présente  de- 
vant les  mêmes  juges,  en  procédant  par 
voie  de  tierce-opposiiion , sauf  à elle  h 
interjeter  ensuite  appel  du  jugement  qui 
sera  rendu,  s'il  maintient  la  disposition 
dont  elle  a à se  plaindre.  L’intervention 
n'est  point  reçue  en  cour  de  cassation , 
pas  plus  que  la  tierce-opposition;  mais, 
apres  un  arrêt  de  cassation,  l’instance  re- 
vit, et  une  partie  nouvel'e  peut  se  pré- 
senter comme  intervenante  devant  la 
cour  de  renvoi.  En  la  forme,  l’interven- 
tion est  une  demande  incidente  qui  duit 
être  formée  par  simple  requête,  en  forme 
de  conclusions  motivées,  sans  aucun  dé- 
veloppement; elle  est  dispensée  du  préli- 
minaire de  conciliation. — Malgré  f assi- 
milation complète  qui  est  faite  par  la  loi 
entre  l’intervention  et  la  tierce-opposi- 
tion, quant  à l'appréciation  du  droit  de 
l'intervenant,  il  ne  faudrait  pas  prendre 
Cependant  cette  déclaration  dans  son  ac- 
ception rigoureuse,  car  il  est  certains  cas 
où  l’intervention  est  admise  avant  juge- 
ment, alors  que  la  tierce-opposition  ne 
serait  point  recevable  après  que  le  juge- 
ment aurait  été  rendu.  Ainsi,  un  créan- 
cier peut  intervenir  pour  la  conservation 
de  ses  droits  daus  une  contestation  ou 
figure  son  débiteur,  et  il  ne  pourrait  pas 
se  rendre  tiers-opposant  à la  sentence 
rendue  contre  lui  : cela  a lieu  surtout 
quand  il  s’agit  de  débats  de  comptes,  et 
spécialement  quand  il  s'agit  d'exécuter 
la  séparation  de  biens  prononcée  par  jus- 
tice entre  deux  époux.  Les  créanciers  du 
mari  peuvent  intervenir  jusqu'au  juge- 
ment définitif;  ils  ne  pourraient  pas  for- 
mer opposition.  Mais  ce  sont  là  des  cas 
particuliers  ; le  législateur  a eu  en  vue 
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dans  sa  définition  le  cas  le  plus  général; 
on  a eu  tort  seulement  d cmployer  un 
tour  de  phrase  qui  est  trop  exclusif  : c'est 
là  un  vice  de  rédaction  qui  se  trouve 
d'ailleurs  rectifié  par  d'autres  textes. — 
En  droit  commercial,  VintervenUon  s'ap- 
plique au  paiement  des  lettres  de  cliangc 
et  des  billets  à ordre  ; on  nomme  alors 
intervenant  celui  qui  se  présente  pour 
faire  honneur  à l’une  des  signatures  por- 
tées sur  la  lettre  ou  le  billet.  L’inter- 
vention et  le  paiement  sont  constatés 
dans  l’acte  de  protêt  ou  à la  suite  de 
l’acte.  L'intervention  constitue  un  con- 
trat commercial  qui  emporte  subroga- 
tion légale  au  profit  de  l'intervenant,  qui 
se  trouve  conséquemment  nus  au  lieu  et 
place  du  tiers-porteur,  mais  qui  doit  aussi 
remplir  toutes  les  formalités  auxquelles 
celui-ci  était  tenu  pour  assurer  l'exer- 
cice de  sou  recours,  soit  contre  les  en- 
dosseurs , soit  contre  le  souscripteur 
ou  le  tireur.  Du  reste , si  le  paiement 
par  intervention  est  fait  pour  le  compte 
du  tireur,  tous  les  endosseurs  sont  libé- 
rés ; s’il  est  fait  pour  un  endosseur,  tous 
les  endosseurs  subséquents  sont  libérés  ; 
enfin  , si  deux  intervenants  se  présentent 
pour  opérer  tous  deux  le  paiement , on 
doit  préférer  celui  d'entre  eux  qui  veut 
faire  honneur  à la  signature  qui  se  trouve 
la  plus  rapprochée  du  corps  du  billet  : 
ainsi , celui  qui  intervient  au  nom  du 
premier  endosseur  sera  préféré  à celui 
qui  voulait  intervenir  au  nom  du  même 
endosseur,  et  qui  n’a  plus  aucun  intérêt  à 
effectuer  le  paiement,  du  moment  qu'une 
autre  intervention  faite  an  nom  du  pre- 
mier endosseur  vient  libérer  tous  les  au- 
tres. Tïulet,  a. 

INTESTAT  (Mourir  ab\in-te$tari\), 
se  dit  de  celui  qui  meurt  sans  avoir  fait 
de  testament.  — A Rome,  c’était  un 
déshonneur  de  mourir  ah  intentai;  et 
tout  citoyen  ayant  droit  de  tester  ne 
manquait  pas  d'instituer  par  acte  solen- 
nel l'héritier  qui  devait , après  sa  mort, 
continuer  sa  personne.  Mais  comme  ce- 
lui-ci pouvait  refuser  l'hérédité  et  rendre 
ainsi  illusoire  les  volontés  du  testateur, 
la  loi  des  douze  tables  avait  accord  au 
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mailrc  la  faculté  d'instituer  son  esclave 
héritier  nécessaire.  L’esclave  ainsi  insti- 
tué était  forcé  d’accepter.  Les  poursuites 
des  créanciers  étaient  dirigées  contre  lui; 
et  l'infamie  rejaillissait  sur  sa  tête  si  le 
défunt  était  insolvable.  La  liberté  était  la 
compensation  des  chances  qu'il  courait. 
Ces  motifs  firent  que  les  hérédités  ab 
intestat  étaient  escessivement  rares  ; la 
loi  réglait  alors  elle-même  la  succession 
du  défunt.  — En  France , dans  le  com- 
mencement de  la  monarchie,  l'église  es- 
saya de  ressusciter  en  sa  faveur  l'idée 
déshonorante  que  le  droit  romain  atta- 
chait aux  successions  ab  intestat.  Elle 
priva  de  prières  et  quelquefois  de  sépul- 
ture ceui  qui  ne  faisaient  point  de  testa- 
ment pour  lui  léguer  quelque  part  de  leur 
bien,  et  l'autorité  civile  fut  obligée  d’in- 
tervenir pour  mettre  un  terme  à cet  abus. 
— Dans  le  droit  ancien,  la  législation  sur 
les  testaments  était  aussi  variée  que  les 
nombreuses  coutumes  qui  partageaient 
la  France.  Elle  était  même  différente  dans 
une  même  coutume  selon  le  rang  et  les 
castes.  Celle  de  Normandie , par  exem- 
ple,  qui  laissait  aux  nobles  un  pouvoir 
illimité  de  tester,  interdisait  aux  roturiers 
la  faculté  de  disposer  par  testament  de 
tout  autre  bien  que  les  acquêts.  — Le 
code  civil  abolit  enfin  toutes  ces  loisetees 
usages  particuliers  ; il  établit  en  matière 
de  succession  un  système  uniforme  dont 
le  principe  est  l’égalité  de  partage.  — Il 
permet  encore  de  tester,  mais  il  empêche 
les  abus  de  ce  droit , en  réservant  une 
part  déterminée  aux  eufants  du  testateur 
fct  à ses  ascendants  dans  certains  cas. 
Lorsque  le  défunt  est  mort  intestat,  la 
succession  est  déférée  aux  descendants  ; 
à défaut  d'enfants,  aux  frères  , sœurs  ou 
descendants  d’eux.  Si  les  frères  et  sœurs 
concourent  avec  les  père  et  mère  du  dé- 
funt, ceux-ci  succèdent  chacun  pour 
un  quart.  L’on  succède  jusqu’au  dou- 
zième degré  et  les  parents  du  degré  le 
phis  proche  dans  chaque  ligne  ex- 
cluent toujours  les  plus  éloignés , sans 
qu’on  ait  égard , comme  dans  l'ancien 
droit,  à la  nature  et  à l'origine  des  biens. 
(F.  les  art.  746  et  suiv.  du  code  civil.) 
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— Depuis  la  promulgation  du  code,  qui 
du  reste  n’a  fait  que  reproduire  une  no- 
velle  de  Justinien,  les  successions  ab  in- 
testat sont  les  plus  communes,  et  ce  n’est 
guère  qu’à  défaut  de  descendants  et  de 
collatéraux  rapprochés  que  la  volonté  du 
mourant  vient  changer  les  prescriptions 
du  législateur.  Est-ce  une  preuve  de  la 
sagesse  de  la  loi?  Cela  vient-il  des  res- 
trictions apportées  à la  quotité  dont  on 
peut  disposer?  C’est  ce  qu’il  est  difficile 
de  dire. Quoi  qu’il  en  soit,  le  code,  en 
établissant  par  les  réserves,  l'égalité  dans 
le  partage,  a produit  l’égalité  des  fortu- 
nes : cette  égalité  a passé  dans  les  mœurs, 
et  c’est  une  des  conquêtes  les  plus  solides 
de  la  révolution  de  89.  — Maintenant 
que  nous  avons  fait  connaître  le  texte  de 
la  loi  et  son  histoire,  il  serait  curieux 
d'entrer  dans  son  esprit  et  de  discuter  les 
bases  sur  lesquelles  elle  repose  : nous 
verrions  le  droit  de  tester  attaqué  avec 
violence  par  Mirabeau,  mis  lui-même  en 
question  dans  ces  derniers  temps,  et  si- 
gnalé par  de  hardis  novateurs  comme  le 
plus  monstrueux  des  privilèges  ; nous 
montrerions  comment  le  droit  que  s’ar- 
roge le  législateur  de  régler  la  succession 
d’un  intestat  a servi  à étayer  l'idée  de 
Robespierre,  que  ta  propriété'  est  le 
bien  ou  laportiondebien  dont  la  loi  per- 
met de  disposer-,  nous  discuterions  enfin 
les  avantages  et  les  inconvénients  du 
système  de  réserves  j nous  ferions  voir  à 
côté  de  l’égalité  qu’il  produit  le  relâche- 
ment des  liens  de  famille  qu’il  entraîne, 
et  le  vœu  du  législateur  souvent  traduit 
par  de  cupides  héritiers  en  désirs  coupa- 
bles et  en  tentatives  criminelles.  Mais  le 
sujet  nous  entraînerait  au-delà  des  bornes 
de  cet  article,  et  nous  sommes  oblige  à 
regret  de  renvoyer  nos  développements 
aux  mots  Succkssion.  L.  Lebsuh. 

INTESTIN  (médecine).  Ce  nom,  ad- 
mis comme  substantif  et  adjectif,  est  une 
traduction  littérale  du  mot  latin  intestî- 
num.  Dans  sa  première  acception,  il  dé- 
signe la  majeure  partie  du  tube  musculo- 
membraneux  dans  lequel  les  actes  de  la 
digestion  s'accomplissent  chez  l’homme. 
Cette  portion  de  l’appareil  digestif  qu’on 
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nomme  intestin,  ou  tube  intestinal,  en 
la  considérant  en  général,  prend  un  nom 
au  pluriel  quand  on  l’examine  par  divi- 
sions et  subdivisions.  Ainsi , les  anato- 
mistes ont  partagé  ce  tube  d'après  la  dif- 
férence de  son  calibre,  en  intestins  grêles 
et  en  gros  intestins.  Les  premiers  sont  en- 
suite subdivisés  en  différentes  portions. 
Celle  qui  succède  immédiatement  à l’es- 
tomac, et  qui  est  le  commencement  du 
tube  intestinal,  a été  appelée  duodénum, 
parce  que  sa  longueur  égale  à peu  près 
celle  de  douze  travers  de  doigts  : c'est 
dans  cet  intestin  que  les  substances  desti- 
nées à la  nutrition  descendent  après  avoir 
franchi  le  pylore,  cldcux  conduits  y ver- 
sent la  bile  et  le  fluide  pancréatique  ; la 
seconde  portion  des  intestins  grêles  est  le 
jéjunum , ainsi  appelé  parce  qu’on  le 
trouve  toujours  vide  : on  dit  qu'il  est  à 
jeun;  la  troisième  est  distinguée  par  le 
nom  d'iléon,  en  raison  de  ses  contours 
nombreux.  La  démarcation  entre  le  jé- 
junum et  l’iléon  est  peu  précise;  leur 
longueur  est  considérable  et  compose  à 
peu  près  les  trois  quarts  du  tube  intesti- 
nal. Les  gros  intestins  succèdent  aux  pré- 
cédents et  en  sout  la  continuation  : le 
premier  est  le  caecum  , ainsi  nommé 
parce  que  son  union  avec  l’iléon,  forme 
une  sorte  d’impasse  : il  se  distingue  par 
celle  disposition  ainsi  que  par  l’augmen- 
tation du  diamètre  du  canal , et  surtout 
par  une  valvule  ou  sorte  de  soupape  qu'on 
appelle  aussi  barrière  des  apothicaires, 
parce  que  la  puissance  des  seringues  est, 
dit-on,  limitée  à ce  point.  Le  diamètre 
de  la  seconde  partie  des  gros  intestins 
appelée  colon,  augmente  encore  et  surpas- 
se celui  de  tous  les  autres.  C'est  dans  son 
intérieur  que  la  dessiccation  s’opère  prin- 
cipalement. La  troisième  partie,  le  rec- 
tum, termine  ce  long  canal  et  s'ouvre  au 
dehors  pour  l'exonération  du  résidu  de 
la  digestion.  Toutes  ces  parties  réunies 
et  comprises  sous  le  nom  d’intestins  sont 
une  étendue  qu’on  évalue  à six  à sept  fois 
celle  du  corps  de  l’homme.  Nous  nous 
dispensons  de  décrire  la  texture  et  les 
rapports  des  intestins,  parce  que  ces  dé- 
tails seraient  superflus  dans  un  ouvrage 


49}  IX  T 

tel  que  celui-ci  : nous  devons  nous  bor- 
ner à une  indication  suffisante  pour  don- 
ner une  idée  sommaire  d'un  mot  sou- 
vent employé.  I.c  défaut  de  place  nous 
oblige  aussi  il  taire  des  remarques  sur  les 
intestins  considérés  dans  l'ensemble  du 
règne  animal,  et  qui  suggèrent  par  la  com- 
paraison des  vues  d'un  grand  intérêt  pour 
les  physiologistes.  — Les  intestins  con- 
courant en  grande  partie  à l'entretien  du 
la  vie  et  étant  en  contact  avec  les  corps 
extérieurs  dont  nous  extrayons  notre  pro- 
pre substance , on  peut  concevoir  qu’ils 
sont  les  sièges  de  maladies  nombreuses 
et  qui  retentissent  plus  ou  moins  dans 
tout  l'organisme.  Ce  tube  peut  être  lésé 
dans  des  blessures  de  l’abdomen,  et  celles 
causées  par  les  armes  à feu  , ainsi  que 
celles  qu’on  nomme  armes  blanches , en 
fournissent  des  exemples  communs.  Des 
contusions  violentes  sur  l’abdomen  peu- 
vent affecter  également  les  intestins  et 
même  mortellement  ( v . Coxtusios).  Les 
intestins  se  déplacent  aussi  communé- 
ment par  diverses  causes  : tantôt  on  les 
voit  saillir  au  dehors  par  les  plaies  de 
l'abdomen  , tantôt  sous  la  peau,  en  fran- 
chissaut  des  ouvertures  naturelles  après 
de  violents  efforts,  ainsi  qu’on  l’a  expliqué 
au  mot  IIebme  [v.).  Un  accident  grave 
qui  advient  spontanément  altère  encore 
le  tube  intestinal  au  point  de  causer  la 
mort  : une  de  ces  portions  supérieures 
peut  s’engager  dans  celle  qui  la  suit,  c'est 
ce  qu’ou  nomme  intussusccplion,  invagi- 
nation : ils  peuvent  aussi  se  tordre , ce 
qu’on  nomme  volvules.  Les  intestins 
grêles  recèlent  communément  des  vers 
de  diverses  espèces  qui  dépravent  plus 
ou  moins  la  fonction  nutritive,  et  qui  ex- 
citent en  outre  divers  accidents  sympa- 
thiques. Des  gaz  qui  se  forment  dans  ce 
canal  sont  en  outre  une  source  d'incom- 
modités diverses  appelées  maladie  ven- 
teuse. Des  irritations  cl  des  inflamma- 
tions dont  les  causes  sont  très  variées 
éclatent  encore  le  long  des  intestins , et 
occasionnent  un  grand  nombre  d’affec- 
tions générales  : les  plus  remarquables 
sont  les  deux  espèces  de  choléra-morbus, 
surtout  celui  appelé  asiatique.  ^ Les  fié- 
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vrcs  Icj  plus  graves  ont,  selon  l’opinion 
de  plusieurs  médecins  modernes,  leur 
origine  dans  des  affections  inflammatoires 
des  intestins.  On  peut  dire  que , causes 
ou  effets,  les  inflammations  intestinales  se 
rencontrent  dans  la  majorité  des  mala- 
dies fébriles.  Des  hémorrhagies  peuvent 
encore  provenir  de  cette  même  source, 
et  il  n’en  est  pas  de  plus  communes  que 
celles  qui  accompagnent  les  irritations 
du  rectum  appelées  hémorrholdcs.  Nous 
avons  fait  cette  mention  rapide  des  affec- 
tions intestinales  afin  de  montrer  com- 
bien il  est  nécessaire  de  ménager,  en  se 
conformant  aux  préceptes  hygiéniques  , 
des  organes  aussi  importants  : c’est  sur- 
tout des  purgatifs  qu'il  ne  faudrait  pas 
abuser,  ainsi  qu’on  le  fuit  communément. 
N’oublions  pas  que  les  racines  par  les- 
quelles nous  puisons  les  matériaux  qui 
nous  nourrissent  sont  disséminées  sur  ce 
tube,  différentes  en  cela  de  celles  des  vé- 
gétaux, qui  sont  placées  à l’extérieur. 

Ciiabdoksies. 

INTIMATION , INTIMÉ , termes  de 
pratique,  qui  s'emploient  uniquement 
devant  les  tribunaux  d’appel  ou  cours 
royales.  Comme  il  s'agit  alors  d’une  ju- 
ridiction supérieure  qui  a un  pouvoir 
très  étendu,  on  a affecté,  pour  lui  rendre 
honneur,  de  se  servir  d’expressions  qui 
n’étaient  point  en  usage  devant  les  tribu- 
naux des  degrés  inférieurs.  Les  parle- 
ments, qui  étaient  si  jaloux  de  leur  auto- 
rité , auraient  considéré  comme  une  in- 
jure que  l’on  employât  devant  eux  les 
mêmes  formules  dont  on  se  servait  de- 
vant les  tribunaux  de  bailliage.  C'est  ain- 
si que  1 t défendeur  de  première  instance 
est  devenu  \' intimé  sur  l’appel.  On  sup- 
pose que  l'huissier  chargé  de  signifier 
l’acle  d'appel  intime,  au  nom  de  la  cour, 
l’ordre  au  défendeur  de  se  présenter  de- 
vant elle.  C’est  pourquoi  l'acte  d’appel 
prend  aussi  le  nom  d’acte  d’ intimation. 

intimé  n’est  donc  autre  chose  que  le 
défendeur  sur  l’appel  ( v . Défikdru*). 
Dans  sa  comédie  des  Plaideurs,  Racine 
a transporté  ce  nom  au  défenseur  de  l’ac- 
cusé : on  sait  quel  parti  il  a tiré  du  rôle 
si  plaisant  de  V Intimé.  T.  a. . 
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INTOLÉRANCE  , défaut  de  tolé- 
rance, disposition  à violenter,  à persé- 
cuter ceux  avec  lesquels  on  diffère  d’o- 
pinions. Il  se  dit  surtout  en  matière  de 
religion.  C’est,  avec  le  mot  de  persécu- 
tion , celui  dont  on  a le  pliu^abusé  dans 
les  denx  derniers  siècles,  etqui  a donné 
matière  à un  plus  grand  nombre  de  so- 
phismes et  de  contradictions.  — Ceux 
qui  ont  déclamé  contre  l'intolérance  la 
dépeignent  comme  une  passion  féroce, 
s'acharnant  sur  ceux  qui  sont  dans  l'er- 
reur, etqui  ont, relativement  à Dieu  et  à 
son  culte,  une  façon  de  penser  autre  que 
celle  que  nous  professons.  Mais  ils  au- 
raient dû  citer  d'abord  ceux  qui  ont  été 
persécutés  pour  cela  seulement , n'ayant 
d'ailleurs  en  aucune  manière  enfreint 
les  lois.  Jusqu’à  présent , nous  n’en  con- 
naissons pas  d’autres  que  les  premiers 
chrétiens , mis  à mort  pour  n’avoir  pas 
voulu  sacrifier  aux  idoles,  sans  avoir 
commis  d’ailleurs  aucun  crime..  — Au- 
cune loi , aucune  maxime  du  christia- 
nisme n’autorise  la  haine  et  la  persécu- 
tion. Jésus-Christ  recommande  à ses  dis- 
ciples la  patience,  la  douceur,  la  persua- 
sion , et  non  la  violence.  « Lorsqu'on 
vous  persécutera  dans  une  ville,  leur  dit- 
il  , fuyez  dans  une  autre.  » Les  apôtres 
ont  fidèlement  suivi  ce  précepte.  Saint 
Paul  avait  été  persécuteur  avant  sa  con- 
version ; pendant  son  apostolat,  il  fut  un 
modèle  de  patience  : « Nous  sommes,  di- 
sait-il , persécutés , maudits , maltraités  , 
et  nous  le  souffrons.  » — Les  Pères  de 
l’église  sc  sont  plaints  de  l’injustice  des 
princes  païens,  qui  voulaient  forcer  les 
chrétiens  à adorer  les  dieux  de  l’empire  ; 
ils  ont  posé  pour  principe  que  c'est  une 
impiété  d’ôter  aux  hommes  la  liberté  en 
matière  de  religion;  que  la  religion  doit 
être  embrassée  volontairement,  et  non 
par  force,  etc.  ; mais  ils  n’ont  pas  pré- 
tendu qu’il  fût  permis  aux  chrétiens  de 
déclamer  en  public  contre  la  religion  du 
plus  grand  nombre,  de  troubler  les  païens 
dans  leur  culte , de  les  insulter,  de  les 
calomnier,  eux  et  leurs  prêtres.  — C'est 
une  calomnie  et  une  absurdité  d’accuser 
de  persécution  et  d’appeler  persécu - 
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atteins  les  souverains  qui  ont  fait  des 
lois  pour  réprimer  les  sectes  turbulentes, 
pour  contenir  des  révoltés,  qui  avaient 
fait  trembler  plus  d'une  fois  leur  trâne, 
qui  voulaient  établir  leurs  croyances  par 
la  force,  quine  respectaient  nilcs  mœurs, 
ni  la  décence,  ni  le  pouvoir.  Soutenir 
que  c'est  là  de  la  tyrannie  , et  que  ceux 
qui  l’approuvent  sont  des  hommes  de 
sang,  c'est  un  véritable  fanatisme,  c'est 
prêcher  la  tolérance  avec  toute  la  fureur 
de  l' intolérance.  — Tout  moyen,  ajoute- 
t-on  , qui  relâche  les  liens  naturels , qui 
éloigne  les  pères  des  enfants,  les  frères 
des  frères , est  impie.  Mais  souvent  un 
fils,  un  frère,  un  parent,  est  un  insensé 
qui  sc  révolte  contre  sa  famille  , parce 
qu'elle  exige  de  lui  une  conduite  raison- 
nable. Jésus-Christ  a prédit  que  son 
Évangile  diviserait  quelquefois  les  fa- 
milles , non  à cause  de  lui , mais  par  la 
malice  et  l'opiuiâtrcté  des  incrédules  : 
c'est  ce  qui  est  arrivé.  Faut-il  en  conclure 
que  l'Évangile  est  impie  ? — Les  hommes 
qui  sc  trompent  de  bonne  foi  sont  à plain- 
dre, jamais  à punir:  il  ne  faut  tourmen- 
ter ni  les  hommes  de  bonne  foi , ni  les 
hommes  de  mauvaise  foi  s'ils  ne  sont  ni 
séditieux,  ni  turbulents, ni  calomniateurs. 
Dieu  les  jugera.  — ftayle  et  Barbeyrac 
ont  accusé  à tort  les  Pères  de  l’église  de 
s’ètre  contredits  rur  le  fait  de  I intolé- 
rance. Quand  les  protestants  étaient  fai- 
bles, ils  demandaient , eux  aussi , la  tolé- 
rance , se  promettant  bien  d’anéantir  le 
catholicisme  s'ils  triomphaient.  Furieux 
d’éprouver  de  la  résistance , vous  les 
voyez  guerroyer  partout,  en  Allemagne , 
en  Suisse,  en  France , en  Angleterre , en 
Hollande.  Leurs  descendants,  honteux  de 
cette  frénésie,  proclament  derechef  la  to- 
lérance, et  les  incrédules  se  joignent  à 
eux.  — Lorsque  nos  prêtres  prêchent  l’at- 
tachement au  catholicisme,  on  ne  man- 
que pas  de  dire  qu'ils  parlent  dans  leur 
intérêt  ; mais  lorsque  d’autres  prêchent  ou 
un e tolérance  absolue,  ou  une  indiffé- 
rence complète  en  matière  de  religion, 
ne  plaident  ils  pas  aussi  pour  leur  inté- 
rêt ? Mous  ne  voyons  pas  pourquoi  les 
derniers  seraient  moins  suspects  que  les 


M ) INT 

premiers.  Reste  à savoir  maintenant  le- 
quel de  ces  deux  intérêts  est  le  plus  dés- 
intéressé. L’abbé  B.  M. 

INTONATION,  action  d'entonner. 
L’intonation  peut  être  juste  ou  fausse  , 
trop  haute  ou  trop  basse,  trop  forte  ou 
trop  faible , et  alors,  le  mot  intonation , 
accompagné  d’une  épithète , s'entend 
de  la  manière  d'entonner.  M. 

INTRADOS  (architecture).  On  en- 
tend par  ce  mot  la  partie  intérieure  d'un 
cintre  , la  partie  intérieure  et  concave 
d'une  voûte,  à laquelle  on  donne  aussi  le 
nom  de  douelle  intérieure.  11  y a un  siè- 
cle, quelques  auteurs  écrivaient  intra- 
dosse,  qu'ils  faisaient  du  genre  féminin  : 
mais  aujourd'hui  celte  orthographe  n’est 
plus  d'usage.  U.  B. 

IN-TRENTE-DEUX  (v.  Format). 

INTRIGANT,  INTRIGUE.  L'intri- 
gant est  celui  qui  emploie  sous  main  tous 
les  ressorts,  tous  les  moyens,  licites  ou 
non,  nécessaires  pour  qu'il  atteigne  son 
but.Soit  qu'il  cherche  à réussir  pour  lui— 
mêaie,  soit  qu’il  vise  à empêcher  le  suc- 
cès des  autres  , il  est  toujours  méprisa- 
ble, et  doit  être  marqué  du  stigmate  de  la 
réprobation.  L'intrigant  n'a,  en  effet,  ni 
délicatesse,  ni  générosité,  ni  amitié,  ni 
aucun  de  ces  sentiments  si  agréables  dans 
les  relations  de  la  vie  privée  et  publique  : 
l'intérêt  seul  le  domine , mais  l’intérêt 
joint  à l'astuce,  à la  fourberie,  à la  per- 
fidie ; ses  passions  sont  basses  et  viles,  car 
son  rôle  est  toujours  très  secondaire,  elle 
plus  souvent  il  sc  met  aux  gages  de  pro- 
tecteurs dans  l'intérêt  desquels  il  pratique 
en  secret  ses  talents  de  dissimulation , 
d'hypocrisie  et  d’espionnage.  — Après  ce 
portrait,  serait-il  nécessaire  de  nous  éle- 
ver contre  cet  assemblage  de  vices  et  de 
passions  dont  le  concours  vers  un  même 
but  constitue  l'intrigue  ? Avons-nous  be- 
soin de  dire  que  l'intrigue  est  toujours 
tellement  ténébreuse,  tellemenlembrouil- 
lée,  tellement  souterraine,  si  ce  mot  peut 
peindre  l'idée  que  nous  y attachons,  qu'il 
est  ordinairement  bien  difficile  d’en  dé- 
mêler les  fils  et  d’en  trancher  le  nœud  ? 
Les  cours  ont  été  et  sont  encore  le  théâ- 
tre des  intrigues  les  plus  bas=es,  car  pres- 
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que  tous  ceux  qui  approchent  des  sources 
des  faveurs  terrestres  dans  le  but  d'en 
obtenir , sont  assez  peu  délicats  sur  les 
moyens  d’y  arriver,  pourvu  qu'ils  y arri- 
vent : les  ministres , les  hauts  fonction- 
naires, souvent  parvenus  à leur  poste  par 
l'intrigue,  sont  k leur  tour  encensés  par 
une  tourbe  d'intrigants  subalternes,  qui 
sollicitent  pour  eux-mêmes  ou  pour  d’au- 
tres Intrigants  de  moins  haut  étage  enco- 
re, ne  cherchant  qu’lise  nuire  les  uns  aux 
autres,  échafaudant  leur  bonheur  sur  le 
malheur  de  leurs  voisins. — Dans  le  lan- 
gage dramatique , intrigue  se  prend  en 
meilleure  part  qu’en  morale  : il  signifie 
les  divers  incidents  qui  forment  le  noeud 
d'une  pièce;  ainsi . l'on  dit  l 'intrigue  est 
bien  conduite  dans  cette  pièce  ; cet  acte 
est  bien  intrigue'.  L’intrigue  théâtrale  est 
soumise  11  des  principes  qiii  oiit  été  ex- 
posés au  mot  Comédie:  uous  y renvoyons. 
Enfin,  le  mot  intrigue  s’applique  égale- 
ment à des  liaisons  galantes.  Il  fait  sup- 
péscr  qu’il  y a dans  le  commerce  de  ceux 
qu’on  accuse  d’intrigues  amoureuses  quel- 
que chose  de  secret  et  de  mystérieux,  et 
qu’ils  cherchent  à les  dérober  aux  yeux 
du  public.  V.  Cabalp. 

INTRODUCTION.  C’est  l’action  d'in- 
troduire quelqu'un,  quelque  chose.  L’on 
donne  des  lettres  A’ introduction  h une 
personne  que  l'on  veut  faire  bien  accueil- 
lir chez  une  autre;  l’ introduction  d’un 
ambassadeur  est  à ta  cour  une  cérémonie 
importante,  dans  laquelle  le  ministre 
étranger  remet  scs  lettres  de  créance,  de 
rappel,  une  lettre  autographe  deson sou- 
verain, etc.  Il  y a un  maître  de  cérémo- 
nies qui  porte  le  titre  A’ introducteur  des 
ambassadeurs. — Figurémenf,  et  appliqué 
aux  choses  morales,  aux  sciences,  intro- 
duction se  prend  ponr  acheminement,  et 
désigne  ce  qui  sert  de  préparation,  ce  qui 
prélude  : ainsi,  l’on  dit  l’introduction  aux 
sciences  physiques,  à la  vie  dévote,  etc. — 
Appliqué  à des  choses  moins  relevées  et 
plus  matérielles,  il  signifie  l'action  d’in- 
troduire, de  faire  entrer  dans:  l’intro- 
duction de  la  sonde  dans  un  puits  arté- 
sien , c'est  l'action  de  l’y  faire  entrer  ; 
l'introduction  d'une  coutume , c’est  son 


importation  et  sa  naturalisation  sur  uu 
sol  où  elle  est  nouvelle.  L’introduction 
d'une  instance,  au  palais,  c'est  le  com- 
mencement d’une  procédure. — line  nous 
reste  plus  maintenant  il  parler  qnc  de  ces 
introductions  placées  par  les  auteurs  en 
tète  de  leurs  ouvrages,  et  flanquées  sou- 
vent d'une  préface  et  d’un  avant-propos  : 
ce  sont  des  sortes  de  discours  préliminai- 
res destinés,  soit  à expliquer  le  but  du  li- 
vre, soit  à mettre  le  lecteur  au  courant  de 
certains  faits  qui  en  facilitent  l’intelli- 
gence. Les  introductions  ne  sont  souvent 
que  de  véritables  hors-d’œuvre,  et  géné- 
ralement le  lecteur  les  passe  avec  la  mê- 
me défiance  que  les  préfaces  et  les  avant- 
propos,  enfants  de  la  même  famille,  frères 
et  sœurs  de  1 introduction.  C.  Roques. 

INTRODUCTION,  morceau  de  musi  • 
que  d’un  mouvement  grave , composé 
d'un  petit  nombre  de  phrases , souvent 
même  de  quelques  mesures  ou  de  quel- 
ques accords  solennels  destinés  & annon- 
cer le  premier  allegro  d’une  symphonie, 
d’une  ouverture,  d'une  sonate  ou  de  tonte 
autre  pièce  instrumentale.  L’ouverture 
A' Iphigénie  en  Aulide,  celle  dé  la  Flûte 
enchantée , commencent  par  une  intro- 
duction. Quelques  compositeurs  drama- 
tiques , donnant  plus  d’extension  et  un 
mouvement  plus  animé  il  l’introduction, 
lui  ont  fait  tenir  la  place  de  l'ouverture, 
dont  elle  n'a  pourtant  ni  la  forme  ni  les 
développements.  Ariodanl  de  Jtféhul , 
Jiobcrt-le- Diable  de  Meverbeer,  s'ou- 
vrent par  une  belle  introduction. — Lors- 
que la  pièce  étale  en  commençant  un 
grand  spectacle,  lorsqu’elle  débute  par 
quelque  pompe  triomphale,  par  l’arrivée 
d'une  foule  innombrable,  une  entrée  ma- 
gnifique, quelque  Sacrifice  solennel,  quel- 
que cérémonie  aùgustc,  quelque  phéno- 
mène terrible  de  la  nature  , comme  un 
naufrage,  une  tempête,  tous  ces  objets 
sont  si  beaux  que  le  musicien  peut  les 
montrer  d’abord  sans  les  annoncer , ils 
n’en  frapperont  que  davantage.  C’est 
ainsi  que  Gluck  a supprimé  dans  Iphi- 
génie en  Tauride  l’ouverture  propre- 
ment dite,  pour  y substituer  la  représen  - 
talion  du  premier  événement  de  la  pièce. 
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Son  drame  d bute  parle  grand  tableau 
du  calme,  d'une  tempête  qui  lui  succède, 
de  la  foudre  qui  éclate,  de  la  mer  soule- 
vée qui  menace  de  tout  engloutir , de  la 
désolation  d'Iphigénie  et  des  prêtresses 
de  Diane,  dont  les.cris  plaintifs,  les  voix 
touchantes,  les  prières  tendres  et  animées, 
contrastent  avec  les  mugissements  des 
flots,  lès  sifflements  des  vents  et  le  fracas 
retentissant  du  tonnerre.  Cette  manière 
de  commencer  un  opéra  par  un  tableau 
pittoresque,  une  scène  mêlée  de  récits  et 
de  sentiments,  d’action  et  de  passions,  est 
très  brillante.  Le  morceau  de  musique 
composé  sur  ces  éléments  divers  s’appelle 
aussi  introduction . Il  y a donc  deux  sortes 
d'introduction  : la  première  est  purement 
symphonique,  j’en  ai  déjà  parlé  : c’est  l’é- 
bauche d’une  ouverture,  une  pièce  dont 
la  brièveté  semble  être  motivée  par  le 
désir  qu’éprouve  le  musicien  de  nous  li- 
vrer le  plus  tôt  possible  un  objet  d’un  in- 
térêt plus  grand,  en  nous  offrant  à la  fois 
les  charmes  de  la  poésie  et  de  la  musique. 
— L’introduction  de  la  seconde  espèce  est 
faite,  au  contraire , pour  captiver  l’at- 
tention du  spectateur  au  lever  du  rideau, 
en  lui  présentant  de  magnifiques  images, 
une  action  déjà  liée,  et  l’expression  des 
sentiments,  quand  il  ne  s’attend  qu'aux 
récits  de  l'exposition.  Ces  récits  viendront 
ensuite,  et  on  leur  donnera  tous  les  déve- 
loppements nécessaires  pour  l’instruire  de 
ce  qui  s’est  passé  cl  de  ce  que  l’on  va 
faire.  Il  est  beau  de  marquer  le  début 
d'un  drame  par  un  morceau  d’éclat.  I.e 
dessin  , la  coupe  de  celte  introduction 
varient  selon  la  situation  dés  personna- 
ges, le  lieu  de  la  scène,  la  nature  des  évé- 
nements que  l’on  prépare  : tantôt  c'est  un 
air,  un  duo,  un  chœur  ; mais  ce  chœur, 
ce  duo,  cet  air,  ont  des  formes  particuliè- 
res à l’introduction  , et  tiennent  tous  du 
genre  descriptif  on  du  récit  ; car  il  faut 
nécessairement  que  les  écoutants  sachent 
de  quoi  il  s'agit,  elunair  consacré  entiè- 
rement aux  passions  ouvrirait  mal  un 
opéra,  puisqu'on  ne  connaîtrait  point  la 
cause  qui  les  a excitées.  Le  premier  air 
de  Joseph  est  un  heureux  mélange  de 
récits  et  de  sentiments.  Celui  qui  ouvre 
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J’opéra  de  Bion  est  tout  descriptif.  Elisa 
de  Cherubini  commence  par  un  chœur  , 
les  IVoces  de  Eigaro  par  un  duo , Don 
Juan  par  une  scène  ravissante  et  subli- 
me, où  figurent  quatre  personnages  seule- 
ment. Lés  introductions  scéniques  de  la 
Pie  voleuse , de  Semiramidc  , de  Cene- 
rentola,  de  Guillaume  Tell,  mettent  en 
action  presque  tous  les  personnages  du 
drame  et  produisent  un  très  grand  effet. 

Càsth-Blxxk. 

INTUITIF,  INTUITION.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  dérive  du  second , et  ne 
peut  être  compris  si  l'on  ne  détermine 
d'abord  le  sens  de  son  primitif.  Intuition 
(i i'intueri , regarder,  contempler,  avoir 
la  vue  sur  une  chose)  est  un  terme  ori- 
ginairement employé  par  les  théologiens 
pour  signifier  la  vision  ou  connaissance 
immédiate  de  Dieu  et  des  mysftres  de  la 
foi,  telle  que  les  bienheureux  doivent 
l’avoir  dans  le  ciel.  Par  suite,  il  s’est  dit 
de  ta  connaissance  claire,  directe,  im- 
médiate des  vérités  qui , pour  être  sai- 
sies par  l'esprit  humain , n'ont  pas  besoin 
de  l’intermédiaire  du  raisonnement.  — 
L’adjectif  a également  les  deux  sens.  En 
langage  théologique , on  dit , par  exem- 
ple, que  les  anges  et  les  bienheureux  ont 
la  vision  ou  la  connaissance  intuitive  de 
Dieu.  En  philosophie,  celle  même  ex- 
pression , sous  sa  forme  adjective  comme 
sous  sa  forme  substantive,  et  avec  la  se- 
conde signification  indiquée  plus  haut, 
est  d’un  usage  beaucoup  plus  fréquent. 
11  importe  donc  d'insister  sur  les  diffé- 
rentes nuances  de  la  signification  philo- 
sophique générale.  — En  philosophie 
donc,  on  oppose  la  connaissance  ou  l’é- 
vidence intuitive  à la  connaissance  ou  à 
l’évidence  discursive,  c.-à-d.  celle  qui 
résulte  d une  apcrccption  immédiate  de 
la  vérité , à celle  qui  résulte  d’une  suite 
plus  ou  moins  longue  d’idées  parcourue 
pas  à pas  , et  à laquelle  on  n'arrive  pour 
ainsi  dire  qu’a  force  de  discourir.  Mais 
les  uns , Locke  à leur  tête , ne  donnent  le 
nom  if  intuitives  qu'aux  connaissances  et 
aux  vérités  que  notre  esprit  saisit  par  une 
comparaison  d'idées;  idées  entre  lesquel- 
les il  voit  tout  à coup  une  convenance  ou 
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une  disconvenance  : telles  sont  les  deux 
idées  de  corps  et  d 'espace  dans  la  pro- 
position : tout  corps  est  dans  l'espace. 
Les  autres  le  donnent  aussi  à des  croyan- 
ces, à des  convictions  naturelles  impli- 
quées dans  une  foule  de  raisonnements, 
que  nous  ne  posons  presque  jamais  sous 
forme  de  propositions,  dont  la  vérité  nous 
guide  plutôt  qu'elle  ne  nous  frappe,  et 
qui  ne  supposent  ancunc  comparaison 
d’idées  : telles  sont  la  croyance  1 notre 
identité  personnelle,  la  croyance  5 la 
constance  des  lois  de  la  nature,  etc.  — 
Toujours  est-il  qu' intuition  et  intuitif 
sont  des  termes  de  raisonnement  ; et  on 
voit  assez  pourquoi  on  oppose  l’ intuition 
à la  déduction,  et  les  vérités  intuitives 
aux  vérités  déductives  ou  discursives. — 
Dans  la  philosophie  allemande , ce  sont 
aussi  des  fermes  d’idéologie.  Une  intui- 
tion , c’est  une  idée  telle  qu’elle  résulte 
de  la  manifestation  des  réalités  à notre 
esprit , et  avant  que  notre  esprit  l’ait  tra- 
vaillée par  l’abstraction  et  la  généralisa- 
tion. Aussi  des  auteurs  allemands  oppo- 
sent-ils la  philosophie  intuitive  ou  IVn- 
tuition  à celle  de  l'abstraction  ou  de  la 
réflexion.  Celte  acception,  du  reste,  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  sens  philo- 
sophique général , suivant  lequel  V intui- 
tion est  une  apcrception  du  vrai,  facile, 
immédiate  , sans  détours.  Il  en  est  de 
même  de  la  suivante.  — En  mathémati- 
ques, et  particulièrement  en  géométrie, 
en  même  temps  qu’on  cherche  à démon- 
trer lentement,  pas  à pas  , à l'aide  du  rai- 
sonnement pur,  certaines  propositions,  on 
se  sert  de  figures  pour  en  faire  sentir  la 
vérité  , môme  à l’œil.  Or , on  dit  qu'oh 
aperçoit  intuitivement  ou  par  intuition  la 
vérité  d'une  proposition,  quand  on  l’aper- 
çoit à la  seule  inspection  de  la  figure  des- 
tinée à la  rendre  sensible.  Ainsi , on  voit 
intuitivement,  ou  par  intuition  que  dans 
tout  triangle  l'un  des  côtés  est  plus  petit 
que  la  somme  des  deux  autres  avant  que 
le  raisonnement  l'ait  fait  voir  discursive- 
ment  on  déductivcment.  — Enfin  , l’his- 
toire de  la  philosophie  présente  le  mot 
intuition  dans  un  sens  qui  se  rapproche 
plutôt  de  l’acception  théologique  prinii- 
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tive.  Livrés  à leur  imagination  délirante, 
des  philosophes , principalement  dans 
l'école  d’Alexandrie , se  sont- attribue  un 
don  d'intuition,  c.-à-d.  la  faculté  de  re- 
cevoir des  révélations  directes  et  parti- 
culières sur  les  choses  divines  et  surna- 
turelles. Bsmamik  Lafaïe. 

INUTILITÉ.  Comment  décrire  et 
nombrer  tout  ce  que  l’esprit  inventif,  in- 
quiet et  capricieux  de  l’homme  a créé 
pour  satisfaire  la  variété  de  ses  goûts , si 
souvent  inexplicables  ? Depuis  long- 
temps , il  est  abusé  sur  les  besoins  que  la 
civilisation  a multiplie , qu'elle  accroît 
chaque  jour,  et  que  la  nature  avait  borné 
en  incre  prudente.  Mais  peut-on  mettre 
en  opposition  la  nature  et  la  civilisation, 
et  cette  dernière  ne  serait-elle  pas  l’état 
voulu  par  l’organisation  de  l’bomme? 
Cette  question  serait  une  inutilité,  car, 
pour  une  grande  partie  de  la  terre,  elle 
est  décidée  par  le  fait.  11  est  nécessaire 
de  se  nourrir,  de  se  vêtir,  de  se  loger: 
il  est  utile  de  choisir  des  aliments  selon 
son  tempérament , des  babils  selon  sa 
taille,  une  demeure  selon  les  fonctions 
que  l'ou  exerce  ; ne  pourrait-on  pas  ap- 
peler inutilités  la  recherche  des  apprêts 
dans  les  premiers,  le  changement  des 
formes,  les  accessoires,  le  nombre  des 
autres?  Les  hommes,  pour  discuter  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  droits , compo- 
sent des  assemblées  utiles  : le  contraire 
pourrait  se  dire  quand  on  les  voit  s'at- 
trouper devant  un  mime  ou  autour  d'une 
table  de  jeu.  Faut  il  appeler  inutilités 
tout  ce  qui  ne  contribue  qu’au  plaisir? 
non , car  se  maintenir  eu  joie  c’est  se 
conserver  sain  et  propre  à travailler.  Ile  ! 
comment  déclarer  inutilités  les  uniques 
occupations  des  oisifs  dans  une  société 
où  la  considération  et  le  bonheur  sem- 
blent être  leur  partage  exclusivement, 
dans  une  société  qui  subsiste  par  ces  inu- 
tilités mêmes.  Que  deviendront  les  po- 
pulations de  Sèvres,  de  Lyon  , de  Sainl- 
Gobin,  et  ce  monde  d'enlumineurs,  de 
brodeurs  , de  passementiers,  de  binbe- 
lottiers,  si  vous  anathématisez  les  inuti- 
lités ? Que  ferez-vous  de  la  majorité  des 
auteurs,  si  la  presse  refuse  de  publier  les 
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inutilités  politiques,  scientifiques,  lit- 
téraires? Car  partout  les  inutilités  sur- 
gissent du  nécessaire  et  de  l'utile  ; elles 
envahissent  les  gouvernements,  les  ad- 
ministrations, les  académies  comme  les 
musées  et  les  appartements.  Tantôt  elles 
se  présentent  la  couronne , 1a  mitre  , le 
casque , le  bonnet  phrygien  en  tête  , pen- 
santes et  agissantes  ; d'autres  fois,  privées 
de  la  vie,  sous  la  ligure  d’un  magot,  d'une 
rocaille,  d'un  album,  d'une  allumette  : 
désirées,  accueillies,  gênantes,  soit  qu’el- 
les appartiennent  au  monde  matériel  ou 
intellectuel.  Il  faut  remarquer  que  les 
inutilités  dégoûtent  sans  rassasier , et 
qu’il  est  très  rare  de  les  apprécier  inuti- 
lités sansètre  forcé  de  les  reconnaître  nui- 
sances. I.a  question  : Qu  est-ce  que  cela 
prouve  ? est  à l’usage  de  peu  de  gens , et 
on  peut  y répondre  de  tant  de  manières 
qu’aux  yeux  d’un  grand  nombre  elle  ne 
sera  jamais  éclaircie  : A quoi  cela  sert- 
il ? est  une  demande  précise,  qu'il  fau- 
drait lui  substituer  : cette  demande  ne 
peut  rester  sans  réponse  positive  ; et  pour- 
tant elle  embarrasserait  à l'excès  la  majo- 
rité des  humaius  : le  dérangement  qu’elle 
apporterait  dans  nos  institutions  est  in- 
calculable, d'autant  plus  que  l'on  ne  s’ac- 
corderait pas  davantage  sur  les  inutilités 
que  sur  mille  autres  points,  chacun  dési- 
gnant comme  inutilile's  ce  qui  lui  déplaît 
ou  cesse  de  l'intéresser.  Kepréscntons- 
nous  le  monde  renonçant  aux  inutilités  : 
jamais  révolution  n’aurait  eu  des  suites 
plus  étendues,  fine  d’emplois  supprimés! 
que  d'espaces  vides  ! que  de  temps  dis- 
ponible ! que  d’hommes,  de  femmes  éper- 
dus ! La  réforme  des  inutilités  serait  la 
plus  sensible  de  toutes  celles  qu'a  subies 
la  société. et  la  plus  effrayante  pour  la  mul- 
titude. Mais  4 aucune  époque  ce  danger 
ne  fut  à redouter , l'homme  créant  les 
inutilités  avec  une  facilité  merveilleuse, 
et  celles-ci  semblant  se  reproduire  d'el- 
les-mèmcs,  comme  pour  lui  complaire, 
dès  qu’il  manifeste  quelque  penchant  en 
leur  faveur.  Les  inutilités  , confondues 
avec  le  superflu,  n’ont  de  détracteurs 
que  parmi  quelques  philosophes,  jaloux 
de  leur  indépendance  physique  et  mo- 


rale, et  uniquement  soucieux  d’un  bon- 
heur qui  uc  provient  que  d'eui-mémes  : 
cette  sorte  de  gens,  toujours  en  minorité, 
n’exerccnt  aucune  influence,  et  les  inu- 
tilités excitent  plutôt  leur  pitié  que  leur 
colère , bien  qu’à  les  en  croire  l'homme 
leur  doive  plus  de  maux  que  de  biens. 
I.es  inutilités,  de  quelque  nom  qu’on  les 
décore,  quelle  que  soit  la  place  qu'on  leur 
assigne,  demeureront  en  possession  du 
rang  qu’elles  ont  occupé  jusqu’ici , et 
continueront  à prévaloir  sur  la  nécessité, 
reine  que  son  absolutisme  a trop  légiti- 
mée pour  que  l’homme  se  soumette  à sa 
puissance  par  choix.  C“*  oa  Basai. 

INVALIDES.  Les  temps  qui  suivront 
les  nôtres  conserveront-  ils , étendront-ils 
le  système  qui  consiste  à vouer  4 une  nul- 
lité absolue,  4 une  oisiveté  écrasante,  des 
hommes  nés  en  général  au  sein  des  classes 
laborieuses , et  dont  la  vie  a été  un 
cercle  de  travaux  pénibles  et  de  fati- 
gues inouïes.  La  question  sans  doute  ne 
saurait  s'appliquer  4 cette  respectable 
portion  de  mutilés,  de  trembleurs , de 
frères-lais,  que  le  fer  de  l'ennemi  et  les 
suites  de  longues  guerres  ont  réduits  4'n’ê- 
tre  plus  que  1 ombre  d'eux  memes,  4 ne 
plus  vivre,  pour  ainsi  dire,  que  de  leurs 
glorieux  souvenirs  : 4 ceux-là  , un  asile 
conventuel,  où  ils  soient  dégagés  de  tous 
soins,  doit  être  assuré.  Mais  celte  quanti- 
té de  militaires,  non  moins  estimables, 
mais  plus  heureux,  dont  les  blessures  se 
sont  cicatrisées , dont  la  complcxion  ro- 
buste a amené  une  vieillesse  florissante  , 
peut-elle  être  condamnée  à une  vie  mo- 
nacale ? peut-elle  entendre  la  patrie  lui 
dire  .«  Végète  inactive , le  pays  n'attend 
plus  rien  de  toi,  et  il  consent  à dépenser 
une  fois  plus  pour  te  laisser  oisive,  que  tu 
ne  lui  coûterais,  convenablement  récom- 
pensée et  utile  encore,  u Ces  remarques 
concernent  les  établissements  français  des 
invalides  de  terre  ; quant  aux  invalides  de 
la  marine  , ils  n’ont  pas  encore  d’hôtel 
comparable  à celui  de  Chclsca  en  Angle- 
terre. Cependant , un  immense  édifice  , 
jusqu'ici  inoccupé  , avait  été  construit 
près  de  Toulon  , sous  le  règne  de  Louis 
XVI II,  et  paraissait  leur  être  destiné.  — 
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La  France  est  le  royaume  qui  le  premier 
a serili  qu’une  deltc  sacrée  était  contrac- 
tée par  le  gouvernement  envers  les  guer- 
riers qui  lui  consacrent  leur  existence  et 
combattent  pour  sa  gloire  ou  son  salut. 
On  nous  parle  il  est  vrai  de  ces  vieux  sol- 
dats d'Athènes  que  Pisistratc  faisait 
nourrir  aiti  frais  dit  trésor  ; on  nous  par- 
le de  ces  colonies  romaines,  de  ces  dota- 
tions terriennes  qui  assuraient  l'avenir 
dèi  vétérans  des  légions,  mais  ces  récom- 
pensés n’émanaient  pas  de  lois  stables  : 
elles  étaient  accordées  par  les  faveurs  de 
la  puissance  , par  le  bon  plaisir  des  géné- 
raux. Lès  bénéfices,  les  fiefs  des  premiè- 
res races  furent  des  rémunérations  mili- 
taires, mais  au  profit  des  chefs  ; quant  aux 
subalternes  , des  emplois  de  domesticité 
étaient  accordés  5 quelques  uns,  mais  la 
plus  grande  partie  n’avait  de  ressources 
que  dans  une  vie  d’aventures,  c.  -à-d.  de 
brigandage.  Le  moyen  âge  vil  ensuite 
s’établir,  depuis  Charlemagne,  les  oblats, 
moines  laïques,  qui  passaient  du  métier 
des  armes  a celui  de  sonneurs  de  cloches , 
de  chantres,  de  balayeurs  d’église  , mais 
ces  places  peu  nombreuses  éfaient  une 
rare  faveur.  La  mendicité  pourvoyait  aux 
besoins  des  invalides  que  le  sort  aban- 
donnait à eux- mêmes,  et  il  n'y  a pas  un 
siècle  qu’en  un  royaume  voisin  une  mé- 
daille accordée  aux  militaires  devenus 
inhabiles  aux  armes  les  autorisait  à de- 
mander leur  pain  à la  charité  publique. 
Aii  système  des  oblats  succéda  celui  des 
mortes- paies,  espèce  de  vétérans  auxquels 
était  laissée  en  temps  de  paix  la  garde 
de  nombreux  châteaux.  Ils  étaient  com- 
me les  gardes  du  corps  des  catelans  et  des 
gouverneurs,  mais  ne  touchaient  pas  une 
solde  royale.  Les  quinze-vingls  revenus 
delà  Palestine,  les  raaladrcrics,  les  sani- 
tas  créés  par  Louis  lit , furent  un  essai 
d'iiôlcls  d'invalides.  Son  prédécesseur 
Philippe-Auguste  avait  projeté  de  fonder 
un  asile  central  pour  les  vieux  guerriers; 
mais  il  prétendit  les  soustraire  à la  juri- 
diction que  les  évêques  exerçaient  sur  les 
moines  lais;  le  pape  Innocent  III  se  re- 
fusa à y donner  les  mains,  et  sa  résistance 
aux  désirs  du  monarque  fit  avorter  les 


bonnes  intentions  de  Philippe.  Henri  IV 
ayant  5 récompenser  de  vieux  officiers,  U 
plupart  protestants , leur  ouvrit  un  re- 
fuge rue  Saint-Marcel.  Ils  passèrent  en- 
suite de  la  rue  de  l'Oursinc  h Ricêtrc; 
mais  Louis  XIII  ne  permit  d'y  admettre 
que  des  catholiques  , ce  qui  fut.une  en- 
trave de  plus  à une  institution  permanen- 
te, ctquid'ailleurs  n'était  pasouverteaux 
simples  soldats.  Louis  XIV  fonda  , en 
1004  , et  ouvrit  en  1670  le  magnifique 
palais  des  invalides,  qui  eut  le  privilège  : 
de  n'èirc  pas  soumis  aux  visites  du  grand- 
aumônier.  On  se  demande  qui  l'emporta 
dans  l'esprit  du  monarque , ou  de  sa 
philantropliic  ou  de  son  amour  pour  la 
bâtisse , quand  il  se  décida  à cette  pro- 
digieuse dépense  : il  choisit  le  point  du 
royaume  où  cette  fondation  était  le  plus 
mal  placée;  niais  si  l'on  doute  des  mo- 
tifs, il  faut  du  moins  honorer  les  effets  , 
et  à la  fui  de  son  règne,  dix  mille  inva- 
lides de  tout  rang  animaient  ce  somp- 
tueux édifice.  De  grands  abus  s'intro- 
duisirent: sous  le  règne  de  Louis  XV,  il 
y avait  dans  l’hôtel  quantité  d’invalides 
de  faveur.  C’étaient  d'anciens  laquais  ou 
coureurs  de  grands  seigneurs,  que  le 
crédit  de  leur  maître  faisaient  admettre 
aux  invalides,  quoiqu'ils  n’eussent  ja- 
mais porté  les  armes.  Saint-Germain  de- 
venu ministre  de  la  guerre,  ne  manqua 
pas  de  travailler  à la  répression  d'aussi 
criantes  illégalités;  mais  dans  cette  entre- 
prise, tout  ce  qu'il  essaya  futloind’allein- 
dreaux  économies  dont  il  sentait  le  besoin. 
— En  1789,  l'hôtel  jouissait  d'un  re- 
venu qui  se  montait  à un  million  sept 
cent  mille  francs;  mais  successivement 
ce  revenu  alla  décroissant.  En  1790  , le’ 
trésor  public  eut  à subvenir  à l’extinc- 
tion du  genre  de  rentrées  qu’on  appelait 
la  prestation  des  oblats  : c’était  une  som- 
me dont  le  clergé  s’était  charge  d'effee— . 
tuer  le  paiement,  depuis  que  les  ab- 
bayes et  les  monastères  de  fondation 
royale  s’étaient  rachetés,  moyennant  fi- 
nances annuelles , de  l'obligation  de 
nourrir  et  d’entretenir  les  frères  oblats. 
En  17  92,  les  invalides  propres  encore  & 
rendre  quelques  services  militaires  com- 


Digitized  by  Google 


( 167  ) IX  V 


mcncèrcntà  être  détachés  de  l’hôtel  sous 
le  nom  de  compagnies  devétérans.  En 
cette  même  annéc.un  état-major  immensé- 
mcntémolumenté,  et  qui  occupait  le  quart 
de  l'hôtel,  ccssÿd’en  absorber  en  grapde 
partie  les  fonds. L’établissement  pestait  en- 
core propriétaire  de  revenus  assis  sur  des 
constructions  importantes;  il  jouissait 
d’immunités  ; il  possédait  des  rentes  ; 
toutes  ces  ressources  lui  échappèrent  en 
l’an  il  de  la  république,  et  ce  fut  aux 
finances  de  l'état  à subvenir  à ses  dépen- 
ses, qu’un  budget  commença  à régulari- 
ser en  l’an  vi.  Au  commencement  du 
consulat , une  succursale  était  établie  à 
Versailles;  deux  autres  le  furent  bientôt 
à Avignon  et  à Louvain,  car  le  total  des 
invalides  montait  à celle  époque  à près 
de  quinze  mille  ; on  en  comptait  vingt- 
six  mille  en  1 8 1 3 - Deux  ans  auparavant, 
Napoléon  avait  fait  revivre  l'ancien  faste 
d'un  état-major  surabondant,  et  il  avait 
réglé  suivant  de  nouveaux  principes  les 
dotalions,  l’administration,  la  police  de 
ce  gouvernement  de  mortes- paies.  Eu 
outre  de  sinécures  militaires  sans  nom- 
bre, il  s’y  voyait  des  nuées  d'employés 
civils,  et  un  maréchal  de  France  y jouis- 
sait d'une  brillante  retraite.  Sous  la  res- 
tauration, un  ministre  alla  jusqu’à  insti- 
tuer une  dispendieuse  musique  d’harmo- 
nie, afin  de  rendre  plus  pompeuses  les 
cérémonies  du  culte. — On  conçoit  qu’au 
temps  ou  le  terrain  des  invalides  était 
hors  de  Paris,  et  cnyironué  d’un  sol  li- 
vré à la  culture,  on  y ait  rassemblé  des 
militaires  qui  pouvaient  s'y  livrer  à quel- 
ques travaux  champêtres  et  y vivre  dis- 
pensés des  frais  d’entrées  et  d'octrois;  on 
conçoit  que  l’administration  monacale- 
ment  conduite,  ayant  bénéficié  par  le  ha- 
sard de  l’accyoissemcnt  du  prix  des  ter- 
rains, ayant  thésaurisé,  ayant  couvert  de 
constructions  uu  sol  qui  lui  assurai^  un  re- 
venu important,  on  ait  conserve  leur  des- 
tination à des  bâtiments  aussi  immen- 
sément disproportionnés  par  leur  étendue 
au  nombre  de  ceux  qui  y trouvent  asile  ; 
mais  on  ne  conçoit  pas  que  depuis  qu’il 
n’y  a plus  un  hôtel  et  trois  succursales  à 
gouverner,  ce  soit  un  maréchal  de  France 


qui  soit  revêtu  d’un  pouvoir  auquel  un 
maréchal- dc-camp  suffirait;  on  ne  con- 
çoit pasque  depuis  cette  ceinture  d’octrois 
dont  le  reculement  des  barrières  a en- 
veloppé l’hôtel,  on  s'obtine  à nourrir  de 
vieux  et  braves  guerriers  une  fois  plus 
dispendieusement  que  si  on  les  tenait  en 
des  pays  d’une  vie  bien  moins  chère,  et 
dans  des  contrées  peu  peuplées,  que  leur 
présence  enrichirait,  et  dont  le  sol  pour- 
rait être  fécondé  par  les  bras  d'une 
grande  partie  d'entre  eux.  Des  débats 
fâcheux,  une  lutte  trop  connue,  qui  ap- 
partiennent à l'année  où  nous  écrivons, 
se  sont  émus  entre  des  personnages  du 
plus  haut  rang,  et  ont  prouvé  combien 
sont  difficiles  à déraciner  les  abus,  même 
aux  époques  qui  sont  émiuemment  d'in- 
vestigation et  de  progrès  en  économie. 

G*1  fUiniM. 

IX  Y ASIOX.  L'homme,  les  peuplades, 
les  peuples,  les  uations,  dans  les  siècles 
qu’on  appelle  barbares,  comme  daus  les 
siècles  qu’on  appelle  civilisés,  ont,  tour  à 
tour,  fait  des  invasions,  et  l’on  peut  dire 
qnc  l'invasion,  de  même  que  la  société  hu- 
maine, est  sortie  des  ténèbres  qui  enve- 
loppent le  premier  âge  du  monde.  — 
L'invasion  se  perd  daus  la  nuit  des  temps  : 
les  traditions  ont  transmis  sa  vic<à  l'his- 
toire : l'histoire  a continué  à la  suivre 
dès  qu’elle  a pu  s'en  emparer  dans  l'ctat 
social.  — Invasion  çst  donc  un  mot  qui 
a acquis  le  droit  de  vétérance  parmi  les 
plus  anciens  mots  dont  tous  les  idiomes 
et  toutes  les  langues  se  composent.  — 
Toutefois , le  mot  invasiun  se  trouve  à 
peine  mentionné  dans  la  multiplicité  des 
dictionnaires  de  la  langue  française. 
C’est  que  les  auteurs  des  dictionnaires, 
généralement  parlant,  se  copient  les  ups 
les  autres,  et  que  l’erreur  ou  l'oubli  du 
prçipicr  finit  par  devenir  l'opbli  ou  l'er- 
reur de  tous.  Le  dictjopnaire  de  Trévoux, 
ceux  de  Uloréri.  de  Mézerqj,  de  ^ichclet, 
de  Boistc,  disent  peu  dç  chose  dç  lipva- 
sion,  et  le  dictionnaire  philosophique  de 
Yoltaire  n’en  dit  rien.  L'Académie  elle- 
même  ne  lui  consacçe  que  ces  insigni- 
fiantes paroles.  « Invasion,  s.  f.  ; irrup- 
tion dans  le  dessein  de  piller  un  pays  ou 
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de  l’envahir.  L’invasion  de  la  Chine  par 
les  Tarlares.  Grande,  subite  invasion, 
faire  une  invasion.  Les  Tartares  ont  fait 
une  invasion  dans  la  Pologne.  » — Nous 
en  demandons  pardon  5 l'Académie , 
mais  le  mot  invasion,  dans  l'acception 
militaire  que  le  dictionnaire  académique 
lui  donne , n'est  pas,  selon  nous,  identi- 
que avec  le  mot  irruption , et  nous 
croyons  que  l’Académie  a eu  tort  d'en 
faire  des  synonymes.  Nous  pensons  éga- 
lement que  l’Académie  manque  d'exac- 
titude quand  elle  attribue  !i  l’invasion 
l 'unique  dessein  de  piller  et  d’envahir, 
et  nous  aurons  bientât  5 fournir  la  preuve 
de  son  erreur.  L’Académie  a confondu 
les  invasions  des  peuplades  sauvages 
avec  les  invasions  des  peuples  civilisés  : 
l'Académie  a tort  , ces  deux  sortes  d'in- 
vasions n'ont  pas  irrévocablement  eu  le 
même  caractère.  — Ce  qui  étonne  plus 
particulièrement , c’est  que  les  publi- 
cistes Grotius , Puffendorf,  Wolf,  Bar- 
beyrac,  Watel , dans  leurs  divers  traités 
du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens, 
n’ont  appliqué  aucun  chapitre  spécial  à 
l'invasion,  comme  si  l’invasion  leur  était 
inconnue.  De  manière  que  les  historiens, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  remar- 
quer , en  ont  seuls  expliqué  les  causes  et 
les  effets.  — Ici  une  autre  observation  se 
présente.  — Les  historiens  n’ont  consi- 
déré l’invasion  que  comme  un  événement 
de  guerre  : la  société  s’est  accoutumée  à 
l'envisager  comme  eux.  Nous  pensons 
que  c’est  également  une  erreur.Du  moins, 
que  c’est  renfermer  le  mot  invasion  dans 
un  cercle  trop  resserré.  — Il  peut  y 
avoirjnvasion  dans  l’ordre  moral  comme 
dans  l’ordre  matériel.  Nous  disons  il  peut: 
nous  devrions  dire  il  y a.  — .11  y a inva- 
sion du  pouvoir  lorsque  le  pouvoir  cède 
les  rênes  de  l’étal  il  des  mains  impures, 
qui  l’cntrainent  dans  des  routes  funestes. 
— 11  y a invasion  du  trône  lorsque  le 
trône  est  dans  la  dépendance  de  l’autel. 
— — 11  y a invasion  de  la  justice  quand  la 
balance  et  le  glaive  de  lu  justice  sont  à 
la  disposition  de  juges  prévaricateurs. — 
Il  y a invasion  de  la  liberté  lorsque  le 
despotisme  peut  impunément  opprimer. 


— Il  y a invasion  de  l’égalité  quand  il  y 
a des  castes  et  des  privilèges.  — Il  y a 
invasion  du  droit  de  tous  quand  les  droits 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous.  — Il  y 
a invasion  de  la  souveraineté  du  peuple 
lorsque  le  peuple  est  courbé  sous  la  sou- 
veraineté du  droit  divin.  — Il  y a inva- 
sion de  la  loi  quand  l'anarchie  fait  taire 
la  loi.  — Il  y a invasion  de  la  presse  lors- 
que la  censure  est  maitresse  de  bâillonner 
la  presse.  — Il  y a invasion  des  cham- 
bres législatives  quand  la  vénalité  est  le 
chemin  le  plus  sôr  pour  arriver  à la  re- 
présentation nationale.  — Il  y a invasion 
partout  où  ce  qui  est  a pris  la  place  de  ce 
qui  devrait  être.  — Nous  pourrions  éten- 
dre ces  propositions.  — Revenons  à l'in- 
vasion dans  son  acception  purement  mi- 
litaire. — L’invasion,  c'est  l’entrée  subite 
d’une  armée  dans  un  pays  auquel  on  n’a 
pas  préalablement  déclaré  la  guerre  : par 
conséquent  l’invasion  est  destructive  du 
droit  des  gens.  C'est  d’ailleurs  un  tor- 
rent qui  dans  son  débordement  brise  et 
entraîne  tout  ce  qui  ue  s'est  pas  mis  en 
garde  contre  l'impétuosité  de  ses  ravagos. 

— L’invasion  est  toujours  injuste  dans 
son  principe,  quand  elle  a uu  principe, 
et  elle  est  constamment  tyrannique,  même 
cruelle,  dans  son  développement.  Les 
fastes  de  chaque  siècle  ont  des  pages  en- 
sanglantées par  l’invasion.  — Mais  nous 
n’avons  pas  à entrer  dans  le  détail  histo- 
rique des  invasions  qui , dans  tous  les 
temps,  chez  tous  les  peuples,  ont  causé 
plus  ou  moins  de  bouleversement,  et 
nous  nous  bornerons  à rappeler  sommai- 
rement leur  influence  sur  notre  pays.  — 
Les  Gaulois,  peuple  éminemment  et  uni- 
quement guerrier,  dont  l’origine  nous 
est  inconnue,  ne  vivaient  que  du  produit 
de  leurs  invasions,  et,  daus  plus  d'une 
circonstencc , leurs  invasions,  franchis- 
sant les  Alpes  et  les  Apennins,  firent 
trembler  le  premier  et  le  plus  grand  de 
tous  les  peuples.  — Cependant  les  Ro- 
mains finirent  par  vaincre  les  Gaulois. 
Quatre  siècles  s'écoulèrent.  — Une  inva- 
sion des  Francs,  peuple  issu  de  la  Ger- 
manie, repoussa  les  Romains,  subjugua 
les  Gaulois,  et  les  envahisseurs,  triom- 
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pliants,  donnèrent  leur  nom  et  leur  ban- 
nière au  sol  envahi. — Les  Gaulois  furent 
effacés  de  la  liste  des  nations.  — L’inva- 
sion a donc  été  le  berceau  de  la  France. 
— Cette  vaste  contrée  ne  fut  pas  cepen- 
dant une  et  indivisible.  On  la  divisa  et 
on  la  subdivisa.  Elle  eut  une  infinité  de 
rois.  Chaque  division  ou  subdivision, 
souvent  d' line  existence  précaire,  prenait 
le  titre  de  royaume,  et  tous  ces  royaumes, 
ayant  des  intérêts  divers,  alors  même 
qu’ils  n’avaient  pas  des  intérêts  divers, 
étaient  sans  cesse  la  cause  ou  le  prétexte 
de  guerres  générales  ou  de  crimes  parti- 
culiers. — Le  peuple  franc  n’était  pas 
plus  civilisé  que  le  peuple  gaulois , il 
l’était  même  moins  , et  ces  guerres  exté- 
rieures ou  intérieures,  offensives  ou  dé- 
fensives, sc  bornaient  à envahir  ou  à 
s’opposera  l'envahissement.  C’étaientdes 
masses  sans  ordre  sc  heurtant  contre  des 
masses  sans  ordre.  — Il  est  facile  de 
comprendre  que  nous  voulons  parler  de 
la  France  sous  ses  nombreux  chefs  su- 
prêmes de  bandes,  historiquement  dé- 
signés, nou^nc  savons  trop  pourquoi, 
comme  la  première  race  de  nos  rois.  — 
Pépin  envahit  le  trône  des  mérovingiens, 
et  ccttc  invasion,  usurpatrice  de  la  légi- 
timité, donna  naissance  à la  seconde  race 
des  rois  de  France.  — Le  génie  de  Char- 
lemagne dispensa  le  baptême  de  la  légi- 
timité à l’invasion  usurpatrice  de  Pépin. 

— Cbarlcs-le-Chauve  institua  le  gouver- 
nement féodal , et  cette  institution,  fé- 
conde en  petits  souverains , en  petites 
guerres  , brisant  le  lien  d’unité  sociale, 
permit  aux  Normands  d'envahir  une  par- 
tie de  la  France,  et  de  s'établir  ensuite 
dans  la  Neuslrie.  — La  cession  de  la 
Neustrie  fut  loin  de  mettre  un  terme  aux 
invasions  des  Normands  : ils  les  renou- 
velèrent maintes  fois.  — La  force  do  la 
monarchie  française  alla  en  décroissant 
jusqu’à  l’avénemcnt  de  la  troisième  race. 

— La  troisième  race  fut  encore  le  fruit 
de  l'invasion  du  trône  et  de  l’usurpation 
dt  la  légitimité.  — La  civilisation  faisait 
peu  de  progrès  : cependant  elle  en  fai- 
sait. C'est  par  elle  que  Louis-Ie-Gros  af- 
franchit les  communes  et  créa  une  mi- 
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lice  citoyenne  qui,  sous  Philippe-Au- 
guste, devint  une  armée  permanente.  — 
Disons  le  en  passant , i’hisloire  ne  rend 
pas  assez  de  justice  à Louis-le-Gros. — 
Dès  lors  la  guerre  eut  un  caractère  moins 
féroce  : les  opérations  militaires  furent 
soumises  à des  combinaisons  ; les  enva- 
hissements de  dévastation  devinrent 
moins  fréquents.  — Mais  la  fureur  épidé- 
mique des  croisades  ressuscita  l’invasion  : 
celle-ci  eut  du  moins  un  résultat  popu- 
laire avantageux  pour  la  France,  qu'elle 
avait  pourtant  épuisée  d’bommes  et  d’ar- 
gent. En  effet , les  croisades  ruinèrent 
tous  les  seigneurs  féodaux,  et,  par  cela 
même,  facilitèrent  la  deslruction  de  la 
puissance  féodale,  qui  était,  à la  fois,  et  le 
fléau  des  peuples  et  le  fléau  des  rois.— On 
avait  pour  ainsi  dire  présidé  aux  dernières 
croisades  d’outre  mer  par  la  croisade 
contre  les  albigeois.  Cette  croisade  fut 
aussi  une  invasion.  Des  atrocités  inouïes 
en  marquèrent  la  durée.  — Louis  IX, 
lui-même,  prince  de  raison  et  de  vertu, 
sc  laissa  aller  également  au  fanatisme  re- 
ligieux de  son  époque,  et  il  sacrifia  le 
bonheur  de  la  France  à l'espoir  décevant 
de  terminer  l’invasion  de  la  Terre-Sainte. 
— Philippe  de  Valois  envahit  la  Flandre 
pour  secourir  nn  tyran  qui  opprimait  le 
peuple  flamand.  Celte  invasion  eut  l’in 
fluence  la  plus  fatale  sur  les  commen- 
cements de  la  guerre  que  l’Angleterre 
déclara  alors  à la  France  : guerre  dont 
la  durée  désastreuse  se  prolongea  près 
de  cent  ans.  — La  rage  d'envahir  l’Italie 
avait  succédé  k la  rage  d’envahir  la  Pa- 
lestine. Ces  nouvelles  inx-asions  occasion- 
nèrent de  nouveaux  malheurs.  La  France 
y perdit  ses  braves  et  ses  trésors.  — Les 
guerres  intestines  eurent  leur  tour.  Ici 
c'étaient  des  tentatives  d'invasion  mona- 
cales pour  replonger  la  France  dans  les 
ténèbres  de  l’ignorance.  — La  France 
eut  à supporter  les  vissicitudes  de  guerres 
de  succession  dynastique  : guerres  sans 
intérêt  national , qui  conduisaient  droit 
à l’épuisement  de  la  fortune  publique  et 
à l'invasion  des  fortunes  privées.  — Nous 
franchissons  l’espace  qui  nous  sépare  de 
l’immortelle  révolution  de  1789.  — La 


( liO  ) 


1XV  f 160  » INV 


régénératiou  du  peuple  français  avait 
effrayé  les  souverainetés  despotiques,  et, 
dans  leur  effroi,  la  liberté  leur  était  ap- 
parue comme  la  destructrice  des  trônes. 

Les  traités  de  Pavie  et  de  Pilnijz 

avaient  stipulé  l’invasion  et  le  partage  de 
la  France.  — Une  armée  formidable  en- 
vahit le  sol  sacré  de  notre  belle  patrie, 
Bruuswick  la  commandait.  Brunswick, 
qui,  comme  un  autre  Attila,  avançait  en 
menaçant  la  ville  de  Paris  de  n’y  pas 
laisser  pierre  sur  pierre,  perdit  sa  vieille 
gloire  dans  les  plaines  de  la  Champagne, 
et  les  jeunes  soldats  républicains  repous- 
sèrent l’invasionjusqu’aui  lieux  d’où  elle 
était  partie.  — Les  guerres  de  la  révolu- 
tion ont  été,  de  la  part  de  la  France,  des 
guerres  de  droit  et  de  devoir,  cay  il  s’a- 
gissait pour  elle  d'être  ou  de  ne  pas 
être  , cl  la  postérité  dira  que  l'Europe 
monarchique  a toujours  plus  ou  moins 
forcé  la  nation  française  fc  rester  sous  les 
armes.  — Cependant  le  directoire  fit 
deux  guerres  d’invasion  ; celle  de  la 
Suisse  et  celle  de  l'Égypte.  Nous  flétris- 
sons l'envahissement  de  la  Suisse  ; nous 
n'osons  pas  blâmer  celui  de  l'Egypte.  — 
La  France  doit  à jamais  rougir  d’une 
autre  guerre  d’invasion  qui  est  sop  hon- 
teux ouvrage  : celle-  là  u’est  pas  une 
guerre  de  la  révolution  : elle  appartient 
à la  contre-révolution  : c'est  nommer 
l’invasion  de  l'Espagne  en  1823.  Querre 
sacrilège , de  laquelle  il  n'est  surgi  ni 
un  rayon  de  gloire  ni  upc  étincelle  du 
feu  sacré.  — Que  l’Académie  y prenne 
garde  pour  se  rectifier:  cfs  trois  inva- 
sions n'avaicot  pas  pour  hul  de  piller- 
. Telle  est  l'invasion  : telles  ont  etc  les 
invasions  par  rapport  à la  France.  — 
Encore  un  mot.  — L’invasion  est  con- 
traire aux  mpeurs  actuelles  dp  la  société  : 
les  continuateurs  de  la  rpstauratipu  con- 
tre-révolutionnaire l'ont  bien  coipppip  : 
aussi  ils  Pont  appelée  inlçiyçn(iori.  Mais 
ce  subterfuge  n'a  trompé  personne  : le 
masque  était  transparent.  — Lçs  nations 
n’ont  auçun  intérêt  à cuvahir  : plies  ne 
peuvent  que  perdre  à être  envahies.  Il 
faut  donc  que  les  nations  ue  se  prêtent 
pas  aux  envahissements.  Les  invasions 


pe  profilent  qu’aux  rois.  — L'invasion  se 
brisera  toujours  devant  les  peuples  ani- 
més de  l'amour  de  la  patrie. 

Pons  ( de  l'Hérault}. 

INVENTAIRE  (du  verbe  latin  inve- 
nire , trouver,  inventum,  ce  quia  été 
trouvé).  L’ inventaire  est,  en  effet,  un 
acte  qui  contient  le  détail  de  ce  qui  a été 
trouvé  dans  un  lieu  au  moment  où  uqe 
visite  y a été  faite;  il  a pour  objet  d'as- 
surer les  droits  des  tiers , en  mettant  ob- 
stacle à la  fraude.  Après  inventaire,  il 
n’y  a plus  possibilité  de  détournement , 
parce  qu’il  existe  un  titre  qui  constate  la 
présence  des  objets  que  doit  représenter 
aux  ayant  droit  celui  qui  est  demeuré 
chargé  de  leur  garde.  Ainsi , il  y a lieu 
à inventaire  toutes  les  fois  que  des  inté- 
rêts sont  mis  en  commun,  parce  qu'il  im- 
porte de  constater  quels  sont  les  rapports 
de  chacun  des  associés  dans  cette  com- 
munauté , afin  que  la  liquidation,  au  mo- 
ment où  elle  aura  lieu , soit  plus  facilç  à 
établir  ; majs  c’est  surtout  au  pioment  où 
Cette  communauté  d'intérêts  se  dissout 
qpc  l’inventaire  est  indispensable.  Si 
toutes  les  parties  intéressées  sopt  présen- 
tes, et  si  eljgs  sopt  majeures,  comme  elles 
pnt  la  libre  disposition  de  leurs  droits, 
elles  peuvent  transiger  sur  l'inventaire 
aussi  bien  que  sur  tout  autre  acte  ; elles 
peuvent  doue , si  plies  le  vpplpul , se  dis- 
penser de  faire  inventaire,  pqprvp  qu’cl|es 
règlent  immédiatement  leur* droits;  car, 
sans  cela , le  défaut  d inventaire  devien- 
drait bientôt  l'objet  des  contestations  les 
plus  graves , puisque  l’on  manquerait  des 
éléments  nécessaires  pour  faire  la  liqui- 
dation. Sil  s'agit  d'une  société,  par  exem- 
ple , celui  qui  a été  chargé  dé  l'adminis- 
tration s’exposerait  à une  condamnation 
à des  dommages-intérêts,  s’il  négligeait, 
au  mqmcnt  de  la  dissolution , de  faire 
dresser  un  inventaire  qui  serait  approuvé 
par  tous  les  associés,  ou  qui,  ù défaut  4e 
cette  approbation , devra,  être  arrêté  par 
un  officier  publie  dans  les  formes  légales. 
Si  l'un  dçs  intéressés  est  absent,  si  l’un 
d'eux  est  mineur , on  si  des  droits  appar- 
ticuncutà  des  tiers  encore  inconnus,  alors 
l’inventaire  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
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celte  dernière  forme  : c’e«t  l’autorité  pu- 
blique qui  doit  présider  à la  confection; 
ce  sont  les  notaires  qui  sont  chargés  de 
dresser  ces  sortes  d'actes  : dans  ce  cas 
un  notaire  est  commis  par  justice  pour 
représenter  les  absents.  Régulièrement , 
l’inventaire  est  précédé  de  l’apposition 
des  scellés  (v.).  C'est  lors  de  la  levée  des 
scellés  que  l’on  procède  à l’inventaire 
des  objets  sur  lesquels  les  scellés  avaient 
été  mis  ; cependant , cette  première  opé- 
ration a pu  être  négligée , et  lorsqu’elle 
n’a  point  eu  lieu  , il  n’en  est  que  plus  né- 
cessaire d'effectuer  le  plustôl  possible  l'in- 
venlaire  . qui  doit  toujours  être  fait  avec 
estimation  'Le  notaire  doit  donc  se  faire 
accompagner  , soit  d’un  commissaire- 
priseur,  soit  d un  expert,  pour  évaluer  les 
objets  inventoriés.  Au  reste, l’acte  d'in- 
ventaire doit  contenir,  outre  les  formali- 
tés communes  à tous  las  aclçs  devant  no- 
taires ,!•  les  noms,  professions  et  demeu- 
res des  requérants,  des  comparants , des 
défaillants  et  des  absents, s'ils  sont  con- 
nus du  notaire  appelé  pour  les  représen- 
ter . des  commissaires-priseurs  et  experts; 
2°  J indication  des  lieux  ou  l’inventaire 
est  fait;  3“  la  description  et  estimation 
des  effets , laquelle  sera  faite  à juste  va- 
leur et  sans  crue  ; t"  U désignation  des 
qualité,  poids  et  titre  de  l’argenterie;  S» 
la  désignation  des  espèces  en  numéraire; 

6"  les  papiers  seront  cotés  par  premier 
et  dernier , ils  seront  paraphés  de  la  main 
d'un  des  notaires  ; s’il  y a des  livres  et 
registresde  commerce,  l’état  en  sera  con- 
staté , les  feuillets  en  seront  pareillement 
cotés  et  paraphés , s’ils  ne  le  sont  ; s’il  y 
a des  blancs  dans  les  pages  écrites , ils  se- 
ront bâtonnés  ; 7»  la  déclaration  des  ti- 
tres actifs  et  passifs;  8»  la  mention  du  ser- 
ment prêté,  lors  de  fa  clôture  de  l'inven- 
taire , par  ceux  qui  ont  été  en  possession 
des  objets  avant  l’in  venlairc.ou  qui  ont  ha- 
bité la  maison  dans  laquelle  sont  lesditsob- 
jets , qu  ilsn  en  ont  détourné,  vu  détour- 
ner, ni  su  qu’il  en  ait  été  détourné  aucun; 

9°  la  remise  des  effets  et  papiers,  s’il  y a’ 
lieu,  entreles  mainsdcla  personne  dont  on 
conviendra,  ou  qui,  à défaut,  sera  nommée 
par  le  président  du  tribunal.  Telles  sont  les 
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formalités  générales  que  doit  remplir  tout 
inventaire,  soit  qu'il  ait  lieu  après  décès 

ou  dans  tout  autre  circonstance Par 

rapport  au  mariage,  l’inventaire  est  d’une 
grande  importance,  surtout  lorsque  le* 
époux  sont  mariés  sous  le  régime  de  la 
communauté  ; le  défaut  d’inventaire , au 
moment  de  la  dissolution  de  la  commu- 
nauté opérée  par  le  décès  de  la  femme, 
devient  contre  le  mari  survivant  l’occasion 
d’un  reproche  grave,  parce  que  l'on  sup- 
pose que  s’il  n'a  point  fait  inventaire , 
c est  qu  il  a voulu  spolier  la  succession. 
Cependant , si  I inventaire  n’a  point  eu 
lieu  , il  faut  bien  qu’il  y soit  suppléé 
lorsque  les  héritier,  de  la  femme  se  pré- 
sentent pour  exercer  leurs  droits.  On  au- 
torise alors  ces  héritiers  4 faire  procéder 
a un  inventaire  par  commune  renom- 
mée ; ils,  sont  admis  à faire  preuve  par  ti- 
tres et  par  témoins,  ou  par  tout  docu- 
mçnl  quelconque  de  la  valeur  du  mobi- 
lier qui  aurait  dû  être  consigné  dans  l’in  - 
venlaire.  Cette  forme  doit  être  suivie  tou- 
tes les  fois  qu’il  n’y  a pas  eu  d’inventaire 
et  que  la  faute  n’en  peut  pas  être  impu- 
tée a celui  qui  réclame.  — En  matière 
de  surcession  , l’acceptation  sous  béné- 
fxce  (C inventaire  est  un  mode  particulier 
d’acceptation  qui  met  l’héritier  à l’abri  de 
toute  action  personnelle  sur  les  biens  qU< 
lui  sont  propres;  il  n'est  tenu  alors  dé- 
charges et  dettes  de  la  succession  que 
jusqu’à  concurrence  de  la  portion  des 
biens  qui  lui  est  échue  4 titre  successif 
( v • Bésfrtçs  d’^vmtaisi).  — En  ma- 
tière de  commerce , tout  négociant  est 
tenu  de  faire  tous  les  ans , sous  seing 
privé , un  inventaire  de  scs  effets  mobi- 
liers et  immobiliers  , et  de  ses  dettes  ac-  ' 
tives  et  passives  , et  de  le  copier  année 
par  année  sur  up  registre  spécial  qui  se 
nomme  le  livre  des  inventaires.  Ce  livre 
doit  être  paraphé  4 chaque  page , et  il 
doit  être  en  outre  visé  tous  les  ans  |>ar  le 
juge.  Lbrsqu’un  commerçant  tombe  en 
faillite,  l'inventaire  de  ses  biens  est  la 
première  formalité  à remplir,  et  c’est 
pour  arriver  à un  inventaire  complet  qUe 
l’on  doit  apposer  les  scellés  aussitôt  apri* 
la  disparition;  lorsque  l’inventaire  est 
11 
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terminé , les  marchandises , l’argent , les 
titres  actifs,  meubles  et  elfets  du  failli, 
sont  remis  aux  syndics,  qui  s’en  chargent 
au  pied  de  l’inventaire.  Tïulet,  a. 

INVENTER  (A'invcnire , trouver}. 
L’homme  ne  crée  point,  il  trouve,  il  dé- 
couvre. Toutes  les  richesses  de  la  nature 
ont  été  mises  à sa  disposition,  il  est  char- 
gé d'en  reconnaître  les  propriétés  et  les 
rapports  pour  les  accommoder  à son 
usage.  Des  sentiments  et  des  talents  di- 
vers lui  ont  été  donnés  comme  autant  de 
germes  dont  il  doit  soigner  le  dévelop- 
pement , diriger  les  effets , car  il  a été 
créé  pour  vivre  en  société , il  n'y  a dé- 
veloppement qu'oit  il  y a société.  — Les 
premières  inventions,  simples  comme  les 
premières  pensées,  suffirent  aux  premiers 
besoins.  Mais  la  progression  assignée,  si- 
non il  l'esprit,  certainement  aux  décou- 
vertes de  l'homme,  ne  s’arrête  pas  plus 
que  le  temps.  L’invention  a vaincu  les 
éléments,  soumis  toutes  les  forces  de  la 
nature,  et  de  là  les  miracles  de  la  science 
et  de  l’industrie,  elle  a sondé  les  pro- 
fondeurs du  sentiment,  étudié  les  pen- 
chants de  l’esprit,  répondu  à l'appel  des 
sens  , et  de  là  tous  les  arts  de  l’imagina- 
tion. — Serait-ce  un  système  impossible 
à soutenir  que  celui  qui , plaçant  dans 
l'invention  le  principe  vital  des  sociétés, 
fixerait  leur  destruction  à l’époque  oit 
tous  les  éléments,  livrés  bruts  à l’homme 
nu,  ayant  reçu  de  son  intelligence,  la 
destination,  la  forme  et  l'emploiconvcna- 
ble,  oit  tout  ayant  été  reconnu  et  utilisé, 
l'invention,  désormais  sans  aliment , de- 
vrait s'arrêter,  comme  le  sang  s'arrête  au 
coeur  de  l'homme,  et  laisser  immobile  et 
glacée  l’oeuvre  de  la  Providence  achevée 
par  les  mains  qu'elle  en  avait  chargées  ? 

Macsmos. 

INVENTION  (rhétorique  (v.  Riiéto- 

M'.mil). 

IsVE.vTioi«[Brevetsd’}.  On  nomme  ain- 
si des  litres  délivrés  par  l'administration 
aux  auteurs  de  découvertes  industrielles, 
cldestinës  a leur  garantir  leiuporaircnn  nt 
le  monopole  de  leurs  inventions.  Lu  créa- 
tion des  brevets  d’inventiop  est  récente 
et  ne  repioutc  qu’à  la  loi  du  Tjanv.  1791. 
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La  législation  antérieure  à la  révolution 
était  restée  à peu  près  muette  sur  les 
droits  des  inventeurs.  L'ancienne  et  in- 
complète organisation  par  laquelle  l’in- 
dustrie, si  long-temps  esclave,  el  esclave 
méprisée,  avait  cherché  plutôt  à se  créer 
des  garanties  d'existence  qu’à  s’assurer 
des  moyens  d’extension  et  de  développe- 
ment. se  trouvait  d'ailleurs,  par  sa  con- 
stitution et  par  ses  tendances,  opposée  à 
toute  espèce  d’innovation  , et  contraire 
par  conséquent  aux  droits  et  aux  intérêts 
des  novateurs.  La  multitude  et  la  rigueur 
des  réglements  qui  allaient  jusqu'à  pré- 
voir et  asservir  les  moindres  détails  de 
l’exercice  de  chaque  profession  ; l’esprit 
de  routine  et  de  despotisme , enraciné 
dans  les  jurandes,  les  maîtrises  et  les  cor- 
porations; tes  jalousies  mesquines,  les  pré- 
jugés étroits,  lès  haines  absurdes,  qu'en- 
fanlcnt  habituellement  les  institutions 
en  décadence , opposaient  à tout  libre 
essor  du  génie  d’invention  des  barrières 
innombrables  el  invincibles.  Quand  l'es- 
prit de  liberté  et  d'industrie  commença 
à secouer  ces  lourdes  chaînes  ; quand 
ljhomme  inventif  et  laborieux  sentit  s'é- 
veiller en  lui  la  puissance  et  la  volonté 
de  faire,  malgré  les  réglements,  mieux 
qpe  les  réglements  n’avaient  prévu  , ce 
ne  fut  d’abord  que  par  voie  d'exception 
et  de  privilège  que  les  droits  méconnus 
du  travail  parvinrent  à se  faire  jour.  Le 
premier  germe  de  la  législation  qui  régit 
actuellement  cette  matière  se  trouve 
daus  la  déclaration  de  1762;  jusqu’à  ce 
temps , les  privilèges  accordés  par  ex- 
presse dérogation  aux  réglements  exis- 
tants l’étaient  pour  uue  durée  illimitée, 
dont  la  laveur  seule  accroissait  ou  res- 
treignait la  durée  : cette  durée,  la  décla- 
ration que  nous  venons  de  citer,  la  fixa 
d'une  manière  invariable  à quinze  an- 
nées. La  nuit  fameuse  du  4 août  I78S 
vint  enfin  détruire  du  même  coup,  et 
l'organisation  féodale. et  l'organisation 
industrielle  des  jurandes  et  des  cor- 
porations , modelées  en  beaucoup  de 
points  sur  la  première.  Au  régime  des 
réglements  el  des  privilèges  succéda  ce- 
lui d' une  liberté  absolue,  don  t tes  premiers 
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inconvénients  se  firent  bientôt  sentir. 
Plusieurs  chambres  de  commerce  avaient 
déjà  sollicité  l’inlroduction  en  France  de 
la  loi  anglaise  sur  le9  patentes  accordées 
aux  inventeurs.  Une  pétition  conçue  dans 
le  même  esprit,  adressée  à l'assemblée 
constituante  dans  le  mois  d’aoùt  1190, 
y fut  l’occasion  d’un  rapport  et  d’un  pro- 
jet de  décret,  rédigé  par  M.  de  Bouliers, 
et  devenu,  à la  date  du  7 janvier  1701,  la 
loi  fondamentale  de  la  matière.  — L’art. 
l«r  de  celte  loi  pose  en  principe  que,  dans 
tout  genre  d'industriel  toute  découverte 
on  nouvelle  invention  est  la  propriété  de 
l’auteur,  auquel  la  loi  doit  en  garantir  la 
pleine  et  entière  jouissance  pendant  un 
temps  déterminé.  L’art.  î assimile  aux 
brevets  d'invention  les  brevets  de  perfec- 
tionnement, et  définit  le  pcrfectîonnc- 
rnrnt  : » tout  moyen  d’ajouter  h quelque 
fabrication  que  de  puisse  être  un  nouveau 
genre  de  perfection  ».  Aux  terme»  de  l’art. 
8 de  la  loi  du  ÎS  mai'noi,  les  change- 
ments de  formel  ou  de  proportions,  non 
plus  que  les  ornements, d£  quelque  genre 
qu’ils  puissent  être  , ne  sont  pas  mis  au 
rangs  des  perfections  industrielles.  L’art. 
3,  combiné  avec  l’art.  9,  crée  des  brevets 
d 'importation,  et  accorde  à celui  qui  im- 
portera le  premier  en  France  une  décou- 
verte brevetée  à l'étranger,  jusqu'à  l’ex- 
piration seulement  de  la  patente  étrangère, 
les  mêmes  avanlagesque  s’il  en  était  l'in- 
venteur. L’art  7 assure  à tout  inventeur 
la  propriété  et  la  jouissance-exclusive, 
mais  temporaire,  de  son  invention  par  la 
délivrance  d’un  titre  ou  patente,  dont 
l'art,  suivant  fixe  la  durée  à cinq,  dix  ou 
quinze  ans,  au  choix  de  l’inventeur,  cc 
dernier  terme  ne  pouvant  jamais  être  pro- 
rogé que  par  un  décret  spécial  du  corps 
législatif.  I.’art.  I f prescrit  formellement 
fa  lenne,  au  secrétariat  de  chaque  préfet 
turc,  d’un  catalogue  des  inventions  bre- 
vetées, que  tout  citoyen  a droit  de  consul- 
ter. même  pendant  l.i  durée  du  privilège, 
disposition  a J.*quel!c  Vusage  a dérogé. 
Eu  utitre  le  ministère  de  I intérieur  doit 
conserver  pour  la  même  fin  le  dépôt  gé- 
néral des  spécifications  ou  descriptions 
des  decouvertes  brevetées.  Les  art.  li  , 
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13  et  M définissent  la  propriété  exclusive 
et  privative  que  possnde  chaque  inven- 
teur sur  l’exercice  et  les  fruits  de  srsrié- 
couverles,  invention  ou  perfection,  lui  re- 
connaissent le  droit  de  former  des  établis- 
sements dans  toute  l’étendue  du  royaume, 
de  céder  la  propriété  de  sa  patente,  en 
un  mot,  d’en  disposer  comme  d’une  pro- 
priété mohiliaire  , pour  la  défense  et  la 
conservation  de  laquelle  les  mêmes  art. 
lui  donnent  l'action  en  contrefaçon.  Les 
art.  (S  et  16  déclarent  qu’a  l'expiration 
ou  J la  déchéance  de  chaque  brevet  d’in- 
vention, la  découverte  tombe  dans  le  do- 
maine public,  ordonnant  d'en  publier  la 
dascription  et  le  plan,  afin  d'en  rendre  la 
jouissance  plus  promptement  accessible 
à tous;  déclarant  enfin  la  déchéance  en- 
courue C I"  si  l’invcnleur  s est  servi  dans 
sa  fabrication  de  moyens  secrets,  non 
détaillés  dans  sa  description;  2° si  la  dé- 
couverte était,  avant  la  demande  de  bre- 
vet, décrite  et  consignée  dans  un  ouvrage 
imprimé  fit  publié  ; 3°  si  dans  l'espace  de 
deux  ans,  à compter  de  la  date  du  bre- 
vet, l’inventeur  n’a  point  mis  sa  décou- 
verte en  activité  , sans  avoir  justifié  des 
motifs  de  son  inaction  ; 4"  si,  après  avoir 
pris  patente  en  France , l'inventeur  en  a 
pris  une  pour  le  même  objet  en  pays 
étranger;  5°  si  l'invention  se  trouve  illi- 
cite et  contraire  aux  lois.  Ajoutons,  pour 
compléter  l’ensemble  des  principes  sur  la 
matière,  qu'un  arrêté  des  consuls  de  la 
république,  en  date  du  5 vendémiaire  an 
tx  (27  sept.  1 sooj,  ordonne  que  pour  pré- 
venir l’abus  que  les  brevetés  peuvent  faire 
de  leurs  titres,  il  sera  inséré  par  annola- 
tion  au  bas  de  chaque  expédition,  la  dé- 
claration suivante  : « Le  gouvernement , 
en  accordnnt  un  brevet  d’invention,  sans 
examen  préalable  , nVntend  garantir  eu 
aucune  manière  ni  la  priorité,  ni  le  mé- 
rite ni  le  succès  d'une  invention  ».  Cepen- 
dant, un 'comité  simplement  consultatif, 
établi  auprès  du  mirus  ère  de  I intérieur, 
avertit  officieusement  les  personnes  qui 
demandent  un  brevet,  de  l'existence  Cir- 
taine  ou  présumée  (le  brevets  déjà  pris 
pour  des  découvertes  analogues.  — Le» 
détails  relatifs  à l'exécution  des  disposi- 
M. 
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tions  legislatives  que  nous  venons  d’ana- 
lyser sont  réglés  par  la  loi  du  25  mai 
1791,  par  un  décret  impérial  en  date  du 
25  nov.  I80G,  par  un  second  décret,  à 
la  dite  du  2 5 janvier  1 807 . pions  «trayons 
de  ces  divers  actes  un  cjposé  complet  des 
formalités  à remplir  et  des  droits  i payer 
pour  l’obtention  d’un  brevet  d’invention  : 
1»  toute  personne  qui  veut  obtenir  un 
brevet  doit  acquitter  d’abord  la  moitié 
de  la  taxe  variable  selon  la  durée  du  bre- 
vet. Cette  taxe  est,  pour  6 ans,  de  300  (r.j 
pour  10  ans,  de  800  fr . ; pour  t5  ans,  de 
1,500  fr.;  plus,  pour  frais  d'expédition  du 
brevet,  5<)  lr.  : cette  première  moitié, 
plus  les  frais  d’expédition  , se  compte  à 
la  caisse  du  receveur-général.  Quant  à 
l'autre  moitié , la  loi  accorde  la  faculté 
de  ne  l’acquitter  que  dans  les  six  mois,  à 
la  charge  par  le  requérant,  de  déposer  à 
la  même  caisse  une  soumission  de  la  ver- 
ser dans  ce  délai.  2°  Le  receveur-général 
délivre  au  déposant,  soit  une  seule  quit- 
tance, s’il  a versé  le  montant  entier  de  la 
taie  et  des  frais  d'expédition , soit  use 
quittance  des  espèces  reçus  li  compte, 
avec  un  récépissé  de  l’obligation  d’ac- 
quitter le  surplus  : ces  deux  pièces  doi- 
vent être  faites  doubles  et  sur  papier  tim- 
bré. 3°  Le  requérant  dépose  au  secréta- 
riat général  de  la  préfecture  de  son  domi- 
cile les  desx  doubles  signés  de  lui,  des 
quittance  et  récépissé  remis  par  le  rece- 
veur-général, qui  sont  signés  également 
par  le  secrétaire  général  de  la  préfecture, 
et  les  objets  sui  va n ta  enfermés  dans  un  pa- 
quet cacheté  et  timbré  sur  l'enveloppe  : 
a sa  pétition  au  ministère  de  l'iutérieur, 
à l'efl'ct  d'obtenir  un  brevet  de  5,  10  ou 
■ Sans;  b le  mémoire  descriptif  et  dé- 
taillé des  moyens  qu’il  emploie;  c des 
dessins  doubles  sur  écbeile  par  plans, 
coupes  et  élévations , signés  par  lui , ou 
un  modèle  de  l’objet  de  sa  découverte; 
<fun  état  fait  double,  également  signé 
de  lui,  des  pièces  renfermées  dans  le  pa- 
quets0 Le  requérant,  avant  de  signer  le 
proces-verbal  de  dépôt,  a le  droit,  comme 
toi  t autre  citoyen  , de  se  faire  donner 
communication  du  catalogue  de  tous  les 
objets  pour  lesquels  il  a été  expédié  des 


brevets,  afin  déjuger  s'il  doit,  ou  nou, 
persister  dans  sa  demande.  Le  droit  à 
payer  au  secrétariat  de  la  préfecture  pour 
cette  communication,  y compris  le  droit 
de  recherche,  est  de  3 fr.  ; le  droit  à payer 
au  ministère  de  l’intérieur,  pour  la  re- 
cherche et  la  communication  est  de  12 
frE  i°IN'ulne  peut  cumuler,  dans  une  seule 
demande,  plusieurs  objets  principaux  de 
breveta,  ce  qui  serait  un  moyen  d’éluder 
les  taxes  : une  telle  demande  ne  serait  pas 
reçue.  6°  Si  un  réquérant  veut  apporter 
des  additions  ou  des  changements  à l'ob- 
jet énoncé  dans  sa  première  demande,  ou 
un  bievclé  5 un  brevet  précédemment 
obtenu,  il  est  nécessaire,  pour  que  les 
droits  du  brevet  s'étendent  aux  additions 
et  aux  changements,  d’en  faire  la  décla- 
ration et  de  déposer,  suivant  les  formes 
ci-dessus  indiquées , la  description  des 
nouveaux  moyens  au  secrétariat  général 
de  la  préfecture,  afin  qu’il  soit  délivré  par 
le  ministre  de  l'intérieur  un  nouveau  ti- 
tre, qu'on  nomme  certificat  d’additions , 
de  changements  ou  de  perfectionne- 
ment : le  droit  à payer  en  ce  cas  à 1a 
caisse  des  brevets,  est  de  24  fr.  7°  Le 
secrétaire  général  de  la  préfecture  dresse 
procès-verbal  au  dos  du  paquet , déposé 
entre  ses  mains  : ce  procès-verbal  est  en- 
registre moyennant  le  droit  fixe  d'un  franc, 
non  compris  le  décime  additionnel  ; copie 
snr  papier  timbré  eu  est  remise  au  péti- 
tionnaire; un  droit  de  1 2 fr.  est  alloué  au 
secrétaire  de  la  préfecture  pour  le  pro- 
cès-verbal de  dépôt  des  pièces  relatives, 
soit  aux  demandes  de  brevets , soit  aux 
déclarations  de  changements  ou  additions, 
tous  frsis  compris,  et  s la  charge  par  lui 
de  pourvoir  aux  frais  de  timbre  et  d’en- 
registremept.  8°  Des  deux  doubles  de 
quittance  et  de  récépissé,  remis  par  le  re- 
ceveur-général , l'un  est  destiné  au  mi- 
nistre de  l’intérieur,  et  doit  être  enregis- 
tré : le  coût  de  cet  enregistrement  est 
d'un  franc  et  te  décime  additionnel  t ce 
double  peut  être  inscrit  au  dos  du  pa- 
quet cacheté  et  timbré,  contenant  les 
pièces  à l'appui  de  la  demande , ou  bien 
on  le  fait  adhérer  à ce  paquet  par  l’appli- 
cation du  sceau  de  la  préfecture  sur  l’une 
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de  ses  extrémités  ; l'autre  double  reste 
1 déposé  sans  enregistrrroen  t an  secréta  i iat 
de  la  préfecture  9»  Toutes  ces  pièces  sont 
transmises  par  le  préfet  au  ministre  dans 
la  semaine  de  la  demande-  10»  A ussitdt  la 
demande  parvenue  au  ministère  de  l’in- 
térieur, le  procès-verbal  inscrit  au  dos 
du  paquet  y est  enregistré  et  le  paquet 
ouvert  : un  certificat  de  demande  doit 
être  expédié  sur  le- champ  h l’auteur,  qui 
entre  en  jouissance  de  scs  droits  k partir 
de  la  délivrance  de  ce  certificat,  t l°Tous 
les  trois  mdis,  une  ordonnance  du  roi  ra- 
tifie les  certificats  délivrés  pendant  le 
trimestre,  et  proclame  définitivement  les 
brevets  : elle  est  insérée  au  bulletin  des 
lois.  Quelques  mots  maintenant  sur  les 
mérites  et  les  défauts  de  la  législation 
dont  nous  avons  analysé  les  dispositions. 
INous  approuvons  sans  rcstrictidns  le 
principe  qui  lui  sert  de  base , que  toute 
invention  appartient  k la  fois  i l'tiomme 
qur  la  trouve,  et  k la  société  dans  le  sein 
de  laquelle  il  l’a  trouvée:  d’ob  cette  con- 
séquence, que  s’il  est  juste  d’assurer  pri- 
vativement  k l’inventeur,  au  moyen  d’nn 
monopole  temporaire,  la  propriété  de  son 
invention,  afin  qu’il  puisse,  par  la  vente 
de  son  secret , ou  des  produits  qu'il  en 
confectionne , retirer  un  lucre  propor- 
tionné au  mérite  de  son  œnvre,  il  ne  l'est 
pas  moins  de  fixer  un  terme  k cette  jouis- 
sance, et  de  ne  point  consacrer  la  perpé- 
tuité, et  surtout  l’hérédité  de  cette  pro- 
priété. La  loi  doit,  le  moins  possible, 
séparer  l’bomme  de  l'humanité,  car  une 
(elle  séparation  n’est  qu’une  pure  abstrac- 
tion, c.-k-d.  une  fiction.  N’est-il  pas  évi- 
dent que  si  la  société  doit  de  la  recon- 
naissance, dos  honneurs,  des  récompen- 
ses à l’homme  qui  l’honore  elle-même, 
qui  la  sert,  qui  l’enrichit , réciproquement 
l’homme  doit  k la  société  dans  laquelle  il 
a trouvé  un  milieu  sans  lequel  sa  dé- 
couverte eût  été  impossible , un  tribut 
pareil  de  reconnaissance  et  de  respect? 
Quelques  personnes,  nous  le  savons , ja- 
louses de  constituer  en  faveur  des  artistes 
et  des  inventeurs  un  droit  analogue  au 
droit  de  la  propriété  foncière , deman- 
dent, et  au  moment  ou  nous  écrivons 
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(nov.  lîîfi),  ces  demandes  se  renouvel- 
lent avec  force,  que  l’on  consacre  dans 
la  propriété  industrielle  et  littéraire  la 
perpétuité  et  la  transmissibilité  par  voie 
d'héritage,  que  la  loi  a consacrée  déjà  dans 
la  propriété  territoriale.  Nous  louons  et 
nous  partageons  les  sentiments  favorables 
avec  lesquels  ces  personnes  voient  les 
droils  et  la  position  des  inventeurs  et  des 
artistes  , mais  k notre  avis  elles  se  trom- 
pent en  prenant  pour  type  et  pour  mo- 
dèle la  constitution  actuelle  de  la  pro- 
priété territoriale  : le  principe  de  l'orga- 
nisalion  de  cette  propriété  est  contraire 
au  travail  et  demeure  encore  entaché  de 
féodalité.  Ce  que  nous  avons  dit  en  quel- 
ques mots  du  principe  qui  rend  solidaire 
1 homme  et  la  société  s’applique  avec 
autant  de  justesse  k la  propriété  foncière 
qü’k  la  propriété  intellectuelle  : ces  deux 
propriétés  doiveut  i tre  assimilées,  nous 
n en  doutons  point,  te  même  principe 
doit  les  régir,  mais  ce  principe  commun 
doit  être  celui  que  l'assemblée  constituan- 
te et  plus  tard  la  convention  ont  établi, 
en  constituant  la  propriété  intellectuelle. 
1.  absence  de  tout  guide,  de  toute  assis- 
tance, de  tout  secours,  dans  laquelle  la 
société  laisse  aujourd'hui  les  inventeurs 
pauvres  nous  parait  une  lacune  déplora- 
ble dans  Ja  législation  : que  les  brevets 
d'invention  soient  de  simples  actes  d'en- 
registrement , de  simples  formalités  qui 
donnent  date  certaine  k une  découverte 
et  au  monopole  qui  en  rétribue  1 inven- 
teur, rien  de  mieux,  mais  la  loi  ne  devrait 
point  s’inquiéter  seulement  de  récompen- 
ser l'invention  nce  , elle  devrait  faciliter 
et  bâter  l'avènement  de  l’invention  k naî- 
tre ; à plus  forte  raison  blâmons-nous  l’é- 
normité des  frais  que  nécessite  l’obten- 
tion du  brevet.  Dn  autre  reproche  non 
moins  grave  k faire  k notre  législation  sur 
cette  matière,  c'est  qu’elle  n’accorde  de 
brevets,  et  par  conséquent  de  moyen  de 
rétribution,  qu'aux  inventions  exclusive- 
ment relatives  aux  arts  et  métiers  indus- 
triels. Qu'un  savant , au  prix  de  longs 
travaux  de  veilles  et  de  privations , de 
dispendieuses  expériences,  découvre  et 
constate  nue  loi  naturelle  inconnue  avant 
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lui,  quels  que  soient  l'importance  et  les 
résultats  de  sa  découverte,  la  loi  ne  lui 
donne  aucun  moyen  de  s'assurer  sur  elle 
aucun  droit  de  propriété  , et  laisse  sans 
récompense  son  labeur  et  son  mérite.  On 
sait  assez  cependant  que  la  plupart  des 
découvertes  industrielles  ne  sont  que  des 
applications  usuelles  des  principes  dé- 
couverts parla  science.  Enfin,  nous  blâ- 
mons expressément  la  reconnaissance 
faite  par  la  loi  des  brevets  d’importation. 
Cette  disposition  consacre  le  principe  de 
la  contrefaçon  inter  nationale,  dont  notre 
librairie  et  notre  littérature  se  plaignent 
si  hautement  et  avec  tant  de  raison.  11  se- 
rait beau  de  voir  aujourd'hui  quelques- 
unes  des  premières  nations  du  globe , la 
France,  l’Angleterre,  l'Allemagne,  les 
Etats-Cnis  d’Amérique,  par  exemple, 
consacrer  en  principe  que  tout  inventeur 
appartient  à l'humanité  : que  non  seule- 
ment dans  la  nation  qui  l'a  vu  naître, 
mais  partout  où  son  invention  peut  avoir 
une  valeur,  il  a droit  de  couscrvcr  sur 
elle  un  droit  de  propriété  exclusif  et  tem- 
poraire , mais  d'une  assez  longue  durée 
pour  récompenser  largement  ses  travaux 
et  son  génie;  que  toulcs  les  nations  par 
conséquent  doivent  lui  donner  patente  , 
et  lui  accorder  une  acl  on  contre  les  con- 
trefacteurs. (.'étendue  du  marché  dont  le 
monopole  serait  assuré  à I inventeur 
permettrait  alors  de  raccourcir  la  durée 
de  ce  monopole  et  donnerait  satisfaction 
à la  fois  aux  interets  de  l'inventeur  et  à 
ceux  de  la  société.  D'ailleurs , Dieu 
merci  ! nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
les  peuples  croyaient  tous  ne  gagner 
qu'au  détriment  de  leurs  voisins  ; des 
idées  plus  justes  nous  ont  appris  que  les 
nations,  comme  les  individus,  sont  soli- 
daires, et  que  lu  prospérité  industrielle 
de  chaque  peuple  est  la  meilleure  ga- 
rantie de  la  future  prospérité  des  autres. 

Ctt aklcs  Lemossiis. 

Le  mot  isvsstios  dérive  du  latin  in- 
venire  (trouver)  , et  il  désigne  en  effet 
l'action  de  trouver  de  faire  quelque  chose 
de  nouveau.  Mais,  eomme  pour  arriver  à 
ce  résuflal  il  faut  certaines  connaissances, 
certaine  subtilité  d’esprit,  du  génie  mê- 


me, on  a également  appelé  invention , et 
les  moyens  qui  faisaient  trouver  une 
chose , une  idée , et  cette  chose , cette 
idée  elle-même  : c'est  ainsi  que  l'on  dit: 
ce  poète,  cet  industriel  a de  V invention-,  il 
faut  mille  inventions  pour  arriver  à ce 
résultat  ; il  y a de  V invention  dans  celte 
oeuvre,  dans  celle  industrie,  etc. — Dans 
la  peinture , l'invention  est  le  choix  des 
objets  qui  doivent  entrer  dans  le  sujet 
que  l’artiste  sc  propose  de  traiter;  de 
même  , dans  la  rhétorique  (v.) , elle 
est  la  recherche  elle  choix  des  arguments 
dont  il  doit  sc  servir,  des  lieux  qu’il  doit 
traiter.  — En  théologie , on  se  sert  du 
mot  invention  en  parlant  des  reliques 
saintes , comme  .d'un  synonyme-  de  dé- 
couverte d'nnc  chose  cachée  : c'est  ainsi 
que  l'église  fêle  le  \ mai  l’ Invention  de  la 
■vraie  croix  [v.  Hélène  [S'*]);  il  y a V In- 
vention des  reliques  de  saint  Étienne  , 
etc. — Dans  le  langage  familier , ou  se 
sert  du  mol  invention  dausle  même  sens 
que  mensunge  : c'est  ainsi  que  l'on  dit  : 
ce  que  vous  me  contez  là  n'est  qu'une  pure 
invention , ce  sont  des  inventions.  D.  II. 

LWEItTKUltÉS  (liist.  nat  ),  qui  n’a 
point  de  vertèbres.  I.amarck  avait  divisé 
le  règne  animal  en  deux  grandi  s sections  : 
l’une  renfermait  les  animaux  dont  les  ap- 
pareils organiques  étaient  distribués  sy- 
métriquement des  deux  côtés  d'un  axe 
vertébral,  c'étaient  les  vertébrés  ; l'autre 
renfermait  les  animaux  symétriques  ou 
non  symétriques  qui  ue  présentaient 
point  d'axe  vertébral,  c’étaient  les  inver- 
tébrés. Cette  division  n'est  pas  générale- 
ment adoptée.  II.  B. 

INVESTISSEMENT.  Opération  de 
siège  offeqsif  que,  d'abord  . on  appelait 
investiture.  C’est  l'action  d’envelopper 
avec  des  troupes  une  place  attaquée; 
c’est  la  boucher,  suivant  le  style  ancien. 
On  appelle  complets  ou  incomplets  les 
investissements  , suivant  qu'ils  intercep- 
tent ou  non  toute  communication  entre 
les  assiégés  et  l'extérieur.  Le  rôle  de  l.i 
cavalerie  est  de  commencer  les  investis- 
sements, en  refoulant  progressivement 
dans  le  cœur  de  la  forteresse  les  postes 
avancés  qui  veillent  à l'entour.  Sitôt  que 


Digitizêd  by  Google 


1NV  ( i6f  ) IN  V 


le  terrain  est  libre , des  officiers  du  génie, 
protégés  par  des  troupes  légères , explo- 
rent les  abords,  se  livrent  aux  travaux  des 
reconnaissances,  et  décident  quels  seront 
les  points  d’attaque  et  la  direction  du 
cheminement.  Sous  le  point  de  vue  de  la 
défense,  le  devoir  du  commandant  de  la 
place  insultée  est  de  chicaner  par  des  sor- 
ties les  assiégeants,  de  leur  faire  acheter 
pied  à pied  le  terrain , de  combler  leurs 
travaux  de  tranchées , mais  en  ne  tirant 
d’abord  sur  eux  de  grosses  pièces  que  fai- 
blement chargées , afin  de  les  abuser  sur 
la  mesure  véritable  des  portées. 

G*1  Bardin. 

l.W  ES  I ITUHE , se  disait  également 
du  droit  d’investir  quelqu’un  d'un  lief 
et  de  l’acte  par  lequel  on  l’en  investissait. 
C’est  aux  mots  fit  fi,  homme  féodal , et  à 
la  partie  de  l'article  Fasses  de  ce  Diction- 
naire dans  laquelle  M.  Guizot  parle  de 
la  féodalité,  des  fiefs, etc. ,qu»nousdeyons 
renvoyer  pour  tout  ce  qui  lient  à cette 
sorte  {^'investiture  : les  diverses  maniè- 
res dont  elle  se  donnait  s'yr  trouvent  assez 
longuement  détaillées. — Disons  mainte- 
nant quelques  mots  de  l'investiture  ec- 
clesiastique, c.-à-d.  considérée  seulement 
à l'égard  des  bénéfices  : c'était  aussi  une 
mise  en  possession  qui  se  faisait  par  la 
remise  de  la  crosse  et  de  l'anneau  pasto- 
ral. Les  rois  de  France  avaient,  en  leur 
qualité  de  patrons  et  dotateurs  des  égli- 
ses cathédrales,  et  des  principaux  monas- 
tères de  leur  royaume , le  droit  de  confé- 
rer les  grands  bénéfices , qu'on  appelait 
droit  d 'investiture,  les  empereurs  eurent 
le  même  privilège,  jusqu'au  moment  où 
Grégoire  VI  (t>.)  commença  à le  leur  con- 
tester. Grégoire  \ll(v.)  mit  encore  plus 
de  hauteur  et  d arrogance  à faire  valoir 
les  prétentions  du  saint-siège,  et  y réus- 
sit après  avoir  excommunié  l’cmpcrcur 
llcuri  IV,  et  avoir  défendu  aux  ecclé- 
siastiques , sous  peine  d’excommunica- 
tion , de  recevoir  l’investiture  de  la  main 
des  princes  temporels.  Mus  tard,  Pascal  II 
fut  obligé  de  faire  des  concessions  aux 
empereurs  , et  de  confirmer  à Henri  V le 
droit  d investiture  ; mais  il  se  rétracta 
bientôt,  et  le  pape  Gélose  II  força  cet  em- 


pereur à y renoncer  complètement.  La 
querelle  des  investitures  a causé  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre  bien  des  guer- 
res et  bien  des  troubles  : l’historique  en 
serait  trop  long  à faire,  s’il  ne  se  trou- 
vait déjà  aux  articles  Allemagne,  Ascle- 
TF.XKE,  Grégoire  VII,  Henri  IV  et  V, 
etc.  V.  Casalf. 

IN-VINGT  QUATRE  (v.  Format). 
INVIOLABLE  , INVIOLABILITÉ 
(v.  Chambre,  Députation,  Monarchie, 
Royauté). 

INVOCATION.  Ce  mot,  composé  de 
la  préposition  latine  in  (dans),  et  du  sub- 
stanlif  vocatio  (appel),  est  de  la  plus  haute 
antiquité;  il  se  trouve  à chaque  page  sous 
la  forme  du  verbe  hébreu  kara  (appe- 
ler) dans  la  Bible.  C’est  l’action  d’appeler 
dans  soi-même  ou  à son  secours  la  Divi- 
nité. L’invocation  était  en  usage  chez  les 
païens  dans  leurs  mystères,  leurs  sacrifi- 
ces , leurs  hymnes,  et  jusque  dans  leurs 
choeurs  dramatiques.  Dans  notre  liturgie, 
l’invocation  des  saints  est  aussi  ancienne 
que  l’église. . Il  était  donné  à cette  su- 
blime communion  de  mettre  interces- 
seurs entre  la  majesté  de  Dieu  et  la  fai- 
blesse humaine , des  sages , des  justes , 
des  saints , disparus  de  la  terre  avec  la 
palme  du  martyre  ou  de  la  vertu.  On  ho- 
nore , on  invoque  les  saints , mais  on  ne 
les  adore  pas  : ce  point  de  liturgie  fut  un 
long  sujet  de  dispute  entre  les  catholiques 
et  les  réformés  : ces  derniers  vont  jusqu’à 
nier  l’ctlicaeité  de  l'invocation  de  la  sainte 
des  saintes  , de  la  Vierge.  Üaus  la  litur- 
gie grecque  et  orientale,  après  que  le 
prêtre  a rapporté  ,.dans  le  sacrifice  de  la 
messe,  les  paroles  de  Jésus-Christ , il 
prononce  une  dernière  prière  que  les 
Grecs  nomment  l 'invocation  du  St- Es- 
prit, et  qu’ils  croient  essentielle  dans  leur 
rit  à la  consécration.  Au  ni*  siècle , on 
invoquait  aussi  les  anges.  Origènc  invo- 
quait son  ange  gardien.  Les  devins,  les 
pylhonisses,  les  magiciens  , invoquaient 
les  démons.  Les  plus  anciens  Pères  de 
l’église  ont  souvent  nommé  prières  et  in- 
vocations les  formes  des  sacrements.  Du 
pied  des  autels,  l’invocation  dut  néces- 
sairement passer  chez  les  païens  au  fron- 
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tispice  de  ces  hauts  monuments  poéti- 
ques , si  pleins  de  moralité  et  de  (grandes 
leçons  pour  les  hommes,  les  poèmes  épi- 
ques. Dans  les  siècles  des  patriarches,  au 
temps  d’Hésiode  et  d’Homère,  on  n'in- 
voquait que  la  déesse,  a Chante,  ô déesse, 
la  colère  d'Achille,  »,  dit  simplement  ce 
poète  divin.  On  invoquait  aussi  les  Mu- 
scs, ces  vierges  mystérieuses,  comme  le 
dit  leur  nom.  Enfin , les  poètes  chrétiens 
appelèrent  à leur  secours  l'Esprit-Saint, 
comme  Milton;  ou  l'auguste  Vérité,  com- 
me Voltaire.  De  nos  jours,  ou  rirait  d'un 
poète  invocateur.  Au  surplus,  les  muscs 
antiques  , ni  l’esprit  de  Dieu , dans  ces 
temps  où  toutes  croyances  sont  mortes , 
se  refuseraient  d’intervenir  dans  ce  chaos 
ténébreux  et  rhythmé  d’un  idéalisme  in- 
intelligible , ou  dans  ce  matériel  informe 
de  descriptions  sans  fin  qui  règne  dans  les 
poésies  du  siècle,  et  qui  laisse  comme  un 
jouet  aux  enfants  des  écoles  le  psychisme 
trop  simple  du  divin  Platon.  U faut  néces- 
sairement que  l’invocation  ait  rapport  au 
sujet  que  l’on  traite.  Virgile,  ainsi  qu’lio- 
mère  , appelle  seule  à son  aide  I»  muse',' 
dans  V Enéide.  Dans  ses  Gtorgiques , le 
1 «r  appelle  Bacchus  et Cérès la  bienfaisan- 
te, et  Neptune  qui  fit  jaillir  un  coursier  de 
la'  terre,  et  Minerve  qui  enfanta  l'olivier , 
et  les  faunes  et  les  dryades , et  Pan  , et  le 
jeune  Sylvain,  et  Triptolèmé  ou  Aristée,' 
et  tous  les  dieux  et  déesses  champêtres., 
et  enfin  le  grand  César.  Jl  n'y  a pas  d’in- 
vocation plus  complète  dans  aucun  poè- 
me. Lucrèce,  dans  son  poème  De  la  na- 
ture des  choses , demande  scs  inspirations 
il  la  génératrice  des  humains,  ir  Vénus; 
Ovide  appelle  h son  aide,  dès  le  début 
de  ses  Métamorphoses , tous  les  dieux, 
que  la  magie  de  son  imagination  fait  suc- 
cessivement paraître  sur  une  scène  mer- 
veilleuse. Enfin,  les  poètes  modernes  ont 
à leur  service , dans  leurs  invocations , 
des  muses  de  mélancolie , d’amour,  de 
solitude,  en  on  mot,  toutes  les  muses  qui 
président  aux  mystères  de  la  nature. 

Dssne-BasO!». 

IO,  fille  d'Inachns  le  Phénicien  (v.), 
fondateur  et  roi  d’Argos , eut  pour  mère 
I amène , qu’on  nomma  aussi  Pitho  ( la 


persuasion),  et  quelquefois  Argie.  Des 
mythes  historiques  lui  donnent  aussi  pour 
père  Argus-Panoplès  (celui  qui  voit  tout), 
ce  qui  expliquerait  parfaitement  la  mer- 
veille d’Argus  au  cent  yeux  , sous  la  sur- 
veillance duquel  elle  fut  mise  depuis,  et 
aussi  le  nom  d'Argos  .donné  à la  ville 
grecque.  Cette  jeune  héroïne  paya  la  cé- 
lébrité de  ses  charmes  des  deux  tiers 
d’une  vie  sans  repos.  Le  Jupiter  de  l’o- 
lympe , selon  la  fable  , mais  sans  doute , 
selon  l’ histoire,  1c  Jupiter  de  Crète,  ce 
ravisseur  de  toutes  les  belles  parmi  les 
Hellènes , l'enleva  , et , pour  dérober  son 
amante  et  scs  amours  à la  jalouse  curio- 
sité de  Junon, il  les  enveloppa  d’un  nuage 
ténébreux.  Cette  tache  noire  et  vaporeu- 
se ,'  qui  surfit  tout  à coup  dans  la  séré- 
nité de  l'atmosphère, .éveilla  les  soupçons 
de  l'épouse  du  maître  des  dieux;  elle  la 
dissipa  d'un  souffle , et  trouva  sur  les 
lieux  Jupiter , A côté  d’une  génisse  blan- 
che comme  la  neige.'  Le  dieu  venait  de 
changer  ainsi  la  malheureuse  fille  d’ina- 
chus.  « De  qOel  troupeau  est  cette  gé- 
nisse? demanda  la  reine  de  l’olympe. 
— Elle  vient  de  naître  de  ces  glèbes  » , 
répliqua  l’époux  menteur.  La  divine  ma- 
trone ne  fut  point  dupe  de  cette  impostu- 
re; elle  exigea  que  la  génisse  lui  fût  li- 
vrée. Elle  la  donna  incontinent  en  garde 
h un  pfitre  enfant  de  la  Terre,  dont  cent 
yeux  Couvraiént  le  corps  ; son  nom  était 
Argus  , nonf  célèbre  depuis , et  appliqué 
aux  vieux  tuteurs  de  pupilles  et  aux  ma- 
ris jalons.  Pendant  sa  captivité,  Io  , d’a- 
près le  récit  d’Ovide,  parviot  à faire  con- 
naître son  triste  sort  ii  Inachus , son  père, 
depuis  devenu  fleuve.  Errante  sur  les  ri- 
ves paternelles,  et  mugissant  lamentable- 
ment , les  yeux  pleins  de  grosses  larmes, 
elle  traça  avec  son  pied  sur  le  sable  les 
deux  lettres  de  son  nom,  I O.  Cette  vieille 
légcrtde  grecque,  tout  invraisemblable 
et  merveilleuse  qu’elle  soit,  est  très  atten- 
drissante chei  le  poète  romain.  Cepen- 
dant Jupiter,  touché  des  malheurs  inouïs 
dont  son  amour  avait  frappé  la  plus  belle 
vie  qu’il  y eut  alors  sur  la  terre , envoya 
Mercure,  qui,  sous  la  forme  d'un  pâtre  , 
ayant  endormi , par  le  charme  de  sa  üù- 
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te , !e  pâtre  Argus , lui  trancha  la  tète  de 
sa  harpë , ou  épéc-faulx.  Toutefois,  Ju- 
non  ne  céda  point  i après  avoir  mis  son 
vigilant  gardien  au  rang  des  oiseaux- 
dieux,  sous  la  forme  du  paou,  et  recoellli 
scs  cent  veux  sur  la  queue  éblouissante  de 
ce  nouvel  hôte  et  messager  emplumé  de 
l’olympe  , elle  suscita  une  furie,  d’autres 
disent  un  taon,  à la  poursuite  d'Io,  qui  la 
rendit  folle  et  vagabonde  par  toute  la 
terre.  Quadrupède  ruminant,  de  prin- 
cesse qu’elle  fut , la  mer  ne  fut  point  pour 
elle  un  obstacle  -,  elle  traversa  jusqu’à  la 
plage  illyrienne  les  Ilots  auxquels  elle 
donna  son  nom,  et  qui  laissèrent  jusqu’à 
nos  jours  la  douce  appellation  &’ Ionien- 
ne! aux  îles  qui  les  embellissent,  lo  fran- 
chit bientôt,  dans  ses  tourments,  les  hau- 
tes barrières  de  granit  de  l'Hœinus,  des- 
cendit dans  la  Thrace  , puis  se  précipita 
vers  le  Caucase,  où  Prométhée  , le  ra- 
visseur du  feu  céleste , rongé  du  vautour 
olympien  , justifiant  son  nom  de  Pré- 
voyant, lui  prédit  encore  de  longues  et 
pénibles  courses,  d’affreux  périls,  eten- 
iin  un  doux  repos  coürouné  d’une  féli- 
cité que  rien  ne  pourra  plus  désormais 
altérer.  Du  Caucase  ,_Io  courut  se  jeter 
daus  le  détroit  de  la  Thrace  , que  depuis 
et  toujours  on  appelle  Bosphore  (passage 
du  bœuf)  j de  là,  laissant  derrière  elle 
l’Europe,  elle  atteignit  l’Asie,  et  courut 
à travers  l’Afrique  , jusques  aux  monts 
Éthiopiens , le  long  du  Nil , qu’elle  re- 
descendit jusqu'au  Delta,  où,  parles  dou- 
ces caresses  de  Jupiter,  qui  loi  rendit  sa 
forme  de  femme , dit  le  grave  Eschyle 
dans  son  Prométhce  , elle  mit  au  jour  le 
noir  Epapbus,  qui  depuis  régna  en  Égyp- 
te. Quelques-uns  l'ont  pris  pour  Apis , 
dont  un  bœuf  fut  le  représentant  sacré, 
fo  mourut  peu  de  temps  après ,-  houorée 
et  respectée  des  Égyptiens,  peuple  sage, 
à cause  de  sa  patience  , de  sa  douceur  et 
de  sa  résignation  à souffrir  les  maux  de 
la  vie  : elle  fut,  dit-on  , divinisée  sous  le 
nom  d ’lsis.  Assnrons  plutôt  qu’fo  fut 
confondue  avec  Isis  l'Égyptienue  , et  la 
Phénicienne  Astarté,  qui  toutes  deux, 
emblèmes  de  la  lune  et  de  ses  phases,  por- 
taient des  cornes , signes  eu  mime  temps 


de  la  force  et  de  la  royauté,  en  Orient. 
loh  signifiait  vache,  dans  l’idiome  cophtc, 
le  vieil  égyptien  , et  simultanément  dans 
l'idiome  argien  , qui  avait  emprunté  ce 
mot  aux  colonies  orientales.  Il  s’ensuivit 
donc  que  les  Grecs  , dont  l’imagination 
était  un  véritable  pœcilc , ou  galerie  de 
mille  tableaux  variés,  Vêtirent  le  mythe 
d’Io,  et  sur  l’Isis  égyptienne,  et  surl’As- 
tarlé  phénicicmie , auquel  ils  ont  cousu 
les  rapts  si  communs  de  leur  Jupiter  de 
Crète  et  les  passions  haineuses  de  leur 
étemelle  et  acariâtre  reine  des  dieux , 
Junon.  Les  longues  courses  d’Io  s’expli- 
quent par  l'embarquement  de  cette  prin- 
cesse enlevée  par  des  Phéniciens,  dit  Hé- 
rodote , en  représailles  du  rapt  d'Europe 
la  T^  ricnne  par  Jupiter  Crétois.  Ses  lon- 
gues déviations  par  terre  et  par  mer, 
jusque  vers  les  sources  du  Nil,  s’expli- 
quent encore  par  le  commerce  que  les 
marchands  de  Tyr  et  de  Sidon,  en  même 
temps  navigateurs  , faisaient  au  loin  sur 
le  globe  en  ces  siècles  reculés.  Enfin , 
pour  motiver  la  métamorphose  d’Io  en 
génisse , il  suffit  de  démontrer  l’identité 
d’isis  et  d’Astarté  avec  cette  princesse. 
Les  Argiens,  la  plupart  Phéniciens  d’o- 
rigine, avaient , dans  leur  temple,  une 
-vache  qu’ils  appelaient  ioh  ou  la  tune, 
EuBn  , l’historique  de  ce  mythe  pliéni- 
co-grec  est  encore  tout  vif  dans  ces  bel- 
les iles  Ioniennes,  proie  maritime  offerte 
à l'Europe  et  à l’Asie,  et  si  long  temps 
l'objet  de  la  convoitise  des  Anglais,  qui 
les  possèdent  aujourd’hui.  DsxnzBahox. 

IODE  (chimie).  La  découverte  de 
1 iode  , faite  en  18!  I , est  devenue  pour 
lès  sciences  un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  recherches  ; et  les  travaux  aux- 
quels elle  a conduit  ont  singulièrement 
servi  à développer  des  idées  remarqua- 
bles par  l'influence  qu’ils  ont  exercée 
sur  la  théorie  chimique.  — Rencontré 
d’abord  dans  les  soudes  de  varecs,t*iode  a 
été  depuis  retrouvé  dans  un  assez  grand 
nombre  de  produits  nalurels  , et  mainte- 
nant même,  deux  minéraux  sont  reconnus 
pour  en  renfermer  une  proportion  consi- 
sérablc.  — L’iode  est  solide , d'un  gris 
d'acier,  lamelleux , d’une  odeur  particu- 
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litre  qui  ressemble  beaucoup  à celle  du 
chlore  ; sa  vapeur  exerce  surtout  une  ac- 
tion vive  sur  les  yeux.  Chauffé,  ce  corps 
se  fond  à une  température  de  107°,  et  se 
volatilise  à 176“  environ,  en  produisant 
une  vapeur  violette  extrêmement  intense, 
qui, en  se  condensant,  dépose  des  aiguil- 
les brillantes,  et  d’un  éclat  presque  mé- 
tallique ; sa  volatilisation  avec  l'eau  est 
due  à la  tendance  qu’elle  a i passer  h 
l’état  de  vapeurs, qui  se  mêlent  avec  oclles 
de  l'eau , malgré  la  différence  de  tem- 
pérature qui  les  produit,  parce  que  la 
vaporisation  de  feau,  renouvelant  sans 
cesse  l’atmosphère  , permet  à une  nou- 
velle proportion  de  vapeurs  de  se  former: 
ce  phénomène  se  présente  avec  tous  les 
corps  volatil»  mêlés  ensemble-  — L’iode 
ne  peut  se  combiner  directement  à l'oxy- 
gène , mais  il  est  susceptible  de  s’y  uuir 
par  des  actions  indii^ctes  : ainsi , toutes 
les  fois  que  l’on  traite  l’iode  par  une  dis- 
solution alcalmeconcettlrée,  l’oxygène  de 
l'oxyde,  par  exemple,  la  potasse  ou  la  ba- 
ryte , se  combine  avec  une  partie  d’iode 
pour  former  de  l'acide  iodique, qui  se  réu- 
nit à une  portion,  d’oxyde , tandis  que  le 
métal  mis  à nu  sé  combine  avec  une  autre 
portion  d’iode  .pour  donner  naissance  à 
une  iodure  ; après-avoir  séparé  ces  deux 
tels  , on  enlève  la  baryte  par  Ip  moyen 
del'acide  sulfurique.  — L’acide  iodique 
est  assez  puissant,  liquide,  décomposa- 
ble  par  la  cbaleur.en  donnant  de  l'iode  et 
de  l’oxygène;  ses  sels  fusent  sur  les  char- 
bons, mais  beaucoup  moins  vivement  que 
les  chlorates  ; l'acide  sulfureux  décom- 
pose l’acide,  comme  ses  combinaisons,. en 
se  séparant  de  l’iode.  L’iode  s'unit  aussi  à 
l’hydrogène,  mais  également  d’nne  ma- 
nière indirecte  : par  exemple , quand  on 
le  met  en  contact  avec  l’eau  et  l’acide 
sulfhydrique  ,.  le  soufre  de  ce  dernier 
acide  se  sépare  , et  l'hydrogène  se  com- 
bine » l’iode.  On  l’obtient  aussi,  et  alors 
à l'état  gazeux  , en  chauffant  légèrement 
des  pbosphures  et  de  l'iode  très  légèrement 
humectés  : l'oxygène  de  l'eau  se  combine 
avec  le  phosphure,  et  1 hydrogène  avec 
l’iode.  — L’aciile  iodhydrique  est  gaxeux, 
dj  une  pdeur  piquante,  exccssivementsolu- 


blc  dans  l’eau  ; en  contact  avec  le  mercure, 
il  abandonne  son  iode,  qui  s’unit  au  mé- 
tal , et  l’hydrogène,  dont  le  volume  est 
moitié  moindre  que  celui  du  gaz  , se  dé- 
gage. La  dissolution  saturée  de  ce  gax 
fume  à l’air,  et  d’incolore  qu’elle  était, 
elle  se  colore  bientôt  plus  ou  moins  for- 
tement en  rouge-brun  ; l’oxygène  de  l’air 
brûle  une  partie  de  l'hydrogène,  et  l’iode 
séparé  se  dissout  dans  la  partie  indécom- 
pbsée. — L'acide  iodhydrique,  en  agissant 
sur  les  oxydes,  donne  naissance  à de  l'eau, 
et  à des  iodures  : nous  ne  devons  signaler 
ici  que  ceux  qui  offrent  un  grand  intérêt 
par  leurs  propriétés.  — L'iodure  de  po- 
tassium cristallise  çu  cubes,  en  octaèdres, 
ou  en  trémies  ordinairement  opaques , 
très  solubles  dans  l'eau , et  très  déli- 
quescents ; soluble  {Luis  l'alcool.  Ce  sel, 
qui  parait  exister  dans  toutes  les  eaux 
d’où  l’on  extrait  l’iode , est  facilement, 
décomposé  par, l’acide-  sulfurique,  dont 
une  partie  se  décompose  en  fournissant 
de  l'osygene  au  potassium  , et  l'autre 
s'unit  à l'oxyde  formé , tandis  que  l'iode 
est  mis  à ni»:  c’est  sur  cette  propriété 
qu'est  fondé  le  procédé  pour  le  plus  or- 
dinairement employé  pour  ^extraction  de 
l’iode.  — L’iodure  de  plomb  , que  l’oa 
obtient  par  le  mélange  d'un  iodure  et 
d'un  sel  de  plomb  solubles,  se  présente 
sous  forme  d’une  poudre  jaune  sale  ; mais, 
si  on  fait  bouillir  la  liqueur,  l’iodure 
précipité  se  redissout , et  par  le  refroi- 
dissement se  précipite  de  nouveau  sous 
forme  de  belles  lames  jaunes  d'or.  — Un 
obtient,  soit  par  précipitation,  au  moyen 
du  sublimé  corrosif  et  .d’un  iodure,  soit 
par  l’action  de  la  chaleur  sur  un  mé- 
lange d'iode  et  de  mercure,  un  iodure  de 
ce  métal  d’un  rouge  très  brillant , qui  se 
su,bliuie  et  se  dépose  en  cristaux  d’une 
teinte  magnifique  : malheureusement  ce 
composé  pecd  rapidement  sa  couleur  à 
l'air.  On  avait  pensé  pouvoir  le  sub- 
stituer au  vermillon  pour  la  peinture  : 
l'altération  qu’il  subit  ne  permet  pas  de 
s'en  servir  pour  eet  usage.  Cependant, 
en  Angleterre , on  a commencé  depuis 
quelques  années  à 1 employer  dans  la 
teinture , et  l'on  en  a obtenu  des  effets 
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remarquables  : cet  iodure  se  combine  fa- 
cilement avec  celui  de  potassium , et 
forme  un  sel  double , qui  est  en  usage 
pour  cet  objet. — Le?  eau*  mères,  des  les- 
sivages de  soudes  de  var'cc , renferment 
un  grand  nombre  de  sejs  différents , par- 
mi lesquels  sc  trouvé  l'iodure  de  potas- 
sium. Quand  on  les -traite  à chaud, 
par  l'acide  sulfurique,  ou  obtient  l'iode  , 
qu'un  simple  lavage  précipite  facilement. 
On  peut  aussi  l'obtenir  en  faisant  passer 
un  léger  courant  de  chlore  daus  la  li- 
queur : l'iode  s’en  sépare  en  abandonnant 
le  potassium  au  chlore , et  sc  précipite. 

11.  Gaultier  de  Ci.Aur.nv. 

IONIE.  Ce  serait  mal  cohnaitrc  l’his- 
toire de  ia  GrctCc  que  de  la  séparer  de 
l'histoire  de  ses  colonies , dont  la  plupart 
ont  précédé  la  mère-patrie  dans  les  arls  de 
la  civilisation*  A ce  titre,'  l'iouic  mérite 
un  article  particulier-  Déjà,  en  esquissant 
les  annales  de  la  Grèce  ancienne  (toute 
un),  j'ai  indiqué  Ion  eonunc  la  tige 
d'une  des  trois  principales  branches  de 
la  grande  famille  hellénique.  11  avait 
pour  père  Xuttius,  pour  aïeul  flellcn , 
Deucalion  pour  bisaïeul,  puis,  en  remon- 
tant, Promélhéc  et  Japhet  pour  ancêtres; 
enfin,  Achéus  était  son  frère  aillé.  Tan- 
dis que  ce  dernier  quittait  le  Péloponèse 
pour  aller  régner  en  Thessalie  sur  les 
domaines  de  ses  ancêtres,  Ion.,  com- 
me son  frère,  conduisait  une  colonie 
dans  l’Ègialé  ( partie  du  Péloponèsé 
située  sur  le  golfe  de  Cqritithc  J.  Gtfm- 
me  il  marchait  les  armes  à la  main , 
et  s'annoncait  eu  conquérant,  Selinus,  roi 
du  pays,  lui  envoy  a offrir  sa  fille  en  ma- 
riage . et  l’allopla  pouf  son  héritier  pré- 
somplil.  Ion  accepta  ces  propositions, 
et  bâtit  une  ville  appelée  Jielia  ; du  nom 
de  son  épouse.  Celte  cité  , consacrée  à 
Neptune  dès  son  origine,  devint  par  la 
suite  l’objet  de  la  vénération  particulière 
des  Ioniens,  qui  la  regardaient  comme 
le  berceau  de  leur  race.  Ion  succéda  à 
son  beau-père  Selinus , l'an  1403  avant 
J.-C.;  il  régnait  dans  1 Égialé  lorsque 
les  Athéniens , en  guerre  avec  ceux 
d'Eleusis,  lui  donnèrent  le  comman- 
dement de  leur  armée  ; niais  il  mourut 


quelque  temps  après  (13G0) , et  il  fut  in- 
humé à Polamos,  bourgade  de  l'Attique. 
Ses  descendants  se  maintinrent  sur  le 
troue  de  l'Égialé,  qui  prit  alors  le  nom 
à' Ionie  : ils  y bâtirent  douze  villes , mais 
■au  temps  du  retour  des  liéraclides,  en 
l ISO,  IcsAchéens,  chassés  aussi  d'Argos 
et  de  Mycènes  par  les  Dorions,  sc  réfu- 
gièrent au  nord  du  Péloponèse,  et,  secon- 
dés par  ces  mêmes  Doriens,  forcèrent  les 
Ioniens  de  leur  abandonner  l’Égialé  ; et 
celle  contrée  changea  son  nouveau  nom 
d'Ionie  contre  celui  d'AJtaïe , qu’elle 
conserva  toujours.  Alors  , les  Ioniens  se 
réfugièrent  en  Attique,  car  Athènes  pas- 
sait pour  la  métropole  de  toutes  les  tri- 
bus ioniques.  Les  Athéniens  mirent  d’au- 
tant plus  it’cmprcssciueut  à recevoir  ces 
hôtes,  dont  le  nombre  allait  augmenter 
leur  population  et  leur  puissance,  qu'ils 
y trouvaient  un  moyen  de  contre-balan- 
cer  l'accroissement  de  territoire  et  de 
force  que  venaient  d'obtenir,  les  Doriens 
par  leurs  rapides  conquête.  De  là  naquit 
cette  rivalité  fameuse  entre  la  raec  dori- 
que et  ionique  , qui  subsista  jusqu'aux 
derniers  temps  des  républiques  helléni- 
ques. Dès  le  règne  de  Codrus,  celle  haine 
conduisit  les  Doriens  à envahir  les  fron- 
tière- de  l’ Attique  ( 1 1 32).  Les  Athéniens 
perdirent  alors  la  Mégaridc , et,  trop  res- 
serrés dans  leur  territoire  peu  fertile  , se 
virent  hors  d’état  de  donner  plus  long- 
temps un  asile  aux  Ioniens.  Une  émigra- 
tion lointaine  devint  nécessaire  : Néléc 
et  Androclus,  fils  de  Codrus,  mécontents 
d'être  réduits  à la  condition  privée  dans 
un  pays  qui  avait  vu  régner  leur  père 
( car  ou  sait  qu’après  Codrus  les  Athé- 
niens ri'uvaieni  plus  voulu  de  roi),  se 
mirent  à la  tête  d’une  nombreuse  émi- 
gration (l  130).  Aux  Ioniens  , qui  en  for- 
maient, pour  ainsi  dire,  le  noyau,  se  joi- 
gnirent des  habitants  de  la  Pbocidc,de  la 
Béotie  et  des  provinces  voisines  : on  fit 
voile  vers  L’ Asie-Mineare  : on  chassa  des 
rivages  méridionaux,  de  la  Lydje  et  du 
nord  de  la  Carie  , Jes  anciens  babilaots  , 
qui  étaient  une  race  mêlée  de  Lydiens, 
de  Cariens  et  de  Pélasges.  Bientôt  les  Io- 
niens joignirent  a leurs  possessions  con- 
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tincntales  les  îles  <le  Samos  el  de  Chics. 
Douze  villes  turent  fondées,  ou  du  moins 
repeuplées  par  eut  : c’étaient , sur  la 
Terre-Ferme,  Phocée,  Érythrées,  f'Iazo- 
mèncs,  Téos,  Lebcdos,  Coloplion,  Éphè- 
s«  , Priènc  , Myunte  , Milet  ; et  dans  les 
îles,  Samos  et  Chios.  Ces  villes  formaient 
la  confédération  ionique.  Situées  sous 
le  plus  beau  climat  du  monde,  elles  de- 
vinrent bientôt  florissantes  r elles  avaient 
toutes  un  temple  commun  bâti  non  loin 
d’Ephèse,  sur  le  promontoire  de  Mycale, 
consacré  à fteptune,  et  nommé  le  Pan- 
ionton.  Là,  chaque  année,  les  douze 
villes  célébraient  une  fête  nationale  et 
religieuse,  et  envoyaient  leurs  députes, 
qui  délibéraient  sur  les  affaires  généra- 
les de  la  confédération.  A cette  époque, 
presque  tout  le  littoral  de  l'Asie-Mineure 
devint  grec  : les  Éoliens  avaient  môme 
précédé  les  Ioniens  dans  cette  émigration 
(l  1 93- 1 lit} : ils  occupaient  le  rivage  de 
la  Mysie  et  delà  Lydie,  depuis  le  pro- 
montoire Lcclum  au  nord,  jusqu’au  lieu 
où  fut  bâti  Smyrnc , et  qui  confinait  S 
l’Ionie.  Postérieurement,  nne  partie  des 
Dorions,  ie  trouvant  eux-mêmes  à l’étroit 
dans  le  Péloponèsc  et  dans  la  Mégariàc, 
allèrent  se  fixer  au  midi  de  l’.Asie-Mi- 
neure  sur  la  côte  de  la  Carie  , qui  prit 
alors  le  nom  de  Dort  Je.  Ils  peuplèrent 
aussi  la  Crète,  Rhodes,  Mélos  et  d’autres 
îles  (If3i-ilt6).  Comme  les  Ioniens, 
les  Eoliens elles  Doricns  formèrent  deux 
confédérations  distinctes.  Pendant  deux 
siècles,  les  Ioniens  enrent  à combattre 
les  rois  de  Lydie , depuis  Gygès  jusqu'à 
Crésus.  Gygès  subjugua  Colophon  ; Ar- 
dys,  son  successeur,  se  rendit  maitre  de 
Priéne.  Après  lui.Sadyattèsfit  aux  Ioniens 
de  Milet  une  guerre  qui  continua  sous 
son  fils  Alyaltcs.  Ce  dernier , après 
douse  ans  d’efforts  infructueux,  rempor- 
ta deux  victoires;  mais  , effrayé  par  un 
oracle  et  par  la  constance  des  Milésiens , 
iflcur  accorda  la  paix  (610).  La  conquê- 
te de  l’Ionie  et  çelle  de  l’Eolie  étaient  ré- 
servées à Crésus  ; mais  il  respecta  la  liber- 
té intérieure  des  différentes  cités  , qui 
conservèrent  leurs  lois  et  leur  gouverne- 
ment particulier.  Lei  Ionien  entre  Sa- 


mos et  Chios  avaient  occupé  successive- 
ment la  plupart  des  Cycladca  t’Cio», 
Siphnos,  Délos,  Sériphe.  Andros,  IV  ai  os  , 
Renée,  Syros.  Myconc,  Tcnos,  Cylhno», 
Paros,  etc.  Le  moment  vint  où  Crésus  , 
vaincu  à Thymbréc  par  Cyrus,  roi  de  Per- 
se (MS)  , lui  céda  avec  son  royaume  hé- 
réditaire sa  domination  sur  toute  l’Asie- 
Mincurc.  Les  Ioniens  et  les  Eoliens , qui, 
avant  la  victoire  , avairnt  tenu  aux  en- 
voyés de  Cyrus  unlangagc  arrogant. s’em- 
pressèrent alors  de  lui  envoyer  une  am- 
bassade pour  le  prier  de  les  recevoir  au 
nombre  de  scs  sitjets.  aux  mêmes  condi- 
tions que  Crésus  leur  avait  accordées.  Le 
vainqueur  répondit  par  le  fameux  apolo- 
gue du  joueur  deOùte,  qui,  lassé  de  trou- 
ver les  poissons  sourds  à ses  accents  mé- 
lodieux , finit  par  tendre  ses  filets.  Il 
chargea  successivement  ses  lieutenants 
Mazurès  et  Harpage  de  soumettre  les  Io- 
niens, les  Eoliens  et  les  Doriens.  Ici  l’on 
trouve  la  noble  émigration  des  Phocéens, 
qui,  désertant  leur  ville,  occupée  par  les 
Perses,  allèrent  s établir  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  la  Gaule,  et  fondèrent  notre 
arttique  et  toujours  florissante  cité  de 
Marseille.’Confonducs  ainsi  dans  une  mê- 
me Conquête  , les  colonies  ionienne,  éo- 
liemic  cl  dorienne,  demeurèrent  toujours 
séparées,  sous  le  rapport  du  langage,  des 
moeurs  et  des  préjugés  nationaux.  La  lan- 
gue grecque  tut  même  assujettie  aux  mo- 
difications des  trois  dialectes  ionien  , éo- 
lien et  dorien.  L’ionien  différait  un  peu 
de  l’attique , ce  lang.igc  si  beau,  que  les 
Athéniens  seuls  parlaient  dans  toule  sa 
pureté.  L’élégance  et  la  douceur  don- 
naient un  charme  particulier  au  dialec- 
te ionien  , dans  lequel  ont  écrit  Hippo- 
crate et  Hérodote.  Les  mœurs  des  Ioniens 
et  leurs  art#  présentaient  la  même  phy- 
sionomie de  douceur  et  d'élégante  mol- 
lesse. Durant  les  siècles  de  paix  et  de 
bonheur  qui  s’étaient  écoulés  entre  l'é- 
migration des  Ioniens  et  la  conquête  per- 
sane. leurs  colonies,  aussi  bien  que  celles 
des  Eoliens  et  des  Dorions,  ne  tardèrent 
pas  a devenir  l’entrepôt  d’un  commerce 
dont  les  habitudes  et  l’activité  se  son)  per- 
pétuées d'àgc  en  âge,  sans  interruption  , 
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jusqu'à  nos  jours , dans  les  Échelles  du 
Levant.  Apportant  l'esprit  actif,  ingé- 
nieux, entreprenant,  de  la  nation  licllcni 
que  dans  un  pays  qui  avait  de  fréquentes 
communicationsavee  la  Haute  Asie. alors 
très  civilisée  , les  nouveaux  habitants  de 
l’Asie-Mineurc  surpassèrent  de  bien  loin 
les  Grecs  de  l'Europe  par  leurs  progrès 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Des  tem- 
ples qui  réunissaient  à l'élégance  des 
proportions  la  magnificence  des  orne- 
ments s’étaient  déjà  élevés  dans  l’Ionie, 
alors qu’ Athènes,  sa  métropole,  attendait 
encore  1rs  monuments  de  sculpture  et 
d'architecture  qui  devaient  l'embellir. 
Dn  siècle  seulement  après  leur  établisse- 
ment , les  Grci^  d'Ionie  devaient  avoir 
atteint  iiq  bien  hautdegTé  de  civilisation, 
puisqu  ils  curent  Homère,  {sept . villes , 
dont  trois  d’Ionie,  se  sont  disputé  Plion- 
neur  de  lui  avoir  donné  le  jour  : l'honneur 
en  est  resté  à Smyrue,  la  métropole  de  la 
confédération  ionique.  Après  Homère, 
gloire  éternelle  de  sa  patrie,  l'Ionie  peut 
citer  scs  rapsodes,  ses  poètes  cycliques, 
puis  Arcbiloque  de  Paros  , ce  fougueux 
lyrique  , qui , entraîné  par  scs  passions, 
s'arma  du  vers  iambique,  pour  exercer  sa 
rage  et  sa  vengeance  sur  scs  ennemis. 
Nommons  ensuite  Anacréon  de  Téos,  Si- 
monide  de  Céos,Baccbilide,  neveu  de  Si- 
monide  , Mimnerne  de  Colophon  , etc.  , 
qui  tous  florissaient  dans  le  vi°  siècle 
avant  notre  ère.  Berceau  de  la  poésie 
grecque,  1 Ionie  devait  encore  être  pour 
la  Grèce  la  première  écolede  philosophie. 
Elle  donna  le  jour  à Pythagore,  et  parmi 
les  sept  sages  à deux  des  plus  célèbres , 
Thaïes  de  Milet  et  Bias  de  Priène.  On 
doit  aux  Joniensl'invention  de  la  peintu- 
re polychrone  , puis  /en  architecture 
l 'ordre  ionique  (v.).  Le  temple  le  plus  cé- 
lèbre construit  par  les  lonicus  fut  celui 
de  Diane  à Epbèse,  une  des  sept  merveil- 
veillex  du  monde. Paisibles  et  soumis  sons 
le  règne  des  dominateurs  persans,  Gy  rus, 
Cambyse  et  Smerdis,  les  Ioniens  se  sou 
levèrent  l'an  6ft2sousle  règne  de  Darius, 
et  chassèrent  leurs  tyrans.  Ce  ne  fut  pas 
en  vain  qu’Aristagoras,chefde  la  révolté 
et  des  autres  Grecs , implora  le  secours 


des  Spartiates.  Pour  premier  acte  d1  hos- 
tilité, les  confédérés  brûlent  Sardes,  ca- 
pitale de  la  Lydie.  Pendant  six  ans , les 
Ioniens  opposent  nue  résistance  héroïque 
aux  forces  du  grand  roi.MiJet  futessiégé  par 
terre  et  par  mer,  non  que  les  Persans  eus- 
sent une  marine,  mais  ils  se  servaient  de 
celle  des  Phéniciens,  des  Egyptiens  et  des 
Ciliciens , leurs  sujets,  Milet  succomba 
enfin,  et  avec  elle  l'Ionie.  La  victoire  fut 
cruelle  : le»  femmes  et  les  enfants  furent 
emmenés  captifs,  les  hommes  faits  passés 
au  fil  de  l'épée.  Plusieurs  autres  cités  eu- 
rent le  même  sort;  une  foule  d'ioniens 
allèrent  au  loin , en  Italie,  en  Sicile  , en 
Afrique,  chercher  un  asile  e|  la  liberté. 
Mais  comme  une  nation  ne  meurt  pas  fa- 
cilement, l’Ionie  ne  tarda  pas  à redevenir 
florissante.  Les  campagnes  abandonnées 
furent  rendues  à la  culture,  les  villes 
désertes  se  repeuplèrent  , et  reprirent 
sous  la  main  active  et  industrieuse  des 
nouveaux  habitants  une  nouvelle  appa- 
rence debouheur  et  de  dignité.  Durant 
les  guerres  médiques,  les  rois  de  Perse 
se  servirent  contre  tes  Grecs  des  forces 
de  l’Ionie;  mais  à Salamine,  mal  en  prit 
à Xerxès  d'avoir  compté  sur  leur  flotte  : 
au  milieu  du  combat,  ils  firent  défection, 
et  ce  mouvement  entraîna  la  déroute 
persane.  Au  promontoire  ionien  de  My- 
cale , les  Perses , vaincus  par  les  Grecs , 
que  commandaient  l' Athénien  Xanlippc 
et  le  roi  de  Sparte  Léotychide,  auraient 
pu  opérer  leur  retraite  ; mais  les  Milé- 
siens,  qu’ils  avaient  chargés  de  garder  les 
défilés  de  ce  promontoire , arrêtèrent 
leur  fuite  au  lien  de  la  favoriser,  et  les 
Spartiate^  qui  combattaient  de  ce  côté  , 
purent  à loisir  égorger  les  fuyards.  Ce- 
pendant , l'Athénien  Xantippe  forçait  le 
cainp  des  Barbares,  et,  dans  cette  circon- 
stance, les  Grecs  asiatiques,  qui  s'étaient 
joints  aux  troupes  de  la  mère-patrie,  com- 
battirent avec  une  valeur  héroïque.  Les 
vaisseaux  des  Perses,  leur  camp,  la  liber- 
té de  l'iome , furent  le  prit  de  celle  mé- 
morable journée  de  Mycale,  éclairée  dp 
même  soleil  que  la  victoire  de  Platée  ( 27 
septembre  470),  remportée  sur  les  Perses 
au  sein  de  la  mère- patrie,  car,  à la  Grèce 
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combattant  pour  la  civilisation  contre  la 
barbarie  , une  victoire  par  jour  ne  suffi 
sait  pas.  Depuis  lors,  l’Influence  d’Athè- 
nes fut  assurée  en  Ionie.  L’Alb^nien  Ci- 
mon  ( 449  ) , après  une  suite  de  victoires 
éclatantes  , dicte  aux  Perses  le  traité  par 
lequel  ils  reconnaissent  la  liberté  des  vil- 
les grecques  de  l'Asie.  La  guerre  du  Pé- 
loponcsc  , qui  éclate  en  431  , et  qui  doit 
durer  près  d'un  demi-siècle  , donne  une 
nouvelle  importance  politique  aux  cités 
ioniennes,  éoliennes  et  doricnnes  de  l'A- 
sie Mineure.  Les  parties  belligérantes, 
Athènes  et  Sparte,  reconnaissent  que  de 
leur  concours  ou  de  leur  possession  dé- 
pendra le  triomphe.  l.esGrecsd  Asie. en- 
traînés par  les  Ioniens,  embrassant  nàtu- 
rcllcment  d'abord  le  parti  d’Athènes; 
mais  plus  tard,  les  efforts  de  Sparte  réus- 
sirent à faire  passer  sous  sa  loi  Ioniens, 
Eoliens  et  Doriens.  Enfin  , par  le  traité 
d’Antalcidas  (387),  Sparte  , détruisant  le 
noble  ouvrage  d'Athènes  et  de  Cimon , 
livra  au  grand  roi  l'indépendance  des 
villes  grecques  de  l’Asie-Minenèc.  Il  ne 
parait  pas  que  le  joug  des  Perses  ait  été 
bien  écrasant  pour  elles,  car  elles  ne  ces- 
sèrent pas  d'élre  riches , florissantes  ; de 
jouir  de  la  liberté  de  leur  commerce, 
comme  dé  leurs  institutions  intérieures. 
Surpassés  depuis  le  siècle  de  Périclès  par 
les  Athéniens  dans  les  plus  nobles  produc- 
tions de  la  poésie,  la  sculpture  et  L'archi- 
tecture , les  Ioniens  n'en  demeurèrent  pas 
moins  les  muitres  en  l'art  d'embellir  l'exis- 
tence, par  tous  les  prestiges  des  arts  èt  de 
la  mollesse  , et  par  tous  les  plus  doux  loi  - 
sirs  de  la  science  et  de  la  volupté.  Enfin, 
à cet  égard,  ils  reprirent  leur  supériorité 
lorsque  la  Grèce  dégcuéréc  se  laissa  sub- 
juguer par  la  mollesse.  Philosophes,  cour- 
tisanes, poètes , courtiers , peintres , ou- 
vriers, prosateurs,  cuisiniers,  tout  ee  qui 
donnait  tant  de  charmes  à la  sic,  dès  I r» 
si  paie  et  si  efféminée,  desGrecs,  sc  trou- 
vait ii  Mllet,  a Stnvrnc.  à Golophon  — ■ 
Trop  longue  'serait  pour  nos  dimensions 
la  liste  des  granils.homnics  que  produisit 
l'Ionie  depuis  les  guerées  médiques  jus- 
qu'au temps  d'Alexandre -le-Gtand.  Je 
citerai  du  moins  les  graves  philosophes 


Prodicus  et’Héraclite  , à côté  de  la  cé- 
lèbre épouse  do  Périclès  , la  belle  As- 
pasie  de  Mi!et;puis  le  peintre  d’Éphè- 
sc  Parrbasilis , dont  la  naissance  fut  une 
compensation  pour  la  patrie  d'Erostmte. 
Aujourd'hui , les  viltes  d'Ionie  brillent 
encore  dans  les  Echelles  du  Levant,  mais 
elles  sont  toujours  soumises  au  joug  mu- 
sulman. v Du  Kozota. 

IONIEN  (Dialecte). l.e  mot  dialecte. 
comme  I on  sait , signifie  la  manière  par- 
ticulière de  prononcer,  de  parler.  Les 
Ioniens,  peuple  asiatique,  conservè- 
rent dans  la  langue  des  Pélasges  ou  gree- 
qué-la -mollesse  de  leur  climat  lis  ont 
adouci  toutes  les  finales  de  leurs  mots  : 
ainsi , ils  changent  l’A  en  F. , htm t (de  la 
lyre)  en  lûtes  ; ils  transmutent  T en  S.  en 
disant  .f»  pour  tu  , et  sitriznnufnu  jouant 
de  la  flûte)  pour  surizonti.  Leurs  lèvres 
laissent  mollement  couler  les  génitifs  non 
en  ôn,  mouton  pour  mousaàn.  Leur  lan- 
gue paresseuse  semble  avoir  horreur  de 
la  collision  (les  lettres,  de  l'hiatus.  Chex 
eux , la  ferme  désinence  ou  du  génitif 
s’amollit  en  se  transformant  en  oin  r ainsi, 
Homère,, chez  lequel  cedialeote  domine, 
écrit  il  polo phloûboio  au  lieu  de  polu- 
phloithou  ( de  la  très  retentissante)  ; aux 
datifs  eu  ois  , ils  ajoutent  un  i,  affaiblis- 
sant ainsi  la  rudesse  pélasgique  de  cette 
désinence  : ils  disaient  donc  potamoisi 
pour  polantois  ( aux  fleuves  ) ; ils  substi- 
tuait un  X (khi) à deux  s : chez  eux,  dis- 
S a s'écrivait  et  sc  prononçait  dixa  ( dou- 
blement ).  Ils  aimaient  à transposer 
d'une  place  à une  autre  une  consonne 
dans  le  même  mot  ; secouant  les  règles 
des  grammairiens,  iis  affectaient  le  redou- 
blement dans  des  temps  où  elles  le  bannis- 
saient : alors  ils  disaient  kdkluthi  pour 
khithi  (écoute  . Ils  montraient  leur  po- 
litesse'asiatique  , et  sc  distinguaient  des 
barbares  par  l'emploi  qu  ils  faisaient  sou- 
vent de  l’infinitif,  au  lieu  de  l'impératif  : 
ainsi  lorsqu'un  Ionien  invitait  une  jeune 
fille  à chahler  c'est  par  relie  phrase  in- 
sinuante et' douce  qu  il  s'exprimait  : nt- 
de'i’i , koure'  (chanter,  jeune  fille).  Ho- 
mère de  Smyrnc,  Hippocrate  de  (iôs,  Hé- 
rodote d'IJalicarnassc,  ont  écrit  dans  le 
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dialecte  ionien  : c'était  celui  de  leur  pa- 
trie. 

Io.iim  (Mode).  Dans  la  voluptueuse 
Ionie , la  musique  dut  nécessairement 
suivre  les  intonations,  les  indexions  mol- 
les de  la  langue  : aussi , son  mode  mu- 
sical était  le  plus  eScminé  de  tous.  D'a- 
bord , la  musique  des  Grecs  s'échelonnait 
sur  trois  principaux  modes  : le  plus  grave 
s’appelait  le  dorien  ; le  phrygien  tenait  le 
milieu  ; le  plus  aigu  était  le  lydien.  Les 
fondamentales  de  ces  trois  modes  étaient 
à un  ton  de  distance  l’une  de  l’autre  : on 
partagea  chacun  de  ces  tons  en  drux  in- 
tervalles, et  l'on  fit  ainsi  place  à.  deux  au- 
tres modes,  Vinnién  etl  'colien',  dont  le 
premier  fut  inséré  entre  le  dorien  cf.  le 
phrygien.  Dans  la  suite,  le  système  s'é- 
tant étendu  à l’aigu  et  au  grave,  on  eut, 
parmi  les  nouvelles  dénominations  que 
l'on  donna  à Ces  innovations  dans  le  sys- 
tème musical , l'hyper-ionien  (le  dessus- 
ionien  ou  l'ionien  aigu).  Le  mode  dorien 
était  le  centre  de  tous  ces  modes.  Le  mode 
ionien  convenait  aux  fêles  et  aux  danses 
voluptueuses  de  l’Asie , celte  belle  con- 
trée aujourd’hui  des  aimas  et  des  baya- 
deres.  Dïsnr-Bsson. 

IONIENNES  (lies,  et  depuis  1 8 1 5 , 
Etats-Unis  des  îles)  , groupe  composé  de 
sept  principales  îles  et  de  plusieurs  au- 
tres petites,  qui  s’étendent  depuis  ta  côte 
occidentale  de  la  Grèce , dans  la  mer  Io- 
nienne, jusqu'à  la  pointe  de  la  Morée. 
Les  principales  sont  Corfou  (l'ancienne 
Corcyre  ) , Paxo  ( autrefois  Ericusa  ) , 
Ste-Maure  (autrefois  Leucade),  Ithaque, 
Zanthe  (l'ancien  Zacypthus)  , Ccphalo- 
nic,  qui,  comme  Ithaque,  h conservé  son 
ancien  nom;  Cérigo  ( autrefois  Cylhère), 
avec  Cérigotto  (l'ancienne  Ægylia)  et 
les  StroiVhadcs.  Ces  îles  furent  habites 
de  bonne  heure,  et  formaient  aux  temps 
florissants  de  la  Grèce  plusieurs  petits 
étals  soumis  d abord  par  Alexandrc-le- 
Grand,  puis  par  les  Romains,  et  devenus 
en  dernier  lieu  l'une  des  provinces  de 
l'empire  byzantin.  Les  empereurs  de 
Consrantinoplc  les  ayant  négligées  , Cor- 
fou , la  plus  considérable  «l'entre  elies , 
tomba  aupouvoir  des  rois  de  Naples,  vers 


le  milieudnxin»  siècle;  mais  dans  le  siè- 
cle suivant,  les  Vénitiens,  alors  maîtres 
de  la  Méditerranée , s’emparèrent  de  ces 
sept  îles  : Corfou,  ce  rempart  de  la  mer 
Adriatique,  se  rendit  volontairement,  en 
1 386,  et  les  autres  suivirent  son  exemple 
j eu  après. La  république  conserva  aux  îles 
loniènnes  leur  constitution  civile  et  reli- 
gieuse, clse  contenta  d’y  cnvoyerplusicurs 
provéditeurs,  comme  chefs  des  autorités 
locales  et  du  gouvernement.  Les  préten- 
tions des  Napolitains  furent  écartées  à 
prix  d'argent,  et  malgré  les  tentatives  réi- 
térées que  firent  les  Osman  lis  pour  s'em- 
parer du  pays , il  resta  au  pouvoir  des 
Vénitiens'jusqn’à  la  dissolution  de  la  ré- 
publique, en  17ii7.  Celle  même  année, 
les  Français  s'étaut  rtndus  maîtres  de  Ve- 
nise, les  îles  Ioniennes  tombèrent  aussi 
en  leur  pouvoir,  ainsique  la  ville  de  Bu- 
trinto,  sur  le  continent  de  la  Grèce;  mais, 
en  1709,  les  Russes,  aidés  des  Osmanlis, 
en  tirent  la  conquête,  et,  par  un  décret  du 
2 1 mars  1 800, l'empereur  Paul  les  constitua 
en  état  indépendant  sous  le  nom  de  répu- 
bliques des  Sept- Iles- Unies, avec  droit  de 
sc  gouverrier  elles-mêmes  Sous  la  protec- 
tion de  la  Porte.  Cependant  elles  étaient 
en  proie  à des  troublés  intérieurs , et  la 
tranquillité  ne  pouvait  y être  maintenue 
que  par  l'intervention  des  troupes  russes. 
En  1 803,  elles.se  donnèrent  une  nouvelle 
constitution,  qui  fut  ratifiée  par  la  Russie, 
et  maintenue  jusqu'en  1807,  que  les  Fran- 
çais les  incorporèrent  à leur  vaste  empire, 
après  en  avoir  obtenu  la  restitution  à la 
paix  de  Tilsitt.  Par  le  traité  conclu  le  5 
novembre  1814  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie,  traité  auquel  l'Autriche  adhéra 
plus  tard  , il  fut  décidé  que  ces  ifes  for- 
meraient, sous  fa  dénomination  d'Etats- 
Unis  des  des  Ioniennes,  un  état  bhre  et 
indépendant,  placé  sous  la  protection  im- 
médiate et  exclusive  de  la  Grande-Bre- 
tagne. En  conséquence,  les  Anglais  y éta- 
blirent une  garnison  , et  donnèrent  aux 
Ioniens une  nouvcllc.conslilution, d'après 
laquelle  le  pouvoir  législatif  est  confié  i 
un  sénat  composé  «te  4-  membres  et  d'un 
président,  et  à pu  autre  corps  de  40  mem- 
bres; mais  l'Angleterre  s’est  réservé  le 
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pouvoir  executif,  qui  réside  entre  les 
mains  d'un  gouverneur  anglais  : du  reste, 
te  pavillon  commercial  des  îles  Ionien- 
nes est  reconnu  partout  comme  pavjllon 
d'un  état  indépendant.  Toutefois , par  un 
traité  conclu  entre  la  Porte  et  la  Grande- 
Bretagne,  en  avril  1819,  celle-ci  fut 
obligée  de  céder  à la  première  la  ville  de 
Parga  sur  le  continent,  dont  les  habitants 
Inltèrent  si  long-temps  et  avec  tant  d’hé- 
roïsme contre  le  farouche  Ali-Pacha  de 
Janiua  , et  qui,  de  désespoir,  émigrèrent 
presque  tous  dans  les  îles  Ioniennes.  La 
population  du  nouvel  état  s'élève  à ÎSO 
mille  habitants,  généralement  privés  de 
moyens  d’existence,  presque,  tous  Grecs, 
et  professant  pour  In  plupart  la  religion 
catholique  grecque;  les  autres  suivent 
le  rite  catholique  romain.  One  tempéra- 
ture très  douce  règne  squs  le  ciel  des 
îles  Ioniennes.  Le  terrain  y est  monta- 
gneux, et  par  conséquent  peu  favorable  à 
la  culture  des  grains  et  à l'éducation  des 
bestiaux;  mais  en  revanche  le  coton,  le 
raisin,  les  fruits,  l'huile  d'olive,  le  sel 
et  le  poisson  y sontassez  abondants, et  for- 
ment une  branche  d'exportation  qui  ne 
laisse  pas  d'ètre  productive  , quojqii'in- 
suflisnnle  à l'entretien  de  la  population  : 
car,  malgré  l’activité  de  la  culture  , l'é- 
tendue des  poissonneries  et  l’importance 
de  la  navigation , Une  grande  partie  des 
habitants  sont  obligés  de  Chercher  du 
service  dans  la  marine  étrangère , ou  du 
travail  sur  le  continent  voisin.  Les  re- 
venus de  toutes  les  îles  réunies  sont  éva- 
lués h t, 800,000  fr.  ; l'Angleterre  f en- 
tretient 6,400  hommes  de  troupes,  dont 
4 régiments  composés  d'indigènes.  Cha- 
que itc  a une  charte  et  une  administra- 
tion particulière , mais  le  siège  du  gou- 
vernement central  est  & Corfou.  L’uni- 
versité des  fies  Ioniennes  a été  établie 
en  1 823  sous  le  patronage  de  lord  Guii- 
ford:  parmi  ses  professeurs,  on  distingue 
Bambas  de  Chio,  le  littérateur  Asopïov, 
et  Piccolo,  qui  (ait  un  cours  de  philoso- 
phie moderne.  Indépendamment  de  l'h- 
niversité,  lord  Gailford  a encore  établi, 
sur  différents  points  des  Etats-Unis,  T9 
écoles. (kfr.  üutorical andtopographical  - 


es  tai/  upon  ihe  islands  of  Corfou,  Lcu- 
cadia , etc. , avec  des  remarques  sur  les 
Grecs-Ioniens , par  Goodisson,  London, 

1 822  J.  C.  L. 

IONIQUE  (Ordre).  Le  plus  beau  sy- 
stème d'architecture  est  sans  contredit 
celui  des  Grecss  il  est  distribué  en  plu- 
sieurs ordres,  dont  les  principaux  sont  : 
le  dorique , Y ionique  et  le  corinthien 
(.*•-).  — L’ordre  ionique , plus  élé- 
gant que  le  dorique  , moins  riche  que  le 
corinthien,  est  remarquable  par  la  dou- 
ble volute  qui  orne  son  chapiteau. — On 
ignore  le  nom  de  l'inventeur  ou  des  in- 
venteurs de  çct  ordre  : Denon  a cru  en 
voir  là  première  idée  dans  quelques  cha- 
piteaux appartenant  à d’anciens  tem- 
plés  égyptiens. — Comme  le  fût  de  la  co- 
lonne de  cet  ordre  est  sauvent  cannelé , 
et  que  son  chapiteau  a quelque  ressem- 
blance avec  certaines  coiffures  de  femme, 
on  a dit  que  la  colonne  ionique  avait 
pour  type  le  corps  d'une  vierge,  dont  la 
robe  était  simulée  par  les  cannelures  du 
fût.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ordre  est  d’in- 
vention grecque,  puisque  c’est  en  Grèce 
qu'on  trouve  les  plus  anciens  monuments 
construits  suivant  ce  système.  Il  parait 
que  son  nom  lui  vient  d'Ionie,  province 
del’Asie-Mineure.oii  il  fut  perfectionné  et 
adopté  avant  d’ètre  connu  des  autres  peu- 
ples de  la  Grèce. — La  colonne  ionique  se 
compose  de  trois  parties , la  base , le  fit 
et  te  chapiteau  ; les  colonnes  des  temples 
d'Ercchtée,  de  Minerve  Polyade  à Athè- 
nes , ont  des  bases  ornées  de  deux  tores 
séparés  par  une  scotie;  elles  n'ont  point 
de  plinthes,  et  posent  sur  les  marches  du 
temple.  Le  chapiteau  de  cet  ordre , fort 
beau  d'ailleurs,  offre  un  grand  inconvé- 
nient lorsque  ta  colonne  doit  occuper 
l’angle  d'un  péristile  , pareeque  les  qua- 
tre faces  que  forment  les  volutes  ne  sont 
pas  svmétriqués.  Lés  architectes  anciens 
et  modernes  ont  fait  plusieurs  tentatives 
pour  obvier  à ce  défaut  ; quelques-uns 
ont  rendu  les  quatre  faces  du  chapiteau 
semblables,  en  le  coiffant  de  quatre  volu- 
tes : on  en  voit  des  exemptes  au  palais  du 
quai  d’Orsai,  côté  de  la  rue;  l’architecte 
de  l’École-de -Médecine,  Gondouin  , « 
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orné  ses  colonnes  d’angle  de  doux  volules 
placées  en  croix  l’une  sur  l'autre.  — Y 
compris  bases  el  chapiteaux,  la  colonne  io- 
nique a neuf  diamètres  de  hauteur.  Quand 
te  fût  est  orné , on  lui  donne  de  20  à 21 
cannelures;  les  modernes  donnent  une 
plinthe  à la  base , laquelle  est  plus  ou 
moins  ornée  de  tores  ou  de  scotics  d’en- 
trelas,  etc.  Jusqu’à  la  lin  du  xvm* siècle, 
les  modernes  ont  en  général  singulière- 
ment tourmenté  le  chapiteau  ionique.  Des 
ceils  des  volutes  ils  ont  quelquefois  fait 
sortir  des  guirlandes  qui  pendent  au-de- 
vant du  chapiteau  : on  en  voit  un  exem- 
ple dans  les  colonnes  qui  ornent  l'avant- 
corps  de  l’hôtel  des  monnaies  à Paris, 
côté  de  la  rivière;  la  façade  du  Palais- 
Royal  qui  domine  au  midi  , la  seconde 
cour,  offre  des  chapiteaux  ioniques  qui, 
sous  le  rapport  des  ornements,  sont  d’une 
barbarie  complète.  — Les  édifices  d’or- 
dre ionique  pur  et  correct  qui  existent  à 
Paris  sont:  l'Ecole-de-Chirurgic,  les  co- 
lonnades intérieures  de  l'église  deSt-Phi- 
lippe  du-Roule;  la  façade  occidentale  du 
Palaisdes-Tuilcries  présente  des  colon- 
nes de  ce  genre  qui  font  le  plus  grand 
honneur  au  goût  de  Philibert  de  l’Orme 
leur  auteur.  — L’entablement  ionique  se 
compose  d’une  architrave  et  d’une  frise 
séparées  par  trois  bandeaux  qui  ont  l'air 
d’ètre  superposés  en  partie  ; la  corniche 
est  ordinairement  ornée  de  dcnliculcs,  et 
quelquefois  de  modillons.  Tèvssïdae. 

IPÉCACUANHA  (botan.)  Marcgraaff 
et  Pison  , dans  leur  Histoire  naturelle  cl 
medicale  du  Brésil , publiée  au]  milieu 
du  xvii'  siècle , avaient  donné  la  descrip- 
tion et  la  figure  d’une  plante  désignée  au 
Brésilsous  le  nom  d’ ipécacuanha,  et  dont 
les  merveilleuses  propriétés  médicinales 
devaient  faire,  sinon  une  universelle  pa- 
nacée, du  moins  un  agent  thérapeutique 
de  la  plus  haute  importance.  Malheureu- 
sement , la  description  écrite  et  la  déli- 
néation graphique  étaient  également  va- 
gues, également  incomplètes,  et  il  fut  im- 
possible de  rapporter  avec  certitude  la 
plante  désignée  par  MarcgraalT  et  Pison  à 
aucun  genre  alors  connu.  Il  résulta  de  là 
qu’une  multitude  de  plantes  appartenant 


aux  familles  botaniques  les  plus  éloignées, 
et  n’ayant  entre  elles  et  avec  la  plante 
du  Brésil  qu’un  seul  caractère  commun  , 
celui  de  déterminer  des  vomissements,  fu- 
rent introduites  dans  le  commerce  et  usi- 
tées en  thérapeutique  sous  le  nom  d’t- 
pécacuanha ; et,  aujourd'hui  encore,  on 
appelle  ipécacuanha  annelé  et  ipéca- 
cuanha  strié  deux  plantes  appartenant 
à deux  genres  distincts  de  la  famille  des 
rubiacées;  on  appelle  ipécacuanha  blanc 
une  violariée , ipécacuanha  brun  une 
apocynée,  etc., etc.  De  toutes  ces  espèces 
végétales  confondues  dans  la  même  dé- 
nomination et  employées  dans  le  même 
but,  deux  espèces  seulement  sont  aujour- 
d'hui répandues  dans  le  commerce,  à 
l'exclusion  à peu  près  complète  de  tou- 
tes les  autres  : c’est  Vipéeacuanha  an- 
nelé et  V ipécacuanha  strié , tous  deux 
appartenant  à la  famille  des  rubiacées, 
mais  à des  genres  différents.  La  première 
de  ces  espèces  est  originaire  du  Brésil  ; 
ses  racines , grosses  comme  une  plume 
d'oie , irrégulières  , coudées  , rameuses  , 
sont  formées  de  petits  anneaux  aplatis, 
inégaux,  et  séparés  par  des  étranglements 
très  marques.  La  seconde  espèce,  beau- 
coup moins  répandue,  nous  vient  du  Pé- 
rou : scs  racines  cylindriques  , ou  cylin- 
dracées , sont  moins  contournées  et  plus 
rarement  rameuses  que  dans  l’espèce  pré- 
cédente, et  leur  écorce,  brune,  sillonnée 
dans  toute  sa  longueur  par  des  stries  plus 
ou  moins  marquées,  est  divisée , de  loin 
en  loin  seulement,  par  des  étranglements 
circulaires.  Dans  ces  deux  espèces,  il  faut 
distinguer  la  partie  centrale  ou  l’axe  de 
la  racine,  de  la  partie  périphérique  ou 
l’écorce.  L’axe  est  presque  exclusivement 
formé  de  tissu  ligneux  : aussi  cette  por- 
tion de  la  racine  est-elle  à peu  près  iner- 
te; l'écorce  au  contraire  a une  saveur 
âcre,  résineuse,  amère,  qui  indique  des 
propriétés  médicinales  énergiques,  beau- 
coup plus  énergiques  du  reste  dans  I’ipé- 
cacuanha  annelé  que  dans  l'ipécacuanha 
strié.  Les  ipécas  ont  été  dans  ces  der- 
niers temps  l’objet  de  nombreux  travaux  : 
l'analyse  chimique  y a constaté  l’existen- 
ce : 1°  d’une  matière  huileuse , brune  et 
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très  odorante,  qui  donne  à la  racine  sa  • dat  aux  charges  les  plus  importantes  de 


saveur  et  son  odeur  nauséabondes  ; 2° 

un  principe  immédiat  (l 'émétine),  dans 
lequel  résident  les  propriétés  émétiques 
de  la  racine  ; 3“  de  la  cire  végétale , du 
ligneux  , de  l'amidon , quelques  traces 
d’acide  galliquc,  etc.  L’émétine  a été 
retrouvée  dans  la  plupart  des  espèces  vé- 
gétales qui  ont  été  usitées  en  médecine 
sous  le  nom  d ’i/iccacuanha , ce  qui  ex- 
plique les  analogies  qui  existaient  entre 
toutes  ces  espèces  envisagées  comme 
agents  thérapeutiques  ; mais  dans  aucune 
d elles  ce  principe  actif  n’existe  en  des 
proportions  aussi  considérables  que  dans 
l’ipécncuanha  annelé  : aussi  ne  doivent- 
elles  être  envisagées  que  comme  d'utiles 
succédanés.  — Ce  fut  vers  |G4!)  que 
Pison  introduisit  l’ipécacuanha  dans  la 
thérapeutique  comme  un  remède  puissant 
dans  les  affections  dysentériques  ; en 
1G72,  un  médecin  nommé  Legros  en 
importa  une  quantité  considérable  qui 
fut  mise  en  vente  dans  une  pharmacie 
alors  célèbre  de  Paris,  et,  en  IG8G, 
l’emploi  de  l'ipéca  fut  introduit  avec  suc- 
cès par  Helvétius  le  père  . dans  la  prati- 
que des  hôpitaux.  A dater  de  celte  épo- 
que, l'emploi  de  ce  médicament  est  deve- 
nu de  plus  en  plus  général,  cl  l’introduc- 
tion de  faux  ipécas  dans  le  commerce  a 
été  de  plus  en  plus  fréquente.  Aujour- 
d’hui, la  racine  originellement  apportée 
par  Pison  du  Brésil , l’ipécacuanha  an- 
nelé, est  presque  seule  employée , mais 
elle  n’est  plus  envisagée  comme  un  spé- 
cifique contre  la  dysenterie  ; on  la  pres- 
crit surtout  dans  le  but  d’évacuer  immé- 
diatement l’estomac  surchargé , ou  de 
combattre  une  phlegmasie  aiguë  du  tégu- 
ment externe  ou  de  quelques  membranes 
muqueuses  , en  déterminant  une  conges- 
tion subite  vers  la  muqueuse  intestinale. 

II.  BEi.mLD-Lürfcvr.E. 

IPMCRATE,  eut  pour  patrie  Athè- 
nes, pour  père  un  cordonnier.  Mais  à 
Athènes,  les  talents  et  les  vertus  tenaient 
lieu  de  noblesse,  et  le  mérite  seul  faisait 
les  grands  hommes.  Enrôlé  de  bonne 
heure  dans  les  troupes  athéniennes , il 
passa  rapidement  du  rang  de  simple  sol- 


l’armée.  Il  dut  son  illustration  moins  a 
l'éclat  de  ses  exploits  qu’à  la  profondeur 
de  ses  connaissances  stratégiques.— Sui- 
vons-Ic  dans  sa  carrière.  — Fort  jeune 
encore,  placé  à la  tète  des  troupes  en- 
voyées contre  les  Thraces,  il  remit  Seu- 
thi  s sur  le  trône. — A 20  ans,  il  marcha 
avec  Conon  contre  Agésilas,  qui  mena- 
çait la  liberté  d'Athènes,  fixa  les  regards, 
et  réunit  les  suffrages  de  scs  concitoyens. 
Au  siège  de  Corinthe,  il  introduisit  une 
discipline  si  sévère  qu'il  n'y  eut  jamais 
dans  la  Grèce  de  troupes  mieux  aguer- 
ries ni  plus  soumises  à leur  chef.  Il  les 
accoutuma  à sc  ranger  si  bien  d’elles- 
mêmes  en  bataille  au  premier  signal 
que  chaque  soldat  semblait  avoir  été 
posté  par  le  plus  habile  capitaine.  C’est 
avec  une  telle  armée  qu'il  enleva  le  fa- 
meux corps  d’infanterie  lacédémonien, 
exploit  tant  célébré  dans  la  Grèce  en- 
tière. Depuis  lors,  Sparte  laissa  respirer 
sa  rivale,  et  implora  môme  son  secours, 
quand  d'autres  menacèrent  sa  liberté. 
Lorsque  Artaxercès  résolut  de  porter  la 
guerre  eu  Egypte,  il  demanda  un  géné- 
ral aux  Athéniens  : ceux-ci  ne  crurent 
pas  pouvoir  envoyer  un  capitaine  plus 
expérimenté  qu'Tphicrate.  Mais  Artaxer- 
cès lui  adjoignit  Pharnabazc.  Le  -atra- 
pe,  par  son  ignorance  cl  sa  lâcheté,  fil 
échouer  l’expédition  , retourna  en  hâte  à 
la  cour,  calomnia,  noircit  Ipliicrate,  et 
manœuvra  si  bien  que  son  maître  accusa 
ce  dernier  auprès  des  Athéniens  : mais 
les  Athéniens  connaissaient  l’habileté  de 
leur  général , cl  ils  ne  tirent  pas  cas  de 
l'accusation.  — Plusieurs  autres  expédi- 
tions justifièrent  la  haute  epiuion  que 
l’on  avait  de  ses  talents.  Enfin,  vers  l’an 
357  avant  J.-C.,  il  fut  envoyé  avec  Ti- 
mothée et  Charès,  pour  remettre  sous  la 
puissance  d’Athènes  Byzance  et  plusieurs 
autres  villes  qui  s'étaient  séparées  de  son 
alliance,  l es  Hottes  étaient  en  présence. 
Une  tempête  horrible  dispersa  une  par- 
tie des  vaisseaux  d'Athènes.  Néanmoins, 
Charès  voulait  que  l’on  combattit.  Iphi- 
cralc  et  Tanolhée  s'y  opposèrent.  L'autre 
les  accusa  devant  le  peuple.  Le  peuple 


11»  Il  (17 

les  condamna  d’abord.  Iphicrale  se  dé- 
fendit avec  autant  de  noblesse  que  de 
courage, et  il  déploya  dans  cette  affaire  un 
genre  d’éloquence  tout  nouveau  : il  arma 
quelques  jeunes  gens  de  son  parti,  et  les 
plaça  dans  le  tribunal , où  ils  montraient 
de  temps  en  temps  les  poignards  qu’ils 
tenaient  sous  leurs  manteau*.  Les  juges, 
s'en  étant  aperçus,  semblaient  lui  en 
/aire  un  reproche  : « IS"est-il  pas  juste, 
s'écria  l'illustre  guerrier,  que  celui  qui 
a constamment  porté  les  armes  pour  sa 
patrie  les  prenne  également  quand  il 
s'agit  de  défendre  ses  jours?  » — Sa  pru- 
dence était  connue.  Il  triompha  , fut  ab- 
sous, mais  quitta  immédiatement  le  ser- 
vice militaire. — Il  parvint  à une  extrême 
vieillesse,  et  emporta  au  tombeau  l’estime 
générale  et  l’affection  de  ses  concitoyens. 
Tout  fils  de  cordonnier  qu'il  était,  il  avait 
épousé  la  fille  de  Cotys,  roi  deThracc — 
Son  génie  retrempa  la  discipline,  et  or- 
ganisa la  victoire.  Voici  quelques-uns 
des  changements  importants  qu'il  opéra. 
Ce  fut  lui,  dit  INcpos,  qui  changea  l'ar- 
mure du  fantassin.  Ou  avait  porté  jusque 
alors  d’énormes  boucliers,  de  courtes  ja- 
velines et  de  petites  épées  ; il  doubla  ta 
longueur  de  l’épée  et  de  la  javeline,  et, 
adoptant  une  autre  matière  pour  la  con- 
fection des  boucliers,  il  substitua  le  lin 
h l’airain  et  au  fer.  Désormais  plus  libre 
dans  ses  mouvements,  le  soldat  eut  une 
armure  qui  le  protégeait  sans  l’accabler. 
Enfin,  et  ceci  donne  une  idée  de  l’habi- 
leté du  soldat  élevé  à son  école,  on  les 
appelait  dans  la  Grèce  les  i/ihicratiens, 
comme  à Rome  on  appelait  fubiens  les 
soldats  aguerris  par  Fabius.  Bosvalot. 

IPHIGÉNIE  ou  IPHIANASSE,  était 
fille  de  Clytcmnestre  et  d'Agamemnon. 
Toute  la  Grèce,  accourue  à l'appel  de 
IMénélas , et  rassemblée  sur  le  détroit 
d'Euripe,  n’attendait  qu’un  vent  favora- 
ble pour  s'élancer  sur  les  rivages  de  la 
Troadc;  mais  un  calme  continuel  enchaî- 
nait leurs  vaisseaux  en  l’Aulidc  , et  dés- 
espérait leur  impatience. L’oracle  est  con- 
sulté, et  Calchas  répond  que  la  déesse  de 
ces  lieux  rendra  les  vents  a leurs  voiles 
si  le  sang  de  la  jeune  Iphigénie  arrose 
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son  hôtel.  La  vierge,  victime  dévouée  à 
l'ambition  paternelle,  à la  vengeance  de 
Ménélas,  k la  gloire  de  la  Grèce  et  aux 
menaces  de  l'armée,  est  couronnée  de 
fleurs,  et  marche  avec  résignation  vers  le 
temple  : mais  Diane  descend  au  milieu 
d’un  nuage,  dérobe  l'innocente  au  sacri- 
fice et  le  couteau  du  prêtre  ne  trouve, 
au  lieu  d'Iphigénie,  qu’une  biche,  of- 
frande moins  odieuse  à la  déité. — Trans- 
portée dans  la  Tauride,  cette  fille  d'A- 
gamemnon voulut  consacrer  au  culte  de 
Diane  une  vie  qu’elle  dex’ait  à Diane; 
mais  Thoas,  le  tyran  de  la  Cliersonncse, 
arrosait  les  autels  de  la  déesse  avec  le 
sang  des  étrangers  que  l'ignorance,  le 
hasard  ou  le  malheur  jetait  sur  ses  riva- 
ges. Orestc  y vint  sur  la  promesse  des 
oracles  : là  , des  cérémonies  expiatoires 
devaient  ramener  le  repos  dans  son  ame 
obsédée  par  les  furies.  Cependant,  la  loi 
du  tyran  condamnait  l’étranger  au  cou- 
teau de  la  prêtresse  : Iphigénie  allait  im- 
moler son  frère,  si  la  Providence  n’cftt 
désarmé  son  bras , en  lui  découvrant 
Orestc  dans  la  victime.  La  mort  retourna 
donc  au  tyran , qui  l’envoyait  au  frère 
par  les  mains  de  la  sœur,  et  les  enfants 
d'Agamemnon  quittèrent  ce  pays  inhos- 
pitalier, emportant  avec  eux  la  statue  de 
la  déesse,  deux  fois  libératrice. 

Hippolïtk  Faccm. 

IRAN  (v.  Perse). 

IRÈNE.  Tout  est  contraste  et  vicissi- 
tude dans  la  vie  de  cette  impératrice  de 
Constantinople,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu’à sa  béatification.  Femme  grande  et 
forte,  mère  ambitieuse  et  dénaturée,  elle 
s’éleva  jusqu'au  faite  de  la  puissance  et 
descendit  jusqu’aux  derniers  échelons  de 
la  misère  et  de  l'oubli.  Un  moine,  le  père 
Mignot,  n’a  trouvé  dans  cette  vie  si  dra- 
matique et  si  agitée  qu’une  histoire , ou 
plutôt  un  pauvre  roman  bien  froid,  bien 
guindé,  publié  à Amsterdam  (Paris), 
1762,  in-12,  et  fort  vanté  de  son  temps. 
J'ai  eu  la  curiosité  de  le  lire,  cl  je  n’en- 
gage qui  que  ce'soit  à suivre  mon  exem- 
ple.— Irène  naquit  à Athènes  l'illustre, 
dans  une  condition  si  obscure  que  l'histoi- 
re n’a  pu  recueillir  le  nom  de  ses  parents  ; 

12. 


Digitized 


IÙÊ  ( 

mais  elle  était  belle,  spirituelle,  aimable  ; 
elleétait  orpliclincet  pauvre  : le  vieil  em- 
pereur Constantin-Copronyme  la  vit,  et 
ravi  de  scs  charmes  et  de  ses  talents,  il  lui 
demanda  si  elle  voulait  être  l'épouse  de 
l'héritier  des  Césars,  du  jeune  Leon,  son 
successeur  au  trône.  La  question  dû  prin- 
ce fut  l'étincelle  électrique  qui  alla  ré- 
veiller au  fond  du  cœur  de  la  jeune  fille 
cette  funeste  ambition  dont  les  suites  de- 
vaient la  précipiter  dans  le  crime — Le 
mariage  d'Irène  et  de  Léon  fut  célébré 
en  769  par  des  fêtes  magnifiques.  L'adroite 
fiancée  était  déjà  maîtresse  de  la  confiance 
d'un  époux  que  sa  faible  santé  éloignait 
du  tracas  des  affaires  et  des  agitations  de 
l’empire. Une  question  qui  paraît  aujour- 
d'hui fort  peu  import  nie.  mais  qui  alors 
planait  sur  toutes  les  autres,  la  question  du 
culte  des  images,  divisait  l'empire  d'O- 
rient , et  tenait  les  esprits  dans  une  in- 
quiétude, dans  une  fièvre  continuelle:  la 
nouvelle  princesse  usa  de  son  influence 
pour  suspendre  les  poursuites  commen- 
cées contre  les  prêtres  qui  soutenaient  ce 
culte;  sa  protection  les  groupa  autour 
d'elle,  et  bientôt  elle  se  trouva  à la  tête 
d'un  parti  sans  qu’elle  songeât  peut  être  à 
s’en  faireun.  Léon,  au  lit  de  mort,  laissa  à 
Irène  la  tutoie  de  leur  fils  Conslantin,  âgé 
de  I « ans.  Ce  fut  alors  qu'on  la  vit  déployer 
tous  les  talents  qui  sont  l’apanage  d’une 
grande  reine,  déjouer  les  conspirations 
qui  troublent  presque  toujours  les  mino- 
rités, et,  après  avoir  consolidé  lapais  in- 
térieure par  de  sévères  exemples,  étendre 
et  f.t  ire  respecter  I indépendance  de  1 em- 
pire au  dehors.  La  grande  main  de  Char- 
lemagne s'étendait  sur  l'Italie  : ce  beau 
fleuron  de  la  couronne  d’Orienl  était  au 
moment  d'échapper  à la  régente  ; trop 
faible  pour  s'opposer  avec  avantage  aux 
formidables  desseins  du  monarque  fran- 
çais, elle  s'efforça  de  se  le  rendre  favora- 
ble en  lui  proposant  d'unir  sa  fille  Rotru- 
do  à son  fils  Constantin.  — Les  Sarrasins 
s’avançaient  du  fond  de  l'Asie  comme  un 
torrent.  Irène  marcha  à leur  rencontre  et 
les  battit  plusieurs  fois;  mais  le  sort  tra- 
hit son  courage  , et  elle  se  vit  forcée  de 
Conclure  k propos  une  pais  désavanta- 
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geuse  avec  le  célèbre  khalife  Haroun-al- 
Raschid.  Elle  tourna  alors  ses  armes  vers 
la  Sicile , qu'elle  rangea  sous  son  obéis- 
sance, et  expulsa  delà  Grèce  lesSclavons, 
qui  s'en  étaient  emparés  sous  le  rèsne  de 
Copronyme. — Pendant  ce  temps,  le  schis- 
me qui  désolait  l’église  d’Orient  avait 
fait  des  progrès  ; Irène  assemble  un  con- 
cile à Constantinople;  les  évêques  qui  s'y 
rendaient  sont  insultés  par  les  soldats,  la 
plupart  iconoclastes  furieux.  L’impéra- 
trice licencie  sa  garde,  et  transfère  à Ni- 
céele  concile,  qui  prononce  avec  pompe 

la  restauration  du  culte  des  images Sur 

ces  entrefaites,  Charlemagne  ne  se  pres- 
sait pas  d’unir  sa  fille  au  fils  d’Irène;  il 
tenait  toujours  à ses  prétentions  sur  l’I- 
talie. Irène  brise  la  future  union,  et  fait 
épouser  au  jeune  Constantin  une  fille  très 
belle,  mais  de  basse  extraction  : elle  n'ou- 
bliait pas,  l'impératrice,  son  obscure  ori- 
gine et  sa  miraculeuse  élévation. — Con- 
stantin avait  20  ans  ; sa  mère  ne  cessait 
de  le  tenir  éloigné  des  affaires  ; ses  amis 
lui  conseillent  d’exiler  en  Sicile  ce  des- 
pote incommode,  afin  de  pouvoir  régner 
seul  et  sans  tuteur.  Irène,  instruite  du 
complot,  en  livre  les  auteurs  à la  sévérité 
des  lois  ; puis  elle  châtie  son  fils  comme 
un  enfant  indocile,  en  lui  ordonnant  de 
garder  sa  chambre;  elle  exige  de  ses  gar- 
des le  serment  de  n'obéir  qu’à  elle  seule. 
Les  Arméniens  refusent  de  se  soumettre 
a cette  violence;  la  révolte  gagne  l'armée; 
le  soulèvement  devient  général,  et  Con- 
stantin , ceignant  son  front  du  diadème 
impérial,  confine  sa  mère  dans  le  château 
d Élcutbère,  qu'elle  a fait  construire  sur 
les  bords  de  la  Propontide.— Irène  parut 
se  soumettre  avec  résignation  à sa  desti- 
née. Elle  dissimula  son  ressentiment,  sé- 
duisit les  prêtres  et  les  nobles  qui  venaient 
la  visiter , et  obtint  de  son  fils  de  repa- 
raître à la  cour  après  un  exil  de  quinze 
mois. — Cependant,  Constantin  , dont  on 
avait  totalement  négligé  l'éducation,  et 
dont  sa  mère  encourageait  les  débauches, 
perdait  par  son  inexpérience  l'attache- 
ment des  soldats,  et  s'aliénait  leurs  coeurs 
par  sa  sévérité.  Personne  n'avait  confiance 
en  lui,  et  toutes  ses  expéditions  étaient 
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malheureuses;  le  mécontentement  ga- 
gnait toutes  les  classes.  Irène  profite  de 
la  disposition  des  esprits:  elle  ourdit  une 
conspiration  conlre  son  propre  enfant,  le 
faitarrèler,  charger  de  fers,  et,  pour  l'é- 
loigner à jamais  du  trône,  elle  a la  barba- 
rie d'ordonner  qu’on  lui  crève  les  yeux. 
L’ordre  est  exécute  au  bruit  des  trans- 
ports de  joie  de  celte  mère  dénaturée. 
Quelques  historiens  ont  prétendu  que  le 
malheureux  jeune  homme  ne  survécut 
pas  à cette  calastrophc.  Gibbon  ( Histoi- 
re de  la  décadence  de  l'empire  romain, 
ch.  48)  n’est  pas  de  cet  avis;  il  assure 
qu’il  languit  encore  plusieurs  années, 
opprimé  par  sa  mère  et  oublié  du  reste  du 
monde.  Irène,  maîtresse  enfin  d’un  trône 
objet  depuis  si  long  temps  de  ses  vcpux, 
chercha  à se  concilier  les  masses  par  la 
douceur  et  la  clémence  ; elle  dota  les  égli- 
ses, fonda  des  hospices,  diminua  les  im- 
pôts , fit  cesser  les  poursuites  exercées 
contre  les  débiteurs  du  trésor,  rappela 
les  ciilés.  et  réduisit  bientôt  ses  ennemis 
au  silence.  Elle  parcourait  les  rues  de 
Constantinople  dans  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs,  dont  quatre  pa- 
triciens, marchant  à pied,  tenaient  les  rê- 
nes. Ces  patriciens  étaient  de  misérables 
eunuques  , méprisés  et  haïs  du  peuple. 
Deux  d’entre  eux,  Aïce  et  Slaurace,  fu- 
rent assez  ingrats  pour  conspirer  contre 
leur  bienfaitrice.  Irène  découvrit  le  com- 
plot, et  Staurace  paya  de  sa  vie  celte  tra- 
hison.— Cependant,  Charlemagne,  tou- 
jours vainqueur,  menaçait  l’empire  d’O- 
rient.  L’impératrice,  pour  prévenir  le  dé- 
membrement de  ses  états,  envoie  offrir  sa 
propre  main  au  monarque  qu’elle  a jadis 
dédaigné.  Mais  dans  l’intervalle,  Barda- 
nes,  dit  le  Turc,  un  de  ses  généraux,  se 
fait  couronner  par  l’armée,  tandis  que 
sept  eunuques  font  un  empereur  du  tré- 
sorier ÎMcéphorc. Celui-ci.  sacré  clandes- 
tinement par  le  patriarche  Taraise.se 
présente  le  lendemain  h Irène,  retenue 
dans  son  lit  par  une  indisposition  , pro- 
teste qu’il  n’a  cédé  qu’à  la  force  , et  lui 
jure  de  consacrer  son  pouvoir  et  sa  vie  à 
la  rendre  heureuse  ; l’impératrice  lui  de- 
mande pour  toute  faveur  d’habiter  son 
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palais  d’Elcuthere,  et  d’y  finir  scs  jours 
dans  la  retraite  et  les  larmes  ; Ricéphorc 
feint  d’y  consentir,  à condition  que  le  tré- 
sor de  l'empire  lui  sera  remis  intact;  mais 
à peine  en  est-il  maitre  qu'il  la  relcgue 
dans  l'ile  de  l.cshos,  où  elle  est  réduite  à 
filer  du  lin  pour  vivre  Elle  meurt  en  803 
à l'ôgede  I f ans.  Les  Grecs,  oubliant  scs 
crimes,  et  touchés  sans  doute  de  sa  péni- 
tence , l'ont  mise  au  rang  de  leurs  sain- 
tes, et  célèbrent  sa  fête  le  1 & août. Cruelle 
dans  son  ambition,  elle  avait  fait  pour- 
tant couper  bon  nombre  de  langues  et 
arracher  bon  nombre  d'yeux  ; mais  elle 
avait  aussi  fondé  des  monastères  et  réta- 
bli le  culte  des  images.  ... 

Mm*  UE  Moxci.ave. 

•I1VÉXÉE  fSt) , dont  le  nom,  selon  la 
remarque  d’Kusèbe , signifie  pacifique, 
était  Grec  d’origine.  Il  naquit  vers  l’an 
170  de  J.-C.,  probablement  dans  l’Asic- 
Mineure,  et  fut  élevé  par  saint  Papias*. 
qui  avait  connu  les  apôtres,  et  par  saint 
Polycarpc  , évêque  de  Smyrne.  Instruit 
tout  à la  fois  dans  la  science  profane  et 
dans  la  science  des  saints , il  montra  de 
bonne  heure  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion un  zèle  qui  fit  présager  ce  qu’elle 
devait  en  attendre. Les  fables  de  la  mytho- 
logie et  les  erreurs  des  philosophes  for- 
mant, à cette  époque,  la  hase  de  presque 
toutes  les  hérésies,  il  s’appliqua  surtout  à 
étudier,  et  les  mythes  du  paganisme,  et. 
les  systèmes  de  philosophie  des  différen- 
tes écoles.  Quand  ses  études  furent  termi- 
nées, on  l’envoya,  avec  quelques  compa- 
gnons, dans  les  Gaules,  dont  les  provin- 
ces voisines  de  la  Narbonnaise  avaient 
seules  entendu  prêcher  l’Évangile.  Saint 
Pothin  , premier  évêque  de  Lyon  , l’or- 
donna prêtre  et  l’agrégea  au  clergé  de  ce 
diocèse.  11  y exerça  sans  éclat  les  plus 
humbles  fonctionsdu  saint  ministère  jus- 
qu’en 177  ; à cette  époque,  il  fut  envoyé 
auprès  du  pape  Eleuthère  pour  lui  de- 
mander, au  nom  des  fidèles  de  Vienne  et 
de  Lyon  , de  ne  point  retrancher  de  sa 
communion  les  Orientaux  qui  conti- 
nuaient à célébrer  la  Pâque  le  même  jour 
que  les  juifs. — Pendant  ce  voyage, une 
violente  persécutions’élevadans  les  Gau- 
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les.  Le  sang  des  martyrs  coula  de  nouveau, 
et  saint  Pollùn,  alïaibli  déjà  par  son  grand 
âge  , succomba  aux  mauvais  traitements 
dont  il  fut  l’objet.  Irénée,  a peine  de  re- 
tour à la  mort  du  saint  vieillard,  fut,  d’u- 
ne  voix  unanime,  élu  pour  lui  succéder, 
et  se  trouva  chargé  de  diriger  cette  église 
célèbre  dans  le  moment  où  les  fureurs  des 
idolâtres  faisaient  chaque  jour  de  nou- 
velles victimes.  En  quelques  mois  il  con- 
vertit la  ville  entière,  dit  saint  Grégoire 
de  Tours  (Ilisl.  Fr. , ni , 29  ).  Le  calme 
succéda  à ce  violent  orage,  sous  Commo- 
de, fils  et  successeur  de  Marc-Aurèle,  et 
le  nouvel  évêque,  ne  trouvant  pas  dans 
son  diocèse,  en  partie  dépeuplé  par  les 
supplices  récents,  un  aliment  sutlisaqj  à 
son  sèle , se  livra  contre  les  hérétiques 
à la  composition  d'ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns nous  ont  été  conservés.  — Ce 
temps  de  repos  dura  peu.  Sévère,  donlle 
gouvernement  avait,  dès  le  principe,  pa- 
ru plein  de  justice  et  de  modération,  ou- 
blia promptement  les  services  que  lui 
avaient  rendus  les  chrétiens,  et  alluma 
en  202  le  flambeau  de  la  cinquième  per- 
sécution. ftulle  part  la  foi  n'eut  à comp- 
ter un  aussi  grand  nombre  de  martyrs  ; 
des  ruisseaux  de  sang  coulaient  dans  les 
rues,  dit  saint  Grégoire  de  Tours  (ffisl. 
Franc.,  ni , 2);  une  ancienne  épitaphe, 
dont  nous  conservons  ce  vers  tout-à-fait 
historique,  porte  le  nombre  des  victimes 
à 19,000  : 

Milba  tlena  opreinque  furrunl  sab  duce  tatilo. 

Ce  chef  n’était  autre  qne  le  saint  évêque, 
qui  reçut  la  couronne  du  marty  re  , en 
203  à peu  près,  au  milieu  du  troupeau 
qu'il  avait  constamment  édifié  par  scs 
exemples  et  soutenu  par  sa  parole.  Les 
Grecs  l honorent  le  23  août  et  les  Latins 
le  23  juin.  Sa  mémoire  est  en  grande  vé- 
nération dans  toute  la  province  de  Lyon, 
et  le  grand  séminaire  est  sous  son  invoca- 
tion. Il  était  impossible  d’oflrir  aux  jeu- 
nes lévites  un  plus  illustre  patron  et  un 
plus  parfait  modèle  de  la  vie  sacerdotale. 
Les  reliques  du  saint  évêque , dissipées 
par  les  huguenots  en  1562,  Turent  perdues, 
à l'exception  de  son  crâne,  qu’un  (ervent 
catholique  put  soustraire  à leurs  recher- 


ches cl  déposer  dans  le  trésor  de  1 église 
primatiale. — Les  ouvrages  que  saint  lré- 
née  a composés  pour  la  défense  de  la  Toi 
sont  tous  également  remarquables  par  la 
force  de  la  dialectique,  par  la  vivacité  de 
l’expression,  et  par  l'entrainement  d’une 
conviction  profonde.  Quelques-uns  sont 
parvenus  intacts  jusqu’à  nous,  d'aulrcs 
ont  été  perdus  en  partie,  et  quelques-uns 
totalement.  Le  plus  important  est  son 
traité  en  cinq  livres  Contre  les  hérésies, 
particulièrement  contre  lesgnostiques  et 
les  Valentiniens.  Dans  le  1er livre,  il  ex- 
pose les  rêveries  de  Valentin  sur  la  gé- 
néalogie des  trente  Eoncs,  et  les  erreurs 
des  autres  sectaires  qui  parurent  à la 
nais-ance  du  christianisme  ; dans  le  se- 
cond, il  montre  que  Dieu  a créé  l'uni- 
vers, et  réfute  le  système  des  Eones  ; dans 
le  troisième,  il  venge  les  saintes  écritures 
et  la  tradition  des  attaques  dont  elles 
étaient  l’objet;  dans  le  quatrième,  il  prou- 
ve l’unité  de  Dieu,  la  divinité  de  l'Eu- 
charistie, et  discute  la  preuve  de  la  véri- 
table église  tirée  de  la  multitude  des 
martyrs  ; dans  le  cinquième  enfin,  il  parle 
de  notre  ndemplion  par  J. -G.,  de  la  ré- 
surrection des  corps,  des  prophéties  et 
des  miracles.  Il  soutient,  dans  ce  livre, 
l’opinion  des  millénaristes,  que  l'église  a 
plus  tard  condamnée.  Il  adressa  ensuite  à 
un  de  ses  condisciples  nommé  Florin  une 
lettre  qu’il  intitula  : De  la  monarchie 
ou  unité  de  Dteu , et  que  Dieu  n'est 
point  l’auteur  du  péché;  il  nous  en  reste 
quelques  fragments.  La  force  des  raisons 
du  saint  évêque,  aidée  de  la  grâce,  rame- 
na Florin  à l’unité  : malheureusement, 
l'inconstance  de  son  caractère  le  précipita 
bientôt  dans  les  erreurs  des  Valentiniens  ; 
touché  de  cette  nouvelle  chute , saint 
Irénée,  sans  se  laisser  décourager,  écrivit 
pour  lui  son  Oydnadc  (ou  Ve  oclav a), 
réfutation  complète  du  système  des  huit 
principaux  Eones,  auxquels  Valentin  at- 
tribuait la  création  et  le  gouvernement 
du  monde;  il  n'en  existe  plus  que  les 
conclusions,  conservées  par  Eusèbe  dans 
son  Histoire  (liv.  v,  ch.  20 ).  Enfin,  il 
composa  contre  Blaste  un  traité  Du  schis- 
me, qui  est  perdu  depuis  long-temps,  cl 
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il  adressa  au  pape  Victor  une  lettre  fort 
remarquable  pourlui  demander  de  nepas 
porter  trop  loin  la  sévérité  contre  ceux 
qui  refusaient  de  célébrer  la  Pâque  au 
jour  fixé  par  l’église.  Nous  avons  quelques 
passages  de  cette  épître,  dans  laquelle  la 
plus  respectueuse  soumission  n’exclutpas 
une  digne  et  honorable  fermeté.  Nous 
avons  dit  comment , en  peu  de  mots , les 
fidèles  firent  un  brillant  éloge  de  saint 
Jténéc  , quand  ils  le  députèrent  auprès 
du  saint-siège  : Terlullien,  Eusèbe,  saint 
Épiphane,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
Théodorét , saint  Clément  d’Alexandrie, 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  presque  tous 
les  pères  cl  tous  les  docteurs  de  l'église 
ont  sanctionné  ce  jugement  en  le  mon- 
trant comme  un  des  plus  grands  saints , 
en  le  citant  comme  un  des  plus  savants 
et  des  plus  illustres  défenseurs  de  la  foi. 
— Ses  oeuvres  ont  été  publiées  d'abord 
par  Erasme,  à Bâle,  en  1 5 2 <•  - Jusqu’en 
1 570,  Paris,  Bâle  et  Genève  en  donnè- 
rent successivement  plusieurs  éditions, 
tant  in-S°  qn'in-fol.  j en  1571,  les  presses 
de  Bâle  en  tirent  une  in-fol.,  à laquelle 
Jean  Coruaro  ajouta  quelques  fragments 
nouveaux.  I’evardent  profita  de  ce  tra- 
vail dans  son  édition  de  Paris  (1 575,  1 576]; 
on  l'inséra  aussi  dans  celles  de  Coiogne 
( 1 59C  et  1625),  de  Paris  (1630  et  I G J 5), 
et  dans  la  Bibliothèque  des  Pires  (Lyon, 
1 677,  in-fol.).  Grabe  en  fit  une  nouvelle 
à Oxford,  en  1702;  malheureusement,  il 
y introduisit  des  notes  qui  défigurent 
l'ouvrage  primitif,  et  qui  ne  sont  que  la 
défense  des  opinions  personnelles  de  l'é- 
diteur. Enfin,  la  meilleure  de  toutes  pa- 
rut à Paris,  en  17 10  , in-fol.  : le  père 
Massuct,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  St-Maur  , qui  la  donna , y fit  insérer 
trois  dissertations  fort  remarquables.  Cette 
édition  futreproduite  à Venise,  en  1731, 
avec  des  notes,  et  quatre  nouveaux  frag- 
ments, publiés  séparément  (1715.  in-8"), 
par  Psaft,  luthérien.  On  trouve  dans  la 
Colleclio  setecla  SS.  teelesiœ  palrwn 
(Paris,  1829,  tomes  2 et  3) les  cinq  livres 
Cmlrc  1rs  hérésies  j des  fragments  de  la 
lettre  J:  Florin  et  de  l'épitreaupape  Vic- 
tor. Don  Gervaisc  a publié  une  Vie  de 


S.Iréne'c  ((Paris,  1723,  2 vol.  in- 12). 

L’abbé  J.  Duplsssv. 

IRIDIUM,  à' iris  (arc-en-ciel),  métal 
découvert  dans  la  mine  de  platino  par 
Dcscotils,  et  rangé  dans  la  6e  section  de 
Thénard.  Il  est  solide,  blanc,  grisâtre, 
légèrement  ductile,  dur,  d'une  pesanteur 
spécifique  inconnue,  et  fort  difficile  à 
fondre. I.cs  acides  sulfurique,  nitrique  et 
liydrochloriquc  n’agissent  point  sur  lui. 
L’eau  régale  ne  l’attaque  qu’à  grand’ 
peine.  Suivant  M.  Vauquelin,  l'iridium 
est  susceptible  de  former  deux  oxydes  et 
de  donner  des  sels  qui  ne  sont  jamais  sim- 
ples , mais  toujours  avec  excès  d’alcali. 
Leurs  dissolutions  présentent  des  nuances 
de  différentes  couleurs,  suivant  qu’on  les 
Aaiiffc  ou  qu’on  les  met  en  contact  avec 
du  chlore.  C’est  à raison  de  celte  pro- 
priété qu'on  lui  a donné  le  nom  d'irr- 
dium.  Il  est  sans  usage.  X. 

IRIS  (ou  l’arc-en-ciel),  désignée  par 
les  poètes  comme  la  messagère  des  dieux, 
est  fille  de  Tliaumas,  l'un  des  centaures 
qui  prirent  la  fuite  dans  le  combat  qui  eut 
lieu  aux  noces  de  Pîrilhoüs  ctd’Elec- 
tra.  — Hésiode,  dans  la  peinture  qu’il 
fait  des  dieux  qui  occupent  l'olympe, 
n’a  pas  négligé  de  personnifier  l’arc-en- 
ciel  sous  le  nom  d’iris,  et  de  peindre 
l’admiration  de  tous  les  peuples  pour  la 
beauté  cl  la  richesse  de  ses  couleurs. 
Homère  la  regarde  comme  la  plus  fidèle 
îles  compagnes  de  Junon  ; il  la  compare 
aussi  à Mercure  pour  son  habileté  à rem- 
plir quelques  messages  dont  elle  fut 
chargée  par  Jupiter  : ce  pools  la  nom- 
me la  messagère  aux  pieds  légers  ; et 
dans  l’Illiade,  il  lui  donne  des  ailes  d’or, 
pour  exprimer  la  noblesse  de  ses  mis- 
sions, et  la  célérité  qu'elle  met  à exécu- 
ter les  ordres  qu'eUe  reçoit  des  dieux. — 
Suivant  Théocrite,  Iris  fait  le  lit  de  Ju- 
non, et  selon  Apollonius  elle  remplit  au- 
près de  la  déesse  le  rôle  de  chambellan, 
c’est-à-dire  qu’elle  introduit  dans  son  pa- 
lais ceux  qu’elle  demande.  Vénus  blessée 
au  siège  de  Troie  est  reconduite  par  Iris 
sur  le  char  de  Mars,  dans  l’Olympe.  En- 
fin, Virgile,  dans  son  Êntidt , lui  attribue 
auprès  des  mourants,  une  fonction  qui 
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appartient  ordinairement  à Proserpine: 
elle  coupe  û Didon  le  cheveu  fatal 
par  lequel  cette  princesse  tient  à la  vie, 
et  dont  la  privation  la  conduit  mourante 
au  Tartare.  C'r  A.  Lxsoin. 

La  lumière  que  nous  appelons  b/an- 
che , sc  compose , suivant  l'hypothèse 
de  Newton , de  rayons  diversement  co- 
lorés , qui  sont  le  rouge  , l’orangé , le 
jaune ,1e  vert,  l’indigo,  le  bleu,  le  vio- 
let. Lorsque  ces  rayons  traversent  un 
milieu  tel  qu'un  nuage , un  prisme  de 
verre,  ils  prennent  des  directions  diffé- 
rentes et  vont  former  dans  l'œil  du  spec- 
tateur des  images  diversement  colorées, 
dans  lesquelles  dominent  tantôt  le  rou- 
ge, le  jaune,  le  bleu,  suivant  les  circon- 
stances (v.  pour  plus  de  développement 
Aic-es-Ciii,  Lumièsi,  Optique). 

En  termes  d’anatomie,  c'est  le  cercle 
coloré  qui  entoure  la  prunelle  de  l’œil. 

T sYssÈoai. 

IRIS  (iris,  Linn.  [botan.]).  Genre  de 
plantes  de  la  triandrie  monogynie  de 
Linmeus,  et  de  la  famille  des  < ridées.  — 
Les  Iris  sont  des  plantes  vivaces  et 
herbacées  ; leurs  racines  sont  en  général 
munies  d’un  rhizôroe  horizontal  tubéreux 
et  charnu  ; leurs  feuilles  alongées,  ai- 
guës, tranchantes  par  leurs  bords,  uni- 
formes, engaînent  par  leurs  bases  une 
hampe  tantôt  cylindrique  et  tantôt  an- 
guleuse, qui  porte  de  grandes  fleurs,  ses- 
siles  ou  pédonculées,  enveloppées  dans 
des  spathes  scaricuscs,  et  nuancées  des 
couleurs  les  plus  riches  et  les  plus  va- 
riées de  l'arc-cn-ciel.  Le  calice  de  ces 
fleurs  est  nul  ; leur  corolle , monopétale 
et  irrégulière, est  tubulcc  inférieurement, 
et  son  limbe  est  profondément  séparé  en 
six  divisions  onguiculées  et  inégales  : 
leur  ovaire,  infère  et  ovoïde,  est  sur- 
monté d’un  style  court,  terminé  par 
trois  stigmates  pétaloi'des  qui  recouvrent 
les  étamines  ; leur  fruit  est  une  capsule 
oblongue  et  triloculairc,  dont  chaque 
loge  renferme  plusieurs  graines  arron- 
dies.— Dansle  Systcma  vcgctabilium  de 
Roemer  et  de  Schultes  sont  dénommées 
et  décrites  quatre-vingt-douze  espèces 
d’iris  : parmi  celles-ci,  les  unes  croissent 


à l’état  sauvage  en  Europe;  les  autres 
sont  originaires  de  l’Asie,  de  l'Afrique 
méridionale,  de  l’Amérique.  Nous  n’en 
citerons  ici  qu'un  fort  petit  nombre,  et 
nous  choisirons  de  préférence  celles  que 
l’on  cultive  dans  nos  jardins,  soit  pour  la 
beauté  de  leurs  fleurs,  soit  pour  leurs 
propriétés  médicinales. — L’iris  de  Flo- 
rence croit  naturellement  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe  ; sa  racine, 
noueuse  et  odorante,  supporte  une  tige 
haute  d'un  pied  environ,  engainée  à sa 
base  dans  des  feuilles  glabres  et  unifor- 
mes , et  environnée  à son  sommet  de 
grandes  fleurs  sessiles,  blanches,  striées 
de  jaune,  et  d’une  odeur  extrêmement 
suave.  La  racine  de  l’iris  de  Florence  ré- 
duite en  poudre  et  prise  à l’intérieur  est 
légèrement  émétique  ; tournée  en  petites 
boules  et  introduite  dans  le  derme,  clic 
détermine  ces  petites  suppurations  loca- 
les que  les  médecins  appellent  exutoires ; 
renfermée  dans  des  sachets  de  soie,  elle 
exhale  un  parfum  qui  sc  distingue  diffi- 
cilement du  parfum  de  la  violette. — L'i- 
ris germanique,  qui  croît  dans  les  lieux 
secs  et  arides,  dans  les  vieux  murs  déla- 
brés de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  de 
l’Italie,  se  distingue  par  ses  belles  fleurs 
pédonculées,  violettes,  et  disposées  au 
nombre  de  trois  à cinq  au  sommot  de  la 
tige.  Le  suc  exprimé  de  la  racine  fraîche 
de  17m  germanique  est  un  éméto-ca- 
thartique  assez  puissant,  mais  il  déter- 
mine une  sensation  vive  et  brûlante  à la 
gorge,  et  quelquefois  aussi  des  tranchées 
violentes.  L'iris  tigrée  porte  une  fleur 
plus  grande  que  celles  des  autres  espé- 
cas,  une  fleur  brune  panachée  de  veinu- 
les d’un  pourpre  violet  : dansl 'iris  rayee, 
la  fleur  jaune  est  élégamment  striée  de 
pourpre  et  de  brun  ; et  dans  l'iris  fran- 
gée, la  fleur,  d’un  bleu  pâle,  est  parse- 
mée de  taches  jaunâtres.  B.  L.  F. 

IRLANDE  (en anglais  Ircland;  dans 
l’antique  langue  nationale  A'rin[  Royaume 
d’ ] ),  une  des  deux  grandes  îles  britan- 
niques, séparée  de  la  Grande-Bretagne 
par  la  mer  d'Irlande  et  par  le  canal  S*- 
Georgcs,  fut  désignée,  en  même  temps 
que  l'Ecosse,  jusque  vers  la  fia  du  x*  siè- 
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cio,  sous  le  nom  générique  de  Seotlia  ou 
Scolia , dénomination  qui  ne  fut  plus  ap- 
pliquée spécialement  à l'Ecosse  que  sues 
le  règne  du  roi  d’Ecosse  Malcolm  II.  Sa 
superficie  est  d’environ  2600  lieues  car- 
rées et  la  population  d’environ  7,400,000 
liabilanls,  dont  plus  de  C, 000,000  pro- 
fessent la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Le  nord  et  le  midi  de  l’Ir- 
lande sont  coupés  par  de  nombreuses 
montagnes  d’une  médiocre  élévation  ; 
mais  le  centre  de  l’ile  est  un  terrain  plat 
ou  se  trouvent  beaucoup  de  lacs  et  de 
marécages.  Le  climat  est  tempéré.  L’é- 
ducation des  bestiaux  est  le  principal 
objet  de  l’industrie  des  habitants,  singu- 
lièrement secondés  à cet  égard  par  la 
richesse  peu  commune  de  leur  sol.  Us 
récollent  aussi  beaucoup  de  lin  et  de 
chanvre,  et  leurs  manufactures  de  toiles 
ne  sont  pas  sans  importance.  Les  blés 
qu’on  récolte  sont  presque  exclusivement 
exportés  en  Angleterre,  dont  le  sol 
produit  bien  moins  de  céréales  que  n’en 
exige  sa  consommation.  En  IS29,  sur 
19,44  1,044  journaux  de  terre  que  com- 
prend le  sol,  12,1  2 à, 290  étaient  en  pleine 
culture  j 2,ilfi.6G4  n’en  pourront  jamais 
recevoir.  I.a  pèche  est  encore  une  indus- 
trie qui  lleuril  singulièrement  sur  les  cô- 
tes de  l’Irlande,  l es  forêts  de  l’île  ne 
fournissent  pas  à la  consommation  au- 
tant de  bois  qu’elle  en  demanderait,  et  les 
richesses  que  L Irlande  possède  en  tourbe 
et  en  charbon  de  terre  n’ont  pas  encore  été 
exploitées  sur  une  échelle  assez  large  pour 
rendre  inutiles  les  importations  de  com- 
bustible. Les  seules  richesses  minérales 
du  royaume  consistent  en  plomb,  fer  et 
sel.  — L’Irlande  est  divisée  en  quatre 
archevêchés  et  quinze  évêchés.  Elle  com- 
prend quatre  provinces  et  trente-deux 
comtés  qui  sont  : I.  pour  la  province  de 
I.ki'stkr  : 1®  Ltiuslcr,  chef-lieu  Dublin 
(«».  ce  nom),  qui  est  aussi  la  capitale  de 
tout  le  royaume;  2°  fï'icklow , qui  a 
pour  chef  lieu  la  "ville  du  même  nom; 
9°  //  exford,  item  ; 4“  Kilkenny , it.  ; 

Cnrfow.  it,  ; 6"  K Hilare,  it,  ; 7"  le 
comté  de  la  Heine,  Queen’ s cotmly,  qui 
a pour  chef -lieu  Marj  borougli  ; 8“  le 


comté  du  Roi,  King’s  conn/y,  qui  a pour 
chef-lieu  Philipstown  -,  9”  Loulh,  chef- 
lieu  Dundalk  ; 10*  Emt-Mcath,  chef- 
lieu  Trim  ; 11“  //  esl-Meath,  chef-lieu 
Mullingar;  12”  Longford,  qui  a pour 
chef  lieu  la  ville  du  même  nom.  II  Pour 
la  province  d’ULSTER  : 13°  Cavan,  chef- 
lieu,  la  ville  du  même  non);  14°  71/0- 
naghan  , it.  ; 15”  Armagh  , it.  ; 16“ 
Dow  n , chef-lieu  Doxvnpatrick  ; 17“  An- 
Irim,  chef-lieu  Belfast;  18 ° Londondemj, 
chef-lieu,  la  ville  du  même  nom;  19“ 
Dunrçnl,  it.  ; 20°  Tyrortc,  chef -lieu 
Omagh  ; 21“  Fermanagh,  chef-lieu  En- 
niskillèn.  II T.  Pour  la  province  de  Co- 
luco  HT  ; 22“  I.eitiim,  chef  lieu  Carrick- 
on  Shannon  ; 23“  Shgn,  chef-lieu,  la 
ville  du  même  nom  ; 21“  Mayo,  chef-lieu 
C.asllebar  ; 25“ Roscommon,  chef-lieu,  la 
ville  du  même  nom  ; 2C“  Galwny,  it.  IV. 
Pour  la  province  de  Munster:  27»  Cla- 
rc,  chef-lieu  Ennis  ; 26°  Linlerick,  ehef- 
lieu,  la  ville  du  nom  ; 29“  Cork,  it.  ; 30“ 
H nl-rjnrJ , it.  ; 31°  Ferry , chef-lieu 
Trnlce;  32“  Tipperary,  chef-lieu  Clon- 
mel.  L'Irlande  compte  de  toute  antiquité 
trois  rares  bien  distinctes  d'habitants  : 
I"  des  descendants  d'Ibéricns  fies  anciens 
Espagnols;  dans  le  comté  de  Kerry  et 
dans  une  partie  des  comtés  de  Cork  et 
de  Limeriek  : la  fusion  de  cette  race  avec 
les  autres  habitants  de  Elle  est  depuis 
long-temps  complète  ; 2“  des  Écossais, 
qni  parlent  encore  l’ancien  gaélique  ou 
erse;  3”  aux  environs  de  Dublin,  des 
descendants  des  Angles  et  des  Anglais. 
Le  reste  de  la  population  est  de  race  mê- 
lée. Le  caractère  national  de  l’Irlandais 
consiste  dans  la  modération,  la  gaité  et 
la  sociabilité.  Une  école  des  beaux-arts  a 
été  fondée  en  1819,  à Dublin,  sur  le  mo- 
dèle de  l'académie  de  Londres.  — Aux 
temps  de  Jules-César,  on  appelait  l'Ir- 
lande llibcrnie.  Pomponius  Mêla  lui 
donne  le  nom  de  Jure  nu.  et  Ptoléinée 
celui  de  Jurernia.  Aristote,  qui  fait 
mention  d'Albion,  parle  aussi  de  l'Ir- 
lande, qu'il  appelle  Je  ma;  avant  lui, 
Orphée,  dans  son  Arpmautiqu e,  l'avait 
nomm éc  Jerni v . César, dans  ses  Commen- 
taires, nous  apprend  que  les  naturels  de 
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la  Bretagne  lui  racoutèrent  que  l’IIiber- 
nic  est  située  à l’ouest  de  leur  île,  et  n’est 
qu'à  moitié  aussi  grande  que  la  Bretagne. 
Ptoleméc  plus  exactement  renseigné  par 
les  marchands  qui  allaient  y trafiquer, 
se  trompe  de  fart  peu  de  chose,  dans  ce 
qu’il  nous  dit  de  son  étendue,  de  sa  con- 
figuration et  de  sa  situation.  Grâce  à 
ces  communications , il  put  eu  dresser 
une  carte  et  laisser  des  renseigne- 
ments assez  précis  sur  scs  côtes,  scs 
promoptoires , ses  fleuves  et  ses  habi- 
tants. Agricola  fit  tous  scs  préparatifs 
pour  y entreprendre  une  expédition  à la- 
quelle il  ne  fut  pas  donné  de  suites-,  aussi 
l’Irlande  ne  fut-elle  jamais  soumise  aux 
Romains.  Vers  le  xu*  siècle  de  notre  ère, 
un  chef  de  la  province  de  l.einster,  ex- 
pulsé d'Irlande  par  scs  sujets,  vint  se  ré- 
fugier à la  cour  du  roi  d'Angleterre  Hen- 
ri il.  Les  renseignements  qu'il  fournit  à 
ce  prince  le  déterminèrent  à tenter  en 
Irlande  une  expédition  dont  le  résultat 
fut  que  l’ilc  tout  entière,  demeurée  jus- 
que alors  libre  et  indépendante,  ne  tarda 
pas  à être  soumise  aux  Anglais. Jusqu’aux 
guerres  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blan- 
che, l’Irlande  continua  à rester  calme  et 
paisible;  mais,  à cette  époque,  ceux  qui 
la  gouvernaient  au  nom  de  l’Angleterre 
se  prononcèrent  en  faveur  de  la  maison 
d’Yorck;  et  Henri  VU  dut  soumettre  l’ile 
à son  autorité  par  la  force  des  armes  C’est 
de  cette  seconde  conquête  de  l’Irlande 
par  l’Angleterre  , que  date  l’oppression 
qui  a continué  de  peser  sur  scs  malheu- 
reux habitants  presque  jusqu’au  moment 
où  nous  écrivons.  A peine  le  temps  avait- 
il  réussi  à éteindre  les  dissensions  politi- 
que des  partisans  de  la  rose  rouge  et  de 
la  rose  blanche, que  les  passions  religieu- 
ses vinrent  de  nouveau  bouleverser  l’Ir- 
lande. Les  Irlandais  demeurèrent  iné- 
branlablement fidèles  h la  foi  ue  leurs 
pères;  les  Anglais,  au  contraire,  embras- 
sèrent avec  ardeur  les  doctrines  du  protes- 
tantisme. Cette  scission  religieuse  eut  les 
plus  déplorables  conséquences,  la  dé- 
fiance d une  part  et  la  haine  de  l’autre. 
L’Angleterre,  traitant  l’Irlande  en  pays 
conquis,  voulut  à toute  force  lui  impo- 
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ser  sa  foi  : des  torrents  de  sang  irlandais 
furent  versés  dans  les  champs  de  bataille, 
et  plus  souvent  encore  coulèrent  sur  les 
échafauds.  Les  plus  nobles  familles  furent 
exilées  , leurs  terres  confisquées  et  don- 
nées aux  généraux  commandant  les  trou- 
pes anglaises  ou  aux  créatures  du  gou- 
vernement. Une  législation  atroce  vint 
mettre  le  comble  aux  maux  du  peuple  ir- 
landais, qui  continua  avec  le  plus  admi- 
rable courage  à souffrir  cl  à mourir  pour 
la  foi  de  scs  pères.  L’insurrection  de  l’A- 
mérique du  nord  eut  du  moins  ce  résultat, 
que  l’Angleterre  se  départit  alors  quel- 
que peu  de  la  rigueur  avec  laquelle  elle 
avait  toujours  traité  l’Irlande.  Le  simu- 
lacre de  parlement  qui  avait  conlinué  de 
siéger  à Dublin,  fut  émancipé  de  la  tutcle 
dans  laquelle  l’avait  maintenu  le  parle- 
ment siégeant  a Westminster  : et, bien  que 
entièrement  compose  de  créatures  minis- 
térielles , il  put  fonctionner  ostensible- 
ment comme  machine  législative  pour 
l’Irlande.  La  révolution  française  excita 
en  Irlande  une  vive  fermentation.  Le 
gouverncmentanglais,  usant  de  politique, 
prévintla  crise  qui  le  menaçait  eu  fai- 
sant passer  diverses  mesures  favorables 
à l’Irlande  ; la  seule  devant  laquelle  il  re- 
cula, fut  ]’ émancipat ion  des  catholiques. 
L’explosion  n’en  eut  pas  moins  lieu  !t  la 
fin  de  1700;  comprimée,  elle  éclata  de 
nouveau  en  1706.  La  révolte  s’appuyait 
cette  fois  sur  une  année  française  : si  cette 
armée  eût  clé  plus  nombreuse,  c’en  était 
fait  peut  être  de  la  domination  anglaise. 
L’insurrection  fut  étouffée,  et  les  écha- 
fauds se  relevèrent.  Le  cabinet  anglais  , 
pour  punir  l’Irlande  résolut  de  lui  enlc- 
versa  nationalité;  et  il  y parvint  en  faisant 
décréter  la  fusion  du  parlement  irlandais 
dans  le  parlement  de  Westminster.  Au- 
jourd’hui quegrâcc  aux  patriotiques  efforts 
d’O’Connell  et  peut-être  bien  à la  révolu- 
fion  française  de  juillet  1830,  l’émancipa- 
tion des  catholiques  a été  décrétée.  l’Irlan- 
de envoie  encore  a Westminster  le  même 
nombre  de  représentants  qu’au  moment  ou 
l’acte  d’union  des  deux-  pays  fut  proclamé 
f 1 800),  J 05  membres  pour  la  chambre  bas- 
se, et  32  pairs,  dont  1 ecclésiastiques.  \V 
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NoovEi.tK-lM.AKDB.  En  IG99,  le  na- 
vigateur anglais  Dampicr  reconnut  dans 
la  partie  nord  est  de  la  Mélanésie,  à l’est 
de  la  Nouvelle-Guinée,  une  grande  terre 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  Nouvelle- 
Bretagne.  Soixante-huit  ans  apres,  Car- 
lerct,  explorant  ces  parages,  reconnut 
que  la  Nouvelle- Bretagne  forme  deux 
îles  distinctes,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  le  détroit  qu’il  appela  Canal-S'. - 
Georges,  conservant  à l’une  des  îles  la  dé- 
nomination que  lui  avait  appliquée  Dam- 
pier,  et  nommant  l'autre  Nova  Hibcrnia 
ou  Nouvelle-Irlande;  son  nom  indigène 
parait  être  Tombara.  Peu  de  temps  après, 
Bougainville,  dans  son  voyage  autour  du 
monde,  séjourna  au  port  Praslin,  et  ajouta 
quelques  renseignements  à ceux  fournis 
par  Carteret. — La  Nouvelle-Irlande  s'é- 
tend entre  les  2 et  5'  degrés  au  sud  de 
l’équateur  et  par  le  1 5'  degré  de  longi- 
tude orientale.  Elle  a près  de  80  lieues 
de  long,  mais  elle  est  presque  partout 
très  étroite.  C’est  une  terre  élevée,  cou- 
verte de  montagnes  assez  hautes,  revê- 
tues de  forêts  qu  un  climat  tour  a tour 
humide  et  brûlant  entretient  dans  une 
verdure  perpétuelle.  Dans  le  voisinage 
du  port  Praslin,  l'inocarpus  atteint  une 
hauteur  prodigieuse,  et  on  y remarque 
une  sorte  d’aréquier  à tige  déliée,  des 
cycas,  des  caryotas,  des  pandanus  épi- 
neux, des  baringtonias  et  des  calophyl- 
lums  , des  cocotiers  magnifiques  , de 
nombreux  muscadiers  sauvages  et  une 
sorte  de  prunier  dont  le  fruit  est  d’un 
goût  assez  agréable.  Sous  leurs  épais 
ombrages,  diverses  espèces  de  ramiers 
font  entendre  leurs  cris  plaintifs,  et  les 
perroquets , les  loris , les  coucous , les 
martins-pêcheurs,  les  dronges,  lesslour- 
nics,  les  gobe-mouches  et  les  souïs-man- 
gas,  leurs  cris  divers.  Une  espèce  de 
corbeau  les  fait  résonner  de  son  cri 
singulier,  qui  ressemble  à s’y  méprendre 
à l’aboiement  d'un  chien.  L’éclatant 
priant,  le  thérate,  qui  sautille  sur  les  vé- 
gétaux inférieurs,  le  tricondyle , qui  ram- 
pe lentement  sur  les  troncs  des  arbres  , 
et  d’autres  magnifiques  papitlons.animcnt 
la  solitude  des  forêts.  Sur  la  plage,  on 
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voit  souvent  se  poser  le  blennie  sauteur 
de  Coinmcrson,  poisson  amphibie,  qui 
saute  hors  de  l’eau  comme  une  grenouille, 
grimpe  même  quelquefois  sur  les  tiges 
des  plantes,  et  replonge  dans  les  eaux  au 
premier  bruit.  Cette  contrée  offre  entre 
autres  reptiles  le  cayman  ou  crocodile. 
— La  plupart  des  indigènes  de  la  Nou- 
velle-Irlande se  rapprochent,  par  leurs 
formes,  des  Mélanésiens;  d’autres  appar- 
tiennent évidemment  aux  races  de  la  Po- 
lynésie , mélange  qui  s’explique  par 
leur  position  entre  ces  deux  races  si  op- 
posées. Il  sont  petits,  faibles,  d’une  phy- 
sionomie peu  gracieuse  , et  paraissent 
mener  une  vie  assez  misérable.  L’igname 
et  la  racine  de  taro  forment  la  base  de  leur 
maigre  nourriture.  Leur  teint  varie  beau- 
coup. Tous  vout  complètement  nus  et 
s'arrangent  les  chex'eux  de  20  manières 
diverses;  ils  les  couvrent  do  poudre,  por- 
tent des  bracelets  en  coquille  de  tridac- 
nc,  et  divers  ornements  d’écaillc  où  de 
bois  taillé.  Us  accueillent  assez  bien  les 
étrangers,  mais  ils  sont  méfiants,  peu 
communicatifs,  cl  assez  jaloux  de  leurs 
femmes.  Les  lances , les  casse-tètes  et 
les  frondes  qui  leur  servent  d’armes  sont 
confectionnés  avec  adresse  , ainsi  que 
leurs  colliers,  leurs  plumets,  leurs  ha- 
meçons de  pêche  et  leurs  canots,  qui  ne 
sont  même  pas  dépourvus  d’une  certaine 
élégance.  Ils  ont  aussi  plusieurs  instru- 
ments de  musique.  Toute  leur  religion 
se  borne  au  culte  de  quelques  dieux 
qu’ils  nomment  baknni. 

Osc.xn  Mac  Gabtiiï.. 

IRMIXSUL,  ou  colonne  d’Irmen,  sta- 
tue vénérée  par  les  anciens  Saxons  à 
l’égal  de  la  divinité.  Elle  représentait 
un  homme  complètement  armé  à la  façon 
des  Germains,  tenant  un  étendard  d’une 
main  et  de  l’aulrc  une  lance.  Elle  était, 
à ce  qu’on  croit,  placée  dans  le  fond 
d’un  bocage  sacré  près  d’Ercsburg,  an- 
cienne forteresse  de  ce  peuple  belliqueux, 
bâtie  sur  l’emplacement  qu’occupe  au- 
jourd’hui la  petite  ville  de  Paderborn. 
Charlemagne  détruisit  la  forteresse  en 
772,  et  avec  elle  le  monument  de  l’anti- 
quité saxonne.  L’histoire  et  la  destinée 
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d’Irminsul  sont  fort  obscures.  Selon  l’o- 
pinion la  plus  généralement  accréditée, 
cette  statue  fut  érigée  en  l'honneur 
d'Hermann,  le  sauveur  des  Allemands; 
mais  il  est  vraisemblable  qu'elle  repré- 
sentait la  figure  d'une  divinité,  peut  être 
celle  du  dieu  Wodan,  et  que  le  nom 
d’Irmin  ou  Hermann,  qui,  envieux  saxon, 
signifie  homme  de  guerre,  ne  lui  a été 
donné  que  parce  que  Wodan  était  le  dieu 
de  la  guerre.  Voyez  à ce  sujet  Pie 
grandlichcn  untersuchungen  de  Jacob 
Grimns,  Irmenslrassc  und Irmensœule 
(Vienne,  1815.)  C.  F.. 

IRONIE,  figure  de  rhétorique,  oii  la 
parole  est  directement  opposée  h la  pen- 
sée. Mais,  loin  de  cacher  ta  police, 
cette  manière  d’employer  la  parole  fait 
ressortir  avec  plus  de  force  ce  qu’on  a 
dans  l’esprit.  — Dumarsais  distingue 
deux  espèces  d'ironie  : l’une  est  un  trope, 
q son  avis,  et  l'autre  est  une  figure  de 
pensée.  Celle-ci  est  l’ironie  soutenue  ; 
celle-là  consiste  dans  un  ou  deux  mots. 
Tel  est  cet  exemple  où  Déiphobc  , mu- 
tilé par  la  trahison  d'Hélène,  montre  scs 
plaies  et  dit  avec  amertume  : « Voici  les 
gages  que  ma  vertueuse  épouse  m’a 
laissés  de  son  amour.  » — L'ironie  ne 
convient  pas  aux  passions,  dit  Voltaire; 
elle  ne  va  point  au  coeur.  Sans  doute,  il 
a voulu  parler  de  l’ironie  prolongée, 
dont  les  idées  suivies  dans  un  ordre  où 
la  réflexion  est  trop  marquée  s’accor- 
dent peu  avec  la  marche  impétueuse  et 
brnsque  des  passions.  En  effet , comme 
l’ironie  est  un  parallèle  qui  se  fait  dans 
l'esprit,  elle  suppose  une  ame  calme 
pour  tracer  ainsi  le  tableau  de  ce  qu'une 
chose  est  avec  les  traits  de  ce  qu'elle 
n’est  pas.  Sous  ce  rapport,  etparcequ’elle 
est  une  moquerie  légère  ou  pénétrante, 
douce  ou  amère,  l’ironie  convient  mieux 
au  ton  de  la  comédie.  Néanmoins,  il  en 
est  d'elle  comme  du  rire  : expression  or- 
dinaire de  la  gaîté,  il  peut  être  encore  le 
trait  caractéristique  du  désespoir  et  de 
la  rage.  Nous  n’avons  jamais  vu  Talma 
jouant  l'Orestc  de  Racine;  mais  cet  ar- 
tiste, qui  avait  étudié  si  profondément  la 
nature,  accompagnait , ce  nous  semble, 


d’un  rire  convulsif,  sinon  ce  vers  : 

Grèce  eus  dieux)  mon  meilleur  pa.*  r mou  eepértucci 

du  moins  celui-ci  : 

Eh  Lieu  ! je  tui»  content  et  mou  «oit  c»l  rempli. 

C’est  ainsi  que  le  grand  tragédien  de- 
vait traduire  la  pensée  du  grand  poète 
pour  aller  au  cœur  et  toucher  la  fibre, 
sinon  de  la  pitié,  au  moins  de  la  terreur. 
— L’ironie  a ses  différents  caractères 
comme  elle  a des  sources  variées,  et  ses 
noms  changent  suivant  scs  modifications. 
On  l’appelle  aste'isme,  lorsque,  inspirée 
par  l'estime  ou  l’amitié,  elle  couvre  un 
éloge  sous  le  voile  du  blême.  (P.  Disc, 
de  la  mollesse,  Lutbis,  ch.  n.)  — Tan- 
tôt elle  se  revêt  de  grâce  et  d’élégance, 
et  son  badinage  charmant  plaît  à ceux 
mêmes  qu’il  touche  avec  des  traits  aima- 
bles : c’est  le  charientisme. — Tantôt, 
quand  elle  vient  de  la  haine,  du  mépris 
ou  de  la  colère,  elle  parodie  le  ton , les 
gestes  et  les  paroles  d'un  autre,  afin  de 
lui  donner  un  ridicule  : on  la  nomme  en 
ce  cas  mimèse.  [P.  dans  le  Misanthrope 
la  scèncd'Arsinoéct  Célimènc.)  — Vou- 
lez-vous un  exemple  du  chle'nasmt?  li- 
sez le  discours  de  Turnus  à Drancès 
(Enéide,  liv.  xi.)  Ici,  par  moquerie  , on 
nous  supposons  nos  belles  actions  dans 
un  rival,  ou  nous  supposons  les  mauvaises 
actions  du  rival  en  nous  mêmes.  — Le 
diasyrme  consiste  dans  un  mot  qui  res- 
semble à celui  de  Diogène,  quand  il  je- 
tait à Platon  un  coq  dépouillé  de  ses 
plumes,  et  criant  aux  élèves  du  philoso- 
phe : Poità  Phomme  de  Platon!  C’est, 
dit  Beauzéc , une  espèce  d’ironie  dé- 
daigneuse ou  maligne,  qui,  par  une  rail  - 
leric  humiliante , dévoue  au  mépris  la 
personne  qui  en  est  l’objet.  — Enfin  , le 
sarcasme,  qui  mord  dans  la  chair  vive, 
comme  l'indique  son  étymologie  (sarx , 
en  grec),  est  la  parole  outrageante  du 
vainqueur  à son  ennemi  terrassé  ; c'est 
le  mot  de  Thomvris  qui  plonge  la  lite 
de  Cyrus  dans  un  vase  de  sang , ou  le 
reproche  amer  du  Partlie,  qui  verse  de 
l'or  fondu  dans  la  bouche  de  Crassus  ; 
ou  l'exclamation  du  poète,  à la  vue  de 
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Balthazar  expirant  sous  les  traits  du  Mède  : 

I iitfnr,  atque  Dcum  faelli  illude  nrfandi»! 

IIirpOLÏTE  Fauche. 

IROQUOIS,  nom  de  cinq  (autrefois 
six)  nations  libres , confédérées  dans  le 
nord  de  l'Amérique  sous  un  chef  com- 
mun, mais  dont  chacune  a une  organi- 
sation particulière.  Elles  habitent,  dans 
le  voisinage  de  la  Pcnsylvanie  et  de  Ma- 
ryland, à partir  de  New-York  jusqu’au 
lac  Ontario,  une  étendue  de  pays  qu'ou 
appelle  le  pays  des  Mobawks , et  sont 
divisées  en  deux  portions  , savoir  : les 
Mohawks  proprement  dits,  qui  compren- 
nent les  Onéidas,  les  Anondagas,  les 
Scnecas,  les  Tuscaroras  et  les  Iroquois 
ou  Irundogucs;  elles  Mohawks  étran- 
gers, qui  sont  les  Schawanèses,  les  De- 
lawares,  les  Miamierset  les  Murons.  Les 
Français,  tant  qu’ils  ont  possédé  le  Ca- 
nada, et  les  Anglais,  après  eux,  ont  sou- 
vent eu  à souffrir  des  attaques  de  ces 
nations  à demi  sauvages,  malgré  les  trai- 
tés qu'ils  avaient  conclus  avec  elles.  Le 
nombre  des  Iroquois  suit  de  jour  eu  jour 
une  progression  décroissante.  En  1*00, 
ils  réunissaient  à4,f>00  combattants  ; au- 
jourd’hui ils  comptent  à peine  douze  à 
quinze  mille  hommes,  qui,  depuis  1704, 
se  livrent  à l’agriculture  , à l'éducation 
des  bestiaux,  et  même  au  filage  et  au  tis- 
sage. Leur  principal  chef-lieu  est  Anon- 
dago.  Ils  ont  depuis  peu  laissé  établir 
quelques  écoles  sur  leur  territoire,  et  ne 
sont  déjà  plus  étrangers  à toute  civili- 
sation. C.  L. 

IRRADIATION  [in  cl  radia*  e,  lancer 
des  rayons  sur/.  Les  rayons  que  lance  un 
corps  lumineux,  s'écartant  les  uns  des 
autres  à mesure  qu'ils  s’éloiguent  du 
foyer  qui  les  produit,  il  arrive  que  le 
corps  lumineux  nous  parait  plus  grand 
qu’il  ne  l'est  en  effet  : ce  phénomène 
s’appelle  irradiation.  — Lorsqu'on  ob- 
serve le  soleil  et  les  autres  astres  au 
moyen  d'une  lunette,  on  remarque  que 
leur  diamètre  diminue  considérablement; 
il  suffit  de  regarder  ces  astres  au  travers 
d'un  trou  d'épingle  pratiqué  dans  une 
carte  à jouer  pour  (aire  la  même  remar- 
que. Non  seulement  les  astronomes  ob- 


servent les  astres  au  moyen  de  lunettes 
pour  en  avoir  une  image  plus  nette; 
mais,  afin  d’avoir  cette  image  avec  plus 
d'exactitude  encore,  ils  en  mesurent  le 
diamètre  au  moyen  d’un  instrument  fort 
délicat  appelé  micromètre  (v.).  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  astres  lumineux 
par  eux-mèmes  qui  nous  donnent  une 
fausse  idée  de  leur  grandeur,  la  lune 
elle-même , qui  est  un  corps  opaque , 
nous  parait  plus  grande  que  lorsqu'elle 
est  éclairée  par  le  soleil  : si  vous  la  re- 
gardez avec  attention  quand  elle  n'offre 
qu'un  croissant,  vous  observerez  que  la 
partie  éclairée  s'élève  pour  ainsi  dire  en 
relief  au  dessus  de  la  partie  obscure. — 
C'est  aussi  à l'irradiation  qu’il  faut  at- 
tribuer les  variations  de  grandeur  que 
présente  un  objet  diversement  coloré. 
Une  même  boule,  par  exemple,  nous 
semblera  plus  grande  si  on  la  peint  en 
blanc,  en  rouge,  que  si  elle  est  couverte 
de  couleur  noire.  Le  vulgaire  sait  fort 
bien  qu'un  habit  blanc  fait  paraître  ce- 
lui qui  eu  est  revèlu  plus  volumineux 
qu'on  ne  le  croit  lorsqu’il  est  babillé  de 
noir.  — C'est  encore  l’irradiation  qui 
nous  fait  croire  que  les  étoiles  ont  plu- 
sieurs branches  ; cependant  on  a de  bon- 
nes raisons  pour  croire  que  ce  phénomène 
est  produit  en  nous  par  une  conformation 
particulière  de  l'œil;  car  deux  individus 
ne  donneront  pas  à une  même  étoile  un 
même  nombre  de  rayons;  en  outre,  cha- 
cun d'eux  les  croira  diversement  placés. 
Qui  plus  est,  celte  disposition  de  l’œil  va- 
rie avec  l’àge  de  l'individu.  Teyssèdrb. 

IRRÉSOLUTION , situation  embar- 
rassante de  l’esprit,  qui  peut  provenir 
d’une  trop  grande  facilité  d'examen  , fai- 
sant discerner  à la  fois  toutes  les  faces 
que  présente  une  affaire  , et  en  laissant 
combiner  tous  lu  résultats  probables  et 
possibles  ; plus  souvent  encore,  l'irréso- 
lution prouvç  la  timidité  , le  défaut  de 
discernement  et  la  conscience  de  ce  dé- 
faut. Mais  c'est  en  général  au  manque  de 
principes  que  l’irrésolution  en  matières 
graves  peut  être  attribuée.  Quiconque  a 
réfléchi  sur  les  devoirs  imposés  à l’homme 
par  la  religion  et  par  la  société  saura 
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toujours  sc  résoudre,  hors  un  petit  nom- 
bre de  cas  trop  rares  pour  influer  sur  son 
existence  ou  celle  d'autrui  ; car  t irréso- 
lution, considérée  sous  tous  ses  rapports , 
ne  va  pas  à moins  qu'à  compromettre  l’ir- 
résolu et  tous  ceux  avec  lesquels  il  est  en 
relation.  L’irrésolu  est  alternativement 
brave  et  lâche,  fidèle  et  perfide,  probe  et 
fripon  ; il  met  en  regard  le  vice  et  la 
vertu,  et  trouve  que  l'on  peut  excuser 
l’un  et  blâmer  l'autre;  s’il  juge  sainement 
un  jour,  plus  communément  encore  il  est 
paradoxal  et  sophiste,  car  il  faut  avant 
tout  qu’il  prouve  le  pour  et  le  contre  dans 
tonies  les  questions.  I.cs  passions  ne  met- 
tent pas  plus  l’homme  au  pouvoir  d’au- 
trui que  l'irrésolution;  mais  quel  que  soit 
l’empire  que  l’on  exerce  sur  l’irrésolu , il 
n’est  point  d'instrument  plus  inutile  ni 
plus  dangereux  dans  une  entreprise  que 
lui,  caria  maiimc  de  Voltaire  : 

Qui  no  peut  rfefiudrt  aux  ton.-eil»  *’  alismlcnn**, 

ne  pourrait  s’appliquer  qu’impéralive- 
ment,  l’irrésolu  étant  disposé  par  sa  na- 
ture a l'examen  el  non  à l'obéissance.  Le 
commerce  desgens  irrésolus  est  ennuyeux, 
et  ils  attirent  sur  eux  à peu  près  autant  de 
maux  que  les  étourdis  et  les  obstinés;  car 
s’ils  échappent  à quelques  périls,  ils  ne 
saisissent  jamais  les  occasions  propices  à 
leur  gloire  et  à leur  fortune.  L'irrésolu- 
tion ne  peut  se  confondre  avec  la  pru- 
dence , qui  n’existe  qu’autant  qu’elle  peut 
déterminer  dans  le  choix.  Les  anciens, 
les  Spartiates  surtout,  punissaient  sévère- 
ment l’irrésolution.  On  ne  peut  combat- 
tre ce  défaut  qu  en  se  traçant  une  règle  de 
conduite,  en  exerçant  son  jugenn nt  cl 
en  s’accoutumant  à braver  la  crainte.  Un 
auteur  du  second  ordre,  Destouchcs  , a 
fait  une  comédie  de  V Irrésolu,  caractère 
peu  dramatique  ; à l'irrésolution  qui  le 
jette  successivement  dans  diverses  profes- 
sions, le  héros  joint  firrésoliition  qui 
l'empêche  de  choisir  pour  femme  Julie 
ou  Cchmcne  : décidé  enfin  à s'unir  à la 
première,  il  s’i  crie  : 

J'aurais  mieux  fait • je  rrui«,  d’epoarr  IVlimènr, 

Ce  vers,  le  dernier  delà  pièce,  est  lin 
des  plus  heureux  que  l’on  connaisse  au 
théâtre.  C‘M  db  IJkadi. 


IRRIGATIOX,  action  d’arroser  les 
terres.  Il  y a plusieurs  moyens  pour  ar- 
river à ce  résultat  ; le  plus  simple  et  le 
plus  efficace  consiste,  lorsque  les  circon- 
stances le  permettent,  à diriger  des  cou- 
rants naturels  d’eau  sur  le  sol  qu’on  veut 
arroser.  Si , par  exemple,  on  veut  humec- 
ter les  flancs  d’une  colline  au  bas  de  la- 
quelle coule  un  ruisseau  , ou  détourne 
celui-là  de  son  lit , et  on  le  fait  couler 
dans  un  canal  horizontal , qui  serpente 
sur  le  flanc  de  la  colline.  Pour  que  ce 
moyen  soit  praticable,  il  est  nécessaire 
que  le  ruisseau  ait  beaucoup  de  pente. 
— Dans  les  pays  de  montagnes,  on  forme 
dans  des  lieux  bas,  que  l’on  ceint  en  par- 
tie de  digues,  des  réservoirs,  dans  les- 
quels sc  rendent  les  eaux  qui  tombent  sur 
les  hauteurs  environnantes;  et,  lorsque 
les  temps  de  sécheresse  sont  arrivés,  on 
lâche  et  l'on  dirige  sur  les  prairies,  etc., 
les  eaux  de  ces  réservoirs.  — Quand  on 
n’a  pas  à sa  disposition  des  eaux  couran- 
tes que  l’on  puisse  diriger  à x'olonlé,  on 
a recours  à des  moyens  mécaniques,  qui, 
faisant  jouer  des  seaux  de  pompes,  etc., 
élèvent  les  eaux  à la  hauteur  désirée.  Les 
plus  économiques  de  ces  machines  sont 
Celles  que  les  eaux  elles-mêmes  mettent 
en  mouvement.  Il  y en  a de  si  simples 
qu’elles  se  composent  d’une  seule  roue, 
portant  une  suite  de  vases  à sa  circonfé- 
rence : telle  est  la  roue  dite  chinoise. — 
Si  le  courant  d’eau  n’a  pas  assez  de  force 
pour  faire  jouer  les  machines , le  veut 
peut  y suppléer  avec  succès  ; mais  alors 
les  appareils  deviennent  plus  compliqués 
et  plus  coûteux;  et,. comme  les  machines 
à vent  chôment  une  partie  de  l’année, 
on  est  obligé  de  cumuler  leurs  produits 
dans  un  réservoir,  si  l’on  veut  avoir  des 
eaux  disponibles  à volonté. — Quand  les 
moteurs  naturels  manquent,  on  a recours 
à la  force  des  animaux  : c’est  ainsi  que 
des  jardiniers  tirent  des  eaux  de  leurs 
puits  à l’aide  d’un  manège  qu’un  cheval 
fait  tourner,  d’autres  font  monter  et  des- 
cendre des  seaux  au  moyen  de  rordes,  «le 
poulies,  ou  bien  ils  font  jouer  des  pom- 
pes à force  de  bras.  Les  Lg;  plions,  les 
Chinois , ont  des  moyens  d arroscmcnt 
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fort  simples  : quelquefois,  c’est  une  sorte 
de  poche  fixée  au  milieu  d’une  corde  que 
deux  hommes  tiennent  par  les  bouls  ; 
munis  de  cet  appareil , ils  se  placent  sur 
le  bord  du  canal  du  réservoir,  plongent 
la  poche  dans  l'eau,  et  vont  la  vider  en 
faisant  un  demi-tour  dans  un  réservoir 
creusé  au-dessus  d'eux  — Un  système 
d’irrigation  bien  entendu  est  un  témoi- 
gnage de  l'intelligence  des  habitants  d’un 
pays,  et  du  zèle  qu’ils  apportent  à la  cul- 
ture de  leurs  terres.  Teyssèdrk. 

IRRITANTS  (médecine).  On  nomme 
ainsi  les  causes  qui  produisent  l’irrita- 
tion. I.a  signification  de  ce  mot,  usité 
dans  le  langage  médical  comme  adjectif 
ou  comme  substantif,  manque  d'une  pré- 
cision exacte  : ceux  qui  assimilent  l’irri- 
tation à l’excitation  considèrent  les  irri- 
tants comme  des  excitants;  d’autres  u’ac- 
cordent  cette  dénomination  qu’aux  cau- 
ses qui  exagèrent  l’excitation  normale 
qui  est  inhérente  aux  tissus,  et  une  con- 
dition élémentaire  de  la  vie.  C’est,  il  nous 
semble,  à cette  dernière  limite  qu’on  de- 
vrait borner  l’acception  du  mot  irritant, 
afin  d’éviter  une  confusion  très  nuisible 
à 1 intelligence  des  cjioscs.  Cetlc  délimi- 
tation ne  peut  être  même  admise  dans  un 
sens  absolu,  car  la  significalion  du  mot 
est  conditionnelle  dans  plusieurs  cas  ; 
mais  une  discussion  sur  ce  sujet  serait 
ici  déplacée,  et  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs au  mot  Excitas t,  pour  voir  comme 
la  valeur  d'un  terme  peut  varier  dans  son 
application.  — On  ne  saurait  être  trop  ré- 
servé dans  l’emploi  des  irritants,  dont  la 
liste  est  aussi  nombreuse  que  variée , 
parce  que  toute  sur-eicilation,  au  physi- 
que comme  au  moral , a des  inconvé- 
nients plus  ou  moins  graves.  Les  affec- 
tions morales,  qu’on  appelle  irritantes, 
allèrent  nos  tissus  en  dépravant  l’incrva- 
liou,  et  finissent  par  êlrc  corrosives,  ainsi 
que  des  poisons  minéraux  : il  faut  donc, 
autant  que  possible,  contenir  l’excitation 
cérébrale  dans  des  degrés  modérés.  L’u- 
sage des  excitants  physiques  doit  être 
également  pondéré,  afin  qu’ils  ne  devien- 
nent pas  irritants  : il  faut  même  s’en  abs- 
tenir quand  les  organes  ne  sont  pas  aptes 
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à recevoir  l'excitation  normale.  Ainsi , la 
privation  des  aliments  est  nécessaire  dans 
la  plupart  des  maladies  où  l'estomac  est, 
intéressé;  il  faut  se  soustraire  à l'action 
de  la  lumière  quand  les  yeux  sont  fati- 
gués ou  enflammés  ; il  faut  renoncer  au 
tabac  si  la  membrane  pituitaire  est  affec- 
tée, etc.  Toutefois,  les  irritants  sont  né- 
cessaires dans  des  cas,  et  plusieurs  d'en- 
tre eux  composent  une  grande  partie  de 
l’arsenal  pharmaceutique;  mais,  pour 
manier  de  telles  armes  , il  faut  des 
connaissances  qui  même  intimident  les 
plus  instruils  : ceux  qui  sont  dépourvus 
de  ces  lumières  devraient  donc  se  tenir 
dans  une  défiance  salutaire.  Mais  il  en 
est  autrement  : c’est  dans  les  pharmacies 
qu’on  va  chercher  des  irritants  pour  ré- 
parer les  irritations  causées  par  nos  écarts 
des  préceptes  hygiéniques,  et  on  tombe 
ainsi  en  Carybdc,  voulant  éviter  Scylla. 

Charbonnier. 

I RVIXG  (Washington)  . Wasbington- 
Jrving  ne  mériterait  guère  l'honneur  que 
nous  lui  faisons  ici,  s’il  n’appartenait  pas 
à une  littérature  qui  commence  et  qui 
nous  parait  destinée  à de  bien  lents  pro- 
grès. Irving,  demi-prosateur  et  demi- 
poète,  demi-romancier  et  demi-historien, 
est  tout-à-fait  un  de  ces  écrivains  sans 
originalité,  mais  non  pas  sans  esprit,  qne 
vous  rencontrez  à coup  sùr,  parmi  toute" 
nation  qui  est  venue  tard  en  ce  monde  , 
et  qui  a commencé  tout  d’abord,  par  être 
une  nation  toute  civilisée.  A des  nations 
ainsi  faites,  il  n'est  guère  besoin  de  poé- 
sie : elles  méprisent  l’idéal  comme  chose 
inutile  et  vaine;  le  positif  est  tout  pour 
elles,  et  elles  donneraient  sans  contredit, 
toutes  les  œuvres  d’Homère  pour  une  mé- 
thode d’arithmétique  simplifiée  et  abré- 
gée. Quand  par  hasard  les  peuples  mar- 
chands sc  mêlent  de  faire  de  la  littérature, 
c’est  plutôt  par  vanité  que  par  besoin.  Leur 
littérature  n’a  rien  de  neuf,  rien  d’inspiré, 
rien  d’imprévu,  ceux  qui  la  fabriquent  au- 
raient tout  aussi  bien  construit  des  ponts 
ou  des  chemins  de  fer.  Telle  esl  la  litté- 
rature américaine.  Comme  tous  les  arts 
mécaniques  de  l'Angleterre , leur  mère- 
patrie  , la  poésie  des  Américains  vient 
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directement  de  1 Angleterre,  ce  n’est  pas 
un  produit  du  sol,  c'est  une  exportation 
qui  a le  grand  avantage  de  ne  pas  payer 
de  droils.  Cooper,  l’Américain,  est  à coup 
sûr  un  très  spirituel  romancier,  mais  un 
romancier  de  l'école  de  sir  Walter-Scott, 
avec  autant  de  talent,  il  est  vrai,  et  même 
avec  autant  d'originalité  que  peut  en  pos- 
séder un  homme  qui  n'a  pas  créé  sa  ma- 
nière et  sa  forme.  Irving,  lui,  imite  tout 
simplement  tout  le  monde,  on  voit  qu’il  a 
voulu  être  d’abord  Américain  , comme 
Cooper,  mais  il  l’a  été  moins  sincère - 
iuenl,c.-à-d.  avec  moins  d'enthousiasme. 
Dans  son  esprit  et  dans  son  style,  Voltaire 
nuit  beaucoup  à Walter-Scott  : on  voit  à 
chaque  instant  qu'Irving  a beaucoup  lu 
Canditlè et  Ivanhoe',ces  cbcfs-d’ceuvrcde 
la  moquerie  cl  de  la  naïveté,  ce  qui  fait, 
à vrai  dire,  un  singulier  mélange  quand 
on  s'avise  de  les  accoupler  l'un  à l’autre. 
Voilà  pourquoi  nous  ne  donnerons  pas 
à M.  Irving  plus  d'importance  qu’il  n'en 
mérite.  C’est  sans  contredit  un  homme 
d’esprit,  mais  un  homme  d’esprit  qui  co- 
pie les  uns  cl  les  autres.  Il  ne  sait  encore  à 
quoi  se  décider,  et,  après  avoir  déjà  beau- 
coup écrit,  il  est  à chercher  entre  l'ironie  et 
l’enlhousiasme.Comme  tous  lesesprils  qui 
ne  sont  pas  surs  d'eux-mèmes,  celui-là 
-excelle  surtout  dans  les  petites  choses.  11 
doit  être  la  providence  des  revues  dans 
son  pays,  pour  nous  servir  d’un  eexpres- 
sion  usitéccuccpays-ci.  Onatraduit  chez 
nous  presque  tous  ses  ouvrages,  cc  qui, 
jusqu'à  un  certain  point,  ne  prouve  pas 
grand  chose  en  faveur  des  gloires  exoti- 
ques. On  a lu  avec  plaisir  ses  Contes 
d’un  voyageur:  c'est  une  suite  variée,  et 
sans  liens  entre  eux,  de  petits  récits  pleins 
de  bonne  humeur  et  de  cette  facile  ob- 
servation qu’un  homme  d’esprit  à tou- 
jours à sa  disposition, 'tant  qu'il  a du  hou 
vin  dans  son  verre  et  du  hou  tabac  dans 
sa  pipe.  Sa  Pic  de  Christophe  Colomb, 
pleine  de  recherches  , de  précieuses  dé- 
couvertes et  de  faits  curieux,  serait  sans 
contredit  un  excellent  ouvrage,  si  on  n’y 
rencontrait  pas  de  temps  à autre  , peut- 
être  à l’insu  de  l’auteur,  des  traces  très 
visibles  et  très  mal  séantes  de  cet  esprit 


goguenard  et  vollairien  qui  a été  si  sou- 
vent nuisible  à tant  d'écrivains  étrangers 
qui  ont  la  rage  de  vouloir  nous  don- 
ner la  patte  en  français.  En  résumé , 
M.  Irving  est  fort  heureux  d'être  un  des 
trois  à quatre  écrivains  d’une  grande  ré- 
publique politique  qui  ne  compte  guère 
que  trois  à quatre  écrivains.  11  y a en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
plus  de  dix  mille  écrivains  de  la  force  de 
M.  Irving  dont  il  ne  sera  jamais  ques- 
tion, ni  ici,  ni  là-bas,  ni  chez  eux,  ni  au 
dehors,  et  qui  n’ont  jamais  ambitionné 
le  plus  simple  honneur  de  la  biographie 
ou  de  la  critique  ; et  ces  écrivains- là  ne 
sont  pas  les  plus  malheureux  ! J.  Jarir. 

1SAAC , fils  d'Abraham  et  de  Sara, 
naquit  l'an  I89G  av.  J.-C.  Sa  mère  était 
alors  âgée  de  90  ans  et  son  père  de  100  ans. 
Le  nom  de  ce  patriarche  dérive  de  tsahak 
(rire),  (ficelle  dérivation,  Gen.,  ch.  18.) 
Prédite  à ses  parents,  la  naissance  d'Isaac 
vint  les  combler  de  joie  dans  leur  vieil- 
lesse. Fils  unique  , Isaac  devait  être  of- 
fert en  holocauste  sur  la  montagne  de  Mo- 
ria  , l'an  1871  av.  J.-C.,  et  il  n’échappa 
à ce  danger  que  par  un  miracle.  Cet  évé- 
nement biblique  est  connu  sous  le  nom 
de  sacrifice  d’ Isaac.  La  synagogue  cé- 
lèbre cet  événement  à la  solennité  du  nou- 
vel an , en  invoquant  les  bontés  de  Dieu 
pour  Israël , en  mémoire  du  sacrifice  vo- 
lontaire d'Isaac  ; l’église  voit  dans  cc  sa- 
crifice le  type  de  celui  du  Christ.  Comme 
son  père , Isaac  se  distingue  par  sa  piété 
et  par  sa  constance  dans  le  culte  du  vrai 
Dieu,  malgré  son  séjourparmi  les  païens; 
niais  il  ne  fit  pas,  comme  Abraham , de 
rares  actions,  et  ne  déploya  pas  une  gran- 
deur d'amc  égale  à la  sienne.  Le  carac- 
tère patriarcal  se  montre  en  lui  plus  doux 
et  plus  tendre  que  dans  son  père,  plus  pur 
et  plus  noble  que  dans  son  fils  Jacob.  — 
Accoutumé  plus  que  son  père  à une  vie 
tranquille , vers  laquelle  l’attiraient  ses 
travaux  agricoles  [Gen.  20,  1 2);  menant 
une  existence  moins  nomade  que  ses  an- 
cêtres, indulgent  et  patient  dans  les  con- 
testations, il  se  montre  dans  son  intérieur' 
père  tendre,  mais  faible,  assailli  de  bonne 
heure  par  la  vieillesse  et  facile  à tromper; 
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anssi  finit-il  par  se  laisser  prendre  à la 
ruse  de  Jacob  au  préjudice  d’Esaii,  plus 
vif  et  plus  franc.  Le  mariage  d’isaac  avec 
Rébecca  offre  un  tableau  charmant  de 
mœurs  patriarcales , et  peut  être  consi- 
déré comme  une  idylle  biblique.  Tsaac 
eut  deux  fils,  Jacob  et  Esaü  ; niais  le 
premier  seulement  a reçu  le  titre  do  pa- 
triarche. Quoique  Esaü  se  montre  à nous 
plein  de  franchise,  et  que,  selon  la  Bible, 
son  père  même  l'affectionnât  d'abord  , il 
est  moins  bien  traité  par  l'écrivain  sacré, 
l’église  et  la  synagogue  le  considèrent 
comme  un  modèle  de  rudesse  et  comme 
l’ennemi  constant  d’Israël.  Isaac  mourut 
à l’âge  de  180  ans,  1716  av.  l’èrc  vul- 
gaire. S.  CaHEX  , traducteur  Se  la  Bible. 

ISABEAU  DE  BAVIÈRE  (v.  Chae- 
lis  VT  et  France  [Histoire  c/e]). 

ISABEY  (Jeas-Baptiste),  né  à Nancy, 
vers  1770,  a exposé  pour  la  première  fois 
au  salon  de  1793.  Elève  de  David,  scs 
études  auraient  pu  le  conduire  h pein- 
dre l'histoire  et  continuer  la  peinture  à 
l’huile , mais  il  préféra  suivre  une  route 
dans  laquelle  des  concurrents  moins  nom- 
breux lui  laissaient  la  facilité  d’arriver  au 
premier  rang.  M.  Isabey  débuta  d'abord 
par  quelques  portraits  au  crayon  noir  es- 
tompé, dans  une  manière  particulière,  fine 
et  douce,  à laquelle  cependant  il  sut  don- 
ner de  l'effet,  et  qui  porta  son  nom.  Un 
de  scs  premiers  ouvrages  fut  le  portrait 
de  Bonaparte  en  pied  dans  le  jardin  de 
la  Malmaison,  lequel  a été  gravé  par  Lingé, 
et  eut  alors  un  grand  succès.  Bientât  il 
voulut  faire  voir  que,  tout  en  faisant  des 
portraits  en  miniature,  il  pourrait  se  livrer 
à de  grandes  compositions,  et  il  exposa  au 
public,  en  1 802,  la  revue  du  premier  con- 
sul dans  la  cour  des  Tuileries.  Ce  der- 
nier, d’une  tràs  grande  dimension,  conte- 
nait les  portraits  d'un  grand  nombre  de 
personnes  qui  accompagnaient  le  premier 
consul  : il  fut  très  goûté  du  public.  11  fit 
ensuite  une  visite  de  l’empereur  à la  manu- 
facture d’Oberkampf  à Jouy.  Il  fut  aussi 
chargé  de  diriger  l’exécution  de  l’ouvrage 
relatif  au  sacre  de  Napoléon  : il  dessina 
lui-même  un  grand  nombre  de  figures, 
et  fut  alors  nommé  officier  de  la  Légion- 
tomk  mm. 


d’Honncur. — En  I8f7,il  donna  uncautre 
grande  composition , également  dessinée 
au  crayon  noir  estompé  : c’est  une  des  con- 
férences du  congrès  de  Vienne,  li  exposa 
au  même  salon  une  aquarelle  d’une  gran- 
de dimension,  véritable  chef-d’œuvre,  re- 
présentant une  vue  de  l’escalier  du  Mu- 
sée, avec  une  foule  de  curieux,  parmi  les- 
quels on  reconnaissait  plusieurs  artistes  ou 

amateurs.  — Nous  ne  parlerons  pas  des 
beaux  et  nombreux  portraits  en  miniature 
de  M.  Isabey , mais  nous  rappellerons 
qu’il  a peint  une  table  en  porcelaine  où 
se  trouvent  les  portraits  de  Napoléon  et 
des  plus  illustres  généraux  français.  Celte 
table,  connue  sous  le  nom  de  Table  des 
maréchaux , fut  donnée  par  l’empereur 
à la  ville  de  Paris.  En  1816,  un  particu- 
lier la  reçut  en  paiement  d’une  créance 
de  la  ville , et,  en  1 83S,  elle  a été  vendue 
à l'encan.  — M.  Isabey  a fait  aussi  un 
voyage  h Pétersbourg,  et  il  a peint  en  mi- 
niature les  portraits  de  l'empereur  et  de 
l’impératrice  de  Russie,  ainsi  que  de 
beaucoup  d’autres  personnes  de  cette 
cour-  Duchesse  aine. 

ISAIE , ou  Esaïas,  est  le  premier  des 
quatre  grands  prophètes,  chez  les  Juifs. 
Fils  de  prophète  , sa  femme  elle-même 
était  prophétesse.  Ceux  qui  exerçaient  ce 
divin  ministère  étaient  appelés  roeh 
(voyant),  chez  les  Hébreux.  Le  nom  d’I- 
saïe, qui  vient  de  jasclui  (salut)  cl  d ’lah, 
le  Seigneur,  justifie  sa  profession  sacrée. 
Une  des  plus  vigoureuses  branches  de  la 
lige  de  Jessé,  il  était  de  sang  royal.  Amos 
son  père  était  frère  d’Amasias  roi  de  J uda. 
Mais  laissons  l'homme  de  Dieu  tracer  lui- 
même,  mais  avec  humilité,  sa  généalogie, 
son  nom,  sa  vocation,  et  l'époque  de  sa 
vie.  Tel  était  l’usage  de  la  plupart  des 
écrivains  sacrés . Dès  le  premier  verset  du 
premier  chapitre  de  ses  prophéties , qui 
lui  sert  comme  de  titre , il  écrit  ceci  : 
« Vision  d'Isaïe,  fils  d’Arnos,  qu’il  a vue 
sur  Juda  et  sur  Jérusalem,  au  temps 
d'tisias,  de  Joalhan,  d’Achaz,  ctd'Éié- 
chias,  rois  de  Juda.  » Ce  ne  sont  point  le» 
déesses  dansantes  de  l’Ilélicon,  un  regard 
du  dieu  qui  inventa  la  lyre,  une  feuille 
de  lierre,  tombée  de  la  couronne  du  péru 
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ivre  de  la  vendange,  ces  divinités  profa- 
nes, inspiratrices  des  poètes  cliez  les  Gen- 
tils, qui  versèrent  au  fils  d'Amos  toutes 
ces  sublimes  inspirations  d’où  dépendait 
le  salut  du  monde  : c’est,  comme  il  le  dit 
lui-mème , au  chap.  vt  : « Le  Seigneur- 
Dieu,  assis  sur  son  trône  élevé  et  rem- 
plissant le  temple  du  bas  de  ses  vête- 
ments j ce  sont  les  séraphins,  voilés  cha- 
cun de  six  ailes,  ébranlant  la  porte  du 
sanctuaire  plein  de  fumée,  de  ce  cri  : 
« Saint , saint,  saint , est  le  Dieu  des  ar- 
» mécs  : la  terre  est  toute  remplie  de  sa 
» glaire  *.  C’est  au  charbon  ardent  ap- 
pliqué sur  ses  lèvres  par  un  de  ces  anges 
aux  sextuples  ailes  qu’il  dut  ce  feu  pro- 
phétique et  inextinguible  qui  l'embrasa 
cent  années.  Aussi,  toute  la  pureté  de  l’i- 
diome hébraïque  éclate-t-elle  dans  Isaïe  : 
élevé  à la  cour  de  Juda  , il  parle  la  lan- 
gue , mais  la  langue  perfectionnée , de 
David  et  de  Salomon , cependant  toute 
Hérissante  de  sa  virginité  première.  Il 
excelle  4 faire  jaillir  instantanément  les 
éclairs  des  ténèbres.  Dans  ses  écarts  les 
plus  hyperboliques  , le  génie  d'ordre 
d'Aristote  se  fait  toujours  apercevoir,  et 
dans  1a  série  de  ses  idées,  et  dans  l'agen- 
cement de  ses  périodes,  et  dans  la  distri- 
bution de  ses  chapitres.  Comme  l'aigle , 
en  un  clin  d'œil , il  se  précipite  du  ciel 
sur  1a  terre , et  s'élance  de  la  terre  au 
ciel.  Les  comparaisons  les  plus  commu- 
nes , souvent  les  plus  ignobles,  lui  sont 
familières,  mais  il  sait  les  enchâsser  dans 
l’or  et  les  perles.  Abondance  et  variété , 
noblesse  et  simplicité,  calme  et  fureur, 
énergie  et  grâce,  tout  est  réuni  dans  ce 
J uif,  le  roi  des  poètes.  Tour  donner  à nos 
lecteurs  une  idée  de  la  flamme  divine 
qui  brûlait  l'ame  du  prince  des  voyants, 
et  des  images  tour  à tour  terribles  et 
gracieuses  qu’elle  reflétait  sutour  d'elle, 
nous  allons  citer  deux  exemples,  tirés  de 
scs  sublimes  prophéties  : dans  le  premier, 
il  offre  à nos  regards  pleins  d'épouvante 
le  Messie  : a Revêtu,  dit  il,  de  la  force  et 
du  courroux  du  Père  , et  couvert  d’une 
pourpre  rougissante,  il  s’avance  à travers 
le  carnage  et  les  bataillons  broyés  des 
puissants  gisants  sur  la  lerre,  et, vengeur. 


insulte  à.  ses  ennemis  abattu;.  Ainsi  qu’un 
vigneron,  les  lèvres  écumautes  d'un  vin 
nouveau  , bondit  sur  les  grappes  qu’il 
écrase, il  foule  des  monceaux  de  caênage; 
scs  jambes  sont  ruisselantes  d’un  sang  noir 
et  récent,  et  ses  vétcoicuts , sur  lesquels 
il  a rejailli,  en  dégoûtent».  Dans  le  se- 
cond, il  prophétise  lu  béatitude  de  Jéru- 
salem revenue  au  Seigneur,  dans  ces  dé- 
licieuses images  paraboliques  : « Les  dé- 
serts et  les  terres  incultes  se  réjouiront  ; 
la  solitude  bondira  de  joie  et  fleurira 
comme  une  rose  ; elle  bondira  de  joie  et 
fleurira  merveilleusement  avec  des  chants 
de  jubilation;  la  gloire  du  Libap  et  la 
beauté  du  Carmel  et  du  Saron  lui  seront 
données  ; ils  verront  ta  gloire  de  Jéhovah 
et  la  majesté  de  notre  Dieu.  » Quels 
épouvantements  dans  le  premier  de  ces 
exemples,  quelle  suavité , quel  parfum 
dans  le  second  ! et  cependant  ma  plume 
impuissante  lésa  translatés  piles,  quoique 
mot  pour  mot,  du  texte  hébreu,  du  texte 
isalen,  fort  comme  le  Carmel  et  frais 
comme  la  rose  dont  il  fait  mention.  Isaïe 
était  presque  contemporain  , plus  quel- 
ques siècles,  d’Homère.  Lisez  et  compa- 
rez; poêles,  prosternez-vous!  Isaïe  daos 
ses  prophéties  s'est  la  plupart  du  temps 
servi  du  rbylbmc,  à peu  près  connu,  de 
la  poésie  hébraïque,  qui  consiste  dans  le 
parallélisme  des  lignes  et  des  phrases  {v. 
Hymne).  Sa  harpe  n’etait  ni  U harpe  lau- 
dative de  David,  ni  lekinnor  voluptueux 
de  Salomon  ; les  accords  de  la  sienne  res- 
semblaient aux  éclats  du  tonnerre , aux 
rugissements  des  lions.  Un  poète  a dit , 
en  parlant  de  l’instrument  merveilleux 
de  ce  voyant  : 

Pu  prophète  diiin  Lnnc  la  sombre  voix  j 

Dans  le»  écho»  du  ciel  dont  Ira  arrêt»  •orlireni, 

Do  u harpe  imiblr . épnurante  des  rot»  , 

Comme  de»  uuragetx»  le»  cordes  reteirtirent 

La  grave  et  colossale  figure  d’Isaïe  était 
placée,  comme  celle  d’un  juge  inflexible , 
entre  Jéhovah  et  les  rois  de  Juda  ; quand 
il  frappait  è leur  porte,  ils  frissonnaient. 
Dabylone  à son  nom  tremblait  sur  ses 
fondements,  et  Memphis  eût  voulu  se  ca- 
cher sous  les  roseaux  de  son  Nil.  L’inlàme 
et  impie  Manassé,  importuné  des  rrpro- 
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clies  du  vieillard , de  sang  royal  comme 
lui,  le  fit  scier  en  deux  avec  une  scie  de 
bois.  Alors  on  ouït  atteindre,  l’an  C9C  av. 
J.-C-,  cette  voix  grave  et  retentissante, 
que  cent  années  de  vie  n’avaient  point 
altérée , et  dont  Bossuet  hérita  2323  an- 
nées après.  On  peut  partager  les  prophé- 
ties d'Isaïe  en  trois  parties  : la  première 
comprend  six  chapitres  qui  regardent  le 
règne  de  Joathan  ; les  six  chapitres  sui- 
vants regardent  le  règne  d’Achaz;  tout  le 
reste  est  du  règne  d'Ézécbias.  Dans  les 
six  premiers  chapitres,  le  prophète  tonne 
contre  Jérusalem  infidèle  ; dans  les  six 
suivants , il  prévoit  le  siège  de  la  cité 
sainte  par  les  rois  de  Samarie  et  de  Syrie, 
Phacéc  et  Razin;  sous  le  nom  d'Emma- 
nuel (Dieu  avec  nous),  il  prédit  la  venue 
du  Messie  (l'oint duSeigneur);  enfiu,  dans 
ce  qu’il  écrivit  sous  Ézéchias,  Bah  y loue, 
Samarie,  Tyr,  Damas,  Moab,  l’Égypte, 
la  Judée  même,  furcut  l'objet  de  ses  im- 
précations sacrées.  Depuis  le  45e  cbap. 
jusqu’au  49*,  Isaïe  prédit,  à ne  pas  s’y 
méprendre , le  règne  de  Cyrus , qu’il 
nomme  expressément , et  le  retour  de  la 
capti  vite  ; et  dans  les  suivants  l'avénement 
du  Messie  et  ses  persécutions,  et  enfin 
l’établissement  de  l'église.  Les  prophéties 
d’isaic  sont  si  claires  que  les  pères  di- 
sent qu’il  est  plutôt  évangéliste  que  pro- 
phète. Quelques  Juifs  ont  attribué  au  fils 
d’Amos  les  proverbes , l'Ecclésiasle,  le 
Cantique  des  cantiques  et  le  livre  de  Job: 
quel  égarement!  autant  attribuer  à Ho- 
mère le  poème  d'IIcicnc , les  c'iegies  de 
Simonide,  les  sentences  de  Tbéogois. 
Quant  à la  vie  de  ce  Juif  inspiré,  elle  est 
toute  dans  ses  écrits  : c'est  encore  lui  qni 
donne  le  premier  l'exemple  de  la  force  et 
de  la  sublimité  que  peut  avoir  l'éloquence 
silencieuse,  muette.  Voulant  rendre  sen- 
siblesà  l'amc  charnelle  des  Juifs  lesfléaux 
qui  allaient  frapper  l'Égypte  et  l’Éthio- 
pie, il  jeta  le  sac  cendreux  dont  il  s’était 
couvert  dans  sa  tristesse,  et  ses  sandales  ; 
puis,  demi-nu,  marcha  pendant  trois  jours 
et  la  moitié  de  l’autre.  Ézécbias,  roi  vain 
et  léger,  étant  tombé  dans  une  maladie 
mortelle,  Isaïe  vint  le  trouver  et  lui  dit  : 
« Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : mettez 
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ordre  aux  affaires  de  votre  maison , car 
vous  monrrez , et  vous  n’en  échapperez 
point.  » Alors  Ézécbias  fit  sa  prière  à 
Dieu , et  répandit  beaucoup  de  larmes. 
Le  Seigneur,  touché  du  repentir  du  roi, 
ordonna  à Isaïe  de  lui  annoncer  de  sa 
part  qu’il  ajoutait  encore  quinze  années 
à sa  vie  ,'et  Dieu , pour  gage  de  sa  pro- 
messe, fit  reculer  de  dix  degrés  l'ombre 
du  cadran  d'Ézéchias.  J’ai  vu  ce  miracle 
expliqué  selon  les  lois  de  la  nature  dans 
un  astronome  célèbre , plus  savant  sans 
doute  sur  cette  matière  que  Voltaire,  qui 
jette  son-  ridicule  accoutumé  sur  cet 
événement  surnaturel.  Isaïe  eut  deux  fils 
auxquels  il  donna  des  noms  sombres  et 
effrayants,  comme  son  génie, et  paraboli- 
ques sans  douleiil  nomma  le  premier, Sear- 
Jasub  (le  reste  reviendra),  et  le  second, 
Chas-Bas  (hâtez-vous  de  ravager).  11 
aurait  eu  de  plus  une  fille  qu'il  aurait 
donnée  en  mariage  à Manassé  roi  de  Juda, 
si  l’on  en  croit  quelques  targums  (inter- 
prétations). Après  son  supplice,  on  dit 
que  le  corps  du  vieillard  illustre  fut  en- 
terré près  de  Jérusalem  sous  le  chêne  du 
Foulon,  près  la  fontaine  de  Siloé.  Ce  fut 
après  un  siècle  de  vie  que  ce  prolégo- 
mène , ce  type  des  martyrs  chrétiens  à 
venir,  goûta  pour  la  première  fois  le  re- 
pos, l’an  du  monde  3306.  Dessx-Bason. 

1SAURE  (Clémesce  [v.  l’article  Jeux 
Flobaux]). 

ISÈRE  , département  de  France,  l’un 
de  ceux  de  la  frontière  orientale.  II  est 
formé  d'une  partie  de  l’ancien  Dauphiné, 
et  s’étend  entre  les  44*  et  46»  parallèles 
de  latitude.  Au  sud-ouest  et  au  sud  , il  a 
celui  du  Doubs  ; à l'est  et  au  nord-est,  la 
Savoie.  Le  Rhône  le  sépare  au  nord  de 
celui  de  l’Ain , et  à l’ouest  de  ceux  du 
Rhône,  de  la  Loire  et  de  l'Ardèche.  Son 
étendue  est  de  831,661  hectares  (420 
lieues  carrées).  Le  recensement  de  1832 
porte  sa  population  à 530,000  habitants. 
— La  surface  du  département  de  l'Isère, 
plate  au  nord-ouest,  devient  de  plus  en 
plus  montagneuse  à mesure  que  l'on  s’ap- 
proche de  l’Isère,  qui  traverse  sa  partie 
centrale,  et  se  couvre  au-delà  de  cette 
rivière  de  hautes  montagnes  qui  appar- 
13. 
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tiennent  aux  Alpes  de  la  Savoie.  L4 , le 
pays,  d'une  nature  imposante , offre  tan- 
tôt de  larges  et  fertiles  vallées,  comme 
celles  de  Grcsivaudan,qui  donne  les  pro- 
duits les  plus  variés , tantôt  des  vallées 
étroites,  couvertes  de  gras  pâturages,  ar- 
rosées de  torrents  rapides , mais  dont  la 
culture,  limitée  à quelques  céréales , est 
souvent  difficile  ; des  rochers  arides  et  de 
vastes  glaciers  , au-dessus  desquels  s'é- 
lancent en  pics  ou  en  aiguilles  les  som- 
mités de  montagnes  sans  nombre.  Tels 
sont  l'Ollan,  qui  a 3,860  mètres,  le  mont 
des  Cliallanchcs  (2,664),  la  Moucherolle 
(1,800).  L’Isère  est  la  principale  rivière 
du  pays  ; toutes  celles  des  montagnes  ne 
sont  que  des  torrents  ; les  plus  con- 
sidérables sont  le  Drac , le  Romanche  et 
le  Guiers.  Le  Rhône  reçoit  les  eaux  qui 
arrosent  le  reste  du  pays.  Le  climat  est 
vif  et  pur,  mais  très  variable,  à cause  du 
voisinage  des  montagnes.  Dans  les  gran- 
des vallées  et  dans  les  plaines,  on  éprouve 
souvent  de  très  fortes  chaleurs, et  un  froid 
quelquefois  assez  intense;  dans  les  parties 
élevées,  il  n'y  a que  deux  saisons,  et  l'été 
n’y  dure  guère  que  3 mois.  La  belle  val- 
lée de  Grésivaudan,  que  commande  Gre- 
noble, et  quelques  autres , jouissent  seu- 
les d'un  sol  fertile  ; au  nord-ouest , il  est 
sec  et  aride,  et  ne  produit  qu’à  for- 
ce d’engrais.  Au  reste  , la  manière  dont 
il  est  cultivé  partout  mérite  les  plus  grands 
éloges.  Le  seigle,  l'orge,  la  pomme  de 
terre  , le  chou  commun  et  quelques  légu- 
mes, sont  les  principales  productions  agri- 
coles des  districts  montagneux  ; mais  l'a- 
bondance des  fourrages  leur  offre  de  pré- 
cieuses ressources  eu  permettant  d'y  éle- 
ver beaucoup  de  bestiaux  et  d'en  nourrir 
de  grands  troupeaux  amenés  des  départe- 
ments voisins  pendant  l'été.  Le  reste  du 
département  donne  assez  de  blé  pour  la 
consommation.  On  y recueille  aussi  du 
chanvre  , beaucoup  de  fruits  et  des  vins 
estimés  : le  plus  célèbre  est  celui  dit  de 
VUcrmilafçe-,  ceux  de  la  Côte  - Rôtie, 
de  Seyssuel  et  de  Chàteau-Grillct , sont 
aussi  fort  renommés.  On  fait  dans  les  pâ- 
turages de  Sassenage  et  d’Oisans  des  fro- 
mages façon  Gruyère,  connus  sous  le  nom 


de  Sassenages.  Ceux  de  Chevrières/des 
environs  de  Sl-Marcellin,  sont  aussi  très 
connus.  La  culture  du  mûrier  est  très 
étendue,  et  l’éducation  des  vers -à-soie 
fort  importante.  Une  multitude  de  plan- 
tes médicinales  s’offrent  de  toutes  parts 
dans  les  montagnes.  Celles-ci  possèdent 
aussi  de  grandes  et  magnifiques  forêts , 
dont  le  sapin  forme  l'essence  principale. 
Elles  occupent , avec  celles  placées  dans 
d'autres  districts,  une  surface  de  130,000 
hectares.  — Indépendamment  du  grand 
nombre  de  moutons  qu'on  élève  , et  qui 
donnent  nne  laine  fine  et  moelleuse , on 
nourrit  aussi  beaucoup  de  chevaux  et  d’â- 
nes d'une  petite  taille , des  porcs  et  des 
chèvres.  L’ours,  le  loup-cervier,  le  bou- 
quetin, le  chamois,  errent  dans  les  par- 
ties reculées  des  montagnes,  fort  abon- 
dantes en  gibier,  et  surtout  en  lièvres 
blancs , perdrix  blanches  et  rouges , et 
bartavelles.  On  y trouve  aussi  une  grande 
quantité  de  faisans , d'aigles  et  de  vau- 
tours, des  hérissons,  des  martres.  Le 
poisson  abonde  dans  les  rivières,  les  lacs 
et  les  étangs.  — Ce  déparlement  est  l’un 
des  plus  riches  de  la  France  en  produc- 
tions minérales.  Il  y existe  de  l'or , de 
l’argent,  du  plomb,  du  cuivre,  beaucoup 
de  fer,  de  l’antimoine  et  du  charbon  de 
terre , du  cristal  de  roche , des  marbres', 
des  pierres  et  des  terres  aussi  variées  qu’a- 
bondantes. Il  y a aussi  des  sources  mi- 
nérales, dont  les  plus  connues  sont  celles 
de  Grenoble  et  d’Driage , avec  des  éta- 
blissements de  bains.  Les  mines  de  fer , 
de  plomb,  de  cuivre  et  de  houille  sont  les 
seules  exploitées  ; celles  d’or  et  d’argent 
ont  été  abandonnées.  On  compte  1 0 hauts- 
fourneaux  et  1 1 forges.  L'industrie  ma- 
nufacturière de  ce  département  consiste 
dans  la  fabrication  de  toiles  fines , ordi- 
naires et  à voiles , de  drap , de  mégisse- 
rie, de  ganterie,  qui  a son  principal  siège 
à Grenoble;  de  liqueurs,  dont  les  plus 
renommées  sont  celles  de  la  Côte-S'-An- 
dré,  les  eaux  dites  de  la  côte,  et  le  rata- 
fia de  Grenoble.  Il  y a aussi  des  papete- 
ries, dont  les  plus  renommées  sont  celles 
de  Vienne;  des  filàtures  de  soie  et  des 
tanneries.  » Son  commerce  est  favorisé 
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par  la  navigation  de  l’Isère  et  du  Rhône, 
et  par  20  grandes  routes  royales.  On  en 
ciporte  des  vint , des  eaux-de-vie  , des 
liqueurs,  des  chanvres,  des  bois  de  con- 
struction, des  soies,  des  laines,  des  toiles, 
des  draps,  et  autres  produits  de  scs  ma- 
nufactures. — Le  département  de  l'Isère 
est  divisé  en  4 arrondissements  : Greno- 
ble , S‘  Marcellin , la  Tou'r-du-Pin  et 
Vienne,  subdivisés  en  44  cantons,  qui 
comptent  554  communes.  11  fait  partie  de 
la  septième  division  militaire , du  1 4*  ar- 
rondissement forestier,  du  diocèse  de  Gre- 
noble, et  ressortit  à l’académie  et  à la  cour 
royale  de  cette  ville. 

Endroits  principaux.  Grenoble,  chef- 
lieu  du  département  ( v .);  tienne,  au  pied 
d'un  coteau  et  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
qui  y reçoit  la  petite  rivière  de  Gère.  On  y 
remarque  l'église  de  S1 -Maurice,  magnifi- 
que  bâtiment  gothique  ; l'église  Notrc- 
Dame-de-la-Yie,  un  bel  arc  de  triomphe 
et  plusieurs  ruines  de  monuments  romains. 
Son  origine  est  inconnue;  mais  elle  était 
déjà  célèbre  du  temps  de  Jules  César.  En 
4 32,  elle  devint  la  capitale  de  la  Bourgo- 
gne. C’est  ici  que  se  tint,  en  1311 , le 
concile  général  qui  supprima  l’ordre  des 
templiers.  13,400  habitants.  — Vairon , 
ville  sur  la  Morgc,  et  très  connue  par  ses 
toiles.  7,000  habitants.  — Càle-St-An- 
rire', [petite  ville  au  pied  d’une  montagne, 
à l’entrée  de  la  grande  plaine  du  même 
nom;  elle  était  jadis  fortifiée.  4,600  habi- 
tants. — Tullins , petite  ville  sur  un  mon- 
ticule qui  domine  les  rives  de  l'Isère. 
2,400  habitants. — Bourgoin , dans  une 
plaine  fertile  sur  le  Bourbre.  3,300  habi- 
ants.  — Saint-Marcellin  , jolie  petite 
ville  au  pied  d'une  colline  près  de  l'Isère. 
2,800  habitants. — LaTour-du-Pin,  pe- 
tite ville  sur  le  Bourbre,  avec  2,300  habi- 
tants. — Viiille  , petite  ville  sur  la  Ro- 
manche, que  l’on  y passe  sur kun  beau 
pont.  Elle  est  célèbre  par  la  réunion  des 
étals-généraux  du  Dauphiné,  qui  s’y  tint 
en  1789.  2,400  habitants.  — Au  haut  de 
la  vallée  de  Grésivaudan,  sur  la  frontière 
de  Savoie,  s’élève  le  fort  Barreaux , posi- 
tion militaire  très  importante. 

Oscar  Mac  Cartot. 
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ISIS.  Nous  avons  reconnu  que  les  poè* 
tes  mythologistes  avaient  personnifié  le 
soleil  et  la  lune,  ainsi  que  les  étoiles,  qui 
forment  les  douze  signes  du  zodiaque,  et 
celles  qui  se  groupent  dans  l’étendue  du 
firmament , et  y dessinent  les  constella- 
tions boréales  et  australes.  Le  monde  cé- 
leste dans  la  mythologie  ancienne  forme 
un  cortège  à la  tête  duquel  marchent  le 
soleil  et  la  lune.  En  Egypte,  on  donna  le 
nom  il'Osiris  au  soleil  et  celui  d '/sis  à la 
lune  ; on  les  personnifia,  on  en  fit  un  roi, 
une  reine  , et  on  produisit  leur  légende. 
—De  toutes  les  planètes,  la  lune  est,  après 
le  soleil,  celle  dont  le  culte  a été  le  plus 
répandu  ; on  en  fit  la  reine  des  cieux  et  la 
gouvernante  des  mondes  supérieurs  et 
inférieurs.  Les  Egyptiens  l’adoraient  sous 
le  nom  d ’lsis  ; les  Hébreux  lui  donnaient 
simplement  le  nom  de  reine  du  ciel , et 
les  Phéniciens  l’appelaient  Astarteit’è- 
tait  la  Scline  , la  Diane  , la  Venus  des 
Grecs  et  des  Romains.  Pour  bien  enten- 
dre cette  théorie  fabuleuse  , il  faudrait 
rappeler  séparément  tous  les  thèmes  my- 
thologiques qui  concernent  le  soleil  et  la 
lune.  Nous  nous  bornerons  à réunir  le 
plus  brièvement  possible  ce  qui  concerne 
la  déesse  Isis.  — Bous  le  nom  à'Isis,  Hé- 
rodote désigne  la  nature,  et  la  reconnaît 
pour  la  principale  divinité  des  Egyptiens  : 
c'était  la  femme  d'Osiris  cl  la  fille  deRbé 
ou  Rlica.  Sous  le  nom  de  Typht,  c’est 
l'Uranie  égyptienne,  à qui  le  temple  de 
Tentyris  ou  Denderab  fut  consacré,  vers 
l’époque  du  siège  de  Troie;  d'Alhor  ou 
Uator,  aux  oreilles  de  vache,  portant  les 
cornes  du  taureau  équinoxial,  au  centre 
desquelles  brille  le  disque  de  la  lune,  qui 
se  levait  pleine  dans  ce  signe  ; elle  nour- 
rit de  son  lait  ses  fils  Horus  et  Hnrpocra- 
te  ; elle  accompagne  son  époux  dans  ses 
courses  célestes  et  infernales  ; elle  règne 
avec  lui.  — La  constellation  de  la  vierge 
ou  la  moissonneuse  est  désignée  parEra- 
tosthène  sous  le  nom  A' Isis , mère  de  la 
lumière.  Onia  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  Bouto , de  Ncphlhys , déesse  des  mâ- 
nes; c'est  la  Junon  égyptienne,  qui  pré- 
sidait aux  accouchements;  elle  siège  à 
côté  de  Çhnoupbis,  dieu  tout  puissant  et 
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grand  régénérateur,  attribution  qui  ap- 
partient encore  au  grand  Jupiter  (v.  au 
musée  du  Louvre  le  n*  1 2f»).  Sous  le  nom 
de  JVei'/A , les  Egyptiens  l'arment  d’un 
glaive  comme  le  furent  Pallas  et  Thémis; 
elle  était  un  symbole  de  la  justice;  elle 
fut  celui  dé  Vénus  guerrière , vietrix 
ou  victorieuse  , dans  les  bras  du  dieu 
Mkrs.  Pour  attributs,  elle  eut  les  ani- 
maux qui  caractérisent  les  domiciles 
qu’elle  occupe  dans  le  ciel,  ainsi  que  les 
plantes , les  parfums  et  les  pierres  pré- 
cieuses que  les  astrologues  avaient  affec- 
tés à chaque  signe  dit  zodiaque.  Enfin , 
les  Egyptiens  représentèrent  ISis  tantôt 
blanche  et  tantôt  noire,  voilée  ou  cachée 
comme  la  lune,  dont  elle  est  l’image.  Par 
ces  couleurs  , on  exprime  aussi  la  puis- 
sance qu'elle  exerce  sur  les  deux  hémi- 
sphères, c.-à-d.  nu  ciel  et  dans  les  enfers. 
Elle  est  coiffée  de  deux  serpents,  comme 
les  furies  grècques  ( v.  au  Louvre , gale- 
rie égyptienne  A , n°  S9I , un  bronze  re- 
présentant Y Isis  infernale).  Ornée  de 
deux  grandes  ailes,  qu’elle  développe, ou 
dans  lesquelles  elle  s'enferme,  et  à l'aide 
desquelles  elle  se  présente  partout , elle 
poursuivra  les  criminels  ; tenant  une 
harpe  ou  un  glaive  tranchant  de  chaque 
main,  elle  sera  la  déesse  de  la  mort,  La- 
ebésisou  Hécate  ; c'est  dans  cette  postu- 
re qu’elle  parait  sur  les  cofTres  des  mo- 
mies.— fais  présidait  aux  enchantements, 
aux  charmes  ou  maléfices  : c’est  pour 
cetle  raison  que  les  mystères  d’Hécate 
avaient  rapport  à la  magie.  On  y figurait 
cette  divinité  sous  une  forme  triple  ; dans 
ses  mains  elle  tenait  un  fouet  et  une  baguet- 
te magique  : Invoquons  ta  triple  Ile'câte, 
disaient  les  initiés.  On  la  figurait  encore 
sous  la  forme  d'un  lion  uni  au  corps  d'u- 
ne femme;  on  la  nommait  Chthônienne; 
elle  aimait  à être  invoquée  sous  les  noms 
de  Lionne,  de  Chienne  ou  de  Taureau  : 
c’était  la  Proserpinc  des  Grecs  ( v.  dans 
l'ouvrage  de  la  commission  d’Egypte 
Denderah  , A , vol.  iv.pl.  13  ; et  an  Lou- 
vre, A,  nOT  239  à 213). — Apulée,  qui  s'é- 
tait fait  initier,  et  qui  nous  a lais-é  un 
portrait  d'Isis  dans  son  livre  intitulé  \’A- 
ne  d'or,  révèle  dans  scs  discours  qu’à  la 


suite  de  son  initiation,  la  déesse  lui  appa- 
rut, qu’elle  lui  fit  connaître  ses  attribu- 
tions , ses  différents  noms,  et  qu'elle  lui 
parla  en  ces  termes  ; « Je  suis  la  nature 
mère  de  toutes  choses  , maîtresse  des  élé- 
ments; le  commencement  des  siècles , la 
souveraine  des  dieux  et  des  déesses,  et  la 
reine  des  mânes  ; c’est  moi  qui  gouverne 
la  sublimité  des  cicux  , les  vents  salutai- 
res des  mers  , le  silence  lugubre  des  en- 
fers. Ma  divinité  unique  est  honorée  par 
tout  l’univers,  mais  sous  différentes  for- 
mes, sous  divers  noms,  et  par  différentes 
cérémonies.  » Apulée  décrit  ensuite  tous 
les  noms  sous  lesquels  les  Egyptiens  et 
les  autres  peuples  adoraient  cette  déesse. 

« Les  Egyptiens,  continue  Apulée,  qui 
ont  été  instruits  de  l’ancienne  doctrine 
m'honorent  avec  des  cérémonies  qui  me 
sont  propres  et  convenables,  et  ils  m'ap- 
pellent de  mon  véritable  nom  la  reine 
Isis. — En  me  parlant,  ajoute-t-il,  la  dou- 
ceur de  l’haleine  de  cette  déesse  surpas- 
sait tous  les  parfums  de  l’Arabie  - Heu- 
reuse. » Comme  on  le  voit  , l'initiation 
égyptienne,  sous  le  nom  de  mystères  d"  I- 
sis , était  une  véritable  autopsie,  c.-à-d. 
une  contemplation  ou  vision  instinctive, 
qui  plaçait  l'ame  du  néophyte  en  rapport 
avec  la  divinité.  Par  cet  état  de  perfec- 
tibilité, l'initié  arrivait  à la  connaissance 
positive  delà  morale;  mais  avant  de  re- 
cevoir l’enseignement  philosophique  que 
l’on  y pratiquait,  ij  fallait  passer  par  des 
épreuves  physiques  qui  devaient  assurer 
de  la  discrétion  du  nouveau  candidat.  — 
Isis  enseigna  l’agriculture  aux  Egyp- 
tiens : une  faucille  à la  main,  elle  dai- 
gnait elle  - même  diriger  la  moisson  ( v. 
les  beaux  papyrus  du  Musée  royal  ). 
Elle  leur  apprit  l’art  de  filer  le  lin  et  de 
le  tisser , celui  d’extraire  l’huile  des  oli- 
ves , dont  elle  porte  les  rameaux  à la 
main  ; elle  présidait  à la  navigation  -,  elle 
apaisait  la  tempête  et  les  flots  irrités.  La 
déesse  avait  en  Egypte  une  fête  célèbre, 
connue  sous  le  nom  de  fête  de  la  Navi- 
gation. Suivant  Apulée,  Isis  prescri- 
vait elle  - même  l’ordre  de  cette  Tè- 
te. Elle  se  célébrait  tous  les  ans  au  mois 
pharmulhi  ou  mars,  Les  prêtres  de- 
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vaient  offrir  à la  reine  des  deux , de  la 
terre  et  des  mers,  un  navire  neuf.  La  re- 
présentation de  cette  fêté  solennelle  est 
souvent  répétée  dans  les  temples  consa- 
crés il  la  déesse  Isis  (v.  l'ouvrage  de  la 
commission  d'Egypte  , les  bas-reliefs  du 
temple  de  Kamak,  A,  t.  3,  pl.  32  ct33  ). 
Une  autre  fête  non  moinssolennellc.con. 
nue  sous  le  nom  de  Procession  et' lut , 
se  célébrait  àThèbcs  une  fois  l’an  avec  la 
plus  grande  pompe;  les  habitants  de  la 
Haute  et  de  la  Basse  Egypte  s’y  rendaient 
en  foule.  Isis,  sous  la  forme  d’une  ourse, 
y paraissait  assise  sur  un  trône  placé  sur 
un  brancard,  qui  était  porté  par  quatre 
néocores , les  desservants  de  ses  autels  : 
elle  ouvrait  la  marche  de  cette  auguste 
cérémonie.  On  y portait  aussi  les  statues 
de  tous  les  dieux  de  l’Egypte  : l’encens  et 
les  (leurs  n’y  étaient  pas  épargnés.  On  y 
voyait  des  groupes  d'hommes  et  de  fem- 
mes de  toutes  les  conditions  et  profes- 
sions, des  musiciens  , des  danses  et  des 
simulacres  de  combats  , même  des  pê- 
cheurs qui  jetaient  leurs  lignes  dans  le 
IV il , qu’ils  côtoyaient.  Apulée  nous  dit 
encore  que  dans  l’ancienne  Egypte  la  dan- 
se et  les  chants  entraient  pour  beaucoup 
dans  les  cérémoniesde  la  religion. — En- 
fin, Isis  ou  la  Nature  , en  sa  qualité  de 
femme  ou  de  mère  conservatrice , était 
supposée  contenir  en  elle  seule  le  bien  et 
le  mat.  Celte  supposition  toute  mysté- 
rieuse a rendu  son  culte  plus  célèbre  que 
celui  d'Osiris  son  époux.  Isis  est  elle  mê- 
me une  trinité,  une  divinité  universelle; 
aussi,  les  Egyptiens  lui  adressaient  - ils 
cette  prière  : Granité  de'esse  Isis , qui 
êtes  une  et  mère  de  toutes  choses  ! etc. 
Suivant  Plutarque  , elle  avait  un  temple 
à Sais,  surle  fronton  duquel  on  lisait  cette 
célèbre  inscription  : Je  suis  tout  ce  qui  a 
e'ie',  ce  qui  estel  ce  qui  sera , et  nul  mor- 
tel n'a  encore  lève' mon  voile.  A.  Le  noir. 

ISLAM,  ISLAMISME,  nomproprede 
la  religion  de  Mahomet  ( v.  MaiiomItis- 
iue).  Islam  est  le  nom  propre  de  cette 
religion.  Les  musulmans  disent  également 
islnm  ou  estam  , dont  d'IIerbelot  a fait 
islamisme , qui  est  demeuré  dans  notre 
langue.  Islam  vient  dit  verbe  salama, 
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qui  signifie  se  résigner  et  se  soumettre 
de  corps  et  d’amc  à la  volonté  de  Dieu,  et 
à ce  que  Mahomet  a révélé  en  son  nom. 
Islamisme  est  la  même  chose  que  mu- 
sulmanisme  ou  mahométisme.  — Isla- 
misme se  prend  aussi  quelquefois  pour 
l'étendue , la  masse  des  contrées  qui  sont 
soumises  à la  loi  du  prophète  : ainsi,  l’on 
dit  l’ islamisme  dans  le  même  sens  que 
l'on  dit  la  chrétienté’.  V.  C. 

ISLANDE.  C’est  la  plus  grande  île 
que  l’on  connaisse  après  l’Angleterre. 
Elle  est  située  entre  le  soixante-troisième 
et  le  soixante- septième  degré  de  latitude, 
et  le  seizième  et  vingt- septième  de  lon- 
gitude. Peu  de  pays  présentent  un  aspect 
aussi  désolé.  De  tous  côtés,  on  n’aper- 
çoit que  des  cratères  rouges  encore  du 
feu  qui  les  a consumés,  des  montagnes 
couvertes  de  glace , et  des  plaines  maré- 
cageuses ou  inondées  de  lave.  De  dis- 
tance en  distance , on  découvre  une  hut- 
te en  terre  portant  un  toit  de  gazon. 
C’est  la  demeure  du  paysan.  C’est  là  qu’il 
passe  une  vie  de  travail  et  de  privations. 
Il  n’a  pour  toute  fortune  qu’un  enclos  de 
verdure , des  vaches  et  quelques  mou- 
tons, et  pour  toute  ressource  la  pêche. 
Car,  sur  le  sol  qu'il  habite,  il  ne  vient 
ni  blé  ni  fruit , à peine  en  certains  en- 
droits quelques  chétifs  bouleaux.  Toutes 
les  montagnes  sont  nues,  et  toute  la  terre 
nue.  Sur  la  côté  scptcntribnale , les  cou- 
rants amènent  quelquefois  de  longues 
pièces  de  bois  que  les  vagues  ont  enlevées 
à la  Norwége,  à la  Suède  ou  au  nord  de 
l’Amérique,  et  les  habitants  vont  les  pren- 
dre pour  se  chauffer  ou  se  construire  une 
cabane.  Dans  le  reste  de  l'ile  , on  ne  se 
chauffe  qu’avec  de  la  tourbe.  Au  mois  de 
février , les  payans  islandais  se  rassem- 
blent sur  la  côte,  et  chaque  nuit  s’en  vont 
à la  pêche.  Si  leur  terre  est  ingrate,  la 
mer,  du  moins,  les  traite  avec  largesse. 
Rarement  ils  s’en  reviennent  sans  que 
leurs  bateaux  soient  remplis  de  poisson  ; 
et  lorsqu’ils  ne  veulent  pas  aller  si  loin, 
plusieurs  lacs  et  plusieurs  rivières,  telles 
que  la  Thinrsa,  la  H si  ta  , le  Laxctv , 
leur  donnent  en  quantité  des  truites  et 
des  saumons.  Mais  ils  gardent  tous  ces 
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poissons  pour  les  vendre  , et  vivent  d’un 
peu  de  luit  et  de  beurre  , de  quelques  tè- 
tes de  saumons  séchées  et  pilées,  et  d'une 
assez  mauvaise  soupe  faite  avec  de  la  fa- 
rine de  seigle.  Au  printemps,  les  mar- 
chands danois  abordent  sur  plusieurs 
points  de  l'ile.  Les  habitants  leur  portent 
la  laine,  le  suif,  le  poisson  , les  peaux 
de  renard  , et  prennent  en  échange  l'eau- 
de-vie  , le  sucre , le  seigle , et  les  autres 
denrées  dont  ils  ont  besoin.  Quand  la 
foire  est  Unie,  le  paysan  revient  travail- 
ler à sa  ferme , récolter  l'herbe  de  son 
enclos,  et  lorsqu'il  a une  lieure  de  loi- 
sir, il  l'emploie  à fabriquer  les  meubles 
qui  lui  sont  nécessaires,  à forger  des  in- 
struments. Car  il  est  obligé  de  se  suaire 
toujours  à lui-mèuic.  Sa  femme  le  se- 
conde avec  zèle  dans  tous  scs  travaux. 
C'est  elle  qui  file  la  laine , qui  prend  soin 
des  bestiaux.  Ainsi  vivent  les  Islandais  ; 
et,  malgré  les  rudes  travaux  auxquels  ils 
sont  condamnés  et  la  misère  qu’ils  su- 
bissent, malgré  llaridité  du  sol  et  les  ri- 
gueurs du  climat',  ils  sont  bons  et  hospi- 
taliers ; ils  aiment  leurs  pays , et  ne  peu- 
vent se  résoudre  à le  quitter.  — Il  est 
probable  qu'aulrefois  cette  terre  d'Is- 
lande a été  moins  infructueuse  qu'elle 
ne  l'est  aujourd’hui.  On  trouye  encore 
dans  le  sable  de  grandes  pièces  de  bois 
qui , s'il  faut  en  croire  les  habitants  du 
pays,  proviennent  de  leurs  anciennes  fo- 
rêts. 11  pourrait  bien  se  faire  aussi  qu'el- 
les provinssent  des  arbres  flottés.  Dans 
tous  les  cas  , il  y a eu  certainement  en 
Islande  plus  d’espace  de  verdure  qu'on 
n’en  trouve  aujourd'hui.  On  y a compté 
100,000  babitauls;  aujourd'hui,  on  n’en 
compte  pas  la  moitié.  La  lave  des  vol- 
cans a inondé  la  surface  du  paya-,  et  dé- 
voré tout  ce  qu'elle  atteignait  sur  son  pas- 
sage. Depuis  l’an  1000 , on  a compté  42 
grandes  éruptions  de  volcans.  La  dernière 
date  de  1783.  Elle  ruina  un  district  tout 
entier.  Après  ces  éruptions  sont  venues 
les  épidémies,  la  famine,  la  peste.  A cha- 
que siècle  un  nouveau  fléau,  et  chaque 
fléau  décimait  la  population.  — Toute 
celte  terre  d'Islande  présente  des  phéno- 
mènes furieux.  C'est  là  qu'on  voit,  au 


pied  des  collines  couvertes  de  neige,  des 
sources  d'eau  bouillante  qui  s’élancent 
par  bonds  impétueux  à près  de  100  pieds 
de  hauteur.  Là  , le  géologue  trouvera  les 
grandes  couches  de  spath  et  de  basalte , 
et  le  météorologue  se  plaira  à étudier  les 
variations  de  l'atmosphère , les  couleurs 
de  l’aurore  boréale , qui  apparait  fré- 
quemment pendant  les  mois  d'hiver,  et 
la  température  du  sommet  des  monta- 
gnes, quoique  la  hauteur  ordinaire  de 
ces  montagnes  ne  soit  que  de  1,000  à 
1,600  pieds.  Le  Snocfels  et  l’Uécla  seuls 
ont  à peu  près  0,000  pieds.  L'historien,  le 
philologue , l’antiquaire  , trouveront  en- 
core dans  cette  pauvre  île  d’Islande  des 
sujets  d'étude  plus  larges  et  plus  intéres- 
sants. C'est  là  qu'il  faut  aller  chercher 
l’histoire  primitive  du  Nord.  C’est  là  que 
l’ancienne  langue  Scandinave  s'est  conser- 
vée dans  toute  sa  pureté.  C’est  de  là  enfin 
que  nous  viennent  les  deux  Edda, ces  deux 
monuments  précieux  de  la  mythologie  et 
de  la  poésie  Scandinave  ; et  les  saças , 
ces  traditions  populaires  qui  embrassent 
un  si  large  espace  et  contiennent  tant  de 
faits.  — L'Islande  fut  découverte  par  les 
Norvégiens  en  861.  Un  pirate,  nommé 
Nadodd.qui  se  dirigeait  vers  les  iles  Force, 
fut  surpris  par  un  orage , et  jeté  sur  la 
côte  islandaise.  11  descendit  sur  le  riva- 
ge , et  n'aperçut  aucune  trace  d'habita- 
tion. Au  commencement  de  l'automne, 
la  neige  tomba  sur  les  montagnes,  et  il 
donna  à cette  ile  le  nom  de  Terre- de- 
Neige  (Snœlandj.  Trois  ans  après,  un 
Suédois  fut  aussi  jeté  sur  la  même  plage 
par  la  tempête.  11  y passa  l’hiver,  et,  à 
son  retour  , fit  un  grand  éloge  de  cette 
contrée.  Eu  8G4  , l'Islande  fut  encore  vi- 
sitée par  un  pirate  nommé  Floki.  Celui- 
ci,  voyant  le  sol  couvert  déglacé,  lui 
donna  le  nom  d 'Islande , qui  lui  est  res- 
té. Enfin , en  87 1,  deux  Norvégiens,  ap- 
partenant à des  familles  puissantes,  In- 
golfr  et  Hiorleifr,  vinrent  se  fixer  sur 
cette  terre  déserte.  Ils  furent  suivis  d'un 
grand  nombre  de  familles  nobles , qui 
fuyaient  le  despotisme  de  llarald  aux 
beaux-cheveux , cl , dans  l'espace  de  cin- 
quante aus , l’ile  fut  presque  entièrement 
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peuplée.  — Tels  sont  les  documents  que 
le  Landnama-Bok , livre  d’histoire  écrit 
au  si*  siècle  par  le  prêtre  Arce , nous 
donne  sur  l’occupation  de  Hslande.  11 
parait  bien  démontré  que  cette  ultima 
Tliulc  dont  parlent  les  poètes  et  les  his- 
toriens latins  n’était  pas  l'Islande,  et 
que  jamais  la  science  géographique  des 
anciens  n'avait  pénétré  aussi  avant  dans 
Je  Nord.  Cependant,  avant  que  d’être  dé- 
couverte par  les  Norvégiens , l’Islande 
l’avait  été  par  les  Irlandais.  Les  premiers 
colons  qui  vinrent  biîtir  leur  demeure 
dans  cette  île  y Irouvèrent  des  croix , et 
d’autres  vestiges  assez  récents  du  séjour 
de  quelques  hommes  qui  pratiquaient  évi- 
demment le  christianisme. — Les  émigrés 
de  Norwége  apportèrent  avec  eux  leurs 
idoles  païennes  , leurs  lois  , leur  lan- 
gue. Celte  langue , qui  était  la  même 
alors  pour  toute  la  Scandinavie,  a été  en 
Dancmarck , en  Suède  et  en  Norvège , 
tellement  modifiée  et  altérée  par  le  con- 
tact de  ces  trois  pays  avec  les  autres  peu- 
ples qu'on  ne  la  reconnaît  plus.  Mais  elle 
s'est  conservée  en  Islande  telle  qu'elle 
était , et  les  livres  qu'on  imprime  encore 
aujourd'hui  à Vidœ  ressemblent  parfaite- 
ment à ceux  qu’on  écrivoit  au  xe  et  au  xi* 
siècle.  En  arrivant  dans  file,  les  chefs 
de  famille  sc  distribuèrent  les  terres.  Ils 
amenèrent  avec  eux  des  esclaves  et  des 
hommes  libres.  Ils  gardèrent  les  premiers 
auprès  d'eux,  et  donnèrent  aux  autres 
une  part  dans  leur  conquête  , à litre  de 
firfs.  Toute  la  colouie  se  trouva  ainsi 
soumise  à une  sorte  de  gourvemement 
oligarchique  , dans  lequel  on  remarque 
plusieurs  combinaisons  habiles,  mais  qui 
manquaient  defrein. Les  Islandais  sc  ras- 
semblaient chaque  année  entre  les  rocs 
de  Tbingvalla,  sous  la  présidence  d’un 
logmatlr  (homme  de  la  loi),  élu  à vie  par 
le  peuple.  C’était  là  qu'on  discutait  les 
grandes  questions,  qu'on  apaisait  les 
querelles  , qu’on  jugeait  les  procès.  11  y 
avait  encore  dans  les  différents  districts 
d'autres  juges,  d’autres  assemblées,  mais 
tout  était  subordonné  à cette  grande  et 
solennelle  réunion  du  mois  de  juillet,  et 
les  Islandais  puissants  s’y  rendaient  quel- 


quefois avec  sept  ou  huit  cents  compa- 
gnons , car  souvent , au  lieu  d’accepter 
la  décision  du  juge,  ils  en  venaient  aux 
mains,  cl  le  sang  ruisselait  dans  l'cnceinte 
consacrée  par  la  loi.  Tous  ces  chefs  de 
familles  nobles  étaient  jaloux  l'un  de  l'au- 
tre. Ils  menaient  une  vie  de  guerre  et  de 
piraterie  ; ils  aimaient  à manier  le  glaive, 
à s’élancer  au  milieu  du  combat,  et  la 
plus  légère  Offense  devenait  pour  eux  un 
long  sujet  de  querelles  et  de  batailles.— 
Le  christianisme  fut  introduit  en  Islande 
en  l'an  1000,  et  il  n’adoucit  point  l’hu- 
meur farouche  et  les  passions  haineuses 
de  cette  race  de  corsaires.  La  guerre , le 
meurtre,  l’incendie,  couvrirent  l'Islande 
de  ruines  et  de  deuil.  Au  xii*  siècle , cet 
état  de  discorde  devint  plus  terrible  que 
jamais.  Toutes  les  grandes  familles  sc  li- 
guèrent l'une  contre  l’autre,  et  sc  détrui- 
sirent. On  vit  alors  des  troupes  de  1,200 
hommes  traverser  le  pays  les  armes  à la 
main,  incendiant  les  églises,  pillant  les 
habitations , et  massacrant  les  paysans. 
Enfin,  l’Islande,  fatiguée  du  joug  de  la 
noblesse , épuisée  par  tant  de  guerres  , 
abdiqua  volontairement  sa  liberté  de  ré- 
publique, etse soumit,  en  12G4,  à la  Nor- 
vège , puis,  en  1387,  elle  passa  avec  la 
Norwége  sous  la  domination  du  Dane- 
rnarck.  On  lui  conserva  la  plupart  de  scs 
lois , de  ses  privilèges  ; seulement  elle 
fut  astreinte  à payer  un  certain  impôt, 
et  le  choix  de  scs  principaux  magistrats 
dut  être  fait,  ou  tout  moins  sanctionné 
par  le  roi.  Dans  celte  révolution  politi- 
que , son  commerce  était  resté  libre , et 
les  négociants  des  villes  anséatiques,  de 
la  Suède  et  de  l'Angleterre,  venaient  cha- 
que année  lui  apporter  les  productions 
de  leur  pays.  Il  y avait  là  une  concur- 
rence qui  ne  pouvait  qu’être  très  avan- 
tageuse aux  Islandais.  Mais  le  roi  de  Da- 
nemarck  la  proscrivit , et  donna  aux  Da- 
nois le  privilège  exclusif  de  faire  ce  com- 
merce d'échange.  Puis  il  afferma  ce  pri- 
vilège à une  compagnie , et  ce  fut  un 
grand  malheur  pour  cette  pauvre  île  d’Is- 
lande. Car  ceux  qui  avaient  payé  le 
droit  de  lui  apporter  leurs  marchandises 
ne  pensèrent  qu'à  l'exploiter.  Plusieurs 
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fois  d’énergiques  réclamations  s’élevèrent 
contre  ce  rude  monopole , niais  elles  ne 
furent  pas  entendues.  Le  gouvernement 
renouvela  son  bail  de  commerce,  puis  il 
crut  bien  faire  en  l’exploitant  lui  même; 
mais  l'Islande  ne  s'en  trouva  pas  mieux. 
Enfin  , sur  la  fm  du  siècle  dernier , cette 
loi  d’iniquité  a été  abolie,  et  le  commerce 
de  l'Islande  est  redevenu  libre,  non  pas 
pour  tous  les  pays , mais  au  moins  pour 
tout  négociant  danois.  D’autres  réformes 
importantes  ont  été  faites  en  même  temps. 
Les  assemblées  deThingvalla  ont  été  abo- 
lies et  remplacées  par  un  tribunal  supé- 
rieur , dont  les  arrêts  sont  soumis  au  tri- 
bunal de  Copenhague.  Le  gouverneur 
de  l’ile  était  un  grand  seigneur  qui  res- 
tait à la  cour  , et  faisait  remplir  ses  fonc- 
tions par  un  délégué.  On  a nommé  un 
gouverneur  effectif  qui  doit  résider  à 
Reykiarik.  Maintenant,  l'Islande  est  di- 
visée en  trois  grands  districts  ou  trois  pré- 
fectures, et  subdivisée  en  plusieurs  can- 
tons , dont  le  chef  ou  sysselmand  est  à 
la  fois  juge  de  paix  , percepteur,  notaire 
et  sous-préfet.  Les  impôts  sont  perçus  en 
nature  , faute  de  numéraire  ; et  il  n’y  a 
en  Islande  ni  milice  ni  gendarmerie.  — 
La  capitale  du  pays  est  Reykiavik.  C’est 
une  ville  de  600  habitants.  Les  mai- 
sons ne  sont  pour  la  plupart  que  des  but- 
tes de  pêcheurs,  comme  dans  le  reste  de 
l'ile;  mais  celles  des  négociants  danois 
sont  bâties  en  bois,  et  celle  du  gouver- 
neur , qui  paraîtrait  assez  mesquine  au- 
près d’une  de  nos  belles  fermes  de  la 
Normandie , ressemble  là  à un  véritable 
palais.  Reykiarik  est  le  siège  du  tribunal. 
Là  demeurent  aussi  l’évêque, le  bourgmes- 
tre, qui  tient  la  caisse  de  l'état,  le  mé- 
decin général  nommé  par  le  gouverne- 
ment , et  l'unique  pharmacien  du  pays. 
Dans  le  reste  de  l’ile , on  ne  trouve  que 
des  habitations  éparses  , et , le  long  de  la 
côte , cinq  à six  maisons  réunies  prennent 
le  titre  de  ville.  — L'Islande,  cette  pau- 
vre île  si  isolée  et  si  peu  connue,  a eu 
plusieurs  fois  un  mouvement  intellectuel 
curieux  à étudier.  Son  beau  temps  lit- 
téraire, son  âge  d’or,  doit  être  placé  en- 
tre le  xi*  et  le  xm*  siècle.  Alors  il  y avait 
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deux  évêchés , l’un  à Uoolum , l'autre  à 
Skalliolt,  et  auprès  de  chacun  de  ces  évê- 
chés  une  école  oh  l’on  enseignait  le  latin, 
et  qui  réunissait  parfois  jusqu’à  trente 
élèves.  Alors  les  jeunes  gens  des  familles 
riches  s’en  allaient  étudier  en  Allema- 
gne , en  France , en  Italie , et  revenaient 
fidèlement  rapporter  à leur  terre  natale 
tout  ce  qu'ils|avaient  appris.  Alors  Arce- 
Frode  écrit  son  Landnama-Bok  et  scs 
Schedce  ; Scemand  recueille  les  chants 
mythologiques  cl  héroïques  de  XEdda-, 
Snorri  - Sturleson  compose  la  seconde 
Edda  et  la  chronique  des  rois  de  Nor- 
vège f ntimskrinïlà ).  Les  scaldes  chan- 
tent, et  les  auteurs  de  sagas  rassemblent 
dans  leurs  naïfs  réçits  les  faits  conservés 
par  la  tradition.  Les  éruptions  des  vol- 
cans, les  guerres,  les  épidémies,  les  fléaux 
de  toute  sorte  qui  ont  affligé  l'Islande, 
paralysèrent  ce  mouvement  poétique,  et, 
pendant  près  de  deux  siècles , la  lyre  fit 
silence , l'histoire  s’endormit.  Mais,  en 
1 530,  la  réforination  vint  donner  un  nou- 
vel élan  à tous  les  esprits  L'évêque  Gud- 
brandr  introduisit  l'imprimerie  à lloolum, 
et  publia  plusieurs  livres  importants.  Les 
réglements  des  écoles  furent  refaits  sur 
de  nouvelles  bases , et  plusieurs  hommes 
instruits  se  mirent  à écrire.  Au  xviu* 
siècle,  l’Islande  a eu  trois  savants  qui,  à 
eux  seuls , suffiraient  pour  l'illustrer. 
C’est  Torfcscn  , l’auteur  de  X Histoire  de 
êVor<veye,Magnnssen  l’éditeur  de  Edita, 
Finssen  l’auteur  de  X Histoire  ecclesias- 
tique. Elle  a eu  aussi  des  poètes  et  des  na- 
turalistes distingués , entre  autres  Olaf- 
ssen,  qui  a publié  sur  son  pays  un  grand 
ouvrage  très  estimé.  Aujourd'hui  l’Islande 
n’a  plus  qu'un  évêché  et  uue  école  latine. 
Mais,  dans  cette  école,  quarante  élèves  sont 
réunis  chaque  année,  et  font  des  études 
distinguées.  Il  y a à Vidas  une  imprime- 
rie^ Bcsnesstad  une  bibliothèque  de  clas- 
siques anciens,  et  d'ouvrages  modernes 
très  bien  composés,  à Reykiavik  une  bi- 
bliothèque publique,  qui  compte  plus 
de  8,000  volumes  ; un  journal  qui  paraît 
tous  les  mois,  et  une  société  littéraire  qui 
se  cotise  pour  faire  imprimer  les  ouvrages 
les  plus  utiles  , et  les  répandre  parmi  le 


JSM  ( 203  ) ISM 


peuple.  La  plupart  des  prêtres  islandais 
sont  des  hommes  instruits,  qui  emploient 
leurs  longues  journées  d’hiver  & étudier. 
Tous  parlent  très  bien  danois,  et  il  n’est 
pas  rare  d'en  voir  qui  parlent  quatre  à 
cinq  antres  langues.  Les  paysans  eux- 
mêmes  sont  instruits.  Beaucoup  d’entre 
eux  lisent  assidûment  leurs  sagas,  et 
connaissent  très  bien  leur  histoire  natio- 
nale. Il  n’y  a point  d’école  publique  pour 
les  enfants , mais  les  mères  de  familles  se 
chargent  de  lesélever;  elles  leur  donnent 
elles-mêmes  chaque  soir  une  leçon;  et  tout 
le  monde,  dans  ce  pays,  sait  lire  et  écrire. 
— Les  Islandais  sont  d'une  taille  moyen- 
ne. Ils  ont  généralement  les  cheveux 
blonds  et  le  teint  clair.  Ils  sont  patients 
et  adroits , robustes  et  courageux  , mais 
trop  souvent  adonnés  à l'ivrognerie.  Les 
femmes  sont  bien  faites  et  jolies;  les 
mœurs  comme  partout.  — Les  meilleurs 
ouvrages  à consulter  sur  l’Islande  sont  : 
1«  les  lettres  suédoises  de  Troïl  ( Bref 
nf  Troïl);  !»  le  Voyage  <1  Otafssen , tra- 
duit en  français  (5  vol.  in-3°,  Paris  1800}; 
3°  Lettcrs  of  Mackenzie  ; \°  Journal  of 
a tour  in  leeland,  by  Rooker  ; 5°  Des- 
cription géographique  de  l'  Jslandc[Gto- 
graphischc  beschreibung  von  Island),  par 
Glicman  ; 6°  l’ Islande  au  xvm»  siècle , 
par  Stcphensen  ; 7°  le  V rt yaqc  Je  An- 
derson , les  Notices  de  Ilorrehow  (Til- 
forladclige  efterretninger,  om  Island  af 
Ilorrehow).  Je  ne  parle  pas  de  l’insigni- 
fiant ouvrage  publié  par  M.  Barrow,  sous 
le  titre  de  A visit  to  Iceland. 

X.  Massues. 

ISMAEL  et  ISMAELITES.  Sara  , 
épouse  d’Abraham,  se  voyant  stérile, 
donna  sa  servante  Agar  à son  mari  pour 
lui  assurer  une  postérité,  et  quelque  temps 
après,  cette  servante  mit  au  monde  un 
fils  auquel  elle  donna  le  nom  d’Ismac) , qui 
signifie  Dieu  exauce.  Toutes  les  affec- 
tions du  père  des  croyants  se  concentrè- 
rent sur  cet  enfant  chéri  jusqu’à  la  nais- 
sance d’Isaac.  Dans  le  temps  où  Agar 
était  grosse,  l’ange  de  l'Éternel  lui  avait 
fait  connaître,  en  ces  termes,  les  destinées 
de  celui  qu’elle  portait  dans  son  sein  i 
« Tu  as  conçu  et  tu  enfanteras  un  fils  au- 


quel tu  donneras  le  nom  d'Ismael,  par  ce 
que  le  Très-Haut  a pris  en  pitié  ton  af- 
fliction. Il  sera  vaillant  et  sauvage;  sa 
main  se  lèvera  contre  tous  et  les  mains 
de  tous  se  lèveront  contre  lui  ; il  fixera 
ses  tentes  en  présence  de  tous  ses  frères.  » 
Ces  brillantes  espérances  avaient  rendu 
Agar  orgueilleuse,  et  elle  avait  osé  insul- 
ter sa  maîtresse,  qui,  en  paraissant  oublier 
sa  faute , en  avait  toujours  conservé  un 
secret  ressentiment.  Il  sc  réveilla  plus 
fort  lorsqu’à  son  tour  et  contre  toute  es- 
pérance, elle  fut  devenue  mère.  Ayant  vu 
son  fils  jouer  avec  Ismael , le  dépit  entra 
dans  son  cœur,  et  elle  supplia  Abraham 
d’éloigner  l’enfant  de  l’étrangère  , afin 
qu’il  n’entrât  pas  en  partage  avec  Isàac. 
Cette  demande  contrista  le  cœur  du  pa- 
triarche , et  l’affection  pour  son  premier- 
né  l’eût  emporté  sur  le  désir  de  plaire  à 
Sara,  si  le  Seigneur  lui-même  ne  l'eût 
rassuré  sur  l’avenir  d’Ismael  et  ne  lui  eût 
fait  entendre  que  c’était  dafts  Isaac  que 
devait  se  réaliser  les  promesses  divines. 
— Pour  bien  juger  les  événements  rap- 
portés dans  la  Genèse,  il  faut, autant  que 
possible, se  transporter  aux  premiers  jours 
du  monde  et  tâcher  d’en  comprendre  les 
mœurs.  Par  celte  sage  précaution,  on  s’é- 
pargnerait bien  des  travaux  et  surtout  bien 
des  erreurs.  On  a blâmé  sévèrement  la 
conduite  d’Abraham,  qui  sacrifie,  dit-on, 
son  fils  à un  caprice  de  jalousie,  et  l'on  ne 
veut  pas  voir  qu'il  ne  fait  que  se  confor- 
mer aux  ordres  de  l’Eternel.  D’ailleurs  , 
sans  recourir  à l’intervention  divine  , la 
séparation  s’explique  d’une  manière  toute 
naturelle.  Lesrichessesdeshommes,  dans 
les  premiers  temps,  consistaient  surtout 
en  troupeaux,  et  pour  les  nourrir,  il  fallait 
une  grande  quantité  de  terre,  ce  qui  obli- 
geait les  propriétaires  à vivre  éloignés  les 
uns  des  autres  ; c’est  ce  que  nous  remar- 
quons dans  toute  la  tradition  bibliqtie,  et 
spécialement  dans  l'histoire  de  Loth  et  de 
son  oncle.  Celui  des  fils  qui  devait  suc- 
céder immédiatement  au  chefde  la  famille 
héritait  donc  des  leutesetdes  terres  né- 
cessairesaux  pâturages  Les  autres  enfants, 
après  avoir  reçu  la  part  qui  leur  revenait 
dans  l’héritage  paternel , étaient  par  con- 
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séquent  obligés  de  quitterde  pays  natal, 
et  d’aller  s'établir  ailleurs.  Les  livres 
saints  nous  apprennent  que  les  enfants 
de  Célhura  furent  dotés  de  1a  sorte,  pour- 
quoi Abraham  n'en  aurait-il  pas  agi  de 
même  envers  Ismael  son  premier-né?  A 
Isaac  enfanté  par  la  femme  libre  ou  de  pre- 
mier ordre  appartenait  la  primogénilure 
sur  Ismael,  né  de  la  femme  esclave  ou  du 
second  ordre.  Il  continuait  la  famille  pa- 
triarcale , mais  ses  frères  n'étaient  point 
déshérités  et  recevaient  la  part  qui  devait 
leur  venir.  — Abraham  ayant  pris  dès  le 
malin  ce  qui  était  nécessaire  au  voyage 
du  fils  et  de  la  mère,  les  en  chargea  et  se 
sépara  d’eux.  Seule  désormais  pour  pro- 
téger son  fils,  l’infortunée  Agar  se  diri- 
ge vers  le  désert  de  Ocrsabée.  Mais  l’eau 
lui  manque  avant  d’arriver  au  terme  de 
son  voyage , et  Ismael  haletant , épuisé 
de  fatigue  et  de  soif,  ne  peut  plus  conti- 
nuer sa  route.  La  malheureuse  mère  cher- 
che de  tout  côté,  et , ne  trouvant  pas  une 
seule  goutte  d'eau  pour  rafraîchir  le  pa- 
lais brûlant  de  son  fils  , elle  s'éloigne  de 
lui  pour  n’élre  pas  témoin  de  ses  souffran- 
ces et  de  sa  mort.  Le  désespoir  était  prêt 
hs'em parer  de  son  amo,  lorsqu'un  envoyé 
du  ciel  lui  indique  une  source  qu'elle 
n'avait  pas  aperçue,  et  relève  son  coura- 
ge par  des  paroles  consolantes.  Elle  s'a- 
vance jusque  vers  le  désert  de  Pharan, 
dans  lequel  son  fils  grandit  et  devint  très 
habile  à tirer  de  l'arc.  Quelque  temps 
après, il  épousa  une  femme  égyptienne, qui 
le  rendit  père  de  douze  enfants.  L'écri- 
ture nous  dit  qu’Abrabam  fut  enterré  par 
ses  deux  fils,  Isaac  et  Ismael.  Il  est  pro- 
bable que  ce  dernier  était  retouroé  au- 
près de  son  père  après  la  mort  de  Sara,  et 
qu’il  partagea  avec  son  frère  les  soins  de 
la  piété  filiale.  Il  avait  137  ans  lorsqu'il 
mourut  ; sa  postérité  était  déjà  nombreu- 
se, et  il  fut  enseveli  au  milieu  de  tout  son 
peuple.  Le  souvenir  d' Ismael  s'est  con- 
servé précieusement  parmi  les  mahomé- 
tans  , qui  le  regardent  comme  leur  père 
et  l’un  des  plus  grands  patriarches.  Dans 
le  Koran,  Mahomet  se  glorifie  d'être  des- 
cendu de  ce  filsd'Abraham,  et  il  en  parle 
comme  les  Juifs  d'Isaac,  c.-à-d.  avec  le 
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plus  profond  respect  et  la  plus  grande 
admiration.  Ses  descendants  ont  conservé 
son  caractère  indépendant  et  sauvage. 
Toujours  errants  et  indomptés,  leur  main 
s'est  levée  contre  tous  et  les  mains  de 
tous  se  sont  levées  contre  eux.  Ses  douze 
fils  furent  les  pères  des  douze  tribus  ara- 
bes qui  se  sont  conservées  long-temps  et 
ont  porté  plusieurs  noms.  On  en  trouve 
encore  des  vestiges  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Orient  et  dans  l'Afrique.  Voici 
les  noms  de  ces  douze  enfans  : A ’abazolh, 
l'aîné , père  des  INabatliéens , peuple  fort 
connu  chez  les  anciens  géographes,  et 
dont  la  demeure  était  dans  l’Arabie-Dé- 
serte  et  l'Arabie -Pétrée.  Cédai-,  père  des 
Cédéraniens  ou  Cédréens,  qui  habitaient 
au  voisinage  des  INabatliéens.  Cédar  se 
prend  souvent , dans  l’Écriturc-Sainte , 
pour  toute  l’Arabie- Déserte  , qui  s'étend 
jusqu’à  l'Euphrate.  Vumah  est  marqué 
dans  Isaïe.  Les  neuf  autre  fils  d’Ismacl, 
savoir  : Abdiel , Mabsam,  Masma,  Mac- 
sa,  Uadar,  Tlicma , Jcthur , JSaphtn  , 
Cedma,  ne  nous  sont  connus  que  de  nom. 
Au  temps  de  saint  Jérôme , les  Arabes 
nommaient  du  nom  de  leurs  tribus  les  di- 
vers cantons  de  l’Arabie. 

J.-G.  Chassacnol. 

ISOCELE  [isos,  égal,  skélos,  jambe). 
C’est  le  nomdu  triangle  quia  deuxdcscs 
côtés  égaux  entre  eux.  On  démontre  très 
facilement  que  les  angles  opposés  à ses 
côtés  sont  aussi  égaux. 


C 


Soit  le  triangle  ABC  , dont  les  côtés 
AC  , BC  sont  égaux.  Abaissez  la  per- 
pendiculaire CD  sur  AB,  vous  aurez 
deux  nouveaux  triangles  ACD,  BCD,  qui 
seront  égaux  entre  eux,  car  ils  sont  l’un  et 
l’autre  rectangles  en  D;  ils  ont  de  plus 
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le  côté  CD  commun , et  comme,  par  hy- 
pothèse, AC  égale  BC , on  peut  considé- 
rer ces  deux  côtés  comme  des  obliques 
égales  qui  s’écartent  également  du  pied 
de  la  perpendiculaire  CD.  Donc  AB 
égale  BD  , donc,  si  on  plie  la  figure  sur 
la  ligne  C D,  l’angle  B ira  se  confondre 
avec  l’angle  A,  etc.  T. 

ISOCHRONE  (isos , égal,  chronns, 
temps).  Tout  mouvement  qui  se  fait  en  des 
temps  égaux  est  dit  itochrone.  Les  oscil- 
lations du  pendule  sont  parfaitement  iso- 
chrones lorsque,  par  une  disposition  fort 
ingénieuse , on  lui  fait  décrire  un  arc  de 
cycloïde  ( v.).  Néanmoins  , dans  la  pra- 
tique, on  se  contente  de  suspendre  le  pen- 
dule tout  simplement,  de  façon  que  sa  len- 
tille décrit  des  arcs  de  cercle  ; car, on  a fait 
l'observation  qu’un  arc  de  cercle  qui  est 
fort  court  ne  diffère  pas  sensiblement 
d’une  portion  de  cycloïde.  Un  pendule 
emploie  toujours  le  môme  temps  pour  dé- 
crire des  arcs  plus  ou  moins  grands,  pour- 
vu que  sa  longueur  ne  varie  pas  : si  l’arc 
est  petit  le  mouvement  est  plus  lent , il 
devient  accéléré  à proportion  que  l’arc 
augmente.  — Isochrones^ Lignes).  Lors- 
qu’on laisse  tomber  un  corps  pesant  d’une 
certaine  hauteur,  on  observe,  et  la  théo- 
rie est  conforme  à ce  fait , on  observe , 
dis- je,  que  s’il  parcourt  15  pieds  dans  la 
première  seconde,  il  en  parcourt  trois  fois 
autant  pendant  la  saivantc,  cinq  fois  au- 
tant pendant  la  troisième , c.-à-d.  que 
sa  vitesse  augmente  suivant  la  série  des 
nombres  impairs  1,  3,  5,7....  Les  géo- 
mètres ont  cherché  et  trouvé  des  lignes 
dans  lesquelles  un  corps  pesant  doit  s’a- 
vancer vers  un  point  donné  d'un  mouve- 
ment constamment  uniforme.  Leibnitz  est 
le  premier  qui  ait  démontré,  en  1689,  les 
propriétés  de  plusieurs  lignes  dans  les- 
quelles un  corps  pesant  doit  tomber  d’un 
mouvement  uniforme.  C’est  pour  cela 
que  ces  lignes  ont  reçu  la  qualification 
d’isochrones  ( v.  Pendule).  Teysskbre. 

I SOCRATE , un  des  plus  célèbres 
orateurs  de  la  Grèce,  était  né  à Athènes, 
la  première  année  de  la  86*  olympiade 
( I3G  ans  avant  J.-C.  ).  Son  père  Théo- 
dore, qui  avait  une  fabrique  d'instru- 


ments de  musique,  s'étant  enrichi  dans 
ce  commerce,  ne  négligea  rien  pour  l’é- 
ducation de  son  fils.  Le  talent  de  la  pa- 
role était  alors  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
arriver  aux  emplois  publics  et  pour  exer- 
cer de  l'inOuencc  sur  le  gouvernement 
de  l'état.  Isocratc  eut  pour  maîtres  les 
rhéteurs  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
Prodicus  de  Céos,  Gorgias  de  Léontium, 
Tisias  de  Syracuse  et  l’orateur  Tbéramè- 
nc , qui  fut  ensuite  un  des  trente  tyrans. 
Mais  la  faiblesse  de  son  organe  et  une  ti- 
midité insurmontable  ne  lui  permirent 
pas  de  se  faire  entendre  en  public.  Ne 
pouvant  tirer  de  ses  études  oratoires  le 
fruit  qu’il  s’en  était  promis,  il  se  mit  à 
composer  des  discours  et  des  plaidoyers 
pour  ceux  qui  n’étaient  pas  capables  d'en 
faire  eux-mêmes;  puis  il  ouvrit  une 
école  de  rhétorique , oü  il  enseigna  son 
art  avec  le  plus  brillant  succès.  Il  vit  ac- 
courir près  de  lui  l’élite  des  jeunes  Grecs, 
attirés  par  le  désir  de  se  distinguer  dans' 
la  carrière  politique.  Il  compta  parmi  ses 
élèves  une  foule  d’orateurs  et  d'hommes 
qui  s’illustrèrent  ensuite  par  leur  élo- 
quence ou  par  le  talent  d’écrire,  Isée, 
Hypéridc  , Timothée  , Xénophon  , les 
historiens  Théopompe  de  Chio , Éphorc 
de  Cymc.  Cicéron  a dit  que  l’école  d’I- 
socrate  était  une  fabrique  d’orateurs,  et 
qn’ils  en  étaient  sortis  aussi  nombreux 
que  les  héros  grecs  du  cheval  de  Troie 
(De  Oral.  1.  n).  Il  amassa  ainsi  une 
grande  fortune.  On  lui  reprochait  de 
faire  payer  scs  leçons  un  prix  considéra- 
ble : ce  prix  était,  pour  les  étrangers,  de 
mille  drachmes  ( environ  900  francs  de 
notre  monnaie),  ce  qui  n’est  pourtant 
pas  excessif.  Plutarque  rapporte  qu’il 
avait  gagné  è cet  enseignement  mille  mi- 
nes (près  de  1 00,000  francs).  D’autres 
disent  qu’il  recevait  gratuitement  ses  con- 
citoyens dans  son  école.  Il  reçut  de  Ni- 
coclès,  roi  de  Chypre,  70  talents  (plus 
de  100,000  francs)  pour  un  discours. 
Malgré  ses  succès  comme  professeur  d’é- 
loqueucc,  il  ue  se  consola  jamais  de  n’a- 
voir pu  déployer  à la  tribune  ses  talents 
d’orateur.  Parx’cnu  5 une  vieillesse  très 
avancée,  il  exhalait  ainsi  ses  regrets  dans 
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l'exorde  de  son  Panalhéna'ique  ; « Je 
suis  tellement  dépourvu  des  deux  quali- 
tés qui  out  le  plus  d influence  chez  nous, 
une  voix  sonore  et  la  hardiesse , que  je 
ne  sais  si  aucun  autre  l’est  plus  que  moi. 
Ceux  à qui  elles  manquent  sont  encore 
plus  déconsidérés  et  plus  éloignés  du 
pouvoir  que  les  débiteurs  de  l’état.  Car 
ccui-ci  conservent  l’espoir  de  s’acquitter; 
mais  les  autres  ne  sauraient  changer  de 
nature.  » Toutefois,  Isocrale  ne  montra 
pas  toujours  la  même  timidité;  plus  d’une 
fois  en  sa  vie  il  fit  preuve  de  courage.  Le 
lendemain  de  la  mort  de  Socrate,  quand 
les  disciples  du  philosophe,  consternés , 
se  cachaient  ou  prenaient  la  fuite,  il  osa 
seul  se  montrer  en  habits  de  deuil  dans 
Athènes.  Il  était  alors  âgé  de  36  ans. 
Précédemment,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
donné  un  autre  exemple  de  fermeté. 
Quand  son  maître  Théramène,  un  des 
trente  tyrans,  proscrit  par  scs  collègues, 
dont  il  oc  partageait  pas  les  fureurs,  se 
réfugia  en  pleine  assemblée  auprès  dcl’au- 
tel  des  dieux  .Isocra te  se  leva  pour  prendre 
sa  défense , et  il  fallut  que  Théramène 
lui-méme  priât  son  jeune  disciple  de  lui 
épargner  la  douleur  de  le  voir  mourir 
avec  lui.  — Il  resta  lié  toute  sa  vie  avec 
Platon,  dont  il  avait  été  condisciple,  et 
qui , dans  son  Phèdre , met  ces  paroles 
honorables  dans  la  bouche  de  Socrate  : 
« Isocratc  me  parait  avoir  trop  de  talent 
naturel  pour  être  comparé  à Lysias  ; il  a 
aussi  des  inclinations  plus  généreuses  , 
en  sorte  que  je  ne  m’étonnerais  pas,  lors- 
qu’il avancera  en  âge , si , dans  le  genre 
auquel  il  s’appliqpè  maintenant,  ceux 
qui  l’ont  précédé  dans  l’art  oratoire  sem- 
blaient des  enfants  auprès  de  lui  ; et  si , 
peu  content  de  ces  soins  insuffisants  pour 
remplir  son  ame , quelque  inspiration  di- 
vine le  poussait  vers  de  plus  grandes  cho- 
ses. Car,  mon  cher  ami,  il  y a dans  celte 
jeune  intelligence  quelque  chose  de  na- 
turellement propre  à la  philosophie.  » 
Après  la  bataille  de  Chéronée,  qui  assu- 
ra la  domination  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, sur  toute  la  Grèce,  Isocrate,  ne 
voulant  pas  survivre  à l’indépendance  de 
sa  patrie,  se  laissa  mourir  d’inanition,  la 


troisième  année  de  la  llû*  olympiade 
( 338  ans  avant  J.-C.  ):  il  était  alors  dans 
sa  99'  année.  — 11  nous  reste  21  ouvra- 
ges sous  le  nom  d’Isocrate.  On  peut  les 
diviser  de  la  manière  suivante  : 3 dans  le 
genre  moral  : 1°  A Démonicus.  C'est  un 
recueil  de  maximes  détachées , que  les 
meilleurs  critiques  attribuent  à un  Iso- 
crate d’Apollonie,  dont  Suidas  et  llarpo- 
cration  ont  conservé  la  mémoire , et  qui 
fut  disciple  et  successeur  de  l’orateur.  — 
2°  A JXicoclès,  fils  d’Evagoras,  prince  de 
Salamine,  sur  l’art  de  régner.  3°  Nico- 
clcs.  C’est  ce  prince  qui  parle  et  qui  ex- 
pose les  devoirs  des  sujets  envers  leur 
souverain.  — Cinq  dans  le  genre  délibé- 
tif  : 1°  le  Panégyrique,  ou  discours  pro- 
noncé dans  une  des  assemblées  solennelles 
de  la  Grèce.  C’est  le  plus  achevé  des  ou- 
vrages d’Isocratc  : on  prétend  qu’il  mit 
dix  ans  à le  polir  et  à le  retoucher.  11  a 
pour  objet  d’unir  tous  les  Grecs  contre 
les  Perses  et  de  montrer  que  parmi  les 
étals  confédérés  la  prééminence  était 
due  aux  Athéniens  de  préférence  aux 
Spartiates.  2°  A Philippe  de  Macédoine , 
pour  l’engager  à se  porter  médiateur  en- 
tre les  villes  grecques  et  à faire  la  guerre 
aux  Perses.  3°  Archidamus.  Sous  le 
nom  de  ce  prince , fils  d’Agésilas],  et  qui 
fut  ensuite  roi  de  Sparte  , il  engage  les 
Lacédémoniens  , après  la  bataille  de 
Mantinée,  à ne  pas  consentir  au  rétablis- 
sement de  la  ville  de  Messène,  exigé  par 
les  Thébains.  4°  L ' Aréopagilique , ainsi 
nommé  par  ce  que  l’auteur  y vante 
beaucoup  l'influence  de  l'aréopage  : c'est 
un  dés  meilleurs  discours  d’Isocratc  ; il  y 
propose  une  réforme  de  la  république 
mise  en  péril  par  l’anarchie  et  la  licence  , 
et  il  conseille  aux  Athéniens  de  rétablir 
la  constitution  de  Solon,  modifiée  par 
Clisthène.  6°  De  la  paix.  Dans  ce  dis- 
cours composé  après  le  commencement 
de  la  guerre  sociale  , Isocrate  engage  les 
Athéniens  è faire  la  paix  avec  Cliio  , 
Rhodes  et  Byzance  , et  à renoncer  à la 
suprématie. — Quatre  éloges  : 1°  Oraison 
funèbre  i’Evagoras , roi  de  Salainine, 
dans  l’ile  de  Chypre;  2°  Eloge  d’ Hélène  ; 
3°  Eloge  de  Eus» ris,  déclamation  d'uu 
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Genre  1res  usité  il  .ms  les  écoles  des  sophis- 
tes : 4°  Ptinathc/iaïquc,  ainsi  nommé  par- 
er que  ce  discours  fut  prononcé  dans  les 
Panathénées,  fetc  de  Minerve  à Athènes: 
c'est  l’éloge  de  la  république  athénienne 
et  un  des  meilleurs  morceaux  d'Isocrate. 
— Huit  discours  judiciaires  : 1°  Plainte 
îles  habitants  de  Platée  contre  les  Thé- 
bains,  qui,  en  pleine  paix,  les  avaient  ex- 
pulsés de  leur  patrie.  2°  Sur  V échange 
de  fortune.  D'après  les  lois  athéniennes, 
les  300  citoyens  les  plus  riches  devaient 
équiper  à leurs  Frais  les  trirèmes  de  la 
république  : si  un  de  ceux  qui  étaient 
portés  sur  la  liste  se  prétendait  moins  ri- 
che qu'un  autre  qui  n’y  fût  pas  inscrit, 
il  pouvait  le  citer  en  justice  et  le  forcer, 
soit  à prendre  sa  place,  soit  à troquer  de 
fortune.  Isocrate  s'étant  enrichi  à donner 
des  leçons  d'éloquence,  un  certain  Lysi- 
maque  intenta  contre  lui  ce  genre  d'ac- 
tion et  le  ht  condamner  h équiper  une  tri- 
rème. Ce  discours  est  celui  qu'Isocrate 
composa  pour  sa  défense,  mais  il  ne  fut 
pas  prononcé.  3°  Sur  un  procès  intenté 
nu  fils  d'Alcibiade , au  sujet  d’un  atte- 
lage de  chevaux  ; t°  Contre  le  banquier 
Pasion , niant  un  dépôt  à lui  confié;  5° 
Contre  Callimaque  ; 6“  Discours  pro- 
noncé à Egine  dans  une  alTaire  de  suc- 
cession; 7°  Plainte  pour  violences  contre 
Eochites.&°  Pour  Nie  las  contre  Euthy- 
nous,  dépositaire  infidèle,  qui  comptait 
sur  l'impossibilité  de  prouver  le  dépôt 
faute  de  témoins.  Enfin,  on  a de  lui  un 
discours  contre  les  sophistes,  qui  abu- 
sent le  public  par  de  fausses  promesses. 
Il  nous  reste  dix  lettres  d’fsocrate  : elles 
sont  adressées  il  Philippe  de  Macédoine, 
à Alexandre  son  fils  , aux  fils  de  Jason  , 
tyran  de  Thcssalie  ; à Timothée,  fils  de 
Cléarque  et  prince  d'iléraclcc;  aux  ma- 
gistrats de  Milylène,  à Archidamus,  à De- 
nys  de  Syracuse.  Mais  des  doutes  fondés 
se  sont  élevés  contre  l'authenticité  de  la 
dixième  lettre,  qui  n’est  qu'une  déclama- 
tion mise  par  quelques  sophistes  sous  le 
nom  d’Isocrate.  — C'est  surtout  comme 
écrivain  qu'Isocrate  est  estimé,  bien  que 
son  goût  ne  soit  pas  toujours  irréprocha- 
ble. Comme  il  avait  renoncé  aux  triom- 


phes de  la  tribune, et  qu’il  n'écrivait  guè- 
re que  pour  être  lu  dans  le  silence  du  ca- 
binet, il  s'attacha  principalement  à l'é- 
légance du  style  et  à l’harmonie  du  lan- 
gage. Les  critiques  de  son  temps  lui  re- 
prochaient de  travailler  plutôt  pour  flat- 
ter l'oreille  que  pour  toucher  le  coeur,  de 
trop  arrondir  ses  périodes  et  de  sacrifier 
souventia  pensée  à l’éclat  de  l’expression. 
Néanmoins, il  faut  reconnaître  qu’Isocrate 
traita  dans  ses  ouvrages  les  points  les 
plus  importants  de  la  politique  et  de  la 
morale,  et  s’il  n'atteignit  pas  la  perfec- 
tion de  l'éloquence  populaire  , il  conser- 
va du  moins  la  renommée  d'un  écrivain 
habile  et  d’un  bon  citoyen.  Artaud. 

ISOLEMENT.  Si  avant  de  définir  ce 
mot,  nous  commençons  par  en  chercher 
l'étymologie , nous  trouverons  qu'isole- 
ment  est  dérivé  de  l'italien  isola,  venant 
lui-même  du  latin  insula  (ile).  Soit  en  ef- 
fet qu’on  l'applique  à un  Isommc  ou  à une 
agglomération  d'hommes  en  un  corps  dis- 
tinct, soit  qu’on  l'emploie  dans  le  lan- 
gage architectural,  ce  mot  d'isolement  re- 
présente toujours  l'état  d'un  corps  ou  d'un 
objet  séparé  des  autres,  de  la  même  ma- 
nière qu’une  ile  est  séparée  desautres  iles 
où  du  continent  par  l'eau  qui  l’environne. 
Dans  certains  cas  cependant,  l'isolement 
représente  la  distance  qui  est  entre  deux 
objets  séparés  plutôt  que  l’état  de  sépara- 
tion de  ces  objets  : c'est  ainsi  que  les  ar- 
chitectes, pour  être  fidèles  aux  lois  de 
leur  art,  doivent  construire  plusieurs  par- 
ties du  bâtiment  dans  un  étal  d' isolement 
des  murs  mitoyens.  — Relativement  aux 
choses,  leur  état  d'isolement  vis-à-vis  les 
unes  des  autres  est  quelquefois  comman- 
dé par  la  prudence  : c’est  ainsi  que  les 
poudrières,  les  moulins  à poudre,  de- 
vraient être  placés  à une  grande  distance 
des  maisons,  établissements,  villages, 
etc , qui  pourraient  être  détruits  par  leur 
explosion  ; que  certains  établissements , 
certaines  manufactures  considérées  com- 
me insalubres , doivent  être  également 
isolés  et  placés  hors  des  villes,  dans  un 
ospace  qui  leur  est  assigné  après  enquête 
de  commodo  et  incomoiodo;  c'est  ainsi 
encore  que , dans  l’art  des  fortifications, 
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les  citadelles,  les  forts,  doivent  être  isolés 
de  tout  ce  qui  contribuerait  il  faciliter 
leur  attaque  et  de  tous  les  points  d’où  on 
pourrait  les  dominer.  — Relativement  à 
l'homme  , l'isolement  est  l’état  anormal 
dans  lequel  il  tombe,  soit  par  misanthro- 
pie , soit  par  penchant  vers  les  idées  re- 
ligieuses, soit  par  suite  de  malheurs.  Le 
premier  de  ces  états  est  tout-à-fait  volon- 
taire, mais  l’isolement  auquel  se  condam- 
nent les  moines  et  les  religieuses  qui 
adoptent  la  vie  claustrale  ne  peut  être 
rompu  au  gré  de  celui  qui  s’y  est  voué. 
Les  prisonniers , les  galériens,  sont  aussi 
dans  un  état  d'isolement  1 l'égard  de  la 
société,  qui  n’a  poureuxquedes  rigueurs, 
et  qui  les  parque  tout-à-fait  en  dehors 
des  autres  hommes.  L'homme  isole  ou 
ceux  qui  forment  une  communauté  ainsi 
isolée  sont  beaucoup  à plaindre.  Enfin,  il 
est  un  autre  isolement  bien  plus  terrible 
dont  nous  avons  à parler,  c'est  celui  de 
l'bomme  qui , jeté  seul  par  la  tempête  sur 
une  plage  déserte  que  l'océan  environne 
de  toutes  parts , demeure  seul  dans  le 
seul  monde  qui  soit  réel  pour  lui  : le  ro- 
man de  Robinson  Crusoé  nous  a appris 
toutes  les  douleurs,  nous  a initié  à toutes 
les  tortures  de  l'être  ainsi  abandonné  des 
hommes  eide  l'espérance.  C.  Roques. 

ISOLOIR.  Dans  les  expériences  de 
physique,  de  chimie,  etc.,  on  se  trouve 
souvent  dans  la  nécessité  de  soustraire 
un  fluide  à l'influence  de  corps  qui  peu- 
vent l’attirer,  lui  livrer  passage,  etc.  On 
parvient  à ce  résultat  de  deux  manières  : 
1°  en  éloignant  du  fluide  les  corps  qui 
peuvent  agir  sur  lui.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  qu'on  n'étndie  les  phénomènes 
produits  par  l'aimant  que  dans  des  lieux 
où  il  ne  se  trouve  point  de  fer,  de  nickel, 
etc. , matières  qui  ont  la  propriété  d’at- 
tirer les  aiguilles  aimantées , et  de  leur 
faire  prendre,  par  conséquent , de  faus- 
ses directions-,  2”  on  isole  les  fluides  , ou 
même  les  solides,  en  les  entourant  de  ma- 
tières qui  neutralisent,  du  moins  en  par- 
tie, les  actions  que  d'autres  corps  peu- 
vent exercer  sur  eux  , ou  bien  qui  em- 
pêchent ces  fluides  de  se  répandre  : lors- 
qu’on veut , par  exemple  , accumuler  du 


fluide  électrique  sur  un  tube  de  cuivré,' 
on  isole  celui-ci  en  le  soutenant  par  des 
tubes  de  verres  enduits  de  matières  rési- 
neuses, telles  que  la  gomme  laque  : ces 
appareils  empêchent  le  fluide  électrique 
de  se  répandre  dans  le  sol  ou  le  réservoir 
commun.  Le  fluide  électrique  traversant 
difficilement  la  soie,  le  verre,  les  plumes, 
les  résines,  l'air  sec  , etc.,  toutes  ces  ma- 
tières sont  plus  ou  moins  propres  à faire 
des  isoloirspour  les  machines  électriques. 
— Les  isoloirs,  même  ceux  qui  passent  pour 
les  meilleurs , ne  sont  jamais  tout-à-fait 
imperméables  aux  fluides  que  l’on  veut 
retenir,  mais  leur  effet  augmente  en  pro- 
portion de  l’épaisseur  qu’ils  présentent 
aux  fluides  qui  cherchent  à les  traver- 
ser, c.-à-d.  qu'un  tube  de  verre  d’un  dé- 
cimètre de  long  isolera  moins  bien  que  si 
sa  longueur  était  double,  triple.  De  tous 
les  fluides , le  calorique  est  un  de  ceux 
dont  il  est  le  plus  difficile  d'arrêter  1a 
marche  :il  n’est  pas  de  substance  qu’il  ne 
puisse  traverser  dans  un  temps  plus  ou 
moins  long;  cependant  il  y a des  corps 
qu’il  traverse  bien  moins  facilement  que 
d'autres;  les  duvets,  les  plumes,  les  pous- 
sières légères , le  verre , les  résines , l’air 
calme,  le  charbon,  sont  des  matières  pro- 
presà  le  retenir.  Vous  avez  pu  faire  l’ob- 
servation qu’il  est  possible  de  tenir  entre 
scs  doigts  un  charbon  qui  brûle  par  un 
de  ses  bouts  : on  ne  peut,  au  contraire, 
manier  un  petit  barreau  de  fer  sans  se 
brûler,  si  l’un  de  ses  bouts  est  rougi  au 
feu  , parce  que  le  fer  et  les  métaux  , en 
général , livrent  facilement  passage  au 
calorique.  — La  température  d'un  liquide 
en  ébullition  ne  varie  pas  sensiblement , 
par  la  raison  que  les  vapeurs  qui  se  for- 
ment absorbent  le  calorique  à mesure 
qu’il  arrive  dans  le  vase  ; si  donc  on  veut 
que  la  température  d'un  corps  reste  in- 
variable , on  n'a  qu'à  l'isoler  en  le  plon- 
geant dans  un  vase  contenant  de  l'eau  en 
ébullition;  il' est  encore  facile  de  main- 
tenir la  température  d’un  corps  au  même 
degré,  en  le  plongeant  dans  un  liquide 
dans  lequel  on  fait  fondre  des  solides  : de 
l'eau,  par  exemple,  qui  contient  de  la 
glace  fondante  conserve  la  même  tempé- 
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rature  ( celle  de  zéro),  tant  que  toute  la 
glace  n’est  pas  fondue.  Teïssèdre. 

ISOMÈHÉ  , ISOMÊRIE.  Lorsque 
l'analyse  chimique  démontre  dans  des 
combinaisons  l'existence  des  mêmes  élé- 
ments en  proportions  semblables,  on 
ne  peut  douter , à ce  qu’il  semble , 
de  l'identité  de  leurs  caractères  ; de 
nombreui  faits,  observés  depuis  quelques 
années,  sont  venas  modifier  singulière- 
ment les  idées  k cet  égard  : on  connaît 
maintenant  un  grand  nombre  de]  com- 
posés renfermant  les  mêmes  éléments 
en  mêmes  proportions  , dont  les  pro- 
priétés diffèrent  si  essentiellement  que 
les  uns  sont  solides,  tandis  que  d'au- 
tres sont  gazeux  ou  liquides  , et  ainsi 
pour  beaucoup  d’autres  propriétés.  Ainsi, 
par  exemple , le  gaz  de  l’éclairage , sup- 
posé à son  état  de  pureté  , l'essence 
de  térébenthine , l’huile  essentielle  de 
rose  , ont  exactement  la  même  composi- 
tion. Cette  propriété  a reçu  le  nom  d’i- 
somcrie.  Kous  trouvons  donc  ici  une  pro- 
priété absolument  opposée  à l ’isomorpltie 
(v.  ce  mot),  et  l’on  conçoit  facilement 
combien  son  extension  doit  apporter  de 
différences  dans  les  vues  que  l'on  s’était 
naturellement  formées  sur  les  propriétés 
des  corps  ; à mesure  que  les  observations 
se  multiplient,  le  nombre  des  corps  iso- 
mères augmentent  rapidement  ; mais  jus- 
qu'ici rien  n’a  pu  faire  prévoir  la  cause 
de  cette  singulière  propriété  : on  pense, 
k la  vérité  , que  les  éléments  des  corps 
sont  disposés  d'une  manière  difiérentc , 
mais  tout  se  réduit  il  des  suppositious.— 
Un  fait  très  remarquable,  relativement  à 
cette  propriété,  est  que  le  composé  qui 
avait  le  premier  altirél'altention  des  chi- 
mistes, et  offert  l’idée  il'une  composition 
semblable  avec  des  propriétés  différentes, 
n’est  réellement  pas  un  isomère,  comme 
l’ont  prouvé  les  recherches  postérieures  ; 
mais  la  loi  indiquée  se  trouve  justifiée 
chaque  jour  par  de  nombreux  et  très  re- 
marquables exemples. 

II.  Gaultieb  ns  Clause!'. 

ISOMORPHE,  ISOMUEfBIK  , 150- 
morphismr.  L’attention  des  minéralogis- 
es  était  depuis  long-temps  fixée  sur  une 
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anomalie  singulière  que  présentait  une 
espèce  de  carbonate  de  chaux , dont  la 
forme  cristalline  primitive  ne  pouvait  se 
l'apporter  à celle  des  autres  variétés:  en 
effet,  1 aragonite  a pour  forme  primitive 
un  prisme  rhomboidal,  tandis  que  le  car- 
bonate de  chaux  ordinaire  a pour  noyau 
un  rhomboèdre. Les  analyses  les  plus  soi- 
gnées n’avaient  pu  démontrer  la  plus  lé- 
gère différence  dans  le  rapport  des  élé- 
ments de  ces  deux  corps  , et  l’existence 
du  carbonate  de  strontiane,  découvert 
dans  quelques  variétés , et  regardé  com- 
me la  cause  de  cette  singulière  diffé- 
rence, avait  perdu  toute  l’importance 
qu’on  lui  avait  attribuée,  puisqu’elle 
était  loin  d’être  générale.  Cne  observa- 
tion faite  sur  un  corps  simple,  le  soufre, 
vint  ouvrir  un  nouveau  champ  aux  re- 
cherches des  chimistes  et  des  minéralo- 
gistes. Miltscherlich  ayant  démontré  que 
le  soufre  peut  s’offrir  sous  deux  formes 
primitives  différentes,  1 octaèdre  à bases 
rhombes , et  le  prisme  oblique  , à bases 
semblables , il  ne  fut  plus  nécessaire  de 
rechercher  des  différences  de  composi- 
tion pour  expliquer  les  différences  qu  of- 
frent les  formes  cristallines  de  deux 
corps.  — D’un  autre  côté,  les  minéralo- 
gistes avaient  classé  dans  une  même  fa- 
mille, pour  une  série  de  propriétés  physi- 
ques, divers  corps,  comme  les  grenats, 
les  pyroxènes  , etc.,  dans  lesquels  l’ana- 
lyse avait  démontré  l’existence  de  corps 
différents  : tantôt  l’alumine  était  rempla- 
cée par  l’oxyde  de  fer,  la  soude  par  la 
potasse,  etc.  ; et  cependant  les  composés 
ne  différaient  par  aucune  des  propriétés 
qui  les  caractérisaient  particulièrement  : 
nous  pourrions  multiplier  beaucoup  les 
exemples,  mais  ils  ne  feraient  que  confir- 
mer ce  que  nous  avons  (lit  précédem- 
ment— En  qualifiant  ces  faits  isolés 
Miltscherlich  est  parvenu  à démontrer 
qu'un  ccitain  nombre  de  corps  peuient 
se  substituer  les  uns  aux  autres  dans  des 
combinaisons,  sans  faire  varier  scs  l,,ruies 
cristallines, et  cette  propriété,  d’abord  re- 
connue dans  les  bases,  s'est  depuis  éten- 
due à quelques  acides  : ces  corps  sont  dits 
isomorphes.  Ii.  Gaoltiee  de  Ci  a vert. 
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• ISOPÉRIMÈTRES  (wof , égal,  pé- 
rimé tron,  contour),  figures  dont  les  con- 
tours sont  égaux.  On  démontre  en  géo- 
métrie que  la  surface  d’une  figure  est 
d'autant  plus  grande  que  les  côtés  qui 
forment  son  contour , et  dont  la  somme 
forme  toujours  une  môme  longueur, 
sont  plus  multipliés.  Ainsi  donc,  un 
carré  dont  la  sommedes  quatre  côtés  est 
égale  à la  somme  des  trois  côtés  d’un 
triangle  a plus  de  surface  que  ce  der- 
nier. Supposons  un  carré  dont  les  lon- 
gueurs des  côtés  soient  exprimées  par  3, 
leur  somme  égalera  U,  et  la  surface  de 
ce  carré  sera  représentée  par  3 X*— 9- 
Supposons  maintenant , pour  plus  de 
simplicité  , un  triangle  rectangle , dont 
l’hypoténuse  soit  représentée  par  5,  elles 
côtés  qui  comprennent  l'angle  droit,  l’un 
par  3 et  l’autre  par  4 , le  contour  de  ce 
triangle  sera  exprimé  par  I 2 comme  celui 
du  carré,  et  pour  avoir  sa  surface  il  fau- 
dra multiplier  les  côtés  qui  compren- 
nent l’angle  droit  l’un  par  l’autre,  et 
prendre,  suivant  la  règle,  la  moitié  du 
produit,  qui  sera  1 3,  de  sorte  que  la  sur- 
face du  triangle  exprimée  par  ,6  sera  les 
deux  tiers  seulement  de  celle  du  carré. 
— De  ce  principe,  il  suit  que  le  cercle  est 
celui  de  tous  les  polygones  qui,  à con- 
tour égal,  renferme  le  plus  d'espace. 
Prenons  un  polygone  régulier , un  octo- 
gone, par  exemple,  don  t le  contour  est  égal 
à celui  d'un  cercle  donné.  On  sait  que  pour 
avoir  lasurface  d'un  polygone  régulier,  il 
faut  multiplier  son  contour  par  son  apothè- 
me,qui  est  la  perpendiculaire  abaissée  de 
son  centre  sur  le  milieu  de  l'un  de  ses  côtés, 
et  prendre  la  moitié  du  produit. La  surface 
du  cercle  est  aussi  exprimée  par  la  moitié 
du  produit  de  sa  circonférence  , multi- 
pliée par  son  rayon,  d'où  il  suit  que  la 
surface  du  cercle  doit  être  à celle  du  po- 
lygone comme  sou  rayon  est  à l’apothème 
de  celui-ci  ; mais  le  rayon  esl  nécessaire- 
ment plus  long  que  l'apothème,  car  si  ces 
deux  ligues  étaient  égales,  en  plu  ;ant  le 
centre  du  cercle  sur  relui  du  poli  tronc, 
celui-ci  envelopperait  le  cercle  , et  son 
contour  serait  nécessairement  plu  grand 
que  celui  de  l’oclogouc,  ce  qui  ne  peut 
i i 


10  ) ISO 

pas  être  d’après  la  supposition.  — De 
deux  figures  isopérimètres  qui  ont  un 
même  nombre  de  côtés,  celle  dont  les 
côtés  sont  égaux  entre  eux  a une  plus 
grande  surface  que  l’autre. 


A 


B i |C 

Soit  un  carré  A,  dont  la  somme  des  quatre 
côtés  est  égale  au  contour  d’un  rectangle 
B C.  Supposons  qu’un  côté  de  A vaut  S, 
sa  surface  sera  exprimée  par  5X5=25. 
Admettons  que  les  deux  longs  côtés  de 
B C valent  chacun  g,  et  les  deux  petits 
côtés  chacun  3.  Leur  somme  égalera  20, 
et  pour  avoir  la  surface  de  ce  rectangle, 
il  faudra  multiplier  un  de  ses  longs  côtés 
par  nn  des  petits , c'est-à  -dire  3 par  3. 
Le  produit  IC  sera  le  résultat  cherché, 
cè  qui  fait  voir  que  l’aire  de  B C est  à 
celle  du  carré  A comme  16  esta  33.  — 
De  ce  développement,  il  résulte  que 
deux  pièces  de  terre  peuvent  avoir  des 
clôtures  égales  en  longueur , et  n'avoir 
pas  à beaucoup  près  la  même  superficie  ; 
il  en  est  pareillement  des  capacités 
des  vases  qui,  ayant  même  profondeur  et 
mime  coutour,  ne  sont  pas  semblables. 

Tevssèdsi. 

ISOTHERMES  {isos,  égal,  lliermon, 
chaleur).  On  dit  que  deux  villes,  deux 
pays,  sont  isothermes  pour  faire  entendre 
que  leur  température  moyenne  est  la 
même.  — Si  le  globe  terrestre  était  par- 
faitement régulier , c.-à-d.  que  s'il  n’é- 
tait hérissé  ni  de  montagnes  ni  de  col- 
lines; si  en  outre  sa  surface  était  compo- 
sée de  matières  homogènes,  il  est  évident 
que  la  température  moyenne  de  tous  les 
lieux  situés  sur  un  parallèle  à l'équateur 
terrestre  serait  la  même.  Or,  comme  les 
points  de  la  surface  du  globe  sont  inéga- 
lement élevés  au  dessus  du  niveau  «le 
_ l'océan,  tes  lat  in  es  des  lieux  isollu  rnics 
son',  diverses.  Une  ligne  donc  qui  juin 
drnit  deux  village»  isothermes,  situés 
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l’un  sur  les  Alpes,  l'autre  en  Suède , ne 
ferait  point  partie  d'nn  parallèle  à l'équa- 
teur. — Pour  avoir  la  température  moyen- 
ne d’un  lieu,  il  faut  consulter  le  thermo- 
mètre à diverses  heures  de  la  journée  et 
pendaut  un  certain  nombre  d’années, puis 
diviser  la  somme  des  résultats  indiqués 
par  les  observations,  d'abord  par  3 CS, 
nombre  des  jours  d’une  année,  puis  di- 
viser la  somme  des  températures  moyen- 
nes des  années  par  le  nombre  de  ces  an- 
nées. — Lorsqu’on  n’a  pas  le  temps  de 


multiplier  les  observations,  il  faut  noter 
la  température  qui  règne  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil.  La  moitié  de  la  som- 
me que  donneront  ces  observations  est, 
assurc-t  on,  à très  peu  près,  la  tempéra- 
ture moyenne  de  la  journée.  La  tempé- 
rature moyenne  de  l'année  est  aussi  à 
peu  près  la  mémo  que  celle  qu’on  ob- 
serve aux  mois  d’avril  et  d'octobre.  Le 
tableau  ci-dessous  contient  les  tempéra- 
tures moyennes  de  quelques  villes  situées 
sous  diverses  latitudes. 


NOMS  DES  LIE  IX, 

TEMPÉll  ATLKE  MOYENNE. 

DK  l'ANSER. 

l’octobre. 

d’avril. 

Caire 

22,1 

22,4 

25.5 

Alger 

21,0 

22,3 

17,0 

I Natchez . . 

18,0 

20,2 

19,! 

Home . . . 

16,8 

16,7 

13,0 

Milan  

13,2 

14,5 

13.1 

{ Cincinnati 

12,0 

12,7 

13,8 

Philadelphie 

1 1,0 

12,2 

12,0 

New-York 

12,1 

12,5 

9,5 

Pékin  

1 2,0 

13.0 

13.9 

i Bade  

J0,G 

1 1,3 

9,5 

Londres 

II, G 

11,3 

9,9 

Paris 

10.6 

10,7 

9,0 

Genève 

9,6 

9,6 

7,6 

Dublin.  . 

9,2 

9,3 

7,4 

Edimbourg 

8,8 

9,0 

8,3 

Gœttingue . 

S, 3 

8,1 

6,9 

Franeker . . . 

11.3 

12.7 

10,0 

Copenhague • . 

7,6 

9,3 

5,0 

Stockholm 

8.7 

5,8 

3,6 

Christiania 

5,9 

4,0 

5,9 

llpsal.  . . . . . . ’ . . . 

8,4 

6,1 

4.3 

1 Québec 

5,5 

6,0 

4,2 

j Saint-Pétersbourg.  . . . . . 

3,8 

3,9 

2,8 

! Albo 

8,2 

5,0 

4,9  I 

Dronthcim 

4,4 

4,0 

1,3 

r Uléo - • 

0,6 

3,3 

1,2 

Cméo 

0,7 

3,2 

1.1 

Cap  - Nord 

0,0 

0,0 

1,0 

Enonlekies 

2,8 

2,5 

3.0 

Nain.  . . . - 

3,1 

0,8 

2,5 

— . 

i 

On  appelle  lignes  isothermes  des  li- 
gnes qui  pussent  par  des  lieux  qui  ont 
inème  température  moyenne.  Or,  comme 
cette  température  dépend  et  de  la  latitude 
des  lieux  et  de  leur  élévation  au-dessus 
du  niveau  de  l’océan,  il  s'ensuit  qu'une 


ligne  isotherme  est  une  courbe  a double 
courbure.  Celle  de  ces  courbures  qui 
est  déterminée  par  les  variations  de  lati- 
tude est  horizontale,  et  l’autre,  qui  indi- 
que les  variations  de  hauteur,  est  verti- 
cale. — Les  voyageurs  n’avant  pu  obser- 
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ver  let  températures  moyennes  que  d’un 
petit  nombre  de  lieux , il  a été  impos  • 
cible  jusqu'à  présent  de  tracer  avec  exac- 
titude des  lignes  isothermes  bien  détail- 
lées. Tsrssàois. 

ISPA1IA.M  ( v.  ce  mot  à l'article 
Pi»s«.  ) 

ISRAËL,  ISRAÉLITES.  Le  premier 
<U  ces  deux  mots  est  le  nom  du  patriar- 
che J acob;  il  lui  fut  donné  à l’occasion  de 
sa  lutte  contre  un  être  divin  ; U dérive  de 
tara  'combattre), et  de  El  (Dieu).  ( V . Ge- 
nèse, xxxu,  28).  Ses  descendants  s’appel- 
lent Israélite!,  ou  Hébreux  (v.),  descen- 
dants d' Abraham,  lequel  estvenude  l'au- 
tre côté  du  fleuve  : abat-,  dans  la  langue 
hébraïque,  signifie  traverser,  venir  d'au- 
delà.  Depuis  l’exil  de  Rabylone  , on  les 
appelle  Juifs , de  Jelioitdi  (Juda),  dont 
ils  sont  les  descendants , ceux  des  dix  tri- 
bus ayant  été  exilés  avant  la  destruction 
du  premier  temple.  Toutefois,  le  nom 
d'Israélites  a prévalu.  Le  mot  juif  a reçu 
Une  acception  si  avilissante,  appliquée 
môme  a ceux  qui  ne  professent  pas  la  re- 
ligion juive,  que  les  sectateurs  de  Moïse 
ont  cru  devoir  reprendre  leur  nom  bi- 
blique , et  les  chrétiens , qui  ne  croient 
pas  devoir  perpétuer  l'humiliation  de  ceux 
qui  sont  leurs  aînés  dans  une  religion 
monothéiste, ontapprouvé  ce  changement, 
qui  n'est  qu’un  retour  à un  nom  antique, 
et  plus  général  que  celui  de  Juifs.  C’est  la 
Francequi  la  première  a restitué  aux  Juifs 
le  nom  d’Israélites.  La  Bible  donne  l'his- 
toire des  Israélites  anciens,  la  destruc- 
tion du  temple  de  Salomon  par  ÎNabucho- 
donosor,  l’exil  des  Israélites  à Babyione, 
«tleurretourde  la  captivité  babylonienne 
aoui  Cyrus  (v.  Hibuii).  Nous  nous  dis- 
pensons d’entrer  dans  des  détails  sur  celte 
partie  de  l'histoire  des  Israélites. Quelques 
observations  en  tiendront  heu.  Le  temps 
des  patriarches  est  une  époque  d'inno- 
cence dont  le  récit  charme  le  lecteur. 
Sous  Moïse,  les  Israélites  nous  apparais- 
sent comme  un  peuple  abruti  par  l’escla- 
vage. peu  fait  a la  discipline,  et  sans  intel- 
ligence pour  lesahstractions.  Aussi  Moïse, 
bien  supérieur  a ses  contemporains,  est-il 
obligé  de  se  conformer  à leur  esprit  borné; 
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le  bien  et  le  mal  temporels , voilà  ses 
moyens  de  récompense  et  de  punition; 
Dieu  est  leur  roi , il  réside  au  milieu 
d’eux,  combat  leurs  ennemis  cl  ne  souffre 
pas  de  dieu,  rival.  Et  malgré  les  précau- 
tions du  législateur,  qui  proscrit  scrupu- 
leusement l’idolâtrie,  les  Israélites  y tom- 
bent à la  première  occasion.  Sous  Josué, 
l'esprit  de  conquête  fait  faire  un  pas  à la 
civilisation  israélite.  Sous  les  juges,  il  y 
a alternative  de  combats  et  de  repos,  et 
ce  repos  est  toujours  marqué  par  un  re- 
tour à l'idolâtrie,  pour  laquelle  les  Israé- 
lites avaient  un  penchant  irrésistible  Avec 
Samuel  s'ouvre  un  autre  aspect  dans  l'his- 
toire des  Israélites  ; les  idées  avaient  mar- 
ché ; le  peuple  ne  se  contentait  plus  de 
chefs  temporaires;  ces  continuelles  oscil- 
lations lui  convenaient  d'autant  moins 
que  de  nomade  il  était  devenu  agricul- 
teur, et  s'était  attaché  au  sol.  Le  gouver- 
nement royal  lui  parut  préférable  en  ce 
qu'il  offrait  plus  de  stabilité  que  ces  fré- 
quents changement  de  chefs,  moitié  mi- 
litaires, moitié  civils,  et  qu’on  a mal  à 
à propos  pris  pour  des  juges,  sens  que  , 
n'a  pas  le  mot  schophète , dont  se  sert 
l’Écriture.  Sa  SI , peu  maître  de  ses  ac- 
tions , cl  sous  la  tutèle  de  Samuel , fait 
bientôt  place  à David , véritable  auto- 
crate. Sous  son  fils  Salomon , 1a  civilisa- 
tion israélite  a atteint  son  apogée.  Mais 
déjà , sous  son  successeur  Kehabeamc 
(974  avant  J.-C.),  l’état  se  divise  : il  y a 
alors  un  royaume  d'Israël,  composé  de 
dix  tribus  ; les  deux  autres  tribus  com- 
posent le  royaume  de  Juda.  Quelques 
bons  rois  et  un  grand  nombre  de  mau- 
vais, voilà  le  résumé  de  la  monarchie 
parmi  les  Israélites  : le  dernier  de  ces 
rois  fut  Sédécias,  qui  fut  détrôné  l’an 
588  avant  J.-C.  par  Nabuchodonosor. 
Avec  lui  finit  le  royaume  de  Juda. — Si 
à l’avénement  des  rois,  les  prêtres  perdi- 
rent leur  influence  sur  Israël,  le  pouvoir 
des  premiers  fut  néanmoins  balancé  par 
celui  des  prophètes , espèce  d'orateurs 
populaires  qui  eurent  le  courage  de  dire 
la  vérité  atii  rois  et  au  peuple  Tels  fu- 
rent Tsaïe,  Jérémie,  Éréchiel,  Malachie, 
etc.  Leurbrfttante  éloquence  ne  put  néa  li- 
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moins  conjurer  la  perle  Ju  royaume  U' Is- 
raël ; il  n'est  même  pas  sûr  que  les  pro- 
phètes , appuyés  des  prêtres,  n'aient  pas 
contribué  à la  chute  du  royaume  par 
leur  ardeur  à s'immiscer  dans  la  politi- 
qnc.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  temple  fut  dé- 
vasté , le  pays  désolé,  et  le  peuple  con- 
duit en  captivité.  — La  Bible  attribue  la 
chute  de  la  Palestine  aux  péchés  des  Israé- 
lites. Cela  est  vrai  dans  ce  sens  que  la  loi 
de  Moïse  avait  tout  calculé  pour  isoler 
le  peuple  israélite.  et  qire  dans  celte  con- 
stitution les  liens  de  l'état  devaient  se 
relâcher  lorsque  Jérusalem  cesserait  d'ê- 
tre le  centre  de  la  théocratie,  ce  qui  ar- 
riva lors  du  schisme  qui  éclata  sous  le 
successeur  de  Salomon.  — Historique- 
ment parlant , la  captivité  de  Bahylone 
eut  lieu  parcé  qu’il  entrait  dans  les  vues 
de  la  Providence  de  répandre  dans  d'au- 
tres contrées  les  saines  idées  sur  la  Divi- 
nité, qui  jusque  la  paraissent  n'avoir  été 
le  partage  que  du  peuple  israélite.  Tou- 
tefois, sa  nouvelle  situation  ne  lui  fut 
pas  trop  pénible,  à part  l’esil,  peine  dou- 
loureuse seulement  pour  la  génération 
qui  en  avait  été  victime.  Déjà,  du  temps 
de  Nabuchodonosor,  des  jeunes  gens  des 
familles  les  plus  distinguées  parmi  les  Is- 
raélites étaient  élevés  dans  le  palais  du 
roi , et  préparés  à remplir  des  fonctions 
importantes  dans  l’état  et  à la  cour.  Lors- 
que le  royaume  de  Babylone  tomba,  comj 
me  celui  des  Mèdes,  sous  la  puissance 
des  Perses,  la  position  des  Israélites 
n'empira  pas.  Fortune,  influence,  éduca- 
tion, agréments  de  la  vie,  tout  leur  fut 
accessible , moyennant  l’aptitude  et  le 
7,èle  nécessaires,  moyennant  surtout  le 
patriotisme.  Leur  position  fut  meilleure 
que  celle  de  leurs  descendants  qui  habi- 
tent aujourd’hui  l’Allemagne  et  l’Italie. 
Le  changement  de  dynastie  dans  le  royau- 
me babylonien  leur  fournit  l'occasion  de 
demander  leur  retour  en  Palestine.  Cyrus 
n'avait  aucun  intérêt  à s'y  opposer.  De- 
puis 530  avant  Jésus-Christ,  des  Israéli- 
tes revinrent  pal*  milliers  dans  leur  pa- 
trie, à différentes  époques,  avec  l'autori- 
sation des  rois  de  Perse.  Ce  retour  enfin, 
généralement  oclroyé  par  Cyrus,  avait 
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surtout  été  désiré  par  la  classe  sacerdo- 
tale , qui  recouvrait  ainsi  son  influence  , 
et  par  la  classe  pauvre,  qui,  n’ayant  rien 
à perdre  à Babylone,  pouvait  espérer  de 
tout  gagner  en  Palestine.  Enfin,  ce  retour 
fut  accepté  avec  enthousiasme  par  quel- 
ques familles  puissantes  parmi  lesquelles 
l’amour  de  la  patrie  était  resté  vivant. 
Aussi  ce  furent  des  prêtres,  des  lévites, 
des  familles  de  Benjamin  et  de  Juda,  qui 
composèrent,  sous  la  conduite  de  Zéru- 
babel  la  majorité  de  ceux  qui  revinrent 
en  Palestine.  Cyrus  leur  rendit  les  objets 
précieux  qui  avaient  été  enlevés  dn  tem- 
ple; et  leurs  frères  qui  restaient  a Baby- 
lone leur  firent  des  présents  considéra- 
bles. — On  sait  qu’après  le  meurtre  de 
Guedalia  par  Ismaci  (ri,  Bois,  xxv,  22) , le 
peuple,  craignant  les  Babyloniens,  s’élait 
réfugié  en  Egypte , de  manière  que  le 
pays  était  resté  désert.  Dans  le  royaume 
d’Israël,  on  n'avait  également  laissé  après 
l’exil  commandé  par  les  Assy  riens  que 
les  plus  pauvres,  auxquels  on  avait  ajou- 
té des  familles  venues  de  tous  les  côtés  de 
l’Asie.  Ce  peuple  mêlé  craignait  Jchovab, 
et  pourtant  chacun  adorait  son  idole 
(îv,  Rois,  xviii'  34  ).  11  avait  pris  le 
nom  de  Samaritain,  de  la  ville  de  Sama- 
ric  Au  retour  des  captifs  de  Baby  lone,  il 
voulut  sc  joindre  à eux,  mais  ceux-ci  le 
repoussèrent,  et  de  ce  refus  naquirent  de 
vives  contestations  entre  les  Israélites  et 
les  Samaritains.  Cyrus , prévenu  par  les 
délations  de  ces  derniers,  défendit  la  con- 
tinuation du  temple  de  Jérusalem.  Ce- 
pendant , sous  Darius  Hystaspis,  la  per- 
mission d’achever  fut  accordée,  et  de  521 
à 5 IC,  il  fut  rebâti  ; les  villes  désertes  se 
repeuplèrent;  le  mosaïsme  se  rétablit,  et, 
par  les  soins  de  Nébémie,  Jérusalem  fut, 
en  444  , entonrée  d’une  muraille.  C’est 
sous  le  règne  d'Ahasvérus,  probablement 
le  Xerxès  de  l'histoire,  qu’eut  lieu  l'évé- 
nement d’Esther,  provoqué  par  la  sangui- 
naire ordonnance  rendue  contre  les  Is- 
raélites à l’instigation  d’Aman.  Mais  le 
per-onnage  le  plus  distingué  de  ceux  qui 
revinrent  en  Palestine  fut  Ksdras.  De 
temps  à autre,  depuis  le  retour,  des  cara- 
vanes se  dirigeaient  de  Bahy  lone  en  Pa- 
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lestine.  Elles  étaient  le  seul  moyen  de 
communication  possible  au  milieu  des 
bardes  de  brigands  qui  infestaient  les 
routes.  Esdras  conduisait  une  de  ces  ca- 
ravanes. C était  un  homme  profondément 
versé  dans  l' Écriture-Sainte,  et  fortement 
attaché  au  culte  de  Jéhovah.  Non  seule- 
ment il  répandit  les  exemplaires  de  la  loi 
de  Moïse,  dont  il  revit  le  texte,  mais  il 
insista  aussi  pour  le  renvoi  des  femmes 
païennes  que  les  Israélites  avaient  épou- 
sées, et  pour  l abolition  de  tout  ce  qui 
était  de  nature  à troubler  la  pureté  de 
l'antique  religion.  Ischémie  fut  le  dernier 
Israélite  de  distinction  que  le  sort'dc  ses 
co  religionnajres  toucha,  et  qui  obtint  du 
roi  de  Perse  de  revenir  dans  sa  patrie.  Il 
trouva  les  fortifications  de  Jérusalem  dé- 
molies et  les  portes  brûlées.  Des  peuples 
voisins,  les  Samaritains  surtout,  exaspérés 
du  refus  qui  feur  était  fait  de  prendre 
part  aux  cérémonies , avaient  été  sans 
doute  les  auteurs  de  celte  dévastation. 
Ce  tut  ii  celte  époque  que  les  Samaritains 
fondèrent  le  temple  sur  le  mont  Gariziin. 
Ils  s'attachèrent  à la  lettre  de  la  loi  et  re- 
jetèrent la  tradition  cl  les  prophètes. 
Aussi  un  écrivain  moderne  les  appelle- 
t-il  les  protestants  du  judaïsme. — Néhé- 
oiic  réédifia  Jérusalem,  assista  Je  peuple 
pauvre  contre  les  injustes  exactions  des  ri- 
ches, mite»  honneur,  s’il  ne  rédigea  pas,  les 
lois  contre  l'usure  qu'on  lit  dans  le  Pcnla- 
teuque  , et  rendit  l'observation  du  sabbat 
plus  rigoureuse.  Les  Israélites  de  la  Pales- 
tine vécurent  ainsi, heureux  sous  l'adminis- 
tration sacerdotale  et  le  gouvernement  des 
Perses,  jusqu'aux  conquêtes  d’Alexandre 
(.131)  i ils  curent  un  grand  pontife,  avec 
un  sénat  des  anciens,  qui  composèrent  le 
sanhédrin,  institution  attribuée  à Moïse, 
mais  dont  l’histoire  ne  parle-  pas  avant 
l’exil.  On  peut  comparer  l’existence  des 
Juifs  d'alors  (il  ne  peut  à celte  époque 
être  question  de  l’état  juif)  à celle  des 
Grecs  avant  la  révolution:  comme  ces 
derniers  avaient , sous  le  rapport  spiri- 
tuel , un  représentant  dans  le  patriarche 
qui  résidait  à Constantinople , les  Israé- 
lites de  même  avaient  un  chef  reconnu 
par  l’autorilé  supérieure,  qui  leur  garan- 


tissait leur  existence  religieuse.  C’est 
alors  que  se  développa  réellement  la  con- 
stitution mosaïque , monarchique  par 
l’hérédité  du  grand-pontife  , qui  était  le 
chef  suprême;  aristocratique  par  le  san- 
hédrin, qui  se  complétait  lui-même  par- 
mi les  docteurs  les  plus  sages  et  les  plus 
instruits;  démocratique  enfin,  par  l’égali- 
té de  tous  devant  la  loi-  Le  dernier  pa- 
triarche fut  Gamliel.  Le  patriarcat  de 
Palestine  dura  jusqu'au  commencement 
du  v*  siècle. — Mais  le  moment  approchait 
oh  l'empire  des  Perses  allait  s’écrouler. 
Alexandre,  après  avoir  soumis  les  nations 
voisines  de  la  Macédoine  , subjugue  l’A- 
sie-.Mineure,  écrase  Darius  sous  les  murs 
d'issus,  s'empare  de  Tyr  et  marche  con- 
tre Jérusalem.  Les  Israélites,  qu’il  avait 
sommés  de  lui  fournir  des  vivres  pendant 
qu'il  assiégeait  Tyr,  ayant  refusé  de  lui 
obéir,  il  marcha  contre  eux  pour  les  châ- 
tier. Jaddus,  alors  grand-prêtre,  vint  au- 
devant  de  lui.  A sa  vue,  le  vainqueur  de 
tant  de  nations  se  laissa  fléchir.  11  entra 
avec  lui  dans  Jérusalem,  offrit  dans  le 
temple  un  sacrifice  à Dieu,  et  exempta 
les  Israélites  du  tribut  de  chaque  septiè- 
me année,  attendu  ia  loi  qui  leur  défen- 
dait d’ensemencer  les  terres  et  de  mois- 
sonner pendant  l’année  sabbatique.  A la 
mort  d’Alexandre,  la  Judée  est  adjugée, 
avec  la  Syrie  et  la  Phénicie  , à Lnomé- 
don.  Ptoléméc-Sotcr,  ayant  défait  ce  prin- 
ce , tenta  de  soumettre  les  Juifs , mais 
seuls  ils  refusèrent  de  violer  le  serment 
qu’ils  avaient  prêté  â Laomédon.  Ptolé- 
mée  assiégea  Jérusalem,  et  sachant  bien 
que  les  Juifs  n’oseraient  se  défendre  un 
jour  de  sabbat,  il  choisit  ce  jour  pour  un 
assaut  général.  Ainsi,  la  superstition  li- 
vra la  ville.  Il  s’en  rendit  maître,  et  con- 
quit par  suite  la  Judée  entière,  d’où  il 
emmena  plus  de  cent  mille  captifs.  Le 
traitement  plein  de  douceur  dont  il  usa  h 
leur  égard  en  attira  un  grand  nombre  en 
Égypte,  et  principalement  à Alexandrie. 
La  Judée  passe  sous  la  domination  d’An- 
tigone. Sous  ce  prince,  comme  sous  Sé- 
leucus,  et  depuis  sous  Ptoiéméc,  en  qui 
commence  la  race  des  lagides  , Jérusa- 
lem jouit  d’une  paix  profonde.  Mais  les 
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rois  syriens,  à qui  éohul  ensuite  la  Ju- 
dée , non  seulement  minèrent  les  Israé- 
lites par  des  triliuls  excessifs  , mais  les 
persécutèrent  eucorc  pour  leur  religion. 
AnliocUus-Epipliancs  fit  élever  au  milieu 
du  temple  la  statue  de  Jupiter-Olyra- 
pien , défendit  la  circoncision  , ordonna 
de  sacrifier  des  porcs,  dévasla  le  pays,  et 
fit  mourir  plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
restés  fidèles  à la  loi.  Mais  après  de  nom- 
breux martyrs,  la  Judée  trouva  des  dé- 
fenseurs. Eu  ce  (euips-là  (167),  vivait  à 
lllodin  un  prêtre  nommé  Mathatias  , ar- 
rière petit-fils  d’Asmonéc.  Il  avait  cinq 
fils,  tous  gens  de  cœur  et  zélés  comme 
lui  pour  la  loi  de  Dieu.  Comme  il  avait 
courageusement  résisté  à l’ordre  de  sa- 
crifier aux  idoles,  et  même  tué,  dans  cette 
occasion,  un  officier  syrien,  il  sévit  con- 
traint de  fuir  avec  scsiils;  quelques  au- 
tres hommes  intrépides  le  suivirent  sur 
des  montagnes  désertes.  Attaqué  par  l'ar- 
mée d'Anliochus,  il  est  vainqueur,  et  sa 
victoire  grossit  sa  troupe.  Il  fait  abjurer 
aux  siens  le  scrupule  superstitieux  qui 
empêchait  les  Israélites  de  se  défendre  le 
jour  du  sabbat,  et  par  sa  valeur  plusieurs 
villes  sout  alliancliies  du  joug  syrien. 
Mathatias  touchait  au  terme  de  sa  glo- 
rieuse carrière.  Avant  sa  mort,  il  exhorte 
les  siens  à combattre  vaillamment  pour 
la  défense  de  la  Ici.  Judas,  son  fils,  rassem- 
ble ceux  qui  sont  demeurés  fidèles  à la 
loi  de  Dieu,  bat  les  Syriens,  entre  vain- 
queur à Jérusalem  , et  rétablit  en  166  le 
culte  divin.  Après  sa  mort  (ICI),  ses  frè- 
res, Jonatbas  et  Simon,  continuent  son 
couvre,  et  poursuivent  la  délivrance  de  la 
patrie;  Je  roi  est  forcé  de  faire  la  paix. 
Jean  Hyrcan,  fils  de  Simon,  roi  et  grand- 
prêtre  , étend  sa  domination  en  Samaric 
et  dans  l'Idumée.  Mais  sous  le  règne  de 
scs  petits-fils,  Hyrcan  et  Aristobulc,  le 
pays  perdit  son  indépendance.  rompre, 
appelé  comme  arbitre  entre  les  deux  frè- 
res, qui  se  disputaient  le  trône,  conquit 
Jérusalem  l’an  G3,  et  fit  de  la  Judée  une 
province  romaine.  Crassus  pilla  en  64  les 
trésors  du  temple.  Antigone,  fils  d’Aris- 
tobule  , qui  avait  été  emmené  en  capti- 
vité, recouvra  le  trône,  l’an  42,  avec  le  se- 


cours des  Parûtes.  Mais  Hérode  (v.),  fils 
d’Anlipater,  surnom  mêle  Gram /.soutenu 
parles  Romains,  prit  en  .17  Jérusalem  , fit 
mourir  Antigone  et  llyrcan,  le  dernier 
rejeton  mâle  des  Macchabées.  Quoi  qu’il 
eût  relevé  le  temple , il  n’en  fut  pas 
moins,  haï  comme  etranger,  et  à cause  de 
scs  cruautés  inouïes.  Arcbélaüs,  son  fils 
et  son  successeur , fut  détrôné , l'an  8 
après  J.-C.,  par  Auguste,  et  la  Judée  se 
vit  incorporée  à la  Syrie;  elle  eut  pour 
gouverneur  Coponius,  chevalier  romain, 
qui  prit  le  titre  de  procurateur  de  la  Ju- 
dée,.— Avant  de  continuer  le  récit  de  ce 
qui  regarde  les  Israélites  depuis  la  nais- 
sance du  christianisme,  disons  un  mot  de 
quelques-unes  de  leurs  sectes  célèbres. 
Depuis  le  pontificat  de  Simon-le-Juste, 
qui  avait  définitivement  fixé  le  texte  des 
saintes  écritures,  l'esprit  d'examen  avait 
commencé  à se  répandre  parmi  les  Israé- 
lites. Les  discussions  de  la  loi  orale  n'y 
contribuèrent  pas  moins  que  le  contact 
des  Grecs,  dont  les  ingénieux  systèmes 
philosophiques  pénélraierl  en  Judée,  eu 
même  temps  que  la  loi  de  Moïse  allait 
étonner  la  Grèce  et  l'Asie.  On  vit  alors 
se  former  trois  socles,  les  pharisiens,  les 
saducéens  et  les  esséniens.  La  première, 
dont  le  fondateur  est  inconnu,  tirait  son 
nom  du  mot  hébreu  parasch  (se  sépa- 
rer), parce  qu’ils  menaient  une  vie  aus- 
tère et  retirée.  Les  pharisiens,  comme 
précédemment  les  prophètes,  représen- 
taient le  principe  hiérarchique.  Ils  sou- 
tenaient l’opinion  des  récompenses  après 
la  vie,  et  croyaieut  à la  résurrection  gé- 
nérale des  morts;  mais  ce  qui  les  carac- 
térisait surtout , c'était  uu  scie  excessif 
pour  les  traditions  ou  la  loi  orale.  Trans- 
formés bientôt  en  parti  politique,  ils 
s’appliquèrent  à faire  triompher  leur  sys- 
tème religieux  aux  dépens  d'intérêts  réels 
et  positifs,  donnant  l'exemple  de  ia  stricte 
observation  de  la  tradition  , et  menant 
une  vie  simple.  A leurs  yeux,  la  scrupu- 
leuse observation  de  toutes  les  cérémo- 
nies était  ce  qu'il  y avait  de  plus  estima- 
ble. La  pauvreté  volontaire  des  phari- 
siens, leur  rigoureux  attachement  à toutes 
les  ordonnances  divines,  toute  cette  sévé- 
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rité  imposa  au  peuple,  qui  voyait  en  eux 
ses  héros , ses  défenseurs.  l.es  femmes 
sont,  par  leur  constitution,  plus  suscep- 
tibles d’enthousiasme,  et  ce  fut  par  l’en- 
thousiasme qu'agirent  les  pharisiens. 
Mais  l’enthousiasme  n'eicl  ut  pas  toujours 
la  confusion  des  idées.  Toutefois , les 
pharisiens  exercèrent  une  grande  in- 
fluence sur  les  Israélites,  et  de  nos  jours 
encore  leur  doctrine  a de  nombreux  par- 
tisans. — l.a  seconde  secte  est  celle  des 
saducéens.  Ils  tiraient  leur  nom  et  leur 
' origine  de  Sadoc,  qui  tenait  à Jérusalem 
une  école  de  théologie;  ils  rejetaient 
tous  les  préceptes  traditionnels  et  s’en 
tenaient  h la  stricte  exécution  de  la  loi 
écrite  ; c'est  encore  la  doctrine  des  Juifs 
caraiites.  Ils  étaient  l’opposé  des  phari- 
siens, et  ne  sont  jamais  parvenus  au  degré 
de  considération  dont  jouissaient  ces  der- 
niers. Lors  même  qu’ils  ont  occupé  des 
emplois  publics , il  leur  a fallu  se  con- 
former aux  vues  dés  pharisiens , qui 
avaient  pour  eux  le  peuple,  tandis  que 
leur  doctrine,  plus  favorable  aux  heureux 
du  siècle , les  avait  de  préférence  pour 
partisans.  Or,  les  riches  ne  forment  ja- 
mais la  majorité.  Les  saducéens  niaient 
1 autorité  de  la  tradition  et  la  vérité  des 
données  mythologiques,  admises  plus 
tard  par  la  religion  juive,  à la  suite  de 
son  contact  avec  d’autres  croyances.  Ils 
niaient  les  anges  et  Satan,  cl  se  moquaient 
de  l'austérité  outrée  des  pharisiens.  — 
Les  esséniens  forment  la  troisième  secte  : 
on  n’est  pas  d'accord  sur  l'origine  de 
leur  nom  , qu’on  fait  dériver  de  assia, 
qui  en  chaldécn  signifie  médecin , soit 
qu’ils  s’occupassent  de  médecine,  soit 
qu  ils  se  donnassent  en  quelque  sorte 
comme  léi  médecins  de  Paine.  Ils 
croyaient  à la  prédestination  absolue,  et 
refusaient  à l'homme  le  libre  arbitre.  Ils 
admettaient  l’immortalité  de  l’amc  et  la 
' vie  h venir  ; mais  ils  ne  croyaient  pas  à 
la  résurrection  générale  des  morts. — Ces 
diverses  sectes,  et  surtout  celle  des  pha- 
risiens, occupèrent  beaucoup  les  esprits 
dans  la  Judée.  On  y vit  bientôt  naître  une 
secte  nouvelle , celle  des  chrétiens , du 


nom  du  Christ  leur  chef  Le  Christ,  né  .1  uif, 
ne  voulut  que  spiritualiser  le  culte,  dé- 
figuré par  les  superstitions,  mais  il  fut 
martyr  des  passions  humaines.  Les  des- 
cendants de  ses  juges,  horriblement  per- 
sécutés pendant  dix-huit  siècles,  ont 
cruellement  expié  sa  mort.  Mais  n'anti- 
cipons pas  sur  les  événements. — Claude 
avait  donné  à tous  les  Juifs  de  l'empire 
romain  le  droit  de  citoyen.  Mais  l'arbi- 
traire des  Romains,  qui  abusaient  de  la 
victoire  avec  d’autant  plus  de  violence 
qu'elle  leur  avait  plus  coôté,  la  haine  des 
partis  opposés,  les  dissensions  intestines 
et  l'antipathie  des  Juifs  et  des  Grecs  fi- 
rent croître  la  misère  et  le  mécontente- 
ment,qui  éclatèrent,  par  une  révolte  con- 
tre les  Romains.  Cette  lutte  opiniâtre  fi- 
nit à la  prise  de  Jérusalem  par  Titus  -,  la 
ruine  du  temple , le  massacre  et  la  capti- 
vité de  plusieurs  milliers  d’Israélites  en 
furent  la  suite.  L'an  70  après  J.-C  , les 
Juifs  se  virent  dispersés.  Protégés  par 
Picrva  (97),  ils  furent  traités  ax’eerigucur, 
en  105,  par  Trajan.  Diverses  tentatives 
eurent  lieu  pour  secouer  le  joug  romain; 
elles  finirent  par  des  exécutions  en  mas- 
ses; des  ordonnances  cruelles  vinrent 
abattre  les  Juifs  et  humilier  le  judaïsme. 
Antonin-le-Picux  révoqua  ces  ordonnan- 
ces; mais  lorsqu’on  350  le  christianisme 
monta  sur  le  trône  avec  Constantin,  des 
édits  de  l’empire  et  des  actes  des  conciles 
vinrent  empirer  le  sort  des  malheureux 
Israélites.  Vers  celle  époque,  on  trouve 
déjà  des  Juifs  en  Illyric,  en  Espagne,  h 
Minorquc,  dans  les  Gaules , en  Belgique, 
dans  la  Narbonnaise,  dans  la  Celtique  ou 
la  Lyonnaise,  et  dans  quelques  villes  du 
Rhin.  Ils  se  livraient  partout  à l’agricul- 
ture, au  commerce,  à l'industrie,  possé- 
daient des  terres,  exerçaient  des  emplois, 
servaient  dans  l’armée  et  avaient  leur 
juridiction  particulière.  En  4 1 8 , le  ser- 
vice militaire  leur  fut  interdit,  et  dans  le 
cours  du  vr  siècle  ils  furent  de  plus  eu 
plus  asservis.  En  Italie,  en  Sicile  et  en 
Sardaigne , ils  vécurent  heureux;  dans 
l’empire  byzantin  , ils  furent  opprimés. 
En  France,  ils  ne  se  virent  pas  trop  mal- 
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traitas  durant  le  v*  siècle  ; mais  avec  le 
vi*  siècle  commencent  pour  eux  de3  vexa- 
tions de  toute  nature , et  même  d'horri- 
bles persécutions  ; il  y en  avait  alors  dans 
la  Provence,  dans  le  Dauphiné,  dans  la 
Bresse,  dans  le  duché  de  Bourgogne  et 
dans  la  Franche-Comté.  Les  Juifs  et  les 
chrétiens  étaient  tellement  liés  alors 
qu'il  n’était  pas  rare  de  voir  un  Juif  épou- 
ser une  chrétienne , et  pareillement  un 
chrétien  semaricravec  unejuive.  On  at- 
tachait une  grande  importance  k la  con- 
version des  Juifs,  et  l’autorité  souveraine 
secondait  les  efforts  des  ecclésiastiques 
^qui  sc  faisaient  un  devoir  de  t'entrepren- 
dre. On  baptisait  même  les  Juifs  par  for- 
ce ; souvent  on  les  bannissait  pour  avoir 
refusé  le  baptême. — Dans  le  royaume 
des  Parlhes,  et,  depuis  226, dans  l’empire 
persan  , leur  sort , à quelques  persécu- 
tions isolées  près  , fut  pins  supportable. 
Les  Israélites  de  la  Palestine , qui , en 
(310  , prirent  Jérusalem  , avec  le  secours 
de  la  Perse,  rêvèrent  1 indépendance  de 
leur  patrie,  mais  ils  furent  humiliés  par 
l’empereur  Héraclius.  I/islamisme , ré- 
pandu successivement,  en  627,  dans  l’A- 
sie occidentale  , la  Perse,  l’Égypte,  l’A- 
frique , l’Espagne  et  la  Sicile,  influa  sur 
la  position  des  Israélites  de  ces  contrées: 
à l'exception  des  persécutions  isolées 
dont  ils  furent  victimes  en  Mauritanie 
l'an  790,  et  en  Egypte  l'an  1010,  ils  vé- 
curent tranquilles  sous  les  khalifes  et  les 
princes  arabes;  ils  s’accrurent  en  Espa- 
gne sous  les  Maures,  et  leur  culture  intel- 
lectuelle allait  en  augmentant  depuis  le 
vin*  siècle.  Ils  y devinrent  même  con- 
seillers des  rois.  Les  orages  partiels  qui 
fondirent  sur  eux  à Grenade,  en  1063,  et 
à Cordoue , en  1167,  furent  générale- 
ment des  conséquences  fd'événcmenls 
politiques.  Dès  le  IX*  siècle,  il  y eut  des 
communautés  juives  au  Caire,  à Fez  et  à 
Maroc.  Au  xi*  siècle,  leur  nombre  dimi- 
nua à Babylone  et  s'accrut  en  Palestine. 
Ils  furent  en  honneur  chez  les  khans 
mongols.  Mais  combien  leur  sort  fut 
triste  dans  l’Europe  chrétienne,  en  Oc- 
cident, et  surtout  dans  les  pays  féodaux, 
là  où  régnaient  le  droit  du  plus  fort,  et 
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où  s'exercait  la  puissance  sacerdotale  ! 
Par  des  sacrifices  d’argent,  ils  rendaient 
quelquefois  leur  condition  supportable 
en  Italie  , et  ils  eurent  des  temps  heureux 
à Naples.  En  1261  et  1135,  éclatèrent 
néanmoins  contre  eux  des  perséculions 
dans  plusieurs  villes  d’Ilalie.  Les  papes 
les  prenaient  presque  toujours  sous  leur 
protection.  Depuis  le  xm*  siècle  , Ils  fu- 
rent assujettis  à porter  des  marques  dis- 
tinctives, et  depuis  le  xv*  siècle  à habi- 
ter des  quartiers  séparés  (Ghetti).  Les 
Juifs  de  la  Sicile  , qui  possédaient  des 
biens  fonciers  et  une  constitution  com- 
munale régulière,  ne  se  virent  pas  tour- 
mentés par  les  Arabes  et  les  Normands, 
et  furent  ménagés  par  l'empereur  Frédé- 
ric II.  Plus  tard-,  ils  furent  assujettis  à 
d’accablantes  Contributions  et  à l'humi- 
liante obligation  de  porter  sur  leurs  vê- 
tements une  marque  distinctive.  Après 
de  x’ains  efforts  tentés  depuis  1428  pour 
les  convertir,  ils  furent,  en  1 493,  expul- 
sés de  l’île , au  nombre  de  t00,<l00  , 
sur  l’ordre  de  Ferdinaml-lc-Catholiquc. 
Ils  sc  dirigèrent  vers  le  royaume  de  Na- 
ples.— En  France,  heureux  dans  le  vin* 
et  le  ii*  siècle , surtout  à Paris  , à Lyon, 
en  Languedoc  et  dans  la  Provence,  ils 
possédèrent  des  terres,  et  leurs  affaires 
furent  administrées  par  un  magisUr  Ju- 
dœorum.  Mais  ils  furent  persécutés  par 
le  clergé  sous  les  faibles  carlovingiens. 
Pour  justifier  les  cruautés  et  les  exécu- 
tions sanglantes  dont  ils  devinrent  victi- 
mes depuis  le  xi*  siècle  jusque  dans  le  mi- 
lieu du  xiv*  siècle,  on  inventa  des  contes 
absurdes,  des  profanations  d'hosties,  des 
empoisonnements  de  puits,  des  cru- 
cifiements d’enfants  chrétiens.  Tour  k 
tour  chassés  et  rappelés  au  prix  de  som- 
mes immenses,  ils  obtinrent  enfin  nn 
gardien  ou  juge  ; mais  , en  1395,  ils  fu- 
rent bannis  pour  toujours  du  midi  de  la 
France.  — En  Angleterre , il  y eut  des 
Israélites  dès  le  îx*  siècle.  En  1 189  , le 
jourdu  couronnement  de  Richard-Cœur- 
de-Lion,  éclata  contre  eux  un  tumulte 
sanglant.  Sous  Henri  III , ils  souffrirent 
une  foule  d’injustices , malgré  la  liberté 
qu’ils  croyaient  avoir  acquise  de  Jean» 
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sans -Terre  au  prix  de  4,000  marcs  d’ar- 
genl.  On  leur  prit  leurs  biens  et  leur  sy- 
nagogue. En  1270,  on  les  priva  du  droit 
de  posséder  des  terres;  on  les  cbassa  enfin 
«n  1290,  après  avoir  cherché  à les  con- 
vertir. Ils  se  rendirent  en  France  et  en 
Allemagne.  Dans  cet  empire,  ils  élaicntia 
propriété  des  empereurs  qui  les  vendaient 
et  les  cédaient.  11  y en  avait  au  vmF  siè- 
cle dans  les  tilles  rhénanes  ; dans  le  x*,en 
Sa  te  et  en  Bohême;  dans  le  \i*,cn  Souabc, 
dans  la  Franconic  et  à Vienne  ; dans  le 
XIIe,  il  y en  avait  dans  le  Brandebourg  et 
dans  la  Saxe  ; ils  étaient  imposés  de  di- 
verses manières  , mis  en  gage,  donnés  et 
chassés  par  les  gouvernements.  Les  croi- 
sades leur  furent  fatales.  Sur  les  pas  des 
croisés  marchaient , pour  les  malheureux 
descendants  de  Jacob , la  terreur  et  l'ex- 
termination. Vers  le  xiv*  siècle,  il  n’y 
eut  plus,  à l’exception  de  l’Autriche,  d'I- 
sraélites en  Allemagne.  Ils  furent  massa- 
crés et  brûlés  par  milliers;  plusieurs  se 
précipitèrent  dans  les  flammes  des  syna-^ 
gogues  embrasées.  — En  Suisse,  il  y eut 
des  Juifs  dès  le  xut'  siècle , et  dès  le  xiv\ 
ils  y furent  persécutés.  En  Pologne  et  dans 
la  Lithuanie,  ils  jouirent  non  seulement 
de  la  protection  du  pouvoir , mais  ils  eu- 
rent même  depuis  le  xiv*  siècle  des  droits 
réels.  Favorisés  par  Casimir  III,  les  Juifs 
se  multiplièrent  en  Pologne  dès  cette  épo- 
que par  les  nombreuses  émigrations  de  la 
Suisse  et  de  l’Allemagne.  Il  y en  eut  en 
Russie  dans  le  x*  et  dans  Ip  xiv*  siècle  ; 
mais , plus  tard  , ils  en  furent  expulsés. 
— La  Hongrie  eut  des  Juifs  depuis  le  xi* 
siècle  ; mais,  dans  le  xiv*  et  le  xv*  siècle, 
des  persécutions  éclatèrent  contre  eux.  — 
En  Espagne,  les  persécutions  commen- 
cèrent à devenir  plus  violentes  dans  le 
Xiv*  siècle.  Au  xve,  l’inquisition  d’Espa- 
gne mit  la  persécution  contre  eux  à l’or- 
dre du  jour.  — Des  500,000  qui  s’étaient 
réfugiés  en  Portugal,  dans  la  Provence  et 
en  Italie,  il  ne  resta,  au  bout  de  8 ans , 
qu’une  faible  et  misérable  partie.  En 
j 192,  on  accueillit  pour  8 mois,  en  Por- 
tugal , contre  un  impôt  de  8 liards  d’or 
par  tête  , 80,000  Juifs  espagnols,  que  les 
guto-da-fé  de  l’Espagne  avaient  chassés. 


Au  bout  de  ces  8 mois , les  pauvres  ac- 
ceptèrent le  baptême  et  les  riches  quittè- 
rent le  pays.  — Au  commencement  du 
xvi*  siècle,  l’Europe  occidentale  n’eut 
presque  plus  de  Juifs.  Mais  il  y en  eut  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Pologne,  dans 
l cmpire  turc  et  dans  les  états  africains. 
Leur  nombre  fut  moins  considérable  dans 
les  états  asiatiques , en  Arabie,  en  Perse, 
dans  les  Indes.  Au  commencement  du 
xvie  siècle,  les  Juifs  de  Fez.eurent  un 
quartier  séparé. — 11  y a beaucoup  d’Israé- 
lites en  Afrique.  Le  premier  établissement 
qu’ils  y aient  eu  remonte  à Ptolémée-So- 
ter,  roi  d'Egypte , qui  envoya  des  colo-^ 
nies  de  cette  nation  dans  la  Cyrénaïque 
et  la  Lybic.  lisse  multiplièrent  extrême- 
ment et  se  répandirent  dans  toutes  les 
villes  de  ccs  deux  provinces.  Leur  nom- 
bre s’accrut  par  la  ruine  de  Jérusalem. 
Ils  sont  très  nombreux  dans  le  royaume 
d’Alger  et  dans  la  province  de  Tleme- 
ccn , qui , autrefois , dépendait  de  la  ré- 
gence d'Alger.  Depuis  1 830 , les  Juifs 
d’Alger  sc  ressentent  de  l’eflet  salutaire 
de  la  présence  des  Français.  Depuis  le 
milieu  du  xv*  siècle , leur  sort  eu  Tur- 
quie est  assez  prospère,  ils  n’ont  eu  à souf- 
frir de  temps  à autre  que  de  quelques 
concussions  de  pachas,  de  quelques  inso- 
lences de  janissaires.  Ceux  de  la  Pales- 
tine sont  très  malheureux.  L’Egypte  pa- 
rait vouloir  leur  tendre  une  main  secou- 
rablc  ; ceux  de  l’empire  ottoman  ont  les 
mêmes  droits  que  les  habitants  du  pays. 
— La  renaissance  et  la  réformeonlexcrcé 
une  influence  salutaire  sur  les  Israélites 
de  l'Europe  chrétienne.  Toutefois,  nous 
voyons  encore  des  bannissements  pro- 
noncés contre  eux  dans  le  xvi'sièclc.  Dana 
le  duché  de  Modène,  on  leur  a enlevé,  en 
1831 , les  franchises  qui  leur  avaient  été 
accordées  en  1 8 1 4 . — Le  pays  qui  s’est 
montré  le  plus  libéral  envers  eux  , et  qui 
a le  plus  amplement  réparé  les  injustices 
exercées  contre  leurs  ancêtres,  c’est  ce 
pays  qui , en  tout,  marche  à la  tête  de  la 
civilisation.  Dès  1550  , des  Juifs  portu- 
gais et  espagnols  furent  admis  à Bayonne 
et  à Bordeaux.  Ceux  de  l’Alsace  et  de  la 
Lorraine  gagnèrent  beaucoup  à la  réu- 
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«ion  de  ces  provinces  à 1»  France.  De- 
puis 17  8 4,  l'impôt  par  tète  fut  almli  à 
leur  égard , sur  lu  propc  ition  du  ver- 
tueux Malesberbcs.et  en  1791 , sur  la  pro- 
position de  l’abbé  Grégoire,  ils  furent  ad- 
mis a l’égalité  des  droits  par  l’assemblée 
constituante.  En  1 807,  une  assemblée  de 
notables  et  un  sanhédrin  furent  convo- 
qués à Paris  pour  fixer  leurs  lois  organi- 
ques. Le  décret  du  17  mars  1808  ne  fut 
que  temporaire-  I.a  charte  de  iSH,  celle 
de  1870.  et  enfin  la  loi  de  1831  sur  le 
traitement  des  rabbins  , ont  successive- 
ment lise  et  complété  l'émancipation  des 
Israélites.  Le  meme  principe  d’équité  a 
prévalu  en  Belgique  depuis  sa  dernière 
révolution.  — En  Hollande,  les  Israéli- 
tes ont  le  droit  de  citoyen  depuis  1700  , 
et  la  loi  de  I8H  leur  a confirmé  ce  droit. 
— En  Angleterre,  où  ils  furent  de  nou- 
veau admis  en  1655,  ils  vivent  heureux 
et  tranquilles  : en  1830  et  1 8 33  , il  leur  a 
été  permis  de  faire  partie  des  corporations 
et  du  barreau.  Le  liill  de  leur  entière 
émancipation  a obtenu  une  troisième  lec- 
ture dans  la  chambre  des  communes,  à la 
majorité  de  ISO  voix  contre  62  ; mais, 
dans  la  chambre  des  lords,  la  seconde  lec- 
ture a été  repoussée  le  premier  août  sui- 
vant par  loi  voix  contre  à).  Ils  sont  li- 
bres a Surinam  depuis  1001,  à la  Jamaï- 
que depuis  1050,  et  émancipés  depuis 
18.11.  Dans  les  Etats  Luis  d'Amérique, 
ils  ontles  mêmes  droits  que  les  dilféren- 
tes  confessions  chrétiennes.  En  Dane- 
mark, où  ils  ont  été  admis  au  commence- 
ment du  xvii"  siècle,  ils  ont  des  franchi- 
ses depuis  1738,  elpresquc  le  droit  de  ci- 
toyen depuis  181  I.  1!  n’y  a d'Israéliles en 
Suède  que  depuis  1770,  à Stockholm  et 
dans  trois  autres  villes,  où  l'on  accorde 
individuellement  le  droit  de  citoyen  com- 
me une  distinction.  La  Norvège  persiste 
à leur  interdire  l'entrée  du  pays.  C'est 
un  nuage  qui  bientôt  se  dissipera.  Pierre 
1"  les  avait  réintégrés  en  Russie;  Elisa- 
beth Pétrowna  les  en  expulsa  en  1713. 
Admis  de  notivean  par  Catherine  II  , et 
favorisés  par  Alexandre,  ils  ont  été  chas- 
sés par  Nicolas.  Il  y en  a toutefois  dans 
la  Courlandc,  dans  la  Crimée,  près  du 
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Caucase  et  dans  les  pays  qui , autrefois , 
faisaient  partie  de  la  Pologne.  C'est  là 
qu'on  trouve  encore  des  carnïles.  Dans 
la  Pologne  proprement  dite,  oii  ils  occu- 
pent des  villes  et  des  villages  entiers  , ils 
ont  trouvé  protection  auprès  du  gouver- 
nement , quoiqu'ils  aient  eu  beaucoup  à 
souffrir  de  ta  noblesse  et  de  la  classe  peu 
éclairée  du  peuple  , notamment  en  1649  , 
dans  l' Ukraine,  et  en  1 854  dans  la  Lithua- 
nie. Dans  la  dernière  révolution  polo- 
naise, plusieurs  ont  bravement  combattu 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Mais  les  pré- 
jugés des  représentants  de  la  nation  ont 
néanmoins  empêché  de  proclamer  l'éga- 
lité des  droits  en  leur  faveur.  Ou  a eu 
lieu  de  s’en  repentir.  — La  Suisse  ne  to- 
lère des  lira  élites  qu'à  liudingcn  et  à Lan- 
geuau.  Ils  ont  été  chassés  de  différentes 
villes  helvétiques  dans  le  xvu*  siècle,  et 
la  criante  injustice  commise  à l’égard  de 
deux  Israélites  français  dans  ces  derniers 
temps  par  le  canton  de  Bâle-Campagne 
a provoqué  de  justes  représailles  de  la 
part  de  notre  gouvernement. — Nous  ve- 
nons de  parcourir  le  long  martyrologe 
des  Israélites  depuis  la  destruction  du  se  - 
cond temple  par  les  Romains  jusqu'au 
\vne  siècle;  depuis  cette  époque  , des 
éclairs  de  bien- être  sont  venus  éclairer  la 
longue  nuit  du  fanatisme  et  de  l’igno- 
rance. — Nous  n'examinerons  pas  pour- 
quoi ils  ont  été  le  plus  maltraités  dans  les 
pays  chrétiens  : il  suffit  à leur  honneur 
que  trois  pays  rhréliens  aient  donné  un 
exemple  qui  n'a  pas  encore  été  partout 
iinilé.  Honneur  à la  France,  à la  Hol- 
lande et  à la  Belgique  ! en  prononçant 
l'égaillé  des  droits,  elles  ont  augmenté  le 
nombre  de  leurs  bons  citoyens.  L'Espa- 
gne est  encore  loin  de  là,  de  même  que  le 
Portugal  : la  constitution  de  1812  y con- 
sacre l'intolérance  religieuse.  L’Allema- 
gne offre  encoie  malheureusement  le 
spectacle  le  plus  varié,  cl  en  même  temps 
le  plus  triste  de  la  position  des  Israélites1. 
Exclus  de  tout,  restreints  même  dans  le 
commerce,  régis  par  des  lois  dures  cl  hu- 
miliantes, c’est  pourtant  au  prix  de  ces 
lois  qu'ils  ont  souvent  acheté,  sous  les  dé- 
nominations les  plus  méprisantes,  une 
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précaire  existence.  Successivement  chas- 
sés , pillés,  persécutés  en  Bavière,  dans  le 
Palalinat,  dans  le  Brandebourg,  à Franc- 
fort-sur-lc-Mein,  à Worms,  etc  , de  faibles 
protections  venaient  de  temps  à autre  les 
réconcilier  avec  un  sol  qu’ils  ne  pouvaient, 
qu'ils  ne  peuvent  encore  appeler  patrie. 
Lcssing , Mcndclshnn  et  Dohm  ont , de- 
puis 1778,  plaidé  leur  cause.  Par  suite 
de  l’édit  de  tolérance  de  Joseph  II  , en 
1782  , quelques  ébats  se  sont  relâchés  de 
leur  rigueur  envers  eux.  L’abolition  de 
l’empire  d’Allemagne  leur  a été  favora- 
ble. Mais,  depuis  18 1 4 , plusieurs  états 
allemands  ont  rétrogradé  sous  le  rapport 
de  la  tolérance,  au  mépris  des  protocoles 
du  congrès  de  Vienne  , qui  avaient  pro- 
noncé le  maintien  des  droits  des  Israéli- 
tes. A Hambourg,  h Francfort  et  dans 
plusieurs  autres  villes,  de  menaçants  tu- 
multes populaires  sont  venus  souvent  les 
effrayer.  En  Prusse,  ils  ont  été  exclus  de 
l’enseignement , des  conseils  municipaux 
et  du  jury:  dans  les  provinces  rhénanes, 
en  1824,  on  leur  a même  interdit  la  ré- 
forme de  leur  culte;  et  depuis  1884  , on 
a introduit  des  prédications  pour  les  con- 
vertir. Récemment  encore,  le  bon  sens 
public  a fait  justice  d’une  ridicule  ordon- 
nance de  Frédéric-Guillaume  contre  les 
Israélites  delà  Prusse.  Malgré  cette  réac- 
tion si  déplorable  après  les  20  ans  d’éga- 
lité qui  ont  suivi  nos  drapeaux , malgré 
celte  ingratitude  des  gouvernements  en- 
vers les  Israélites , qui , à leur  appel , se 
sont  par  milliers  élancés  au  combat  con- 
tre Napoléon , croyant  ainsi  conquérir 
l’égalité , un  meilleur  esprit  se  fait  jour , 
comme  on  peut  s’en  apercevoir  par  les 
débals  législatifs  du  grand-duché  de  Bade, 
de  la  Bavière,  duWurtcmbcrg,  etc.  Dans 
cedtmier  pays,  et  dans  la  I Icsse- Électo- 
rale, les  Israélites  ont  le  droit  de  citoyen; 
il  faut  espérer  qné  le  lemp3  fera  le  reste. 
Ce  ne  sont  pas  des  entraves  et  des  tenta- 
tive de  conversion  , mais  l’émancipation 
et  le  développement  moral  qui  sont  les 
vrais  moyens  de  réconcilier  l’état  avec  la 
population  israélite. — Et, combien  d’hom- 
mes, parmi  ces  débris  d’un  peuple  autre- 
fois célèbre,  se  distinguent  par  des  talents 


qui  seront  acquis  à l’état  dès  qu’il  voudra 
les  utiliser!  La  France  est  là  et  la  Hollande 
aussi  pour  témoigner  de  leur  patriotisme  ! 
L’israélitisme  moderne  a subi  des  mo- 
difications et  doit  en  subir  encore  ; mais 
ce  serait  â tort  qu’on  voudrait  faire  dé- 
pendre l'émancipation  des  Israélites  de 
la  réforme  de  leur  culte;  ce  serait  rendre 
cette  réforme  impossible.  La  Misna  et  Le 
Talmud  ont  fait  briller  d'un  vif  éclat  les 
écoles  jadis  célèbres  de  Tibériade  et  de 
Bahylone;  dans  le  moyen  âge.  et  jusqu’au 
dernier  siècle  , les  Israélistes  ont  produit 
des  écrivains  profonds  dans  tous  les  gen- 
res : l'Allemagne  a admiré  Mendelsohn 
et  son  école.  De  nos  jours , là  où  ils  ne 
peuvent , comme  dans  les  pays  constitu- 
tionnels, se  signaler  dans  aucune  carrière, 
ils  cultivent  les  lettres  et  les  sciences  avec 
un  succès  malheureusement  stérile  pour 
eux.  Que  serait-ce  si  partout  il  était  écrit 
dans  la  constitution  : de  même  qu'il  n'y 
a qu'un  Dieu  , il  n'y  nurn  pour  tous 
qu'une  loi?  — Nous  terminerons  par  un 
aperçu  du  nombre  approximatif  des  lsraé- 


lites  actuellement  existants  : 

En  France 

00,000 

En  Allemagne 

330,000 

dont  en  Autriche  . . . . 

81,000 

Prusse  .... 

91,000 

Bavière  .... 

58,000 

Dans  le  Hanovre,  en  Wur- 

temberg,  dans  le  grand-du- 

ché  de  Bade,  dans  les  deux 

Hcsses  et  dans  les  villes  li- 

bres 

72,000 

Dansles  autres  états  allemands 

28,000 

Dans  la  Suisse  : . . . . 

1 1,100 

En  Italie 

47,000 

En  Hollande  et  dans  la  Bclgi- 

que 

80,000 

En  Angleterre 

30,000 

Dans  le  DanemarckL  . . . 

4,000 

Dans  la  Suède 

1,000 

L’empire  russe  , y compris  la 

partie  asiatique,  mais  sans 

la  Pologne,  renferme  . . 

00,000 

I a Pologne  en  a un  million  et 

demi  : 

Dans  la  Pologne  russe  . . . 

840,000 

Dans  le  royaume  de  Pologne 

385,000 

Dans  la  Gallicie,  plus  de  . . 

200,000 
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Duché  de  Poscn  ....  08,000 

A Cracovie 800 

Dans  la  Hongrie  et  dans  la 

Transylvanie 16,000 

En  Grèce  et  dans  les  îles  Io- 
niennes  7,000 

Dans  la  Turquie  d'Europe  , 
plus  de  .....  . 300,000 


Ensemble,  en  Europe,  plus  de  2 millions 
et  demi.  — Les  données  qu’on  a sur  ceux 
des  autres  parties  du  monde  sont  moins 
certaines  ; on  croit  qu’il  y en  a 


en  Asie 138,000 

en  Afrique 604,000 

et  en  Amérique  ....  9,000 


Total  : 3,237.000 
— L’histoire  des  Juifs  a été  écrite  par  Jo- 
seph, liasnage,  Prideaux , et  en  dernier 
lieu  par  Jost.  Outre  divers  ouvrages  sur 
cette  matière,  particuliers  à certains  pays, 
nous  devons  mentionner  Les  Juifs  fi’ Oc- 
cident, par  Arthur  Beuguot  ; Les  Juifs 
du  moyen  âge,  par  Depping;  et  des  re- 
cueils périodiques  , tels  que  La  Soula- 
mith,  L’ Israélite  français,  La  Jcdidia 
et  Le  Juif;  et,  tout  récemment,  le  Jour- 
nal scientifique  de  théologie  juive  , de 
M.  Geiger  de  Yisbaden;  et  La  régéné- 
ration, publiée  par  M.  Bloch  à Stras- 
bourg. S.  CsilKN,  traducteur  de  la  Bille. 

1STAKAR  ’v.  Pxxsîrous). 

ISTAMBOIJL  ( v . Co.nstan'i iNori.t). 

ISTHME.  Dérivé  d’un  mot  grec  qui 
signifie  encolure.  Une  isthme  est  une 
partie  de  terre  resserrée  entre  deux  mas- 
ses d’eau,  qui  établit  la  jonction  d'une 
presqu'île  à un  continent  ou  à une  île. 
Les  principaux  isthmes  sont  ceux  de  Pa- 
nama , de  Suex,  de  Morée  (de  Corinthe), 
«te.  U.  B. 

ISTHMIQUES  (Jeux).  La  Grèce  cé- 
lébrait quatre  jeux  solennels  qu'avaient 
établi  les  plus  fameux  héros  de  l’antiqui- 
té. Les  isthmiques , ainsi  nommés  de 
l’isthme  de  Corinthe,  où  il  se  tenaient, 
furent  institués  par  Sisyphe,  dans  le  xiv* 
siècle  avant  J.-C.,  pour  honorer  la  mé- 
moire de  IVlélicertc,  qui,  pour  échapper 
à la  fureur  d'Alhamas,  s’était  précipité 
dans  la  mer  avec  Ino,  et  avait  été  chan- 
gé, selon  la  fable,  en  dieu  marin,  sous  le 


nom  de  Palémon.  Les  flots  rejetèrent  son 
corps  sur  le  rivage  : Sisyphe,  fondateur 
de  Corinthe,  recueillit  les  dépouilles  de 
Mélicerte,  leur  fit  rendre  les  derniers  de- 
voirs, et  institua  les  jeux  isthmiques.  — 
Ils  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  cependant  d'accord  sur 
ce  sujeti  plusieurs  ont  prétendu  qu’on  les 
célébrait  de  trois  ans  en  trois  ans.  Ils 
tombèrent  en  désuétude,  et  furent  même 
interrompus  jusqu’à  Thésée,  qui  leur 
donna  une  nouvelle  organisation , en 
l’honneur  de  Neptune.  Cypsèle , bis 
d’Aétion  et  de  Labda,  qui  exerça  pendant 
trente  ans  l’autorité  souveraine  à Corin- 
the, les  laissa  tomber  une  seconde  fois  ; 
mais  ils  se  relevèrent  quelques  années 
apres  la  mort  de  ce  prince,  et  durèrent 
plusieurs  siècles  avec  cette  splendeur  et 
cette  magniticence  dont  les  Corinthiens 
entouraient  leurs  fêtes.  Ils  survécurent 
même  à la  ruine  de  Corinthe  ; mais  jus- 
qu'au rétablissement  de  cette  ville,  les 
Romains  conférèrent  aux  Sicyoniens  le 
droit  qu'avaient  les  Corinthiens  d'y  as- 
sister comme  juges.  Outre  les  combats 
pour  le  prix  de  la  lutte,  de  la  course,  du 
saut,  du  disque,  du  javelot,  il  y en  avait 
pour  la  musique  et  la  poésie.  Un  passage 
de  Plutarque  autorise  à le  croire.  Les 
vainqueurs  recevaient  une  guirlande  de 
feuilles  de  pin.  Les  principaux  membres 
des  villes  pouvaient  seul  être  placés  à ces 
jeux,  tant  était  grand  le  concours  des  peu- 
ples de  la  Grèce. — Molione, femme  d’Ac- 
tor,  avait  fait  de  terribles  imprécations 
contre  les  Eléens,  s'ils  osaient  jamais  as- 
sister aux  jeux  isthmiques.  Ces  peuples 
seuls  n’y  venaient  pas  pour  éviter  l'ac- 
complissement de  ces  imprécations.  Les 
Romains  ajoutèrent  encore  à l’éclat  des 
jeux  isthmiques.  Avec  les  exercices  or- 
dinaires, on  donnait  en  spectacle  les  ani- 
maux les  plus  rares,  amenés  de  toutes 
les  parties  du  monde  : ces  jeux  servaient 
d’èrc  aux  Corinthiens.  Ils  furent  entière- 
ment abolis  vers  l'an  130  après  J.-C., 
sous  le  règne  d’Adrien.  Yictok  Roseau. 

ISTItlE,  presquile  de  la  mer  Adria- 
tique, dans  la  partie  nord-est  de  l'Italie, 
formée  par  les  golfes  de  Trieste  et  de 
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Carnero.  Ses  bornes  sont  la  Camiole,  la 
Croatie  et  la  province  de  Frioul.  L’air  y 
Cst  malsain,  mais  elle  abonde  en  vins, 
huiles  fines,  pâturages,  miel  et  bois  de 
construction  pour  la  marine  ; elle  ren- 
ferme aussi  d'importantes  pêcheries,  des 
carrières  de  marbre  et  de  pierres  de  taille. 
La  population  est  de  1 40,700  habitants  : 
ceux  des  villes  sont  d’orignc  italienne, 
ceux  des  campagnes  de  race  slave  : ces 
derniers  parlent  un  langage  très  rude. 
I/un  des  caractères  particuliers  des  Js- 
triens  est  un  penchant  insurmontable  à 
la  paresse,  au  fur  nirnte.  Les  individus 
des  basses  classes  ne  travaillent  gu 'au- 
tant qu'il  est  nécessaire  pour  arriver  au 
pain  quotidien.  Si  quelqu’événement 
fortuit  leur  fait  gagner  au-dcD  de  leurs 
besoins,  ils  cessent  aussitôt  toute  espèce 
de  labeur  jusqu’à  ce  que  leurs  ressour- 
ces soient  épuisées  ; et  si  l’occupation 
vient  à leur  manquer  , ils  vivent  aux  dé- 
pens des  autres  et  se  livrent  sans  scru- 
pule au  vol  et  au  brigandage  : de  là  le 
peu  de  sûreté  qu’il  y a pour  les  voya- 
geurs dans  ce  pays,  du  reste  si  attrayant. 
Le  seul  moyen  de  remédier  au  mal  serait 
de  déployer  dans  la  répression  des  cri- 
mes une  extrême  sévérité.  On  a pu  ap- 
précier les  heureuses  conséquences  d’un 
gouvernement  ferme  au  temps  delà  do- 
mination des  Français,  oh  les  vols  à 
main  armée  sur  les  grandes  routes  étaient 
devenus  fort  rares  Aujourd’hui,  sous  le 
despotisme  paternel  de  l’Autriche,  forme 
gouvernementale  qui  n’est  nullement  ap- 
propriée aux  caractère  des  Islriens,  on  ne 
peut  faire  une  lieue  sans  risquer  d’être 
dévalisé.  Dans  les  temps  anciens,  l'Islrie 
faisait,  comme  de  nos  jours,  partie  de 
l’Illyrie,  mais  Auguste  et  Tibère  la  réu- 
nirent à l'Italie.  Insensiblement  les  Vé- 
nitiens s'emparèrent  de  la  majeure  partie 
de  son  lerrit-nre-  Au  quinzième  siècle, 
ils  en  possédaient  les  deux  tiers;  le  res- 
te, la  partie  nord-est,  appartenait  à l’Au- 
triche. et  se  trouvait  incorporée  au  du- 
ché de  Camiole  : on  comptait  10,060  ha- 
bitants dans  les  possessions  vénitiennes 
Depuis  la  paix  de  Campo  Fnrmio,  l’Au- 
triche est  restée  seule  maîtresse  de  fis- 


trie,  agrandie,  en  1804,  de  plusieurs  au- 
tres provinces  vénitiennes,  et  réunie  au 
gouvernement  de  Trieste.  Mais  l’empe- 
reur d’Autriche , ayant,  par  le  traité  de 
Presbourg,  renoncé  à toutes  les  posses- 
sions vénitiennes  en  faveur  de  la  France, 
fut  obligé  de  lui  céder  aussi  l'istrie 
Plus  lard  , cette  province  fut  réunie  à 
l’Ulyrie,  et,  en  1818,  rendue  à l’Autri- 
che. Depuis  1 8 1 à,  elle  forme  avec  quel- 
ques iles  du  golfe  Carnero  une  partie 
du  royaume  d’illyric,  sous  le  nom  de 
cercle  d’istrie.  Les  villes  principales 
sont  Capo  d’istria,  Revigno  et  Pirano. 

C.  L. 

ITALIE.  Autrefois  le  siège  delà  do- 
mination universelle  et  le  centre  du 
monde  civilisé,  l'Italie,  qui  aujourd’hui 
ne  forme  même  ptus  un  état  indépendant, 
n’en  est  pas  moins  encore,  grâce  à la  pu- 
reté de  son  ciel,  au  nombre  de  ses  monu- 
ments et  à la  gloire  de  ses  souvenirs,  l’or- 
gueil de  scs  populations  , et  l'envie  des 
peuples  étrangers.  Etroite  presqu’île  , 
elle  s’alongc  dans  la  Méditerranée,  entre 
la  mer  Adriatique  à l’est  et  la  mer 
de  Toscane  a l'ouest.  Ses  principales 
chaînes  de  montagnes  sont  les  Alpes  et 
les  Apennins  : celle-ci  la  traverse  dans 
toute  sa  lougueur  à partir  des  Alpes  ma- 
ritimes, en  passant  par  la  Lombardie, 
qu’elle  sépare  des  étals  de  Gènes  et  de  la 
Toscane  ; par  la  Uomagne , les  États  de 
l'Église  et  ie  royaume  de  ISap'es,  jusqu'au 
détroit  de  Messine,  où  ellè  s'abaisse  dans 
la  mer.  La  haute  Italie  ou  Lombardie  est 
abondamment  pourvue  de  rivières.  Le 
Pô,  qui  reçoit  une  foule  de  petits  affluents 
qui  descendent  des  lacs  situés  aux  pieds 
desAlpes,  ctl  Adige,sotillcs principales: 
toutes  deux  prennent  leur  source  dans  les 
Alpes  et  se  déchargent  dans  la  mer  Adria- 
tique. L Italie  moyenne,  qui  comprend 
la  Toscane  et  les  États  de  I Église,  est 
arrosée  pjrl’Arno  et  le  Tibre,  qui  vien- 
nent des  Apennins  et  versent  leurs  eaux 
dans  la  mer  de  Toscane.  — La  liasse- 
Italie  ou  le  royaume  de  Naples  manque 
de  grands  fleuves,  à cause  du  peu  d es- 
pace qui  sépare  ses  monlagucg  de  la 
mer  : le  Garigliano  est  le  plus  importas)!. 
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— Dans  presque  toute  la  péninsule,  l'air 
est  pur  et  sain  ; les  chaleurs  de  l'été  sont 
tempérées  par  les  brises  qui  soufflent  des 
montagnes  et  des  côtes,  et  1 hiver  ne  s’y 
fait  presque  point  sentir,  (.'abondance  et 
l'excellence  des  productions  de  la  terre 
sont  en  rapport  avec  la  beauté  du  climat. 
Dans  plusieurs  parties  du  nord  et  du 
midi,  on  fait  quelquefois  deux  et  trois 
récoltes  par  an.  La  nature  volcanique 
des  côtes  de  la  Basse-Italie  et  des  îles 
avoisinantes  est  remarquable  sous  le 
rapport  de  la  géognosie,  nommément  les 
environs  de  Pouzolle  et  du  mont  Vésuve. 
La  population  totale , qu'il  ne  faut  pas 
comparer  a celle  des  temps  anciens,  s'é- 
lève  à 19,700,000  habitants.  Le  caractère 
national,  autrefois  si  v il',  si  passionné,  si 
entreprenant,  est  dégénéré,  par  suite 
d'une  longue  oppression , en  un  sombre 
et  sensuel  égoïsme  ; cependant,  on  trouve 
encore  chez  les  habitants  des  campagnes 
quelques  traces  du  sang  brûlant  et  de  la 
vivacité  méridionale  de  leurs  ancèlres. 
Les  Italiens  sont  en  outre  doués  d'un  cer- 
tain esprit  de  ruse  et  d’un  amour  bien 
prononcé  pour  l'argent  qui  les  rendent 
propres  aux  opérations  mercantiles.  An 
moyen  âge,  les  principales  échelles  ou 
entrepôts  du  commerce  des  Indes  étaient 
Venise,  Gènes,  Florence  et  Pisc;  alors 
les  Italiens  , indistinctement  connus  en 
France  et  en  Allemagne  sous  la  déno- 
mination générique  de  Lombards,  cou- 
vraient l'Europe  et  y exerçaient  presque 
exclusivement  le  commerce.  La  décou- 
verte d’un  passage  aux  Indes  par  1 océan 
leur  ravit  cette  prépondérance,  et  dès 
lors  la  prospérité  des  républiques  ita- 
liennes alla  en  décroissant.  Néanmoins, 
l'Italien  , restreint  au  trafic  de  ses  pro- 
ductions agricoles  et  industrielles  , est 
toujours  un  marchand  actif  et  intelligent 
Long  temps  avant  que  Home  toute  puis- 
sante concentrât,  il  y a environ  deux 
mille  cinq  cents  ans,  toutes  les  forces 
vitales  de  l'Italie  sur  un  seul  point, 
ce  pats  était  déjà  habité  par  une  nom- 
tireuse  population,  composée  en  grande 
partie  de  nations  polirées  et  floriss.uiles 
Seulement,  vers  le  nord,  qui  résista  plus 


long-temps  aux  armes  des  Romains,  vi- 
vait un  peuple  à demi  sauvage,  qu’on  ap- 
pelait les  Gaulois , et  plus  bas , entre 
l'Arno  et  le  Tibre,  une  foule  de  petites 
peuplades  qui , comme  les  Etrusques, 
les  Samnites  et  les  Latins,  cherchaient  la 
sécurité  de  leur  existence  laborieuse  dans 
des  unions  fédératives,  et  faisaient  payer 
cher  leur  liberté  aux  Romains  ; enfin,  les 
colonies  grecques,  moins  unies,  et  sou- 
vent hostiles  les  unes  aux  autres,  habi- 
taient!» Basse-Italie  sous  le  ngm  collectif 
de  Grande-Grèce.  La  soumission  de  tous 
ces  peuples  au  pouvoir  égoïste  de  Ro- 
me (t>.)  appartient  à l'histoire  de  cette 
dernière  ville,  car  1 histoire  des  vaincus 
se  confond  naturellement  avec  celle  des 
vainqueurs.  Nou3  nous  bornerons  donc 
à traiter  ici  de  celle  des  derniers  temps 
de  l’Italie  . qui  commence  à la  chute  de 
l’empire  d'occident. 

Première  période.  Depuis  Odoacre  , 
en  b 7G,  jusqu’à  A iboin , en  56S.  Elle 
comprend  la  domination  des  Hérules  et 
des  Rugiens,  et  I empire  des  Ostrogolhs. 
Home,  celte  ville  qui  gouverna  le  monde, 
eut  pour  fondateur  Romulus;  Auguste 
y établit  la  monarchie  universelle  ; Ilo- 
mulus-Augustulus  en  fut  le  dernier  em- 
pereur ; sa  propre  garde  de  Germains  lui 
enleva  les  rênes  du  gouvernement,  à cause 
de  sa  faiblesse  et  de  son  incapacité. 
Odoacre,  le  chef  de  cette  milice , s’em- 
para du  trône  et  se  déclara  roi  d'Italie. 
Mais  il  ne  pouvait  inspirer  son  énergie 
aux  Italiens  corrompus  , dont  la  régéné- 
ration tte  devait  s’opérer  que  par  leur 
fusion  avec  un  peuple  primitif.  11  existait 
alors,  précisément  sur  les  frontières  sep- 
tentrionales de  l'Italie,  un  peuple  encore 
neuf,  connu  sous  le  nom  de  Goths  ou 
d'<  Istrogoths.Théodoric  leur  chef, poussé 
parZénon,  empèreur d'Orient,  renversa, 
eu  19  S,  le  pouvoir  d Odoacre,  et  conquit 
toute  l'Italie,  dont  il  devint  roi.  Les  Os- 
trogolhs  s'établirent  depuis  les  Alpes 
jusqu’à  Messine.  Une  seule  pcupTâde 
échappa  nu  b déversement  général  et 
conserva  sa  liberté  : c’était  mie  petite 
confédération  de  pécheurs  que  les  dévu- 
talions  d’ \ttila  avaient  contrainte  iiseré- 
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fugier  dans  les  lagunes  de  l’Adriatique. 
Théodoric , qui  réunissait  à l'cnergie  de 
l’homme  du  nord  la  civilisation  éclairée 
des  hommes  du  midi , est  avec  raisou  sur- 
nommé le  Grand.  Les  légendes  alleman- 
des le  préconisent , sous  le  nom  de  Dié- 
trich  de  Vérone,  comme  l’un  des  héros  les 
plus  remarquables  de  son  époque.  Mais 
l'énergie  primitive  de  son  peuple  céda 
bientôt  h la  corruption  romaine  : et  ce  fut 
en  vaiu  que  le  brave  Totila  disputa  pen- 
dant dix  ans  à la  tactique  expérimentée 
de  Bélisaire  la  conquête  de  l'Italie.  Il 
succomba , les  armes  à la  main  , en 
452  ; Tcïa  ne  fut  pas  plus  heureux  en 
553.  Ce  beau  pays  rentra  au  pouvoir  de 
l'empereur  d'ürient,  et  fut  confié  à l’ad- 
ministration d’un  préfet  qui  résidait  à 
Ravennc.  Mais  i'eunuque  iNarsès,  pre- 
mier exarque  de  celte  nouvelle  province 
de  l'empire,  ayant  été  disgracié  par  une 
intrigue  de  cour,  son  successeur  négli- 
gea de  faire  garder  suffisamment  le  pas- 
sage des  Alpes,  et  les  Lombards,  peuples 
germains,  qui  des  bords  de  l’Elbe  étaient 
venus  s’établir  en  Pannonie,  firent  irrup- 
tion dans  la  Péninsule.  Ils  conquirent, 
*ous  la  conduile  d’Alboin , leur  chef, 
et  presque  sans  coup  férir  , le  pays  qui, 
de  leur  nom , s’appela  depuis  la  Lombar- 
die. Leur  domination  fut  encore  moins 
favorable  aux  sciences  et  aux  arts  que 
ne  Pavait  été  celle  des  Goths. 

Seconde  période.  Depuis  Alboin  jus- 
qu'à Charlemagne,  en  77  4,  ou  période 
dd  Lombards.  Le  royaume  de  Lombar- 
die comprenait  la  Haute-Italie,  la  Tos- 
cane et  l’Ombrje.  Alboin  fonda  de  plus 
dans  1a  Basse-Jtalie  le  duché  de  Bénë- 
vent,  dont  il  donna  l'investiture  à Zctto. 
La  totalité  de  l'Italie  lombarde  était  divi- 
*ée  en  trente  fiefs  principaux  appartenant 
A des  ducs,  à des  comtes,  etc.  Ces  fiefs  de- 
vinrent bientôt  héréditaires.  Cependant, 
)a  confédération  de  pêcheurs  établie  aux 
lagunes  n’en  jouissait  pas  moins  d’une 
heureuse  liberté,  à côté  du  nouvel  em- 
pire qui  venait  de  s’élever  en  Italie. 
Leurs  différentes  îles  se  donnèrent  un 
gouvernement  central,  en  choisissant, 
dès  697,  leur  premier  doge  Anafesto: 


e’est  ainsi  que  commença  la  fameuse  ré- 
publiqucde  Venise  'v.  ce  mot  , Ravenne, 
résidence  des  exarques  ; la  Romagne , la 
Pentapole  ou  les  cinq  villes  maritimes  de 
Rîmini,  Pesaro,  Fano,  Sinigagtia , An- 
cône, et  presque  toute  lacôte  de  la  Basse- 
Italie  , ou  Amalfi  et  Gaèle  , avaient  des 
ducs  d'origine  grecque,  restaient  encore 
au  pouvoir  de  l'empire  d Orient,  aiosi 
que  la  Sicile  et  Boire,  qu'un  patricien 
gouvernait  au  nom  de  l’empereur,  Mais 
le  faible  lien  qui  retenait  toutes  ces  pro- 
vinces sous  le  joug  de  Byzance  se  rompit 
presque  entièrement  au  commencement 
du  vin*  siècle,  par  suilc  du  mécontente  - 
ment  qu’excita  chez  les  Italiens  ortho- 
doxes l’iconomacbic  de  Léon  l’isaurien. 
Les  villes  chassèrent  les  délégués  de  l’em- 
pire , et  se  donnèrent  comme  autrefois 
des  consuls  et  un  sénat.  Rome,  à la  vérité, 
ne  reconnut  pas  précisément  celte  nou- 
velle organisation;  mais  elle  ne  s’en  dé- 
tacha pas  moins  de  l’empire  d’Orienl,  en 
accordant  à plusieurs  de  scs  évêques,  qui 
le  méritaient  parleur  piété,  nue  certaine 
autorité  paternelle  dans  les  affaires  de  ce 
monde.  Les  papes,  n’étant  plus  secondés 
par  la  cour  de  Byzance  dans  leurs  effort* 
pour  garantir  la  liberté  de  Rome  contre 
les  attaques  des  Lombards,  avaient  ordi- 
nairement recours  aux  rois  francs.  Ainsi, 
le  pape  Étienne  111 , dans  le  but  de  se 
faire  contre  Astolfun  allié  puissant,  sa- 
cra, en  753,  Pépin  chef  des  Francs,  qui, 
l’année  précédente,  s’était  élevé  k la  di- 
gnité royale  avec  l’agrément  du  pape 
Zacharie;  il  lui  décerna  en  outre,  d’ac- 
cord avec  la  commune  de  Rome , le  titre 
de  patricien,  qui  jusqu’alors  avait  exclu- 
sivement appartenu  au  représentant  de 
l'empereur.  Charlemagne , pour  secourir 
l'église  romaine,  déclara  la  guerre  à LH- 
tlier,  roi  des  Lombards;  et  après  l’a- 
voir fait  prisonnier  à l’avie  , il  s'empara 
de  ses  étals,  qu’il  réunit,  en  77  4,  à la 
monarchie  française.  Quelques  années 
•près  il  imposa  pour  roi  à l’Italie  son 
fils  Pépin  : mais  les  tentatives  qu'il  fit 
contre  le  duché  de  Réuévcnt  et  les  répu- 
bliques de  la  Basse- Italie  n’eurent  aucun 
Succès.  Déjà,  en  756,  Pépin  avait  donné 
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au pape  l’exarchat  elles  cinq  villes  ma- 
rijàmcs  , Charlemagne  confirma  celte  do- 
nation. et  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes commença  dès  lors  à prendre  une 
extension  rapide. 

Troisième  période.  De  Charlemagne 
a Ulhon-le-Grand,  en  061 , ou  période 
des  car/ovin  gient  et  de  T interrègne. 
Léon  III  récompensa  le  roi  des  Francs 
en  le  créant  empereur  d'Occidcnt  le  jour 
de  Noël  de  l’an  800.  l a couronne  impé- 
pèrialc  avait  en  effet  grand  besoin  d’un 
Charlemagne  pour  sortir  du  néant  où 
elle  était  plongée.  Mais,  par  aversion  pour 
les  Francs,  dont  la  conquête  était  regar- 
dée comme  une  nouvelle  invasion  de 
Barbares,  les  villes  libres  d’Italie,  à l’ex- 
ception de  Home,  se  rattachèrent  à l’em- 
pire d’Orient.  L’Italie  des  Francs  passa, 
du  vivant  de  Charlemagne , à son  petit- 
fils  Bernard.  Toutefois,  comme  celui-ci 
voulait  se  rendre  indépendant  de  son 
oncle  Louis-lc- Débonnaire,  il  fut  déposé 
et  eut  les  yeux  crevés.  L’Italie  resta  partie 
intégrante  de  la  monarchie  française  jus- 
qu’au traité  de  Verdun  en  843,  époque  où 
elle  échut  en  partagea  Lothairc  1"  , fils 
ainé  de  Louis,  avec  la  dignité  impériale 
et  le  pays  qu'on  a plus  tard  appelé  Lor- 
raine. Lotliaire  laissa  le  pouvoir  (880)  à 
sou  fils  Louis  U , le  meilleur  prince  ita- 
lien de  la  race  carlovingienne.  Après  sa 
mort,  arrivée  en  875,  l'Italie  devint  une 
source  de  dissensions  pour  toute  sa  famil- 
le. Charles -le-Chauve,  roi  de  France, 
prit  possession  ; et , après  sa  mort,  Carlo- 
inan,  roi  de  Bavière,  auquel  succéda,  en 
880,  son  frère  Charlcs-le-Gros , roi  de 
Souabe.  Celui-ci  réunit  pour  la  dernière 
fois  tous  les  étals  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Sa  déchéance  du  trône  d'ftalic  fut, 
en  887,  pour  ce  pays  le  signal  de  1 anar- 
chie cl  de  la  guerre  civile.  Béranger,  duc 
(Je  Frioul,  et  Guido,  duc  de  Spolettc  , 
qui,  avec  le  marquis  d’Ivrée,  étaient 
les  seuls  qui  restassent  des  trente  grands 
Vassaux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
convoitaient  tous  deux  la  couronne  et  in- 
triguaient chacun  de  son  côté.  Guido 
l’emporta,  et  fut  couronné  empereur  et 
roi;  son  iils  lui  succéda  en  88t.  Arnol- 
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phe,  roi  carlovingien  des  Allemands,  ht 
valoir  ses  droits  à la  couronne  royale  et 
impériale,  mais  lui  et  ses  successeurs  ne 
purent  la  conserver  que  pendant  leur  sé- 
jour en  Italie.  Après  la  mort  de  Lambert, 
en  898,  et  celle  d' Arnolphc.  en  899,  Louis, 
roi  de  la  Basse  -Bourgogne,  se  mit  sur  les 
rangs  comme  compétiteur  de  Béranger  I"; 
mais  ce  prince,  qui  fut  couronné  roi  en 
89 1,  et  empereur  en  915,  ne  put  entrer 
véritablement  en  possession  du  pouvoir 
qu’en  905  , après  l'exil  de  l’empereur 
Louis  III  et  la  défaite  d'un  autre  con- 
current , Rodolphe,  delà  Haute-Bour- 
gogne. Encore  lui  fut-il  impossible  de 
défendre  l'empire  avec  quelque  succès 
contre  les  invasions  dévastatrices  des  Sar- 
rasins et  des  Hongrois  : le  désordre  de 
l’administration  et  les  troubles  intérieurs 
ne  lui  en  laissèrent  pas  les  moyens.  Après 
le  meurtre  de  Louis,  en  92t,  Rodolphe  II 
cedajses  droits  sur  11  talie  à Hugues, comte 
de  Provence,  qui  chercha  à consolider  sa 
puissance  par  la  plus  cruelle  tyrannie. 
Son  neveu  Béranger,  marquis  d’Ivrée  , 
pour  échapper  à ses  persécuteurs,  sc  re- 
tira en  Allemagne  auprès  d'Othon-le- 
Grand,  y rassembla  une  armée,  composée 
en  grande  partie  d’émigrés  ou  d'exilés  d’I- 
talie,et  revint,  en  9 15, détrôner  Hugues, 
auquel  succéda  son  fils  Lotliaire,  qui 
était  moins  détesté  que  son  père,  et  qui 
choisit  Béranger  pour  son  principal  mi- 
nistre et  pour  son  conseiller.  Après  la 
mort  de  Lotliaire,  en  950,  qu'on  dit  avoir 
été  empoisonné  par  Béranger,  ce  dernier 
voulut  contraindre  la  belle  Adélaïde, 
veuve  du  feu  roi,  à épouser  son  fils 
Adclbcrt.  Celle-ci  s'échappa  de  la  prison 
où  il  l'avait  fait  renfermer,  et  trouva  mi 
asile  dans  le  chüteau  de  Canossa.  Assié- 
gée par  Béranger  II,  elle  implora  le  se- 
cours d Othon  Ifr,  roi  d’Allemagne,  qui 
traversa  les  Alpes  pour  venir  la  délivrer, 
s’empara  de  Ravie , se  déclara  roi  des 
Francs  et  des  Lombards,  et  épousa  Adé- 
laïde en  951 . Béranger  dutà  uneproinpte 
soumission  et  a la  cession  du  I rioul,  faite 
par  Othon  à son  frère  Henri,  d être  con- 
servé dans  le  gouvernement  d’Italie  à 
titr  de  vassal.  Maiscommc, dix  onsaprès, 
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des  plaintes  graves  s’élevèrent  contre  lai, 
Olhon  revint,  le  destitua  et  le  lit  conduire 
prisonnier  à Bamberg  ; après  quoi  il  se 
lit  couronner  à Milan  roi  d'Italie,  et  réu- 
nit ce  royaume  à la  couronne  d’Alle- 
magne. Il  en  distribua  les  grands  fiefs  à 
des  Allemands,  et  conféra  aux  villes  des 
privilèges  qui  formèrent  les  bases  d'une 
constitution.  L’accroissement  de  la  ri- 
chesse des  papes,  duc  en  grande  partie 
aux  rois  francs,  qui  avaient  exercé  une  si 
grande  influence  sur  le  gouvernement 
pontifical  depuis  le  règne  de  Léon  IV, 
devint,  au  z«  siècle,  la  première  cause  de 
la  décadence  de  ce  pouvoir,  déjà  ébranlé 
par  la  corruption  toujours  croissante  qui 
avait  pénétré  dans  la  cour  de  Rome. 
L’élection  du  pape  se  faisait  par  le  clergé 
et  par  le  peuple  , sur  la  proposition  des 
consuls  et  de  quelques  patriciens.  Or,  il 
arriva  qu’au  commencement  du  Xe  siècle 
deux  femmes  purent  disposer  du  saint- 
siège  par  suite  de  ee  système  vicieux.  La 
première,  Tbéodora,  fit  élire  Jean  X; 
l’autre,  Marozia,  fille  de  Théodora,  obtint 
la  nomination  de  son  fils  sous  le  nom  de 
Jean  XL  Albert  de  Camérino,  frère  de  ce 
dernier , et  son  fils  Octave , étaient  les 
maîtres  absolus  de  Rome  : celui-ci  fut 
même  élu  pape  en  956  , Sgé  à peine  de 
vingt  ans.  Othon-le-Grand , qu’il  avait 
couronné  empereur  à Rome  en  902,  le 
renversa  et  mit  à sa  place  Léon  VIII  ; 
mais  le  peuple,  jaloux  de  ses  droits,  choi- 
sit Benoît  V.  Dès  ce  moment,  les  papes, 
au  lieu  de  régner  sur  Rome  , furent  au 
contraire  sous  sa  dépendance.  Cependant 
les  républiques  de  Naples,  d’Amalfi  et  de 
Gaète  se  maintenaient  toujours  avec  un 
égal  succès  contre  le  duché  lombard  de 
Bénévent,  surtout  depuis  que  ce  dernier 
avait  été  partagé  entre  Siconolfe  et  Radel- 
gise,  qui  avaient  été  appelés  de  la  Sicile 
pour  agir  contre  elles  comme  auxiliaires, 
et  s’étaient  établis  dans  la  Pouillc  , où  ils 
avaient  élevé  des  forteresses.  Les  ducs 
de  Bénévent  joignirent  alors  leurs  armes 
à celles  des  républiques  pour  combattre 
l’ennemi  commun.  Déjà  les  deux  empe- 
reurs, Louis  II  et  Basile-Ie-Macédonien, 
avaient  réuni  leurs  forces  pour  abattre  la 


puissance  des  Sarrasins  (866).  Le  premier 
ne  put  se  maintenir  dans  1a  Basse-Itam^ 
les  Grecs,  au  contraire , s'y  affermirent 
de  plus  en  plus.  Ils  formèrent,  du  pays 
qu'ils  avaient  arraebé  aux  Sarrasins,  une 
province  nationale  qu’ils  appelèrent  le 
Thcma  de  la  Lombardie,  et  qu’ils  con- 
servèrent pendant  plus  de  cent  ans  sous 
le  gouvernement  d'un  katapan  ( gouver- 
neur général),  qui  résidait  à Bari.  Othon- 
le-Grand  ne  put  lui-même  réussir  à les 
chasser  de  l’Italie,  et  toutes  ses  tentatives 
n’aboutirent  qu’au  mariage  de  son  fils 
Othon  II  avec  la  princesse  grecque  Théo- 
phanie. Celui-ci  essaya  également  de  les 
soumetlre,  mais  la  bataille  de  Basentello, 
qu'il  perdit  contre  eux  en  980 , mit  fin  h 
ses  entreprises  hostiles. 

Quatrième  période.  D’ Othon  -le  - 
Giand à Giégoire  y II,  en  1073,  ou  do- 
mination des  roii  allemands.  Pour  s'op- 
poser à l'influence  des  comtes  de  Tus- 
cultitn,  qui  voulaient  remplacer  à Rome 
l’cmpcrcnr  absent,  le  consul  Crcscentius 
chercha  à gouverner  celte  ville  sous  l’ap- 
parence de  son  ancienne  liberté,  Othon  II. 
roi  d’Italie  depuis  973,  occupé  du  soin 
d’éfendre  ses  conquêtes  dans  le  midi  du 
royaume  , laissa  Cresccntius  poursuivre 
paisiblement  le  cours  de  son  administra- 
tion, qui  n’était  redoutable  que  pour  les 
papes  oublieux  de  leur  dignité,  tels  que 
Boni  face  VII  et  Jean  XV.  Mais  lorsque 
Othon  III,  qui  régnait  en  Allemagne  de-  • 
puis  983,  eut  élevé  son  cousin  Grégoire  V 
à la  papauté,  Cresccntius  chassa  ee  der- 
nier et  fit  élire  à sa  place , par  le  peuple, 
Jean  XVI,  qui  était  Grec  d’origine  ; il 
chercha  également  à rendre  la  ville  de 
Rome  indépendante  du  trdne  de  Bv- 
xance.  Othon  rétablit  Grégoire  , as- 
siégea Crescenlius  dans  le  fort  Saint- 
Ange,  le  fit  prisonnier . puis  ordonna  de 
le  décapiter,  ainsi  que  douze  des  princi- 
paux seigneurs  de  sa  cour  f998)  ; mais  les 
Romains  violaient  toujours  lénr  serment 
de  fidélité  et  n’obéissaient  qu’à  la  force. 
Après  la  mort  d’Othon  III,  en  1002, 
l’Italie  se  regarda  comme  dégagée  de  son 
serment  envers  l'empire  d’Allemagne,  et 
choisit  pour  roi  Ilurdoin , marquis  d’I- 
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vrée , qui  (ut  couronné  à Pavie  : ce  qui 
sembla  à la  jalouse  Milan  un  motif  assez 
puissant  pour  se  déclarer  en  faveur  de 
Henri  II  d’Allemagne  fou  Henri  1er  d'Ita- 
lie). La  guerre  civile  s’ensuivit,  et  chaque 
ville  forte  y prit  plus  ou  moins  de  part. 
Cependant,  Henri  se  faisait  élire  roi 
d’Italie  par  une  assemblée  des  grands  du 
royaume  réunis  à Pavie;  mais,  à celte 
Occasion,  il  s'éleva  une  révolte  qui  sc 
termina  par  l'incendie  d'une  partie  de  la 
ville  (1004),  et  ce  ne  fut  qu’en  1015, 
après  la  mort  d’Hardoin,que  Henri  fut  re- 
connu roi  par  toute  la  Lombardie. Conrad 
II  (en  Italie  Conrad  I«r',  qui  lui  succéda 
après  sa  mort,  érigea  l'hérédité  des  fiefs 
en  loi  fondamentale  de  l'empire,  lors  de 
la  diète  tenue  en  1 037  dans  la  plaine  de 
Itoncaglta  près  de  Plaisance,  et  s'efforça 
de  rétablir  la  pais  dans  scs  états.  Ce  fut 
en  vain:  les  querelles  entre  les  villes  de- 
venues puissantes,  les  dissensions  entre 
les  évêques,  les  nobles  et  le  peuple,  de- 
venaient chaque  jour  plus  nombreuses  et 
plus  acharnées.  L’orage  grondait  de  toute 
part  : Henri  II  , Conrad  II  et  les  papes 
furent  tout  aussi  impuissants  à maintenir 
dans  1 obéissance,  la  Rome  républicaine, 
que  travaillait  sourdement  la  famille  de 
Crescenlius.  Lorsque  llenri  III  ( en  Ita- 
lie Henri  11),  fils  et  successeur  de  Con- 
rad, arriva  en  Italie,  eu  1046,  il  y trouva 
trois  papes,  les  déposa  tous  trois,  mit 
à leur  place  Clément  II,  et  nomma  en- 
suite de  sa  propre  autorité  , aux  diffé- 
rentes dignités  du  saint-siège,  des  ecclé- 
siastiques allemands,  qu'il  choisit  entre  les 
plus  recommandables  par  leurs  vertus  et 
leur  piété.  Cette  réforme  entoura  les 
papes  d'une  nouvelle  considération,  qui 
devintbieutôt  fatale  au  successeur  de  ce 
prince,  mort  en  1056.  Pendant  la  mino- 
rité d’Henri  IV  (eu  Italie  Henri  III)  son 
fils,  la  politique  des  papes,  dirigée  sour- 
dement par  le  moine  Hildcbrand,  sut 
créer  tino  opposition  qui  grandit  d’une 
manière  redoutable.  Les  Normands  ajou- 
tèrent au  d sordre.  Déjà,  en  1 0 1 <■ , plu- 
sieurs chefs  de  relie  nation  étaient  venus 
du  fond  de  la  Aeustr  e s'établir  dans  la 
Calabre  et  dans  la  Fouille.  Alliés  tour  à 


tour  des  Lombards,  des  républiques  et 
des  Grecs,  tantôt  contre  les  Sarrasins, 
tantôt  contre  leurs  anciens  amis  eux- 
mêmes,  ils  étaient  arrivés  , par  leurs  ex- 
péditions mililaires , à un  certain  degré 
de  puissance  ; les  entreprises  de  Léon  IX 
pour  les  chasser  d’Italie  n’eurent  d’autres 
résultats  que  sa  défaite  et  sa  captivité 
(I05J).  Nicolas  II,  au  contraire,  fit  al- 
liance avec  leurs  princes,  et  investit,  en 
1059,  Robcrt-Guiscard  de  tous  les  pays 
qu'il  avait  conquis  dans  la  Basse-Italie. 
Dès  lors  le  pape  s'étaya , dans  la  IuUe 
qu’il  eut  à soutenir  contre  la  domination 
impériale,  de  la  puissance  de  son  fidèle 
vassal  le  duc  de  Calabre  et  de  la  Pouille, 
qui  bientôt  après  compta  la  Sicile  au 
nombre  de  ses  domaines.  Tandis  que 
dans  le  midi  de  l'Italie  les  petits  états  se 
fondaient  peu  à peu  en  un  seul  plus  puis- 
sant, le  royaume  se  démembrait  au  nord 
en  plusieurs  états  d’un  ordre  inférieur. 
Les  villes  de  la  Lombardie  jetaient  les 
fondements  de  leur  grandeur  future  ; et 
\enise.  Gênes  et  Fisc  atteignaient  déjà 
un  haut  degré  de  force  et  de  splendeur. 
Les  Pisans,  qui,  en  980,  avaient  fourni  à 
l’empereur  Othon  II  un  corps  auxiliaire 
pour  l’aider  à soumettre  les  Grecs  de  la 
Basse-Italie,  etqui  avaient  combattu  vic- 
torieusement les  Sarrasins  en  1005,  eu- 
rent le  courage  d'aller  attaquer  les  infi- 
dèles sur  leur  propre  territoire , en  com- 
pagnie des  Génois,  peuple  aussi  belli- 
queux el  non  moins  expérimenté  dans 
fart  de  la  navigation.  Ils  firent  deux  fois 
la  conquête  de  Pile  de  Sardaigne,  en 
1017  et  1050,  et  la  partagèrent  en  plu- 
sieurs grands  fiefs  entre  les  citoyens  les 
plus  notables  de  leurs  républiques. 

Ci/tquicmc  ptiriocle.  Depuis  Grégoire. 
VU  jusqu'il  lu  chtile  de  r Rahenstau- 
Jrn.  Cuit-  drs  papes  el  dru  républiques 
avec  les  empereur  . Grégoire  humilia 
Henri  IV  en  1077;  Urbain  II  souleva 
les  fils  de  l'empereur  contre  leur  père. 
Conrad,  l’aîné,  fut  couronné  roi  d Italie 
en  1098  ; après  sa  mort,  Henri,  qui  était 
le  second,  réussit  à renverser  son  père 
du  trône  impérial.  Henri  V,  créature  du 
pape,  sc  présenta  bientôt  comme  compé- 
15. 
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titeur  à l'empire  ; mais  après  divers  com- 
bats sanglants,  le  traité  de  Wornis  fut 
signé  en  1122.  Cn  point  capital  qui 
resta  en  litige  souleva  de  nouveaux  dé- 
bats au  ni*  et  au  xni*  siècle  : il  s'agissait 
de  l'héritage  de  Mathilde,  marquise  de 
Toscane  , qui  avait  légué  tous  ses  biens 
au  saint-siège  par  un  testament  que  l'em- 
pereur se  refusait  à reconnaître.  Cepen- 
dant, les  états  normands  du  midi  de  l’Ita- 
lie, gouvernés  par  Rogerl",  s'élevaient  au 
rang  de  royaume  sur  les  ruines  de  la  li- 
berté républicaine  et  sur  celles  de 
la  domination  grecque  et  lombarde.  — 
Dans  les  petits  états  du  nord,  le  pouvoir 
politique  se  trouvait  ordinairement  ré- 
parti entre  les  consuls , le  petit  conseil 
(credenza),  le  grand  conseil  et  l'assem- 
blée nationale  (parliamento).  De  légères 
contes  talions  exercèrent  leur  vigueur 
juvénile  et  firent  leur  éducation  politi- 
que. Les  deux  plus  importantes  eurent 
pour  conséquences,  l'une  la  destruction 
deLodi,  en  1111,  par  les  Milanais,  et 
l’autre  le  siège  de  Cdme  par  les  armées 
combinées  de  toutes  les  villes  de  la  Lom- 
bardie, siège  qui  dura  dix  ans,  de  1 1 1 8 à 
1128.  La  reddition  de  la  place  éleva 
Milan  au  rang  de  première  puissance  de 
la  Lombardie,  et  lui  mérita  l’alliance  de 
toutes  les  cités  environnantes.  — D’autres 
villes  formèrent,  en  faveur  de  Pavie,  sa 
rivale,  une  confédération  opposée.  Des 
contestations  survenues  entre  Milan  et 
Crémone  occasionnèrent  la  première 
guerre  entre  les  deux  confédérations  en- 
nemies (1120);  mais  la  direction  de  cette 
guerre  changea  bientôt,  par  suite  de  la 
lutte  qui  venait  de  s'établir  entre  Lo- 
tbaire  II  et  Conrad  de  liohenstaufen , 
pour  la  couronne  impériale.  Telle  est 
l’origine  de  la  guerre  des  guelfes  (parti- 
sans du  pape)  et  des  gibelins  (partisans 
de  l’empereur  (v.  ces  deux  moisi.  L’es- 
prit de  liberté,  que  GrégoircVIl  avaitsu 
réprimer,  recommença  a se  propager  dans 
les  masses  à mesure  que  ses  successeurs 
gouvernèren1  avec  moins  d’énergie.  Les 
schismes  entre  Gélase  II  et  Grégoire 
VIII , Innocent  II  et  Anaclel  11 , rap- 
pelèrent les  Romains  au  sentiment  de 


leur  dignité.  Arnold  de  Brescia,  exilé 
pour  ses  prédications  contre  le  luie  du 
clergé  , se  mit  à la  tôle  des  mécontents 
(1146),  et  ce  ne  fut  que  huit  ans  après 
que  le  pape  Adrien  IV  parvint  à le  ré- 
duire. Frédéric  I*rde  liohenstaufen  tra- 
versa six  fois  les  Alpes  pour  disputer  son 
royaume  d’Italie  au  républicanisme  des 
villes  de  la  Lombardie.  Ayant  pris  le 
parti  de  Pavie , comme  celui  du  plus 
faible,  il  ravagea  le  Milanais  en  1154, 
détruisit  Torlone , et  se  fil  couronnera 
Rome  et  h Pavie.  En  1 1 à8,  il  s’empara  de 
Milan,  rasa  les  fortifications  de  Plaisance, 
et  tint  à Roncagliaunedièledanslaquclle 
il  étendit  les  droits  de  l’empire  confor- 
mément au  code  de  Justinien,  établit  des 
podestats  dans  les  villes,  et  annonça  le 
rétablissement  de  la  paix.  Sa  sévérité  et 
son  despotisme  ayant  excité  une  nouvelle 
révolte,  il  brûla  Crerna  en  1 1 60,  chassa 
de  Milan  la  population  , qu’il  avait  vain- 
cue, et  rasa  scs  fortifications  cn  1162. 
La  crainte  de  ses  armes  maintenait  seule 
sa  domination  dans  l'Italie.  Lorsqu'cn 
1163  il  revint  sans  armée,  les  villes  de 
la  Lombardie  se  confédcrèrent  pour  re- 
conquérir leur  liberté.  En  1 1GT,  la  con- 
fédération reconstruisit  Milan  , et  pour 
opposera  Pavie,  dévouée  aux  gibelins, 
une  rivale  digne  d'elle , bâtit  une  nou- 
velle ville,  qu'elle  nomma  Alexandrie, 
en  l’honneur  du  pape  Alexandre.  Toutes 
les  tentatives  que  fil  l'empereur  Frédéric, 
soit  par  lui-même,  soit  par  son  représen- 
tant Christian  , archevêque  de  Mayence, 
pour  réduire  les  villes  confédérées,  furent 
complètement  inutiles.  II  fulmêmeobligé, 
après  avoir  perdu  la  bataille  de  Lcgnano, 
contre  les  Milanais,  en  1 1 76 , de  con- 
clure un  concordat  à Venise  avec  le  pape 
Alexandre  111 , et  une  suspension  d'ar- 
mes avec  les  villes  confédérées  : une  paix 
garantissant  la  liberté  de  tous  les  états  de 
la  confédération  fut  ensuite  signée  à Con  - 
stance  cn  1 183.  Les  républiques  conser- 
vèrent les  podestats , nobles  étrangers, 
qu’elles  choisirent  elles-mêmes  pour  ju- 
ges et  pour  généraux  ; mais  elles  durent, 
comme  par  le  passé,  jurer foiet  hommage 
b l’empereur,  en  qualité  de  vassales.  Ce- 
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pendant , au  lieu  de  resserrer  lgg  nœuds 
de  leur  pacte  fédératif  en  une  seule  et 
puissante  union , seul  moyen  de  salut 
pour  toutes,  elles  eurent  le  tort  immense 
de  se  diviseraprès  le  départ  de  Frédéric, 
et  formèrent  de  nouveaux  partis.  La 
guerre  que  la  ville  de  Brescia  soutint 
seule  conlre  presque  toutes  les  villes  con- 
fédérées de  la  Lombardie  est  célèbre  par 
la  bataille  d’Oglio  . appelée  la  ma  la 
morte , que  ceux  de  Brescia,  avec  des  for- 
ces inférieures,  gagnèrent,  en  1 197,  con- 
tre 1rs  troupes  combinées  de  la  confédé- 
ration. On  distinguait,  entre  autres  chefs 
de  haute  noblesse  , les  seigneurs  de  Ro- 
inano,  capitaines  des  gibelins,  et  les  ma- 
quis d’Esle  , capitaines  des  guelfes. 
Pendant  la  minorité  de  Frédéric  II,  et  a 
la  faveur  des  contestations  d'hérédité  au 
trône  d’Allemagne,  Innocent  III,  tuteur 
du  jeune  Frédéric,  réussit  à rétablir  la 
domination  temporelle  du  saint-siège  à 
Rome , et  dans  les  pays  environnants  ; il 
lit  même  valoir  de  nouveau  ses  droits  aux 
donations  obtenues  par  le  saint-siège, 
de  Charlemagne  et  de  la  comtesse  Ma- 
thilde, il  abandonna  la  Toscane  aux 
guelfes,  fi  l’exception  de  la  ville  de  Pise. 
Les  partis  se  heurtaient,  animés  plutôt 
par  des  haines  héréditaires  que  par  l’a- 
mour du  bien  public.  Aussitôt  que  le 
trôneimpérial  fut  occupé  par  un  guelfe, 
Otbon  1 V,  on  vit  les  gibelins  embrasser 
les  intérêts  du  pape , et  les  guelfes  se 
ranger  sous  T étendard  de  l’empereur  ; 
mais  bientôt  le  retour  de  la  couronne  à 
un  prince  de  la  maison  de  llohenstaufen 
replaça  les  deux  factions  dans  leurs  rap- 
ports primitifs.  A Florence,  cet  esprit  de 
parti  politique  servit  de  prétexte  et  d’a- 
liment aux  dissensions  des  Buondelmon- 
li  et  des  llonati  conlre  les  Ubcrtl  et  les 
Amidel,  qui  n’avaient  d'autre  cause, dans 
l’origine,  que  des  offenses  particulières 
(121 4).  Ainsi , presquetoutes  les  villes 
étaient  divisées  dans  leur  intérieur  par 
les  factions  guelfe  et  gibeline.  Les  vil- 
les guelfes  de  la  Lombardie  renouvelè- 
rent, en  1226.  leur  ancienne  association. 
— A son  retour  des  croisades  , en  1 2 30, 

I empereur  d’Allemagne  reporta  la  guerre 


en  Italie  avec  des  chances  inégales.  Il 
combattit  les  villes  et  le  pape  Grégoire 
IX,  sans  s'inquiéter  de  l'excommunica- 
tion  , tandis  qu’Eielin  de  Romano  , le 
fléau  des  gibelins  , établissait  par  tou- 
tes sortes  de  violences  son  pouvoir  sur 
Vérone  , Padoue,  Vicencc , et  les  con- 
trées environnantes.  De  son  côté,  la  cour 
de  Rome  avait  réussi  à détacher  du  parti 
des  républiques  de  Sardaigne  la  famille 
pisane  des  Visconli,  mais  non  sans  subir 
d'énergiques  protestations,  surtout  de  la 
part  du  comte  Chcradesc.r;  de  là  aussi , 
dans  la  ville  de  Pise,  la  division  en  guel- 
fes {les  Visconli)  et  en  gibelins  (les 
Conti).  Pourtant  Frédéric  ayant  marié 
son  bâtard  Enzo  à une  Visconti , lui 
conféra  le  titre  de  roi  de  Sardaigne.  En- 
fin, le  plan  conçu  par  Grégoire  IX  , de 
déposer  l'empereur  Frédéric,  fut  exécuté 
par  Innocent  I V,  au  concile  de  Lyon,  en 
1245  : cet  acte  acheva  d’affaiblir  le  parti 
des  gibelins,  déjà  bien  épuisé  par  les  in- 
trigues des  ordres  mendiants.  La  fidèle 
cité  de  Panne  fui  obligée  de  céder  à la 
force.  Quelques  victoires  que  remportè- 
rent leî  gibelins,  entre  autres  celle  de 
Monte  Aperlo  , en  i 2B0,  leur  assurèrent 
il  est  vrai,  pour  quelques  années  une  ap- 
parence de  puissance  ; mais  les  Bolonais, 
ayant  contraint  presque  toutes  les  villes 
d’Italie  à se  ranger  dans  une  fédération 
guelfe  , tirent  prisonnier  le  bâtard  Enzo 
à la  bataille  de  Panaro.  Le  nom  des  gibe- 
lins conservait,  toutefois,  de  l’importance 
dans  la  marche  de  Trévisc  , par  la  ter- 
reur qu’excitait  Ezelin  , dernier  chef  de 
celte  faction  ; mais  enfin , il  succomba 
aussi  sous  les  coups  de  la  croisade  géné- 
rale des  guelfes.  La  liberté  allait  toujours 
se  perdant  dans  ces  luttes  intestines;  la 
maison  Délia  Scala  succéda  à celle  des 
Romano,  et  Milau  tomba,  ainsi  qu'une 
grande  partie  de  la  Lombardie  , au  pou- 
voir de  la  maison  Délia  Torrc.  Des  tyrans 
surgissaient  de  toutes  paris  : les  seules 
républiques  maritimes,  et  celle  de  Tos- 
cane, conservaient  leur  indépendance. 

Sixième  pe'riode.  Depuis  la  chute  de 
la  maison  <T llohenstaufen  jusqu’à  la 
formation  des  nouveaux  états.  Pendant 


S 


igitized  by  Google 

t. 


ITA  030)  ITA 


celte  période , plusieurs  princes  cher- 
chaient à s’emparer  de  la  souveraineté  de 
l’Italie.  1°  Les  princes  d'Anjou.  Char- 
les Ier  d'Anjou  , roi  de  Naples  par  1a  fa- 
veur du  pape,  ayant  jeté  d’ambitieux  re- 
gards sur  la  couronne  d'Italie,  les  noms  de 
guelfes  et  de  gibelins  reprirent  une  nou- 
velle importance.  Le  premier  désignait 
les  amis,  le  second  les  ennemis  des  Fran- 
çais. Dans  les  républiques,  cette  division 
se, compliquait  encore  des  partis  de  la  no- 
blesse et  du  peuple , dont  le  dernier 
triomphait  presque  partout.  Les  efforts 
de  Grégoire  X pour  le  maintien  de  la 
paix  furent  inutiles  ; ceux  de  Nicolas  III, 
qui  craignait  la  prépondérance  de  Char- 
les, eurent  plus  de  succès;  mais  Martin 
IV  (1280.1,  entièrement  dévoué  h ce  der- 
nier, poursuivit  les  gibelins  avec  une 
nouvelle  fureur.  — Des  intérêts  d’un  au- 
tre ordre,  le  commerce  ctfc»  navigation, 
armaient  les  républiques  maritimes  l’nne 
contre  l'autre.  Les  Génois  aidaient  les 
Vénitiens  à faire  la  conquête  de  Constan- 
tinople, et  recevaient  en  récompense  l’ilc 
deChio;  à Meloria,  ils  anéantissaient,  en 
129  4 , la  puissance  maritime  des  Pisans, 
et  la  victoire  qu’ils  remportaient  à Cur- 
zola  en  1 298  sur  les  Vénitiens  leur  as- 
surait la  souveraineté  des  mers.  Florence 
complétait  son  système  démocratique  par 
l’exil  de  tous  les  nobles,  et  renforçait  le 
parti  des  guelfes  par  une  sage  organisa- 
tion. Mais  bientôt  une  nouvelle  faction 
partagea  les  guelfes  de  Florence  et  de  la 
Toscane  en  deux  camps,  les  blancs  et  les 
noirs.  Les  premiers  furent  expulsés  à 
l’instigation  de  Bonifacc  VIII , et  firent 
alors  alliance  avec  les  gibelins  (1302). 
Fatigué  de  ses  tyrans,  le  peuple  de  la 
Lombardie  se  leva  en  masse,  et  les  chassa 
de  presque  toutes  les  villes.  Les  Visconti 
furent  également  compris  dans  la  pro- 
scription, ayant  supplanté  , en  1277,  la 
maison  Délia  Tore  dans  la  souveraineté 
de  Milan.  2°  Les  Allemands  et  les  Dél- 
ia Senta.  Henri  VII  , le  premier  empe- 
reur qui  eût  mis  le  pied  en  Italie  depuis 
60  ans,  y ayant  reparu  en  1310 , pour 
réintégrer  dans  les  villes  les  princes  qu’on 
en  avait  chassés,  trouva  à son  arrivée  les 


partis  calpés,  et  la  fidélité  rétablie  sur 
tous  les  points,  ainsi  que  la  soumission 
à l'empire.  La  seule  Florence  reprit  le 
rôle  glorieux  qu’elle  avait  rempli  pen- 
dant deux  siècles,  celui  de  gardienne  vi- 
gilante de  la  liberté  italienne  : elle  se  mit 
pour  5 ans  sous  la  protection  de  Robert 
de  Naples,  ennemi  déclaré  de  l'empereur 
Henri,  et  demeura  libre  , tandis  que  le 
reste  de  l'Italie  fourmillait  de  tyrans. 
Pise,  Padouc , Alexandrie,  Crémone, 
Mantoue,  Milan,  Ferrarc,  presque  toutes 
les  autres  villes , subirent  tour  à tour  le 
despotisme  de  ces  tyrans , qui  se  succé- 
daient sans  aucune  chance  de  soulage- 
ment pour  les  Italiens , et  coulre-belan- 
çaient  les  tentatives  d'agrandissement  de 
Robert  de  Naples , nommé  vicaire  impé- 
rial d’Italie  par  le  pape  Clément  V-  Ce- 
pendant il  acquit  pour  son  fils  Charles 
de  Calabre  la  souveraineté  de  Florence 
cl  de  Sienne , qu’il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1328.  Louis  de  Bavière, 
qui  vint  en  1327,  dans  le  dessein  d'atta- 
quer la  maison  d'Anjou  et  les  guelfes, 
eut  aussi  à combattre  les  gibelins , qu’il 
s’était  aliénés  par  sa  mauvaise  foi , et 
comme  le  xèle  des  guelfes  se  refroidissait 
singulièrement,  par  suite  de  la  haine  que 
leur  portait  le  pape  Jean  XXII,  les  deux 
partis,  comprenant  enfin  les  intérêts  de  la 
liberté,  se  rapprochaient  chaque  jour  da- 
vantage. Tout  à coup  parait  en  Italie  le 
galant  et  aventureux  Jean  de  Bohême 
(1  330),  appelé  par  les  habitants  de  Bres- 
cia, accueilli  par  le  pape,  choisi  par  Luc- 
ques  pour  son  souverain  jouant  partout 
le  rôle  de  conciliateur  et  de  pacificateur  ; 
très  certainement  il  serait  parvenu  à 
réaliser  les  projets  de  domination  qu'il 
nourrissait  au  fond  du  cœur,  si  les  Flo- 
rentins ne  se  fussent  encore  une  fois  jetés 
au-devant  de  cette  nouvelle  tyrannie, 
en  s’alliant  à Mastino  délia  Scala  , à Azzo 
Visconti, et  à Robert  de  Naples,afin  d'être 
en  état  de  lui  résister,  ainsi  qu’à  son  allié 
Bertrand  de  Poict , légat  du  pape,  qui 
s'était  déjà  emparé  du  gouvernement  de 
Bologne.  Apres  la  chute  de  tous  les  deux, 
Mastino  délia  Scala , qui  commençait  à 
menacer  la  liberté  de  la  Lombardie,  dont 
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il  possédait  déjà  ln  moitié , eut  lui-même  reconquérir  tous  les  étals  de  l’église  avec 
à sc  défendre  contre  les  Florentins,  qui  le  secours  du  cardinal  légat  Gilles  Albor- 
lui  suscitèrent  une  guerre  de  fédéra-  noz  ; mais,  quelques  années  après,  ils  se 
lion , daus  laquelle  ils  ne  gagnèrent  détachèrent  du  saint-siège,  soutenus  par 
autre  chose  qu'un  peu  plus  de  sécu-  Florence,  l'ennemie  déclarée  de  toute  ty- 
rilé.  Ils  élurent  pour  dictateur,  en  I3t2,  rannie  ( 1 375).  La  sévérité  du  cardinal 
Gaultier  de  Bricnne,  duç  d'Athènes,  llobert  de  G euève  (depuis  Clément  VI) 
qu’ils  chassèrent  bientôt , a cause  de  et  de  ses  mercenaires  bretons  ne  put 
sa  tyrannie.  Cola  Rienzi  chercha,  en  maintenir  la  soumission  qu'imparfaite- 
1 347,  à rétablir  l'ordre  troublé  dans  Ro-  ment , et  ce  grand  schisme  fut  favorable 
me  par  les  dissensions  des  aristocrates:  à la  liberté  des  villes.  Cependant,  les 

nommé  tribun  du  peuple,  il  fut  obligé,  Yisconti,  poursuivant  leurs  projets  d'a- 
au  bout  de  sept  mois,  de  céder  à la  no-  grandissement,  excitaient  toutes  les  for- 
blesse.  Rentré  en  1354,  après  un  exil  de  ces  de  l'Italie  à la  résistance,  et  faisaient 
sept  années,  il  fut  assassiné  daus  une  sé-  oublier  les  vieilles  querelles  des  guelfes 
dition.  Les  Génois,  fatigués  des  querel-  et  des  gibelins  pour  ne  songer  qu'au 
les  interminables  des  guelfes  et  des  gi-  danger  imminent. Gènes  fit  sa  soumission 
belins  , chassèrent,  en  1339,  lesprinci-  à J.  Yisconti  en  1353,  et  Bologne  sc  ren- 
palcs  familles,  qui  appartenaient  5 ces  dit  au  même  prince  en  1350  ; mais  ses 
deux  factions,  et  se  donnèrent  pour  pre-  entreprises  sur  la  Toscane  échouèrent 
micr  doge  Simon  Boccanigra.  A Lise,  par  la  résistance  des  républiques.  F.n 
les  gibelins  se  divisèrent  en  deux  partis  1354,  les  Vénitiens  firent  contre  lui  une 
nouveaux,  les  Bergolini  et  les  Ra.spanti,  alliance  avec  les  petits  tyrans  de  la  I.om- 
dont  les  premiers  chassèrent  les  der-  hardie;  celle  que  Yisconti  lui-même  con- 
niers,  en  1318,  sous  Andrea  Gamba-  tracta  avec  les  Florentins  contre  les  lé- 
corti.  C'est  vers  ce  temps  que  l'Ila-  gais  du  pape  fut  de  courte  durée.  Les 
lie  fut  aflligéc  de  deux  terribles  fléaux,  guelfes  se  divisèrent  encore  une  fois  à 
la  famine  et  la  peste , qui  lui  enlevé-  Florence  eu  lUcci  et  Albizi  ; mais  le 
rcnl  à peu  près  les  deux  tiers  de  sa  po-  tumulte  des  ciompi,  qui  s’éleva  à cette 
pulation.  Un  autre  fléau , non  moins  re-  occasion,  fut  réprimé  avec  autant  de 
doutahle,  des  bandes  de  mercenaires  cou-  courage  que  de  désintéressement  par  le 
tinuaient,  durant  la  paix,  la  guerre  dans  guntalonier  Michel  di  t.ando  , qu'ils 
l'intérieur  du  pays,  et  portaient  en  tout  avaient  élu  eux-mêmes.  Tandis  que  les 
lieu  le  brigandage,  le  vol  et  l’incendie:  Vénitiens  regardaient  d'un  oeil  tranquille 

telles  étaient,  en  1 348,  celles  du  comte  les  envahissements  de  J.  Galeazzo-Yis- 
Garnier,  et,  en  1354,  celles  du  chevalier  conti  sur  les  états  de  Délia  Scala  et  de 
de  Montréal.  — 3°  Les  Visconti.  Dans  Carrara  , les  Florentins  assistaient  seuls 
les  tentatives  qu’ils  firent  pour  accroitre  ces  deux  malheureux  princes.  François 
leur  souveraineté,  Jean  Visconti,  arche-  Carrara  reprit  l’arioue  en  1 390  ; il  la 
vêque  de  Milan,  cl  ses  successeurs  n’eu-  conserva  jusqu’en  1406  , époque  où  il 
rent  jamais  d'ennemis  plus  audacieux  ni  succomba  sous  les  coups  des  Vénitiens, 
plus  redoutables  que  les  républiques,  et  qui  avaient  changé  de  politique,  et  s'é- 
surtout  celle  de  Florence.  Charles  IV,  taient  faits  les  alliés  des  Visconti,  au 
empereur  d'Allemagne,  qui  parut  en  Ita-  lieu  de  s'opposer  comme  autrefois  à leurs 
lie  en  1 355,  remplaça  à Lise  les  Gamba-  conquêtes.  Jeun  Galcazzo  obtint  de  I’era- 
corli  parles  Raspanti , et  5 Sienne,  le  pereurWenceslas  l’investiture  de  Milan  k 
gouvernement  des  neuf  par  celui  des  titre  de  duché,  acheta  Fisc  du  tyran  G é- 
douze , mais  les  attaques  contre  la  liberté  rard  d Appiano,  qui  r.e  se  réserva  que  la 
de  ces  deux  villes  vinrent  échouer  de-  principauté  de  Piombino,  réduisit  Sien- 
vant  le  courage  et  la  fermeté  des  ci-  ne,  Perugia  et  Bologne,  de  sorte  que  Flo- 
loycns,  Le  pape  lunocent  VI  réussit  à rence  resta  seule  contre  lui,  comme  le 
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dernier  boulevard  de  U liberté  : cette 
ville  àe’  trouvait  nlors  dangereusement 
menacée,  et  pouvait  être  accablée  d'un 
moment  à l'autre  par  les  forces  supérieu- 
res des  Visconli.  Mais  la  mort  de  Ga- 
lea7.ro,  qui  survint  eh  i lot,  lui  permit  de 
reprendre  haleine,  et  la  minorité  de  ses 
fils  donna  à plusieurs  petits  états  l'occa- 
sion de  secouer  le  jong  d'une  domina- 
tion odieuse  Lorsque  Ladislas  de  Na- 
ples, mettant  h profit  ces  divisions  intes- 
tines, s'annonça  comme  un  nouveau  con- 
quérant de  l’Italie,  après  s'étre  empare 
des  Etats  de  l’Eglise,  ce  fut  encore  Flo- 
rence qui  tenta  de  lui  résister.  Malheu- 
reusement, ce  nouveau  péril  une  fois  pas- 
se, les  Visconli  reparurent  avec  des  pro- 
jets d’envahissement.  Le  due  Philippe 
Maria  avait . Avec  le  secours  du  grand 
Carmacnola,  reconquis  presque  tons  Ses 
étals  de  la  Lombardie  (de  1 tic  à MÎO). 
Gènes,  déchirée  par  ses  factions  politi- 
ques, apres  avoir  tour  à tour  appartenu 
à la  France  et  au  marquis  de  Montftr- 
rat,  se  rangea  sous  sa  bannière  en  Mît. 
Alors  Florence  fit  derechef  alliance  avec 
Ifes  Vénitiens  pour  le  combattre  ; et  Car- 
magnola,qui  avait  passé  dans  leurs  rangs, 
s'empara  de  tout  ce  pays  jusqu’à  l’Adda, 
que  les  V énitiens  conservèrent  en  vertu 
du  traité  de  paix  signé  à Ferrât*  en  i 4515. 
Le  Condottiere  Hraccio  da  Montone,  du 
parti  des  Bagtioni , s’était  rendu  maître, 
en  14  IC,  de  la  ville  de  Prrugia,  de  toute 
rOmbrie , et  même  pendant  quelque 
temps  de  la  ville  de  Rome.  A Sienne,  les 
Pétrucci  consolidèrent  leur  souveraineté 
en  I4S0. — 4*  Étf  iitibre  des  étais  ita- 
liens. Milan  épuisée  par  1rs  Vénitien*  et 
les  Florentins , Naples  bouleversée  sans 
relüche  par  tes  troubles  qu’y  excitait  AI- 
fonse  d'Aragon , il  n'dxistiit  plus  de  su- 
prématie dominante  en  Italie.  Seule- 
ment, l’ambitron  réciproque  de  tout  oc- 
casionnait de  fréquentes  -guerres , dans 
lesquelles  les  troupes  mercenaires,  divi- 
sées en  deux  partit,  les  Brachescbi  (de 
Btaccio  da  Motitdnc)  et  les  Sforteschi 
(aînsi  nommés  de  Sforza- Atlcndolo) , se 
posait  nt  en  ennemies  contre  la  coutume 
ordinaire  do  toute  soldatesque  à-gsge». 


En  1450,  François  Sforxa  parvint  à la 
souveraineté  dn  Milanais  après  l'extinc- 
tion de  la  branche  des  Visconli , dont  le 
dernier  était  mort  en  1447.  Les  Véni- 
tiens s'étant  ligués  contre  lui  avec  plu- 
sieurs princes.il  contracta  de  sota  côté 
une  alliance  avec  les  Florentins,  qui  mo- 
difiaient sagement  leur  politique  suivant 
Ki  nature  et  le  cours  des  événements. 
C’est  vers  ce  temps  que  les  Médicis  de 
Florence  commencèrent  à se  distinguer 
par  leurs  richesses  et  leur  habileté  ( v. 
Mémos).  Les  forcés  de  Milan , dirigées 
par  les  Sforxa,  celles  de  Venise,  qui  pos- 
sédait la  moitié  de  la  Lombardie;  celles 
de  Florence , sagement  gouvernée  par 
Loremo  Medici  ; celles  de  Naples  enfin, 
qui  n'était  pas  encore  asset  puissants 
pour  inspirer  des  craintes  sérieuiea,  fer- 
maient au  xv*  siècle  une  sorte  d'équilibre 
politique  qui,  malgré  quelques  guerre* 
intérieures,  se  conserva  jusqu'en  1404, 
que  Charles  VIH  de  France  descendit  en 
Italie  pôbrfeire  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Louis-Mare  8forra , d'abord 
son  allié,  devint  ensuite  sou  ennemi, 
tandis  que  le  pape  Alexandre  VI,  jalons 
de  pousser  son  fils.  César  Itorgia,  recher- 
cha avec  empressement  l'alliance  et  l’a- 
mitié des  Français.—-  b°  Contestations  et 
guerres  des  puissances  einmyires  -poète 
les  provinces  italiennes.  Charles  Vïïï 
avait  été  obligé  d 'évacuer  Naples  et  lf- 
talic.  Son  successeur,  Louis  Xïl,  égale- 
ment dépossédé  par  Ferdinand-tc-CaEfer 
lique  de  ce  royaume  de  Naplea,  qu’ils 
avaient  reconquis  ensemble,  fut  plus 
heureux  dn  côté  de  Milan,  dont,  ea 
t&06,  il  obtint  la  soumission  en  faisant 
valoir  scs  droits  héréditaires.  Les  tentati- 
ves de  César  Itorgia  pour  s’emparer  <de  In 
souveraineté  de  l’Italie  furent  déjouée» 
par  la  mort  de  son  père  en  1 505,  et,  peu 
après,  le  belliqueux  Jules  H acheva  de 
soumettre  les  États  de  l’Église. Cette  feis, 
du  moins,  ce  n’était  pas  dans  l’intérêt 
d'un  fils  ou  d’au  neveu  que  s’opérait 
céltla  soumission,  mais  bien  an  noua  da 
suinl-tiége.  Jules  conclut  avec  Maximi- 
lien 1",  Ferdinand-le-Cathotique  et  Louis 
XII,  une  tUiance  contre  les  Vénitiens 
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(la  ligue  de  Cambrai  en  1508),  que  ceux- 
ci  parvinrent  à rompre  à force  d’astuce.  11 
conclut  ensuiteavec  ccs  mènes Vénitiens, 
l’Espagne,  et  la  Suisse,  un  autre  traité 
ayant  pour  but  l’eipulsion  des  Français 
de  toute  l’Italie.  Ce  but  ne  fut  cependant 
pas  atteint  d'abord,  bien  que  le  pape  Ju- 
les ne  s'effrayât  pas  beaucoup  des  consé- 
quences du  concile  franco-germanique  de 
Fisc,  qui  devait  prononcer  sa  déchéance. 
Le  duc  Max.  Sforza,  qui  avait  tepris  Mi- 
lan en  I & 1 2,  le  céda  en  1 5 1 & à François 
1er;  mais  Cbarles-Quinl  le  lui  ravit  com- 
me tief  vacant  de  l'empire,  et  le  donna, 
en  l 52 0 , à François  Sforza  , frère  de 
Maximilien.  De  là  une  guerre  acharnée, 
dans  laquelle  François  1"  fut  presque 
toujours  malheureux  ; fait  prisonnier  à 
Pavie,  il  dut  signer  une  renonciation  à 
tous  ses  droits  sur  leMilanais,  qui  resta 
à Sforza , et  qui  fut  donné  ensuite  par 
Charles-Quint  à son  bis  Philippe.  I.cs 
deux  papes  de  la  famille  des  Médicis, 
Léon  X en  1513,  et  Clément  Vil  en 
1523,  ne  furent  exclusivement  occupés 
que  de  l'agrandissement  de  leur  mai- 
son. Charles-Quint , devant  lequel,  de- 
puis la  bataille  de  Pavic,  toute  l'Italie 
courbait  le  front,  entreprit  une  nouvelle 
expédition  pour  déjouer  les  projets  de 
Clément  VII,  qui  voulait  affaiblir  sa 
puissance.  11  prit  Rome  en  1427,  la  pil- 
la, et,  bientôt  après,  réconcilié  avec  le 
pape,  il  donna,  eu  i & 3 (> , aux  Médicis  les 
états  de  Florence  érigés  en  principauté. 
Les  Florentins  avaient,  quelques  années 
auparavant , chassé  ces  mêmes  Médicis, 
que,  cependant , ils  avaient  accueillis  de 
nouveau  depuis  peu,  contraints  qu'ils 
étaient  de  se  courber  sous  le  joug  du  duc 
Alexandre,  l’un  des  membres  de  celte 
famille  ambitieuse.  11  n'y  eut  plus  dès 
lors  d’unité  politique  ni  d’esprit  national 
dans  cc  beau  pays,  dont  Florence  était 
l ame,  et,  à partir  dès  ce  moment,  l bis- 
toirc  de  l'Italie  manque,  par  conséquent, 
d’un  point  central  auquel  elle  puisse  se 
rattacher. 

Septième  période.  Changement  de 
J tir  me  des  états  d' Italie  jusqu'à  la  ré- 
volution française . extinction  de  tou- 


tes les  anciennes  maisons  régnantes . 
Après  l'extinction  de  la  ligne  masculine 
des  marquis  de  Monlferrat,  Charles- 
Quint  donna  ce  pays  à Gonzague  de 
Maiitouc.  Plus  lard , il  fut  érigé  en  du- 
ché par  l’empereur  Maximilien  11.  Après 
le  meurlre  d’Alexandre,  en  1537,  les 
Florentins  tentèrent  de  s'affranchir;  mais 
cc  fut  en  vain.  L'osmc  1"  lui  succéda, 
sous  l’influence  de  Charles-Quint.  Paul 
111  fit,  en  1513,  de  Parme  et  de  Plai- 
sance un  duché  qu'il  donna  à Pierre 
Aloisc  Famèse,  dont  le  fils.  Oclave,  re- 
çut, en  1556,  l'investiture  impériale. Gê- 
nes, soumise  aux  Français  depuis  H99, 
trouva,  en  1 523  , un  libérateur  dans 
André  Doria,  qui  y fonda  une  puissante 
aristocratie.  La  conjuration  de  Fiesque, 
en  1517,  ne  parvint  pas  à la  renverser. 
Charles-Quint  abandonna,  en  1553,  Na- 
ples et  Milan  à son  fils  Philippe  II.  A la 
paix  de  Cateau -Cambrésis  , en  1559, 
Philippe  11  et  Henri  11 , de  France,  re- 
noncèrent à leurs  droits  sur  le  Piémont, 
qui  retourna  à son  souverain  légitime,  le 
duc  Emmanuel- Philibert  de  Savoie.  En 
1597,  la  branche  masculine  de  la  maison 
d’Eslc  s'éteignit , et  le  bâtard  César 
d'Este  reçut  de  l'empire  Modèneet  Reg- 
gio  ; mais  Ferrure  lui  fut  retirée  par  le 
saint-siège  à titre  de  fief  vacant.  Vers  le 
milieu  du  xvie  siècle,  l’Italie,  5 la  faveur 
d’une  longue  paix , redevint  florissante, 
autant  du  moins  que  le  permettait  la 
perle  de  son  commerce.  Par  le  traité  de 
Lyon  , Henri  IV  échangea  avec  la  Savoie 
la  province  de  Saluées,  dernière  posses- 
sion française  en  Italie.  La  paix  dura  jus- 
qu’en 1627,  que  la  mort  de  Gonzague, 
en  allumant  des  querelles  d hérédité  pour 
la  possession  de  Mantoue  et  de  Montfer- 
rat,  attira  jusqu’en  Italie  le  fléau  de  l.t 
guerre  de  30  ans.  Des  malheurs  eh  Alle- 
magne contraignirent  Ferdinand  H à 
donner  l'investiture,  en  1631,  de  ccs 
deux  fiefs  à Charles  de  Ne  vers,  protégé 
de  la  France  ; ils  restèrent  en  sa  posses- 
sion jusqu'à  la  guerre  de  succession  avec 
l’Espagne.  Dans  le  même  temps,  l'adresse 
de  Richelieu  fit  adjuger  à la  France  par 
le  traité  de  Cbirrâsro  les  deux  forteresses 
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de  Pignerol  et  de  Casai , qui  pouvaient 
servir  de  points  d’appui  à de  nouvelles 
irruptions  en  Italie.  Pendant  la  seconde 
moitié  du  xvn'  siècle,  la  paix  ne  fut  point 
troublée,  si  l'on  en  excepte  quelques  en- 
treprises de  Louis  XI V contre  U Savoie 
et  ie  Piémont  ; elle  semblait  consolidée 
pour  long- temps  par  le  traité  de  neutra- 
lité conclu  en  i69S  à Turin,  lorsque  la 
guerre  d'Espagne  éclata.  L’Autriche  con- 
quit en  1706  Milan,  Mantoue  et  Mont- 
ferrat , garda  les  deux  première  villes,  et 
donna  la  troisième  à la  Savoie.  A la  paix 
d'Utreclit,  en  I7M,  l’Autriche  eut  la  Sar- 
daigne et  Naples,  la  Savoie,  la  Sicile, 
qu'elle  échangea  avec  l'Autriche  contre 
la  Sardaigne,  d’où  les  princes  régnants 
At  U maison  de  Savoie  ont  pris  le  titre 
de  rois;  et  le  mont  Genèvrc  fut  désigné 
pour  servir  de  frontière  entre  la  France 
et  l’Italie.  A l'extinction  de  la  maison  des 
Farnèses,  Plaisance  et  Parme  échurent  à 
l'infant  Carlos.  Pendant  la  guerre  de  Po- 
logne en  1733,  Charles-Emmanuel  de  Sa- 
voie, allié  à la  France  et  è l'Espagne, 
s'empara  du  Milanais,  et  en  conserva  par 
le  traité  de  Vienne,  en  1738,  deux  villes, 
Novare  etTortone.  l/infant  Carlos  d'Es- 
pagne  devint  roi  des  Deux-Siciles  par  la 
cession  de  Parme  et  de  Plaisance  qu'il  lit 
àl'Aulriche.  Les  Médicis  de  Florence,  qui, 
depuis  167  5,  étaient  grands-ducs  de  Tosca- 
ne, s'éteignirent  en  1737.  François-Étien- 
ne, duc  de  Lorraine,  fut  investi  de  leurs 
états  par  une  clause  du  traité  préliminaire 
de  Vienne , et  lorsque  ensuite  il  devint 
empereur,  il  les  réunit  en  apanage  à la 
maison  de  Lorraine.  Pendant  la  guerre 
d’Autriche,  en  1745,  les  Espagnols  s’em- 
parèrent du  Milanais  , mais  Charles- Em- 
manuel les  en  expulsa,  et  Marie  -Thérèse, 
par  reconnaissance,  lui  en  céda  une  par- 
tie. Parme  et  Plaisance,  après  avoir  été 
prises  et  perdues  plusieurs  fois  par  l'in- 
fant don  Philippe  , lui  échurent  définiti- 
vement à la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 
Ainsi  fut  partagée  l’Italie  au  xvm*  siècle, 
entre  les  maisons  de  Lorraine,  de  Bour- 
bon et  de  Savoie,  à l’exception  des  états 
de  l’église,  de  ceux  de  Modène  et  des  ré- 
publiques, qui,  se  survivant  à elles-mê- 


mes dsns  leur  état  de  décrépitude 
voyaient  d'un  œil  d'indifférence  s'avan- 
cer l'orage  qui  devait  les  anéantir. 

Huitième  période.  Depuis  la  révo- 
lution française  justffi'à  notre  e’poque. 
Les  troupes  de  la  république  française 
entrèrent  pour  la  première  foi*  en  Sa- 
voie au  mois  de  septembre  1792,  et  y 
plantèrent  l'arbre  de  la  liberté.  Repous- 
sées en  1793  parles  Piémontais  et  les  Au- 
trichiens réuni* , elles  parvinrent  à s'y 
maintenir  vers  la  fin  de  la  même  année. 
La  Convention  nationale  avait  déclaré  la 
guerre  au  royaume  de  Naples  dès  le  mois 
de  février  1793;  au  mois  d'avril  1794,  les 
troupes  de  la  république  s'avancèrent 
dans  le  Piémont  et  les  états  de  Gênes , 
mais  elles  furent  également  repoussées 
vers  juillet  de  l’année  suivante  par  les 
Autrichiens,  les  Napolitains  et  les  Pié- 
montais.  En  1796,  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  d'Italie  fut  confié  au  gé- 
néral Bonaparte  (v.  les  artic'cs  Bonafax- 
te  , Consulat,  Musat  et  Napoléon). 
Après  la  chute  de  Napoléon,  le  congrès 
régla  ainsi , par  acte  du  9 juin  1 8 1 5 , les 
rapports  politiques  de  l'Italie  : le  roi  de 
Sardaigne  rentra  en  possession  de  ses 
états  avec  les  frontières  de  1 792  , sauf 
quelques  changements  du  côté  de  Genè- 
ve. 11  eut  en  outre  psr  le  traité  de  Paris 
du  20  novembre  suivant  une  partie  de  la 
Savoie  et  le  grand-duché  de  Gênes.  L’em- 
pereur d'Autriche  réunit  5 sa  monarchie 
héréditaire  le  royaume  lombardo  - véni- 
tien , avec  Mantoue  et  Milan.  Le  cours 
du  Pô  fui  adopté  comme  ligne  de  démar- 
cation entre  les  Etals  de  l’Eglise  et  ie  du- 
ché de  Parme  ; les  autres  frontières  restè- 
rent les  mêmes  qu'en  1792,  et  la  maison 
d'Autriche  - Este  rentra  en  possession  de 
Modène,  Reggio,  Mirandola , Massa  et 
Carrara;  l'impératrice  Marie-Louise  eut 
les  états  de  Parme  avec  le  titre  de  dm  hes- 
se  souveraine  ; cependant , le  traité  de 
Paris  du  10  juin  I8U  ne  lui  en  laissaque 
la  possession  viagère  , la  duchesse  de 
Lucqucs  et  ses  successeurs  devant  en  re- 
cueillir l’hérédité  ; les  états  de  Lncques 
échurent  alors  à la  dynastie  de  Toscane  , 
qui  donna  en  échange  ses  possessions  de 
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Bohême  au  duc  île  Rcichstadt.  L'archi- 
duc Ferdinand  d'Autriche  obtint  le  grand- 
duché  de  Toscane,  auquel  furent  réunis 
l'état  Drgli  Prcsitli,  et  une  partie  de 
l’ilcd’LIbe;  il  eut  en  outre  droit  de  su- 
zeraineté sur  la  principauté  de  Piombino- 
el  de  quelques  enclaves,  autrefois  fiefs  de 
l’empire. Du  reste,  le  prince  Buoiicoinpa- 
gtii-Ludovisi  conserva  ses  droits  de  pro- 
priété dans*  l’ilc  d’Elbe  et  Piombino. 
L 'infante  Marie-Louise  eut  la  propriété 
des  étals  de  Lucqucs,  dont  elle  prit  pos- 
session en  1817,  et  de  plus  une  rente  de 
S00, 000  francs  jusqu’à  l’obtention  du  du- 
ché de  Parme.  Les  Etats  de  l’Eglise  furent 
reconstitués,  et  I Autriche  y conserva  son 
droit  de  garnison  pour  les  villes  de  Fer- 
rare  , Connnacchio  et  Plaisance.  Le  duc 
Ferdinand  IV  fut  de  nouveau  proclamé 
roi  des  Deux-Siciles.  L'Angleterre  con- 
serva Malte  et  la  souveraine  protection 
des  iles  Ioniennes.  L’ordre  de  Malle,  qui 
avait  recouvré  ses  biens  de  Sicile  et  ceux 
des  Etats  de  l’Eglise,  fixa  d’abord  sa  rési- 
dence à Catanc,  puis  en  i82G  à Fetrarc. 
La  seule  république  de  Saint-Marin  et  le 
seul  prince  de  Monaco  se  sont  maintenus 
intacts  , malgré  les  bouleversements  po- 
litiques et  les  fréquentes  reconstitutions 
que  l'Italie  a éprouvés  depuis  vingt-cinq 
ans.  La  prépondérance  de  l’Autriche  est 
assurée  dans  la  Péninsule  plus  fermement 
que  jamais,  et  le  trident  britannique  do- 
mine scs  mers  et  ses  côtes.  Cependant , 
tout  esprit  d’i  ndépendance  et  d’unité  n’est 
pas  éteint  chez  les  peuples.  Le  besoin 
d'une  constitution  appropriée  au  progrès 
des  lumières  se  fait  sentir  partout,  et  c'est 
en  vain  que  quelques  gouvernements,  en- 
tre autres  ceux  de  Aaples  cl  dcRome,  pour- 
suivent et  persécutent  les  associations 
secrètes,  qui  surgissent  de  tonie,  parts. 
— Le  sort  de  ce  beau  pays  a occupé  pen- 
dant les  17  ans  qui  viennent  de  s'écou- 
le)' les  cabinets  des  premières  puissances 
do  l'Europe,  mus  par  la  politique  de  la 
sainte-alliance  , politique  qui  consiste  à 
maintenir  l’état  de  choses  existant  et  à 
comprimer  tout  progrès  dangereux.  Plus 
l’esprit  de  carbouarisme,  excité  par  la  ré- 
volution espagnole  de  1820  , menaçait 


d’ébranler  la  péninsule  italique  , plus  les 
cabinets  européens  se  resserraient  pour 
comprimer  la  turbulence  des  peuples. 
Naples,  la  Sicile  et  le  Piémont  se  soule- 
vèrent ; la  défection  des  troupes,  en  don- 
nant une  force  nouvelle  aux  révoltés  , 
portait  un  coup  terible  à la  politique  de 
la  sainte-alliance  ; mais  des  mesures  éner- 
giques réprimèrent  promptement  cette 
tentative,  et  le  principe  de  stabilité  poli- 
tique fut  maintenu.  Il  s’éleva  alors  une 
question  de  la  plus  haute  importance 
pour  toute  l'Europe  , question  de  droit 
politiqueetnational,qui  fut  résolue  de  fait 
en  Italie.  Il  s’agissait  de  décidcrsi  un  état 
avait  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affai- 
res d'un  autre,  et  de  venir,  les  armesà  la 
main,  renverser  une  constitution  subver- 
sive des  principes  monarchiques.  Celte 
question  fut  décidée  dans  le  sens  affirma- 
tif , sans  restriction  , par  les  puissances 
continentales;  l'Angleterre  seule  fit  cette 
réserve, que  l'intervention  ne  devait  avoir 
lieu  que  dans  des  circonstances  gTaves.et 
lorsque  la  sûreté  de  l'étal  voisin  se  trou- 
vait menacée  ( v.  les  déclarations  de  lord 
Castlereagh  du  19  janvier  1821  ).  Forte 
de  l’assentiment  des  autres  puissances  et 
de  celui  des  principaux  souverains  de  l’I- 
talie , l'Autriche  envoya  une  armée  qui 
eut  bientôt  rétabli  le  pouvoir  royal  dans 
la  Sicile  , le  Piémont  et  à Naples  ; mais  il 
en  résulta  un  système  de  réaction  qu’elle 
lut  obligée  d’arrêter  par  ses  représenta- 
tions, et  quelquefois  même  par  la  force. 
Ees  Russes, qui  s'avancaient  au  nombrede 
cent  mille  hommes  pour  assister  l’Aulri- 
chc,  n’eurent  aucune  part  à cette  expédi- 
tion. terminée  en  quatre  jours.  Un  congrès 
brillant  fut  tenu  à Vérone  en  1 822.  On  y 
délibéra  sur  la  question  d'intervention, 
qui  fui  décidée,  comme  on  pouvait  s’y  at- 
tendre, dans  un  sens  contraire  à la  liber- 
té des  peuples.  Ees  affaires  d’Italie  ne  fu- 
rent discutées  que  dans  les  dernières 
séances  Ea  république  de  San-Marino  n’y 
était  pas  représentée,  il  n’en  fut  nulle- 
ment question.  I-a  requête  du  comman- 
deur de  l'ordre  de  Malte,  Antonio  Busco, 
pour  obtenir  sa  réintégration  dans  les 
états  de  l’Italie,  lut  portée  devant  le  con- 
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grès , qui  ne  décida  rien.  Les  principes 
politiques  des  puissances  relativement 
aux  affaires  d'Italie  furent  exposés  le  14 
décembre  1 822  dans  une  note  circulaire 
datée  de  Vérone.  Le  congrès  ayant  été 
dissous  bientôt  après,  le  roi  de  Naples  ac- 
compagna l'empereur  d’Autriche  à Vien- 
ne , où  il  résida  jusqu'en  1823  , époque 
où  il  retourna  dans  scs  étals. — Depuis  Ma- 
ehiavel  et  César  Horgia  , les  efforts  des 
Italiens  pour  le  rétablissement  de  l’unité 
politique  et  nationale  de  leur  patrie  ont 
donné  naissance  à beaucoup  d’associa- 
tions sécrétés.  Bologne  a eu  sas  gue/ji , 
Naples  et  les  états  romains  leurs  patrioti 
turopcl  et  leur  cavbonari  ; la  Haute-Ita- 
lie sa  ipilia  nera,  le  Piémont  et  la  Lom- 
bardie ses Jiladrlft  et  ses  Jederati;  dans 
le  Milanais  , 1 ’adtljia  ou  socictà  de’  su- 
blimi  unies  tri  perfetli  travaillait  à faire 
éclater  une  révolution  générale , dans  le 
but  d'envelopper  les  troupes  autrichien- 
nes , qui  s'avancaient  vers  Naples.  Les 
partisans  mêmes  du  système  d'obscuran- 
tisme anlilibéral  , le  parti  théocratique , 
formaient  également  des  affiliations  se- 
crètes , cherchant  à profiter  de  celte  dis- 
position des  esprits  dans  leur  intérêt 
particulier.  11  était  donc  naturel  que  les 
hommes  d'état  de  tous  les  congrès  pris- 
sent à leur  tour  en  considération  le  projet 
de  réunir  les  états  d’Italie  en  un  seul 
corps  politique  comme  celui  de  la  confé- 
dération germanique  ; mais  celte  idée  pa- 
rait avoir  été  tout-à-fait  abandonnée , 
ainsi  qu'une  autre,  suggérée  en  1821  par 
la  France,  dont  le  principe  était  de  conci- 
lier, par  l’octroi  d'une  constitution  mo- 
dérée, le  bien-être  et  la  liberté  des  peu- 
ples. avec  les  droits  des  souverains.  On 
s'en  remit  à ces  derniers  du  soin  de  pour- 
voir aux  besoins  d'une  sage  liberté.  Ce- 
pendant, l'hydre  du  carbonarisme  renais- 
sait sans  cesse  sous  de  nouvelles  formes  : 
Une  tendait  à rien  moins  qu’à  réunir  tous 
les  états  «l'Italie  en  une  seule  république 
fédérativeou  en  une  monarchie  constitu- 
tionnelle, et  à secouer  le  joug  de  toute 
domination  étrangère.  L'apparition  de 
cet  esprit  opiniâtre  de  révolution  n’est  du 
reste  pas  nouveau  en  Italie  : le  moyen 


âge,  cet  Age  d’or  de  l’absolutisme, est  rem- 
pli de  conjurations  républicaines  et  de 
séditions  politiques.  L’unedes  principales 
mesures  de  la  sainte- alliance  fut  de  faire 
occuper  la  Sicilect  le  Piémont  par  les  trou- 
pes autrichiennes  qui  avaient  rétabli  les 
souverains  légitimes , et  de  les  mettre  en 
garnison  chez  les  habitants.  Des  traités 
furent  passés  à cet  effet  entre  l'Autriche 
et  les  rois  Ferdinand  l*r  de  Naples  et 
Charles- Félix  de  Sardaigne.  Cependant, 
par  décision  du  congrès  de  Vérone,  du 
1 1 décembre  1822  , les  12  mille  hommes 
de  troupes  autrichiennes  furent  peu  à peu 
retirées,  et,  en  1823  , la  forteresse  d’A- 
lexandrie fut  livrée  aux  troupes  sardes. 
Dans  la  même  année,  la  garnison  autri- 
chienne du  royaume  de  Naples  fut  ré- 
duite de  42  à 12  mille  hommes,  aussitôt 
après  l’organisation  d’une  armée  natio- 
nale. Les  dernières  divisions  de  troupes 
étrangères  évacuèrent  le  royaume  d'I- 
talie au  mois  d'avril  1822.  Cependant 
chaque  état  prenait  des  mesures  de  po- 
lice d’une  extrême  sévérité  , dans  l’espé- 
rance de  maintenir  plus  sûrement  sa  tran- 
quillité intérieure.  Les  sociétés  secrètes 
furent  expressément  proscrites  ; on  créa 
des  cours  spéciales  soutenues  par  des  co- 
lonnes de  troupes  mobiles  établies  à Na- 
ples pour  rechercher  les  auteurs  et  fau- 
teurs de  révolution  : il  s’ensuivit  de  nom- 
breuses condamnations  capitales , des 
sentences  d’exil  et  de  bannissement , et 
plusieurs  citoyens  des  états  de  Naples  et 
de  la  Lombardie  furent  renfermés  dans 
les  forteresses  autrichiennes  de  Spielberg 
et  de  Mongatz.  Les  trois  gouvernements 
de  Naples  , de  Sardaigne  et  de  Modène 
sévirent  avec  une  extrême  rigueur  con- 
tre leurs  prévenus  politiques.  Plus  lard , 
Naples  et  la  Sardaigne  publièrent  des 
amnisties  dont  furent  seuls  exceptés  les 
auteurs  et  fauteurs  de  révoltes.  Malgré  lu 
sévérité  de  ces  mesures , les  prévenus  de 
crimes  politiques  étaient  si  nombreux 
dans  le  royaume  de  Naples  en  1824  qu'on 
fut  obligé  de  prescrire  un  mode  plus  ex- 
péditif d’instruction  pour  les  hautes  cours 
criminelles.  C'était  la  quatrième  fois  de- 
puis 1821  que  le  gouvernement  avait  re- 
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cours  à des  moyens  illégaux  pour  obvier 
à l'insuffisance  des  prisons.  I.es  autres 
états  de  l'Italie  adoptèrent,  dans  la  ré- 
pression des  délits  politiques  et  la  pour- 
suite des  sociétés  sécrétés  , à peu  près  le 
même  système  ; seulement  ils  y mirent 
moins  de  sévérité,  l a cour  de  justice  de 
Venise  prononça  trente-deux  condamna- 
tions à mort,  et  celle  de  Milan  seize.  Le 
pape  proscrivit,  en  septembre  1821 , la 
secte  des  carbonari  cl  toutes  les  autres 
associations  secrètes,  comme  une  rami- 
fication de  l'ordre  des  francs-maçons; 
mais  il  y eut  dans  ses  états,  ainsi  que  dans 
ceux  de  Toscane  , de  Parme  et  de  Luc- 
ques , fort  peu  de  condamnations  pour 
des  délits  politiques  antérieurs  ou  pour 
participation  à d'anciennes  révoltes.  Le 
gouvernement  du  pape  se  distingua  sur- 
tout sous  la  direction  du  cardinal  Gon- 
salvi,  parles  sages  mesures  qu’il  prit 
pour  adoucir  et  concilier  les  esprits  , me- 
sures qui  donnèrent  au  saint-siège  une 
ccrlaine  influence  sur  les  états  dont  la 
tranquillité  était  souvent  troublée  par  des 
émeutes.  La  presse  et  les  écoles  furent 
aussi  l'objet  de  la  plus  minutieuse  sur- 
veillance. Le  Piémont  et  la  Sicile  publiè- 
rent des  réglements  sévères  sur  la  disci- 
pline des  écoles  et  des  universités.  Les 
jésuites  furent  rétablis , et  ressaisirent 
leur  ancienne  influence  sur  l’éducation 
de  la  jeunesse , en  rcprenanl  à Rome  et 
dans  d’aulres  villes  la  direction  des  col- 
lèges et  des  écoles. — D’un  aulre  côté,  de 
nombreuses  bandes  de  voleurs  troublaient 
la  sûreté  publique,  principalement  dans 
le  royaume  de  Naples  et  dans  les  Etats  de 
l'Église.  L’une  d’elles  fit  même  prison- 
nier, en  janvier  1822,  un  colonel  autri- 
chien , et  eut  l'audace  de  lui  demander 
une  rançon  de  10  mille  écus;  elle  le  re- 
lâcha cependant , se  voyant  sur  le  point 
d’èlre  enveloppée  par  un  corps  de  trou- 
pes autrichiennes.  On  découvrit  égale 
ment,  en  1824  [Diario  di  Iioma),  une 
bande  considérable  de  jeunes  vagabonds, 
qui,  s’ét.nt  enfuis  de  chez  leurs  parents, 
s’étaient  organisés  par  compagnies,  et  ne 
vivaient  que  du  produit  de  leurs  vols  et 
de  leurs  escroqueries.  Parmi  les  événe- 


ments isolés  quicurentquclque  influence 
sur  l'histoire  des  derniers  temps  cnl’lla- 
lic  , il  faut  citer  la  mort  de  Pic  VII,  ar- 
rivée le  20  août  1823  , à la  suite  d’une 
fracture  à la  jambe.  Le  cardinal  Annibal 
délia  Genga  lui  succéda,  après  un  court 
conclave  (du  3 au  2?  sept.},  sous  le  nom 
de  Léon  XII , et  fit  célébrer,  en  1826  , 
un  jubilé  dans  les  étals  du  saint-siège. 
Le  cardinal  Gonsalvi,  dont  le  système  ad- 
ministratif avait  subi  de  nombreuses  mo- 
difications , mourut  à Rome , le  24  janv. 
1824  , laissant  des  sommes  considérables 
pour  la  réédifiealion  de  l’église  Saint- 
Paul,  détruite  l'année  précédente  par  un 
violent  incendie.  Depuis  l’avénement  de 
François  I,r  au  trône  des  Denx-Siciles 
(4  janv.  1826),  la  sévérité  l’emporta  en- 
corcsurl’espritde  modération,  cl.cn  janv. 
1828,  le  mécontentement  général  ayant 
éclaté  , on  eut  recours  à la  force  peur  le 
comprimer.  En  général , le  système  qui 
domine  en  Italie  n’est  pas  aussi  libéral 
qu’il  pourra  le  devenir.  Néanmoins,  le 
rétablissement  de  la  paix  a porté  quel- 
ques fruits , et  le  commerce  des  côtes 
s’est  un  peu  ranimé.  Mais  , jusqu'à  la 
prise  de  la  régence  d’Alger , il  n’avait 
guère  pu  se  passer  de  la  protection  de 
la  marine  anglaise , dont  Pile  de  Malte 
est  la  principale  station.  La  vie  de  l'Ita- 
lie repose  aujourd  hui  presque  entiè- 
rement sur  son  économie  rurale  et  les 
produits  de  son  territoire , car  le  com- 
merce et  l’industrie  y sommeillent  pres- 
que partout.  Le  commerce  extérieur,  ja- 
dis si  florissant  à Naples,  est  aujourd’hui 
entre  les  mains  des  étrangers , et  pres- 
que dans  la  dépendance  des  Anglais  : de 
là  le  manque  de  numéraire  et  les  em- 
prunts que  1rs  gouvernements  sont  obli- 
gés de  contracter  à l’extérieur.  Les  sour- 
ces territoriales  de  son  bien  être  si  taris- 
sent souvent  là  où  lesdroilsde  douanes, 
les  dévastations  des  brigands  et  le  man- 
que de  moyens  de  communication  vien- 
nent entraver  le  transport  el  l'exporta- 
tion des  denrées  de  première  néccss  té, 
comme  cela  arrive  souvent  dans  la  Cala- 
bre et  les  Deux  Siciies.  Mais  le  plus  grand 
mal  est  dans  la  fermentation  politique 
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que  propagent  les  affiliations  secrètes,  et 
qui  nourrissent  dans  l'ombre  la  Uaino 
contre  l’Autriche.  Ces  sociétés  ont  des 
ramifications  en  Suisse,  en  Espagne  et 
en  France,  sous  les  différentes  dénomi- 
nations de  consistoriali,  crocesigruiti, 
crociteri , società  délia  sauta  fedt , jo- 
cielà  dell  anel/o  et  de’  Bruli.  Celle 
dernière  société  poursuit  toujours  dans 
le  Piémont  scs  projets  criminels,  et,  sous 
l'apparence  de  travailler  au  bien  de  la 
religion  et  de  la  morale,  tourne  au  pro- 
fit de  ses  vues  ambitieuses  le  fanatisme 
politique  et  religieux  , et  entretient  à sa 
solde  une  police  secrète.  Lescalderari  de 
Naples  forment  une  même  société  avec  les 
san  fédistes  , qui  entretenaient  autrefois 
des  relations  avec  le  gouvernement  oc- 
culte de  France.  Ces  ultras  lui’ssent  l’Au- 
triche parce  qu’elle  leur  paraît  agir  avec 
trop  de  modération,  et  qu'elle  gagne  tous 
les  jours  de  l'influence.  I.c  grand-duc  de 
Toscane  a également  adopté  le  système 
de  modération  de  l'Autriche  comme  le 
plus  sûr  moyen  de  désarmer  l’esprit  ré- 
volutionnaire ; et  le  succès  a si  bien  ré- 
pondu à son  attente  que  pas  un  de  ses 
sujets  n’a  donné  lieu  d être  traduit  en 
justice  pour  délit  politique.  Le  vœu  de 
tous  les  Italiens  monarchiques  est  qu'on 
prenne  partout  pour  modèle  la  juste  et 
sage  administration  de  la  Toscane,  et 
que  l’on  ne  reconnaisse  à l'avenir  dans 
l'état  d’autre  aristocratie  que  celle  de 
l'intelligence  et  du  mérite.  Sans  doute, 
la  formation  de  tous  les  états  de  la  pé- 
ninsule italique  en  une  confédération 
satisferait  cette  tendance  turbulente,  mais 
si  naturelle,  d'un  peuple  intelligent  vers 
un  centre  commun  d’unité  nationale,  et 
étoufferait  pour  jamais  sa  haine  aveugle 
contre  la  souveraineté  des  étrangers  Mais 
c'est  un  problème  de  diplomatie  euro- 
péenne, dont  la  solution  est  dans  l'ave- 
nir. (Voir  pour  l 'histoire  moderne  et  la 
statistique  de  l'Italie  Sloria  d lmlia  dal 
1789  al  ISI  i , par  Ch.  Botta,  traduite 
en  français  [Paris,  1821  , 5 vol.]  ; et  les 
Mémoires  sur  ta  cour  du  prince  h ’u- 
<jme  et  sur  le  royaume  ri  Italie  pen- 
dant la  domination  de  Napoléon  | Paris, 


1824.]  Pour  l’état  de  l'agriculture  en 
Italie,  voir  les  Lettres  sur  l’Italie, 
par  Lullin  de  Château  - Vieux  j. 

Littésatobe  kt  science. 

La  conséquence  de  l'invasion  des  Bar- 
bares en  Italie  fut  une  période  de  té- 
nèbres et  d'ignorance,  de  désordre  et  de 
destruction,  véritable  chaos  d’où  les  ger- 
mes d’une  nouvelle  civilisation  ne  se 
développèrent  qu'avec  beaucoup  de  peine 
et  de  lenteur. 

Première  époque.  De  Charlemagne  à 
la  mort  d’Othon  111 , en  1002.  Charle- 
magne, ami  des  sciences  et  restaurateur 
de  la  paix,  favorisa  les  progrès  de  la  lit- 
térature. Un  Italien,  Pierre,  diacre  de 
Pisc  , était  son  maître  de  grammaire. 
Lobaire,  couronné  roi  d Italie  en  s23  , 
mérite  d être  cité  avec  reconnaissance 
pouravoirétabli des  écolcsdans  plusieurs 
villes.  Nous  n’avons  à mentionner  parmi 
les  professeurs  de  ces  écoles  que  le  sa- 
vant Dungal , qui , n'étant  encore  que 
moine  de  Bobio , donna  à Charlemagne 
l’explication  de  deux  éclipses  de  soleil , 
et  dont  plusieurs  ouvrages  sont  parvenus 
jusqu’à  nous.  L’exemple  de  l.othaire  fut 
suivi  par  le  pape  Eugène  II.  Toutefois, 
les  résultats  de  cette  protection  activèrent 
peu  l’instruction  en  général  ; les  écoles 
manquaient  de  professeurs  habiles,  et  les 
derniers  carlovingicns,  ainsi  que  les  pa- 
pes, laissaieut  dépérir  les  maisons  d’édu- 
catiop  qu'ils  avaient  fondées.  Les  inva- 
sions des  Sarrasins  et  des  Hongrois  en 
Italie,  les  guerres  intestines  qui  affligè- 
rent celle  contrée,  contribuèrent  encore 
à retarder  l'émancipation  de  l’intelligen- 
ce. Nous  n'avons  à citer  dans  cette  triste 
période  que  peu  dé  noms  qui  méritent 
d'clre  distingués  sous  le  rapport  littéraire: 
ce  sont,  pour  l'érudition  religieuse,  les 
papes  Adrien  I",  Eugène  II,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  Léon  V,  Nicolas  I«r 
et  Silvestre  11:  les  prélats  Paulintis,  pa- 
triarche d'Aquilée  (scs  ouivres  ont  été 
publiées  à Venise  en  1737);  Théodulfe, 
évêque  d'Orléans  (scs  œuvres  ont  été  pu- 
pliées  à Paris  en  IB4GJ  , tous  deux  con- 
temporains de  Charlemagne;  les  deux  ar- 
chevêques de  Slilau,  Pierre  et  Adel- 
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bert  Maxence,  patriarche  d'Aquilcc,  et 
enfin  les  deux  abbés  du  couvent  de 
Monte  - Cassino , Aulpcrt  et  Bertaire. 
Les  historiens  de  l'époque  qui  nous 
ont  laissé  des  documents  précieux,  bien 
qu’écrits  dans  un  style  rude  et  gros- 
sier sont  Paul  Warnefried,  surnommé 
le  diacre,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  , 
entre  autres  d’une  histoire  des  Lombards; 
Ercbempert , son  continuateur , et  deux 
anonymes  de  Salernc  et  de  Bénévent. 
M'oublions  pas  le  prêtre  Agnellus,  auteur 
d'une  histoire  des  évêques  de  Ravenne  ; 
André  de  Bergame,  auteur  d'une  chro- 
nique d'Italie  de  868  à 875  ; Anastase, 
bibliothécaire  de  l'église  romaine , très 
estimé  pour  ses  biographies  d’évêques 
romains  et  enfin  Luitprand  dePavie,  au- 
teur d'une  histoire  contemporaine. 

Seconte  époque. Depuis  la  mort  <VO- 
thon  III  jusqu'à  la  puix  de  Constance 
en  1183.  L’état  de  l'Italie  durant  cette 
période  ne  fut  guère  plus  favorable  à la 
prospérité  des  lettres.  D’un  côté,  les  villes 
luttaient  contre  les  empereurs  pour  leur 
liberté;  de  l'autre,  les  pouvoirs  temporel 
et  spirituel  se  faisaient  une  guerre  achar- 
née. Les  empereurs  ne  séjournaient  pas 
long-temps  en  Italie,  ils  n’y  paraissaient 
qu’avec  des  projets  de  vengeance  et  de 
destruction.  Les  croisades,  qui  commen- 
cèrent vers  la  fin  du  xi*  siècle , eurent 
sans  doute  dans  la  suite  des  conséquen- 
ces heureuses , mais  leur  effet  immédiat 
fut  d’augmenter  le  trouble  et  la  confu- 
sion. Cependant  les  papes  Alexandre  III 
et  Grégoire  VII  publièrent  des  régle- 
ments pour  l’amélioration  des  écoles  ; les 
copies  des  anciens  ouvrages  classiques  se 
multiplièrent,  et  de  simples  particuliers 
commencèrent  à rassembler  des  manus- 
crits Parmi  les  plus  savants  théologiens 
de  celte  époque,  nous  citerons  Fulbert, 
évêque  de  Chartres,  originaire  de  Rome; 
les  deux  archevêques  de  Cantorbérv , 
Lanfranc  et  son  disciple  Anselme  ; 
Pierre  Lombard  , professeur  de  théolo- 
gie à Paris,  célèbre  surtout  par  ses  quatre 
livres  des  Sentence t , Pierre  Damien  , 
le  cardinal  Alberic  ; Bruno,  évêque  de 
Segui;  Anselme,  évêque  de  Lucques; 
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Pierre  Cbrysolanus , archevêque  de  Mi- 
lan, et  Bonizonc,  évêque  de  Sutri  et  plus 
tard  de  Plaisance.  Tous  nous  ont  laissé 
des  ouvrages  dont  la  nomenclature  serait 
inutile.  Outre  Lanfranc  et  Anselme, 
qui  se  distinguèrent  dans  la  philosophie 
ou  plutôt  dans  la  dialectique  , nous  cite- 
rons : Gérard  de  Crémone , qui  profes- 
sait à Tolède,  et  qui  traduisit  de  l’arabe 
en  latin  les  œuvres  d’Avicenne  et  VAl- 
mageste  de  Ptolémée  ; et  Jean  l’Ita- 
lien, qui  expliquait  à Constantinople  Pla- 
ton et  Aristote.  La  musique  fut  redevable 
d'une  réforme  complète  à Gui  d’Arezzo. 
Dne  école  de  médecine  s’établit  à Saler- 
ne  vers  la  fin  du  x«  siècle,  et  contribua 
puissamment  aux  progrès  de  la  science. 
Les  médecins  qu  elle  produisit  semblent 
avoir  puisé  leurs  premières  connaissances 
dans  les  écrits  des  Arabes.  Le  plus  an- 
cien monument  de  l’école  de  Salernc  est 
un  recueil  de  règles  diététiques,  rédigées 
en  vers  léonins  sous  le  titre  de  Medi- 
cina  salerntlana  ou  De  consrrvnndâ 
bonu.  valet udine.  Plusieurs  médecins  de 
Salerne  et  des  environs  se  sont  fait  con- 
naître à celte  époque  par  des  écrits  re- 
marquables, entre  autres  : Matthieu  Pla- 
tearius,  Saladinus  d’Ascoli,  auteur  d’un 
précis  des  remèdes  aromatiques,  et  di- 
vers moines  , dont  les  noms  ne  sont  pas 
arrivés  jusqu'à  nous.  La  jurisprudence 
et  l’étude  des  drois  politiques  et  civils 
prirent  un  nouvel  essor  avec  la  liberté  des 
villes,  et  devinrent  l'objet  de  l’attention 
générale.  Des  écoles  de  droit  s’élevèrent 
sur  tous  les  points  de  l'Italie,  à Mudène, 
à Padoue,  à Plaisance,  à .Milan,  à Pise,  à 
Bologne.  Cette  dernière  ville , surtout, 
dut  le  surnom  de  savante  aux  impor- 
tants travaux  d’irnerius,  qui  y professait  le 
droit  romain,  et  qui  enrichit  la  science  de 
trésors  par  lui  découverts  dans  les  vastes 
Pandectes  de  Justinien  Mous  pourrions 
mentionner  un  grand  nombre  de  docteurs 
en  droit  qui  se  rendirent  célèbres,  nous 
nous  bornerons  à nommer  le  célèbre  Gra- 
tien,  qui,  dansson  Décréta m siveconcnr- 
dia  canonum  discordantium  , recueillit 
les  lois  de  l'église  en  forme  de  code,  et 
mérita  d'être  regardé  comme  le  fondateur 
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du  droit  canonique.  Pendant  que  la  bar- 
barie étouffait  encore  tous  les  germes  de 
l'élégance  et  du  goût , des  hommes  labo- 
rieux se  livraient  dans  le  silence  à l'élude 
des  langues  grecque  et  latine , et  cher- 
chaient à former  un  style  d'après  les 
écrits  des  anciens.  L)e  ce  nombre  était 
Papias,  l'un  des  premiers  auteurs  de  dic- 
tionnaires latins.  Le  xi*  et  le  su'  siècle 
virent  naître  un  grand  nombre  d'histo- 
riens dont  les  œuvres,  quoique  dépour- 
vues d’élégance,  sont  rédigées  avec  clar- 
té et  précision.  Les  principaux  sont  Ar- 
nolphe,  les  deux  Landolphe,  Paul,  Othon 
Jlorena,  son  fils  Acerbus,  Godefrol  Mala- 
terra.  et  plusieurs  chroniqueurs,  pour  les 
noms  et  les  ouvrages  desquels  nous  ren- 
voyons le  lecteurs  l'inappréciable  collec- 
tion de  Muralori. 

Troisième  époque.  Depuis  la  paix  de 
Constance  jusqu’à  la  fin  du  un*  siècle. 
Durant  cette  période,  la  littérature  ita- 
lienne s’élève  insensiblement  à une  cer- 
taine grandeur,  et  jette  quelque  éclat.  On 
n'avait  encore  écrit  qu'eu  mauvais  latin, 
on  s'essaya  dans  la  langue  nationale  (toi- 
pua  volgare),  qui  à la  vérité  était  informe 
et  ne  faisait  que  balbutier.  La  poésie  prit 
comme  toujours  les  devants  sur  la  prose. 
La  dialectique  et  la  philosophie  se  per- 
fectionnèrent, et,  comme  les  sciences  ga- 
gnaient en  stabilité  et  en  étendue,  on  vit 
leur  connexion  et  leur  enchaînement  de- 
venir de  plus  en  plus  intime.  Les  croi- 
sades avaient  ouvert  la  route  à de  nou- 
velles connaissances,  et  donné  à l’intelli- 
gence une  impulsion  plus  vive,  un  essor 
plus  rapide  et  plus  élevé.  Malgré  les 
guerres  intestines  qui  troublaient  la  paix 
intérieure  de  l'Italie,  la  culture  de  l'esprit 
était  générale  sur  tous  les  points,  parce 
que  les  princes  et  les  républiques  rivali- 
saient de  protection  pour  les  savants . et 
fondaient  à l'envi  des  écoles  et  des  éta- 
blissements d'instruction  publique.  I,es 
empereurs  Frédéric  I*r  et  Frédéric  11  se 
distinguèrent  surtout  par  leur  mêle  éclai- 
re : le  premier  hâta  les  progrès  de  la  ju- 
risprudence en  fondant  des  chaires  de 
droit;  le  second,  qui  possédait  plusieurs 
langues , ouvrit  partout  des  écoles  pu- 


bliques. Sa  cour  et  celle  de  son  fils  k 
Palerme  étaient  le  rendex-vous  des  sa- 
vants et  des  artistes.  Nous  avons  de  lui, 
outre  plusieurs  poèmes  en  langue  ita- 
lienne , un  traité  d’ornithologie.  Son 
chancelier  Pierre  des  Vignes  ( Pctrus 
de  Tineif),  qui  partageait  son  zèle,  était 
très  versé  dans  la  connaissance  du  droit, 
et  fort  habile  dans  la  direction  des  affaires 
publiques.  11  existe  de  lui  une  corres- 
pondance en  six  livres,  et  un  recueil  de 
lois  siciliennes.  Plusieurs  papes  se  firent 
un  nom  comme  historiens  :je  citerai  In- 
nocent III , Innocent  IV  et  Urbain  IV. 
Cependant  la  splendeur  de  l'universi- 
té de  Bologne  augmentait  sans  cesse  : 
elle  comptait  au  commencement  du  xui* 
siècle  plus  de  dix  mille  étudiants  , atti- 
rés de  tous  les  points  de  l'Europe  par 
ses  savants  professeurs.  Elle  avait  en- 
fin pour  rivales  les  académies  de  Pa- 
doue,  d’Aretso,  de  Vicence,  de  Na- 
ples et  d’autres  villes  non  moins  célè- 
bres. Les  principaux  théologiens  de  l'é- 
poque étaient  Thomas  d'Aquinum,  le 
franciscaiq  Bonaventurc  et  Egidio  Cu- 
lonna , tous  trois  auteurs  d'un  grand 
nombre  d'écrits  justement  estimés.  Alors 
une  ère  philosophique  nouvelle  s'ouvrit 
en  Italie.  La  publication  des  œuvres  d'A- 
ristotc,  bien  que  défigurée  dans  la  tra- 
duction, fut  le  signal  de  celte  réforme. 
Thomas  d’Aquinum  les  commcuta  par 
ordre  du  pape  et  les  fit  traduire  de  nou- 
neau,  partie  du  grec  et  partie  de  l'arabe. 
Brunetto Lalini  donna  danssou  Tesorelto 
un  extrait  de  l’Js'lhique,  ouvrage  rédigé 
originairement  en  français,  et  qui  est  fort 
remarquable  comme  encyclopédie  de 
toutes  les  connaissances  humaines.  Les 
mathématiques  et  l’astronomie  furent 
cultivées  par  plusieurs  auteurs  qui  ne  s é - 
taient  jusqu'alors  occupés  que  d' astrolo- 
gie. Campano,  le  plus  grand  grnmèlre  et 
astronome  de  son  temps,  écrivit  des  com- 
mentaires sur  les  œuvres  d Euclide.  Apres 
lui  sa  placent  en  seconde  ligpe  Lan  fran- 
co, Leonard  de  Pisloieel  Guido  Bo'  alti, 
le  chef  des  astrologues  de  cette  époque, 
k laquelle  il  faut  reporter  l’invention  des 
lunettes  et  de  l'aiguille  aimantée  (la  bous- 
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sole).  Salernc  devint  la  métropole  de  la 
science.  Les  principaux  professeurs  de 
sou  école  étaient  Piclro  Musandino,  Mat- 
teo  Plateario,  Mauro,  etc.,  etc.  Mais  elle 
ne  produisait  pas  seule  des  médecins  dis- 
tingués : Ugo  de  Lucques,  Taddeo  de 
Florence,  qui  commenta  les  aphorismes 
d'Hippocrate  et  les  écrits  de  Galien;  Si- 
mon de  Gènes,  auteur  de  Ctavis  sanita- 
tis.  Le  premier  dictionnaire  de  médecine 
et  de  botanique  mérite  également  d'itre 
cité.  La  chirurgie  faisait  encore  des  pro- 
grès plus  rapides  sous  Ruggieri  de  Parme, 
auteur  de  Pratica  médicinal , et  son  com- 
patriote Rolando,  auteur  d’une  Chirur- 
gie qui  fut  commentée  par  quatre  des 
principaux  médecins  de  l'école  de  Saler - 
ne  , Lanfranco , Bruno , Teodorico  et 
Guglielmo,  dont  nous  possédons  égale- 
ment des  ouvrages.  Mais  aucune  science 
ne  fut  cultivée  au  un»  siècle  avec  plus 
de  succès  que  la  jurisprudence.  Ferrare, 
Modène,  Milan,  Vérone  et  d'autres  villes 
de  la  Lombardie  ouvrirent  des  conféren- 
ces auxquelles  un  dominicain  inspiré,  une 
espèce  de  thaumaturge,  Jean  de  Vicence, 
imprimait  par  sa  présence  une  sorte  de 
sanction  canonique.  On  peut  regarder 
comme  les  principaux  docteurs  en  droit 
de  cette  époque  Axzo  de  Bologne,  dont 
les  Summte  sur  les  institutions  et  l'Ap- 
paratus  ad  codiccm  sont  imprimés  ; 
Ugolino  det  Prete , également  de  Bolo- 
gne, qui  ajouta  au  Corpus  juris  les  lois 
féodales  recueillies  par  Anselme  d’Orto , 
et  les  ordonnances  des  nouveaux  empe- 
reurs; Accorso  de  Florence , qui  réunit 
les  meilleures  gloses  de  ses  devanciers , 
auxquelles  il  ajouta  les  siennes  propres; 
enfin , Odofredo , auteur  d’un  Ccmmcn- 
taire  sur  le  Codex  et  le  Digeste.  Le  re- 
cueil de  Gratien  avait  jusqu'alors  servi 
de  base  au  droit  canonique  : on  y ajou- 
ta les  quatre  différentes  collections  de 
Bernardo  de  Pavie,  de  Pierre  Collivaé- 
cino,  etc.,  qui  en  formèrent  le  complé- 
ment jusqu'à  la  publication  du  recueil 
composé  sur  l'ordre  de  Grégoire  IX.  Gc 
dernier  ouvrage  constitue  encore  aujour- 
d'hui la  plus  grande  partie  dn  droit  ca- 
nonique ; Boniface  VIII  y ajouta  , en 
tom  a xxxtu,  , 


1398  , le  sixième  livre  det  Décrétales. 
Passons  maintenant  aux  historiens  du 
temps,  dont  les  écrits  sontempreints  pour 
la  plupart  d'une  simplicité  et  d’une  sin- 
cérité peu  communes'.  Goffredo  de 
Viterbo  , A llemand  d'origine,  compo- 
sa sous  le  titre  de  Panthéon  une  chro- 
nique depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu’en tl(;8;  Sicardus  publia  un  ouvrage 
sut  le  même  sujet  ; Giovanni  Colonna 
écrivit  une  histoire  universelle  sous  le 
titre  de  Mare  histnriarum  Riecobaldiest 
auteur  d'une  autre  histoire  générale  sous 
celui  de  Pomarium.  IVous  citerons  en- 
suite Riccardo  de  San-Germano,  qui  ra- 
conte avec  une  grande  fidélité  l'histoire 
de  1 1 89  à 1 348;  Matleo  Spinello,  dont  les 
relations  historiques  comprennent  de 
1247  à 1288  : c'est  le  premier  ouvrage 
scientifique  publié  et»  prose  italienne  ; 
enfin,  IVicolo  di  Imsilla.  Saba-Malaspina 
et  Bartholo-Neocastro,  dont  les  ouvrages 
ont  été  recueillis  par  Muratori.  Florence 
eut  pour  premier  historien  Ricordano- 
Mdh.spini  ; l'histoire  de  Milan  fut  écrite 
par  Philippe  de  Castelseprio  et  le  domi- 
nicain Stefanardo  de  Vimcrcale.  Ainsi , 
chaque  province  , chaque  ville  avait  ses 
historiens  et  ses  chroniqueurs,  dont  la  no- 
menclature est  beaucoup  trop  étendue 
pour  trouver  place  ici.  La  grammaire,  qui 
embrassait  l'étude  des  belles-lettres,  trou- 
va au  toit»  siècle  des  auteurs  et  dés  pro- 
fesseurs distingués  dans  Bnoncompagno, 
Bertoluceio,  Galeotto,  qui  écrivit  en  ita- 
lien, et  traduisit  dans  cette  langue  la  rhé- 
torique de  Cicéron,  et  surtout  dans  Bru- 
netlo  Latini,  professeur  du  Dante , dont 
nou^ avons  parlé  plus  haut.  Indépendam- 
ment du  Tcsorelto , on  a de  ce  dernier 
plusieurs  autres  ouvrages  en  prose,  la  Re- 
torien  di  Tullio,  De’  Viti  e dette  virtuti, 
etc.  En  terminant  l’exposé  de  cette  pério- 
de, nous  ne  devons  pas  oublier  de  men- 
tionner le  célèbre  Marco  Polo , son  père 
lUnlteo  et  son  oncle  Piicolo,  qui,  parleurs 
longs  voyages  en  Asie,  ont  jeté  une 
lueur  si  vive  sur  la  géographie  de  cette 
partie  du  monde. 

Quatrième  époque  , de  1800  à 1400. 
Les  progrès  des  sciences  ne  se  ralentis- 
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salent  pas  au  milieu  (les  (roubles  civils, 
'lundis  que  les  empereurs  s'efforcaient 
envam  d’apaiser  l’Italie  et  de  la  soumet- 
tre à leur  domination , il  s’y  formait  de 
nouveaux  étals  dont  les  chefs  rivalisaient 
de  zèle  pour  la  prospérité  des  lettres  et  le 
bien-être  des  savants.  Robert,  roi  de  Na- 
ples, mérite  de  figurer  eu  première  li- 
gne avec  les  Délia  Scala  à Vérone,  les 
d’Este  à Fcrrare  et  les  Gonzaga  de  Man- 
toue.  Le  nombre  des  universités  augmen- 
tait; plusieurs, tcllesque  celles  de  Padoue, 
de  Naples,  de  Pavie  et  de  Pise,  brillaient 
d’un  vif  éclat  et  atteignaient  à ce  haut  de- 
gré de  splendeur, autrefois  le  partage  eiclu- 
sif  de  l’université  de  Bologne, qui  commen- 
çaità  perdre  de  sa  réputation.  Les  biblio- 
thèques s’enrichissaient  des  ouvrages  de 
l’antiquité  qu’on  commençait  à tirer  de 
l’oubli.  Des  hommes  tels  que  Pétrarque  et 
Boccace,  par  leurs  persévérantes  recher- 
cheset  leurs  profondes  éludes,  se  rendirent 
à jamais  célèbres  comme  rcstauratcursdes 
sciences  et  des  belles  lettres.  Tous  deux 
s'occupaient  à recueillir  des  livres  : le 
premier  rassemblait  en  outre  des  mé- 
dailles romaines.  L’invention  du  papier 
fut  d'un  puissant  secours  pour  multiplier 
à l’in  hui  les  beaux  modèles  de  l’antiquité. 
Mais  bientôt  on  reconnut  que  des  copis- 
tes ignorants  les  défiguraient,  soit  en  les 
tronquant , soit  en  altérant  le  sens  de 
certains  passages , et  la  critique  dut  son  • 
ger  porter  remède  è un  mal  qui  mena- 
çait de  deveuir  épidémique.  Coluccio 
Salutato  , en  comparant  les  manuscrits , 
rendit  surtout  de  grands  services  à la  lit- 
térature ancienne.  La  théologie  fut  com- 
mentée par  une  foule  de  scoliastesj  qui , 
à la  vérité , en  obscurcirent  plutôt  le  sens 
qu'ils  ne  contribuèrent  à l'éclaicir  ; il  y 
eut  cependant  d'honorables  exceptions , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  Albert  de 
Padoue,  Grégoire  de  Kimini , Michel 
Aiguani  de  Bologne,  Rartolo  Canisio 
d’Urbino  , Alexandre  Fassilelli  , qui 
tous  professaient  à Pavie;  et  Porchelto 
de  Falvatici  de  Gênes , Ranieri  de  Pisc , 
Jacob  Passavant!  , Simon  de  Cascia  , 
Pierre  d’Aquila,  Raimondini  de  Padoue, 
et  Marsigli.  La  philosophie  était  encore 
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très  obscure  et  très  embrouillée  : elle  se 
composait  en  grande  partie  des  œuvres 
d'Aristote , souvent  défigurées  , et  des 
notes  de  son  commentateur  arabe  Aver- 
roès , dont  le  moine  Urbain  avait  signalé 
les  fautes  nombreuses.  Plus  lard,  Urbain 
lui-même  y substitua  des  explications 
plus  claires  et  plus  exactes.  Le  seul  écri- 
vain philosophe  qui  mérite  d’être  distin- 
gué est  le  célèbre  Pétrarque,  qui  nous  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  latins  sur  des  su- 
jets de  morale  dont  les  plus  remarquables 
sont  : De  rcmcdüs  utriusque  forlurue  , 
De  vitâ  solitariâ.  De  contcmptu  rnundi, 
De  ignorantiâ  sui-ipsius  et  aliorum  , 
etc.  Tous  les  autres  livres  de  morale  de 
celte  époque  ne  méritent  d'être  cités  que 
sous  le  rapport  de  la  pureté  de  la  langue 
italienne  : il  serait  injuste  toute  fois  d'ou- 
blier les  Ammaestramenli  degli  antichi 
volgarizzati , de  Bartbolo  de  Pise.  Les 
sciences  mathématiques  le  plus  cultivées 
étaient  l’astronomie  et  principalement 
l'astrologie,  qui  en  était  inséparable  dans 
ces  temps  d’ignorance  populaire.  Les 
savants  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans 
les  sciences  sont  Pietro  Abano  et  Cecco 
d’Ascoli,  le  premier  parson  Conciliator , 
qui  renferme  l’exposé  des  différentes  opi- 
nions des  médecins  et  des  philosophes  ; 
le  second  par  un  ouvrage  d'astrologie , 
un  traité  de  la  sphère  et  son  poème  d'A- 
cerbu , pour  lequel  il  a été  brûlé  comme 
sorcier.  Vieuueut  ensuite  Andalone  del 
Nero,  qui  entreprit  de  longs  voyages  dans 
le  but  d'étendre  ses  connaissances  astro- 
nomiques , et  que  Boccace  regardait 
comme  le  premier  astronome  de  son 
époque  ; et  Paolo,  surnommé  le  Géomè- 
tre, qui,  d'après  Villaui, rectifia,  avec  des 
instruments  de  sou  invention,  la  théorie 
du  mouvement  des  astres , et  composa 
le  premier  calendrier.  Boccace  le  cite 
comme  ayant  compose  des  machines  qui 
représentaient  les  mouvements  des  corps 
célestes.  Jacopo  Dondi  et  son  fils  méri- 
tèrent le  surnom  dall  Orologio , pour 
avoir  inventé  une  horloge  ingénieuse , 
dont  le  mécanisme  n'indiquait  pas  seule- 
ment les  heures,  mais  encore  le  cours 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes;  la 
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série  des  mois , de*  jours  et  des  fêtes  de 
l'année.  Pictro  de  Cresenzi  de  Bologne 
composa  sur  l’agriculture  un  ouvrage  en 
latin  qui  est  encore  estimé  ; dans  la  mê- 
me année,  il  en  parut  une  bonne  traduc- 
tion italienne.  Quant  à la  médecine , 
quoiqu'elle  fût  un  objet  d'étude  pour  un 
grand  nombre  de  savants,  ses  progrès 
étaient  peu  sensibles  : elle  méritait  certai- 
nement le  mépris  que  lui  avait  voué  Pétrar- 
que. La  fameuse  école  deSalerncétaitdans 
un  état  complet  de  décadence  et  de  désor- 
ganisation; les  Arabes  étaient  les  seûls 
modèles  qu’on  suivît  généralement , les 
’ seuls  maîtres  dont  on  acceptât  les  Icoons. 
Ce  pendant  on  peut  mentionner  aveef  loge 
Mnndino  de  Bologne, qui  composa  un  trai- 
té d anatomie  dont  le  succès  sc  maintint 
pendant  deux  siècles.  La  science  du  droit 
comptait  plusieurs  écrivains  distingués, 
savoir. pour  le  droit  civil.Rolando-Placio- 
la, Albert  de  Grahdîno,  Oldradoda'Ponle, 
dont  on  a Consilia  et  Quicstionés;  Jacob 
de  Bclfiso,  qui  écrivit  sur  le  droit  féodal, 
et  les  deux  plus  célèbres  professeurs  de  ce 
temps-!» , Bartolo  et  Baldo.Dnns  le  droit- 
canon,  étendu  par  les  Extrnvarjantcs  et 
les  décrétales  du  pape  Clément , je  cite- 
rai le  Florentin  Giovanni  d’Andrea  , 
qui  commenta  les  sis  livres  de  décrétales 
et  forma  plusieurs  bons  élèves.  L’histoire 
fut  débarrassée  d’une  multitude  d’erreurs 
par  l’étude  réfléchie  et  raisonnée  des  ou- 
vrages de  l’antiquité.  Pétrarque  et  Boc- 
cace  parvinrent  surtout  à une  grande  re- 
nommée comme  historiens  ; le  premier 
par  ses  Rcrum  rnemorandarum  et  des 
biographies  d’hommes  illustres;  le  second 
par  ses  ouvrages  De  gencalogi'i  deorum: 
De  casibus  virorum  et  feminatum  il- 
lustrium  , etc.  Un  grand  nombre  d’au- 
teurs d'histoires  générales  et  de  chroni- 
queurs obtinrent  d'être  distihgués  après 
eux,  entre  autres  Benvenuto  d'fmofa, 
qui  écrivit  une  histoire  des  empereurs  de- 
puis Jules- César  jusqu’à  Wenceslas  et 
commenta  le  liante  ; François  Pipino  de 
Bologne, auteur  d une  chronique  qui  com- 
prend depuis  l'établissement  des  rois 
francs  jusqu’en  1 3 1 t ,et  Goglielmo  de  Pas- 
irerigo,  auteur  de  ta  Bibtio[hèque  gcnc'- 
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rafe  deb  écrivains  de  toutes  les  nations, 
ouvrage  qui  décèle  une  vaste  érudition. 
N'omettons  pas  les  Florentins  Paolino  di 
Piero,  Dino  Compagni  et  les  Vilieni,  irai 
ont  puissamment  contribué  aux  progrès 
de  leur  langue  maternelle  ; le  Vénitien 
André  Dandolo , qui  écrivit  en  langue 
latine  une  chronique  estimée  de  sa  ville 
natale,  depuis  la  naissance  du  Christ  jus- 
qu’en 1 34 2, et  son  continuateur,  jusqu’en 
1385,  Raphaël  Carsino;  Albert  Musato 
de  Padouc,  auteur  de  plusieurs  travaux 
historiques  en  bon  latin, les  uns  en  prose, 
les  autres  en  vers;  et  enfin,  André,  pour 
lequel  nous  renvoyons  le  lecteur  au  re- 
cueil de  Muratori.  L’étude  des  langues 
étrangères  comptait  au  nombre  des  ob- 
stacles qui  en  entravaient  les  progrès  le 
manque  absolu  de  professeurs  habiles. 
Clément  V ordonna  bien  l'établissement 
de  plusieurs  chaires  pour  les  langues 
orientales,  non  seulement  dans  les  prin- 
cipales résidences,  mais  encore  dans  les 
villes  des  provinces  intérieures  et  esté-  • 
Heures;  mais  il  paraît  que  ses  ordres  ne 
furent  jamais  exécutés.  Il  n’en  fut  pas 
de  même  pour  I étude  de  la  langue  grcc- 
que,  grâce  aux  eflorts  de  Pxftrarque  et  de 
Boccacc.  Les  deux  plus  habiles  hellénis- 
tes étaient  Barlaam  et  Leonzio  Pilato.  Sur 
la  demande  de  Boccacc’,  la  première 
chaire  de  langue  grecque  établie  à Flo- 
rence fut  donnée  au  dernier.  C'est  de  la 
meme  époque  que  datent  les  premières 
nouvelles  et  les  premiers  romans  italiens. 
Les  plus  anciennes  nouvelles  sont  ; les 
Cento  novette  antiche , si  attrayantes 
par  la  clarté  et  la  simplicité  de  la  narra- 
tion, et  dont  les  auteurs  sont  restés  in- 
comius.  Viennent  ensuite  le  Decami'ron 
et  la  Fiametta  de  Boccace,  qui,  par  l'a- 
bondance et  la  souplesse  du  style,  placent 
leur  auteur  nu  premier  rang  des  créateurs 
de  la  prose  italienne.  Nous  citerons  en- 
core son  imitateur  Francesco  Sacchetfi , 
auteur  d’un  recueil  de  nouvelles  intéres- 
santes, cl  Ser  Giovanni,  auteur  du  Pc- 
coronc  • tous  deux  sont  restés  néanmoins 
fort  au-dessous  de  leur  modèle.  Le  Dante 
doit  également  trouver  sa  place  ici , et 
pour  scs  ouvrages  en  langue  italienne  , 
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Fila  nuova  et  Convilo  ; et  pour  ses  li- 
vres De  monarchiii  et  De  vutgari  elo- 
quentià.  On  peut  mettre  sur  U ni  ('me  li- 
gnes le  De  rhylhmis  vulgaribus  d’Anto- 
nio  da  Tempo  , ouvrage  qui  se  re- 
commande par  les  mêmes  qualités  dans 
la  prose , mais  dont  les  vers  sont  loin 
d'avoir  le  même  mérite.  La  grammai- 
re et  la  rhétorique  firent,  en  général , de 
grands  progrès , grâce  à l’étude  des  an- 
ciens. Non  seulement  l’on  fit  traduire  et 
commenter  les  meilleurs  modèles  de  l’an- 
tiquité , mais  l’on  érigea  à Florence  une 
chaire  spéciale  pour  l'explication  des  ou- 
vrages du  Dante.  Parmi  les  relations  de 
voyages  entrepris  durant  ce  siècle,  cel- 
les de  Pétrarque  et  d’Odorico  de  Por- 
denonc  tiennent  le  premier  rang.  Le 
premier  fil  un  .voyage  en  Allemagne,  et 
il  rapporte  à ce  sujet,  dans  sa  correspon- 
dance, une  foule  de  détails  du  plus  grand 
intérêt  ; il  écrivit  aussi  pour  un  de  ses 
amis  un  Conducteur  en  Syrie  : Ilinera- 
rium  tgriacum  , sans  cependant  y avoir 
jamais  été.  Le  second  parcourut  en  mis- 
sionnaire une  grande  portion  de  l’Asie , 
et  publia  à son  retour  la  relation  de  scs 
voyages,  qu’on  trouve  dans  Ramusio. 
Elle  est  malbeurcusemeut  si  défigurée 
qu’il  est  difficile  d’ajouter  foi  à la  plupart 
des  faits  qu'elle  contient. 

Cinquième  époque, de  1400  à 1500. — 
C’est  dans  ce  siècle  que  la  littérature  ita- 
lienne porte  les  plus  beaux  fruits,  et  fleu- 
rit de  jour  en  jour  au  milieu  des  orages 
politiques.  Deux  grands  événements  con- 
tribuèrent à ce  résultat  : d’abord  la  con- 
quête de  Constantinople  par  les  Turcs  , 
qui  fit  rcQucr  un  uombre  infini  de  sa- 
vants grecs  en  Italie  ; puis  l'heureuse  élé- 
vation , au  gouvernement  de  Toscane , 
de  la  maison  des  Médicis,  qui  se  montra, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  familles  puis- 
santes, telles  que  celles  des  Visconli, 
des  Sforza , des  d'Estc,  etc.,  protectrice 
constante  des  sciences  et  dès  arts.  Sans 
nous  arrêter  à examiner  l’état  des  diffé- 
rentes universités  d'Italie  dans  cette  pé- 
riode , nous  dirons  seulement  que  deux 
nouvelles  institutions  de  ce  genre , l’une 
h Turin , l'autre  a Parme , étaient  venues 


augmenter  le  nombre  considérable  de 
celles  qui  existaient  déjà.  L’année  précé- 
dente avait  vu  s’élever  une  académie  de 
poésie.  D'autres  sociétés  savantes  s'an- 
nonçaient à lTtalic.  La  première  fut  éri- 
gée à Florence  par  le  grand  Corne  pour 
l'élude  de  la  philosophie  de  Platon;  d’au- 
tres se  formaient  à Rome  , à Naples  et  à 
Venise , à la  voix  du  savant  Alde-Manu- 
ce.  Les  ouvrages  des  Grecs  se  propa- 
geaient de  plus  en  plus  par  les  soins  de 
Guarinidc  Vérone,  de  Giovanni  Aurispa, 
de  François  Filelfo  et  d’autres  hommes 
de  mérite  ; le  même  zèle  se  portait  vers 
la  littérature  romaine.  Des  bibliothèques 
publiques  et  privées  furent  établies  sur 
plusicursjioints.  Telle  était  la  première 
conséquence  de  l’invention  de  l'impri- 
merie, qui  se  répandait  avec  rapidité  en 
Italie  , et  s'y  perfectionnait  de  jour  en 
jour;  comme  l'étude  de  la  littérature 
ancienne  devenait  aussi  de  plus  en  pins 
générale , de  même  les  travaux  archéolo- 
giques de  l'époque  appelaient  de  toutes 
parts  l’attention.  Cirinco  d'Ancône  se  ht 
particulièrement  remarquer  par  ses  inté- 
ressantes recherches  dans  celte  partie  de 
l'art.  Parmi  les  nombreux  théologiens  de 
cette  époque , il  en  est  fort  peu  qui  méri- 
tent de  fixer  notre  attention  : ce  sont  Ni- 
colas Maternai  ou  Malerbi,  le  premier  qui 
traduisit  la  Bible  en  italien  ; lianino  Mam- 
hrizio,  qui  recueillit  lesviçs  des  martyrs, 
et  enfin  Platina,  qui  écrivit,  non  sans  une 
judicieuse  critique,  l'histoire  des  papes 
dans  un  style  élégant  et  énergique.  L’é- 
tude de  la  philosophie  reçut  une  impul 
sion  nouvelle  par  l'établissement  des 
Grecs  en  Italie.  Antérieurement , Paolo 
Venelo  s'était  fait  connaitrc  par  un  traité 
de  logique  ou  de  dialectique , et  par  ses 
Summulie  rerum  naluralium  , ouvrage 
dans  lequel  il  explique  la  physique  et  la 
im'laplijsique  d'Aristote.  Entre  les  Grecs 
qui  se  réfugièrent  en  Italie,  le  plus  célè- 
bre est  Jean  Argyropulos,  qui  comptait 
au  nombre  de  ses  disciples  Lorcuzo  de’ 
Médici,  Donnto  Acciajoliet  Politien.  Sans 
se  perdre. dans  de  vains  commentaires,  il 
expliquait  Aristote  et  traduisait  même 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  Mais  après  lui. 
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Georgius  Gcmistus,  appelé  aussi  Pletbo , 
escita  une  vive  controverse  par  la  pré- 
férence qu’il  donnait  à Platon  sur  Aris- 
tote. Gcorgius  Scolarius,  depuis  patriar- 
rlie  de  Constantinople , le  réfuta  vive- 
ment. Il  s’ensuivit  une  réplique  énergi- 
que de  Gemistus.  Le  famcuv  Théodore 
Ga^a,  le  cardinal  Ressarion  et  Georges 
de  Trébizondc  prirent  part  ii  la  querelle; 
mais  les  partisans  de'Platon,  à Florence, 
en  restèrent  tranquilles  spectateurs-,  et 
l'académie  fondée  en  cette  ville  par  Cô- 
tne  pour  l’étude  des  écrits  de  ce  philoso- 
phe, continua  à prospérer  et  il  produire  les 
plus  brillants  résultats.  Marsile  Ficin  et 
Pic  de  la  Mirandolccn  étaient  les  prin- 
cipaux ornements:  le  premier  traduisit  en 
latin  tous  les  ouvrages  de  Platon,  et  com- 
posa bon  nombre  d’écrits  sur  la  philoso- 
phie et  sur  les  platoniciens.  L’astrologie 
continuait  5 se  mêler  à l’astronomie,  qui 
ne  laissait  pas  cependant  de  faire  quel- 
ques progrès.  Les  principaux  astronomes 
de  ce  temps  sont:  Giov.  Bianchino,  dont 
les  tables  astronomiques  ont  été  réimpri- 
mées plusieurs  fois;  Domcnico  Maria  No  * 
vara , qui  fut  le  maître  du  grand  Coper- 
nic , et  par  dessus  tous  Paolo  Toscancllo, 
célèbre  par  le  gnomon  qu’il  exécuta  dans 
la  cathédrale  de  Florence.  Les  mathé- 
matiques et  la  musique  étaient  également 
cultivées  en  Italie.  L'un  des  restaurateurs 
de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie  fut 
Luca  Pacloli  de  Borgo-San-Sepolcro.  L’ar- 
chitecture eut  un  écrivain  remarquable 
dans  Leone  Baltista  Alberti,  qui  composa 
aussi  plusieurs  livres  estimés  sur  d'autres 
sujets.  Le  premier  écrivain  sur  Fart  mili- 
taire fut  ValturiodcRimini.  Louis  Sforza 
établit  5 Milan  une  école  publique  de  mu- 
sique, et  en  confia  la  direction  5 Fran- 
ebino  Gafurio , dont  nous  possédons  plu- 
sieurs ouvrages,  tel»  qu’une  Théorie  sur 
la  musique , une  Méthode  pratique  de 
composition  et  un  bissai  sur  l'harmonie 
des  instruments.  Los  progrès  de  la  mé- 
decine ne  furent  pas  eu  proportion  du 
grand  nombre  de  médecins  qu'il  y avait  i 
cette  époque;  on  se  contenta  seulement 
de  recueillir  les  observations  et  les  re- 
marques des  précédents  praticiens.  Ce- 


pendant, quelques-uns  nous  ont  laissé 
des  écrits  assez  estimés , entre  autres  ; 
Consilia,  de  Cermisoni,  et  Praxis  nova 
totius  ferè  médicinal,  de  Concorreggio. 
Giov.  Marliano,  médecin,  mathématicien 
et  philosophe,  nous  a laissé  des  commen- 
taires sur  Avicènc-  Quelques  anatomistes 
se  sont  distingués  par  leurs  écrits  , nom- 
mément Nicolas  Lconiceno,  qui,  dans  un 
ouvrage  fort  intéressant,  signala  les  nom- 
breuses erreurs  des  anciens  en  anatomie. 
La  iciencc  du  droit  civil  était  toujours  en 
grande  considération  ; elle  comptait  un 
bon  nombre  d'écrivains  distingués  , dont 
les  principaux  sont  : Angclo  Cambiglione, 
Accolli  d’Arezzo,  surnommé  Tartagno, 
qui  laissa  beaucoup  d’ouvrages  sur  le  Di- 
geste, le  Codex,  les  Décrétales  et  les  Clé- 
mentines; Piclro  da  Ilavcnna,  qui  publia, 
outre  ses  ouvrages  de  jurisprudence  , un 
traité  de  la  mémoire  sous  le  titre  de 
Phivnix,  et  Bart.  Soccino.  Plusieurs  au- 
tres auteurs  se  firent  remarquer  par  des 
ouvrages  sur  le  droit-canon,  entre  autres, 
le  cardinal  Giannantonin  da  Sun-Giorgio. 
L'histoire  fit  aussi  de  grands  progrès,  non 
seulement  sous  le  rapport  de  la  fidélité 
des  traditions,  mais  encore  sons  celui  de 
l'élégance  et  de  la  pureté  du  style.  Plu- 
sieurs historiens  de  ce  temps  peuvent  être 
regardés  comme  des  modèles.  Les  anti- 
quités romaines  et  l'histoire  ancienne  fu- 
rent traitées  avec  beaucoup  de  talent  par 
BtondoFavio,  dont  les  principaux  ouvra- 
ges sont  Roma  instaurata,  Roma  trium- 
phans.  De  briginc  et  gestis  b'enetorum , 
etc.  ; Bernardo  Ruccellai , dont  on  a De 
urbe  romanà  , et  Pomponio  Lcto , qui 
écrivit  De  ânliquitntibus  urbis  Romee. 
D’autres  ont  composé  des  histoires  géné- 
rales depuis  lu  création  du  monde  jusqu’k 
leur  temps  : ce  sont  l’archevêque  Anto- 
nio de  Florence,  Pielro  Ranzano,  Filippo 
Foresti;  mais  leurs  écrits  n'ont  de  valeur 
que  pour  ce  qui  a trait  au  temps  oh  ils 
vivaient.  Comme  historiens  contempo- 
rains, plusieurs  méritent  d^ètre  distingués, 
nommément  : Æncas  Sylvius  , qui , de- 
puis, fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
et  dont  il  reste  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Nous  citerons  encore  Michel  Al- 
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lierto  de  Carrare  , Leonard  Bruni  d’Ar 
rezzo,  les  Florentins  Poggio  et  Barlelo- 
meo  Scala,  le  Vénitien  Marc- Antoine  Sa- 
licllico,  et  enfin  Pandolplie  Collenucio , 
le  sent  qui  ait  écrit  l'histoire  générale  de 
Naples.  — Comme  géographes,  nous  re- 
marquerons Cristoforo  Buondclmonte  , 
qui  lit  des  voyages  en  Asie  ; Francesco 
lierliugliieri,  qui  écrivit  en  vers;  Caterino 
7,eno,  qui  publia  une  relation  de  son 
Voyage  en  Perse,  elles  célèbres  naviga- 
teurs Cada-Mosto,  Amerigo  Vespucci 
et  Cahotto.  Giannozso  Manelti  se  ht  un 
nom  dans  la  culture  des  langues  orienta  • 
les.  Plusieurs  Grecs  réfugiés  propagèrent 
l’étude  deleur  langue,  dont  les  principaux 
professeurs  étaient  Manuel  Chrysoloras  et 
Lascaris.  La  littérature  romaine  fut  éga- 
lement cultivée  avec  succès,  et  comptait 
entre  autres  professeurs  distingués,  Gua- 
rini , Aurispa,  Filelfo  et  Lorenzo  \ alla. 

Sixième  e) toque . De  1600  à 1650. 
L'Italie  atteignit  dans  cette  période  d’un 
siècle  et  demi  à son  plus  haut  degré  de 
gloire  et  de  splendeur.  Possédant  toutes 
1rs  richesses  qui  font  le  bien-être  de 
l'homme  au  physique  et  au  moral,  elle 
pouvait  servir  de  modèle  à l’£urope  en- 
tière par  la  puissance  de  scs  républiques 
et  de  ses  principautés,  par  sa  magnificen- 
ce et  son  zèle  à restaurer  l'éclat  et  la  pro- 
spérité des  temps  anciens. — Les  guerres 
que  portèrent  sur  son  territoire  Ferdi- 
nand-fe-Catholiquc,  Maximilien  Ier,C!>ar- 
les-Quint  et  François  l«r,  ne  lui  causè- 
rent pas  un  dommage  bien  funeste,  Les 
anciennes  universités  se  maintenaient 
dans  un  état  prospère  ; d’autres  établis- 
sements du  même  genre  s’élevaient  de 
toutes  parts  ; néanmoins  , la  seule  uni- 
versité de  Padouc  brillait  au  premier 
rang.  Le  nombre  des  académies  et  des 


homme  privé  et  sous  son  nom  dé  Ugo- 
Buon-Compaqno , une  nouvelle  édition 
corrigée  et  augmentée  du  Corpus  juris 
canonici.  Comme  pape , if  avait  ordonné 
la  réforme  du  calendrier.  Nous  ajoute- 
rons à ces  noms  celui  de  Sixte-Quint,  qui 
ht  transférer  Ja  bibliothèque  latine  au  pa- 
lais du  Vatican  , compléta  l'édition  des 
œuvres  de  saint  Ambroise  et  la  version 
des  Septante,  et  ht  rédiger  une  nouvelle 
édition  de  la  V uiepXe ; et  enfin  celui  d’Ur- 
bain VIII , qui  réunit  la  bibliothèque 
d'Heidelhcrg  à celle  du  Vatican,  et  fonda 
celle  de  Barbcrini.  Après  les  papes , x-e- 
naient,  comme  protecteurs  des  savants  les 
cardinaux  Bcmbo , Charles  et  Frédéric 
Borromce , ce  dernier  fondateur  de  la 
bibliothèque  Ambrosientic  à Milan , et 
Agostino  Vaterio.  Les  princes  ne  restè- 
rent pas  en  arrière  des  prélats.  Ceux  qui 
se  distinguèrent  le  plus  par  leur  amour 
pour  les  arts  et  les  belles-lettres,  par  leur 
muniheence  envers  les  sax’ants  et  les  ar- 
tistes, furent  les  Gonzagues  de  Mantoue, 
les  d'Este  de  Ferrarc,  les  Médicis  de  Flo- 
rence et  le  duc  Charles-Emmanuel  I"  de 
Savoie.  Toutefois,  malgré  les  encoura- 
gements qu’on  lui  prodiguait , la  théolo- 
gie restait  presque  stationnaire  au  milieu 
des  troubles  de  la  réforme  qui  avaient 
éclaté  en  Allemagne.  11  en  résultait  une 
sorte  de  persistance  et  d'obstination  dans 
le  maintien  des  dogmes  établis , et  un 
éloignement  bien  marqué  pour  de  plus 
amples  recherches  sur  leur  interpréta- 
tion. Si  l'on  excepte  les  éditions  de  la 
Vu!  gâte  et  des  Septante,  dont  oousnvons 
parlé,  l’étude  de  l'Écriture-Sainle  ne 
gagna  presque  rien  à la  découverte  des 
trésors  littéraires  dont  s'enrichissait  l’Ita- 
lie. Caiétan , le  plus  célèbre  commenta- 
teur de  la  Bible,  n’a  rien  produit  de  re- 


bibliolhèques  s’accrut  à un  tel  point  qu’il 
n’y  avait  pas  une  seule  ville  un  peu  im- 
portante en  Italie  qui  n’eût  les  siennes. 
Parmi  les  papes  se  distinguaient  bon  nom- 
bre d’amis  des  arts  et  de  chauds  protec- 
teurs des  sciences  et  des  belles-lettres , 
entre  autres  Jules  II,  le  magnihquc  Léon 
X,  Clément  VII,  Paul  III  et  Grégoire 
XJUI.  Ce  dernier  avait  donné , comme 


marquable.  La  traduction  de  Diodati 
n’eut  qu’un  faible  succès , parce  qu’elle 
n’était  pas  littéralement  faite  d’après  la 
Vulçale.  Le  cardinal  Bellarmin  sc  mon- 
tra de  beaucoup  supérieur  à- tous  les  au- 
tres défenseurs  des  anciens  dogmes.  Néan- 
moins , la  polémique  religieuse  eut  céla 
d’avantageux  pour  la  science,  qu’elle  mit 
en  évidence  deux  hommes  également  dis- 


Il  A ( 247  ) 1TA 


tingués  par  leurs  lumières  , César  Baro- 
nius,  défenseur  des  privilèges  et  de  la  su- 
prématie du  pape,  et  Paolo  Sarpi,  son  an- 
tagoniste. Mais  , malgré  tous  les  efforts 
qu  en  faisait  pour  maintenir  l'ancieune 
croyance , il  était  bien  difficile  de  la  ga- 
rantir des  attaques  de  la  philosophie.  En- 
tre les  scoliastes  dçs  couvents  et  les  pé- 
ripupéticieus  des  universités,  qui  avaient 
renouvelé  et  commenté  l'ancieu  système, 
s'élevait  une  nouvelle  secte  de  penseurs 
audacieux  , qui , sous  le  prétexte  d’étein- 
dre la  superstition,  rejetaient  tout  espèce 
de  croyance  religieuse.  Pielro  Pompo- 
nazzi,  qui  enseignait  le  dogme  de  la  mor- 
talité de  l'amc , laissa  une  école  nom- 
breuse d'incrédules  , à laquelle  apparte- 
naient d'illustres  littérateurs,  le  cardinal 
Gonzaga , Conlarenus,  Paul-Jovc  et 
Jules-CésarScaliger.  Et,  tandis  que  Ber- 
nardin Télésius  , qui , comme  Potnpo- 
nazzi , prêchait  l'incrédulité,  était , ainsi 
que  ses  disciples,  l’objet  de  la  vénéra- 
tion des  hauts  personnages  de  l’Italie, 
( iesar  Vanini  et  J ordauus  Bruno  expiaient 
par  le  feu  des  idées  et  des  principes  bien 
moins  condamnables;  et  Campanella,  qui, 
comme  réfutateur  d’Aristote  et  comme 
penseur  , a préparé  la  révolution  philo- 
sophique du  xvii'  siècle,  languissait  dans 
les  prisons.  — Cet  esprit  de  recherche 
devait  nécessairement  cire  favorable  aux 
progrès  des  mathématiques.  Les  savants 
cités  précédemment,  B,  Télésius,  Jor- 
danus  Bruno  et  Campanella,  cherchaient 
à déduire  des  principes généraux  tous  les 
phénomènes  de  la  nature,  et  Jérùmc 
Cardan  appliquait  les  mathématiques 
à ces  spéculations.  Le  grand  Galilée 
établissait  par  une  série  d'observa- 
tions non  interrompues  l'intime  con- 
nexion de  cette  science  avec  laphysique  : 
il  peut  être  cité  comme  le  modèle  des 
physiciens  naturalistes  de  son  pays.  Tar- 
taglia  , Cardan  et  Bombelli  se  ren- 
daient célèbres  par  leurs  études  mathé- 
matiques et  par  leurs  travaux  d’algèbre, 
cl  Bouavcnlura  Cavallcri  ouvrait  la 
route  au  calcul  infinitésimal.  Luca  Va- 
Icrio  agrandissait  le  domaine  de  la  méca- 
nique par  de  nombreuses  découvertes; 


Castelli  corrigeait  et  changeait  le  système 
hydraulique;  Maurolico  fondait  la  scien- 
ce de  l'optique  ; Délia  Porta  inventait  la 
Vhambre  obscure  et  s'essayait  eu  néro- 
métrie  ; Grimaldi  découvrait  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  ; Magini  perfectionnait 
les  miroirs  ardents  ; Torricelli  inventait 
le  baromètre,  et  Riccioli  faisait  de  nom- 
breuses et  savantes  observations  sur  l'c- 
tat  du  ciel  et  sur  la  température. — L’his- 
toire naturelle  étendait  toutes  les  bran- 
ches de  son  domaine.  Rous  signalerons 
parmi  les  principaux  anatomistes  de  ce 
temps  là  Fracastori,  l'allopio  . Piccolo- 
mini  , Aggiunli  et  MalpigbL  Ulysse  Al- 
drovandi  parcourut  toute  l’Europe  à la 
recherche  des  quadrupèdes,  des  oiseaux 
et  des  insectes,  et  fopda  un  jardin  bota- 
nique à Bologne.  D’autres  jardins  sem- 
blables sc  formèrent  à Padoue , à Flo- 
rence et  dans  d’autres  villes.  Les  bota- 
nistes qui  se  distiuguèrent  le  plus  sont 
Mallioli , Fabio  Coloima  et  Malpigbi, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  première 
chaire  de  chimie  fut  fondée  à Pisc  en 
1615.  La  physique  et  la  médecine  comp- 
taient au  nombre  de  leurs  savants  les 
plus  distingués  Fallopio  et  son  disciple 
Fabrizio  d' Aquaprndcntc  , qui  condui- 
sit Harvçy  à la  découverte  de  la  circula- 
tion du  sang  ; Borelli , Torricelli , Bellini 
et  A Ipini,  le  pure  de  la  semeiologie.  Les 
jurisconsultes  de  cette  époque  méritent 
peu  de  fixer  notre  attention.  Mais  le  champ 
de  l'histoire  était  cultivé  de  manière  à 
porter  les  plus  beaux  fruits.  Les  histo- 
riens et  les  chroniqueurs  s’occupaient 
principalement  à retracer  les  événements 
qui  se  passaient  dans  leur  patrie,  ou  qui 
y avaient  rapport.  Carlo  Sigonio  donna 
une  histoire  générale  en  latin  ; Girolamo 
Briani  en  publia  une  autre  en  langue  ita- 
lienne, et  Guicciardini  enfui  en  composa 
une  en  langue  classique,  continuée  par 
Adriani , qui , du  reste  , lui  esl  inférieur 
sous  bien  des  rapports.  Quant  à l'histoire 
particulière  , Machiavel  publia  le  chef- 
d’œuvre  des  temps  modernes , son  Ilis- 
taire  tic  Florence.  Üavila  , Benlivoglio, 
Bemlio  , Augelo  di  Coostanzo , méritent 
aussi  d’être  distingués  corn  me  historiens. 
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Celle  période  vit  naître  un  nombre  im-  recherchés  et  expliqués  avec  autant  d’ar- 
mensc  d’histoires  particulières,  géogra-  deur  que  de  soin.  Maziocbio  et  Andrea 
phiques,  topographiques,  des  étals,  sei-  Fulvio  firent  les  premiers  connaître  les 
gneuries,  villes,  couvents,  académies  et  1 inscriptions  et  les  médailles  romaines; 


bibliothèques  de  toutes  les  parties  de 
l'Italie.  Venise  était  déjà , à la  fin  du  xv* 
siècle,  le  centre  de  la  diplomatie  et  le 
siège  de  la  statistique.  C'est  de  ce  point 
que  se  répandirent  une  infinité  de  no- 
tices statistiques , dont  les  Mémoires  sur 
If  gouvernement  par  Sansovino  et  les 
Rapports  génc'i  aux  de  Bottro  peuvent 
donner  une  idée.  I.a  religion  fut  un  levier 
puissant  pour  l’élude  des  langues  orien- 
tales. l.cs  maronites  du  mont  Liban  en- 
trèrent en  relation  avec  le  pape.  Pour  se 
les  attacher  d’une  manière  durable,  Gré- 
goire XI II  leur  ouvrit  un  collège  à Ho- 
me , et  mit  à leur  disposition  une  presse 
arabe.  Siste-Quint  ajouta  ii  celte  double 
faveur  un  trailcment  < n argent.  Cet  éta- 
blissement fixa  la  littérature  orientale  à 
Hume , et  enrichit  celte  ville  d'un  grand 
nombre  de  nouveaux  manuscrits.  Nous 
citerons  parmi  les  orientalistes  de  cette 
époque  , Georges  Amira  , qui  écrivit  la 
première  grammaire  syriaque;  Ferrari, 
à qui  l’on  est  redevable  du  premier  dic- 
tionnaire qui  parut  en  cette  langue;  Ga- 
briel Sionita  et  Abraham  Ecchellcnsis.— 
Les  presses  romaines  produisirent  les  ou- 
vrages arabes  de  Sina  , la  géographie  du 
schérif  Edrissi , l'explication  arabe  d’Eu- 
clide  ; antérieurement,  Home  et  Gènes 
avaient  fait  imprimer,  l'une  un  psautier 
arabe,  et  l’autre  un  psautier  éthiopien. 
Giggens  publia  à Milan  le  premier  dic- 
tionnaire arabe  complet,  et  Maraccius  à 
Padoue  la  première  version  du  Koran. 
D’un  autre  côté , l'élude  des  anciens  de- 
vait nécessairement  s’étendre  à mesure 
que  l'imprimerie  multipliait  leurs  ouvra- 
ges. Les  philologues  hors  ligne  de  ce 
temps-là  étaient  Francesco  Bobcrtelli, 
Jules-César  Scaligcr,  Pietro  Viltorio  et 
Fulvio  Ursino.  Les  autres  cherchaient 
plutôt  à s'approprier  les  sujets  des  ouvra- 
ges anciens  qu’à  les  expliquer  : c’est  ce 
qui  leur  réussit  surtout  lorsque  ces  ou- 
vrages furent  traduits  dans  leur  langue 
maternelle.  Les  objets  d'antiquité  furent 


mais  il  faut  avouer  que  ce  fut  en  hommes 
encore  peu  versés  dans  la  connaissance 
de  l’art  numismatique;  Giacoino  et  Ot- 
tavio  di  Strada , en  s’étayant  des  faibles 
progrès  de  leurs  prédécesseurs,  furent 
plus  heureux  dans  leurs  recherches,  jus- 
qu’à ce  qu’cnfin  Fulvio  Ursino  vint  les 
effacer  tous.  L’étude  des  anciens  eut  en- 
core pour  conséquence  d'offrir  l'imita- 
tion des  classiques  comme  but  de  toute 
litlérature,  et,  de  même  qu'on  les  avait 
pris  pour  modèles  lorsqu'on  n’écrivait 
encore  qu'en  latin  , on  voulut,  en  écri- 
vant dans  la  langue  maternelle , s’effor- 
cer d'atteindre  au  même  degré  de  perfec- 
tion. Nous  avons  déjà  cité  les  historiens 
qui  $e  sont  fait  un  nom  ; parlons  de  quel- 
ques autres  écrivains  que  recommandent 
les  qualités  du  style  : d'Annibàl  Caro , 
auteur  d'une  correspondance  familière, 
Ltltere  familiari  ; de  Gastiglioni , dont 
on  a II  coftrgiano  ; de  Pietro  Arelino, 
auteur  de  Rn^ionamenti  ; de  Nicolo 
Franco  , qui  nous  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages remarquables,  notamment  scs  Dia~ 
lophi  pincevolissimi-,  des  deux  poètes 
Bcmardo  et  Torquato  Tasso , célèbres , 
le  premier  par  ta  correspondance , le  se- 
cond par  ses  dissertations  et  ses  entre- 
tiens philosophiques;  enfin , deBadoaro, 
d’Alberto  Lollio,etc.,  etc.  Les  Cicalate, 
qui,  après  la  fondation  de  l'académie  de 
la  Crusca , devinrent , vers  la  fin  du  xvt» 
siècle,  un  divertissement  de  toutes  les  aca- 
démies, méritent  d’être  mentionnés,  en 
ce  qu'ils  passent  pour  àvoir  quelque  va- 
leur sous  le  rapport  de  la  pureté  du  lan- 
gage. Les  anciens  poètes  conteurs  trou- 
vèrent dans  celte  période  des  imitateurs 
assez  nombreux , dont  les  plus  renommés 
furent  Bandello,  Fircnzuola,  Luigi  Dis- 
porlo,  Grazzini,  le  romancier  Franc.  Lo- 
redano  et  Ferrante  Pallavicino.  La  criti- 
que commença  aussi  à ériger  son  tribut 
nul;  mais  les  principes  d'après  lesquels 
elle  rendait  scs  arrêts  étaient  encore  in- 
certains , chancelants.  C’est  ce  que  prou- 
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vent  les  contestations  qui  s’élevèrent  sur 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  , et  sur 
Je  Fidèle  berger  de  Guarini , aussi  bien 
<]ue  les  attaques  de  Tassoni  contre  Pé- 
trarque et  d’autres.  Cependant,  il  ne 
manquait  pas  d'ouvrages  sur  la  théorie. 
Bembo,  par  son  excellent  livre  Délia 
volpar  lihgua , s’était  mis  au  premier 
rang  des  créateurs  de  la  critique  italien- 
ne ; la  Poétique  de'l’rissino  est  justement 
estimée  : Claudio  Tolomei  établit  des  rè- 
gles pour  la  poésie  moderne  ; Sperone- 
Speroni  écrivit  des  dialogues  sur  la  rhé-1 
torique  ; Bcnedclto  Yarchi  un  dialogue 
sur  la  langue  toscane,  c(  Foglietta  une 
théorie  de  l'histoire. 

Septième  époque.  De  1650  jusqu'aux 
temps  modernes.  Jusque  là  , l’Italie  avait 
été  la  maîtresse  de  l’Europe  sous  le  rap- 
port littéraire  et  scientifique.  Vers  le  mi  • 
lieu  du  xvii*  siècle,  clic  commença  à per- 
dre de  son  éclat  et  à déchoir  de  sa  gran- 
deur. Il  était  facile  de  pressentir  l'in- 
fluence qu’allaient  exercer  d’une  part  la 
restriction  progressive  apportée  à la  li- 
berté de  penser  et  d’écrire  par  suite  des 
progrès  de  la  réforme,  de  l’autre  la  di- 
minution du  bien-être  général , depuis 
que  i’itatie  avait  perdu  le  commerce  du 
inonde.  La  corruption  morale  qui  s’infil- 
trait dans  ses  veines  depuis  plusieurs  siè- 
cles avait  fini  par  énerver  scs  forces  phy- 
siques , et  par  ôter  à son  intelligence  l'es- 
sor et  l’énergie  auxquels  elle  devait  sa 
primitive  illustration.  La  longue  habi- 
tude de  servir  un  pouvoir  étranger  avait 
fini  par  engendrer  un  vil  esprit  de  servi- 
lité et  de  bassesse.  La  nation,  tourmentée, 
déchirée  en  outre  par  de  nombreuses 
guerres  depuis  1G30  jusqu’en  1749,  tomba 
dans  une  complète  indifférence  pour  sa 
propre  grandeur , et  s’endormit  dans  un 
engourdissement  léthargique.  Cependant 
quelques  papes,  plusieurs  princes,  et  mê- 
me de  simples  particuliers,  s’employèrent 
encore  pour  le  bien  et  l’avancement  des 
lettres.  Florence,  Sienne,  Bologne, Turin 
cl  Pisc  virent  encore  s’élever  des  établis- 
sements utiles  par  les  soins  de  Léopold  de 
Medicis , du  comte  Marsigli  Par.ii  et 
d'autres.  Clément  XI,  Benoit  XIII  et 
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Benoît  XIV  , hommes  d’une  profonde 
érudition  et  d’une  opinion  éclairée;  les 
cardinaux  Tolomei , Passionei , Albani  , 
(Julrini  , Borgia  , et  enfin  le  prince  de 
’forrcmnzxa , méritent  tous  de  la  recon- 
naissance et  des  éloges  pour  les  encoura- 
gements qu'ils  n'ont  cessé  de  donner  aux 
lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  et  la  pro- 
tection dont  ils  ont  entouré  les  savants. 
Les  gouvernements  de  Marie-Thérèse  et 
de  Léopold  furent  surtout  favorables  à 
Florence  et  à la  Lombardie.  Cependant , 
à l'exception  des  mathématiques  et  de  la 
physique,  on  vit  toutes  les  sciences  rester 
stationnaires  ou  rétrograder.  La  politique 
n’a  pas,  depuis  Machiavel,  un  seul  écri- 
vain qui  mérite  d’être  cité.  La  philosophie 
est  restée  scolastique.  L’Italie , loin  de  se 
créer  un  système  nouveau  et  plus  ration- 
nel, n’ouvrit  pas  même  la  porte  à ceux 
qui  pouvaient  lui  veuir  du  dehors.  La 
théologie  n’a-  pas  un  seul  penseur  dont 
elle  puissè  se  glorifier.  Mais  l’étude  de  la 
littérature  et  des  langues  asiatiques  a ac- 
quis de  l’importance  par  le  xèle  louable 
des  missionnaires.  Le  savant  J. -S.  Asse- 
mani  a publié  des  extraits  remarquables 
de  plusieurs  manuscrits  orientaux. La  pro- 
pagande a formé  d’excellents  orientalis- 
tes, et  mis  au  jour  plusieurs  alphabets 
et  des  grammaires  de  différents  idiomes 
de  l’Asie.  Mais  dans  la. culture  et  la  pu- 
blication des  classiques  de  l’antiquité, 
l’Italie  est  restée  fort  au-dessous  des  étran- 
gers. Lesseulsérudilsquisc  soient  distin- 
gués dans  cette  carrière  sont  Volpi.Tar- 
ga,  Facciolati  et  le  lexicographe  Forccl- 
lini  pour  la  littérature  latine  , Mazocchi 
et  Morelli  pour  les  lettres  grecques.  La 
recherche  , la  description  et  l’explication 
des  antiquités  ont  fait  de  grands  progrès, 
surtout  depuis  que  Winckelmann  a ap- 
pris à les  considérer  sous  le  double  point 
de  vue  historique  et  artistique.  Ce  genre 
de  travaux  a conduit  en  même  temps  à 
l’élnde  des  langues  anciennes  de  l’Italie, 
particulièrement  de  la  langue  étrusque. 
L’art  oratoire  et  l’éloquence  ont  continué 
leur  mouvement  rétrograde  , jusqu’à  ce 
quê  l’influence  des  Français  , et  surtout 
celle  de  Voltaire,  sont  venues  leur  im- 
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primer  une  nouvelle  impulsion  en  seus 
inverse.  Alors  se  révélèrent  plusieurs  au- 
teurs assez  estimes  : Algarotti  écrivit  ses 
Discours  sur  l'optique , ouvrage  élégant, 
mais  superficiel  ; liellinulli  son  livre  Dr 
! Inspiration  dam  les  arts,  travail  d'es- 
prit et  d'enthousiasme;  Beccaria,  Des  Cri- 
mes  et  des  peines  ; Filangieri , Dr  la 
Législation,  «livre  consciencieuse,  plei- 
ne de  dignité;  et  enfin  Gasparo  Gozzi  ses 
Dialogues , dont  le  style  est  pur  et  cor- 
rect. L'histoire  et  les  sciences  prélimi- 
naires bistoriquesontpeu  marché  jusqu’à 
nos  jours.  Nous  citerons  seulement  com- 
me exception  aux  nullités  de  lepoquc 
Giannone  pour  {'histoire  spéciale,  et  L)c- 
nina  pour  l'histoire  générale.  Muralori 
et  Maflci  se  rendirent  célèbres  par  leurs 
recherches  historiques,  et  Manniscfilun 
nom  par  ses  profondes  connaissances  eu 
blason  et  en  généalogie.  L’étude  de  la 
géographie  fut  encore  plus  négligée.  Le 
meilleur  géographe  de  l’Italie  de  ce 
temps  est  le  Père  Yincenzio  Coronel- 
li  , qui  fonda  une  académie  cosmogra- 
phique à Yenisc,  cl  dont  la  perte  (depuis 
1718)  n’a  pas  été  réparée.  Les  voyageurs 
sont  en  général  peu  digues  d'éloges.  Mar- 
tini publia  des  relations  sur  la  Syrie  et  la 
Palestine,  Seslini  sur  la  Sicile  et  la  Tur- 
quie , et  Griselini  sur  l'Autriche  et  la 
Hongrie.  Lascience  du  droit  n’a  pas  d’au- 
tres noms  à inscrire  que  ceux  de  Becca- 
ria et  de  Filangieri,  que  nous  avons  cités 
plus  haut.  Dans  cette  décadence  presque 
générale  de  la  littérature  , les  écrits  pu- 
bliés sur  les  mathématiques,  la  médecine 
et  les  sciences  physiques  n’ont  pas  été 
surpassés  depuis.  Les  grands  maîtres  en 
mécanique,  en  hydrostatique,  eu  hydrau- 
lique, étaient  Frisiet  Girolamo  Mazzuc- 
chcllijctcn  haute  analyse,  en  géométrie, 
Boscowichet Maschcroni.  Lorgna,  Fon- 
tana,  Cagnoli  llufiini  et  Casellu  sont  en- 
core de  nos  jours  des  géomètres  fort  es- 
timés. Manfredo  Settala  construisit  des 
miroirs  ardents  qui  jouirent  d'une  grande 
célébrité  ; Cassini  étendit  le  domaine  de 
l'astronomie  par  des  découvertes  fort  im- 
portantes ; Campuni  se  distingua  dans  la 
fabrication  des  verres  d'optique  ; Torelii 
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développa  les  éléments  de  la  perspective 
avec  une  précision  géométrique  ; Zanot- 
ti  publia  de  savantes  observations  astro- 
nomiques , cl  Piazzi  se  rendit  à jamais 
célèbre  par  la  découverte  de  la  planète 
Cêrès.  La  physique  fit  de  grands  progrès; 
de  nombreux  établissements  lui  furent 
consacrés.  Marsiglio  , l.audriani , Felice 
Foulana  , et  une  infinité  d’autres  savants 
recommandables,  enrichirent  son  domai- 
ne par  d’importantes  et  de  nombreuses 
découvertes,  lai  botanique  lut  cultivée 
avec  le  plus  grand  succès  par  Seb.  Fran- 
chi, Michcli,  Giuseppe  Ginaui,  et  beau- 
coup d'autres.  Les  Italiens  se  servaient 
du  microscope  avec  une  adresse  remar- 
quable. En  s'aidant  de  cet  instrument  in- 
génieux, Itcili,  qui  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges classiques  sur  l'histoire  naturelle,  Va- 
lisneri,  Fclice  Fonlana  et  Ijiz.iro  Spal- 
lauzani  firent  d'intéressantes  et  cu- 
rieuses découvertes.  Yolta  est  un  nom 
cher  à tous  les  naturalistes  et  à tous 
ceux  qui  s'occupent  de  physique.  Ga- 
gliardi  , Malpiyhi  , I’aolo  Alaufredi  et 
Yalsalva  se  sont  distingués  par  leurs  im- 
portants travaux  en  physiologie  ut  en  ana- 
tomie. La  médecine  pratique  obtenait 
aussi  de  grands  succès.  Torli  populari- 
sait l’usage  du  quinquina;  Hammazini 
marchait  sur  les  traces  de  Sydenham  en 
pathologie  et  en  thérapeutique,  et  Hiorel- 
li,  Baglivi,  Guglielmi,  Ücllini  et  Alicbe- 
lolli  se  plaçaient  en  tète  des  médecins  de 
l’Europe.  Enfin,  l’histoire  littéraire  trou-  . 
sait  de  dignes  interprètes  dans  Crrsciin - 
bcui.Quadrio,  Fontanini  et  quelques  au- 
tres. 

Huitième  époque.  Littérature  des 
temps  modernes  depuis  1820.  La  littéra- 
ture des  derniers  lempsde  l'Italie  ne  peut 
sous  aucun  rapport  soutenir  la  comparai- 
son avec  celle  des  pays  voisins.  Indé- 
pendamment de  l'influence  d’un  ciel 
trop  lourd  et  des  entraves  résultant  de 
l’ordre  social  de  certaines  contrées , 
l'organisation  défectueuse  du  commerce 
de  la  librairie,  la  contrefaçon  ouverte- 
ment protégée  dans  quelques  villes  , 
tout  concourt  à.  élever  de  puissants  ob- 
stacles contre  l'échange  des  idées , et  le 
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travail  des  presses  établies  dans  le  midi 
de  la  Péninsule  doit  être  considéré  plutôt 
comme  un  passe  - temps  agréable  que 
comme  l’effet  d’une  vocation  impérieuse  : 
de  rares  exceptions  confirment  cette  rè- 
gle. Qu’on  veuille  donc  bien  se  souvenir 
de  la  situation  et  des  ressources  de  l'Ita- 
lie, dans  le  rapide  examen  que  nous  al- 
lons faire  de  sa  littérature  durant  l’épo- 
que actuelle.  — Les  universités  de  I’avie 
et  de  Padouc  ont  conservé  une  grande 
partie  de  leur  gloire  héréditaire, et  clics  se 
distinguent  parmi  les  dix-sept  universi- 
tés que  compte  aujourd'hui  l’Italie.  Après 
elles  viennent  celles  de  Fisc , de  Sienne 
et  de  Perugia.  Quant  aux  universités  de 
Rome , de  Aaples  et  de  Turin , leurs  at- 
tributions sont  trop  restreintes  pour  fixer 
l’attention  des  savants  étrangers.  Tous 
ces  centres  d’étude  ont  pour  auxiliaires 
dans  la  Lombardie  des  gymnases  et  des 
écoles  élémentaires  : il  faut  y ajouter  un 
grand  nombre  d’académies  cultivant  le 
domaine  des  sciences  et  des  arts.  Mais 
toutes  ne  se  recommandent  pas  au  même 
degré  que  l’institut  loinbardo-vénilien 
de  Milan,  dont  les  importants  mémoires 
ont  été  en  1 82 1 augmentés  de  trois  volu- 
mes fort  intéressants.  Des  noms  comme 
ceuxd’Oriani,dcCarlini,  de  Briestak  et 
de  Conbgliacbi  sont  de  sûrs  garants  de  la 
haute  influence  de  cet  institut  dans  les 
sciences  eiactcs.  On  peut  ensuite  citer 
avec  éloge  les  deux  académies  de  Turin 
et  de  Modènc.  La  première  a publié  Me- 
inoiïe  delta  /'.  ace.  délie  scient*  di  'fo- 
rint> (30  voLi  t82C),  la  seconde  Memo- 
rie  delta  socleta  ital.  dcllc  scienze , ré- 
sidente in  Modena  ( 1 9 vol.  ).  Au  milieu 
des  séances  de  beaucoup  d'autres  acadé- 
mies, on  distingue  les  travaux  des  loges 
maçonniques , qui , de  l'aveu  des  frères 
les  plus  instruits,  eussent  amené  de  grands 
résultats  , sans  leur  appareil  de  pédante- 
rie pompeuse.  L’académie  de  la  Crusca  et 
celle  des  g corgofili  de  Florence  réveil- 
lent par  leurs  preuves  fréquentes  d'acti- 
vité des  souvenirs  qui  vivent  long-temps 
dans  l’esprit  des  étrangers.  11  en  est  de 
même  de  l’académie  archéologique  de 
Home.  L’académie  de  la  Crusca  s'est  fait 


un  nom  par  les  critiques  que  son  style 
lourd  et  emphatique  lui  attira  de  la  part 
de  celle  de  Milan.  Le  manque  d'émula- 
tion eût  pu,  jusqu’à  un  certain  point,  être' 
stimulé  par  les  écrits  périodiques,  si,  dans 
leurs  rapides  progrès  , ils  avaient  su  res- 
pecter lc^  choses  qui  touchent  aux  inté- 
rêts les  plus  sucrés  des  habitants  de  l'I- 
talie. Mais,  quelque  soit  d’ailleurs  le  mé- 
rite de  la  JJibliotcca  italiana,  dont  la 
critique  a acquis  tant  d'importance,  nous 
lie  pouvons  passer  sous  silence  la  partia- 
lité et  l'àprelé  du  plus  grand  nombre  de 
ses  jugements;  le  Ginrnale  arcadico  et 
les  Efemcridi  IcUerarie  di  Jioma  au- 
raient pu  rivaliser  d'influence  avec  cette 
revue  sur  la  direction  de  l’opinion  et  du 
goût  en  Italie,  si , hors  le  cercle  des  Etats 
de  l’Eglise,  ils  avaient  pu  réussir  à gagner 
la  confiance  du  public,  \SAnlologia  di 
Fircnze  s'occupe  beaucoup  plus  des  pro- 
ductions étrangères  que  de  celles  du  pays. 
Le  Giornale  cncicloprdicj  di  Napo/i 
trouve  plus  prudent  de  traiter  des  den- 
rées visitées  par  toutes  les  douanes  de 
l'intelligence  que  d’examiner  les  produits 
volcaniques  du  sol  natal.  Le  Giornale  di 
jisica,  chimica,  slurin  naturale ,mcdici- 
na  et i arti  de  Brugnatelli  et  Conflgliac- 
chi  mérite  , entre  tous  les  écrits  périodi- 
ques de  l'Italie,  la  mention  la  plus  hono- 
rable. Bien  des  personnes  assurent  que 
la  protection  accordée  aux  jésuites  par 
le  chef  de  l'église  a produit  une  heu- 
reux effet  sur  la  littérature  italienne- 
Quoi  qu’il  en  soit , l’influence  politique 
de  l'Allemagne  n'a  pas  été  non  plus  sans 
résultat  sur  l’esprit  littéraire  de  la  Pénin- 
sule. Avouons  toutefois  que  les  langues 
orientales  sont  moins  bien  étudiées  en 
Italie  que  dans  les  autres  contrées  de 
l’Europe.  Cependant,  la  description  et 
l’explication  des  médailles  koufiques  du 
cabinet  de  Milan  par  Casliglioni  ont  trou- 
vé dans  Frhæn  de  Saint-Pétersbourg  un 
juge  éclairé,  et  les  Annali  musulman i 
(Milan,  1823,  à vol.)  de  Rampoldi  témoi- 
gnent de  l’utilité  et  de  la  profondeur  des 
sources  orientales.  Mais  là  se  borne  la 
part  que  l’Italie  a prise  dans  les  recher- 
ches de  linguistique  et  de  numismatique, 
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et  les  dernières  années  n’ont  rien  pro- 
duit qui  soit  digne  d'être  signalé,  à l’cx- 
reption  des  travaux  des  mélliocaristes  de 
San-I.orenzoprès  de  Venise,  qui  ont  ou- 
vert la  route  à de  nouvelles  études  sur 
la  langue  arménienne.  Des  hommes  d'un 
sensdroit  prétendent  même  que  le  P.  Au- 
ger  de  Venise,  qui  a édité  le  Moïft  de 
Chorinc  et  découvert  une  ancienne  tra- 
duction arménienne  de  Philort  (Venise, 
1822) , cit  bien  supérieur  dans  cette  lan- 
gue au  professeur  Cirbied  de  Paris,  L’Eu- 
rope entière  a applaudi  au  profond  sa- 
voir d'Angelo  Majo,  qui,  dissipant  les  té- 
nèbres de  l’ancienne  littérature  classi- 
que, retrouva  plusieurs  fragments  d'ou- 
vrages curieux,  entre  autres  le  traité  Dr 
rcpitblicâ  , de  Ciccron.  Le  professeur 
l’tiyron  de  Turin , qui  avait  à sa  disposi- 
tion les  trésors  enfouis  dans  les  biblio- 
thèques publiques , fit  également  d’heu- 
reuses découvertes:  il  serait  superflu  de 
dérouler  la  liste  des  érudits  qui , à celte 
époque  , s’occupaient  è traduire  les  mo- 
dèles grecs  et  romains.  Il  en  est  résulté 
un  grand  nombre  de  versions  plus  ou 
moins  estimées.  Nous  ne  croyons  pas  non 
plus  devoir  nous  étendre  beaucoup  sur 
les  ouvrages  qui  fureut  traduit*  des  lan- 
gues modernes  dans  la  langue  italienne  ; 
nous  citerons  seulement , parmi  les  tra- 
ductions les  plus  remarquables,  celles  des 
oeuvres  de  lord  Byrou  et  de  Waller-Scott, 
contre  lesquelles  s'élevèrent  les  clameurs 
de  ta  critique,  è cause  surtout  du  roman- 
tisme du  style,  ce  qui  n'a  pas  empêché  la 
Dona  del  lago  de  trouver  trois  traduc- 
teurs. On  doit  è Andrea  MaOei  deux  ver- 
sions de  la  Messiarte  de  Klopstock , et 
île  Tttnisias  du  patriarche  Pyrker  : ce 
1 dernier  ouvrage  eut  peu  de  succès.  (^uant 
à la  littérature  historique,  la  Storia  d'I- 
talia  anticae  modtrna  s'étend  beaucoup 
trop  sur  les  événements  des  temps  an- 
ciens, au  préjudice  des  temps  modernes; 
elle  décèle  en  outre  beaucoup  trop  les 
traces  d’une  coopération  toute  française. 
Les  travaux  historiques  de  Ségur,  deGin- 
guené  et  de  Sismondi,  traduits  en  italien, 
prouvent  combien  la  manière  française  est 
goûtée  en  Italie.  Plusieurs  histoires  parti- 


cutièresont  encore étépubliées,maiselles 
offrent  peu  d’intérêt  aux  étrangers,  par- 
. ce  qu’elles  se  lient  peu  aux  événements 
arrivés  en  dehors  de  la  Péninsule.  Les 
plus  estimées  sont  : Storia  di  Milano , 
de  Rosmini  ; Prosp.  del/a  storia  leller. 
délia  Sicilia  , de  Scina  ; Storia  If  lier, 
délia  Liguria  de  Spotomo  , et  quelques 
biographies  , entre  autres  Memoric  per 
la  vila  di  Dante , par  Pclli  ( Florence, 
1823);  Vila  e commercio  letterario  di 
(ialiUo-(ialiiei,  par  Nelli , etc.  Il  reste 
une  espérance  aux  amis  de  la  littérature 
italienne  : cette  espérance  est  dans  les 
traces  ineffaçables  que  le  temps  a impri- 
mées sur  le  sol  de  ce  pays  : elle  est  dans 
les  nombreux  monumenls  qui  s’offrent 
partout  aux  regards,  et  qui  seront  tou- 
jours une  source  attrayante  de  souvenirs 
historiques.  IA,  tout  ce  qu’on  voit  repor- 
te la  pensée  vers  les  temps  anciens  ; là, 
tout  anime  les  récits  et  les  traditions,  en 
leur  prêtant  l’appui  d’un  témoignage  ir- 
récusable. De  quel  intérêt  n’est  pas  , par 
exemple,  l’histoire  du  dôme  de  Milan, 
que  l'artiste  et  l'écrivain  placent  pour 
ainsi  dire  sous  les  yeux  du  lecteur  et  plus 
près  de  l’ame  de  celui  qui  le  contemple  ? 
Cependant , l’histoire  de  l’Italie  ne  se 
borne  pas  aux  temps  du  christianisme. 
L’Italiaavanli  il  dominio  de'  ftomnni  , 
par  Micali  ( nouvelle  édition,  Livourne , 
1821  ),  marque  le  point  auquel  peut  at- 
teindre le  zèle  du  scrutateur.  Les  recher- 
ches qui  se  rattachent  à des  monuments 
ne  peuvent  jamais  faire  défaut  à un  pays 
qui  en  compte  un  si  grand  nombre  dont 
on  ne  connait  pas  encore  l’origine.  Les 
Monumenti  tlruschi  o di  etrusco  nome, 
les  explications  de  l’éditeur  de  la  Galleria 
diFirenze , concernant  les  monumenls  an- 
tiques , les  mémoires  de  l'académie  d’ar- 
chéologie de  Borne , les  dissertations  de 
IVibhy,  de  Fea,  de  Borghcsi , de  Lama  et 
de  Brocchi, réunissent  la  clarté  à la  proton-- 
deur  et  à nne  immense  portée  de  vues. 
Chaque  relation  de  voyage  d’un  Italien  1 
contient  des  descriptions  d’antiquités  , etr 
Belzoni , dans  scs  recherches  en  Egypte, 
ne  fit  qu’obéir  à un  instinct  tout  national.. 
Nous  en  avons  des  preuves  dans  les  dé- 
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couvertes  de  Délia.  Ce/la,  du  naturaliste 
Brocchi , l'un  des  écrivains  les  plus  dis  - 
tinguésdc  l’Italie  moderne,  du  numisma- 
te Sestini,  et  de  Catnilio  Borghcsc  ; mais 
ii  n’est  pas  d’usage  en  Italie  de  repro- 
duire, comme  en  France  et  en  Angleter- 
re , les  monuments  et  les  médailles  gu 
moyen  de  la  gravure.  Les  descriptions  de 
villes  manquent  également  de  cet  orne- 
ment indispensable  à leur  intelligence  : 
ce  ne  sont  en  général  que  des  nomencla- 
tures arides  propres  à exercer  la  mémoire, 
et  indignes  d’uuc  mention  particulière. 
— L'Italie  a bien  mieux  conservé  sa  su- 
prématie dans  les  sciences  exactes  que 
dans  la  littérature.  En  physique,  en  géo- 
métrie, en  histoire  naturelle,  en  astrono- 
mie, elle  marche  de  pair-avec  1a  France. 
Quand  les  mathématiques  peuvent  se  glo- 
rifier de  noms  tels  que  ceux  des  Bangro, 
des  Fianti,  des  Borguis,  des  Brunacci  et 
des  Bordoni,  qui  appliquent  leurs  talents 
à la  géodésie  etè  la  mécanique  ; lorsque 
Plaua , Brumbella  , Ingbiranii , Oriani , 
Carlini , Piazzi , étudient  et  travaillent 
sans  reiàche  dans  des  observatoires  tels 
que  ceux  de  Naples,  de  Païenne,  de  Tu- 
rin , de  Bologne,  de  Milan,  de  Florence 
et  de  Rome,il  est  impossible  que  la  science 
en  général  ne  fasse  pas  de  grands  progrès. 
M.de  Zach.dans  sa  Correspondance  astro- 
nomique, a encouragé  les  savants  italiens 
è communiquer  leurs  découvertes  cl  leurs 
recherches  au  reste  de  l'Europe , et  à les 
faire  valoir  contre  les  prétentions  exclu- 
sives des  savauls  français.  Ce  grand  ma- 
thématicien, qui  a vécu  à Gènes  jusqu’en 
1827  , a puissamment  contribué , par  la 
publication  de  l’ Almanaco  genouese,  à 
la  propagation  des  connaissances  qui  se 
rattachent  à sa  science  de  prédilection. 
Malheureusement,  une  grande  partie  de 
ses  recherches,  purement  mathématiques, 
se  trouve  ensevelie  dans  des  mémoires 
de  sociétés  savantes  , telles  que  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Naples,  dont  le  der- 
nier volume  a paru  en  1819;  l'institut 
lombardo-vénitien  de  Milan  et  la  société 
scientifique  de  Modène.  Ces  mémoires  du 
reste  ne  franchissent  les  Alpes  qu'avec 
de  tris  grandes  difficultés,  L’Italie  se  li- 


vre avec  ardeur  à l’étude  de  la  géodésie; 
le  même  zèle  se  manifeste  dans  la  culture 
des  sciences  physiques,  qui  s'honorent  de 
plusieurs  noms  justement  célèbres,  tels 
queceuxde'Aamboni,  Brugnatclli,  Belia- 
geri  et  Hanconi  ; les  observations  sur  le 
magnétisme  et  l’électricité  ont  excité  un 
intérêt  général.  Le  Giornale  di  fuuca  , 
etc.,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et 
qui  parait  toujours  fort  exactement,  tient 
le  public  au  courant  des  progrès  qui  ont 
lieu  dans  celte  partie  de  la  science.  Les 
Opuscoli  scien  lijici  di  Bologna  sont  pres- 
que exclusivement  consacrés  aux  scien- 
ces naturelles  i celte  revue  occupe  nu 
rang  honorable,  mais  elle  n’est  pas  si  es- 
timée des  savants  que  pourrait  le  faire 
croire  son  ancienne  célébrité.  Les  ob- 
servations géognosliques  de  Marzari-Pen- 
cati , qui  voulait  réfuter  par  l’évidence 
l’opinion  de  Werner  sur  la  formation  de 
la  terre,  ont  été  interrompues,  mais  le  dé- 
bat se  poursuit  avec  animosité  entre  les 
savants  qui  ont  pris  parti  pourou  contre. 
Parmi  les  géologues  de  l’Italie , on  doit 
citer  le  spirituel  et  savant  Brocchi,  dont 
nous  avons  déjà  parlé , et  qüi  mourut  en 
Égypte  en  1827.  H est  auteur  d’un  ou- 
vrage estimé,  ayant  pour  titré.  Conc/iy- 
liologia  suOapcnnina.  Après  lui  vien- 
nent Renier  Corniani,  Monticeili  et  Co- 
vclti;  ce  dernier  est  auteur  du  Prodromo 
délia  mineralogin  vetuviuna.  Les  scien- 
ces physiques,  encouragéespar  le  pou  voir, 
furent  appliquées  à toutes  les  branches  de 
la  géodonique  et  de  la  technologie,  pour 
lesquelles  des  prix  furent  fondés;  et,  certai- 
nement, si  I on  considère  l’état  précaire,  à 
Celte  époque,  de  l’Italie,  en  proieaux  inci- 
tations de  l’étranger,  on  trouvera  que  ces 
sciences  ont  fait  d’immenses  progrès.  La 
botanique  a droit  à une  place  dans  un  arti- 
cle consacré  au  pays  jqu’on  a surnommé 
le  jardin  de  l'Europe.  Les  Elcmcnti  di 
hotanica  de  Savi  n’apprennent  à l’étran- 
ger rien  de  nouveau  ; mais  les  écrits  des 
Rebastiani,  des  Matiri,  des  Brignoli,des 
Moricand  et  des  Tenore  ; ceux  des  diffé- 
rents directeurs  des  jardins  botaniques  de 
Pise,  Rome , Naples,  Païenne,  prouvent 
à quel  point  cette  science  est  cultivée,  et 


/•  • 


(Ta  ,•(*»&♦)  ita 


. quelles  sympathies  elle  excite.  Pomottn 
inrilieva,  «le  l’izzagalli  ; et  Osscrvaz. 
mtcologicht , «le  Bergamaschi,  sont  de 
charmants  ouvrages  composés  pour  les 
amateurs.  Les  recherches  et  les  découver- 
tes en  histoire  naturelle  sc  sont  considé- 
rablement accrues  par  suite  des  travaux 
de  Brunalclli , de  Con&gliacchi , auteur 
du  Proteus  aiipuineus  , d’Angelini,  Me- 
laxa,  qui  a décrit  les  serpents  de  la  Cam- 
pagne de  Rome;  de  Banzani,  de  Petagna, 
etc.  — Quant  aux  ouvrages  de  médecine, 
ceuxdes  Allemands  ont  constamment  ob- 
tenu la  préférence;  et  un  grand  nombre 
des  plus  estimés  ont  été  traduits  pour  ser- 
vir aux  cours  des  écoles  de  Pavie , de 
Padoue,  de  Bologne  et  d’autres  villes.  Si 
l’on  en  croit  Loder,  la  clinique  en  Italie 
aurait  grand  besoin  d’améliorations  et  de 
perfectionnement.  — Beaucoup  d’ouvra- 
ges philosophiques  ont  été  traduits  de 
l’Allemand,  quoique  la  philosophie  fran- 
çaise , celle  de  Destutt  de  Tracy,  con- 
vienne beaucoup  mieux  au  goût  et  à l'hu- 
meur des  Italiens.  Les  meilleurs  ouvra- 
ges de  l’Italie  moderne  en  ce  genre  sont  : 
Jdeologia  esposta , de  Gioja;  AViggio  di 
este  tien,  de  Talia,  Colleùâm  de  classici 
(Pavie,  1819  à 1822),  et  quel- 
ques écrilsde  GcrmauiSimoni  sur  ledroit 
naturel.  Il  existe  un  grand  nombre  de  com- 
mentaires sur  le  code  autrichien,  qu'on 
suit  dans  plusieurs  étals  de  l’Italie.  On 
peut  affirmer  cependant  que  Bologne  n'est 
plus  aujourd’hui  la  Delphes  des  juristes. 
Comme  les  légendes  sacrées , le  petit  bol- 
laudiste,  les  oraisons  funèbres,  y compris 
celle  de  Marie-Louise  d’Espagne,  ^ap- 
partiennent ni  à la  théologie,  ni  à l'ascé- 
tique, nous  n'en  dirons  rien;  maison  peut 
* citer  comme  modèles  d'cloquence  sacrée 
les  sermons  du  père  Pacitico,  qui  prêche 
ordinairement  le  carême  à l 'Ara  creli  de 
Rome.  A ou, s mentionnons  ensuite  la  tra- 
duction de  l 'Histoire  de  la  religion  de 
Stolbcrg,  par  Rossi  (Rome  1818),  et  la 
Pila  e dotlrina  di  Gesu-Crislo , par 
Marchese  Antici  (Rome  >822),  autre  tra- 
duction d'un  ouvrage  de  Slolberg.  Re- 
marquons, en  Unissant,  que  \ Jli  luire  de 
l’ inquisition,  de  Llorente,  et  V Histoire 


des  républiques  du  moyen  âge  en  Ita- 
lie, par  Sismondi . se  vendent  librement 
dans  plusieurs  états  delà  Péninsule,  tan- 
dis qu’elles  sont  défendues  sous  des  pei- 
nes sévèrés  dans  quelques  autres. 

Musique  italienne.  La  musique  qui 
règne  aujourd'hui  en  Italie  a pour  prin- 
cipal caractère  la  prééminence  de  la  mé- 
lodie et  du  chant  sur  la  partie  harmoni- 
que de  l’art  ou  l’accompagnement.  Nous 
entendons  par  musique  italienne  , non 
seulement  celle  qui  est  composée  par  des 
italiens -de  naissance , mais  toute  espèce 
de  musique  écrite  et  exécutée  dans  le 
goût  que  nous  venons  de  définir.  La  mu- 
sique italienne  moderne  est  fort  différente 
de  l'ancienne  , bien  que  celle-ci  ait  évi- 
demment préparé  les  voies  aux  dévelop- 
pements et  aux  progrès  de  la  première. 
Tout  art  nouveau  trouve  dans  l i religion 
le  point  d’appui  d’où  il  s'élanœ  avec  la 
Traicheur  et  la  vigueur  de  la  jeunesse  : 
cette  proposition  est  surtout  vraie  à l’é- 
gard de  la  musiqùe.  Après  nous  avoir 
laissé  de  vagues  données  , d’imparfaites 
traditions  sur  le  système  des  anciens  et 
sur  la  manière  dont  ils  cultivaient  l'art 
musical,  l’histoire  nous  conduit  en  Italie, 
où,  dans  la  marche  des  siècles,  l'antique 
et  le  moderne  se  confondent  pour  former 
les  éléments  d’un  art  nouveau.  Nous  y 
trouvons  premièrement  le  choral  pro- 
prement dit , fondement  principal  de  la 
musique  d’église,  et  qui  su  composait  eu 
grande  partie  de  mélodies  tirées  de  l’an- 
cienne musique  gréco-romaine , qu’on 
adaptait  aux  paroles  des  hypines  et  des 
psaumes  chrétiens.  Ces  choraux  , intro- 
duits au  iv'  siècle  dans  les  églises  d'Occi- 
dent  par  saint  Ambroise  , se  chantè- 
rent d'abord  à l’unisson,  d'après  les  4 mo- 
des authentiques  de  la  musique  des  Grecs; 
mais  leur  domaine  s’agrandit  au  vi*  siè- 
cle, grâce  à Grégoire,  qui  institua  un  ton 
plagul  pour  chacun  des  tons  authenti- 
ques. Depuis  lors,  les  écoles  de  musique 
se  multiplièrent,  et  l'on  écrivit  beaucoup 
sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art.  Nous 
sommes  redevables  au  bénédictin  Gui 
d’Arezzo  . qui  vivait  au  onzième  siècle  , 
des  plus  importantcsdécouverlcs>iui  aient 


( 


I TA  f 2iS  1 ITA 


facilité  les  progrès  de  la  musique;  cl , s’il 
n'intenta  pas  précisément  la  notation  et 
les  différentes  clés,  il  en  régla  du  moins 
l'usage  en  les  améliorant.  11  fixa  d’une 
manière  plus  certaine  encore  les  rapports 
des  tons  entre  eux,  et  reconstitua  l’échelle 
musicale  (v.  Gamme).  Au  xiii*  siècle, 
l'invention  du  chant  mesuré  se  répandit 
en  Italie;  et, comme  conséquence  naturelle 
de  cette  première  découverte  , le  contre- 
point et  le  chant  figuré  ou  fleuri  prirent 
naissance.  Les  instruments  se  multipliè- 
rent et  se  perfectionnèrent  pendant  le 
cours  du nv*  et  du  xv*  siècle.  Beaucoup  de 
papes  encourageaient  l’art  musical,  et  no- 
tamment la  musique  vocale  , qu’ils  ap- 
puyaient de  leurs  brefs.  Des  écoles  de 
chant  furent  instituées  pendant  le  xv* 
siècle  et  comptèrent  d’autres  professeurs 
que  des  moines.  La  théorie  de  l’art  s'éleva 
jusqu'au  rang  de  science  , et  le  chant  se 
régla  d’après  les  lois  du  contre-point.  Déjà 
au  xvi* siècle  l'Italie  se  glorifiait  de  plu- 
sieurs compositeurs  et  chanteurs  distin- 
gués. De  ce  nombre  étaient  le  maître  de 
chapelle  du  pape  Clément  XI,  Palcstrina, 
dont  les  compositions  respirent  de  belles 
et  savantes  modulations  ; son  successeur 
Felicc  Anerio,  Gibv.  da  Velletri,  chan- 
teur en  renom;  le  célèbre  contrapuntislc 
et  chanteur  Gregorio  Allegri,  et  Giuseppe 
Zarlino,  maître  de  chapelle  à Venise,  qui 
a écrit  également  d'une  manière  fort  re- 
marquable sur  l'harmonie  et  la  composi- 
tion. C’est  surtout  à Rome  que  la  musi- 
que et  l'harmonie  étaient  cultivées  avec 
le  plus  de  succès.  De  là  elle  s'étendit  à 
Naples  ainsi  qu’à  beaucoup  d'autres  villes, 
et , pour  me  servir  d'une  expression  pit- 
toresque de  Schubert,  l’Italie  entière  de- 
vint un  immense  concert,  où  l’on  accou- 
rait de  tontes  les  parties  de  l'Europe  pour 
entendre  de  bonne  musique  et  surtout  de 
délicieux  chanteurs.  Au  xvn*  siècle,  la 
musique  profane  commença  à prendre 
l’essor.  Le  premier  opéra  fut  représenté 
à Venise  en  1624;  la  musique  de  cet  ou- 
vrage consistait  en  récitatifs  et  en  choeurs 
chantés  à l’unisson  et  sans  aucune  espèce 
d'accompagnement.  Bientôt  le  goût  de 
ces  représentations  théâtrales  devint  si 


vif  qu’à  peine  les  poètes  pouvaient-ils 
fournir  un  nombre  suffisant  d'opéras  ; on 
en  montait  annuellement  de  50  à 60  , ce 
qui  excitait  le  zèle  des  compositeurs  et 
donnait  à l'art  des  encouragements  dont 
il  profitait.  Le  caractère  de  la  musiqnc 
italienne  se  développait  ainsi  d'autant 
mieux  que  l’art  était  libre  de  toute  in- 
fluence étrangère,  et  que  les  ordonnances 
restrictives  des  papes  ne  concernaient 
que  la  musique  d’église.  Vers  le  milieu 
du  xvn*  siècle,  la  musique  de  théâtre,  dé- 
pouillant sa  simplicité  primitive,  se  laissu 
aller  à l’éclat  et  au  luxe  , tandis  que  la 
musique  d'église,  perdant  aussi  beaucoup 
de  sa  naïveté  première  ,■  changea  scs  for- 
mes larges  et  franches  en  une  manière 
plus  dramatique  , mais  moins  religieuse. 
La  musique  vocale  fut  la  première  à pren- 
dre part  à cette  révolution  ; elle  se  régla 
à mesure  que  les  instruments  se  perfec- 
tionnèrent, et  H en  résulta  ce  simple  et 
majestueuxjchant  d'église  du  xv*  et  du  xv»* 
siècle  ; il  en  résulta  aussi  une  série  pro- 
gressive de  chants  nationaux.  Enfin  , al- 
lant toujours  de  progrès  en  progrès  , la 
musique  fit  une  nouvelle  apparition  sur 
la  scène  dramatique , oh  elle  règne  eu 
despote.  Là,  les  Italiens  mirent  tout-à- 
fait  de  côté  l'intention  scénique  du  poète, 
dont  les  oeuvres  étaient  en  général  le  fruit 
d’un  travail  précipité , et  se  livrèrent  à 
leur  penchant  dominant  pour  la  mélodie, 
penchantdont  on  remarque  les  effets  dans 
D langue  italienne  , toute  palpitante  de 
rhythmeet  de  sonorité.  Toutes  les  nations 
méridionales  ont  un  goût  exclusif  pour 
la  mélodie  ; tous  les  peuples  du  Nord  pa- 
raissent au  contraire  exclusivement  ama- 
teurs de  bonue  harmonie  ; mais  aucune 
nation  ne  pousse  l’amour  du  chant  aussi 
loin  que  la  nation  italienne,  chez  laquelle 
un  beau  climat  et  une  heureuse  organisa*- 
tion  vocale  favorisent  singulièrement  les 
progrès  de  l’art-  On  concevra  encore 
mieux  cet  amour  de  la  mélodie  chez  les 
Italiens,  lorsqu’on  saura  que  de  tout  temps 
ils  ont  fourni  les  plus  belles  voix  de  haut 
et  bas  ténor,  mais  presque  pas  de  basse- 
taille.  D’un  autre  côté , cette  mélodie, 
d’abord  simple,  puisa  dans  les  perfection- 
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ncmcnts  progressifs  de  l'art  un  caractère 
de  mollesse  efféminée , et  se  perdit  sous 
un  luxe  d’ornements  qui  la  dénatura.  Au 
lieu  de  l'expression  dramatique , on  re- 
chercha une  rapide  succession  de  tons 
consonnants,  des  modulations  nombreu- 
ses, et  tous  les  détails  propres  à exercer 
le  gosier  du  chanteur.  Dès  lors,  la  musi- 
que domina  la  poésie,  et  ce  goût  se  ré- 
pandit d’autant  plus  facilement  cliex  les 
autres  nations  que,  depuis  long-temps, 
on  était  habitué  à prendre  l’Italie  pour 
guide  et  pour  modèle  dans  tqut  ce  qui 
avait  rapport  aux  arts.  Les  castrats,  qui 
étaient  passés  de  l'église  au  théâtre,  con- 
tribuèrent beaucoup  à dépouiller  le  chant 
de  son  caractère  poétique , en  détruisant 
toute  espèce  d’illusion.  Le  spectateur  ou- 
bliait bien  vite  qu’il  avait  devant  les  yeux 
tel  ou  tel  personnage  pour  ne  songer  qu’au 
soprano  masculin,  qui  le  charmait  par  la 
pureté  de  sa  méthode  et  l'exécution  ad- 
mirable des  plus  grandes  difficultés.  Les 
voix  du  reste  atteignirent  à un  haut  de- 
gré de  perfection  sous  le  rapport  du  mé- 
canisme et  des  obstacles  vaincus.  Des 
conservatoires  de  musique,  et  surtout  de 
nombreuses  écoles  de  chant,  s'élevaient 
de  toute  part  : on  distinguait  entre  an- 
tres celles  de  Pistocbi  et  de  Bernacehi  à 
Bologne, de  BrivioàMilan,  eide  Porpo- 
ra,  de  Léon,  de  Léo  et  de  Francesco  Feo 
à Naples.  Ajoutons  à cela  que  le  désir 
d'entendre  chanter  , désir  poussé  jusqu’à 
la  passion  chez  les  Italiens,  avait  donné 
naissance  a des  encouragements  .et  des  ré- 
compenses d'une  prodigalité  sans  exem- 
ple ; le  castrat  Farinelli  acheta  uu  duché 
avec  les  sommes  que  lui  avait  produites 
son  talent;  partout  s’offraient  de  fréquen- 
tes occasions  de  chant , soit  au  théâtre , 
soit  à l’église , et  le  pape  autorisait  par 
un  bref  la  castration  , ad  tumorem  ÜCf. 
Ce  perfectionnement  trop  rapide  des  voix 
et  de  l’art  du  chant  ne  pouvait  manquer 
de  les  faire  dégénérer.  Sitôt  que  la  voix  fut 
assimilée  aux  autres  instruments,  luttant 
avec  eux  d étendue, d'agilité  d exécution, 
la  musique  vocale  des  I taliens  perdit  toute 
couleur  de  drame,  toute  expression  de 
poésie,  et  à notre  époque , nous  en  avons 


eu  des  exemples  frappants.  La  musique 
instrumentale  fui  bieolôt  entièrement  sub- 
ordonnée à sa  rivale  , ne  servant  tout  au 
plus  qu'à  la  soutenir  sous  le  rapport  de  la 
justesse  et  de  la  mesure , et  se  contentent 
. souvent  de  frapper  un  accord  sur  lequel 
le  chanteur  se  perdait  dans  des  roulades 
interminables,  comme  l'oiseau  qui  s'élève 
et  disparait  dans  les  nues.  Sans  doute,  la 
partie  instrumentale  ne  doit  pas  briller 
aux  dépens  de  la  partie  vocale,  mais 
elles  doivent  se  prêter  un  mutuel  appui 
et  concourir  ensemble  à l'exécution  de  la 
pensée  dramatique.  Les  compositeurs  ita- 
liens sont  servilement  assujettis  aux  ca- 
prices des  chanteurs,  de  même  que  l’har- 
monie est  complètement  enebainée  chez 
eux  par  la  mélodie.  Jls  doivent  pour  ainsi 
dire  renoncer  aux  richesses  dramatiques 
que  leur  uffreut  les  savantes  combinaisons 
de  leur  art , et  c'est  pour  cette  raison  que 
les  ouvrages  du  célèbre  Mozart  n'ont  ja- 
mais obtenu  de  véritables  suceès  sur  les 
théâtres  del'ltalic.  La  musique  italienne 
se  distingue  par  le  charme  d'une  mélodie 
techniquement  perfectionnée  , et  par  un 
certain  caractèredc  mollessevoluptueusc; 
mais  le  sentiment , la  vérité  dramatique , 
l’expression  et  l’éuergie,  on  les  cherche  en 
vain.  Les  opéras  italiens  sont , à propre- 
ment parler,  des  pasliccht  de  mor- 
ceaux de  concert  qui  s'exécutent  sur  1a 
scène  en  grand  costume  et  aux  lumiè- 
res. — Les  principaux  compositeurs  de 
l'Italie  auxvii'tièclesont  Girolamo  Fres- 
cobaldi , Francesco  Foggia , Bapt.  Lulli  , 
et  le  célèbre  vioiiniste  Corelli  ; les  chan- 
teurs, qui  pour  la  plupart  étaient  en  même 
temps  compositeurs,  sont  Antiroo  Libe- 
rati  et  Matteo  Simonelli , tous  deux  atta- 
chés à la  chapelle  du  pape.  Au  xvm*  siè- 
cle, ou  cite,  en  tète  des  compositeurs, 
Ant.  Caldera,  qui  conserva  dans  sa  mu- 
sique sacrée  le  genre  des  anciens  , en  y 
mêlant  quelque  peu  de  style  théâtral  mo- 
derne ; sa  musique  vocale  se  distingue 
en  général  par  une  orchestration  plus  ri- 
che que  celle  de  ses  prédécesseurs.  Vien- 
nent après  lui  Bresciauello , Toniri  et 
JluroUi.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle , la 
musique  italienne,  surtout  celle  de  théà- 
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tre , brillait  d'un  vif  éclat , et  «'exécutait 
jusqu’à  Lisbonne  et  à Berlin.  Quelques- 
uns  prétendent  que  ce  fut  l'époque  de  sa 
plus  grande  prospérité,  et  que  dès  lors 
elle  commença  à déchoir.  Mous  trou- 
vons à cette  même  époque  en  Italie  beau- 
coup d’instrumentistes  habiles  : les  orga- 
nistes Scarlalli  et  Marünclli , le  célébré 
violiniste  Tartini , qui  était  aussi  fort 
distingué  dans  la  théorie  de  son  art,  et 
qui  fonda  une  école  presque  spécialement 
consacrée  au  style  d'église  ; Domenico 
Ferrari , Geminiani , Ant.  Lolli  et  Mar- 
dini,  élève  de  Tartini  ; enfin,  le  pianiste  et 
compositeur  Clementi , mort  récemment 
à Londres.  Le^  compositeurs  qui  se  dis- 
tinguèrent vers  cette  même  époque  sont  : 
Traetta  , qui  conserva  encore  la  dignité 
du  chant,  quoique  souvent  il  le  défigu- 
rât par  de  trop  brillantes  broderies  ; Ga- 
luppi , remarquable  par  la  simplicité  et 
la  grâce  de  son  chant,  la  richesse  de  l'in- 
vention et  la  pureté  de  son  harmonie; 
Jomclli , qui  accorda  dans  scs  composi- 
tions une  part  assez  large  à la  musique 
instrumentale  ; Porpora,  fondateur  d'une 
nouvelle  école  de  chant , et  célèbre  par 
ses  solfèges.  Dans  la  musique  d'église , 
nous  citerons  Léo,  Pergolèse,  renommé 
pour  son  Stabat  mater , le  père  Martini 
de  Bologne,  le  tendre  Picinni , rival  de 
Gluck , Anfossi  et  Sacchini  ; et  enfin 
Sarti.  Les  compositeurs  de  ces  derniers 
temps  sont  Paesiello,  Cimarosa  , Zinga- 
relli , et  enfin  le  fécond  et  spirituel  Ros- 
sini.  Ce  dernier  a acquis  une  grande  cé- 
lébrité , et  la  mérite  à tous  égards.  Quant 
à ses  imitateurs , vrais  pillards , s'achar- 
nant pièce  à pièce  sur  ses  plus  délicieu- 
ses mélodies,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
mérite  d'être  cité,  et  ceux  qui  ont  ob- 
tenu quelque  succès  sur  la  scène  italienne 
de  Paris  ne  le  doivent  qu’à  un  reste  d’en- 
gouement des  dilettanti.  Mous  ne  parle- 
rons pas<de  Salieri,  de Spontini, de Cbe- 
rubini  : le  premier  appartient  plutôt  à 
l’Allemagne  ; les  deux  autres  se  ratta- 
chent à l’école  française.  Les  principaux 
chanteurs  du  xviii*  siècle  sont  Farinelli , 
Cafarelli , Senesino , Caristini  et  Mar- 
chesi, Francesca  Cuzzoni-Sandoni , m 
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rivale  Faustina  Bordoni,  et  Hasse, 
et  l'AUegrandi.  C#ux  des  temps  moder- 
nes qui  méritent  d’être  cités  sont  Cres- 
centini,  Ferri,  Millico,  Pacchierotti , 
Brixi  et  Benelll  ; Angelica  Catalani , Ma- 
rianne Sessi,  Mingotli  et  Gabrielli.  L’é- 
cole italienne  de  chant  n’a  pas  encore 
été  surpassée , ni  même  atteinte  pour  ce 
qui  concerne  le  perfectionnement  de 
l'organe;  mais,  sous  le  rapport  du  goût 
et  de  l’eipression , l’école  française  et 
l’école  allemande  lui  sont  bien  supérieu- 
res. y J j’  ah 

Peisti  »«  m Itaui  (v.  Écoles  flo- 
rentine, romaine , vénitienne,  lombar- 
de, génoise  et  napolitaine.  ) 

Architecture  in  Italie  (v.  Architec- 
ture). 

SCULPTURE  EN  ITALIE  ( V . SCULPTURE). 

Poésie  italienne.  Quand  la  poésie  pro- 
vençale fleurit,  ses  rameaux  couvrirent 
la  Péninsule  , et  donnèrent  naissance  à la 
poésie  italienne.  Jusqu’au  un*  siècle , on 
n’y  remarque  que  la  poésie  chevaleresque 
des  troubadours.  Ces  chanteurs  noma- 
des, qui,  par  la  simililude  de  leur 
langue,  pouvaient  se  faire  comprendre 
des  Italiens  de  ce  siècle,  et  surtout  des 
Lombards,  sillonnaient  l’Italie  dans  tous 
les  sens,  bien  accueillis  par  les  grands  et 
dans  les  cours  des  souverains.  Déjà  les 
Italiens,  par  suite  de  leur  disposition  na- 
turelle à la  musique,  se  plaisaient  aux  ré- 
cits et  aux  chants  rimés  de  la  France 
méridionale.  En  1162,  Raimond  Berlin- 
ghieri , comte  de  Barcelone  et  de  Pro- 
vence, vint,  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  troubadours  et  de  poètes  pro- 
vençaux, faire  visite  à Frédéric-Barhc- 
rousse , qui  se  trouvait  alors  à Turin. 
L'empereur  fut  si  ravi  de  leurs  joyeux  ta- 
lents que,  non  seulement  il  leur  fit  de 
riches  présents,  mais  qu'il  improvisa 
même  en  leur  honneur  un  madrigal  dans 
leur  langue.  De  1 2 1 & à 1264  , plusieurs 
Provençaux  célèbres  vivaient  à la  conr 
d’Azzo  VII,  d'Este  et  de  Ferrare.  On 
remarquait  entre  autres  Raimond  d’Ar- 
tes , qui  chanta  dans  ses  vers  les  deux  fil- 
les d'Azio,  Constance  «t  Béatrii.  C’est 
aussi  vers  ce  temps  que  Hérissait  le  gé- 
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nie  du  maestro  Ferrari,  qui,  comme 
beaucoup  d'Italiens,  composait  des  poé- 
sies en  lingue  romane  ou  provençale. 
Mais  aucun  d’eux  n’atteignit  à une  aussi 
haute  célébrité  que  Sordello  de  Mantoue, 
qui  voyagea  en  Provence  exprès  pour  se 
perfectionner  dans  le  langage  et  la  poésie 
des  troubadours.  Il  existe  peu  de  traces 
de  la  poésie  des  troubadours  italiens.  La 
Lombardie  ne  fut  pas  la  première  à s'es- 
sayer dans  la  poésie  italienne.  Sa  proxi- 
mité de  la  Provence  lui  était  toute  envie 
de  composer  des  chants  dans  la  langue 
maternelle,  qui  U était  rude  et  grossière. 
D’un  autre  côté,  les  Génois  et  les  Vé- 
nitiens étaient  trop  occupés  de  la  pro- 
spérité de  leur  commerce  pour  y songer. 
Les  Florentins,  au  milieu  de  leurs  que- 
relles intestines , ne  connaissaient  pas 
même  la  chevalerie , et  les  papes,  absor- 
bés dans  la  théologie  et  le  droit-canon  , 
n’avaient  pas  de  loisirs  à donner  à la  cul- 
ture de  la  poésie.  La  Sicile  fut  le  seul 
pays  où  elle  put  librement  étendre  ses 
ailes.  Habitée  par  un  peuple  déjà  poéti- 
que dans  l’antiquité , son  dialecte  doux 
et  agréable  se  prêtait  merveilleusement 
au  rhythme  et  à l'harmonie.  Ni  l'amour 
du  lucre  ni  les  querelles  scolastiques  n’a- 
vaient étouffé  dans  son  sein  le  sentiment 
du  beau.  11  ne  leur  était  pas  facile  tou- 
tefois , comme  aux  habitants  de  la  Lom- 
bardie, d'attirer  chez  eux  des  bardes  pro- 
vençaux ; mais  leurs  poésies  se  répan- 
daient assez  loin  pour  qu’il  en  pénétrât 
quelques  fragments  en  Sicile,  et  cela  suf- 
fisait pour  les  engager  à les  imiter.  De 
plus , il  y avait  en  Sicile  une  cour, siège 
des  sentiments  et  des  vertus  chevaleres- 
ques. Frédéric  II  passa  une  partie  de  sa 
jeunesse  à Palcrme.  Il  y couronna  de  sa 
main  un  poète  , et  accueillit  généreuse- 
ment les  troubadours , les  ménestrels,  les 
poètes,  les  orateurs,  etc.,  qui  se  ren- 
daient à sa  cour  de  tous  les  pays  environ- 
nants. II  ne  se  plaisait  pas  seulement  aux 
récits  de  la  poésie  étrangère  , mais  lui , 
son  fils , et  Pietro  dello  Vigne,  son  chan- 
celier , s'essayaient  à composer  dans  leur 
langue  maternelle  : il  nous  est  resté  des 
fragmentsde  leurs  ouvrages.  L' un  des  trou- 


badours siciliens  les  plus  célèbres,  Ciullo 
d’Alcamo , nous  a laissé  des  poésies  dans 
le  genre  des  Provençaux.  Après  lui,  Ja- 
copo  da  Lcntino,  surnommé  il  Nolnjo, 
Guido  et  Oddo  délia  Colonna,  Ranieri, 
Ruggieri  et  Inghifredi  de  Palerme , Ar- 
rigo  Testa  , Stcfano , prolonotaire  de 
Messine , Monna  Nina , etc. , jetèrent  un 
tel  éclat  sur  leur  patrie  que  tout  ce  que 
l'on  composa  en  langue  italienne  jusqu'au 
temps  du  Dante  fut  compris  sous  la  dé- 
nomination générale  de  poésie  sicilienne. 
Après  1 100  , la  Sicile  ne  fournit  plus  de 
modèles  au  reste  de  l’Italie.  Nous  retrou- 
vons dans  Bologne , Florence  et  les  au- 
tres villes  de  la  Toscane,  les  créateurs  de 
la  véritable  poésie  italienne.  Les  deux 
plus  anciens  poètes  de  ce  temps  sont  Fol- 
cacbiero  de  Folcachier  et  Guido  Guinî- 
celli  de  Bologne  , qni  est  bien  supérieur 
au  premier.  Une  foule  de  poètes  apparais- 
sent en  Toscane  pendant  le  cours  du  xm* 
siècle.  Les  plus  remarquables  sont  Guit- 
tone  d’Arezzo,  qui  publia  un  livre  de 
poésie  et  quarante  lettres  en  prose  mê- 
lée devers;  Brunelto  Latini  , dont  on  a 
il  Tesorctlo  et  il  Patajjio  ; Guido  Ca- 
valcanti,  qui  a laissé  une  chanson  célèbre 
et  plusieurs  poèmes  ; Ugolino  Ubaldini, 
auteur  d’une  excellente  idylle  ; et  enfin 
Dante  de  Majauo,  dont  nous  possédons 
un  recueil  de  poésies.  A peine  trouvons- 
nous  un  seul  poète  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l’Italie.  Jacoponi  da  Todi  est 
le  seul  qui  se  soit  voué  à la  poésie  reli- 
gieuse. Si  nous  recherchons  les  formes 
de  l’ancienne  poésie  italienne,  nous  la 
voyons  se  modeler  snr  celle  des  trouba- 
dours provençaux , et  ne  rien  créer  par 
elle-même.  Après  cette  période  d’essais 
et  de  tâtonnement,  le  divin  Florentin 
Dante  Alighieri  (v.)  apparut  sur  l’hori- 
zon du  Parnasse.  Sortant  du  cercle  tracé, 
il  s’élance  seul , sans  prédécesseurs  , sans 
successeurs,  malgré  tous  les  noms  hono- 
rables dont  l'Italie  sc  glorifie.  Ce  n’est 
pas  seulement  par  les  formes  et  l’anima- 
tion de  saDtvina  commediu  qu'il  sera  im- 
mortel , c’est  encore  par  la  vigueur  et  le 
tour  original  de  son  esprit.  S’il  est  Italien 
sous  le  rapport  de  la  langue  dans  laquelle 
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il  composé , il  atteint  par  sa  pensée  et 
par  son  style  à la  hauteur  des  plus  grands 
maîtres  de  l’antiquité  grecque.  Dante  eut 
d’abord  le  projet  d'écrire  son  grand  poè- 
me en  latin  ; il  trouvait  que  la  langue 
italienne  ne  suffisait  pas  à l’expression  de 
sa  pensée  vigoureuse,  ce  qui  prouve  qu’à 
celte  époque  elle  était  bien  loin  de  la 
perfection  qu'elle  a atteint  depuis.  Tan- 
dis que  les  Italiens  modernes,  qui  ne 
comprennent  ni  le  génie  ni  la  langue  du 
Dante  , regardent  comme  les  meilleurs 
modèles  de  poésie  italienne  Pétrarque  , 
Arioste  et  le  Tasse,  la  Vivina  commedia 
avait , aux  temps  qui  se  rapprochent  de 
celui  oli  vécut  le  grand  poète , excité  as- 
sez d’-enlhousiasme  pour  qu'on  instituât 
à Florence,  Bologne  et  Pise,  des  chaires 
spécialement  destinées  à l’explication  de 
cette  œuvre  inimitable.  Le  Dante  eut  un 
nombre  infini  de  commentateurs.  Gio- 
vanniYisdftnti,  archevêque  de  Milan , as- 
sembla deux  théologiens  , deux  philoso- 
phes et  deux  historiens  de  Florence  pour 
l'expliquer  en  commun.  Après  le  grand 
poète , ceux  qui  méritent  le  plus  d’être 
remarqués  sont  Cino,  qui  fut  célèbre,  sur- 
tout dans  la  poésie  érotique,  et  qui  servit 
de  modèle  à Pétrarque  ; Cero  d'Ascoli, 
également  contemporain  du  Dante,  et 
auteur  d'un  poème  didactique  en  cinq 
livres,  intitulé  Acerba;  Francesco  da 
Barbcrino , auteur  de  Documenli  d'a - 
more , où  il  traite  de  U vertu  et  de  ses 
récompenses  ; Del  reggimento  e de'  cos- 
tumi  dette  Donne  ; et  Fazio  degliüber- 
ti , qui , vers  le  même  temps , com- 
posa son  DiUamondo,  poème  sur  l’astro- 
nomie et  la  géographie , dans  lequel  il 
prend  le  Dante  comme  modèle.  Sans  nous 
arrêter  aux  poètes  d'une  importance  se- 
condaire, arrivons  à Pétrarque  (u.j,  poète 
et  philosophe,  qui  s’acquit  une  si  grande 
célébrité  au  moyen  âge  , et  dont  le  nom 
passera  à la  postérité.  Ce  fut  lui  qui  se 
rapprocha  le  plus  du  Dante  par  la  con- 
ception et  l'énergie  de  la  pensée.  Ses 
nombreux  sonnets  sont  brillants  d'imagi- 
nation et  d amour  , ainsi  que  les  autres 
poésies  qu'il  composa  pour  Laure  , dont 
il  a rendu  le  nom  célèbre.  Il  peut  être 


également  cité  parmi  les  maîtres  de  la 
langue  italienne,  car  il  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à son  perfec- 
tionnement par  la  pureté  et  l’élégance 
de  son  style.  Il  a composé  un  grand  nom- 
bre de  poésies  lyriques  encore  fort  esti- 
mées de  nos  jours.  Boccace  («.),  ami  de 
Pétrarque  , est  aussi  connu  et  aussi  cé- 
lèbre que  lui.  Comme  poète  satirique, 
nous  nommerons  Rirci,  dont  les  sonnets 
sont  justement  vantés.  Plusieurs  autres 
poètes  d’un  ordre  inférieur  ont  laissé  des 
œuvres  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Nous 
mentionnerons  les  Essais  didactiques 
de  Paganino  Bonafcde  de  Bologne  sur 
l’agriculture , et  le  Quadriregno  de  son 
compatriote  Fedcrigo  Fczzi.  Ce  dernier 
livre  est  une  peinture  des  qualrc  règnes 
de  l’amour  , de  Satan  , du  vice  et  de  U 
vertu , imitation  maladroite  du  poème  du 
Dante  au  xv'siècle.  Nous  rencontrons  d'a- 
bord Giustodc’Conti, imitateur  de  Pétrar- 
que, et  auteur  d’un  recueil  de  poésies  éro- 
tiques intitulé:  ta  Betla  rnano.  En  1113, 
le  barbier  Bnrchiello  se  fit  un  nom  à 
Florence  par  ses  nombreux  sonnets  sati- 
riques, qui,  par  leur  caractère  tout  local, 
sont  devenus  inintelligibles  pour  d'autres 
que  pour  ses  contemporains.  Léon  Lat- 
tis"! a Alhcrti,  peintre  et  architecte,  s’es- 
saya sous  Côme  de  Mcdicis,  dans  la  com- 
position des  vers  hexamètres  et  penta- 
mètres, idée  bizarre  qui  eut,  dit -on, 
d’assez  bons  résultats.  En  1614,  Loi  eu /.o 
de  Alédicis,  qui  avait  succédé  à Côme,  se 
sentit  appelé  à remplir,  parmi  ses  conci- 
toyens, le  rôle  de  Périclès,  et,  inspiré  par 
une  noble  Florentine,  Lucrezia  Donati,  il 
composa  des  poésies  assez  estimées,  dans 
lesquelles  il  a imité  la  manière  de  Pé- 
trarque. On  cite  surtout  de  lui  une  imi- 
tation burlesque  de  i 'Enfer  du  Dante  , 
intitulée  Keoni.  Les  plus  estimés  de  ses 
contemporains  sont  : Angelo  Ambrogini, 
surnommé  Poliziano  ; le  poète  érotique 
Girolamo  Benivieni , et  Jes  trois  frères 
Pulci,  dont  le  plus  célèbre  est  sans  con- 
tredit Luigi„  qui  laissa  entre  autres  Mor- 
gan te  maggioi  c , œuvre  comique  dans 
laquelle  il  se  montre  le  prédécesseur 
d'Ariostc,  qui  lui  est  cependant  fort  su- 
17. 


Digitized  by  Google 


!TA  ( 200 

ni'rietir.  Cieco  da  Ferrara  composa  un 
ouvrage  du  même  genre  sous  le  titre  de 
Mambriano.  Matteo-Maria  Bojardo  pré- 
céda encore  l’Arioslc  dans  son  Orlando 
innamoralo , dont  le  genre  sérieux  ne 
plut  guère  aux  Italiens.  Cet  ouvrage  fut 
même  dans  la  suite  retouché  par  Nicolo 
degli  Agostini,  et  en  dernier  lieu  entiè- 
rement refondu  par  Berni.  Noos  passerons 
sous  silence  plusieurs  noms  de  peu  d’im- 
portance, pour  arriver  à la  période  la  plus 
intéressante  de  la  poésie  italienne.  Cette 
période  commence  au  xvi*  siècle  avec  le 
divin  Ariosle(w),  l'auteur  de  l 'Orlando 
et  de  plusieurs  autres  poèmes  célèbres. 
Après  lui,  Glorgino  Trissino  chercha, 
mais  sans  succès,  à mériter  les  suffrages 
par  une  épopée . mais  son  ouvrage  est 
aride,  sec,  entièrement  dépourvu  d'in- 
spiration. Giovanni  Ruccellai  fut  plus 
heureux  avec  le  Api,  charmant  poème 
didactique,  rempli  d'élégance  et  de  déli- 
catesse. I.ouis  Alainanniir.),  se  fit  connaî- 
tre par  plusieurs  ouvrages  sur  l'agricul- 
ture Berni  créa  un  nouveau  genre.  Parmi 
les  imitateurs  de  Pétrarque,  nous  citerons 
dans  cette  période  : Bembo,  Casliglione 
et  Moltd.  Ludovico  Domenichi  publia  , 
en  1559,  les  poésies  diverses  de  plus  de 
50  nobles  dames,  dont  la  plus  illustre  "est 
Vittoria  Colonna,  femme  du  marquis  de 
Pescara.  Pietro  Aretino  se  fit  remarquer 
par  ses  poésies  palpitantes  d’esprit,  mais 
d’une  immoralité  révoltante,  etBcrnardo 
Tasso,  par  son  épopée  chevaleresque,  et 
plus  encore  par  ses  poésies  lyriques.  Il  ne 
fut  surpassé  en  ce  genre  que  par  son  fils 
Torquato  Tasso  (»'.)•  La  plus  tendre  dé=- 
licalesse  anime  les  badinages  lyriques  de 
Guarini,  qui  doit  en  grande  partie  sa  ré- 
putation au  Pastorfido.  Gabriclln  ( hia- 
brera  fit  encore  époque  avec  ses  poésies 
lyriques  et  ses  églogues.  Bernardine 
Baldi  composa . outre  un  grand  nombre 
de  sonnets,  plus  de  cent  apologues  en 
prose  : c’est  le  premier  des  Italiens  qui  ait 
réussi  en  ce  genre  de  composition  litlé- 
raire.Teofilo  Folengo.  plus  connu  sous  le 
nom  de  Mérlino  Coccajo.peul  être  consi- 
déré connue  le  créateur  de  la  poésie  ma- 
carooique.  Déjà,  dans  U seconde  moitié 
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du  xvi'  siècle,  la  corruption  du  goût 
s’était  fait  sentir  dans  la  littérature;  elle 
continuait  à s'accroître  et  à tout  menacer. 
Aussi  ne  trouvons-nous  au  xvn*  siècle 
que  fort  peu  d’ouvrages  qui  n’en  soient 
pas  atteints.  Ceux  de  Mariuo  figurent  dans 
ces  heureuses  exceptions.  Ce  poète,  chef 
d’une  nouvelle  école,  a laissé  des  imita- 
teurs dignes  d’être  distingués  , ce  sont  : 
Claude  Acbillini,  Girolamo  Vrcti,  Casa- 
ni  et  Antonio  Bruni.  La  Secchia  rapita, 
poème  comique  et  satirique  d’Alessan- 
dro lassoni  , est  écrit  avec  beaucoup 
d’élégance  et  de  pureté.  Francesco  Brac- 
ciolini.  dans  son  Seherno  degli  dei , se 
rapproche  beaucoup  de  sa  manière,  et 
mérite  de  lui  être  comparé.  Les  satires 
mordantes  du  peintre  Salvator  Rosa 
peuvent-êlre  citées  avec  éloge  au  milieu 
de  la  diselte  de  bons  ouvrages  qui  afflige 
le  milieu  du  xvn*  siècle.  Le  séjour  de  la 
la  reine  Christine  à Rome  et  sa  prédilec- 
tion pour  la  poésie  ancienne  opérèrent 
une  véritable  réaction  du  style  dans 
le  petit  cercle  de  poè\es  qu’elle  rassem- 
blait autour  d'elle,  et  sa  conversion  à la 
foi  catholique  donna  une  sorte  de  vogue 
à la  poésie  religieuse.  Maisaucundeceux 
qui  entouraient  la  reine  convertie  ne 
méritent  d’être  remarqués.  Ricciardetto , 
de  Nicolo  Forteguerra,  est  le  dernier 
poème  chevaleresque  composé  en  Italie. 
Nolli , dont  les  poèmes  et  les  canzoni 
eurent  beaucoup  de  succès,  traduisit  en 
vers  le  Paradis  perdu  de  Millon , et 
donna  par- là  a ses  concitoyens  une  idée 
delà  littérature  anglaise,  tandis  que  le 
goût  français  se  glissait  parmi  eux  à la 
faveur  de  la  littérature  dramatique.  Dès 
lors,  le  Parnasse  italien  commence  à se 
dépeupler.  Il  n’offre  plus  qu’à  de  rares 
intervalles  quelques  noms  qui  méritent 
d’être  distingués.  Mattéi  donne  une  tra- 
duction estimée  des  Psaumes;  VArle 
rapprestntaiiva  de  Ludovico  Riccoboni 
est  un  poème  didactique  fort  remarqua- 
ble ; Roberti  et  Pignotti  s’égaient  avec 
bonheur  dans  l’apologue.  Vingt  poètes 
se  réunissent  pour  rédiger  un  poème  co- 
mique à l'usage  du  peuple,  sous  le  titre 
de  Rerloldo,  Bcrloldino  et  Cacasertno. 
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Luigi  Savioli  sc  livra  à la  poésie  ana- 
créontique;  Gherardo  de1  llossi,  Giovau- 
ni,  Fonlani  et  Ippolito  Pindemonti , pu- 
blièrent de»  poèmes  erotiques  qui  ne  sont 
pas  dépourvus  de  grâces.  Les  Animait 
parlant!,  poème  héroï-comique  de  l’abbé 
J .-B.  Casti , mérite  sa  réputation  pour 
l'esprit  et  le  sel  satirique  dont  il  abonde, 
mais  ses  Siootlle  galauli  sont  indignes 
d’un  ecclésiastique.  Yicenzo  Monti  passe 
avec  raison  pour  le  meilleur  poète  des 
temps  modernes  : indépendamment  de 
ses  oeuvres  dramatiques,  sa  Bnsvigliana 
a droit  à une  mention  porticulière.  Le 
goût  de  la  poésie  est  si  répandu  en  Italie, 
le  nombre  des  poètes  médiocres,  des  au- 
teurs de  sonnets  et  autres  pièces  fugitives 
est  si  grand  que  ce  serait  en  vérité  peine 
perdue  que  d’essayer  de  classer  seule- 
ment les  plus  en  renom.  La  tragédie  ex- 
cite d'autant  plu6  d'intérêt  en  Italie  que 
la  querelle  est  plus  ardente  entre  les  ro- 
mantiques et  les  classiques.  Fabbri,  Mar- 
suti  et  le  duc  de  Vendignano,  suivent 
l'école  d’Alheri , dont  les  ouvrages  sont 
regardés  comme  des  modèles. La  Bicciar - 
du  d l/go  Foscolo  semblait  devoir  mettre 
à la  mode  le  genre  romantique,  mais  déjà 
celle  pièce  est  oubliée.  Manzoni  a été 
plus  heureux  : ses  poésies  composées  dans 
ce  genre,  ou  du  moins  dans  celui  auquel 
les  Italiens  donnent  ce  nom,  ont  eu  assez 
de  succès.  Goethe  a traduit  en  allemand 
le  Conte  di  Carmagnola , et  a par  cela 
même  donné  à l’auteur  une  vogue  plus 
soutenue.  Cependant  Pindemonti,  Mattéi 
et  surtout  Nicolini  se  sont  placés  au- 
dessus  de  Manzoni  dans  l’opinion  de  tous 
les  partis  littéraires-  Les  productions 
dans  le  genre  comique  sont  de  nos  jours, 
en  Italie,  d'une  faiblesse  désespérante. 
Aussi cheicbe-t-on  à suppléer  aumauque 
de  bons  ouvrages  par  des  traductions 
françaises  et  allemandes.  De  ce  nombre, 
sont  J\uooa  raccolta  tcalrale,  ossia  ré- 
pertoria ad  uso  de  leairi  italiani , de 
Barbiéri  (.Milan,  1 820)  et  Opéré  teatrali, 
de  Marchisio  (Milan,  1820).  Le  trésor  des 
nouvelles  traditions  nationales , dont 
Shakspcare  savait  tirer  un  si  grand  parti, 
est  un  champ  encore  vierge , offert  à la 


verve  des  poètes  étrangers,  car  la  géné- 
ration actuelle  de  l'Italie  ne  semble  pas 
en  connaître  la  valeur  mieux  qu'elle  ne 
comprend  celle  de  ses  monuments  anti- 
ques , qui  font  l'admiration  de  l'Euro- 
pe. Ce  manque  de  nationalité  se  mani- 
feste jusque  dans  les  romans  historiques, 
genre  de  littérature  mis  à la  mode  par 
Walter-Scott;  nous  en  citerons  pour 
preuve  Fiaggi  di  Fr.  Petrarca,  de  Le- 
vati,  et  1 ’lldefpndt,  de  Grossi.  On  trouve 
des  renseignements  précieux  sur  la  poé- 
sie italienne  dans  les  ouvrages  de  Cres- 
cimbcni , Ouadrio  et  Tiraboschi , dans 
l' Histoire  littéraire  d’Italie , par  Gin- 
guené  et  dans  la  Littérature  du  Midi , 
de  Sismondi. 

Langui  itai.if.nke.  Il  est  tout  aussi  dif- 
ficile de  préciser  les  limites  qui  bornent 
le  domaine  de  celte  belle  langue  que 
d’en  expliquer  l’origine.  L’opinion  géné- 
ralement accréditée  qu’elle  a dû  se  for- 
mer du  mélange  du  latin  , tel  que  nous 
l’onttransmis  lesanciens auteurs  romains, 
avec  les  dialectes  barbares  des  peuples 
qui  envahirent  l’Italie  , est  entièrement 
dépourvue  de  probabilité  : la  langue 
d'Horace  et  de  Cicéron  n'était  pas  celle 
du  peuple,  mais  celle  des  savants  et  des 
littérateurs.  D'un  autre  côté,  il  est  à re- 
marquer qu’elle  s’écrivait  encore  uvec 
pureté  vers  le  milieu  du  moyen  âge,  et 
long  temps  avant  la  renaissance  de  la 
littérature  classique.  Lorsque  par  suite  de 
l’invasion  des  peuples  du  Nord  en  Italie, 
les  langues  usuelles  se  confondirent,  il  se 
forma  un  nouvel  idiome  pour  les  lettres, 
à côté  de  l'ancien  latin  des  auteurs  , qui 
se  conservait  toujours.  Cependant,  cette 
nouvelle  langue  littéraire  ne  se  perfec- 
tionna que  lentement,  avec  peine,  parce 
que  les  savants  et  les  poètes  qui  auraient 
dû  concourir  à hâter  scs  progrès,  la  dé- 
daignaienl comme  unecorruptionbàtardc 
du  latin.  Il  en  a toujours  été  ainsi,  et  cet 
idiome,  qui  nous  plaît  par  sa  consonnance, 
même  dans  les  auteurs  lesplus  médiocres, 
ne  se  trouve  avec  toute  sa  pureté  comme 
langue  usuelle  du  peuple  dans  aûcunc 
partie  de  l’Italie;  c’est  encore  une  erreur 
des  étrangers  de  croire  que  la  langue  de 
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Roccace  est  celte  des  paysans  de  la 
Toscane  ou  des  portefaix  de  Florence. 
Ces  dialectes,  malgré  la  rudesse  de  quel- 
ques-unes de  leurs  inflexions,  ont  contri- 
bue4, il  est  vrai  , au  perfectionnement  de 
la  langue  littéraire,  mais  ils  sont  redeva- 
bles surtout  de  cet  avantage  au  hasard 
qui  fit  naître  en  Toscane  où  à Florence 
les  principaux  écrivains  en  prose  et  en 
vers , et  en  second  lieu  , il  la  prospérité 
de  l’académie  delà  Crusca.  Dante,  le 
créateur  de  la  poésie  et  de  la  prose  ita- 
liennes, dont  les  œuvres  sont  si  riches  en 
originalités  de  langage,  aflirme  dans  son 
traité  De  vulgari  tloquentià  qu’il  n'est 
pas  possible  de  faire  d'un  dialecte  parti- 
culier la  langue  des  écrivains  ; et  il  le 
démontre  clairement  dans  sa  Lingua  vol- 
gare.  où  il  distingue  un  vulgarc  illustre, 
cardinale,  aulicum  et  curiale.  Fernow, 
dans  ses  Etudes  romaines  ( 8*  vol.  ) , 
compte  15  dialectes  principaux  de  la  lan- 
gue italienne,  parmi  lesquels  le  seul  dia- 
lecte toscan  su  subdivise  en  six  autres 
sous-dialectes,  et  il  faut  remarquer  que 
ceux  dans  lesquels  aucun  ouvrage  n'a  été 
écrit  ne  sont  pas  compris  dans  ce  uom- 
brc.  Les  auteurs  choisissaient  souvent, 
par  amour  du  pays  natal , le  diulcctc  de 
leur  ville  oii  de  leur  province,  de  préfé- 
rence à la  langue  littéraire  commune  : 
c’est  pour  cela  qu’il  existe  des  ouvrages 
écrits  dans  chacun  des  dialectes  princi- 
paux de  la  langue  italienne.  Celte  langue 
a été  ardemment  étudiée  dans  ces  der- 
niers temps.  On  a cherché  surtout  à la 
ramener,  par  la  lecture  des  auteurs  an- 
ciens, 5 son  caractère  de  nationalité  pri- 
mitive , et  a la  soustraire  à l'influence 
française,  si  puissante  du  temps  d'Alga- 
rulti.  Le  comte  Giulperlicari,  gendre  de 
Monli,  a exposé  les  principes  qui  préva- 
lent aujourd'hui , sous  le  rapport  de  la 
pureté  de  l'expression , et  réfuté  la  pré- 
tention des  Toscans,  qui  s'enorgueillissent 
de  posséder  la  seule  et  véritable  langue 
italienne.  Consultez  à ce  sujet  son  traité 
Degli  scriUori  elel  trecento  , publié  en 
1817,  et  le  livre  Amor  / tatrio  di  Dante, 
publié  en  1820.  V Introduzione  alla 
grammat.  ital.  de  GUerardiui  est  un 


ouvrage  très  propre  5 répandre  le  goût 
du  beau  langage.  Le  Vocabolario  delta 
lingua  italiana  promettait  plus  qu’il  n'a 
tenu.  Les  auteurs  de  ce  dictionnaire,  pu- 
blié il  Bologne,  n’observent  aucune  mé- 
thode dans  l’explication  et  les  règles  de 
l’emploi  des  mots.  Marcantore  Parcnti , 
poursuivant  le  but  que  s’était  proposé 
Perlicari , de  contribuer  au  perfection- 
nement de  la  langue , a mis  au  jour  : 
Alcunc  annotationi , etc.  (3  vol.,  Mo- 
dène,  1820).  Plusieurs  ouvrages  ont  été 
publiés  sur  le  même  sujet  par  différents 
auteurs.  Ils  sont  pour  la  plupart  fort  es- 
timés. Nous  citerons  entre  autres  le  Di- 
zionario  etimologico  di  tutti  i vocaboti 
usati  nelle  scient» , etc.,  de  Bonavilla 
(5  vol..  Milan,  1 8 1 0 k 1 821),  continué 
par  l'abbé  Marchi,  sons  le  titre  de  Dizio- 
nario  - tecnico  - etimologico -filologico  , 
etc.  ; la  Teorica  de’  sinonimi  italiani 
(Milan,  1825).  On  peut  se  promettre  aussi 
des  résulatats  satisfaisants  des  recherches 
que  fait  Benci  sur  l'Iiistoirc  de  la  langue 
italienne.  La  plus  grande  activité  a été 
déployée  dans  ces  derniers  temps  quand 
il  s’est  agi  de  livrer  h la  publicité  les  ou- 
vrages anciens  qui  n’avaient  pas  été  im- 
primés. Ainsi  ont  vu  le  jour  un  nouvel 
ouvrage  de  Perugino,  Di  uno  scritto  au- 
lografo  del  pittore  P.  Perugino  (Peru- 
gia,  1 820);  poesie  di  Matleo-Alaria  lio- 
jardo,  etc.  ( 1 820);  une  œuvre  inconnue 
de  Montecuculi,  des  lettres  de  Galilée. 
Le  zèle  fut  encore  plus  grand  pour  la 
réimpression  des  ouvrages  classiques  qui 
parurent  bientôt  dans  tous  les  formats. 
Sans  entrer  dans  autain  détail  sur  le  grand 
nombre  d'anciens  auteurs  classiques  ita- 
liens qui  furent  ainsi  exhumés,  nous  di- 
rons que  la  société  typographique  des 
classiques  italiens  a entrepris  avec  suc- 
cès la  réimpression  des  Annali  d Italia 
de  Muratori.  Celte  émulation  des  presses 
de  la  ilaule-ltalic  à servi  en  outre  à ré- 
veiller la  critique,  qui  sommeillait  depuis 
la  mort  de  Morclli. 

Art  dramatique  eu  Italie.  A la  direc- 
tion toute  secondaire  qu’avait  prise  l’art 
italien  dans  les  premiers  temps  de  sa  for- 
mation , il  était  facile  de  prévoir  qu'il  ne 
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suffirait  pas  aux  exigences  d’utte  œuvre 
dramatique.  Le  ton  qui  régnait  alors  re- 
poussait jusqu'aux  derniers  rangs  de  la 
hiérarchie  sociale  le  drame  improvisé, 
avec  ses  masques  et  ses  exagérations  ; et 
tandis  que  le  peuple  n'a  d'admiration 
que  pour  la  commtdiatUll’  artc , l’amour 
et  les  faveurs  des  hautes  classes  appar- 
tiennent exclusivement  à l'opéra.  Cepen- 
dant , Gherardini , dans  sa  traduction  du 
cours  de  littérature  dramatique  de  Schle- 
gel , défend  le  théâtre  italien  contre  le 
jugement  sévère  de  l’écrivain  allemand. 
— Les  Italiens  ont  imité  les  anciens  dans 
leurs  productions  dramatiques;  et  jus- 
qu’au commencement  du  xv«  siècle,  au- 
cune tragédie  n'a  été  composée  par  eux 
qu’en  langue  latine.  L ’Orfieo  d’Angelo 
Poliziano  n’est  qu’un  recueil  de  poésies 
dramatiques  et  lyriques  , et  n’a  de  la  tra- 
gédie que  le  nom.  La  Sofonisbe  de  Tris- 
sino  est  encore  une  imitation  rigoureuse 
de  l’antiquité.  Elle  a des  parties  bien 
traitées,  mais,  en  général , elle  décèle  un 
grand  pédantisme  dans  son  ensemble. 
Néanmoins , celle  pièce  fut  jugée  digne 
de  la  représentation , sous  Léon  X , en 
15 IC.  Les  œuvres  do  lluccellai,  qui  da- 
tent de  1 52C  , manquent  d’indépendance 
et  de  verve  ; le  Tasse  même , dans  son 
Torrismonilo  (environ  1595),  dont  les 
beautés  de  détail  justifient  la  célébrité, 
n’est  pas  toujours  exempt  de  blâme.  Au 
milieu  des  productions  tragiques  que 
l’inspiration  et  la  fausse  interprétation 
des  règles  d’Aristote  faisaient  éclore, 
productions  dont  les  auteurs  ne  méritent 
même  pas  l'honneur  d’être  cités , le  comte 
Prospero  Buonacelli  osa  , au  commence- 
ment du  xvii'  siècle  , risquer  la  suppres- 
sion du  ohœur  obligé  de  toutes  les  tra- 
gédies classiques,  et  Vineenzo  Gravina 
risqua  encore  une  fois  l’imitation  de  Sé- 
nèque, comme  le  meilleur  moyen  d’arri- 
ver à la  perfection.  Mais  au  commence- 
ment du  xvin*,  quand  Mortello  eut  don- 
né des  imitations  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine, et  rêvé  jusqu’à  l’introduction  des 
alexandrins  français  dans  la  langue  ita- 
lienne, Maffei  voulut  prouver  par  sa  Me- 
rope  qu’il  était  possible  de  créer  un  genre 


particulier,  une  espèce  de  tragédie  mixte 
entre  l’imitation  des  Français  et  celle  de 
Sénèque.  Au  défaut  de  véritables  tragé- 
dies , il  n’est  pas  hors  de  propos  de  citer 
les  drames  sérieux,  les  tragédies  lyriques 
de  Métastase,  qui  naquit  en  I69S.  Le  che- 
min dans  lequel  il  s'illustra  lui  avait  été 
en  quelque  sorte  frayé  par  Zeno.  Les  ou- 
vrages dramatiques  de  Métastase  man- 
quent de  caractère  et  d'imagination  ; ils 
sont , en  général , imités  de  la  littérature 
théâtrale  française.  Mais  sous  le  rapport 
de  l'élégance  du  langage  et  de  la  pein- 
ture des  passions,  surtout  de  l'amour,  ils 
resteront  comme  des  modèles  inimita- 
bles. Alfieri,  vers  la  fin  du  xviu*,  offre, 
dans  ses  tragédies,  un  contraste  bien 
marqué  avec  Métastase.  Sans  profondeur 
de  caractère,  sans  éclat  d'imagination, 
elles  respirent  à grand’ peine,  étroitement 
resserrées  dans  les  chaînes  des  règles 
aristotéliques , et  s’expriment  dans  un 
diologue  peu  poétique  (v.  Alm»i).  Par- 
mi les  successeurs  de  ce  poète , qui  passe 
pour  le  créateur  d’une  nouvelle  école, 
les  plus  remarquables  sont , Vineenzo 
Monti  de  Ferrare , Alessandro  Pelopi  de 
Bologne , et  Giamballista  Niccolini  de 
Florence,  dont  la  Polyxène  fut  couron- 
né en  1 g 1 1 . Nous  pouvons  citer  comme 
un  fleuron  presque  exclusif  du  théâtre 
italien  les  pastorales  du  Tasse  et  deGua- 
rini,  VA  inintas  du  premier , et  le  Pastor 
fido  du  second.  Ces  deux  ouvrages  ont 
éclipsé  toutes  les  pastorales  de  Nicolo  de 
Correggio,  d’Agostino  Bcccari,  de  Cin- 
tio  Giraldi , et  de  plusieurs  autres.  Le 
Tasse,  sans  rien  perdre  de  l’indépendance 
de  son  génie,  égale  dans  ses  vers  la  dou- 
ceur de  Théocrite , et  la  délicatesse  de 
Virgile.  L’amour  paraît  l’avoir  inspiré 
dans  tous  scs  ouvrages;  cependant, 
Aminlas  n’est,  pas  à comparer  au  Pat- 
io r fido  : la  langue  et  la  versification 
sont  d’unç  pureté  et  d'une  élégance  ache- 
vée dans  les  deux  ouvrages  , mais  le  der- 
nier l'emporte  par  l'heureuse  alliance 
des  formes  antiques  et  de  l'imagination 
romantique  moderne.  Les  chœurs  sont 
d’une  expression  admirable  dans  la  pein- 
ture des  mystères  de  l'amour.  Dans  la 
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comédie , les  Italiens  se  sont  également 
formés  par  l'imitation  servile  des  anciens. 
Us  n'ont  même  pas  pris  pour  modèles  les 
comédies  nobles  et  animées  d'Aristophane, 
mais  bien  celles  des  Romains,  surtout  de 
Plaute  et  du  froidTérence.  Ces  imitations 
étaient  appelées  commente  erudile , par 
opposition  aux  comédies  improvisées.  Les 
comédies  de  1 ’Ariostc  et  la  h'tiiia  de  Ma- 
chiavel sont  la  preuve  de  oe  que  nous 
venons  d'avancer.  Nous  ne  mentionnons 
les  Intrighi  et  nmore  du  Tasse  qu’à 
cause  de  la  célébrité  du  nom  de  l’auteur. 
La  Tancia  du  second  Michel-Ange  Buo- 
narotti  est  l'une  des  plus  jolies  comédies 
que  l'on  connaisse  sous  le  double  rap- 
port du  style  et  de  la  nationalité  floren- 
tine, quoique  l'auteur  y ait  fait  preuve 
de  peu  de  talent  dramatique.  Goldoni  a 
cherché,  vers  la  fin  du  iviii*  siècle,  à 
éteindre  tout-à-fait  le  goût  du  peuple 
pour  la  comntedia  dcll’arte  en  lui  im- 
primant une  autre  direction.  Cest  dans 
ce  but  qu'il  a composé  des  comédies 
bourgeoises,  à la  fois  morales  et  amusan- 
tes ; on  peut  le  surnommer  le  Kolxcbue 
de  l'Italie.  Goiai  voulut  réhabiliter  les 
comédies  improvisées , et  composa  un 
grand  nombre  de  tragédies  comiques, 
dont  il  puisa  les  sujets  dans  Caldéron  et 
Moreto  , et  dans  quelques  nouvelles  in- 
téressantes ; pour  les  rôles  secondaires , 
il  se  contentait  de  tracer  le  canevas  sur 
„ lequel  les  artistes  brodaient  suivant  leur 
inspiration.  Il  resta  sans  imitateurs.  Nous 
citerons  ensuite  quelques  auteurs  comi- 
ques parmi  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus 
de  succès  dans  ces  derniers  temps.  Ce 
sont  Albergati,  dont  le  Prisonnier  ailé 
représenté  à Parme,  et  qui  a écrit  en  ou- 
tre un  grand  nombre  de  farces  fort  ré- 
créatives , parmi  lesquelles  on  cite  Le 
convulsioni  dette  donnej  le  Vénitien 
Franccsco-Antonio  Avelloni,  surnommé 
il  poetino,  grand  imitateur  des.comédics 
françaises  ; Antonio-Simone  Sograsi  de 
Padoue,  dont  les  ouvrages  les  plus  esti- 
més sont  Olivo  e Pasquale,  et  Conve- 
nante teatrali;  Giovanni  Pindemonti,et 
Tommasini  de  Vérone.  Nous  nejeroyons 
pas  nous  tromper  en  affirmant  que  1a  poé- 


sie dramatique  est,  ainsi  que  l’art  théâtral 
lui  même,  dans  un  état  complet  de  déca- 
dence en  Italie  : Dgo  Foscolo  et  Sil- 
vio  Pcllico  ont  bien  ravivé  les  dernières  » 
étincelles  de  la  poésie  tragique  chex  les  i 
Italiens  ; mais  ces  efforts  en  sont  en 
quelque  sorte  les  derniers  soupirs. 

C.  L. 

Législation  italienne. 

L’Italie  peut  être  appelée  le  berceau  de  ' 
la  législation  européenne , puisque  c'est 
d'elle  que  sont  parties  les  théories  qui 
forment  encore  aujourd'hui  la  base  des 
législations  des  nations  civilisées.  Les 
Romains,  ce  peuple  plus  propre  que  tout 1 
autre  à la  science  du  gouvernement,  ha- 
bitué à cette  prudence  qui  puise  sa  force 
dans  le  calcul  de  l’expérience,  sans  s’é- 
garer dans  l'incertitude  des  abstractions,  > 
eurent  la  gloire  de  produire  les  écoles' 
de  jurisconsultes  d’oii  le  droit  civil  est' 
sorti.  Sans  se  laisser  entraver  par  lesdor-» 
mes  restrictives  de  leurs  usages  polit!-1 
ques,  et  de  leur  traditions  sacerdotales  , 
la  raison  de  ces  jurisconsultes  sut  se 
frayer  une  route  à la  recherche  de  la  vé-' 
rité  morale,  qui  constitue  l’élément  ra- 
tionnel du  droit.  Il  est  curieux  de  voirl 
celte  espèce  de  dualisme  qui  s'établit 
dans  le  recueil  des  lois  romaines  entre  le 
principe  pur  de  la  morale  appliquée  aux' 
actes  de  la  vie  sociale,  et  le  respect  que' 
l'on  gardait  aux  rites  et  aux  formules  de' 
l'ancienne  république.  Mais  ce  qu'il  im-i 
porte  le  plus  de  remarquer,  c’est  l’auto-» 
rité  de  cette  nouvelle  législation  civile  ,| 
qui  s'appuyait  uniquement  sur  la  raison 
et  sur  la  conscience  intime  de  l’homme,! 
tandis  que  toutes  les  autres  lois  de  l’anti- 
quité que  nous  connaissons  puisaient 
leur  force  ou  dans  la  sanction  religieuse,! 
ou  dans  une  institution  politique.  Ce  ca- 
ractère de  la  jurisprudence  romaine,  tout 
empreint  d'une  philosophie  épurée  et 
d’une  sagesse  pratique  , est  Ma  cause  vé- 
ritable de  l'empire  que  cette  jurispru- 
dence a exercé  sur  les  peuples  à tant  d’é- 
poques differentes , et  à travers  une  si 
grande  variété  do  circonstances.  C'est 
pourquoi  on  l’a  nommée  la  raison 
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ccrile.  — te*  grandes  vertu*  politi- 
ques des  ancien*  Romains  avaient  dis- 
paru , le  colosse  de  l’empire  commen- 
çait k s’affaisser,  lorsque  la  jurisprudence 
atteint  sa  plus  haute  perfection.  Les  bor- 
nes resserrées  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  de  développer  en  détail  les 
considérations  historiques  qui  se  ratta- 
chent il  ce  rapport  de  la  vie  intellectuelle 
et  de  la  vie  politique.  Il  nous  suffit  de 
dire  que  c’était  une  sorte  de  révolution 
morale  qui  devait  plus  tard  se  réunir  au 
grand  mouvement  du  christianisme  pour 
acccomplir  la  restauration  de  la  société 
civile.  Les  intérêts  politiques  avaient 
fléchi  au  déclin  des  principes  de  la  ré- 
publique; l’empire  était  devenu  un  corps 
sans  ame  ; l'esprit  de  faction  s’agitait  au 
milieu  des  troupes  indisciplinées,  et  au 
profit  de  quelques  ambitieux.  Mais  la  vé- 
ritable vigueur  des  niasses  était  perdue. 
On  aurait  dit  que  le  monde  romain  se 
trouvait  enchainé  par  une  sorte  de  fata- 
lité ; qu'il  attendait  sans  force  et  sans  cou- 
rage une  grande  épreuve,  qui  le  menaçait 
depuis  long  temps.  Cette  épreuve  était 
l'invasion  des  Bnrbares.  Il  ne  nous  ap- 
partient pas  d’entrer  dans  le  récit  de  cette 
terrible  période  de  transition , qui  s’est 
interposée  entre  le  monde  ancien  et  le 
monde  moderne,  et  qni  a occupé  un  es- 
pace de  mille  ans.  Nous  ne  ferons  qu'é- 
noncer quelques  résultats  des  différentes 
phases  que  la  civilisation  a subies  en  Ita- 
lie, heureux  de  reconnaître  toujours  que 
la  barbarie  a moins  pesé  ici  qu’ailleurs  , 
et  que  ce  flambeau  de  la  vie  intellectuelle 
que  nos  aucôtres  ont  fait  briller  aux 
yeux  des  autres  nations  n'a  jamais  été 

complètement  éteint  parmi  nous Le 

règne  de  Justinien  n’a  consolidé  que  l’é- 
difice de  la  jurisprudence  romaine.  C’est 
par  les  ordres  de  cet  empereur,  et  par  les 
soins  de  Tribonicn  , son  questeur , que 
l'on  formé  le  recueil  des  fragments  des 
jurisconsulte*  romains,  que  l’on  appelle 
les  Pandectes  ou  le  Digeste  — Avide 
de  renommée,  attaché  surtout  k effacer  In 
gloire  de  Théodose  son  prédécesseur,  qui 
avait  publié  un  code  d’ordonnances  im- 
périales justement  estimé , Justinien  le 


remplaça  par  son  code  à lui , et  par  une 
quantité  de  lois  spéciales  que  l’on  nom- 
me Novelles.  Enfin,  pour  accomplir  son 
œuvre  législative  , et  la  faire  passer  dans 
l'enseignement  public  des  académies  de 
l’empire,  cet  empereur  fit  rédiger  les  In- 
s titutes,  ou  Eléments  du  droit.  Nous 
ne  chercherons  point  ici  k soutenir  une 
thèse  difficile,  c.-k-d.  k prouver  que  Jus- 
tinien a été  un  grand  prince  ; mais  nous 
nous  garderons  en  même  temps  d’en  re- 
produire le  portrait  tout  k-fait  défavorable 
que  Procope  en  a tracé  dans  son  Histoire 
secrète.  Il  nous  suffit  de  poser  en  fait  que 
les  compilations  de  Justinien  ont  rendu 
les  plus  grands  services  k la  législation 
civile,  en  plaçant  les  fragments  de  la  ju- 
risprudence romaine  sous  la  protection 
d’une  autorité  spéciale.  — Les  livres  de 
ces  anciens  jurisconsultes  sont  presque 
entièrement  perdus  pour  nous  ; si  les  dé- 
bris que  le  Digeste  nous  en  a conservés 
n’eussent  pas  été  mis  k l'ahri  de  la  des- 
truction par  la  sanction  impériale,  ils  au- 
raient péri  de  même.  Justinien,  homme 
léger,  dissimulé  et  cruel;  Tribonicn,  son 
ministre,  servile  adulateur,  sont  néan- 
moins parvenus  k être  les  conservateurs 
de  l'ancten  droit  romain.  On  ne  doit  point 
négliger  cc  rapprochement  singulier: 
l'époque  de  la  promulgation  des  compi- 
lations de  Justinien  coïncide  avec  la  pre- 
mière incursion  des  Barbares  en  Italie  : 
on  peut  croire  qu'il  y eut  une  précaution 
providentielle  pour  conserver  k une  pos- 
térité reculée  les  préceptes  de  la  sagesse 
des  anciens.  Les  Barbares  se  montrent 
en  Italie  sans  que  leur  apparition  change 
d'abord  les  bases  de  la  législation.  La 
domination  des  Goths  était  trop  em- 
preinte de  formes  et  de  traditions  romai- 
nes pour  apporter  des  changements  no- 
tables dans  les  lois  et  l’administration  de 
cette  partie  de  l’empire  qu’ils  avaient  oc- 
cupée. Les  rassemblements  commandés 
par  Odovacar  ne  présentaient  aucun  lien 
de  nation,  ne  se  rattachaient  k aucun 
principe  fixe  de  gouvernement,  de  sorte 
que  les  traces  de  leur  règne  ne  restèrent 
point  après  eux.  Enfin,  les  Lombards  ar- 
rivèrent. Malgré  le  mélaDge  de  peupla- 
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des  differentes  qui  s'étaient  adjointes  aux 
véritables  Lombards  dans  cette  expédition, 
le  nombre  des  conquérants  était  très  bor- 
né, et  la  faiblesse  des  Latins,  ou  plutôt 
le  découragement  qui  s'était  emparé 
d’eux  à la  suite  des  incursions  répétées 
des  Barbares , fut  la  cause  principale  du 
succès  de  leurs  ennemis.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  se  prononcer  sur  une  ques- 
tion très  difficile , et  qui  n’a  pu  être  jus- 
qu'à présent  définitivement  résolue,  celle 
de  savoir  à quelle  condition  auraient  été 
réduits  les  indigènes  sous  l'empire  des 
Lombards.  Mais  nous  devons  remarquer 
qu’après  l’exaspération  de  la  conquête , 
les  Lombards  tournèrent  leurs  vues  sur 
le  régime  intérieur  de  leur  nation  ; ils  se 
donnèrent  des  lois , ou  , pour  mieux  di- 
re , ils  pratiquèrent  et  mirent  en  écrit 
les  anciennes  coutumes  de  leurs  tribus, 
conservées  seulement  par  la  tradition 
orale.  Le  roi  Rotharis  (ut  le  premier  à en 
douncr  l'exemple.  Grimoatd,  Liutprand, 
Rachis,  A istulphe,  le  suivirent.  Le  corps 
du  droit  lombard  nous  offre  encore  au- 
jourd'hui un  essai  de  législation  assez 
bien  co-ordonné , simple  dans  l’ordre  de 
distribution , et  surtout  saillant  par  l’ex- 
posé des  principes,  qui  se  rattachent  évi- 
demment aux  moeurs  de  la  vieille  Ger- 
manie, telles  qu’elles  ont  été  décrites  par 
Tacite.  — Le  gouvernement  des  Lom- 
bards était  tout  d'une  pièce  : leurs  idées, 
leurs  habitudes,  leurs  lois,  se  répondaient 
parfaitement.  11  est  permis  de  croire  que 
si  ce  règne  eût  duré  plus  long-temps, 
lorsque  les  vainqueurs  se  seraient  entiè- 
rement confondus  avec  les  vaincus,  que 
l’union  des  famille  aurait  cimenté  la 
base  du  gouvernement,  l'Italie  serait  de- 
venue une  nation  forte  et  vigoureuse , 
capable  de  résister  aux  étrangers,  et  trou- 
vant dans  elle-même  toutes  les  ressour- 
ces pour  sa  civilisation.  — L'alliage  des 
races  du  Nord  avec  celles  du  Midi  a re- 
trempé et  formé,  pour  ainsi  dire , les  na- 
tions de  l'Europe.  Là  où  la  fusion  s’était 
opérée  complètement,  il  est  surgi  une 
nouvelle  génération,  l'individualité  d'un 
peuple.  On  se  demande  si  la  domination 
des  Lombards  ne  s’appuyait  pas  sur  un 


système  d'hostilité  permanente  contre  les 
indigènes?  Machiavel  et  Muratori,  gui- 
dés, l’un  par  ce  que  j'appellerai  une  in- 
tuition de  sagacité , l'antre  par  la  con- 
naissance la  plus  approfondie  des  docu- 
ments de  l’époque,  se  prononcent  en  fa- 
veur des  Lombards  i ils  croient  que  les 
deux  peuples  s'étaient  rapprochés  d’inté- 
rêts et  de  vues.  Un  écrivain , dont  nous 
placerons  les  oeuvres  littéraires  parmi  les 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'Italie  mo- 
derne , a soutenu  une  opinion  tout  à-fait 
contraire  ( Manzoni , Discorso  storico, 
joint  à la  tragédie  Adelchi).  Cette  opi- 
nion a été  ensuite  partagée  par  de  graves 
historiens.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
décider  celte  haute  question  historique, 
mais  nous  ne  saurious  voir  en  quoi  la  si- 
tuation de  l’Italie  aurait  changé  en  mieux 
après  la  destruction  du  trône  de  Didier. 
Sans  entrer  dans  des  détails  très  étendus 
sur  les  lois  des  Lombards,  nous  ne  saurions 
cependant  nous  empêcher  de  rappelerqua- 
tre  points  essentiels,  qui  eurent  une  gran- 
de influence  sur  l'époque  oùellcs parurent, 
et  sur  les  temps  postérieurs.  Le  système 
du  droit  pénal  reposait  entièrement  sur 
les  compositions  ou  amendes  pécuniaires, 
par  lesquelles  on  se  rachetait  de  la  puni- 
tion corporelle  dans  presque  tous  les  cri- 
mes et  délits.  La  qualité  du  méfait  et 
surtout  celle  de  la  personne  offensée  dé- 
terminaient l'importance  de  l'amende.  Le 
duel  judiciaire , cette  épreuve  à laquelle 
on  donnait  par  profanation  le  nom  de  ju- 
gement de  Dieu,  a pris  sa  source  dans  la 
législation  des  Lombards.  — La  loi  198 
de  Rholbaris  porte  que  celui  qui  persis- 
tera à appeler  impudique  ou  sorcière  une 
femme  qui  serait  placée  sous  l'autorité 
d’autrui  devra  recourir  à la  voie  des  ar- 
mes , et  soutenir  l'accusation  contre  le 
champion  de  la  femme.  'Voilà  que  les 
Barbares  n’entendaient  pas  autrement  que 
les  nations  civilisées  la  défense  de  l'hon- 
neur des  femmes. — Dans  toutes  les  af- 
faires civiles,  la  loi  plaçait  les  femmes  sous 
l'autorisation  spéciale  d’un  tuteur,  mun - 
duald.  Enfin,  dans  les  successions  ab 
intestat,  les  filles  ne  se  trouvaient  point 
sur  une  ligne  égale  avec  les  garçons.  11 
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paraît  même  d’après  la  loi  Ir»  de  Liut- 
prand  , qu'elles  n’étaient  appelées  à re- 
cueillir l’hoirie  paternelle  qu'a  défaut  de 
mâles;  et  la  condition  des  enfants  natu- 
rels s'améliorait  beaucoup  lorsqu'ils  ne 
concouraient  qu’avec  des  tilles  légitimes. 
Mous  n'essaierons  point  ici  de  tracer  le 
portrait  de  Charlemagne,  qui  détruisit  le 
véritable  royaume  des  Lombards,  et  qui 
ramena  l’Italie  aux  institutions  ainsi  qu’à 
la  politique  qu’il  avait  créées  parmi  les 
Franks  Le  tableau  du  règne  de  ce  grand 
empereur  que  nous  devons  à la  plume 
aussi  sage  que  savante  de  M.  Guizot 
peut  servir  à fixer  nos  idées  sur  une  épo- 
que de  la  plus  haute  importance  dans 
l’histoire  de  la  civilisation  modcrne.Mous 
adoptons  volontiers  sa  manière  de  juger 
les  suites  du  régne  de  Charlemagne;  mais 
nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  la  re- 
cevoir sans  quelques  modifications  en  ce 
qui  a rapport  à l’Italie. — 11  est  reconnu, 
en  effet,  que  la  nationalité  indépendante 
de  l'Italie  se  perdit  par  la  destruction  de 
la  puissance  des  Lombards.  L'influence 
acquise  par  les  papes  sur  les  destinées 
politiques  de  ce  pays  ne  put  jamais  rem- 
placer cet  élément  de  force  intérieure 
qui  se  développait  dans  son  sein  au  mi- 
lieu d'un  peuple  guerrier,  et  au  moment 
peut-être,  comme  nous  l'avons  dit,  où  le 
cours  du  temps  et  la  multitude  des  rap- 
ports étaient  prêts  d'accomplir  la  fusion 
des  iiidigèncs  et  des  anciens  conquérants. 
11  ne  faut  pas  confondre  la  direction  spé- 
ciale de  la  politique  des  papes  souverains 
de  Rome  ctdu  patrimoine  de  Saint-Pierre 
avec  le  grand  tnouvement  de  réhabilita- 
tion mora'.e  et  religieuse  opérée  par  l'é- 
glise; et  nous  aurons  sous  peu  l'occasion 
de  parler  des  bienfaits  que  la  législation  de 
l’Italie  a reçus  de  la  puissance  ecclésias- 
tique. L’intervention  du  haut  clergé  dans 
les  affaires  politiques  d'Italie  date  de  Char- 
lemagne ; et  on  ne  peut  pas  nier  que  l'in- 
certitude qui  a régné  depuis  lors  jusque 
après  le  règne  des  ülbons,  dans  le  gouver- 
ncmcnl  de  la  Péninsule,  nailctélcfruildc 
cette  innovation. — Après  la  mort  de  l’em- 
pereur Charlcs-lc-Gros,  le  trêne  d'Italie 
fut  occupé  par  des  princes  indigènes  ; 


mais,  à commencer  précisément  depuis 
la  lutte  de  Bérenger,  duc  de  Frioul , et 
de  Guy,  duc  de  Spolète,  pour  en  venir 
jusqu’à  l'avènement  de  la  maison  de 
Saxe,  tout  cet  intervalle  ne  fut  rempli 
que  par  le  désordre  et  la  guerre  civile; 
il  n'y  existait  plus  de  force  véritable,  de 
nationalité  avouée  sur  laquelle  un  sys- 
tème de  gouvernement  pùt  s'asseoir.  Au 
bout  de  longues  années  de  troubles  et  de 
souffrances , on  appela  l'étranger  pour 
réprimer  les  excès;  on  se  reconnut  inca- 
pable de  dompter  les  passions  furibondes 
qui  bouleversaient  l’état  ; on  se  frappa 
d’interdiction  par  l’impuissance  de  se 
mettre  d’accord.  Othon- le -Grand  se 
chargea  de  celte  tâche  ; à la  mort  de  son 
petit-fils,  les  Italiens  secouèrent  encore 
le  joug  ; ils  décernèrent  la  couronne  d’I- 
talie à Ardoin , marquis  d’Ivrée  : velléité 
de  gloire  1 présomption  de  force  ! une  na- 
tion qui  n’avait  pas  su  se  suffire  à elle- 
même,  qui  avait  subi  l’autorité  de  l’étran- 
ger comme  un  remède  nécessaire  à scs 
maux , pouvait-elle  tout  d’un  coup  se 
constituer  en  forme  régulière,  et  tenir 
tète  à ses  ennemis?  Aussi  Ardoin  ne  put- 
il  pas  résister  au  premier  choc  des  Alle- 
mands conduits  par  l’empereur  Henri,  et 
les  prélats  et  les  barons  ne  lardèrent-ils 
point  à reconnailre  Henri  pour  leur  sou- 
verain?— Mous  avons  dii  rappeler  la  sé- 
rie des  événements  politiques  dont  l’Ita- 
lie fut  le  théâtre  dans  ces  temps  malheu- 
reux, parce  que,  sans  cela,  les  idées  que 
l’on  présenterait  sur  sa  législation  se 
trouveraient  incomplètes.  Mous  allons 
reprendre  maintenant  l’exposé  des  lois 
qui  régissaient  cette  contrée.  En  parlant 
de  l’Italie,  on  ne  doit  pas  entendre  ici 
les  provinces  méridionales  encore  soumi- 
ses aux  institutions  de  l’empire  grec;  el- 
les curent  un  sort  à part  ; elles  furent 
conquises  par  les  Arabes  et  les  Mor- 
mands,  et  nous  en  ferons  l’objet  d’un 
résumé  ^particulier.  Les  carlovingiens 
et  les  princes  qui  leur  succédèrent  dans 
la  souveraineté  de  l’Italie  ne  laissèrent 
point  de  corps  de  lois  qui  changeât  la 
nouvelle  législation  des  Lombards.  Ils 
firent  des  ordonnances,  des  lois  générales 
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( capitularia  ),  mais  plutôt  dans  un  but 
politique  que  dans  la  vue  d’améliorer  le 
sort  de  leurs  sujets.  — Nous  avons  parlé 
du  droit  de  la  conquête,  c.-à-d.  de  la  loi 
des  Lombards,  nous  devons  ajouter  que, 
d'après  l’usage  admis  chez  les  nations 
germaniques,  chaque  peuple  gardait  l'ob- 
servance de  ses  lois,  même  en  passant  sur 
un  territoire  qui  reconnaissait  un  autre 
droit  commun.  Ainsi,  on  comptait  cinq 
différentes  lois  d’origine  germanique  qui 
s'observaient  par  des  habitants  de  l’Italie, 
c.-à-d.  la  lombarde,  la  salique,  importée 
particulièrement  par  les  Franks,  la  ri- 
puairc  , l'allemande  et  la  bavaroise.  — 
Chaque  individu  appartenant  i>  l’une  ou 
à l’autre  de  ces  nations  passait  les  actes, 
réglait  les  affaires,  et  subissait  les  peines 
selon  le  teste  de  la  loi  à laquelle  il  était 
soumis  par  le  fait  de  son  origine.  — On 
place  au  premier  rang  des  institutions 
utiles  de  Charlemagne  celle  des  inspec- 
teurs,i ou  missi  dominici,  qui  se  trans- 
portaient dans  chaque  province  de  l’em- 
pire, pour  voir  si  les  lois  étaient  exécu- 
tées, et  pour  recevoir  les  doléances  des 
sujets.  Dne  instruction  adressée  à ces  in- 
specteurs nous  prouve  l’importance  que 
l'on  attachait  au  maintien  de  la  spécialité 
de  la  loi  : ■ Ces  inspecteurs,  est-il  dit, 
devront  expliquer  comment  il  se  fait  que, 
d’après  les  renseignements  parvenus  au 
roi,  plusieurs  personnes  se  plaignent  de 
ce  que  la  loi  propre  ne  leur  est  point  gar- 
dée. Et , comme  la  volonté  du  roi  est  que 
chacun  garde  sa  propre  loi,  s’il  advient 
qu’elle  soit  méconnue,  on  ne  pourra  ja- 
mais entendre  que  cela  arrive  de  sa  vo- 
lonté ou  par  son  ordre.  » (Voyez  la  Col- 
lection de t capitulaires,  par  Baluze,  1. 1, 
p.  5<2.) — Nous  n’avons  pas  compris  la 
loi  romaine  parmi  les  législations  restées 
en  vigueur  en  Italie.  L’opinion  que  la 
connaissance  du  droit  romain  ait  été  en- 
tièrement perdue  sous  le  règne  des  Bar- 
bares est  maintenant  abandonné^  Un  sa- 
vent Italien,  Gui  Grandi,  a traité,  il  y a 
plus  d’un  siècle,  cette  grande  question 
historique,  et  il  a prouvé  que  la  loi  ro- 
maine était  toujours  restée  en  vigueur, 
quoique  affaissée,  pour-  ainsi  dire,  sous 


le  poids  de  l’invasion  étrangère  (Grandi, 
Jspistola  de  Pandeelis  ad  Avtrcrnium , 
1723;.  Un  savant  Prussien,  que  nous  vé- 
nérons comme  l’illustre  chef  de  l'école 
historique  du  droit,  a écrit  récemment 
l'histoire  du  droit  romain  dans  le  moyen 
fige  avec  une  haute  érudition  et  une  rare 
sagacité  de  jugement.  Il  a donné  un  nou- 
veau degré  de  certitude  à la  continuation 
du  droit  romain  comme  source  de  loi  re- 
connue.— Deux  causes  paraissent  avoir 
principalement  aidé  à la  conservation  du 
dépôt  précieux  de  l’ancienne  sagesse  des 
Romains  i 1°  le  grand  principe  des  droits 
personnels  établi  comme  une  maxime 
d’état  chez  les  nations  du  Nord , prin- 
cipe qui , bien  approfondi , peut  jeter  du 
jour  sur  des  parties  encore  fort  obscures 
de  l’histoire  civile  de  ces  dominations 
étrangères,  et  sur  le  sort  des  indigènes 
vivant  sous  le  sceptre  des  conquérants;  2® 
l'existence  presque  indépendante  dont  la 
ville  de  Rome  a toujours  joui,  l'autorité 
de  son  exemple,  l'influence  qu’elle  exer- 
çait comme  siège  du  premier  pontife  de 
la  chrétienté.  Rome,  ainsi  que  Ravenne 
et  l'exarchat,  suivait  les  lois  romaines, 
toutes  défigurées  qu’elles  étaient  par  l’i- 
gnorance des  temps,  et  les  indigènes,  ré- 
pandus sur  toute  la  surface  du  royaume 
des  Lombards,  s’appelaient  Romains,  et 
retenaient  le  privilège  de  vivre  selon  leur 
loi. — Le  drqjt  des  Lombards,  comme 
droit  de  la  conquête,  le  droit  romain, 
comme  dernier  apanage  des  vaincus,  fu- 
rent conservés  avec  un  soin  particulier. 
Il  parut  aussi,  dans  le  xn'  siècle,  un  re- 
cueil scientifique  appelé  Ebmbtuxh s,  qui 
contient  l’ancienne  loi  des  Lombards,  et 
les  additions  failes  par  12  souverains,  qui 
ont  occupé  successivement  le  trône  d’I- 
talie, c.-à-d.  Charlemagne,  Pépin  d'Ita- 
lie, Louis-lc-Débonnaire,  Lolhaire  l>r, 
Louis  II,  Guidon,  Olhon  II,  Otlion  III, 
Henri  I",  Conrad  I",  Henri  II , Lolhaire 
II.  Ce  recueil , en  raison  de  l'ordre  com- 
mode de  sa  distribution,  remporta  , pour 
l'usage,  sur  le  recueil  historique;  et  les 
praticiens  s'en  servaient  exclusivement 
au  moyen  fige,  toutes  les  fois  qu'il  s’agis- 
sait de  l'application  de  la  loi  des  Loiix- 
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partis.  — Des  recherches  faites  dans  ces 
derniers  temps  ont  produit  la  découverte 
de  plusieurs  fragments  des  lois  anciennes 
des  Lombards,  qui  étaient  restées  incon- 
nues; l'archive  du  chapitre  de  Vercell  en 
a fourni  plusieurs  à M.  Amédéc  Pcyron 
de  Turin,  et  les  immenses  travaux  aux- 
quels M. Charles  Troya  de  Naples  se  livre 
depuis  long-temps  pour  éclaircir  l’his- 
toire des  Lombards  en  Italie  ont  déjà  eu 
pour  résultat  des  découvertes  importan- 
tes au  sujet  de  celte  législation.  Faisons 
des  vœux  potir  que  le  public  soit  bientôt 
mis  à même  de  jouir  du  fruit  de  scs  étu- 
des aussi  profondes  que  sagement  diri- 
gées ! — A mesure  que  l’observance  du 
droit  lombard  se  maintenait  en  vigueur, 
comme  le  droit  romain , il  perdait  son 
caractère  de  personnalité;  il  devenait, 
ainsi  que  le  remarque  fort  à propos  M. 
de  Savigny,  droit  commun,  dans  le  sens 
que  nous  attachons  à ce  mot , c’est-à- 
dire  qu'il  régissait  tout  les  habitants  du 
territoire.  Pour  satisfaire  aux  exigences 
des  procès,  le  droit  romain  était  employé 
par  les  praticiens  et  par  les  juges  comme 
un  supplément  avoué  aux  lacunes  fré- 
quentes qui  se  présentaient  dans  l'appli- 
cation du  droit  lombard.  Dès  lors,  il  y 
eut  alliauce  entre  les  deux  législations; 
mais,  en  cas  de  conflit,  il  y avait  préémi- 
nence du  droit  lombard  ; dès  lors,  il  ne 
fut  plus  question  de  la  personnalité  de 
ces  droits.  — Mais,  comme  il  arrive  que 
les  institutions  qui  ont  passé,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  sang  d’une  nation , et  qui 
font  partie  de  son  existence,  sont  les  plus 
susceptibles  de  se  développer  dès  qu’il 
survient  pour  cela  uu  moment  favorable, 
le  droit  romain  finit  à son  tour  par  rem- 
porter , et  le  champ  lui  resta.  — En  par- 
lant de  droit  romain,  il  ne  faut  point  ou- 
blier, qu’outre  les  collections  de  Justi- 
nien dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  avait 
paru,  sous  la  domination  des  Barbares, 
quelques  résumés  de  cette  loi,  arrangés  à 
l’usage  des  praticiens  t tels  sont  l'Edit  de 
Théodoric  et  le  tireviarium  d'Alaric.  — 
L’influence  du  clergé  aida  puissamment 
la  conservation  du  droit  romain.  Le  peu 
de  lumières  qui  restaient  parmi  les  hom- 


mes étaient  concentrées  en  lui;  il  gardait 
religieusement  le  dépôt  du  peu  de  con- 
naissances qui  restaient  des  choses  an- 
ciennes. Sa  mission  d'ailleurs  le  plaçait 
particulièrement  en  rapport  avec  la  masse 
du  peuple,  avec  les  vaincus;  c’étaient 
les  Romains  ou  indigènes.  — L'usage 
portait  que  tous  lesecclésiastiqucs  étaient 
censés  vivre  selon  la  loi  romaine , même 
ceux  qui  étaient  issus  de  familles  bar- 
bares, à moins  qu’ils  ne  déclarasscut  ex- 
pressément vouloir  s’en  tenir  à une  autre 
loi.  Et  les  papes,  qui  siégeaient  au  centre 
des  souvenirs  de  l’ancien  gouvernement 
romain,  s'appuyaient  sur  le  maintien  du 
droit  romain , comme  sur  une  force  qui 
était  à la  fois  plus  éclairée  et  plus  popu- 
laire; l'exercice  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique préparait  la  voie  à l'émancipa- 
tion des  communes.  — Avant  que  de  re- 
tracer les  formes  avec  lesquelles  les  com- 
munes d'Italie  se  sont  constituées,  il 
sera  bon  d’entrer  dans  quelques  consi- 
dérations générales  sur  les  causes  de  ce 
grand  mouvement  par  lequel  nous  voyons 
surgir  ces  nouvelles  puissances  qui  chan- 
gent entièrement  la  face  politique  de 
l’Italie.  L’époque  de  l'autonomie  com- 
munale est  la  source  de  l'histoire  mo- 
derne de  l'Italie.  On  pourrait  appliquer 
justement  à cette  époque  le  beau  vers  de 
Corneille. 

Un  grand  deatiu  commence,  un  grand  destin  l'icbltt, 

C’est  l’aurore  de  la  nouvelle  civilisation 
européenne.  Mais  il  est  impossible  de 
fixer  son  attention  sur  cet  immense  évé- 
nement sans  remonter  aux  causes  qui 
peuvent  l'avoir  préparé.  En  politique, 
les  grands  résultats  ne  s’obtiennent  ja- 
mais sans  de  longs  précédents.  Comment 
pouvait  il  arriver  que  les  communes  ita- 
liennes se  montrassent  si  persévérantes 
dans  leur  entreprise  d'établissement  de 
gouvernements  séparés,  si  elles  n’eussent 
été  prédisposées  à le  faire  par  une  im- 
pulsion interne,  par  un  sentiment  impé- 
rieux du  besoin  social  ? — Et  comment 
ce  mouvement  s'est  il  développé  au  point 
d’assurer  aux  communes  cette  organisa- 
tion forte  et  homogène  que  nous  leur 
connaissons  dès  le  xn*  siècle  ? Pour  ex- 
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rénovation  des  communes,  trois  systèmes 
historiques  ont  été  mis  en  avant.  Sigo- 
nias  et  quelques  autres  historiens  ont 
attribué  h Othon  I"  tout  le'rfl'éritè'de  la 
restauration  de  l'ordre  municipal.  Il  pla- 
ça, disent-ils  (Sigoninj,  De  regno  Ilatiæ, 
lib.  vu,  ai  ami.  9 WJ , l'indépendance 
drs  villes  dans  l’autorité  de  sanctionner 
d'elles-mêmes  leurs  lois,  leurs  coutumes, 
leurs  juridictions  ; d'élire  leurs  magis- 
trats, de  fixer  leurs  impôts,  tout  cela 
sous  la  simple  condition  de  garder  fidé- 
lité au  roi.  D'après  ces  auteurs,  l’éman- 
cipation drs  communcs^uraitété  l'œuvre 
d’un  seul  empereur  ; et  de  l’absence  to- 
tale des  droits , on  serait  passé  à une 
forme  régulière  de  constitution. — M.  Pa- 
gnoncclli , dans  un  ouvrage  destiné  h 
prouver  que  depuis  la  décadence  de  l'em- 
pire romaiu  les  constitutions  des  cités 
italiennes  n’ont  jamais  cessé  d’exister 
(Suiï  an  tichissima  origine  r.  successione 
dei  governi  municipali  nelle  cillà  ita- 
liane  (Bcrgamo  , 1823,  2 vol.  in-8»),  et 
M.  de  Savigny , dans  le  chapitre  v de 
son  Histoire  du  droit  romain  au  moyen 
âge , se  sont  prononcés  en  faveur  de  la 
non-interruption  du  gouvernement  mu- 
nicipal chez  les  Italiens,  dans  ce  sens, 
toutefois,  pour  me  servir  des  expressions 
mêmes  de  M.  de  Savigny,  que  depuis  la 
conquête  des  Lombards  jusque  vers  l'an 
1 1 00,  tout  porte  à croire  que  l’Italie  de- 
meura dans  le  même  état  de  liberté  ou 
d’oppression.  — Ce  lut  un  état  de  liberté 
obscur,  il  est  vrai,  et  sans  gloire,  moins 
fait  pour  amener  la  prospérité  des  con- 
temporains que  pour  préparer  celle  d'une 
postérité  plus  heureuse.  — Un  jeune 
historien  allemand,  M.  Henri  Léo,  dans 
un  ouvrage  qu’il  publia  au  sortir  de 
l'université,  entreprit  de  soutenir  que  le 
régime  communal  indépendant  en  Italie 
prenait  sa  source  dans  les  privilèges 
d’immunité  accordés  par  les  empereurs 
aux  évêques.  Ce  système,  qui  rapproche- 
rait le  sort  des  cités  italiennes  de  celui 
des  villes  allemandes,  repose  sur  une  sé- 
rie de  considérations  dont  nous  allons 
donner  un  court  aperçu.  Lorsqu’on  eut 


juridiction  de  l'évêque  et  celle  du  comte', 
il  s’éleva  une  grande  rivalité  parmi  ces 
deux  autorités  : les  comtes,  irrités  d’avoir 
perdu  une  partie  de  leur  ancien  territoire, 
s’acharnaient  il  vexer  les  évêques,  tandis 
que  ceux-ci  s’efforcaient  d’augmenter  et 
de  consolider  leur  nouvelle  puissance, 
en  engageant  les  habitants  à venir  se  pla- 
cer sous  la  juridiction  épiscopale  et  en 
transférant  aux  avocats  de  leurs  église* 
les  prérogatives  dont  les  comtes  aupara- 
vant sc  trouvaient  investis.  Le  gouver- 
nement de  l’évêque  était  plus  doux  que 
celui  du  comte;  de  Iè  vint  qu’au  sein  de* 
guerres  civiles  qui  désolèreut  l’Italie 
dans  le  x*  siècle,  les  peuples  se  rangèrent 
du  côté  des  évêques.  1,’autorité  de  ceux- 
ci  ne  fit  que  s’accroître,  et  les  avocats  de 
l’église  étendirent  leur  juridiction  au- 
delà  des  limites  urbaines  réservées  aux 
évêques  ; ils  s’emparèrent  des  environs, 
qui  dès  lors  prirent  le  norn  de  corpora 
sancta.  Aujourd’hui  encore  on  appelle 
corpi  santi  les  faubourgs  ou  les  attenan- 
tes d’anciennes  villes  épiscopales.  En 
Allemagne,  ils  avaient  pris  le  nom  de 
Wtichbild , et  les  avocats  épiscopaux  se 
nommaient  vicomtes.  Enfin,  la  puissance 
des  évêques  dut  céder  à son  tour  i l’as- 
cendant populaire,  et  la  constitution  des 
cilés  lombardes  prit  la  forme  explicite 
que  nous  lui  connaissons  au  xu*  siècle. 
— Si  l’on  examine  attentivement  ces  dif- 
férents systèmes,  on  se  convaincra  sans 
peine  qu’au  lieu  de  s’exclure  absolument, 
ils  peuvent  en  quelque  sorte  se  coordon- 
ner ensemble.  11  paraît  hors  de  doute 
que  toute  trace  de  gouvernement  muni- 
cipal ne  fui  pas  perdue  sous  la  domina- 
tion des  Lombards,  mais  on  ne  saurait 
disconvenir  en  même  trmp-  que  les  chan- 
gements survenus  dans  les  institutions 
politiques  exercèrent  une  grande  in- 
fluence sur  le  développement  du  prin- 
cipe du  régime  communal.  L’entrée  du 
clergé  dans  les  hantes  fonctions  publi- 
ques commença  par  ébranler  la  machine 
gouvernementale  telle  que  les  Lombards 
l’avaient  établir.  Le  désordre  produit 
par  les  guerres  civiles,  depuis  Bérea- 
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gcr  I*r  jusqu'à  Adelbert,  relâcha  les  liens 
de  la  subordination;  enfin,  les  idées 
d'ordre  apportées  par  Olhon-le-Grand 
durent  renforcer  la  pensée  d'une  admi- 
nistration sage  et  appropriée  aux  besoins 
de  chaque  cité.  N'ouhlions  pas  d’ajouter 
à cela  la  remarque  aussi  judicieuse  que 
vraie  de  l’illustre  auteur  de  l’ Histoire 
des  républiques  italiennes  du  moyen 
âge.  — Les  guerres  des  Hongrois  et  des 
Sarrasins  ont  eu  l'influence  la  plus  im- 
médiate sur  la  liberté  des  villes.  Avant 
ces  expéditions,  toutes  les  cités  italiennes 
étaient  ouvertes  et  sans  défense.  — Mais 
lorsque  les  bourgeois  furent  réduits  à se 
défendre  avec  leurs  seules  forces  contre 
un  brigandage  qui  s’étendait  sur  toute  la 
contrée,  sans  qu’aucune  armée,  aucun 
ordre  public  existât  pour  le  réprimer  , 
l’abandon  où  ils  se  trouvaient  leur  fit 
d'abord  élever  des  murailles  , puis  lever 
des  milices  , et  enfin  élire  des  magistrats 
(Sismondi,  Hist.  des  re'pub.  ital. , t.  1, 
p.  38).  — Ainsi,  en  nous  résumant, nous 
pouvons  dire  que  le  régime  municipal 
n’a  jamais  été  entièrement  perdu  en  Ita- 
lie ; les  traditions  romaines,  dernier  sou- 
venir des  vaincus,  l’influence  du  clergé, 
l’ont  soutenu  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  oppression,  et  le  peu  d’importance 
que  les  Barbares  attribuaient  aux  détails 
de  l'adminislralion  interne  d’une  popu- 
lation dont  ils  n’avaient  plus  rien  à re- 
douter a fourni  les  moyens  de  conserver 
cet  élément  d'une  régénération  future. 
Les  changements  politiques  ont  aidé  le 
développement  de  cette  espèce  de  gou- 
\ ernement,  et  les  événements  de  l’épo- 
que ont  fini  par  en  compléter  le  système. 
— Ainsi,  la  conservation  d'tm  régime 
municipal  a ouvert  la  voie  à l'établisse- 
ment d’une  législation  municipale  pro- 
pre et  indépendante.  La  paix  de  Con- 
stance, signée  en  1183,  entre  l’empereur 
Frédéric  1"  et  la  ligue  de  Lombardie, 
cette  paix  qui  équivalait  à une  recon- 
naissance de  la  liberté  italienne,  peut 
être  considérée  comme  le  point  de  dé- 
part des  différents  statuts  des  communes. 
On  n'oubliera  pas  cependant  que  des 
coutumes  plus  anciennes  les  avaient  pré- 
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cédées,  et  une  loi  de  Charlemagn^#- 
connaissait  déjà  l’autorité  de  ces  coutu- 
mes. Ut  longa  consuetudo  qute  aucto- 
ritatem  publicam  non  impcdil , pro  leqt 
servetur  ( L . 148,  apud  Muratori , Rer. 
italic.  script.,  t.  1,  p.  2 ).  Dans  les  pre- 
miers temps,  ces  statuts  ne  contenaient 
que  des  réglements  d'attributions  des 
fonctionnaires  publics,  et  quelques  dis- 
positions de  police  ; mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à devenir  de  véritables  recueils  de 
lois  spéciales.  On  y voit  presque  toujours 
une  suite  de  lois  pénales  empruntées  au 
système  des  Barbares,  c.-à-d,  à l'amende 
pécuniaire  admise  comme  compensation; 
on  y trouve  l’expression  d'une  jalousie 
profonde  contre  les  voisins,  et  le  soin 
minutieux  de  concentrer  dans  un  petit 
nombre  de  familles  citoyennes  la  pro- 
priété de  tous  les  biens  du  territoire.  Les 
femmes  y paraissent  toujours  exclues  du 
droit  de  concourir  avec  les  mâles  aux 
successions  de  leurs  parents  ; et  le  prix 
de  cette  exclusion  est  une  dot  dont  on 
négligeait  de  fixer  la  quotité  relative  avec 
l’hoirie  dont  elles  se  trouvaient  privées. 

II  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  ces 
statuts  la  défense  au  mari  de  léguer  à sa 
femme  une  mince  portion  de  scs  biens. 
— Dans  les  communes  qui  s’occupaient 
du  commerce,  on  s’attachait  particulière- 
ment à avoir  des  statuts  qui  assurassent 
la  rentrée  des  impôts  indirects.  Enfin,  on 
découvre  à tout  moment  dans  ces  lois 
les  vues  bornées  d'une  organisation  mu- 
nicipale qui  craignait  à chaque  instant  de 
perdre  son  influence  et  son  individualité. 
Il  se  peut  que  cette  multiplicité  de  foyers 
d'activité  individuelle  ait  servi  à im- 
primer à la  civilisation  alors  renaissante 
un  mouvement  qu'elle  n’aurait  pu  rece- 
voir autrement , mais  il  parait  certain 
aussi  qu'après  cette  première  impulsion 
les  forces-  véritables  de  ces  puissances, 
au  lieu  de  se  réunir  pour  atteindre  un 
but  et  pour  se  préparer  un  avenir,  ne 
furent  employées  qu’à  leur  destruction 
mutuelle.  — A côté  de  ce  développement 
de  législation,  on  doit  remarquer  les  pro- 
grès que  l'enseignement  du  droit  faisait 
daus  les  écoles.  Au  commencement  du 


Digitizetn5y  Google 


ITA  ( m ) ITA 
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talion  immense  comme  interprète  du 
droit  romain  i c'était  l’élément  intellec- 
tuel qui  venait  eu  aide  au  besoin  social  ; 
c’était  là  aussi  un  symptôme  de  régéné- 
ration politique.  11  surgit  de  là  une  classe 
de  professeurs  et  d’écrivains  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à se  rendre  maîtres  de  l’inter- 
prétation et  de  l’application  des  lois.  Ces 
hommes  se  pliaient  volontiers,  en  Italie, 
aux  exigences  du  pouvoir,  et  l’on  peut 
dire  que  les  prétentions  des  empereurs 
pour  agrandir  leur  suprématie  n’eurent 
pas  de  plus  zélés  défenseurs  que  ces  es- 
prits voués  à l’étude  des  lois  positives.  — 
Un  savant  magistrat  français,  qui  sait 
répandre  de  l'agrément  jusque  sur  les 
matières  les  plus  arides  du  droit,  M. 
Troplong,  a dit  quelque  part  ( Revue  de 
législation  et  de  jurisprudence , par 
M.  Woloosky,  t.  J,  p.  402)  que  l'esprit 
légiste  a fait  son  apparition  dans  i' Eu- 
rope moderne  pour  arracher  les  hom- 
mes à la  barbarie  féodale  ; là  a com- 
mencé sa  laborieuse  mission.  L’origine 
est  belle,  ujoute-t-il , et  les  lettres  de 
noblesse  sont  de  bon  aloi.  Cette  remar- 
que est  juste  ; pourquoi  ne  peut-on  pas 
ajouter  que  l'esprit  légiste  a contribué 
à consolider  un  véritable  élément  poli- 
tique en  Italie  1 — Quoique  le  droit  ec- 
clésiastique doive  être  considéré  comme 
un  partie  du  droit  commun  de  l'Curope, 
par  la  grande  influence  qu'il  a exercée,  si 
on  a égard  cependant  aux  deux  collec- 
tions principales  qui  l’ont  porté  a l'état 
où  nous  le  voyons  aujourd’hui,  on  ne 
pourra  lui  refuser  une  origine  italienne. 
Gratien,  né  à Cbiusi , moine  de  l’ordre 
de Sgint- Benoit,  publia,  vers  l'an  1160, 
sa  compilation  intitulée  : Accord  des 
canons  discords  ( Concordia  cnnonum 
discordanlium.)  Ce  recueil  contribua  à 
changer  les  idées  admises  antérieurement 
dans  le  droit  canon;  ensuite  parurent  les 
décrétales  ou  les  collections  de  rescrils 
et  d’ordonnances  pontificales , réunies 
surtout  par  les  papes  Grégoire  IX  et  Ro- 
niface  VIII.  On  voit  que  ces  recueils  de 
lois  ont  été  faits  sous  l’inspiration  de 
l'ascendant  que  la  cour  de  Rome  avait 


L'histoire  place  aujourd’hui  ce  grand 
homme  en  dehors  de  toutes  les  préven- 
tions d'opinion  et  de  sectes  à travers  les- 
quelles on  s'était  plu  à le  considérer.  La 
hauteur  de  son  caractère  et  le  but  con- 
stant de  ses  efforts  se  révèlent  par  tous 
les  faits  de  sa  vie  ; il  a purgé  l’église 
d’énormes  scandales  qui  étaient  presque 
devenus  des  coutumes  admises;  il  a sou- 
tenu la  cause  de  l'humanité  contre  les 
passions  haineuses  et  les  désordres  féo- 
daux. Ces  grands  résultats  doivent  jus- 
tifier l’emploi  de  l'autorité  conquise 
par  ce  pape  , mais  ils  ne  pourraient  ja- 
mais appuyer  la  prétention  d'une  supré- 
matie temporelle  que  l’Évangile  refuse 
absolument  à ses  ministres.  Parmi  les  ef- 
fets salutaires  de  l’introduction  du  droit- 
canon,  on  doit  placer  l’établissement  des 
règles  de  procédure , et  le  partage  des 
juridictions.  Au  sortir  de  la  confusion 
des  plaids  féodaux  et  des  justices  sei- 
gneuriales, les  lois  ecclésiastiques  ont 
frayé  la  route  que  l'on  a suivie  pour  ren- 
dre régulières  les  formes  des  procès  et 
les  attributions  des  juges,  et  n'oublions 
pas  que  c'est  le  droit  canon  qui  a puis- 
samment contribué  à faire  disparaître  ces 
épreuves  bizarres  ou  barbares  appelées 
jugement  de  Dieu,  en  opposant  la  preuve 
du  serment  et  du  témoignage  de  per- 
sonnes probes  et  respectables  à celles  du 
duel.  Il  est  digne  de  notre  civilisation 
avancée  et  de  la  sincérité  de  nos  études 
de  rappeler  ces  premières  lueurs  de  la 
renaissance  de  l'ordre  légal,  tout  en  re- 
connaissant néanmoins  que  depuis  lors  le 
droit-canon  n'a  pas  été  progressif.  A la 
renaissance  de  la  civilisation,  le  besoin 
de  régulariser  toutes  les  parties  du  corps 
social  se  fit  sentir.  Il  fallait  absolument 
sortir  de  ce  désordre  où  l'affaissement  du 
colosse  romain  et  les  invasions  des  Bar- 
bares avaient  jeté  les  hommes;  on  suivait 
avec  confiance  l’espoir  d'un  meilleur 
avenir;  on  modifiait,  dans  un  sens  d’é- 
quité et  de  prévoyance,  les  institutions 
des  Barbares;  on  rédigeait  en  forme  de 
droit  les  coutumes  des  fiefs  de  Lombar- 
die. Dès  que  l'élément  du  droit,  c.-h-4. 
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la  force  de  la  raison,  entra  dans  le  sys- 
tème des  fiefs,  il  en  changea  la  direction; 
cc  qui  était  le  prix  de  la  conquête  et  la 
liasc  d’une  organisation  militaire  se 
transforma  en  tenure  de  biens.  — Arrê- 
tons-nous sur  cette  idée  pour  bien  com- 
prendre le  mouvement  de  la  civilisation, 
et  ne  perdons  pas  de  vue  que  ce  que  l’on 
appelle  le  système  féodal  n’a  jamais  été 
qu'un  état  de  transition.  La  force  seule 
n’établit  rien  que  par  voie  d’arbitraire 
et  d'oppression  ; elle  ne  peut  rien  fonder, 
rien  préparer  pour  l'avenir.  Le  principe 
des  institutions  féodales  repose  sur  la 
force  ; la  nécessité  d’y  introduire  l’ordre 
et  la  régularité  se  fit  bientôt  sentir,  et 
cette  nécessité  finit  par  détruire  le  prin- 
cipe des  fiefs.  — En  Italie,  la  tenure  en 
fief  ne  se  rencontre  que  comme  une  ex- 
ception, c.-à-d.  qu’en  général  les  biens- 
fonds  étaient  censés  tenus  en J ranc-allfu. 
Jamais  sur  cette  terre,  imbue  des  an- 
ciennes traditions  romaines , ne  régna  la 
maxime  point  de  terre  saut  seigneur  ; 
jamais  ici  la  féodalité  ne  parvint  à étouf- 
fer l'élan  des  franchises  communales.  Ces 
franchises,  chez  les  Italiens,  ne  furent 
point  l'œuvre  de  la  munificence  des  sou- 
verains ; elles  ne  furent  point  octroyées, 
mais  conservées  ou  reprises  par  les  efforts 
du  peuple , qui  reconnaissait  en  elles  son 
ancien  droit.  — Les  livres  des  coutumes 
des  fiefs  de  Lombardie , compilation  de 
Oberlus  de  Orto,  jurisconsulte  milanais, 
aidé  des  études  de  Gérard  Cupagisli,  ren- 
ferment les  règles  principales  d’après 
lesquelles  on  avait  l’habitude  de  décider 
les  questions  touchant  les  fiefs  dans  le 
xu”  siècle.  Dumoulin  a prouve  que  ces 
règles  n'étaient  au  commeucement  que 
des  coutumes  locales,  et  que  ce  n'est  que 
par  voie  de  consuéludc  que  cette  compi- 
lationaprisforcedeloi;  mais  l'usage  en  a 
fait  uuo  sorte  de  jurisprudence  commune 
de  la  féodalité.  Heureusement  l’étude  de 
ces  coutumes  est  rentrée  aujourd’hui  dans 
le  domaine  de  la  science  historique.  — 
Avant  que  de  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur un  résumé  des  vicissitudes  des  légis- 
lations dans  les  différentes  parties  de  l’I  ta- 
lie,  nous  devons  lui  faire  remarquer 
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que  la  diffusion  des  idées  générales  du 
droit  puisées  à la  source  de  la  jurispru- 
dence romaine  est  due  à trois  écoles  de 
jurisconsultes  sortis  de  l’Italie.  La  pre- 
mière, créée  par  Irnerius,  se  montrait  re- 
ligieusement attachée  aux  principes  con- 
tenus dans  les  recueils  de  Justinien  ; à 
peine  osait-elle  ajouter  quelques  notes  à 
la  simple  explication  du  texte.  Fière  de 
remettre  en  honneur  la  sagesse  des  an- 
ciens, elle  aurait  craint  d'en  obscurcir 
le  sens  si  elle  se  fût  attachée  à en  sonder 
l'esprit.  — D’ailleurs,  ces  études  étaient 
encore  dans  l’enfance, et  elles  n’avançaient 
qu’avec  hésitation.  Accurse  vint  après, 
et,  portant  plus  de  liberté  dans  l'examen 
des  textes  de  la  loi  romaine,  il  entreprit 
de  faire  des  commentaires  étendus  sur 
le  droit;  il  en  comparait  les  dispositions 
divergentes,  il  en  étudiait  les  différen- 
ces ; les  opinions  des  interprètes  qui  l’a- 
vaient précédé  lui  fournissaient  l’occasion 
d’entrer  dans  la  pensée  intime  du  légis- 
lateur ; enfin,  c’étaient  déjà  des  essais  sur 
la  philosophie  du  droit.  La  mesure  de  la 
liberté  que  l'école  d’Accursc  s’était  per- 
mise fut  dépassée  par  Barthole  et  par  ses 
disciples,  qui,  sans  s’arrêter  aux  bornes 
de  la  véritable  exégèse  des  lois,  voulurent 
introduire  dans  la  science  du  droit  les 
subtilités  scolastiques  et  la  méthode  lo- 
gique empruntée  aux  écrivains  arabes. 
La  réputation  immense  de  Barthole  lui 
assura  une  prépondérance  dans  les  tri- 
bunaux lorsque  l’argumentation  des  doc- 
teurs était  encore  admise.  L'étude  de  scs 
ouvrages  peut  servir  aux  travaux  de  lé- 
gislations nouvelles;  les  questions  de 
droit  s’y  trouvent  fréquemment  soulevées 
avec  une  finesse  remarquable , et  il  n’est 
pas  rare  d’y  rencontrer  des  principes  qui 
servent  à éclaircir  le  sens  douteux  de 
plusieurs  lois  célèbres.  — Après  l'école 
de  Barthole,  la  science  du  droit  romain 
s'allia  avec  la  philosophie,  et  les  recher- 
ches de  l’histoire  et  de  l’érudition.  Cujas 
peut  être  appelé  le  chef  de  ces  juriscon- 
sultes a qui  nous  sommes  redevables  de 
l'état  où  la  connaissance  du  droit  romain 
est  portée  aujourd’hui.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  .hommes  illustres  appar- 
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lient  à la  France  et  à la  Hollande  ; l’Ita- 
lie, cependant, n’a  pas  manqué  de  fournir 
aussi  son  continrent , et  qu'il  me  soit 
permis  do  placer  ici  le  nom  de  Jean- 
Vincent  Gravina,  dont  les  ouvra  res  sur 
les  Origines  du  droit  civil  ont  fourni 
de  précieux  éléments  à Montesquieu , 
dont  la  critique  et  le  style  peuvent  en- 
core servir  aujourd’hui  de  modèle,  et  qui 
me  paraît  trop  peu  apprécié  par  ceux 
qui  suivent  la  carrière  qu’il  a ouverte 
avec  tant  de  succès. — Nous  voici  main- 
tenant arrivés  à l’exposé  des  vicissitudes 
des  différentes  législations  de  l’Italie,  en 
commençant  par  celle  de  Naples,  sur  la- 
quelle nous  nous  sommes  réservé  d’en- 
trer dans  quelques  détails.  Cette  portion 
de  l'Italie,  que  les  anciens  rattachaient 
à la  Grèce  par  l’origine  et  les  habitudes 
de  scs  habitants  , se  maintint  plus  que 
toute  autre  sous  la  dépendance  de  l’em- 
pire grec.  Les  compilations  de  Justinien 
n'avaient  pas  joui  à Constantinople  d’une 
grande  faveur  ; mais  depuis  le  règne  de 
Phocas  (602),  on  commença  par  traduire 
en  grec  ces  recueils,  on  les  considéra 
comme  une  législation  nouvelle,  et  à 
force  de  lois  partielles  promulguées  par 
les  différents  empereurs,  on  finit  par  les 
abroger  presqu’en  entier.  Ces  nouvelles 
constitutions  furent  bientôt  réunies  en 
plusieurs  collections  auxquelles  on  don- 
nait aussi  des  titres  grecs , comme  les 
■prochyra  ou  "répertoires,  les  enchiridia 
ou  manuels,  les  , blogues  ou  extraits,  les 
épilâmes  ou  abrégés.  Les  collectionsplus 
étendues  prirent  toutes  le  titre  de  basi- 
liques ou  lois  impériales.  Dans  l'Italie 
méridionale,  lès  compilations  de  Justi- 
nien lie  furent  point  d'abord  régulière- 
ment suivies;  on  s’en  tenait  au  code 
Théodosien.  Il  paraît  que  plus  tard,  une 
partie  de  ce  qu’on  appelait  le  droit  grec, 
dont  nous  venons  de  parler,  fut  mise  en 
vigueur  dans  plusieurs  parties  du  royau- 
me de  Naples.  — Après  la  conquête  des 
Normands,  les  traces  du  droit  grec  dis- 
parurent, et  comme  ces  nouveaux  maî- 
tres n’apportaient  avec  eux  aucune  loi 
particulière,  ils  adoptèrent  la  législation 
des  Lombards  , avec  lesquels  iis  avaient 
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affinité  de  barbarie  et  proximité  de  pos- 
session. — Dès  que  le  droit  de  Justinien 
eut  été  remis  en  faveur  dans  les  écoles, 
il  s'établit  aussi  dans  ces  contrées,  Vnais 
en  sous-ordre  et  après  le  droit  lombard.  Il 
est  curieux  de  voir  ces  lois  des  Barbares 
du  Nord  traduites  en  grec  dès  le  n*  ou 
x*  siècle  pour  l'usage  des  habitants  des 
provinces  méridionales  de  l'Italie.  Un 
jeune  jurisconsulte  allemand,  qui  porteun 
nom  illustre  dans  la  science.  M.  Édouard 
Zacharie,  a publié  en  1 835  des  fragments 
de  cette  traduction  grecque. — Le  droit 
romain,  les  coutumes  particulières  et  les 
ordonnances  des  différents  princes  qui 
gouvernèrent  ce  pays  formèrent  ensuite 
les  trois  sources  principales  de  la  légis- 
lation napolitaine.  La  plus  ancienne 
coutume  est  celle  de  Bari,  rédigée  au 
temps  de  Roger  le  Normand  et  approu- 
vée par  lui  ; celle  de  Naples,  introduite 
sons  le  règne  de  Charles  II,  les  coutumes 
de  Monopoli,  de  Gaéte , d'A versa , de 
Capouc,  etc.,  la  suivirent,  ainsi  que  les 
coutumes  du  tribunal  de  la  vican'a,  re- 
cueillies par  ordre  de  la  reine  Jeanne  II. 
— Les  ordonnances  des  princes  prenaient 
différents  noms,  tels  que  ceux  de  consti- 
tutions , â'édils , «le  capitulaires  et  de 
pragmatiques.  Frédéric  II  et  Robert,  de 
la  maison  d'Anjou,  et  Alfonse  d'Aragou 
sont  placés  parmi  les  principaux  législa- 
teurs du  rovaume.  Le  nom  de  Frédéric 
H est  encore  aujourd’hui  un  sujet  d’ad- 
miration pour  les  Napolitains.  Les  his- 
toriens contemporains  en  parlent  comme 
d'un  homme  tout-à-fait  extraordinaire  ; 
les  guerres  qu’il  eut  à soutenir  contre  les 
papes  le  font  regarder  par  les  uns  connue 
un  esprit  pervers,  tandis  qu’aux  autres 
il  parait  entouré  de  tout  l’intérêt  qu’in- 
spirent son  caractère  hardi  et  relevé,  son 
amour  pour  les  lettres  et  la  -destinée 
brillante  et  malheureuse  qui  était  atta- 
chée 5 sa  race  ( v.  le  jugement  qu’en 
porte  Jean  \ illani,  dans  son  'Histoire  de 
Florence,  liv.vi,  clinp.  i).  Ce  fut  Frédé- 
ric II  qui  accorda  aux  communes  de  son 
royaume  le  droit  de  représentation;  c’est 
de  lui  que  datent  les  améliorations  im- 
portantes, qui  étaient  alors  de  grandes 
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innovations,  dans  la  procédure  et  dans 
l'organisation  judiciaire.  Mais  sous  la 
dynastie  de  la  maison  d’Aragon,  l’admi- 
nistration de  la  justice  commença  à em- 
pirer, et  elle  devint  entièrement  corrom- 
pue sous  le  gouvernement  des  vice-rois 
espagnols.  L’histoire  de  l’Italie  n’offre 
pas  de  périodes  plus  déplorables  que  cel- 
les de  ces  gouvernements  de  vice-rois, 
où  l’arbitraire  remplaçait  la  sagesse,  où 
l'emploi  de  la  force  et  de  vils  expédients 
étaient  les  seuls  remèdes  qu’on  essayât 
pour  guérir  les  innombrables  maux  de 
l’état.  Quand  Charles  de  Bourbon,  fils  de 
Philippe  Y,  monta  sur  le  trône  de  Na- 
ples, on  ne  comptait  pas  moins  de  onze 
sources  de  législations  différentes  en  vi- 
gueur dans  ce  pays.  Charles  entreprit  de 
réformer  de  si  graves  abus  ; il  y parvint 
en  grande  partie,  aidé  par  le  zèle  éclairé 
de  son  ministre  Tanucci.  Sous  le  règne 
de  son  fils,  Naples  devint  le  foyer  des 
doctrines  philosophiques  appliquées  à la 
législation  : Filangieri , Mario  Pogano  , 
Galiani  et  Cuoco  ont  puissamment  con- 
tribué aux  progrès  delà  science  sociale. 
Engagé  par  les  principes  philanthropiques 
de  Filangieri,  le  roi  Ferdinand  IV  fonda 
la  colonie  deSanLeucio,prcs  du  château 
royal  de  Cascrta,  et  lui  donna  des  lois 
particulières  entièrement  calquées  sur 
ces  principes.  Cet  essai  resta  toujours 
un  fait  isolé  ; la  législation  générale  du 
royaume  ne  changea  qu'au  moment  de 
l’invasion  des  Français;  le  code  Napo- 
léon y fut  promulgué  comme  loi  de  l’é- 
tat. En  vain  le  conseil  des  ministres  du 
nouveau  roi  essaya  d’y  apporter  quelques 
modifications  impérieusement  conseillées 
par  la  nature  du  pays  , l'archi  chancelier 
Cambacérès,  dont  on  avait  demandé  l’a- 
vis, s’y  opposa,  jfprès  la  restauration, 
une  nouvelle  législation  fut  établie,  mais 
elle  n’est  en  grande  partie  que  la  répé- 
tition des  codes  français.  — Nous  avons 
parlé  du  code  civil  introduit  à Naples, 
sous  le  règne  de  la  dynastie  que  Napo- 
’éon  y avait  établie;  il  est  juste  d’y  ajou- 
ter l’immense  bienfait  accordé  alors  à ce 
peuple  par  l'abolition  de  la  féodalité. 
Ceux  qui  aiment  à connaître  l’état  où  se 


trouvait  le  pays  avant  cette  époque 
pourront  consulter  le  livre  de  Winspeare, 
, <IU>  4 lra'*é  cette  matière  en  bon  critique 
et  avec  une  profonde  érudition  (Stoiïa  de 
gli  abusif eudali,  diDavide  Winspeare, 
A'apoli  1 8 1 )}.—  A l’autre  bout  de  l’Ita- 
lie , la  législation  piémontaise  se  montre 
sous  des  rapports  lout-i-fait  différents.  La 
maison  de  Savoie  , qui  règne  depuis  tant 
de  siècles  sur  ce  pays,  a apporté  dans  la 
marche  du  gouvernement  une  conti- 
nuité de  principes  que  l’on  chercherait 
vainement  dans  les  autres  parties  de  la 
Péninsule,  soumises  à de  fréquentes  vi- 
cissitudes politiques.  La  présence  du  sou- 
verain sur  le  sol  de  la  patrie  empêcha  les 
abus  inséparables  des  grandes  déléga- 
tions de  pouvoir;  les  excès  de  la  féoda- 
lité furent  réprimés.  La  force  publique, 
réunie  dans  la  main  du  prince , soutint 
la  sage  impulsion  qu’il  donnait  5 la  ma- 
chine gouvernementale  ; une*»rmée  na- 
tionale sut  toujours  faire  respecter  le  nom 
piemontais,  et  des  institutions  munici- 
pales largement  établies  dans  l’intérêt  du 
peuple  assurèrent  la  basede  l’édifice  socia  I . 
— Ainsi  que  dans  d'autres  parties  de  l’I- 
talie,  presque  toutes  les  communes  avaient 
en  Piémont  leurs  statuts  particuliers, 
l'inconvénient  de  ces  législations  diffor- 
mes ne  tarda  pas  à se  moutrer,  et  la 
plupart  finirent  par  tomber  en  désuétude. 
L’usage  d’avoir  des  réglements  spéciaux 
de  police  rurale  ( bandi  campestri)  se 
maintint  et  contribua  dans  plusieurs  en- 
droits à faire  prospérer  l’agriculture.  La 
raison  de  cette  différence  est  évidente  : 
les  rapports  qui  se  multiplient  dans  l'or- 
dre civil  à mesure  que  la  civilisation 
avuuce  exigent  que  tous  les  sujets  d’un 
même  état  soient  soumis  aux  mêmes  lois, 
tandis  que  les  circonstances  locales  de 
chaque  pays  admettent  des  régies  parti- 
culières pour  empêcher  les  abus  qui  nui- 
raient aux  progrès  de  l’agriculture.  Les 
Piémontais  out  toujours  marqué  un  grand 
respect  pour  les  lois,  et  un  vif  désir  d’a- 
voir une  bonne  administration  de  la 
justice.  Dans  le  xv*  et  le  xvi«  siècle,  les 
doléances  que  les  peuples  portaient  aux 
pieds  du  trône  exprimaient  toujours  ce 
18. 
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double  sentiment  ; mais  il  est  juste  de 
dire  que  les  princes  de  la  maison  de  Sa- 
voie ne  refusaient  jamais  d'y  faire  droit. 
Amédée  VIH,  ce  prince  si  habile  en 
politique,  publia,  en  1430,  une  espèce  de 
code  qu’il  appela  : déformation  des  de- 
crets de  Savoie.  C’est  un  recueil  d’or- 
donnances sur  l'administration  de  la 
justice  et  sur  des  matières  d'ordre  pu- 
blic , qui  annonce  des  vues  profondes  et 
d’une  sagesse  toute  paternelle.  — Les 
bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent 
pas  d'entrer  dans  des  détails  sur  les  dif- 
férentes modifications  apportées  à la  lé- 
gislation du  Piémont  par  les  princes  de 
la  maison  de  Savoie.  (Nous  ne  parlerons 
ni  de  l’inviolabilité  du  domaine  de  la 
couronne,  stijpiléc  en  forme  de  contrat 
avec  ses  sujets  par  le  duc  Louis,  ni  de 
l'intention  du  duc  Charles  III,  de  rendre 
populaire  la  connaissance  des  lois  en  les 
faisant  tra^pire  du  latin,  langue  exclusive 
de  la  jurisprudence  d'alors,  ni  enfin  des 
réglements  de  procédure  publiés  par  le 
duc  Emmanuel- Philibert , qui,  voulant 
changer  le  système  du  gouvernement  de 
ses  ancêtres,  chercha  avant  tout  à assurer 
à son  peuple  une  voie  prompte  et  sure 
de  terminer  les  procès.  Mais  je  ne  pour- 
rais oublier  l’entreprise  magnanime  exé- 
cutée par  ce  prince,  d’abolir  la  servitude 
dans  ses  états,  et  de  mettre  les  serfs  au 
niveau  des  hommes  libres.  L'édit  qu'il 
rendit  à ces  fins  sera  à jamais  mémorable. 
Ses  successeurs  ont  marché  glorieuse- 
ment Sur  ses  traces,  et  le  grand  résultat 
de  l'affranchissement  civil  des  hommes  a 
été  obtenu  complètement  en  Piémont,  à 
une  époque  déjà  assez  reculée  pour  que 
l’exemple  mérite  d’être  cité.  Au  com- 
mencement du  xvui*  siècle,  le  roi  Victor- 
Amédée  II,  après  avoir  lutté  avec  avan- 
tage contre  la  puissance  de  Louis  XIV, 
et  obtenu  pour  prix  de  sa  politique  ac- 
tive et  profonde  la  couronne  de  Sicile, 
qu’il,  échangea  ensuite  contre  celle  de 
Sardaigne,  s’occupa  d’améliorer  la  légis- 
lation. En  1723,  il  publia  un  volume  de 
constitutions  où  l’on  trouve  des  chan- 
gements importants  dans  les  lois  civiles 
et  criminelles  ; en  1729,  il  augmenta  ce 


recueil  en  le  reproduisant  comme  une 
nouvelle  promulgation.  Ces  constitutions 
forment  jusqu'à  ce  jour  la  base  du  droit 
civil  piémontais  ; elles  se  partagent  en 
six  livres,  qui  comprennent  à la  fois  des 
principes  de  droit  politique  interuc,  tels 
que  les  réglements  sur  la  . forme  des  lois, 
sur  la  prérogative  de  l’entérinement  et 
de  l’enregistrement  des  ordonnances 
royales  par  les  cours  suprêmes  de  justice, 
et  sur  l’administration  du  domaine  de 
l’état,  les  formes  de  la  procédure  civile 
et  criminelle,  et  quelques  règles  de  droit 
pénal.  Ces  constitutions  contiennent  en 
outre  des  dispositions  spéciales  sur  l’ex- 
clusion des  filles  de  la  succession  des 
ngnats,  sur  les  substitutions  fidéi-com- 
missaires,  que  dès  long-temps  on  s'était 
occupé  de  restreindre; enfin  sur  un  mode 
de  transcrjption  de  tous  les  actes  publics 
sur  un  registre  ouvert  aux  recherches  des 
personnes  qui  peuvent  avoir  intérêt  de 
les  consulter,  registre  qu'on  appelle  in- 
sinuation. Le  règne  de  Victor- Amédée 
Il  et  celui  de  son  fils  Charles-Emma- 
nuel III  se  font  encore  remarquer  par 
des  mesures  législatives  prises  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  exécutées  avec 
un  ordre  admirable.  Des  questions  épi- 
neuses, et  que  les  circonstances  du  tcm|ig 
rendaient  difficiles  furent  aplanies  auprès 
de  la  cour  de  Home,  et  le  concordat 
conclu  avec  un  pontife  éclairé,  en  1742, 
connu  sous  le  nom  de  istruzione  pontifî'- 
cia  de  Benoit  XIV,  fixa  les  limites  dés 
rapports'  entre  la  puissance  civile  et  la 
juridiction  ecclésiastique.  Les  bases  gé- 
nérales du  cadastre  universel  furent  je- 
tées, et  la  répartition  égale  de  l'impôt 
devint  assurée.  Enfin,  en  1770,  le  roi 
Charles- Emmanuel  III  publia  une  troi- 
sième édition  des  constitutions,  où  l'on 
trouve  quelques  améliorations  qu’une 
expérience  de  quarante  ans  avait  provo- 
quées. Les  troubles  suscités  par  la  guerre 
et  le  mouvement  révolutionnaire,  qui  ga- 
gnait chaque  jour  du  terrain,  déterminè- 
rent en  1797  et  1798  l'abolition  entière 
de  la  féodalité,  le  droit  d’apanage  ac- 
cordé aux  cadets  de  famille  et  l'affran- 
chissement des  redevances  qui  grevaient 
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plusieurs  territoires  de  communes.  L’oc- 
cupation du  Piémont  soumit  ce  pays  aux 
lois  françaises,  qui  restèrent  en  vigueur 
jusqu’à  la  restauration  de  1814.  Un  édit 
du  2t  mai  de  celte  même  année  rappela 
tout  d’un  coup  et  sans  aucune  mesure  de 
transition,  sans  aucun  ménagement  des 
intérêts  froissés,  les  lois  antérieures  à la 
révolution.  Ce  passage  brusque  et  inlem- 
pestifd’un  étal  de  législation  réglé  et  con- 
nue à d’anciennes  traditions,  pour  la  plu- 
part incertaines  et  incohérentes , ne  tarda 
pas  à produire  un  mauvais  effet  ; on  songea 
à l'atténuer  en  ordonnant  la  révision  et 
ensuite  la  refonte  entière  des  anciennes 
lois.  En  1 820,  un  homme  d'état  aussi  émi- 
nent par  son  savoir  que  recommandable 
parson  caractère, M.  le  comte  Prosper  Bai- 
lle, alors  chargé  du  département  de  la 
justice,  entreprit  de  réformer  la  législa- 
tion ; l'œuvre  était  commencée  ; la  con- 
fiance public  l’appuyait  malgré  les  cla- 
meurs de  quelques  hommes  qui  s'effor- 
caient de  mettre  leurs  préjugés  désas- 
treux à la  place  de  l’évidence  de  la  raison. 
J.a  révolution  de  1821  interrompit  le 
cours  de  cette  belle  entreprise.  Sous  le 
règne  de  Charles-Félix  , on  se  borna  à 
essayer  de  quelques  modifications  par- 
tielles ; le  système  hypothécaire  à l'instar 
de  celui  delà  France  fut  rétabli;  une  or- 
ganisation nouvelle  des  tribunaux  fut  in- 
troduite ; un  code  pénal  pour  les  militai- 
res et  quelques  réglements  relatifs  à des 
objets  particuliers  de  législation  adminis- 
trative parurent  aussi  à peu  de  distance. 
Le  roi  actuel,  Charles -Albert,  dès  le 
commencement  de  son  règne,  tourna  son 
attention  vers  la  réfotme  générale  de  la 
législation  ; il  comprit  les  besoins  de  la 
nation  qu’il  est  appelé  à gouverner , et , 
jugeant  combien  il  est  important  de  coor- 
donner les  différentes  parties  de  la  vie  so- 
ciale , il  nomma  des  commissions  char- 
gées de  lui  soumettre  des  projets  complets 
de  codes,  civil,  de  procédure  civile, 
pénal , d’instruction  criminelle  et  de 
commerce.  Les  travaux  avancent , et  la 
direction  qui  en  a été  confiée  au  garde- 
dcs-sceaux  est  un  gage  assuré  de  l'intérêt 
que  le  souverain  prend  à ce  grand  acte 
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de  gouvernement  et  du  bon  esprit  qui  y 
présidera. — Les  états  qui  composent  au- 
jourd'hui le  royaume  lomhardo- véni- 
tien , soumis  à l’Autriche  par  le  traité  de 
Vienne  de  18i5,  étaient  anciennement 
partagés  en  deux  grandes  divisions:  l’une 
formait  le  duché  de  Milan , auquel  plus 
tard  vint  se  réunir  le  duché  de  Mantoue  ; 
l’autre  la  république  de  Venise.  L’an- 
cienne législation  du  Milanais  avait  pour 
fondement  le  droit  romain,  mais,  ainsi 
que  dans  presque  toute  l'Italie,  elle  fai- 
sait une  large  part  aux  lois  mnnicipales, 
qui  modifiaient  le  droit  romain  et  consti- 
tuaient le  système  administratif  de  la 
commune.  Milan,  ville  déjà  célèbre  dans 
l'histoire  de  l’empire  d’Occidcnt , fit 
preuve  du  plus  noble  dévouement  dans 
la  guerre  de  l’indépendance  que  les  com- 
munes de  Lombardie  soutinrent  contre 
Frédéric  I*r , et  son  nom  figura  au  pre- 
mier rang  de  ces  nouvelles  puissances 
que  le  traité  de  Constance  avait  recon- 
nues. Il  paraît  hors  de  doute  que  cette 
ville  avait  joui , dès  long-temps  avant 
cette  époque,  du  droit  de  se  donner  des 
lois  particulières.  Gabriel  Verri,  dans  son 
histoire  du  droit  milanais  ( Ile  orlu  et 
progressa  jtiris  meiiolanemis  Prodro- 
tnus , seu  Apparatas  ad  historiam  juris 
mediolancns/s  antiqui  et  novi , Milan 
1747 ),  soutient  que  l’autonomie,  ou  fa- 
culté de  sanctionner  des  loisà  son  propre 
usage , était  en  pleine  vigueur  ches  les 
Milanais  dès  lexi'  siècle.  Les  témoignages 
des  anciens  historiens  de  Milan  , tels  que 
Mcrula , Corio  et  Galvano  Fiamma  ap- 
puient cette  assertion,  qui  s’accorde  par- 
faitement avec  l’hypothèse  historique,  gé- 
néralement suivie  aujourd’hui,  de  la  non- 
interruption  du  régime  communal  en 
Italie.  Plusieurs  réformes  de  statuts  mu- 
nicipaux eurent  lieu  à Milan  , surtout 
pendant  que  le  gooverment  républicain 
s’y  trouvait  établi.  Les  Visconli,  eo  ar- 
rivant au  pouvoir,  n’eurent  garde  de 
loucher  d’abord  à cet  ciercice  de  l’auto- 
rité communale;  et  Jean  Visconti,  le 
premier  de  sa  race  qui  ait  été  revêtu  de 
la  diguité  ducale,  approuva  la  nouvelle 
édition  des  statuts  réformés, qui  fut  pu- 
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lilii'c  le  4 janvier  1 306.  Mais  une  fois  en- 
trés dans  la  possession  tranquille  de  la 
souveraineté,  les  Visconli,  et  les  Sforza, 
qui  leur  succédèrent,  se  soucièrent  fort 
peu  de  laisser  jouir  la  commune  de  l'an- 
cienne prérogative  de  faire  les  lois.  Un 
siècle  s'était  écoulé  depuis  la  dernière  ré  • 
forme,  lorsque  Louis  Sforza,  dit  le  Moro, 
pour  consolider  la  puissance  qu'il  avait 
usurpée,  essaya  de  publier  un  nouveau 
recueil  de  lois , qui  ne  se  bornaient  plus 
aux  seuls  statuts  de  Milan,  mais  qui  em- 
brassaient toutes  les  législations  statutai- 
res des  différentes  parties  de  l'état.  Les 
vicissitudes  de  la  guerre  ne  lui  permirent 
point  d’aller  au-delà  du  premier  volume 
de  ccttc  collection,  qui  parut  en  1498  ; 
l'ouvrage  fut  cependant  achevé  quatre 
ans  après,  c.-à-d.  en  I60Î,  par  l’ordre 
de  Louis  XII , roi  de  France,  alors  maî- 
tre du  duebé  de  Milan,  sous  la  direction 
du  cardinal  d'Amboise,  qui*  avait  eu  la 
sage  précaution  d'en  faire  préparer  les 
travaux  par  une  commission  choisie  entre 
les  sénateurs  et  les  jurisconsultes  du  pays. 
— Nous  nous  sommes  occupé  exclusi- 
vement de  la  législation  statutaire  de  Mi- 
lan, parce  qu’elle  s'étendait  aux  différen- 
tes parties  du  duché,  sauf  quelques  dis- 
positions particulières  que  chaque  com- 
mune retenait  pour  ainsi  dire  comme  son 
patrimoine  distinct. — Quant  au  fond  des 
lois  municipales  de  Milan,  nous  n’aurions 
qu'à  répéter  ce  que  nous  avons  dit  en 
parlant  des  statuts  en  général  ; sur  leurs 
dispositions  pénales  empreintes  d'une  sé- 
vérité trop  souvent  en  dehors  de  toute 
raison  , sur  le  système  exclusif  des  droits 
des  fdlcs  dans  les  successions,  sur  ccs 
réglements  particuliers  enfin  rclatifsà  cer- 
tains contrats  , cl  a différents  points  d'in- 
térêts agricoles  sagement  combinés  avec 
la  nature  propre  des  produits  du  pays. — 
Une  nouvelle  législation  parut  bientôt 
après  la  chute  de  la  maison  de  Sforza- 
Charles  Y,  s’étant  emparé  du  Milanais, 
voulut  signaler  le  commencement  de  son 
règne  par  une  réforme  dans  les  lois  , et , 
en  1541,  il  fit  publier  scs  constitutions , 
qui  contiennentlc  recueil  des  dispositions 
du  droit  civil  et  pénal  à suivre,  comme 


par  exception  au  droit  romain  ; on  y 
trouve  aussi  l’établissement  des  corps  de 
magistrature , entre  autres  de  ce  sénat 
qui  exerça  pendant  plus  de  deux  siècles 
une  autorité  presque  illimitée  sur  les  af- 
faires internes  du  pays.  Malheureusement 
ce  régime  ne  réussit  qu’à  rendre  la  posi- 
tion des  Milanais  de  plus  en  plus  malheu- 
reuse : il  est  vrai  de  dire  aussi  que  l'ad- 
ministration supérieure,  confiéeà  des  vi- 
ce-rois souvent  inhabiles,  quelquefois 
mauvais,  presque  toujours  étrangers  à 
l'intérêt  populaire  et  national,  ne  fit 
qu’aggraver  les  maux  que  les  événements 
ramenaient  sans  cesse  avec  eux.  — La 
peinture  que  nous  font  les  historiens  de 
l’état  do  ce  pays,  doué  par  la  nature  de 
tant  d'éléments  de  prospérité,  est  ef- 
frayante : le  mauvais  gouvernement  avait 
tout  gâté  ; les  ressources  publiques 
étaient  épuisées  ; les  dévastations  de  la 
guerre  s’offraient  encore  moins  déplora- 
bles que  les  excès  des  brigands , parcou- 
rant les  campagnes  et  commettant  d'hor- 
ribles excès;  l’insolence  des  privilégiés 
était  au  comble.  Au  sein  de  ce  chaos, 
les  actes  du  sénat  de  Milan  ne  nous  pré- 
sentent qu'une  suite  de  mesures  vacillan- 
tes et  souvent  cruelles  ; il  s'efforcait  d’in- 
timider les  brigands  en  assurant  l’impu- 
nité aux  complices  ; il  soulevait  en  masse 
les  habitants  des  communes  pour  faire 
poursuivre  les  malfaiteurs;  enfin,  ils’éver- 
tuaità  inventer  des  suppliccsatroccs.Croi- 
rait-on  dans  le  siècle  où  nous  vivons  qu’il 
fut  un  temps,  et  ce  temps  n’est  pas  même 
éloigné  de  nous  de  l’intervalle  d’un  siè- 
cle , où  le  sénat  de  Milan  , pour  augmen- 
ter l’intimidation  , statuait  qu’à  la  place 
de  la  peine  capitale,  on  couperait  aux 
délinquants  les  deux  mains,  pour  les  lais- 
ser vivre  ensuite  dénués  de  tout  secours, 
privés  de  toute  assistance  ? ( Verri , De 
ortu  et  progressa  juris  medioianensis  , 
pag.  140.  ) Mais,  il  y eut  une  fin  à ce 
malheureux  gouvernement  de  vice-royau- 
té espagnole.  — L’impératrice  Marie - 
Thérèse,  en  qui  la  souveraineté  de  ce 
pays  était  passée,  ne  tarda  pas  à y envoyer 
des  gouverneurs  qui  surent  mettre  un 
frein  aux  abus , et  réveiller  l’esprit  public 
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et  le  goût  des  bonues  études  en  fait  de 
législation  et  d'économie  politique.  Ce 
réveil  forme  une  époque  lumineuse  dans 
l'Iiisloirc scientifique  et  morale  delà  pé- 
ninsule italique.  Pour  ue  pas  nous  dé- 
tourner du  sujet  qui  nous  occupe  , nous 
nous  bornerons  à citer  les  ouvrages  de 
Beccaria,  et  surtout  son  petit  livre  sur 
les  délits  et  les  peines,  d'où  s'élevait  avec 
une  force  jusqu'alors  inouïe  le  cri  de  la 
raison  trop  long-temps  négligé  ou  mé- 
connu : ce  cri  ébranla  le  vieil  édifice  d’un 
droit  pénal  barbare  , injuste  , mais  uni- 
versellement reconnu.  Charles  Verri,  le 
même  Beccaria , Carli,  et  d'autres  écri- 
vains aussi  ricbcs  de  lumières  que  purs 
d'intentions,  réunirent  leurs  efforts  pour 
instruire  lesgouvernemcnls  des  véritables 
principes  de  la  richesse  des  nations.  A 
côté  de  ces  noms  vénérables , nous  pla- 
cerons encore  ceux  de  Cenovesi,  de  Ga- 
gliani , de  Bandini,  de  Yasco,  qui,  dans 
d'autres  parties  de  l'Italie,  se  dirigeaient 
avec  éclat  vers  le  même  but.  Et  nous  ne 
supposons  pas  qu'on  puisse  nous  accuser 
de  trop  de  partialité  pour  notre  pays,  lors- 
que nous  osons  affirmer  que  les  progrès 
de  la  science  de  l’économie  politique 
dans  le  dernier  siècle  ont  été  incompa- 
rablement plus  vastes  en  Italie  que  par- 
tout ailleurs.  C’est  pour  nous  un  devoir 
de  faire  remarquer  que  c'est  encore  un 
Italien,  M.  Pellcgrino  Rossi , qui  ensei- 
gne aujourd  hui  avec  un  rare  talent  cl  un 
mérite  que  les  bons  esprits  ne  sauraient 
certainement  lui  contester  , l'écono- 
mie politique  au  collège  de  France.  Le 
territoire  de  l'ancienne  république  de 
Venise  forme  l'autre  partie  du  royau- 
me lombardo  - vénitien.  La  législation 
de  cette  vieille  aristocratie  s'accordait 
avec  l'esprit  de  ses  institutions.  Le  pre- 
mier statut  particulier  des  Vénitiens  re- 
monte au  commencement  du  xi°  siècle , 
et,  dès  le  siècle  précédent , on  voit  établi 
chez  eux  le  magistrale)  dcl  proprio , qui 
prononçait  sur  les  affaires  civiles  et  cri- 
minelles, et  exerçait  une  très  grande  ju- 
ridiction. On  ne  connait  pas  à quelle 
époque  parut  la  première  collection  des 
lois  de  Venise,  mais,  ou  sait  que  celle 


qui  a été  faite  par  ordre  du  doge  Henri 
Dandolo,  cet  illustre  chef  des  Vénitiens 
dans  l'expédition  d'Oricnt,  était  déjà  la 
quatrième.  Le  doge  Jacques  Tiepolo  lit 
publier  un  nouveau  recueil,  qu'accrurent 
des  additions  successives.  Ces  lois  ont  été 
imprimées,  et  un  patricien  de  Venise, 
YcttorSandi,  a publié,  dans  ses  Principii 
di  j loria  civile,  délia  repubulica  di Veue- 
lia , un  recueil  de  faits  importants  sur 
les  progrès  de  la  législation  de  sa  patrie. 
Nous  ferons  observer  que  le  droit  romain 
n'élait  point  reconnu  comme  base  essen- 
tielle de  la  législation  de  Venise, quoiqu’on 
lui  eût  emprunté  ces  hauts  principes  d'é- 
quité sans  lesquels  il  ne  saurait  y avoir 
de  bonnes  lois  ; mais  on  voulait  qu'il  ne 
prit  son  autorité  que  delà  sanction  de  la 
république.  Les  réglements  maritimes  de 
Venise  ont  été  admirés  dans  le  temps  où 
cette  ville  était  la  reine  des  mers.  — Le 
commerce  des  Indes  orientales  a été  ravi 
à la  Méditerranée,  peut-être  de  nouvel- 
les communications  lui  rendront-elles  cê 
commerce;  mais  Venise  ne  sera  plus  là 
pour  en  profiler.  Sa  puissance  est  détruite; 
son  germe  de  vie  est  éteint;  il  ne  reste 
plus  que  le  monument  matériel  de  sa 
grandeur  passée.  Ce  que  l’on  appelait 
terre  ferme  de  Venise,  et  qui  comprend 
une  si  belle  partie  de  la  Haute-Italie , se 
régissait  par  des  statuts  particuliers  ; le 
gouvernement  se  contentait  d’y  envoyer 
des  gouverneurs  et  des  provvcditori.  — 
L'usage  du  barreau  de  Venise  avait  cela 
de  remarquable , que  les  avocats  se  ser- 
vaient habituellement  du  dialecte  du  pays 
et  se  livraient  à leur  talent  d'improvisa- 
tion, alors  fort  apprécié  ; tous  les  moyens 
d'émouvoir  un  auditoire,  le  geste,  l’in- 
vocation , l'emploi  d’incidents  étrangers, 
l’allocution  des  parties,  étaienten  faveur. 
L'austérité  des  formes  s’était  réfugiée 
dans  les  discussions  politiques  du  sénat,  et 
malheureusement  des  révélations  histo- 
riques faites  dans  ces  derniers  temps 
n’ont  fait  qu’ajouter  aux  preuves  mani- 
festes que  sous  des  formes  austères  ou 
n'hésitait  point  à se  servir  des  expédients 
les  plus  immoraux  quand  ils  paraissaient 
conseillés  par  la  raison  d'état.  {JF.  les  piè- 
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ms  publiées  técemment  à Turin  par  M. 
le  chevalier  Ctbrario,  au  sujet  du  procès 
«lu  comte  Cartnagnola.  ) Le  caractère  de 
réserve  et  de  sagacité  profonde  du  gou- 
vernement de  Venise  se  retrouve  tout  en- 
tier dans  les  ouvrages  de  Fra  Paolo  Sarpi, 
«jui  se  lient  â une  époque  remarquable  de 
l’histoire  de  cette  réplique.  — Les  vic- 
toires de  Napoléon  amenèrent , au  com- 
mencement de  ce  siècle , la  création  de 
la  république  cisalpine,  transformée  bien- 
tôt après  en'royaume  d’Italie,  réunissant 
Milan  et  Venise.  Dans  la  formation  de 
ce  nouvel  état,  on  essaya  de  hier  les 
éléments  particuliers  d’une  organisation 
politique  et  judiciaire  propre  aux  idées 
et  aux  habitudes  de  la  nation.  C’est  ainsi 
que  l’on  vit  pour  la  première  fois  une 
distinction  régulière  établie  entre  trois 
classes  d’électeurs,  les  proprietaires,  les 
commerçants  et  les  savants  ( collegi  dei 
possidenti,  dei  commercianli  t dei  dot- 
li).  C’est  ainsi  que  l’on  prépara  les  codes 
de  lois  qui  devaient  être  mis  en  vigueur, 
à part  toutefois  le  code  civil , qui , a 
cause  de  son  mérite  reconnu , fut  d’abord 
emprunté  à la  France-  Mais  la  constitu- 
tion se  métamorphosa  en  simple  mesure 
d'apparat , et  les  codes  ne  furent  point 
approuvés  par  Napoléon  ; il  crut  y voir 
un  développement  d’idées  contraires  & 
son  système  de  gouvernement  ; le  seul 
code  d’instruction  criminelle  trouva 
grâce  à ses  yeux , et  il  importe  de  faire 
remarquer  que  c’est  l’illustre  Jean  Domi- 
nique Romagnosi , que  la  mort  vient  de 
nous  enlever,  qui  forma  le  projet  et  sou- 
tint la  discussion  de  ce  code  au  conseil 
d'état  d’Italie. — Des  travaux  sur  le  code 
pénal  rédigés  par  une  commission  com- 
posée d'hommes  éminents,  tels  que  Luosi, 
Nani  et  autres,  ont  été  publiés  : ils  prou-' 
veront  à quelle  hauteur  de  vues  et  dans 
quelle  noble  direction  de  pensées  s’é- 
taient placés  ces  législateurs;  ils  reste- 
ront comme  deé  documents  précieux  pour 
la  science.  — Après  1815,  les  codes  au- 
trichiens furent  introduits  dans  ce  royau- 
me, qui  changea  de  souverain  et  de  nom  ; 
tout  y suit  maintenant  les  règles  de  la  lé- 
gislation autrichienne.  — Il  y a peu  à 


dire  de  la  Toscane  en  fait  de  législation 
pendant  le  temps  de  ses  républiques,  à 
part  les  lois  commerciales  de  Pise,  con- 
nues sous  le  nom  de  Consolato  dei  mare, 
et  qui  ont  fait  partie  du  droit  commun 
maritime.  Florence,  celte  terre  privilé- 
giée des  heanx-arts,  cette  mère  si  féconde 
en  hommes  de  génie , n’a  guère  réussi  à 
se  donner  des  lois  sages  ni  des  institutions 
politiques  durables.  Le  Dante  ( Purgato - 
rio,  cant.  v)  et  Machiavel  ( Dette  istorie 
florentine , lib.  it),  ces  deux  grandes 
lumières  de  la  cité  florentine,  adressent  ce 
reproche  h leurs  concitoyens;  ils  les  ac- 
cusent de  légèreté  dans  la  partie  impor- 
tante et  pour  ainsi  dire  vitale  de  tout  gou- 
vernement. La  domination  des  Médicis  , 
qui  a (racé  un  sillon  si  lumineux  dans  l’his- 
toire  de  lal’oscane,  n’a  rien  produit  de  vé- 
ritablement remarquable  en  législation, 
et  le  statut  de  Florence,  rédigé  en  1353, 
remplacé,  en  14 1 5 , par  le  nouveau  sta- 
tut de  Paul  de  Castro , avec  une  énorme 
quantité  de  lois  partielles,  promulguée* 
ensuite  par  les  Médicis,  forme  ce  «pie  Von 
peut  appeler  l’ancien  droit  toscan.  L’au- 
torité du  droit  romain  et  la  variété  des 
statutsdesdifférentes  communes  venaient, 
comme  â l’ordinaire,  s’allier  à cette  masse 
de  législation  incohérente  et  confuse.  — 
Nous  reproduisons  ici  quelques  lignes 
«l’un  précis  historique  de  la  réforme  de  la 
législation  dvilc  en  Toscane,  que  vient 
de  publier  un  jurisconsulte  de  Florence  , 
M.  Nannini  iv.  Revue  étrangère  et  fran- 
çaise de  législation  et  d'c'conomie  poli- 
tique, publiée  par  M.  Foelix , cahier  de 
janvier  183G,  page  204).  « Le  célèbre 
jurisconsulte  Neri  fut  le  premier  qui , 
en  1747,  reçut  du  grand-duc  François 
de  Lorraine  la  mission  spéciale  de  réfor- 
mer la  législation  «ûvile.  Neri,  homme 
vérilablcment  grand,  entreprit  cette  tâ- 
che difficile  avec  une  résolution  ferme  et 
consciencieuse  de  la  conduire  à bien  , et 
il  fit  connaître  au  public  la  profondeur 
de  se»  vues  dans  quelques  discours  qui 
devaient  servir  de  préliminaires  à son 
travail.  A la  fin  de  son  troisième  discours, 
on  trouve  le  prospectus  d’un  nouveau 
code  des  lois  civiles  de  la  Toscane.  Après 
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les  grands  travaux  de  Neri,  on  pensait 
que  la  réforme  delà  législation  civile  se- 
rait bientôt  terminée  en  Toscane  ; mais 
il  11'cn  fut  pas  ainsi.  L’auditeur  Vernac- 
cini,  qui  lui  succéda,  en  1787,  sous  le 
règne  du  grand-duc  Pierre-Lcopold,  s'é- 
tait proposé  de  faire  un  extrait  spécial  de 
tous  les  statuts  qui  existaien  l alors  en  Tos- 
cane. — Le  grand  projet  de  Vernaccini 
ne  produisit  autre  cliose  que  la  fameuse 
loi  de  1789,  sur  les  fideï  - commis.  » — 
Nous  avons  placé  ici  le  nom  du  grand-duc 
Pierre- Léopold;  ilest  justeque  nousarrô- 
tions  nos  regards  sur  les  importantes  amé- 
liorations que  ce  prince  a apportées  dans 
le  gouvernement  de  la  Toscane.  Son  atten- 
tion se  fixa  d'abordsur  les  lois  criminelles; 
il  réformâtes  tribunaux,  abolit  les  diver- 
gences de  juridiction  qui  entravaient  la 
marche  des  procès,  et  s’occupa  d’amélio- 
rer le  système  des  prisons.  11  introduisit 
de  grands  changements  dans  le  système 
pénitentiaire.  La  peine  de  mort  fut  abo- 
lie , et,  quoiqu'elle  ait  été  rétablie  sous  le 
règne  de  son  successeur  , il  reste  prouvé 
néanmoins  que  l’adoucissement  des  pei- 
nes a produit  uq  excellent  résultat,  puis- 
qu’il n’y  a pas  de  pays  où  les  crimes 
aient  été  progressivement  plus  rares  que 
dans  la  Toscane,  depuis  le  règne  de 
Pierre-Léopold.  La  peine  capitale  avait 
été  remplacée  par  celle  de  la  détention 
perpétuelle  et  des  travaux  forcés  à vie  ; 
la  torture  et  la  confiscation  disparurent 
également  ; le  nom  de  crime  de  lèsc-ma- 
jesté  fut  effacé  du  code;  l'habitude  de 
déférer  le  serment  aux  prévenus  et  l'em- 
ploi des  preuves  privilégiées  en  furent 
retranchés;  on  y déclare  vouloir  admettre 
en  tout  temps  les  contumaces  à purger 
leur  premier  jugement  ; enfin , on  y pres- 
crit que  le  produit  dos  amendes  et  des 
peines  pécuniaires  sera  entièrement  con- 
sacré au  soulagement  des  malheureux 
qui  auraient  subi  les  tristes  conséquences 
d’une  fausse  prévention,  ou  dp  ceux  qui 
n'auraient  aucun  moyen  d’obtenir  une 
juste  indemnité  de  ce  dont  ils  auraient 
été  privés  par  le  fait  d'un  délit  commis  en- 
vers eux.— Ces  changements  importants, 
joints  k d’autres  grandes  améliorations 
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dans  le  commerce,  que  l'on  dirigeait  vers 
une  sage  liberté,  dans  le  régime  commu- 
nal et  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement, acquirent  à Léopold  une  gloire 
véritable,  celle  de  faire  tout  le  bien  qu'un 
prince  ferme  et  éclairé  pent  procurer  de 
sa  propre  autorité  au  peuple  placé  sous 
sou  sceptre.  L'état  de  tranquillité,  les 
vues  sagement  progressives,  l'aspect  d'un 
certain  bonheur  répandu  dans  les  classes 
inférieures  de  la  population,  sont  encore 
en  Toscane  les  résultats  des  principes 
fondés  par  Léopold. — Après  avoir  formé 
pendant  six  ans  le  petit  royaume  d’Ktru- 
rie,  la  Toscane  se  vit  en  1 807,  incorporée 
à la  France,  et  la  législation  française  y 
fut  mise  en  vigueur.  A la  restauration 
de  la  dynastie  autrichienne,  en  1814,  le 
code  Napoléon  ne  fut  conservé  que  pour 
la  partie  relative  au  système  hypothé- 
caire. On  reconnut  cependant  l’abroga- 
tion générale  des  statuts  sanctionnée  par 
ce  code,  et  dans  les  affaires  commercia- 
les, on  a provisoirement  adopté  le  code 
français.  La  loi  du  18  août  1814  fixa 
les  règles  sur  la  succession  ab  inleslal, 
sur  la  légitime  des  enfants  et  sur  la  dot 
des  filles;  la  loi  du  15  novembre  de  la 
même  année  promulgua  dcS  dispositions 
particulières  sur  la  puissance  paternelle, 
sur  l’état  des  fils  de  famille,  sur  les  lu- 
lèlcs  , sur  les  teslaments  et  sur  la  por- 
tion laissée  à la  disposition  du  père.  Ce 
sont  les  préludes  d’une  législation  com- 
plète, solennellement  annoncée,  mais  qui 
n’a  point  encore  paru. — Dans  l’Etat  de 
l'Eglise,  le  droit-canon  a dû  prévaloir  snr 
la  loi  civile.  Aux  premiers  temps  de  la 
renaissance  des  études  du  droit  romain, 
le  saint- siège  s’interposa  pour  retarder  le 
mouvement  qui  portait  à s'y  livrer  de 
préférence  au  droit  ecclésiastique.  Le 
pape  Honorius  III,  dans  une  de  ses  dé- 
crétales, défendit  qu'on  enseignât  le  droit 
civil  dans  l'imiversilé  de  Paris,  et  l'usage 
s'introduisit  qu'on  sollicitât  une  permis- 
sion expresse  du  pape  pour  se  livrer  à 
celte  étude,  surtout  lorsque  l'étudiant 
fesait  partie  du  clergé  séculier  ou  régu- 
lier. Cependant,  on  finit  par  entrer  en 
accommodement  avec  ce  qui  était  devenu 
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opinion  dominante  en  matière  de  législa- 
tion, et  le  droit  civil  fut  largement  cul- 
tivé sous  le  patronage  de  celte  puissance, 

<1  ii  i avait  si  heureusement  contribué  à 
en  conserver  quelques  débris  pendant  la 
domination  des  Barbares.  Toutes  les  vil- 
les et  les  bourgs,  quelquefois  même  les 
villages  des  états  soumis  au  saint-siège, 
gardaient  leurs  statuts  particuliers  avec 
d'autant  plus  de  ténacité  que  le  gouver- 
ment  les  contraignait  moins  à se  rallier 
à un  seul  type  de  droit.  Dans  ces  statuts, 
il  y avait  cependant  des  dispositions  gé- 
néralement conformes  les  unes  aux  au- 
tres : telle  était  par  exemple  celle  de 
l'exclusion  des  filles  des  successions  des 
agnats.  Un  ouvrage  volumineux  du  car- 
dinal de  Luca , fameux  praticien  du 
xvii'  siècle,  ne  roule  que  sur  cette  es- 
pèce de  statuts  exclusifs.  — Quelques 
papes  s’occupèrent  aussi  de  réformes  dans 
la  législation  civile;  cl  l'on  doit  leur  te- 
nir compte  particulièrement  des  ell'orts 
qu'ils  ont  fait  pour  réprimer  l'excès  des 
substitutions  fidéï-commissaircs  au  mo- 
ment où  celle  malheureuse  manie  d'en- 
gager lesbiens  pendaut  une  longue  série 
de  générations  se  faisait  le  plus  sentir.  — 
En  18IG,  après  que  le  vénérable  pontife 
Pic  VJI  eut  repris  l’exercice  absoluité 
la  souveraineté,  son  ministre  le  cardinal 
Gonsalvi,  homme  d’un  esprit  supérieur, 
et  qui  connaissait  les  seuls  moyens  de 
consolider  cet  état,  publia  nue  loi  qui 
contenait  les  bases  d’une  nouvelle  légis- 
lation ; il  y insistait  sur  la  nécessité  d’ar- 
river à l’unité  et  à l’uniformité,  sans  les- 
quelles il  est  difficile  d assurer  ta  sta- 
bilité' des  gouvernements  et  le  bonheur 
des  peuples  (Paroles  du  motu  propiio, 

G juillet  1SIG).  Il  admettait  le  besoin  de 
suivre  un  système  nouveau  plus  en  rap- 
port avec  lu  condition  des  habitants , de- 
venus si  différente  de  ce  qu’elle  était 
autrefois  (ibidem),  Cettp  ordonnance’ 
contenait  l’abolition  des  statuts  particu- 
liers dans  1rs  matières  civiles , et  de 
nouvelles  règles  sur  la  succession  qui  se 
rapprochent  davantage  de  ce  que  l’on 
observe  dar,l  la  plupart  des  pays  civili- 
sés. L’usage  des  substitutions  fidéicom- 


missaires s’y  trouve  restreint,  et  le  régi- 
me hypothécaire  y est  consacré.  Ce  beau 
début  fit  concevoir  l’espoir  fondé  qu’on 
obtiendrait  bientôt  le  code  civil  solen- 
nellement promis.  Mais  la  mort  de  Pic 
VU  et  de  son  ministre  n’ont  pas  permis 
de  voir  s'achever  celte  œuvre  vivement 
désirée.  Ce  n'est  pas  que  dans  ces  der- 
niers temps  on  n’ait  pas  voulu  essayer 
de  quelques  changements,  mais  ces  chan- 
gements ne  sont  ni  un  complément  ni 
une  amélioration  véritable.  — Les  deux 
grandes  îles  adjacentes  à l'Italie,  la  Si- 
cile et  la  Sardaigne,  présentent  dans  l’his- 
toire de  leurs  législations  quelques  faits 
qui  méritent  d'être  cités.  En  Sicile,  le 
caractère  des  lois  a été  à peu  près  le 
même  que  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
les  rapports  intimes  que  ces  deux  pays 
ont  toujours  conservés  les  ont  en  grande 
partie  assimilés  dans  la  marche  du  gou- 
vernement. 11  existe  néanmoiusun  point 
de  législation  mixte  particulier  à la  Si- 
cile, qui  sc  lie  d'une  façon  spéciale  à 
l'histoire  de  ce  pays,  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelait le  tribunal  de  lu  monarchie  : ce 
privilège  accordé  par  le  pape  Urbain  H, 
à Ilogcr  Ie-IN'ormand,  comte  de  Sicile, 
consistait  en  ce  que  le  souverain  de  l'île  m 
se  trouvait  investi  de  ce  que  l'on  appelle 
la  légation  de  Saint-Pierre  j par-là  , le 
saint-siège  ne  pouvait  y envoyer  aucun 
légal  sans  le  consentement  du  prince  , et 
il  devait  lui  remettre  l'exécution  de  ses 
ordres,  sur  lesquels  le  prince,  assisté  des 
évêques  de  l’ile,  avisait  ensuite.  L'exer- 
cice de  cette  juridiction  a excité  souvent 
des  animosités,  et  il  a toujours  été  envi- 
sagé comme  une  haute  question  d'état 
(v.  le  Trpité  de  la  monarchie  île  Sicile, 
attribué  à l’abbé  Ellxes  Dupin).  — La 
Sardaigne,  quoiqjjgsaujettc  dans  les  an- 
ciens temps  aux  entreprises  des  républi- 
ques de  Pise  et  de  Gènc^  n'en  eut  pas 
moins  son  gouvernement  national.  Par- 
tagée en  quatre  districts,  G iudicati,  Ca— 
ÿliari , 'Partes,  Arborea  cl  Gallura,  elle 
suivait  scs  lois  particulières. — La  charte, 
ou  loi  donnée  par  une  femme  qui  était. 
giudiccssa  ou  princesse  d’Arborca , en 
|3t>&,  a reçu  une  sanction  telle  qu'elle 
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a fini  par  devenir  loi  commune  de  toute 
la  Sardaigne.  Celle  princesse  était  Eléo- 
nore, tille  de  Mariano,  et  la  charte  s'appelle 
encore  aujourd'hui  caria  de  logu,  ce  qui 
signifie  la  loi  territoriale.  — Les  dispo- 
sitions de  droit  pénal  qui  y sont  conte- 
nues méritent  de  fixer  l'attention  du  ju- 
risconsulte, en  particulier  le  principe  qui 
ordonne  de  ne  prononcer  les  jugements 
que  d’après  la  conviction  d'aine  et  con- 
science à la  forme  précise  du  jury. 
Caria  de  loga,  capil.  71,  E xos  Héros 
e juyganlis  dit  liant  a esser  in  sas  coro- 
nas  sianl  leHudos  de  juggari  e dari  le- 
gitliniamaiti  in  consciencia  dessas  ani- 
mas issoru  sa  megius  ragioni  e juslicia, 
ch’ind  illis  hat  a parri,  non  juygando 
pero  contra  sa  Caria  de  logu. — «Elles 
hommes  de  lois  et  les  juges  qui  se  trou- 
veront à faire  partie  de  ces  tribunaux  se- 
ront tcnu^lc  juger,  et  donner  en  con- 
science leurs  âmes  les  meilleures  rai- 
sons, et  de  faire  la  meilleure  justice  qui 
leur  semblera,  sans  se  départir  toutefois 
dans  leurs  jugements  de  celte  charte  de 
logu.it — En  droit  civil,  en  doit  remarquer 
surtout  les  principes  du  mariage  selon  la 
coutume  sarde  (al  modo  sardesco),  qui 
admettent  entre  mari  et  femme  la  com- 
munauté parfaite  des  acquêts  — La  ville 
et  le  territoire  de  Sassari,  constitués  eu 
république,  avaient  dès  l3li>,  leurs  sta- 
tuts particuliers,  qui,  quoique  formés  à 
l’instar  de  ceux  des  communes  toscanes, 
contenaient  cependant  aussi  des  disposi- 
tions toutes  particulières.  Telles  étaient 
par  exemple  les  cours  de  justice  compo- 
sées de  /lires,  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  couronnes  {coro ne),  cl  une  sorte 
de  régime  hypothécaire  fondé  sqr  la  né- 
cessité de  l’acte  public  et  sur  la  publicité. 
— La  Sardaigne  tomba  ensuite  sous  le 
sceptre  espagnol,  ctelle  éprouva,  de  même 
que  les  autres  possessions  détachées  de 
cette  vaste  monarchie,  tous  les  inconvé- 
nients de  la  vice-royauté.  Passée  plus 
tard  à la  couronne  de  Savoie,  elle  se 
trouva  placée  dans  une  voie  d’améliora- 
tions législatives.  Dernièrement  encore, 
en  1827,  elle  a reçu  du  roi  Charles-Fé- 
lix un  nouveau  recueil  de  lois  qui  forme 


une  espèce  de  code  où  les  anciennes  loi® 
du  pays  se  trouvent  coordonnées  et  com- 
plétées par  des  dispositions  nouvelles. — 
Nous  n’avons  point  parlé  en  particulier 
des  lois  des  plus  petits  étals  de  l'Italie, 
tels  que  l'ancienne  république  de  Gènes, 
celle  de  Lucques  , les  duchés  de  Parme 
et  de  iWodènc , parce  qu'autrefois  leurs 
législations  étaient,  comme  celles  des  au- 
tres contrées,  partagées  entre  les  statuts 
et  le  droit  romain.  Le  gouvernement  fran- 
çais leur  imposa  ses  lois.  Gènes,  apres 
son  incorporation  au  Piémont , conserva 
encore  le  code  civil,  sauf  d’importantes 
modifications  contenues  dans  un  régle- 
ment de  ISIS,  calqué  en  grande  partie 
sur  les  constitutions  piémontaises.  Le 
duché  de  Parme  jouit  du  bienfait  d'une 
législation  publiée  en  1820,  laquelle  se 
fait  remarquer  par  le  soin  qu’on  a mis  à 
coordonner  une  grande  partie  des  dispo- 
sitions du  code  français  avec  des  prin- 
cipes inspirés  par  les  habitudes  et  les 
coutumes  locales.  Dans  le  duché  de  Mo- 
dène, on  cite  le  recueil  de  lois  publié  eu 
1771,  par  François  111  d'Este.  — Enfin, 
la  république  de  Sl-Martn  est  encore  là 
comme  pour  prouver  que  le  peu  d’im- 
portance est  quelquefois  un  moyen  de 
conservation  ; elle  est  encore  le  type  de 
l'autonomie  communale  du  moyen  3ge. 
— Nous  avons  parcouru  les  vicissitudes 
principales  des  différentes  législations 
italiennes  ; nous  avons  vu  les  peuples  de 
cette  péninsule  ouvrir  la  voie  à la  res- 
tauration de  la  science  du  droit,  et  s'ar- 
rêter ensuite  dans  la  roule  du  progrès 
devant  des  obstacles  qu’on  ne  saurait 
leur  imputer.  Nous  les  trouvons  souvent 
privés  du  fruit  de  la  sagesse  de  leurs 
pères.  Peut-être,  comme  l'a  remarqué 
M.  Guizot,  les  Italiens  se  sont-ils  occu- 
pés plutôt  des  éludes  spéculatives  en  el- 
les-mêmes que  de  l'importance  qu'il  y a 
à les  faire  entrer  dans  l'exercice  pratique 
de  la  vie.  Il  convient  à l'époque  actuelle 
de  corriger  it  d’améliorer  les  lois  pour 
qu'elles  répondent  à la  marche  de  la  ci- 
vilisation, et  les  gouvernements  les  plus 
éclairés  d'Italie  cherchent  à satisfaire  ce 
besoin.  Fusiniste  Serons  (de  Turin.) 
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, ITHAQUE  (auj.  Ithaca  et  Teachi), 
île  de  la  mer  Ionienne  au  nord-est  de 
Céplialonie,  dont  elle  n'est  séparée  que 
pkr  un  détroit  de  cinq  milles  ; elle  faisait 
partie  du  royaume  d’Ulysse,  dont  elle 
était  la  résidence,  ainsi  que  celle  dn  vieux 
roi  Laërte,  son  père.  Homère  donna  avec 
justesse  à cette  ile  l’épithète  de  rocail- 
leuse ; elle  a dix  lieues  de  circuit  ; son 
chef-lieu  est  Vathi,  : les  îlots  Kalamo, 
Kastus  et  Maganisi  sont  desa  dépendance. 
Vathi  est  remarquable  par  les  200  tom- 
beaux découverts  dans  ses  environs,  au 
pied  de  la  montagne  et  sous  le  château 
dit  d’Ulysse.  Par  des  fouilles  qui  ÿ furent 
faites  en  1811,  1813,  1 8 1 3 et  1814,  on 
en  retira  plusieurs  objets  d’or , tels  que 
bracelets,  bagues,  boucles  d’oreilles,  plu- 
sieurs figurines,  des  médailles  d'argent 
de  villes  on  de  rois  grecs,  et  des  médailles 
romaines.  Ses  habitants  sont  sobres,  vi- 
vent de  pèche  et  du  pauvre  commerce 
qu'ils  font  dans  les  golfes  de  Lépante  et 
de  Patras,  avec  une  douzaine  de  barques. 
Ithaque  se  nomme  aussi  la  petite  Cépha- 
Ionie,  en  comparaison  sans  doute  dé 
cette  fertile  et  riche  voisine , la  plus 
grande  de  toutes  les  îles  Ioniennes,  et  qui 
faisait  partie  des  états  d’Ulysse.  Il  y a en- 
lace d'Ithaque  un  petit  rocher  nu  et 
aride  nommé  Atoco  ; il  në  put  être,  quoi 
qu’en  dise  Strabon , la  résidence  de  ce 
roi  célèbre.  Ithaque  subit , avec  les  îles 
Ioniennes,  toutes  les  vicissitudes  de  l’Eu- 
rope: vénitienne,  française,  russe,  puis 
turque,  elle  est  anglaise  aujourd’hui.  Ci- 
céron, dans  son  livre  de  l’Orateur,  peint 
poétiquement’le  site  de  l'Ithaque  de  son 
temps.  « Celte  ville  est  suspendue,  dit-il, 
h la  pointe  des  rocs,  aiusi  qu’nn  nid.  » 
L’empereur  Adrien,  ayant  consulté  l’ora- 
cle touchant  le  lieu  où  aurait  pris  nais- 
sance le  divin  Homère,  il  lui  fut  répondu  : 
•'  Ithaque;  réponse  qoi  offre  une  base 
assez  solide  à celte  spécieuse  hypothèse  : 
« qu'Homère  n’est  éfitée  qu'Ulyssc , » et 
que  M.  Le  Chevalier  a développée  avec 
un  style  vraiment  digne  du  poète  dans 
son  Constantin  Koliadès.  Comme  au 
temds  de  Télémaqne , les  raisins  mûris- 
sent encore  merveilleusement  sur  cette 


île  rocailleuse , qu’Ulysse , son  père,  pré- 
férait à toutes  les  magnifiques  plaines  de 
l'Asie , tant  était  ardent  chez  ce  héros 
l’amour  de  la  patyie  ! Ces  grappes  sont 
1 ’uva  passa,  connue  sous  le  nom  de  rai- 
sins de  Corinthe,  fiés  tristes  moissons 
ne  suffisent  point  è environ  8000  âmes, 
population  de  cette  île  ; elle  tire  des 
blés  de  la  Morée , ainsi  que  sés  voisines 
Céphalonie  et  Zante.  Ithaque  a plusieurs 
ports  : ceux  de  Vathi , de  Gidaki  et  de 
Sarachiniceo  sont  les  pins  considérables 
et  les  plus  sûrs.  Le  premier  fut  jadis 
consacré  au  dieu  marin  Phorcys  ; on 
montre  encore  dans  le  voisinage  la  grotte 
décrite  par  Homère , et  dans  laquelle 
Ulysse  Int  jelé  par  la  tempête  au  sortii- 
dc  l’ile  des  Phéaeiens  (Corfou.)  Le  vil- 
lage de  Vathi  est  bâti  sur  la  pente  d’on 
des  monts  rocailleux  qui  forment  le  port 
Vathi,  sur  les  ruines  de  la  capitatc  anti 
que  du  royaume  du  bon  Laërte,  si  riche 
en  porcs  et  en  vergers.  Comme  an  temps 
du  porcher  royal  humée  , des  troupeaux 
de  chèvres  sont  suspendus  à la  pointe  des 
rocs,  des  bois  d'oliviers  et  de  chênes 
verts  entourent  les  habitations.  Les  insu- 
laires montrent  chez  eux  une  antique 
muraille  qu’ils assorent-être  un  décombre 
du  palais  d’Ulysse  ; ils  ont  une  grande 
vénération  pour  le  nom  de  Pénélope. 
Les  voyageurs  érudits  remarquent  encore 
dans  Ithaque  ta  fontaine  Aréthuse  signa- 
lée par  Homère  : elle  se  nomme  aujour- 
d’hui Corax  ou  Corbeau,  d’un  promon- 
toire voisin  ainsi  appelé.  — Citons  enfin, 
pour  rassurer  sur  la  véracité  de  notre  des- 
cription , ce  court  paragraphe  tiré  du 
Voyage  en  Troade,  deM.  Le  Chevalier: 
a N’cst-ce  pas  un  véritable  sujet  d’admi- 
ration ponr  les  amis  d’Homère,  d’obser- 
ver avec  quelle  exactitude  ses  descrip- 
tions correspondent  encore  avec  la  na*- 
ture,  après  tant  de  aiècles,  et  après  toutes 
les  altérations  qu’ont  éprouvées  scs  ou- 
vrages, et  les  pays  dont  il  nous  offre  les 
tableaux.  Dtsst-Bsiios. 

ITURB1DE,  malheureux  parodiste 
de  Napoléon,  dont  une  seule  année  vît  la 
grandeur  et  la  chute,  et  dont  l’année  sui- 
vante amena  la  triste  fin , naquit  en  17)8 
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d'une  famille  considérable  du  Mexique, 
de  nom  et  d’origine  basque.  En  1810, 
cependant,  il  n'était  encore  que  lieute- 
nant dans  le  régiment  de  Valladolid,  sa 
ville  natale  ; mais  aux  premières  lueurs 
delà  liberté,  il  s’arma  contre  les  indé- 
pendants, et,  en  1816,  ses  talents  et  sa 
valeur  lui  méritèrent  le  comuiaudement 
de  l’armée  du  Nord.  Néanmoins,  il  se  vit 
accusé  de  concussions,  et,  bien  qu'absous 
par  le  vice-roi , son  chagrin  fut  si  amer 
qu'il  donna  sa  démission.  En  1820,  le 
soulèvement  devint  général  parmi  les 
créoles  ; Iturbide , qui  avait  toujours 
combattu  sous  les  drapeaux  de  la  métro- 
pole, s’aperçut  que  le  vent  avait  changé, 
et  courut  se  ranger,  aveo  800  hommes, 
sous  l’étendard  national.  Il  ne  se  trom- 
pait pas  : au  bout  de  quelques  mois,  tout 
le  pays  se  trouva  délivré  de  la  domina- 
tion espagnole.  Iturbide  bloquait  alors 
Mexico  ; les  portes  lui  en  furent  ouvertes 
par  un  traité  conclu  h Cordova  le  24 
août  1821,  lequel,  tout  en  réservant  le 
sceptre  du  pays  aux  Bourbons  d’Espagne, 
prononçaitsa  séparation  de  la  mère-patrie. 
Le  général,  lui,  se  proclamait  chef  de 
l’armée  mexicaine  des  trois  garanties , 
garanties  stipulées  dans  un  acte  connu 
sous  le  nom  de  plan  d’Iguala  .-  c’étaient 
l’indépendance , la  religion  et  l’union. 
Odieux  au  parti  républicain,  il  fit  sou 
entrée  dans  la  capitale  le  17  septembre, 
et  installa  le  même  joui-  une  junte  de  ré- 
gence. Aussitôt  une  lutte  s’engagea  en- 
tre ce  conseil , dont  l’esprit  était  démo- 
cratique, et  Iturbide,  qui  persistait  dans 
ses  projets  d’oppression.  Celui-ci  destitua 
trois  membres  de  la  junte;  la  junte  pré- 
para une  loi  qui  devait  établir  l’incom- 
patibilité des  fonctions  civiles  et  mili- 
taires. Le  général,  menacé  dans  sa  posi- 
tion, rêva  son  18  brumaire  ; et  le  1 8 mai, 
la  garnison  et  la  populace  de  Mexico  le 
proclamèrcntempereursous  le  nom  d’Au- 
gustin 1".  Il  parut  hésiter  d’abord  à ac- 
cepter ; puis  il  eut  l’air  de  se  laisser 
-vaincre,  et  se  présenta  le  lendemain  au 
congrès.  Sur  1 8 2 députes,  94  étaient 
présents;  77  votèrent  par  peur  l’élection 
alu  prétendant;  2 se  retirèrent;  1&  décla- 


rèrent qu’ils  en  référaient  à leurs  pro- 
vinces. — La  création  d’un  empereur 
amena,  comme  partout,  celle  d’une  mai- 
son impériale  : il  y eut  des  titres,  des  dé- 
corations, des  largesses  abondantes.  Au- 
gustin Ier  manquait  d’argent;  il  mit  tous 
les  moyens  en  usage  pour  s’en  procurer  ; 
aussi  n’y  avait-il  pas  encore  un  an  qu’il 
était  sur  le  trône  que  son  nom  était 
odieux  à la  nation.  Vers  la  fin  de  1822, 
une  insurrection  éclata,  provoquée  par 
la  dissolution  du  congrès , l’arrestation 
de  plusieurs  députés  et  d’autres  mesures 
arbitraires. — Le  brigadier  Santanna  com- 
mandait la  place  et  la  province  de  la 
Yéra-Cruz.  Iturbide  ayant  prononcé  sa 
destitution  , le  brigadier  proclama  la  ré- 
publique, et  entraîna  les  troupes  sous  ses 
ordres.  Vittoria,  chef  de  guérillas,  qui 
n’avait  jamais  reconnu  l’empereur , sc 
joignit  à lui.  Tous  deux  furent  bientôt 
enveloppés  par  Etcheverri,  général  d’I- 
turbide.  Mais,  le  2 février  1823,  après 
quelques  escarmouches , assiégeants  et 
assiégés  unirent  leurs  drapeaux,  procla- 
mant la  souveraineté  du  peuple  et  la  ré- 
installation du  congrès.  Iturbide  accou- 
rut en  personne  : cependant , au  lieu  de 
combattre,  il  se  mit  à négocier,  et  promit 
de  convoquer  un  nouveau  congrès;  la 
force  morale  l’abandonnait  d’heure  en 
heure.  "Voyant  la  défection,  il  rappelle 
le  congrès  dissous,  et  abdique  le  20  mars 
1823,  ne  sollicitant  que  les  faveurs  de 
l’exil.  Le  congrès,  plus  généreux,  après 
avoir  déclaré  nuis  son  couronnement  et 
les  actes  qui  en  avaient  été  la  suite,  lui 
accorde  une  pension  annuelle  de  25  mille 
piastres  , dont  une  partie  réversible  sur 
sa  famille  ; et  le  11  mai  1823,  l'empereur 
déchu  met  à la  voile  pour  l’Europe.  — 
Le  Mexique  respirait;  une  constitution 
républicaine  venait  d’être  donnée  au 
pays  ; les  agitations  commençaient  à se 
calmer  , quand  on  apprend  qu’Iturbide, 
fuyant  sa  retraite  d’Italie,  est  passé  en 
Angleterre.  Déclaré  traître,  proscrit,  en- 
nemi public  de  l’état  par  le  congrès,  il 
s’embarque  à Southampton  sur  le  Spring, 
brick  armé  en  guerre.  C'était  juste  le  1 1 
mai,  aDniversairedujouroù  il  avait  quit- 
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té  le  sot  mexicain;  il  n’emmenait  avec  lui 
que  sa  femme,  deux  de  ses  enfants  et  son 
aide-de-camp  le  colonel  Beneski  Le  S juil- 
let, après  une  traversée  de  G4  jours,  il 
était  en  vue  de  Soto-la-Marina,  où  com- 
mandait Philippe  de  la  Garza.  Le  Spiing 
s'était  annoncé  comme  un  bilimeut  mar- 
chand, ayant  à bord  Charles  Beneski,  ac- 
compagnéd'un  associé  venant  au  Mexique 
traiter  avec  le  gouvernement, de  la  part  des 
capitalistes  anglais,  d'un  projet  de  colo- 
nisation. Beneski  débarqua  le  lendemain, 
vit  le  commandant,  et  llli  certifia  qu’Itur- 
bidc  vivait  paisible  en  Angleterre.  Mais, 
le  16  juillet,  l’cx-cmpereur,  entraîné  par 
son  impatiçnce  et  par  les  nouvelles  qu’il 
reçoit  de  l’intérieur,  se  jette  sa r la  plage 
avec  Beneski;  et  il  est  pris  à G lieues  de 
la  ville,  dans  le  district  des  Arrovos,  par 
un  détachement  que  commande  La  Garza 
lui-mème.  11  ne  résiste  point  ; il  est  diri- 
gé vers  Soto-la-Marina  ; il  ne  lui  est  pas 
permis  d’écrire  à sa  femme.  D’après  un 
décret  en  viguenr,  on  pouvait  le  tra- 
duire devant  une  cour  militaire,  qui  n’a- 
vait qu’à  constater  l’identité  de  sa  person- 
ne. La  Garza  préféra  le  conduire  devant 
le  rongrès  de  Padilla.  On  y arriva  à 8 
heures  du  matin.  Le  congrès,  en  vertu  du 
décret, déclara  qu’lturhidcdevail  être  fu- 
sillé sur-le-champ  , et  à 6 heures  du  soir 
il  n’existait  plus.  Quand  La  Garza  lui 
avait  annoncé  qu’il  devait  se  préparer  à la 
mort  pour  le  jour  même,  on  eût  dit  qu’il 
frémissait;  bientôt,  plus  calme,  ilsecon- 
fessaà  un  prêtre,  membre  du  congrès  de  la 
province.  A G heures,  emmené  sur  la  pla- 
ce public,  où  se  trouvait  une  soixantaine 
de  soldats,  il  tomba  entouré  de  la  foule 
silencieuse.  U avait  voulu  imiter  Napo- 
léon, il  mourut, comme  Munit.  Parmi  ses 
papiers,  on  trouva  des  proclamations  où 
it  s’annoncait , non  comme  un  empereur 
déchu  qui  x'ient  relever  sa  couronne, 
mais  comme  un  simple  soldat  qui  essaie 
de  renverser  les  projets  de  l’Espagne  et 
delà  sainte  alliance.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  républi- 
que n’ait  couru  dans  cette  circonstance 
un  grand  danger,  et  que  la  restauration  du 
despotisme  n’eût  été  chose  possible , si 


l’cx-cmpcrcur  eût  pu  pénétrer  dans  les 
provinces  où  l’insurrection  semblait  n’at- 
tendre que  sa  présence. 

E.  de  Mohglave. 

1WAX  I",  surnommé  Kalila  ou  la 
Bourse,  peut-être  à cause  de  scs  trésors, 
peut-être  aussi  parce  qu’il  faisait,  dit- 
on,  porter  toujours  devant  lui  une  bourse 
pleine  d’aumônes  pour  les  pauvres,  fut v 
après  Alexandre-Newsky,  l’un  des  grands 
princes  les  plus  remarquables  de  la  troi- 
sième période  de  la  puissance  moscovite 
(de  1587  à HCO).  Iwan  était  fils  de  Da- 
niel, prince  de  Moscou,  ce  qui  explique 
le  nom  de  Danilowitcb,  que  lui  donnent 
les  historiens.  En  1358,  il  obtint,  à prix 
d’or,  du  chef  des  Tatars;  Usbck-Khan,  la 
faveur  d’être  confirmé  dans  la-possession 
des  principautés  de  Vladimir,  de  Moscou 
et  de  Nowgorod,  et  prit  dès  lors  le  titre 
de  g ran4-prin.ee.  Moscou,  qui  était  à la 
fois  sa  résidence  et  celle  du  métropolite, 
chef  de  la  religion,  devint  dès  ce  moment 
le  siège  et  la  capitale  de  la  grande-prin- 
cipauté. Iwan-kalita  dut  en  grande  par- 
tie sa  puissance  h ses  trésors  et  à une 
atroce  politique;  il  s’établit  en  maître 
dans  les  états  des  princes  de  sa  famille, 
et  fit  périr  dans  d’affreux  supplices  ceux 
qni  voulurent  lui  résister.  Toulefois,  ce 
machiavélisme  eut  d’heureuses  consé- 
quences. La  Russie  obtint  enfin  une  tran- 
quillité depuis  long -temps  inconnue. 
Iwan  s’occupa  d’établir  l’ordre  et  la  jus- 
tice, de  réprimer  le  brigandage,  de  faire 
fleurir  le  commerce.  Sous  son  règne,  on 
vit  dans  les  marchés  de  la  Russie  les  pro- 
ductions de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de 
l’Italie. Tels  avaient  été  les  prompts  effets 
des  tentatives  d lxvan  pour  concentrer  le 
pouvoir.  Ce  prince  ax'ait  imprime  tant 
de  vigueur  à ce  grand  mouvement  poli- 
tique que  ses  successeurs  n’eurent  plus 
qu'à  la  continuer  presque  sans  effort. 
Iwan  I"  mourut  à Moscou  , après  avoir 
régné  55  ans,  le  31  mars  1341.  Lorsqu’il 
sentit  les  approches  de  la  mort,  il  prit, 
suivant  l’usage,  l’habit  monastique.  On 
sait  qu’en  ces  temps-là  surtout  la  dévo- 
tion s’accordait  très  bien  avec  l’amliitioQ 
et  les  vices  qu’elle  fait  naître. 
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Iwan  II,  fils  «lu  précèdent,  succéda, 
en  1353,  à son  frère  aîné,  Sémen  on  Si- 
meon, dit  le  Superbe.  Il  eut  d'abord  un 
compétiteur  paissant  dans  la  personne 
de  Constantin-Vassilicvitch , prince  de 
Souzdal.  Mais  le  khan  des  Tntars  mit  fin 
aux  prétentions  de  ce  dernier,  en  se  pro- 
nonçant en  faveur  d’iwan.  Le  règne  de 
ce  nouveau  grand-prince  ne  fut  troublé 
que  par  les  intrigues  et  les  querelles  de 
différents  princes  apanagés,  qui,  en  s'af- 
faiblissant mutuellement,  préparaient  la 
puissance  du  principal  souverain  de  la 
Russie.  Iwan  II  mourut  en  1358,  après 
six  années  de  règne.  Il  n’était  âgé  que  de 
33  ans. 

Iwan  III,  fils  de  Vassili  dit  V Aveu- 
gle, monta  sur  Je  trône  de  Russie  en 
1402,  à l'âge  de  22  ans,  et  y fil  monter 
avec  lui  le  système  despotique  qui  s'y 
est  maintenu  depuis  jusqu'à  nos  jours,  et 
qui  semble  être  devenu  une  partie  essen- 
tielle du  trône  même.  L’unique  but  de  la 
vio  de  ce  prince  fut  l’autocratie. Une  vo- 
lonté forte  l’y  poussait;  une  politique  pa- 
tiente, prévoyante,  souvent  perfide  et  lâ- 
che, mais  invariable,  le  fit  triompher  de 
tous  les  obstacles.  Voulant  être  indépen- 
dant au  dehors,  souveraiu  maître  au-dc- 
dans,  il  lui  fallait  dompter  un  grand  nom- 
bre d’adversaires,  soit  parmi  ses  voisins, 
soit  parmi  ses  sujets;  il  y parvint  en  réu- 
nissant tour  à tour  tous  ccs  ennemis 
contre  un  seul,  et  en  les  subjuguant  suc- 
cessivement les  uns  par  les  autres.  C’est 
ainsi  qu'en  quelques  années  il  écrase  et- 
enchaîne  la  puissance  turbulente  de  Nov- 
gorod, détruit  la  borde  dorée  des  khans 
tatars,  triomphe  des  chevaliers  Livoniens, 
et  réduit  la  Lithuanie  à l’impuissance  de 
s’opposer  à scs  vastes  projets.  Ce  fut  en 
1 475  qu’Iwan  défit  complètement  les  Ta- 
tari.  Après  cette  première  victoire,  qui 
l'affranchissait  d’un  joug  onéreux  et  tou- 
jours menaçant,  il  tourna  tous  ses  efforts 
du  côté  île  l'asservissement  des  républi- 
ques russes , et  commença  à engager  la 
lotte  avec  les  princes  apanagés,  qui  con- 
stituaient autour  de  lui  une  féodalité  in- 
dépendante et  jalouse  de  son  pouvoir.  Il 
n’était  pas  dans  le  caractère  d'Ivan  de 
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frapper  un  grand  coup  et  de  combattre  à 
force  ouverte.  Ce  fut  par  une  guerre 
sourde,  par  des  violences  cachées  dans 
les  ténèbres,  et  en  semant  partout  la  dis- 
corde, qu’il  parvint  à mettre  à fin  cette 
grande  entreprise.  Ses  propres  frères  ne 
furent  pas  épargnés  : il  dépouilla  l’un  et 
fit  mourir  l’autre  dans  les  fers.  Mais  sa 
politique  s’inquiétait  peu  de  ce  qu’elle 
avait  de  criminel.  Peu  lui  importait  que 
tous  ces  princes,  qu’il  traitait  en  ennemis 
vaincus,  fussent  du  même  sang  que  lui, 
et  d’une  puissance  dans  l’origine  égale  à 
la  sienne;  il  voulait  écraser  l’hydre  féo- 
dale, et  voir  ramper  à ses  pieds  toutes  ces 
têtes  soumises;  la  barbarie  des  moyens  ne 
devait  point  répugner  à cette  amc  ambi- 
tieuse. Iwan  consomma  donc  son  œuvre 
presque  sans  combats,  et,  par  la  seule  per- 
sévérance de  son  infatigable  machiavé- 
lisme, il  fit  fléchir  tout  autour  de  lui,  de- 
vint le  centre  unique  de  tout  son  vaste 
empire,  et  sembla,  aux  yeux  de  ses  sujets, 
qu’il  dominait  de  tout  son  ascendant  auto- 
cratique, être  devenu  pour  eux  la  source 
de  toutes  choses.  Le  règne  d’iwan  111 
apporta  des  changements  considérables 
dans  les  mœurs  de  l’empire  de  Russie. 
Sous  lui,  cet  état  sembla  se  rattacher  à la 
civilisation  par  les  liens  de  la  politique. 
En  1485,  Iwan,  veuf  d’une  princesse  de 
Twer,  qu’il  avait  épousée  ii  l’âge  de  12 
ans,  prit  pour  seconde  femme  la  princesse 
Sophie,  petite-fille  de  Manuel-Paléologue, 
empereur  de  Constantinople.  Il  emprunla 
et  adopta  les  armes  de  la  famille  de  sa 
nouvelle  épouse,  cet  aigle  noir  à deux 
tètes,  symbole  d’autorité,  et  ce  titre  de 
tsar,  identique,  selon  les  Russes,  à celui 
A' autorité  suprême.  Enfin,  le  fondateur 
de  l’autocratie  moscovite  prit,  en  I486,  le 
titre  de  souveràin  de  toutes  les  llussies, 
et  reçut  des  ambassadeurs  de  toutes  les 
cours  du  nord  de  l'Europe.  Avant  obtenu 
un  fils  de  ron  mariage  avec  la  princesse 
grecque,  il  institua  cet  enfant  son  héri- 
tier, au  préjudice  de  l’enfant  de  son  fils 
ainé,  issu  de  sa  première  union.  Eu  vain 
les  boyards  russes  voulurent-ils  assurer 
le  trône  à ce  petit-fils  d’iwan  : celui-ci, 
pour  ne  point  laisser  après  lui  un  tel  fer- 
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ment  de  discorde,  fit  enfermer  ce  jeune 
prince  pour  toujours.  Alors  les  boyards, 
ayant  osé  réclamer  en  faveur  de  la  bran- 
che ainéc,  l'autocrate  leur  répondit  ûère- 
menl  : « Ne  suis-je  donc  pas  libre  d'en  agir 
comme  il  me  plaît. Je  donnerai  la  Russie  à 
qui  bon  me  semblera,  et  je  vous  ordonne 
d'obéir.  » Tout  fléchissait,  comme  on  le 
voit,  sous  la  main  habile  du  despote,  tant 
il  avait  mis  d'art  à consolider  sa  puissan- 
ce. Sa  politique,  astucieuse  et  profonde, 
avait  su  se  servir  de  tout  et  de  tous,  sans 
jamais  servir  personne.  Il  avait  ajouté  à 
la  Russie  1 9,000  carrés  de  territoire  et 
4,000,000  de  sujets , en  l’étendant  de 
Kiefà  Kasan,  et  jusqu'à  la  Sibérie  et  à la 
Laponie  norwégiennc;  et  tout  cela,  sans 
rien  conquérir  par  lui-méme,  avec  les 
seuls  secours  de  son  habileté,  qui  savait 
susciter  des  circonstances  favorables  et 
en  profiter,  et  de  sa  prudence  cauteleuse, 
qui  se  contentait  d’acquérir  lentement  et 
par  degrés,  afin  d'étre  plus  sûr  de  conser- 
ver. Iwan  111  fut,  à certains  égards,  le 
Louis  XI  du  Nord.  11  est  regardé  comme 
le  second  législateur  des  Russes,  qui  lui 
doivent  la  réforme  du  clergé.  Le  code 
qu’il  imposa  à ses  sujets  porte  la  double 
empreinte  de  son  caractère  et  de  la  bar- 
barie du  temps.  Le  duel  juge  la  plupart 
des  délits  criminels  ; dans  le  cas  de  suspi- 
cion , c’est  la  torture  qui  doit  éclairer  la 
justice.  La  conAscation,  le  knout,  l’es- 
clavage, la  mort,  sont  les  peines  consa- 
crées par  le  code  despotique  d’1  wau.Sous 
lui , une  nouvelle  ère  commença  pour  la 
Russie;  co  fut  lui  qui  façonna  les  Russes 
à cette  aveugle  servilité  qui  fait  encore 
de  nos  jours  l'étonnement  de  toute  l'Eu- 
rope. Iwan  111,  après  40  anuées  de  rè- 
gne, mourut  le  l & oct.  1 505,  à l'âge  de 
66  ans.  Les  grandes  choses  qu’il  avait 
exécutées  lui  méritèrent  d’être  appelé 
Iwan-le-Grand  ; son  despotisme,  souvent 
cruel,  le  At  aussi  nommer  lwan-le-Ter- 
rible.  Il  eut  pour  successeur,  conformé- 
ment à sa  volonté,  Vassili  IV,  ce  fils  qu'il 
avait  eu  de  son  second  mariage. 

Iwak  IV,  petit  fils  du  précédent,  com- 
mença à régner  à la  mort  de  Vassili  IV, 
son  père. .Les  traitements  cruels  et  humi- 


liants auxquels  il  fut  en  butte  pendant 
sa  tutèle , de  la  part  des  grands  boyards, 
qui  s’étaient  emparés  du  pouvoir , com- 
mencèrent à tourner  son  caractère  à la  fé- 
rocité. Parmi  ces  grands  boyards,  les 
Schouïsky  paraissent  au  premier  rang  ; 
il  se  plaisaient  à avilir  leur  royal  pupille , 
et  l'on  vit  même  l’un  de  ces  barbares 
étendre  insolemment  ses  jambes  et  ses 
pieds  sur  le  corps  du  Als  de  ses  souve- 
verains.  Souvent  les  Schouisky  péné- 
traient la  nuit  jusqu'au  lit  de  leur  jeune 
maître  et  le  faisaient  passer  subitement  du 
calme  d’un  profond  sommeil  à toutes  les 
palpitations  de  la  terreur.  Enfin,  Iwan, 
parvenu  à sa  quatorzième  année  , secoua 
le  joug  de  scs  tyrans , mais  pour  conti- 
nuer leur  tyrannie.  Les  Glinsky,  ses  pa- 
’ rents , l’excitèrent  par  leurs  exemples  au 
mcartrc  et  au  pillage.  Ils  applaudissaient 
à scs  jeux  horribles,  quand  il  se  plaisait  à 
torturer  les  animaux  sauvages , à préci- 
piter du  haut  de  sa  demeure  les  animaux 
domestiques,  à renverser  les  vieillards, 
à écraser  sous  les  pieds  de  ses  chevaux  les 
femmes  et  les  enfants  de  Aloscou.  On  lui 
apprenait  à ne  se  croire  maître  que  lors- 
qu'il frappait  les  sujets  qu’il  avait  choisis 
ou  qu'on  lui  désignait  pour  victimes. 
Mais  bientôt  le  despotisme  des  Glinsky 
reçoit  sa  punition  ; ils  sont  mis  en  pièces 
par  le  peuple  furieux.  Au  milieu  duboulc- 
versement  causé  par  cette  révolte , un 
ministre  habile,  nommé  Alexis  AdascheiT, 
s'empare  de  l'aine  faible  du  jeune  Iwan, 
et  dirige  son  souverain  dans  une  voienou- 
velle.  Secondé  par  la  vertueuse  et  spiri- 
tuelle Anaslasie,  première  lemme  du  prin- 
ce , le  ministre  exerçant  un  heureux  as- 
cendant, prépare  a la  Russie  treize  an- 
nées d’un  bonheur  inespéré.  Au  sage 
Adaschcff  revient  en  grande  partie  la 
gloire  des  entreprises  et  des  améliorations 
de  tout  genre  exécutées  pendant  ce  laps 
de  temps.  L'ordre  s’établit  dans  l'empire  ; 
l’armée  fut  régularisée,  la  milice  perma- 
nente des  slrélilz  créée , le  service  de 
guerre  réparti  et  organisé  d’une  manière 
plus  équitable.  Kasan  réduite  encore  une 
fois,  le  royaume  d'Astrakhan  conquis, 
les  Tatars  refoulés  et  tenus  en  bride  , les 
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Cosaques  du  Qpn  réunis  à l'empire,  et  la 
conquête  de  la  Sibérie  entamée  avec  suc- 
cès, tels  furent  pour  la  guerre  les  ré- 
sultats de  l’inlluebce  d'Adaschctf.  Les 
autres  parties  de  l'administration  ne  fu- 
rent pas  négligées.  Dans  le  dessein  d’é- 
clairer la  Russie , cent  vingt  artistes  fu- 
rent demandés  à CUarles-Qulnt  : une 
première  imprimerie  fut  établie;  et  l'on 
ouvrit  le  nord  de  l'empire  au  commerce 
de  l'Europe  , en  fondant  Arçhangel.  En 
même  temps,  les  lois  furent  révisées  dans 
un  code  nouveau,  et  l'on  s'occupa  d'abo- 
lir quelques  privilèges  de  la  noblesse  et  de 
réprimer  l'avidité  du  clergé.  En  fin. la  justi- 
ce était  exercée  gratuitement  par  les  vieil- 
lards et  les  notables  de  chaque  lieo.Ce  mou- 
vement de  prospérité  toujours  croissante 
dura  taut  qu'Adascheffel  quelques  autres 
sages  conseillers  gouvernèrent  les  afl'.iires. 
Mais  de  lâches  envieux  ayant  persuadé  à 
Iwan  que  ces  ministres  n'avaient  pu  régner 
si  long-temps  sur  son  esprit  que  par  des 
maléfices,  la  terreur  déchaîna  de  nouveau 
la  férocité  du  tyran,  et  ce  Néron  du  nord 
fit  éprouver  à ses  vertueux  et  habiles  con- 
seillers une  destinée  semblable  à celle  des 
deux  sages  ministres  du  Néron  de  Rome. 
Iwan  ne  connut  plus  de  frein;  la  douce 
Anasta&ie  n'était  plus  ! ••  Dès  lors,  dit  un 
énergique  historien,  dès  lors,  ivre  de 
Sang,  égaré  de  terreur , la  vie  du  tyran 
moscowile  n’est  plus  qu’nn  long  crime  , 
une  folie  furieuse,  dont  toutefois  on  aper- 
çoit le  principe,  et  dont,  au  milieu  des 
écarts  il'une  imagination  ardente  et  dés- 
ordonnée , on  peut  démêler  et  suivre  l’i- 
dée fixe.  C'est  un  Instinct  de  despotisme 
de  droit  divin  héréditaire,  inné,  que 
trouble  la  peur;  ce  sont  17  années  de 
terreur,  reçue  ou  rendue  sans  mesure 
dans  son  enfance  et  sa  première  jeunesse, 
qui  l'emportent  sur  13  années  d'efforts 
contre  nature.  11  semble  voir  un  jeune 
tigre  que  l'on  a tenté  d’apprivoiser,  et  qui 
retourne  avec  une  horrible  ardeur  à ses 
premières  iuclinations.  a II  serait  trop 
long  de  donner  ici  le  détail  de  toutes  les 
cruautés  d'iwan.  Cependant  , comme 
rien  ne  saurait  leur  être  comparé  dans 
tout  le  cours  de  1 histoire  ancienne,  nous 
tous  mm. 


retracerons  sommairement  quelques-unes 
de  ces  épouvantables  scènes.  11  s'était 
formé  une  garde  de  (i,000  élus,  c.-à-d. 
d'espions , de  délateurs  et  d'assassins  tou- 
jours prêts  à massacrer,  à décapiter,  à 
empoisonner  ou  à empaler  ceux  qu'on 
leur  désignait, et  dont  les  biens  leur  étaient 
acquis  d’avance.  Iwan  allait  de  ville  en 
ville,  escorté  de  ces  bourreaux,  et  exer- 
çant avec  leur  aide  sa  frénétique  férocité. 
Ainsi,  è Nowgprod,  ou  le  vit  percer  de 
sa  lance  une  foule  de  malheureux  habitants 
qu'il  avait  lait  entasser  dans  une  vaste  en- 
ceinte, puis  , quand  la  force  manqua  à 
sa  fureur , il  jivra  le  reste  à scs  élus , à 
ses  esclaves,  à ses  chiens  et  aux  glaces 
entr'ouvertes  du  Volkof,  ou,  pendant 
plus  d'un  mois,  ces  infortunés  furent  en- 
gouffrés par  centaines.  Alors,  déclaraut 
sa  justice  satisfaite,  il  se  retira  en  se  re- 
commandant sérieusement  aux  prières  de 
ceux  qui  survivaient.  Twer , PskolT, 
Mosqou , éprouvèrent  ainsi  sa  présence 
Dans  cette  dernière  ville , des  brasiers 
ardents , d'énormes  chaudières  d airain, 
et  quatre-vingts  gibets,  furent  établis  sur 
la  place  publique.  Cinq  cents  nobles  des 
pl.us  illustres,  déjà  torturés,  y furent  traî- 
nés et  reçurent  la  mort;  la  plupart  expi- 
raient après  avoir  été  lentement  déchi- 
quetés par  les  couteaux  des  exécuteurs. 
Les  femmes  n'étaient  point  épargnées  ; 
elles  étaient  pendues  aux  portes  de  leurs 
demeures,  et  Iwan  forçait  leurs  maris  de 
n'y  rentrer  et  de  n’en  sortir  qu’en  pas- 
sant sous  les  cadavres  de  leurs  compa- 
gnes, jusqu'à  ce  qu'elles  tombassent  sur 
eux  par  lambeaux  putréfiés.  D’autres  fois, 
le  monstre  furieux  faisait  lécher  sur  le 
peuple  des  chiens  et  des  ours,  charges  de 
nettoyer  les  places  publiques  des  corps 
mutilés  qui  les  encombraient.  Chaque 
jour  Iwan  inventait  de  nouveaux  suppli- 
ces , mais  tous  étaient  incapables  de  l’as- 
souvir. 11  forçait  des  fils  à tuer  leurs  pè- 
res , des  frères  à massacrer  leurs  frères. 
11  serait  impossible  à l’imagination  la 
plus  perverse  de  se  faire  une  idée  com- 
plète de  toutes  les  atrocités  dontse souilla 
cet  être  qu'on  ne  sait  plus  comment  nom- 
mer après  de  tels  récits.  Iwan  se  mit  au- 
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dessus  de  loules  les  lois  : il  épousa  sept 
femmes , força  sa  belle-fille  à prendre  la 
fuite , épouvantée  qu'elle  était  de  sa  lu- 
bricité ; voulut  se  faire  passer  pour  un 
dieu  dans  l'esprit  de  scs  peuples  , et  tua 
sou  fils  aîné  de  sa  propre  main.  Ce  ne  fut 
que  le  19  mars  1484,  que  cet  insensé, 
dévoré  de  regrets  sans  remords,  termina 
sa  longue  carrière  de  crimes  et  d’bor- 
reurs.  Jwan  IV  fut  le  premier  souverain 
de  Ilussie  qui  prit  le  titre  de  tsar,  qu’au- 
cun de  ses  prédécesseurs  n’avait  porté,  du 
moins  constamment.  L'histoire  lui  a don- 
né le  surnom  de  tyran , et  certes  il  ne  l’a 
que  trop  bien  mérité.  Ce  prince,  dont  l’a- 
mc  était  dégradée  par  la!  tyrannie , se- 
lon l'eipressiou  d’un  historien  russe, 
montra  la  plus  insigne  lâcheté  dans  main- 
tes circonstances,  surtout  dans  scs  rela- 
tions avec  Etienne  Battori , roi  de  Polo- 
gne , qui  l'avait  traité  de  faussaire  et  de 
monstre,  et  avait  chassé  ses  ambassadeurs. 
Qui  le  croirait?  cet  homme  d'une  aussi 
perverse  nature  possédait  des  facultés  in- 
tellectuelles d'une  certaine  supériorité. 
On  a de  lui  des  lettres  et  des  discours 
qui  sont  remarquables  ; parfois  , il  étin- 
celait d'un  esprit  qu'il  étalait  en  sophis- 
mes, se  piquant  d'instruction  et  rencon- 
trant souvent  d'heureux  raisonnements. 
Tel  fut  Iwan  IV  , que  Pierre-le-Grand  , 
grand  homme  pourtant,  citait  toujours 
avec  admiration,  et  qu’il  n’imita  que  trop 
pour  sa  gloire. 

Iwan  V,  fils  du  tsar  Alexis,  naquit  en 
1661  , fort  maltraité  de  la  nature  , car  il 
était  presque  privé  de  la  vue  et  de  la  pa- 
role, et  sujet  à des  convulsions.  Par  droit 
de  naissance , il  devait  succéder  à ta  cou- 
ronne , après  la  mort  de  son  frère  Fœdor 
III,  arrivée  en  1682,  mais  la  faiblesse  de 
son  esprit  se  trouvant  égale  à celle  de  scs 
yeux  , on  voulut  l'enfermer  dans  un  mo- 
nastère et  donner  le  sceptre  à Pierre,  son 
frère  , qui  fut  depuis  le  réformateur  de 
l’empire.  Mais  la  princesse  Sophie  leur 
sœur  appela  les  strélit*  à la  révolte , 
voulant  faire  rendre  à Iwan  une  couronne 
qu’elle  avait  l’ambition  et  l'espoir  de  por- 
ter pendant  l’éternelle  enfance  de  ce 
prince  iinbé'cille.  Après  bien  du  sang 


versé , on  finit  par  proclâhicr  souverains 
les  deux  princes,  Iwan  et  Pierre,  en 
leur  associant  leur  sœur  Sophie , en  qua- 
lité de  co-régente.  Cet  état  de  choses 
dura  six  années.  Mais  Sophie , avide  de 
régner  seule , conspira  contre  le  tsar 
Pierre , qui  lui  donna  un  couvent  pour 
prison,  et  dès  ce  moment  régna  en  maî- 
tre. La  seule  part  que  prit  Iwan  au  gou- 
vernement fut  de  voir  son  nom  dans  les 
actes  publics.  Il  mourut  paisiblement 
dans  sa  retraite  , en  1 696 , laissant  cinq 
filles , dont  la  quatrième , Anne , mariée, 
en  1710,  au  duc  de  Courlando  , monta 
depuis  au  trône  de  Russie. 

Iwas  VI,  déclaré  tsar  après  la  mort 
de  sa  grande  tante  Annc-Iwanovna,  était 
né  le  20  août  1740.  Ce  petit-fils  d'Iw&n 
V,  dont  nous  venons  de  parler , n’avait 
que  deux  mois  et  quelques  jours  quand 
la  couronne  fut  placée  sur  son  berceau. 

La  régence  fut  d’abord  confiée  à Ernest, 
duc  de  Biren  ; mais , quelques  semaines 
après,  le  duc  de  Biren  ayant  été  destitué 
de  ses  fonctions , la  régence  passa  aux 
mains  d’Anne  de  Meeklenbourg , du- 
chesse de  Brunswick-Bevcfn , mère  du 
jeune  tsar.  Le  0 décembre  1741  , Iwan 
fut  détrône  et  enfermé  dans  la  forteresse 
de  Schlusselbourg,  sous  le  prétexte  qu'il 
était  trop  faible  de  corps  et  d'esprit  pour 
régner.  Bientôt,  séparé  de  sa  famille , on 
le  fit  passer  successivement 'de  la  forte- 
resse de  Riga  dans  celle  d’Oranienbourg. 
Un  moine,  ayant  pénétré  dans  sa  prison, 
l’enleva  dans  le  dessein  de  le  conduire  en 
Allemagne  ; mais  le  prince  fut  repris  h 
Smolensko  et  couliné  de  nouveau  dans 
un  monastère  de  la  ville  de  Waldai , si- 
tué sur  la  route  de  Pétersltourg  à Mos- 
cou. Plus  lard,  Iwan  fut  ramené  dans  la 
prison  de  Schlusselbourg , où  il  fut  poi- 
gnardé, le  16  juillet  176  4 , sous  le  rè- 
gne de  Catherine.  Des  soldats  s’étant 
présentés  pour  tirer  ce  malheureux  prince 
de  son  cachot,  afin  d’opérer  avec  lui  une 
révolution  j ses  gardiens  , autorisés  par 
lui  ordre  supérieur,  ne  virent  d’autre 
moyen  dcconserver  leurprisonnier qu’en 
le  tuant.  Cn  historien  rapporte  que  le 
lendemain  on  exposa  le  corps  d’Iwan  , re- 
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vêtu  d'un  simple  habit  de  matelot,  devant 
la  porte  de  l’église  de  Schlusselbourg; 
qu’il  avait  six  pieds  de  haut,  une  blonde 
et  superbe  chevelure,  des  traits  réguliers 
et  la  peau  d’une  extrême  blancheur  ; cir- 
constance qui  semblait  démentir  eu  par- 
tie le  prétexte  qu'on  avait  fait  valoir  pour 
dctriîner  cet  infortuné.  Ciumfagnxc. 

IVËTOT  ou  YVETOT,  comme  il  est 
écrit,  avec  une  double  orthographe,  daiis 
YUist.  gener.  de  ta  Normandie , par 
Gabr.  Du  Moulin;  Rouen,  in-F*  1631, 
C’est  une  sous-préfeetnre  de  la  Seine-In- 
férieure, avec  une  population  de  9.0ÎI 
habitants;  à 32  kilomètres  nord-ouest  de 
Rouen  et  1 2dcCaudehc  e.{/ilm.ducomni. 
1836).  — Le  Traite  sur  te  royaume  d' Y- 
vetot , par  Claude  Malingre',  est  connu 
seulement  des  bibliophiles  : Le  roi  d' Y- 
vetot,  dont  la  inusc  gracieuse  et  piquante 
de  Béranger  écrivit  les  Gdslc r,  est  mieux 
connu  du  peuple.  Mais  ce  badinage' du 
mois  de  mai  1813,  où  il  parut  au  milieu 
des  Heurs  , cachait  une  leçon.  Fatiguée 
de  poursuivre  la  gloire  du  Cadix  à Mos- 
cou , la  France  commençait  à compter  ce 
qu’il  en  avait  coûté  de  pleurs  et  de  sang, 
et,  avaut  que  le  corps  législatif  osât  dire 
à Napoléon  : « Les  larmes  des  mères  et  les 
sueurs  des  peuples  sont-elles  donc  le  pa- 
trimoine des  rois?  1>  Béranger  lui  chan- 
tait ce  Bon  petit  roi  d' Yvetot: 

Qw  v'éfiraudil  point  ittélili, 

fut  un  tnliiti  ctimmod*.  ' 

El  , modèle  d»  » pniaotal»  , 

Prit  le  pUûir  pmi  recul*-. 

Ccii'eM  que  lorsqu'il  npir.t 
Qu»  le  peuple  qui  l'enWrtf 
Pleura* 

— Nicole  Cille  et  Robert-Gaguin  sont 
les  premiers  qui  aient  attribué  l'érection 
divetot  en  royaume  à cet  événement, 
dont  l'histoire  peut  censurer  plusieurs 
points  : Gauthier,  seigneur  d'Y vetot,  exer- 
çait à la  cour  de  Clotaire  T"  les  fonctions 
de  caméricr.  H était  vaillant  et  fort  aimé 
de  son  maître.  L'affection  du  prince  exci  - 
' tanl  la  jalousie  descoürtisans,  on  s’étudie 
à noircir  le  favori  dans  l'esprit  du  roi , et 
Gauthier  se  voit  réduit  à fuir  pour  éviter 
sa  colère.  Tl  sortit  de  France;  il  fit  avec 
gloire  la  guerre  aux  infidèles , et , par  les 


services  qu’il  rendit  à la  croix  , il  mérita 
l'estime  du  pape  Agapet.  Quelques  années 
s’étaient  écoulées;  il  revint  a boissons  , 
se  fiant  moins  au  temps,  qui  avait  dû  cal- 
mer la  colère  de  son  roi,  qu'à  des  lettres 
où  le  pape  sollicitait  sa  grâce  avec  in- 
stance. Il  choisit  l’église,  l'instant  de  la 
messe  elle  vendredi  saint  pour  se  présen- 
ter à Clotaire  , car  il  mettait  aussi  son  es- 
poir danslrs  pensées  de  glémence  que  doit 
naturellement  inspirer  l’anniversaire  du 
jour  où  Jésus  Christ  pardonna  sur  la  croix 
à scs  bourreaux.  Mais  sa  vue  réveille  la 
colère  du  roi,  qui,  foulant  aux  pieds  tous 
les  égards  dus  à la  sainteté  du  jour  et  du 
lieu , tire  son  épée  et  la  plonge  dans  le 
sein  du  malheureux.  Le  meurtrier,  agité 
par  les  remords  et  menacé  par  Agapet 
d'une  excommunication  , s’il  ne  s'impose 
mie  expiation  assortie  au  forfait , affran- 
chit la  terre  d'Ivclot  êt  l’érige  en  royau- 
me pour  les  héritiers  et  les  suceesséurs 
de  Gauthier.  — Ce  Técit  pèche  essentiel- 
lement par  la  base.  On  était  dans  Van- 
née 536  : le  pape  mourut  à Constantino- 
ple le  22  avril.  A une  distance  si  éloignée, 
et  dans  un  intervalle  si  court,  il  n'avait  pu 
rcccvoirla  nouvelle  d'un  mcurtreetd'unc 
profanation  arrivés  le  21  mars  à Soissons. 
Ensuite  , le  pape  et  ses  foudres  n’avaient 
point  alors  cette  puissance  qui , dans  la 
suite,  porta  l'épouvante  au  coeur  des  rois. 
Enfin  , Clotaire  n'avàit  aucun  droit  à dis- 
poser ainsi  dTvclot  : ce  district  apparte- 
nait au  royaume  de  Childebert.  — Ni 
Gille,  qui  publiait  sa  chronique  en  M92, 
ni  Gaguiti , qui  publia  la  sienne  5 années 
plus  taéd  j n'ont  indiqué  dans  quelle 
source  ils  ont  puisé  ce  document.  S'il  est 
absurde  de  l'accepter  sans  critique,  peut- 
être  ne  faut  il  pas  en  rejeter  le  fond  lout- 
à-fait.  La  royauté  titulaire  d'Ivelot  ne 
peut  être  mise  en  doute.  Far  qui  fut  elle 
érigée?  En  qui  a l elle  commencé?  En 
quelle  année  cl  pour  qhclle  raison?  L'his- 
torien , au  milieu  dès  ténèbres , nè  peut 
satisfaire  à nulle  de  ces  questions.  Tou- 
tefois, ce  Vie  fut  pas  avadt  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  tes  Normands , époque 
où  le  nom  d’Ivctcf  apparaît  dans  l’his- 
toire. On  y voit  un  sire  d’Ivetol  au  mi- 
19. 
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lieu  des  vassaux  que  le  service  de  leur 
fief  réunit  sous  la  bannière  du  conqué- 
rant. Ce  fut  sansdoute  après  le  xn*  et  le 
Xin*  siècle , car  Ducbesne  a recueilli  les 
noms  des  gentilshommes  qui  possédaient 
en  Normandie  un  fief  militaire, sous  Phi- 
lippe-Auguste ou  les  ducs  précédents  ; et 
l’on  y voit  le  nom  des  seigneurs  d’Ivctol , 
qui  doivent  terliam  partent  militis , c’est- 
à-dire  le  tiers  dans  l’armement  d'un  che- 
valier. — Jusqu'ici,  le  sire  d’Ivetot  s'est 
montré  comme  vassal  ; on  n’a  vu  que  ses 
devoirs.  Pour  la  première  fois,  il  est  parlé 
de  ses  droits  sous  CharlesYI,  qui  défend  à 
ses  officiers  d’inquiéter  le  seigneur  d'Ivc- 
tot  et  ses  vassaux  dans  la  jouissance  de 
leurs  droits.  Si  l’on  en  croit  De  la  Roque, 
dans  son  Traite  manuscrit  de  la  nobles- 
se, un  arrêt,  à la  date  de  1 392,  et  conservé 
dans  les  archives  de  Rouen,  attribuait  au 
seigneur  d'Ivetot  la  qualité  de  roi.  Sous 
Louis  XI,  et  suivant  ses  ordres,  une  en- 
quête a lieu  : quel  en  est  le  résultat?  La 
possession  publique  du  titre  et  la  jouis- 
sance des  attributions  royales  fut  recon- 
nue par  une  lettre- patente  du  monarque  : 

« Cette  terre , vulgairement  appelée 
royaume,  dit-elle , a été  de  tout  temps 
eiempte  de  tout  droit  envers  les  rois  de 
France  ; les  seigneurs  d’Ivetot  ont  jus- 
tice haute , moyenne  et  basse , et  hauts 
jours , où  les  matières  prennent  fin  , sans 
ressortir  ailleurs....  ils  sont  exempts  de 
foi  et  hommage  ; leurs  vassaux  sont  aussi 
francs  d’impositions  quelconques  mises  et 
à mettre.  » Sous  Charles  VIII,  Jean  Bau- 
cher  est  qualifié  roi  d'Ivetot  dans  les 
comptes  de  Jean  Lallemand,  receveur-gé- 
néral des  finances  (an.  1498-9).  Le  même 
titre  accompagne  dans  les  rôles  det&lô 
le  nom  d'un  nouveau  sire  d'Ivetot.  La 
dame  du  lieu  est  appelée  reine  dans  une 
lettre  de  François  l,r  ( 1 543 ).  Vient  en- 
suite Henri  11;  il  confirme  les  privilèges 
de  la  seigneurie,  mais  il  en  excepte  nom- 
mément la  souveraineté  en  dernier  res- 
sort , et  l'exception  implique  la  préexis- 
tence du  droit.  «Je  veux,  disait  Henri 
IV  au  couronnement  de  Marie,  son  épouse, 
. qu’on  donne  une  place  honorable  à mon 
petit  roi  d'Ivetot.  Ventre-Saint-Gris!  s’é- 


tait-il écrié  peu  de  jours  avant  la  bataille 
d’Ivry , lorsqu'il  vit  ses  troupes  campées 
sur  la  plaine  d'Ivetot,  Ventre-Saint-Gris! 
si  je  perds  le  royaume  de  France,  je 
veux  être  au  moins  roi  d’Ivetot  !« — Isa- 
beau  Chenu  porta  cette  couronne  à la 
maison  Du  Ëelley , d’où  elle  passa  dans 
la  famille  d’Albon,  par  le  mariage  de  Ca- 
mille, marquis  de  Forgcux  , avec  Fran- 
çoise de  Crevant,  princesse  souveraine 
tC  Y veto!,  pour  emprunter  ses  termes  au 
Dict.  de  la  noblesse.  Les  Du  Bellay 
avouaient  qu'ils  n’avaient  jamais  vu  une 
pièce  justificative  de  cette  royauté  ima- 
ginaire ; aussi , la  qualité  plus  modeste 
de  prince  était  la  seule  qu’ils  voulussent 
porter.  Royauté  singulière,  bornée  aux 
limites  d’une  bourgade , et  dont  l'origine 
est  enveloppée  d'impénétrables  ténèbres, 
comme  le  berceau  des  grandes  monar- 
chies; elle  semblerait,  si  les  temps  qui 
l'ont  précédée  étaient  moins  connus , un 
reste  des  établissements  formés  par  ces 
bandes  Scandinaves  ou  germaniques,  chez 
qui,  suivant  Tacite , on  reconnaissait  au- 
tant de  rois  qu’il  y avait  de  cantons. 

Hifpolyte  Fauchi. 

IVOIRE  (du  latin  ebur).  C’est  le  nom 
de  la  matière  qui  provient  des  défenses 
des  éléphants,  des  dents  de  l'hippopotame, 
de  la  flèche  du  narval.  — Les  cléments 
qui  composentl’ivoire  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  ceux  des  dents  et  des  os  : en 
effet,  de  l'ivoire  on  tire  de  1a  gélatine,  du 
phosphate  de  chaux,  du  phosphate  de  ma- 
gnésie, de  l'oxyde  de  magnésie  et  de  fer. 
Sa  contexture  ressemble  en  quelque  sorte 
à celle  des  végétaux  : comme  les  tiges  de 
ces  derniers,  il  offre  des  fibres  entre- 
lacées, de  manière  à présenter  des  figu- 
res qui  ressemblent  plus  ou  moins  à des 
losanges.  Les  défenses  de  l'éléphant  par- 
tent de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supé- 
rieure de  l’animal , et,  toutefois , ce  ne 
sont  pas  des  dents  : elles  ressemblent  plu- 
tôt à des  cornes  pour  la  forme , quoique 
elles  en  diffèrent  par  la  contexture  et  la 
nature  des  éléments  ; leur  forme  est  celle 
d'un  cône  recourbé  en  haut;  dans  leur 
milieu  règne  un  petit  filet  qui  va  en  s'é- 
largissant vers  la  base.  Le  volume  des 
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défenses  est  considérable  : il  s’en  est  vu 
qui  avaient  jusqu'à  trois  métrés  (9  pieds) 
de  long  , grosses  comme  la  cuisse  d’un 
homme,  et  pesant  jusqu’à  cent  kilogram- 
mes (200  liv.).' Comme  les  dents  de 
l’homme,  les  défenses  se  renouvellent  une 
fois  dans  la  vie  de  l’éléphant.  Leur  ac- 
croissement s’opère  par  couches  super- 
posées comme  les  troncs  des  arbres  : la 
couleurdes  défenses  est  d’un  blanc  tirant 
sur  le  jaune;  lorsqu'elles  sont  récemment 
détachées  de  l'animal,  leur  intérieur  offre 
diverses  couleurs,  par  lesquelles  ou  juge 
de  la  bonté  de  l’ivoire  : le  plus  estimé  est 
celui  qui  présente  des  nuances  tirant  sur 
le  vert  : cette  matière,  en  vieillissant,  de- 
vient d'un  blanc  mat,  elles  ouvrages  qui 
en  sont  faits  se  couvrent  avec  le  temps 
d’un  jaune  sale.  Comme  le  bois1,  l’ivoire 
est  sujet  à se  fendre.  Outre  l’ivoire  que 
produisent  les  éléphants  qui  vivent  de 
nos  jours,  on  trouve  dans  le  sein  de  la 
terre  de  diverses  contrées  des  zones  teni- 
| pérées,  et  jusqu'en  Sibérie,  d'énormes 
I tronçons  de  défenses  d'éléphant,  dont 

I l’ivoire  est  asses  bien  conservé  pour  en 

faire  des  ouvrages  d’ornement  de  sculp- 
ture, etc.  Lorsque  l'ivoire  fossile  est  im- 
prégné d’oxyde  de  cuivre , il  devient  ce 
l qu’on  appelle  des  turquoiset , pierres 
i ainsi  appelées  parce  que  les  premières 
qu’on  ait  vues  en  Europe  venaient  de 
Turquie.  L'ivoire,  étant  poreux , est  sus- 
ceptible de  prendre  diverses  couleurs  : 
on  le  teint  en  vert  par  le  vert-de-gris, 
i etc.  L'ivoire  jauni  se  blanchit  avec  le 
chlore  ou  avec  de  l'eau  de  chaux  : une 
I lessive  de  savon  noir  blanchit  aussi  cette 
i substance.  Le  noir  d’ivoire  s’obtient  en 
l faisant  brAlcr  cette  substance  dans  des 
vases  clos.  — On  fait  en  ivoire  une  infi- 
nité de  petits  ouvrages  de  sculpture  et 
d'ornement,  tels  que  statuettes , pommes 
| de  canne , manches  de  couteaux , etc. , 
etc.  ; mais  les  ouvrages  en  ivoire  que 
) l’on  fait  chez  les  modernes  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  ce  qu’on  exécutait 
en  cette  matière  chez  les  anciens.  Com- 
me les  éléphants  étalent  beaucoup  plus 
t communs  dans  ces  temps  reculés  que  de 
nos  jours,  les  anciens  faisaient  en  ivoire 


des  tables,  des  chars,  des  chaires,  des 
trônes  ; ils  en  couvraient  les  portes  et  les 
murs  des  temples,  et  jusqu’à  des  statues 
colossales  de  30  pieds  de  proportion. 

Tetsskdbi. 

I Y HAIE  ( du  latin  lolium,  Linn.  [bo- 
tan.]).  Genre  de  la  famille  des  graminées 
de  Jussieu,  de  la  triandrie  digynit  de 
Linnæus. — Les  ivraies  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces , que  les 
botanistes  caractérisent  ainsi  : épillcts 
distiques,  mulliflores , parallèles  à l'axe 
de  l'épi  ; glumcsà  deux  valves  lancéolées, 
l'cxtérieurearistée'au  dcssoiis[du sommet; 
ovaire  surmonté  de  deux  stigmates  plu- 
meux.— L’ivraie  se  distingue  essentielle- 
ment du  froment  par  la  position  de  ses 
épillcts,  qui  regardent  l’axe  de  l'épi  par 
l'une  de  leurs  faces,  et  non  pas  par  l’un 
de  leur  côtés:  On  en  distingue  environ 
une  dixaine  d'espèces  : Vivrait  vivace  et 
Vivrait  enivranlt  sont  surtout  comm  unes 
dans  nos  champs  d’Europe  : la  première 
de  ces  deux  espèces  croit  à l’état  sauvage 
sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les 
lieux  incultes;  elle  présente  le  double 
avantage  d'être  très  précoce,  et  de  re- 
pousser promptement  sous  la  dent  des 
bestiaux;  aussi  fournil-elle  d’excellents 
pâturages.  Mais  Vivrait  enivranlt  (zi- 
ranie,  herbe  d’ivrogne)  plante  annuelle 
à tiges  raides , droites  et  hautes  de  2 à 
.1  pieds,  croît  d’babilude  dans  les  champs 
ensemencés  de  froment , d'orge  et  d’a- 
voine, et  dans  les  étés  humides  elle  se 
multiplie  tellement  dans  les  moissons 
qu’elle  fiait  par  dominer  complètement 
les  céréales,  qu’elle  étouffe. 

Grandi*  airpv  quibua  mandavimus  bordr»  au  Ici», 

Inltlii  foliàm  rt  stériles  djminaatur  at«n». 

Ls  tradition  affirme  qu'en  ces  cas  la  grai- 
ne du  froment  dégénère  et  se  transforme 
en  ivraie. — La  graine  de  la  zizanie  a ane 
saveur  âcre , acidulé , nauséabonde  ; mé- 
langée avec  le  froment  en  quantités  un 
peu  notables,  elle  donne  à la  farine  des 
qualités  délétères , et  détermine  des  nau- 
sées, des  vertiges,  des  vomissements,  et, 
en  général,  tous  les  symptômes  de  l'i- 
vresse portée  à l'extrême.  La  déficcation 
complète  fait  perdre  à l’ivraie  ses  pro- 
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priétés  malfaisantes,  et  Parmentier  as* 
sure  que  l’on  peut  manger  sans  inconvé- 
nient du  pain  fait  avec  la  graine  torréfiée 
du  lolium  ajvensc.  — Dans  la  langue 
symbolique,  l’ivraie  désigne  le  mal , l’hé- 
résie : « Séparer  les  bons  des  méchants , 
Segregare  triticum  à lizaniâ.  » L'i- 
vraie du  pélagianisme  croit  plus  que  ja- 
mais dans  le  champ  de  l'église,  etc. 
etc.  BsLrisLD'LErsvns. 

IVRESSE  , suspension  instantanée 
des  facultés  rationnelles,  qui  va  quelque- 
fois jusqu'à  les  anéantir.  Toute  sensation 
ou  émotion  violenlc  peut  produire  cet 
effet  : on  est  ivre  d’amour , de  joie,  de 
haine,  de  fureur.  11  n'est  point  de  passion 
quinepuisse  altérer  la  faculléd'examiner, 
de  discerner,  de  choisir,  et  qui  ne  déve- 
loppe quelques-uns  de  ces  instincts  et  be- 
soins physiques  de  l'homme,  réprimés  ha- 
bituellement par  la  conscience  qu'il  a 
du  bien  et  du  mal , ou  par  la  crainte  des 
lois  que  s’est  imposées  la  société.  L'expres- 
sion du  visage  , les  mouvements  du 
corps  , sont  dans  ce  cas  indépendants  de 
la  volonté.  Impétueuses , déréglées , su- 
blimes ou  atroces , les  actions  sont  le  ré- 
sultat d’une  puissance  occulte,  dont  il  est 
aussi  impossible  de  justifier  l'empire  que 
d'assigner  les  bornes.  La  princesse  de 
Sch  wartzemberg, s'élançant  dans  les  flam- 
mes pour  sauver  sa  fille,  elle  czar  Basi- 
lowitz  , assommant  son  fils,  cédèrent  tous 
deux  à un  moment  d’ivresse,  occasionnée 
dans  l'une  par  les  habitudes  d'un  coeur 
dévoué,  dans  l'autre,  par  celles  d'un  ca- 
ractère despotique.  Toute  ivresse  révèle 
la  débilité  des  forces  morales  ; celle  que 
procure  l’usage  immodéré  du  vin  débilite 
le  corps  ( v.  Ivrognerie  ).  Autant  qu'il 
leur  est  donné  de  le  faire  , les  créatures 
douées  de  raison  doivent  s'efforcer  de  la 
conserver,  maîtrisant  ainsi  leurs  actions , 
en  diminuant  les  périls  , en  augmentant 
l'efficacité,  et  retirant  de  leurs  sacrifices 
toute  la  gloire  duc  à la  vertu  courageuse. 
C'est  aux  femmes  surtout  qu'il  convient 
de  réprimer  les  passions  enivrantes  , qui 
dénaturent  leurs  traits , leurs  gestes  et 
leur  voix.  La  société  ne  leur  pardonne 
guère  de  se  montrer  ivres  qu’à  propos  des 


affections  naturelles  et  légitimes  : à tout 
autre  égard,  elles  n'exeilent  que  la  rail- 
lerie ou  la  pitié,  quand  elles  se  laissent 
dominer  par  les  instincts  qui  rapprochent 
la  créature  humaine  de  la  brute. 

O*  »k  Hr.idi. 

IVROGNERIE , intempérance  dans 
l'usage  des  boissons  spiritucuses , dont 
les  vapeurs  affectent  le  cerveau  et  trou- 
blent la  raison.  Ce  vice  annonce  le  dé- 
faut absolu  d'éducation  et  les  habitudes 
les  plus  grossières.  Il  engendre  la  misère 
parmi  les  pauvres  et  provoque  tous  les 
hommes  au  crime.  Vainement  on  veut 
poétiser  l'ivrognerie  eu  lui  donnant  le 
nom  d’ivresse.  Si  c'est  à l'excès  du  via 
que  l’homme  doit  l'aliénation  instanta- 
née de  ses  facultés  mentales,  le  nom  d't- 
vrogne  lni  appartient,  et  Alexandre  doit 
en  être  flétri  comme  le  portefaix,  car  l'in- 
égalité des  rangs  ne  disparait  pas  moins 
spus  l'influence  du  vice  que  sous  celle 
delà  vertu.  Quand  les  poètes,  échevelés, 
et  le  verre  en  main,  crient:  A nous  Cor- 
giel  c'est  comme  s'ils  criaient  : à nous  le 
meurtre,  l'incendie  , l'inceste,  l'impudi- 
cité; et  l'hisloirc  est  là  qui  leur  montre 
Clytus,  Persépolis,  Lotb,  les  Ménades... 
Quelle  abstraction  des  sens  ne  faut-il  pas 
faire  pour  chauler  l'ivresse  occasionnée 
par  l'excès  d»  vin  ? Qui  ne  connaît  les 
efforts  tentés  parla  nature  pour  conserver 
toutes  les  proportions  qu’elle  a données  au 
corps  humain?  qui  dans  sa  pensée  ne  joint 
à ces  convulsions  un  nez  rouge,  des  mains 
tremblantes,  des  jambes  flageolant , une 
langue  épaisse  , tous  les  symptômes  du 
choléra  et  de  l’apoplexie  ? Que  les  anciens 
n’aient  point  partagé  pour  l'ivrognerie  le 
dégoût  des  modernes  , c'est  ce  que  l'on 
pourrait  discuter  avec  Montaigne;  mais 
certes  les  Spartiates  l’appréciaientquand, 
pour  en  préserver  leurs  enfants , ils  se 
contentaient  d'exposer  à leurs  yeux  les 

ilotes  pris  de  vin. C’est  en  raison  de 

leur  civilisation  que  les  nations  euro- 
péennes se  sont  montrées  sobres , et  l'on 
ne  peut  s’enivrer  aujourd’hui  sans  être 
exclu  de  cette  portion  de  la  société  qui  , 
bien  qu'en  minorité  , décidera  toujours 
des  choses  et  classera  les  gens.  Etre  ivro- 
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gne,  c’est  renoncera  exercer  aucun  droit 
dans  sa  patrie,  c'est  se  démettre  de  la 
puissance  paternelle  , abjurer  le  respect 
filial,  insulter  à toutes  les  affections  que 
l’on  peut  inspirer;  c’est  dégrader  la  plus 
magnifique  des  créations  du  Tout-Puis- 
sant  Triste  et  aflligeanle  dans  le  jeu- 

ne homme  , l'ivrognerie  devient  hideuse 
dans  les  vieillards  et  dans  les  femmes. 
Quand  , par  une  infirmité  dont  la  cause 
peut  demeurer  inconnue , le  goût  dcs 
boissons  enivrantes  se  manifeste  avec 
quelque  .vivacité  , il  faut  à l'instant  s'en 
retrancher  l'usage,  ce  vice  étant  de  ceux 
avec  lesquels  on  ne  transige  point;  au- 
trement, il  faut  s'attendre  à la  démence 
et  à l'idiotisme  , qui  heureusement  pré- 
servent quelquefois  les  ivrognes  du  crime 
et  de  l'échafaud.  C“*  de  Bradi. 

1XIOX.  L’astronomie  et  la  Fable  sont 
nées  d'une  source  commune,  mais  à des 
époques  différentes.  Si  on  veut  avoir  une 
explication  positive  des  thèmes  mytho- 
logiques de  l’antiquité,  c'est  le  ciel  qn'il 
faut  consulter,  car  la  poésie  personnifia 
toutes  choses,  et  les  idées  métaphysiques 
s’exprimèrent  par  des  formes  et  des  ap- 
parences physiques.  Ainsi,  les  poetes  de 
l'antiquité,  pour  produire  les  fablesqu’ils 
ont  léguées  à l'admiration  de  la  postérité, 
ont  fondu  l'histoire  et  l'astronomie,  et  il 
en  est  résulté  une  mythologie  savante  et 
ingénieuse  : ce  qui  nous  est  parvenu  sur 
Ixion  en  est  la  preuve.  — L’incertitude 
où  l'on  est  sur  l’origiue  de  ce  personnage 
semblerait  prouver  que  s'il  a réellement 
existé  , ses  mauvaises  actions  ont  donné 
lieu  à un  apologue  qui  pourtant  aurait 
l’histoire  pour  base.  On  le  dit  roi  de 
Thessalie , et , suivant  l'opinion  la  plus 


commune,  il  serait  fils  de  PhlégiaS,  et  par 
conséquent  frère  de  Coronis  . qui  fut  ai- 
mée d'Apoüon  , et  mère  d’Escnlape.  11 
épousa  Uia  , fille  de  Déionée  , et  fut  le 
premier  qui  se  rendit  coupable  d’un  meur- 
tre dans  sa  famille,  en  faisant  périr  dans 
une  fosse  ardente  son  beau-père,  lors- 
qu'il alla  le  trouver  pour  recevoir  son 
présent  de  noces.  Ixion  s'en  repentit  plus 
tard,  et  chercha  dans  les  mystères  la  ré- 
paration de  son  crime  : elle  lui  fut  refusée. 
11  devint  furieux.  Jupiter,  plus  indulgent 
que  les  prêtres  de  l’initiation  , lui  par- 
donna , et  l'ayant  absous  le  reçut  dans 
l’olympe  , où  il  fut  admis  au  festin  des 
dieux.  Mais,  se  sentant  de  l'amour  pour 
Junon,  il  en  devint  épris,  et  chercha  à sa- 
tisfaire sa  passion;  mais  Jupiter,  pour 
prévenir  un  crime  inconnu  dans  l’olym- 
pe , produisit  un  nuage  qui  ressemblait, à 
Junon  : Ixion  en  eut  uu  monstre  connu 
sous  le  nom  de  Centaure,  et  Jupiter,  irri- 
té de  tant  d'arrogance,  le  punit  en  le  pré- 
cipitant dans  le  Turtare,  où  il  fut  attaché 
à une  roue,  qui  tourne  continuellement 
avec  la  plus  grande  vitesse.  — La  Fable 
ajoute  que  lorsque  Proserpine  fit  son  en- 
trée aux  enfers,  it  fut  délié  pour  la  pre- 
mière fois.  Ici  l'aslrouomic  se  montre 
tout  entière  , car  on  peut  considérer  1a 
roue  d Ixion  comme  étant  le  zodiaque, sur 
lequel  le  soleil  tourne  sans  s'arrêter  ; et 
lorsque  la  constellation  de  la  vierge  , qui 
prend  le  nom  de  Proserpine , monte  à 
l'orient  de  l'horizon  , elle  entraîne  à sa 
suite  Ophiuchus  ou  le  serpentaire  , et  le 
centaure,  sur  lesquels  le  soleil  passe  tour 
à tour.  Virgile  suppose  que  les  accords 
mélodieux  d'Orphée  suspendirent  la  roue 
à laquelle  était  attaché  Ixion.  A.  Ltrtou. 


J , s.  m.,  dixième  lellrc  de  l’alphahét 
français , est  la  septième  des  consonnes. 
La  fonction  particulière  de  cette  lettre 
étant  de  représenter  l’articulation  sif- 
flante qui  se  fuit  sentir  au  commencement 
des  mots  jactance , jaillir,  jalousie, 
etc.,  on  a cru  devoir  donner  à ce  carac- 
tère le  nom  de  ;>rn  le  prononçant  comme 
dans  le  pronom  de  la  première  personne. 
La  lettre  j est  ute  consdhnc  linguale,  sif- 
flante, et  faible  comparativement  à l'ar- 
ticulation forte  du  ch  dans  les  mots  Chac- 
tas , chnilletie,  chaland,  etc.  H y a 
dans  l'alphabet  grec  et  dans  l’alphabet 
hébreu  une  lettre  que  les  premiers  ren- 
dent par  th  , et  les  seconds  par  /,  et  qui' 
se  prononce  comme  une  espèce  de  z as- 
pirée. C’est  celte  lettre  que  nous  avons 
remplacée  par  j.  Le  j peut  être  regardé 
comme  propre  è l’alphabet  français;  car 
aucune  des  langues  anciennes  n'employnit 
l’articulation  dont  elle  est  le  signe  repré- 
sentatif, et,  parmi  les  langues  modernes 
qui  en  font  usager  il  est  à remarquer 
qu’elles  la  représentent  par  des  signes 
différents  du  ifdire.  Ainsi,  en  italien, 
pour  dire  jamais,  jardins,  jonc,  on  écrit 
C’inmmni , giardini,  giunco.  Les  Espa- 
gnols, tout  en  adoptant  notre  caractère 
j , le  prononcent  d’une  manière  particu- 
lière, qui  lui  donne  presque  la  valeur 
d’un  k prononcé  du  fond  de  la  gorge,  et 
en  tournant  le  bout  de  la  langue  vers  le 
haut  du  palais. — Autrefois,  on  donnait  à 
la  lettre;  le  nom  d'i  consonne;  mais  cette 
dénomination  n'était  point  fondée.  En 
effet , le  ; n'a  rien  de-  commun  avec  1*1, 
ni  la  forme,  ni  le  son  , ni  l’emploi.  Il  est 
donc  inexact  de  donnera  ces  deux  lettres 
la  même  dénomination  , et  surtout  de  les 
confondre  ensemble  dans  les  nomencla- 
tures par  ordre  alphabétique,  comme  on 
l'a  fait  long-temps  dans  tous  les  diction- 
naires.— Le  ; a été  appelé  i d'Hollande 
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par  les  imprimeurs,  parce  que  ce  furent 
les  Hollandais  qui  introduisirent  les  pre- 
miers ce  caractère  dans  l'impressiow.  — 
Chez  quelques  auteurs,  la  lettre  ; était 
un  signe  numéral , et  signifiai!  cent.  ' 
CUA'MfACVAèl' 

JABOT  (en  Iaf.  inglul’iet  [anatomie 
comparée  } ) , dilatation  de  l’œsophage 
qui,  dans  la  plupart  des  oiseaux,  particu- 
lièrement chez  les  granivores,  semble  te- 
nir lieu  de  premier  estomac.  Les  aliments 
y séjournent  quelque  temps  avant  de 
descendre  dans  le  gosier , et  s’y  imbibent 
d’un  fluide  analogue  à la  salive  (v.  (>k- 
siss). — Jabot  se  dit  aussi  de  la  mousse- 
line pliSsée  qu’on  attache  comme  orne- 
ment à l'ouverture  d’une  chemise,  au 
devant  de  l'estomac  : jabot  de  dentelle, 
jàbotde  point  <l'  Angleterre.  Fuite  jabot, 
au  figuré,  c’est  se  rengorger,  se  donner 
de  grands  airs.  X. 

JACIIÈIIE(  du  latin  jacere)'.  Ou  dé- 
signe par  ce  mot  l’état  de  repos  dans  le- 
quel on  laisse  une  terre  labourable  qui 
vient  de  produire.  L’usage  des  jachères 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  mais, 
dans  le  principe,  c'était  plul6t  au  défaut 
de  bras  pour  cultiver  les  terres  , et  à l’é- 
tendue de  celles  qui  étaient  échues  en 
partage  à chacun  qu'il  faut  l’attribuer  ; 
c'est  ainsique,  de  nos  jours  encore,  la 
plupart  des  peuplades  sauvages  ou  no- 
mades, après  avoir  ensemencé  un  champ 
plus  ou  moins  vaste  et  recueilli  ses  pro- 
duits, vont  plus  loin  défricher  un  champ 
inculte  auquel  ils  demandent  des  pro- 
ductions que  ne  leur  refuserait  point  ce- 
lui qu'elles  abandonnent.  Plus  tard , un 
préjugé,  dont  l'extirpation  sera  longue  , 
a fait  passer  en  habitude  cc  qui  tenait 
peut  être  plutôt  au  caractère  dosagricul- 
teurs  ou  aux  circonstances  où  ilssc  trou- 
vaient. « La  terre,  disait-on,  s'épuise- 
rait à produire  trop  long-temps  de  suite  ; 
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le  repos  lui  est  donc  nécessaire  pour  ré- 
parer la  déperdition  de  forces  qu’elle 
éprouve  par  une  exploitation  continue.» 
Et  ce  premier  point  une  fois  posé,  le  seul 
moyen  qui  se  présentât  à l'esprit  consis- 
tait à laisser  en  friche  et  improductif  le 
champ  que  l’on  regardait  comme  épuisé 
' par  les  récoltes  qu'on  en  avait  obtenues. 
Les  cultivateurs  anciens  laissèrent  repo- 
ser leurs  terres  pendant  des  époques  plus 
ou  moins  longues,  tant  qu'ils  jugeaient 
qu’elles  n’avaient  point'  récupéré  leurs 
forces  productives,  et  leur  fécondité  pri- 
mitive. I.a  durée  des  jachères  a dû  être 
excessivement  variable,  selon  les  cir- 
constances, lé  climat  et  la  nature  du  sol  ; 
cet  élat  d’improduction  a deux  modes 
bien  distincts  tir  est  absolu  et  complet, 
ou  relalifet  incomplet.  — Là  jachère  ab- 
solue et  coibplclc  est  celle  qui  dure  une 
ou  plusieurs  années  , pendant  lesquelles 
la  terre  ne  reçoit  aucune  espèce  d’ense- 
inencement.  La  jachère  incomplète  et  re-  ' 
lative  est  celle  qui  ne  dure  qu’une  par- 
tie pluvou  moins  courte  de  l’année,  selon 
les  circonstances  : ainsi . les  jachères 
• d’hiver,  néccssitéespnrla  préparation  des 
terresà  de  houveaflx  produits,  et  pard’au- 
tres  opérations  aratoires,  non  moins  que 
par  la  position  èt  l’accès  difficile  de  cer- 
tains champs,  et  les  jachères  d’été  , né- 
cessitées, immédiatement  après  la  récolte," 
par  la  chaleur  brûlante  des  climats  mé- 
ridionaux, ou  même  par  l'inCuric  des 
propriétaires,  qui  ont  laissé  envahir  leurs 
champs  par  un  gazon  épais,  et  des  plan- 
tes vivaces  et  peu  aisées  à extirper,  ren- 
trent dans  cette  dernière  Catégorie , et 
sont  presque  toujours  utiles,  quelquefois 
même  indispensables.  Mais  nous  som- 
mes beaucoup  moins  disposés  à nous 
faire  les  apologistes  de  la  jacljère  abso- 
lue , et  nous  dirons  plus  loin  pourquoi  ou 
peut  considérer  celle-ci  comme  annuelle, 
bisannuelle,  et  pérenne,  d’après  la  distinc- 
tion établie  par  le  savant  M.  Yvart  : an- 
nuelle lorsque  la  terre  est  soumise  durant 
une  année  à dés  travaux  et  !i  des  opéra- 
tions aratoires  destinées  à la  préparer  à 
la  récolte  suivante;  bisannuelle  lorsque 
U terre,  après  un  repos  d’une  année , est 


soumise  durant  la  seconde  à ces  mêmes 
opérations , et  pérenne  lorsqu’on  l’aban- 
donne entièrement  à la  nature  , qui  ré- 
pare, après  un  temps  plus  ou  moins  loug, 
les  maux  qu’une  culture  avide  et  bar- 
bare a causés.  Mais,  pour  reconnaître 
comme  juste  et  raisonnable  le  systèmedes 
jachères , pouvons-nous  admettre  que  la 
terre  épuise  ses  forces;  et  qu'elles  ont  be- 
soin d'être  renouvelées?  Nul  doute,  c'est 
là  un  de  res  préjugés  si  nombreux  chez 
les  hommes  qui  s’occupent  d’igriculture, 
contre  lesquels  il  n'est  pas  besoin  d'en- 
trer dans  de  longs  raisonnements  : la  ver- 
dure éternelle  des  forêts,  des  prairies, 
etc.,  est  une  réponse  vivante  que  la  na- 
ture fait  elle-même  à ceux  qui  l'accusent 
ainsi  de  ne  produire  que  forcée  par  nous, 
etqui,  l’assimilant  à leur'propre  faiblesse, 
la  supposent  incapable  de  produire  long- 
temps sans  avoir  besoin,  comme  nous', 
d'un  repos  réparateur  d'assez  Ion  rue  du- 
rée, ou,  si  nous  pouvons  rappeler  ici  celte 
expression  pittoresque  d’un  paysan  , de 
faire  elle  au\si  son  dimanche.  Au  lieu 
d’adopter  un  système  dont  personne  ne 
méconnaît  les  innombrables  inconvé- 
nients; il  eût  été  plus  logique  d’examiner 
si  le  principe  sar  lequel  il  était  fondé 
était  vrai.  On  eûlété  conduit  à reconnaî- 
tre, par  l’observation,  qne  la  diminution 
dans  la  production  provient, non  de  l'épui- 
sement des  forces  de  la  terre,  mais  des  sui- 
tes de  son  encrassement  autant  qne  de  la 
succession  des  cultures  épuisantes  qu’on 
lui  demande:  on  eût  alors  été  amené,  en 
dernière  analyse,  à dire  qu’il  fallait,  lion 
point  la  laisser  en  jachère,  mais  la  corri- 
ger par  des  engrais,  des  amendements, 
des  ameublissements;  par  la  culture  de 
plantes  améTioranles  et  réparatrices,  qui 
la  nettoient  en  même  temps,  et  remplaces 
la  jachère  par  un  assolement  ( v.  ) ou  ro- 
tation de  cdlturejsagcment  combiné  : l’ex 
péricnce  d’nn  grand  nombre  de  proprié- 
taircs  qui  ont  agi  ainsi  a été  concluante 
contre  les  jachères.  O.-L.  T. 

JACINTHE  des  fleuristes,  hyacin- 
the ( HyacinthuS  nrientalis').  De  toutes  les 
plantes  cultivées  pour  l’ornement  des 
jardins,  la  jacinthe  est  une  des  plus  ré- 
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pandues  et,  des  plus  recherchées  pour  la 
beauté  de  ses  fleurs,  aux  couleurs  les  plus 
vires  et  au  parfum  le  plus  suave. lin  hiver, 
elle  embaume  l’air  des  appartements  et 
des  serres,  où  elle  fleurit  aussi  bien  qu'eu 
pleine  terre,  soit  dans  des  vases  remplis 
d'eau,  soit  dans  des  vases,  des  jardiniè- 
res ou  des  caisses.  Là  elle  se  mêle  à d'au- 
tres plantes  à bulbes  d'une  culture  aussi 
facile,  rivalisant  avec  elle  de  beauté  et 
d'élégance,  telles  que  les  iris  de  Perse, 
Vins  vaginata  d’Alger.  elaulresiris,  des 
alslroémcncs , des  cyclamens  d'Alcp  et 
d'Alger,  diverses  lachcnalia  , des  tuli- 
pes hâtives  odorantes,  des  Jonquilles,  des 
amaryllis,  des  crocus  variés  et  panachés 
de  Hollande,  différents  narcisses,  des  ale- 
tris,  des  a/bucas,  des  oxa/is,  dés  gladio- 
lus , etc.,  etc.  Au  milieu  des  jardins,  dès 
le  premier  printemps,  la  jacinthe  élève 
une  tige  d'uu  pied  à 18  pouces  de  hau- 
teur, chargée  de  fleurons  des  couleurs 
les  plus  variées,  et  dont  le  diamètre  dé- 
passe souvent  deux  pouces.  Elle  présente 
un  grand  nombre  de  variétés,  soit  à fleurs 
simples,  soit  à fleurs  doubles,  toutes  fort 
recherchées  des  amateurs.  On  en  compte 
jusqu'à  deux  mille  bien  distinctes,  culti- 
vées dans  les  collections  de  France  et  de 
Hollande,  l.es  variétés  à fleurs  simples 
portent  le  nom  de  passe-tout  et  se  mul- 
tiplient par  leurs  bulbes  et  quelquefois 
aussi  par  leurs  semences,  qui  donnent 
naissance  à des  variétés  nouvelles  et  pré- 
cieuses. Toutes  ces  variétés,  cultivées  en 
mélange  ou  séparément,  produisent  un 
cITet  très  agréable,  et  fleurissent  très  bien 
au  milieu  des  colchiques,  des  érj'llironcs 
ou  dents-de-chien,  des  frilillaire,  des  lys, 
des  alelris,  des  vreltheimas,  des  cuconiis, 
des  muscaris,des  albucas,  domicilies,  des 
omit  hogales, des  hémérocalles.des  alstrée- 
menes,  des  crinoles,  des  amaryllis,  des 
narcisses,  des  pancraticns,  des  nivéoles, 
etc.,  etc.,  qu'on  peut  leur  adjoindre  avec 
avantage.  Outre  la  jacinthe  orientale  et 
ses  innombrables  variétés,  on  cultive  un 
grand  nombre  d'autres  espèces  de  jacin- 
thes, qui  toutes  sont  remarquables  par 
leur  port  cl  leur  parfum , ce  sont  : la 
jacinthe  des  près  (hyaciulhus  pratensis), 


aux  fleurs  bleues  et  nombreuses , qu'on 
mêle  avec  goût  aux  crocus,  aux  colchi- 
ques et  aux  perce-neige,  dans  les  gazons 
d’agrément,  où  elle  se  multiplie  très  bien  ; 
la  jacinthe  penchée  (hy cinthus  cernuus), 
à fleurs  roses  ; la  jacinthe  à fleurs  vertes 
(hyaciulhus  viridis),  la  jacinthe  à fleurs 
pâles  (hyacinlhus  scrolinusj,  la  jacinthe  . 
itjleurs  roulées  (hyacinthes  revolulusj, 
à fleurs  campanutécs  verdâtres  et  d’un 
effet  très  remarquable  ; la  jacinthe  d'I- 
talie ou  jacinthe  romaine  (hyacinlhus 
romaines,),  fleurs  blanchâtres  et  d’un  arô- 
me très  prononcé  ; la  jacinthe  panicu/ée 
(hyacinlhus  monslruosus),  qui  porte  le 
nom  de  muscari  monstrueux,  et  de  lilas 
de  terre , fleurs  bleuâtres  et  groupées 
autour  de  la  hampe,  l'une  des  plus  culti- 
vées ; la  jacinthe  à fleurs  en  tcle,  jacin- 
the à toupet  (hyacinlhus  comosus  et  mus- 
cari couimosum),  fleurs  bleues  formant 
une  tète  au  sommet  de  la  hampe,  d'oil 
lui  vient  son  nom  , la  jacinthe  amélhislc 
(hyacinlhus  auicthystinus J , aux  fleurs 
bleues  et  l'une  des  plus  élégantes  ; la  ja- 
cinthe botride  (hyacinlhus  butryoi'desj , à 
fleurs  violettes  et  nombreuses,  la  jacin- 
the à feuilles  de  jonc  (hyacinlhus  race- 
mosus),  fleurs  bleues  et  très  odorantes  ; 
la  jacinthe  e/eaée  (hyacinlhus  elalus}, 
à fleurs  verdâtres  en  dehors,  blanches  en 
dedans,  et  enfin  la  jacinthe  muguet 
(hyaciulhus  convellaroïdcs),  à fleurs  jau- 
nes et  d'un  très  bel  effet.  Toutes  ces  ja- 
cinthes ainsi  que  la  jacinthe  des  fleuristes 
et  ses  variétés  se  multiplient  par  leurs 
bulbes  qu’on  plante  durant  tout  l'automne 
et  jusqu'en  mars.  La  jacinthe  est  de  la 
famille  des  liliacées,  si  riche  en  plantes 
bulbeuses  d'ornement  ou  faciles  à forcer, 
c’cst-à-dirc  à faire  fleurir  l’hiver  dans  les 
appartements  on  les  serres.  Tollabd  a. 

JALlîSOX  (Le  général  Anobs),  prési- 
dent des  États-Unis  d’Amérique  depuis 
1829  jusqu’en  13.37,  naquit  le  15  mars 
1 7G7  dans  la  Caroline  du  Sud.  Son  père 
était  un  émigrant  venu  à Cbarlcston  deux 
ans  auparavant,  et  qui  mourut  peu  après 
la  naissance  d’André,  laissant  une  veuve 
et  trois  fils  en  bas  âge.  Sa  mère  le  dcsli  - 
nuit  à l'état  ecclésiastique  ; elle  lui  faisait 
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donner  une  éducation  convenable  à ces 
vues,  quand  la  révolution  éclata  : il  avait 
alors  t4  ans  ; il  se  rendit  dans  le  camp 
américain,  ainsi  que  l’un  de  ses  frères  i 
fait  prisonnier  avec  lui  daus  une  déban- 
dade des  insurgés,  il  recouvra  sa  liberté. 
Son  frère  aîné  avait  péri  à la  bataille  de 
Stono  , le  second  mourut  peu  après  des 
suites  d'une  blessure  à la  tête  -,  sa  mère 
succomba  également  ; André  resta  seul, 
sans  parents,  maître  d'une  petite  fortune 
qu’il  dépensa  bientôt- — A 18  ans,  il 
renonça  décidément  à l’église,  et  se  fit 
avocat;  en  1786,  il  commença  à plaider 
dans  la  Caroline  du  Nord.  Après  18  mois, 
il  émigra  dans  le  Tenncssée,  et  s'établit  à 
Nashville.  11  devint  procureur-général 
de  son  district  ; en  1796,  il  fut  nommé 
membre  de  la  convention  qui  rédigea 
la  constitution  de  l’état;  et  en  1707, 
membre  du  sénat  des  États-Unis  pour  le 
Tenncssée  ; en  1799,  il  donna  sa  démis-, 
sion,  et  fui  choisi  par  ses  concitoyens  du 
Tenncssée  pour  l'un  des  juges  de  la  cour 
suprême  de  l'état.  Mais  les  emplois  ci- 
vils ne  lui  convenaient  pas;  il  sc  démit 
de  cette  nouvelle  fonction.  Il  avait  alors 
83  ans.  -s-  Le  Tennessee  formait  l’extrê- 
nie  frontière  de  l’Union.  Sa  population, 
constamment  exposée  aux  attaques  des 
Indiens,  avait  contracté  un  caractère  de 
férocité  sauvage  : on  marchait  toujours 
.-inné,  et  guerroyer  était  devenu  un  tel 
besoin  que  lorsqu'on  n'allait  pas  seule- 
ment à la  chasse  aux  Indiens,  on  s'entr'é- 
gorgeait encore  au  milieu  ou  à la  suite 
des  excès  de  l'ivresse  et  du  jeu.  André 
Jackson  était  le  héros  de  ces  dégoûtantes 
orgies,  Iorsqu'en  1812  1a  guerre  éclata 
entre  les  États-Unis  et  l’Angleterre  ; per- 
sonne ne  songeait  à lui  : général  des  mi- 
lices, il  reçut  l'ordre  d'aller  combattre 
dans  le  sud  les  Indieas,  qui  s’étaient  je- 
tés dans  les  bras  de  l'Angleterre.  Jackson 
les  poursuivit,  les  battit,  les  extermina. 
A la  suite  de  cette  campagne,  qu'il  fit 
avec  une  rare  énergie,  il  fut  nommé  ma- 
jor-général de  l'armée  fédérale , et  se 
rendit  à la  Nouvelle-Orléans,  que  l’on 
supposait  devoir  être  le  but  d'une  des- 
cente des  Anglais.  Il  y établit  son  quar- 


tier-général , et  vingt  jours  après , les 
Anglais  étaient  en  vue.  Après  quelques 
escarmouches,  la  bataille  s'engagea  à 
deux  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans.  Les 
Anglais, de  beaucoup  supérieurs  en  nom- 
bre, furent  battus  et  mis  en  fuite.  Le  len- 
demain, on  signa  une  armistice,  et  quel- 
ques jours  après  les  débris  de  l'armée  an- 
glaise évacuaient  le  sol  de  l'Amérique. — 
C'est  de  cette  victoire,  qui  eut  beaucoup 
de  retentissement,  que  date  la  fortune  et 
l'importance  du  général  Jackson,  ainsi 
que  son  arrogance  brutale  et  ces  violen- 
ces heureuses  qui  lui  firent  braver  les 
lois  et  la  constitution  de  son  pays,  et 
fouler  aux  pieds  tous  les  sentiments 
d'humanité  et  de  convenance  qui  distin- 
guent les  chefs  d'une  nation  civilisée. 
Dans  son  commandement  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  il  força  les  habitants  à porter 
les  armes  ; il  proclama  la  loi  martiale 
dans  toute  sa  vigueur,  et  frappa  d'in- 
terdit toutes  les  autorités  civiles  ; il  fit 
fermer  la  salle  des  séances  législatives , 
plaça  une  sentinelle  à la  porte  et  menaça 
les  habitants  de  mettre  le  feu  à la  ville 
s'ils  ne  faisaient  bonne  contenance.  — 
Peu  de>  temps  après  la  paix,  en  1818,  il 
recommença  ses  persécutions  atroces 
contre  les  malheureux  Indiens  : il  fit  exé- 
cuter, au  mépris  du  droit  des  gens,  deux 
commerçants  anglais  respectables,  parce 
qu’il  les  soupçonnait  d'être  des  émissaires. 
Enfin,  il  s'empara  de  la  Floride  après  en 
avoir  insulté  le  gouverneur,  parce  qu'il 
trouvait  l'incorporation  de  cette  province 
à la  convenance  de  l'Union,  et  qu’il  était 
dans  le  voisinage  à la  tôle  d'une  force 
armée  considérable,  et  cela  sans  que  les 
Espagnols  lui  eussent  fourni  aucun  pré- 
texte d’hostilités.  Malgré  les  injonctions 
formelles  du  cabinet  de  Washington,  il 
plantn  son  drapeau  sur  toutes  les  forteres- 
ses castillanes,  et  l'Escurial  se  vit  obli- 
gé de  céder  la  Floride  aux  États-Unis. 
— La  teinte  barbare,  le  caractère  d’Attila 
qui  distinguent  le  général  Jackson,  ont, 
autant  que  ses  succès,  captivé  le  peuple 
américain  ; il  avait  trouvé  le  secret  de 
plaire  à la  démocratie  : il  l'avait  prise  pas- 
son  faible,  l'orgueil  national.  Oisons-le, 
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il  s’est  toujours  montré  l’homme  de  la  dé- 
bauche, et  s’il  n’a  point  été  élu  président 
en  1824,  c’est  qu'il  a trouvé  une  vive  op- 
position dans  tous  les  citoyens  raisonna- 
bles, amis  des  ; traditions  léguées  par 
Washington  et  ennemis  d’un  changement 
radical  de  système  ; mais  il  sut  vaincre  de 
violèntes  antipathies,  il  flatta  les  plus 
puissants  de  l'espoir  qu'il  se  laisserait 
gouverner  par  eux,  il  fit  un  appel  k la 
vanité  du  peuple,  et  le  4 mars  1829,  il 
fut  inauguré  président.  Dès  son  avène- 
ment à la  présidence,  le  général  Jackson 
procéda  militairement  en  tout.  Il  destitua 
les  fonctionnaires  publics  et  les  remplaça 
parscs  créatures.  11  composa  son  cabinet 
d’hommes  connus  'par  leur  dévouement 
à sa  personne,  plus  que  par  leurs  talents 
et  leurs  lumières.  Il  résolut  d'un  mot 
les  questions  des  douanes,  ordonna  que 
les  fonds  du  trésor  cesseraient  d’être  em- 
ployés h des  travaux  publics,  et  combla 
rapidement  la  dette  fédérale,  qui  est  au- 
jourd'hui cntièremcntsoIdée.Ees  Indiens, 
forcés  à l'émigration,  signèrent  tous  leur 
exil  dans  les  déserts  de 'l’Ouest  : l’in- 
constitulionnalilé  d’une  banque  nationale 
fut  prononcée;  aujourd'hui,  la  banque 
n’existe  plus,  ou  elle  est  du  moins  relé- 
guée dans  la  Peusjlvanic  : spectacle  sin- 
gulier, que  cette  lutte  acharnée  entre  le 
général  Jackson  et  la  banque  des  Plats- 
Unis,  que  ce  chef  d’un  peuple  d’argent, 
avide  de  lucre , poursuivant  la  ruine 
d’une  institution  dont  la  chute  entière 
eût  entraîné  par  milliers  les  fortunes  par- 
ticulières, et  cette  démocratie  accueillant 
avec  transport  de  pareils  aéles  de  dicta- 
ture. Une  fois  seulement  le  général  Jack- 
son a mis  de  la  modération  et  quelque 
dignité  dans  sa  conduite  : c’est  lorsque 
la  Caroline  du  Sud  cassa  les  actes  du 
congrès  sur  les  douanes,  et  signifia  au 
gouvernement  un  ultimatum  qui  ne  lui 
accordait  qu’un  délai  fort  court  pour  les 
annuler.  I.e  général  fit  un  appel  au  pa- 
triotisme de  scs  concitoyens,  invoqua  la 
sainte  cause  de  PUnion,  et  consentit  h 
signer  un  bill  conciliatoire.  Mais,  le  der- 
nier triomphe  de  sa  présidence  est  d'avoir 
obtenu  la  liquidation  des  créances  du 


commerce  américain  sur  les  gouverne- 
ments étrangers.  Après  avoir  humilié  les 
potentats  de  l'Europe  dans  la  personne 
de  leurs  ambassadeurs,  il  a menacé  les 
gouvernements  qui  n'avaient  pas  réglé 
leurs  comptes  avec  l’Union , et  cette 
vieille  France,  si  loyale,  si  chevaleres- 
que et  si  éclairée,  a souffert  les  sorties 
grossières  et  les  insultes  d'un  chef  de 
partisans  dont  le  mépris  des  lois,  la  bra- 
voure féroce  et  l'ignorance  nous  rappel- 
lent ces  héros  des  hordes  barbares  du 
moyen  âge.  Il  eût  été  pénible  de  voir  la 
France  en  guerre  avec  sa  plus  ancienne 
alliée.  Mais  la  guerre  eût  été  préférable, 
sans  doute,  k ce  sentiment  amer  d humi- 
liation qui  souleva  tous  les  cœurs  quand 
le  gouvernement  français  refusa  de  faire 
de  ce  débat  une  question  de  dignité  na- 
tionale, plutôt  qu’une  simple,  question 
d’équité,  ou  au  moins  de  concilierl'nneet 
l’autré.  — Le  général  Jackson  est  réglé 
et  simple  dans  sa  vie  privée  : il  est  haut 
de  taille  et  sa  tête  garnie  de  chevenx 
blancs portetousles  caractères  d'un  vieux 
soldat.  II  n’est  k son  aise  qu'avec  les  rus- 
tres les  plus  grossiers  : c'est  alors  qu’on 
peut  le  voir  fumer,  rire,  gesticuler  et 
causer  politique;  c'e»t  là  qu'il  est  dans 
son  véritable  élément. 

Raimoud  de  VÉsicodst. 

JACOB,  fils  d’Isaac  et  de  Rébecca,  re- 
çut ce  nom,  qui  signifie  uipptanicur, 
parce  qu’en  venant  au  monde  il  tenait  de 
sa  main  le  talon  de  son  frère  Esaü.  11  était 
d’un  caractère  plus  doux,  d’un  extérieur 
plus  agréable  que  son  frère,  et  c’est  pour 
cela  que  Rébecca  le  préfériit.  Un  jour 
qu’il  avait  apprêté  quelques  légumes, 
Esaü  revint  fort  las  des  champs  et  lui 
dit  : « Cède-moi,  je  le  prie  ce  ragoût. — 
Je  le  veux  bien, mais  k condition  que  tu  te 
démettras, en  ma  faveur, de  ton  droit  d’aî- 
nesse. » Le  chasseur  y consentit  et  se 
repentit  plus  lard  de  cet  abandon.  Tout 
le  monde  connaît  les  ruses  de  Rébecc* 
pour  faire  tomber  sur  la  tète  de  sou  fils 
chéri  la  bénédiction  patriarcale.  Mais 
Jacob  fut  obligé  de  s’enfuir  et  de  cher- 
cher un  asile  en  Mésopotamie,  auprès  de 
son  oncle  Laban.  A son  arrivée  dans  ce 
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pays,  il  aperçut  des  bergers  qui  abreu- 
vaient des  troupeaux  : « Mes  frères,  d'où 
êtes-vous,  leur  dit-il?  — Nous  sommes 
de  Carrhes. — Ne  connaissez- vous  point 
Laban,  fils  de  Nacbor  ? — Nous  le  con- 
naissons. — Se  porlc-t-il  bien  ? — Très 
bien , et  voici  sa  bile  Rachel  qui  vient 
elle-même  conduire  ses  bestiaux  à l’a- 
breuvoir. » Le  lils  de  Rébecca  roula  aus- 
sitôt la  pierre  qui  recouvrait  le  puits, 
abreuva  ^ui-uiême  les  brebis  de  Rachel  ; 
puis  il  s'approcha  de  la  jeune  bile  eu 
pleurant,  et  s'ôtant  nommé,  il  l’embrassa. 
Son  oncle  , l'ayant  accueilli  avec  joie, 
lui  demanda  quel  prix  il  désirait  mettre 
à ses  travaux.  Il  proposa  de  travailler 
pendant  sept  ans  pour  obtenir  la  main  de 
Racbel.  Ces  années  s'étant  écoulées,  La- 
ban donua  un  festin  à tous  les  habitants 
du  pays.  Mais  à la  place  de  Racbel,  il 
introduisit  Lia  dans  le  lit  nuptial;  et 
quand  l'époux  surpris  voulut  le  lende- 
main faire  entendre  ses  plaintes  s < Ce 
n’est  pas  l’usage  ici,  lui  répondit-on,  de 
marier  U plus  jeune  fille  avant  l’aiuéc  : 
achève  la  semaine  des  épousailles, et  nous 
te  donnerons  Racbel  si  tu  consens  à tra- 
vailler encore  chez  nous  pendant  sept 
ans.  a Jacob  consentit  à ces  conditions, 
et  huit  jours  après  son  mariage  avec  Lia, 
il  épousa  la  douce  Rachel.  Ces  sept  an- 
nées s'écoulèrent  rapidement,  .et  Jacob 
voulait  alors  prendre  congé  de  son  oncle, 
pour  aller  avec  sa  famille  retrouver  son 
père.  Il  passa  pourtant  encore  six  ans  en 
Mésopotamie,  et  ce  ne  fut  qu'à  cette  épo- 
que qu'il  se  décida  enfin  à partir  sans 
avertir  Laban.  Celui-ci  le  poursuivit  avec 
fureur,  mais  il  se  calma  bienlôt,  et  le 
beau-père  et  le  gendre  se  séparèrent  dans 
le  plus  parfait  accord.  11  restait  à Jacob 
b apaiser  le  courroux  d’Esaü,ct  ce  n’é- 
tait qu’en  tremblant  qu’il  voyait  appro- 
cher le  terme  de  son  voyage.  Enc  vision 
le  rassura.  Il  lutta  pendant  toute  la  nuit 
contre  un  ange,  d’où  lui  vint  le  nom  d'Is- 
raël (fort  contre  Dieu).  Les  deux  frères 
s’embrassèrent  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité, et  Jacob  b xa  ses  tentes  dans  le 
pays  de  Sichcm.  L'enlèvement  de  sa  fille 
Dina  et  ses  suites  funestes  l'obligèrent 


bientôt  à quitter  ces  contrées  pour  se  ren- 
dre à Iletbel.  Ce  fut  près  de  ce  lieu  qu’il 
eut  à pleurer  la  perle  de  Racbel , son 
épouse  de  prédilection.  Elle  mourut  en 
donnant  le  jour  à un  fils  qu'elle  nomma 
Bénoni  (enfant  de  ma  douleur)  ; mais  le 
patriarche  changea  ce  nom  trop  déchi- 
rant en  celui  de  Benjamin.  Dans  une 
autre  station,  il  vil  sa  couche  souillée  par 
Ruben  l'aiué  de  ses  fils. — Il  y avait  plus 
de  vingt  ans  qu’il  était  séparé  de  son  père, 
lorsqu'il  le  revit,  dans  la  terre  de  Cha- 
naan,  mais  sa  carrière  était  encore  réser- 
vée à de  douloureuses  épreuves.  Il  avait 
douze  fils,  qui  furent  les  douze  pères  des 
tribus  d'israèl.  Les  plus  chéris  étaient 
Joseph  et  Benjamin,  les  deux  seuls  en- 
fants de  Racbel.  Tout  le  monde  connaît 
l’histoire  si  intéressante  du  premier,  ses 
infortunes  et  sa  grandeur  en  Egypte.  A 
la  nouvelle  de  sa  mort,  le  patriarche  ne 
put  retenir  ses  larmes,  et  il  s'écria  dans 
1 amertume  de  son  Ame  : « C'en  est  fait, 
ma  douleur  me  suivra  jusqu'à  ce  que  je 
descende  au  tombeau,  près  de  mon  fils.  » 
Mais  lorsqu'il  apprit  qu’il  vivait  encore 
el  qu'il  gouvernait  1 Egypte,  sa  joie  ne 
put  se  contenir  : « C’en  ,est  assez,  mou 
fils  vit,  il  vit  encore,  je  partirai  soudain 
et  je  le  reverrai.  * Quand  il  eut  aperçu 
Joseph,  qui  était  venu  à sa  rencontre,  il 
sc  jeta  à son  cou,  pleura  long-temps  et 
dit  ces  simples  paroles  : « Maintenant  la 
mort  peut  venir,  a 11  lut  présenté  au  Pha- 
raon, et  ce  monarque  lui  ayant  demandé 
quel  était  son  âge,  il  lui  répondit  : « Il  y a 
1 30  ans  que  je  suis  voyageur , et  ce  petit 
nombre  d'années,  qui  n'est  pas  venu  jus- 
qu'à égaler  celui  des  années  de  mes  pè- 
res , a été  traversé  de  beaucoup  de  maux.  » 
Dix-sept  ans  après  il  mourut,  après  avoir 
prononcé  sur  chacun  de  ses  enfants  ces  bé- 
nédictions prophétiques  qui  annonçaient 
le  sort  de  leur  postérité.  Selon  ses  désirs, 
il  fut  enterré  auprès  de  ses  pères  Abraham 
et  Isaac.  J. -G.  Cbassackol/ 

JACOBIN  (religieux  [ v-  Domim- 

CAis]  ■ ) 

JACOBINS  (Club  des).  Cette  société 
fameuse  lut  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
siégeait  dans  l’ancien  couvent  des  Jaco- 
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bins,  converti  depuis  en  marché  public. 
Nous  nous  bornerons  à indiquer  son  ori- 
gine et  quelques  faits  importants  qui  Ca- 
ractérisent les  différentes  époques  de  son 
histoire.  — Parmi  les  diverses  sociétés  du 
cercle  politique  qui  se  formèrent  à Ver- 
sailles,en  1 789, dès  l’ouverture  de  l’assem- 
blée des  états-généraux  , on  remarquait 
celle  des  députés  de  la  Bretagne;  delà  le 
nom  de  club  breton, donnéè  cette  réunion, 
d’abord  composée  exclusivement  des  re- 
présentants de  celte  province,  mais  à la- 
quelle se  réunirent  successivement  d'au- 
tres députés,  et  qnelqncs  hommes  in- 
fluents de  l’époque  , qui  n’appartcriaient 
à aucune  députation.  Ce  fut  dans  cette 
société  que  fut  faite  la  proposition  de 
constituer  les  étals-généraux  en  assem- 
blée nationale,  proposition  qui  fut  dé- 
crétée par  celte  assemblée  le  17  juin 
1789.  — Après  la  translation  de  celte 
assemblée  à Paris , en  octobre  de  la 
même  année , le  club  breton  y reprit  le 
cours  de  ses  séances  dans  un  local  privé, 
et,  dès  le  mois  de  novembre  suivant,  le 
club  s'organisa  sur  le  plan  du  club  de  ta 
révolution  établi  à Londres,  et  prit  le 
même  titre,  auquel  il  substitua,  en  1790, 
celui  A' amis  de  la  constitution.  — 
L’objet  de  ce  club  était  de  discuter  k 
l'avance  les  questions  qui  devaient  être 
proposées  à l'assemblée  nationale,  de  s'as- 
surer des  nominations  à faire  au  bureau 
de  l'assemblée  et  dans  ses  comités,  et  de 
terminer  la  majorité  des  voles  par  des 
scrutins  préparatoires.  — Il  y avait  là 
aussi  divergence  d'opinions  et  de  but, 
des  hommes  stationnaires  et  des  hom- 
mes du  progrès.  Cne  scission  éclata 
et  les  dissidents  formèrent  une  autre 
société,  qu'ils  appelèrent  club  de  1789. 
L'autre  partie,  qui  formait  la  majo- 
rité, se  donna  de  nouveaux  réglements, 
soumit  scs  membres  à une  épuration  sé- 
vère, et  fixa  des  conditions  d'admission 
rigoureuses.  — Le  nombre  de  scs  mem- 
bres s'était  beaucoup  accru';  les  débuts 
de  scs  séances  devenaient  plus  graves  , 
plus  animés  ; l'événement  de  VarCnac, 
qui  eut  un  si  grand  retentissement  en 
France  et  daus  toute  f Europe,  avait  élis 
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en  question  la  forme  même  du  gouver- 
nement. Une  lettre  de  Perpignan  adres- 
sée à la  société  souleva  pour  la  pre- 
mière fois  celte  question  dans  la  société. 
La  proposition  de  l'établissement  d’nne  * 
république  fut  repoussée  à une  immense 
majorité.  Cette  discussion  exprime  l'opi- 
nion dominante  de  l’époque.  Bouche 
présidait  duns  cette  mémorable  séance. 

« Passons-nous  de  roi , s’était-il  écrié,  et 
nous  aurons  à craindre  un  danger  de 
moins  de  la  part  d'un  homme  ennemi, 
par  sa  place,  de  notre  constitution  , et  à 
qui  on  a donné,  pour  la  combattre,  30 
millions  de  revenu  par  an.  Car,  il  faut 
en  convenir,  vous  avez  eu  une  idée  peu 
philosophique  en  nous  donnant  un  roi  si 
riche.  Puisque  l'occasion  se  présente, 
débarrassOns-nous  de  ce  fardeau  : faisons 

de  la  France  une  république » A ces 

mots,  toute  la  salle  se  soulève;  mille 
personnes  demandent  la  parole  ou  s’en 
emparent.  Un  membre  élève  la  voix  au- 
dessus  du  tumulte,  et  dit  au  président  : 

» Permettex-moi,  monsieur,  de  représen- 
ter au  secrétaire  qui  a lu  la  lettre  de 
Perpignan , en  annonçant  qu'elle  nous 
ferait  plaisir,  qu'il  eût  mieux  fait  de  lire 
le  passage  suivant  de  nas  réglements  »: 

» La  fidélité  à la  constitution,  le  dévoue- 
ment à la  défendre,  le  respect  et  la  sou- 
mission aux  pouvoirs  qu’elle  aura  établis , 
seront  les  premières  lois  imposées  à 
ceux  qui  voudront  être  admis  dans  la 
société.  Nous  sommes  engagés  par  ser- 
ment à maintenir  la  constitution;  parler 
contre  les  décrets  constitutionnels , lire 
les  écrits  qui  leur  sont  opposés  ou  les 
souffrir,  est  un  parjure.  [1  faut  renoncer 
à la  société ctsortirdesouscin,  etc.,  etc.»  ' 
— Celte  proposition  , si  énergiquement 
repoussée,  fut  renouvelée  à la  séance  du 
2 mars  suivant  ; Hobcspierrc  la  com- 
battit. a Oui,  messieurs,  dit-il,  j’aime  le 
caractère  républicain  ; je  sais  que  c’est 
dans  lès  républiques  que  se  sont  élevées 
toutes  les  grandes  âmes,  tous  les  senti- 
ments nobles  et  généreux  ; mais  je  crois 
aussi  qu’il  nous  convient  dans  ce  moment 
de  déclarer  tonl  haut  que  nous  sommes 
des  amis  décidés  de  la  constitution,  jus- 
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qu’.'i  ce  que  !a  volonté  générale,  éclairée 
par  une  plus  mûre  expérience  , déclare 
• quelle  aspire  à un  bonheur  plus  grand. 
Je  déclare,  moi , et  je  le  fais  au  nom  de 
la  société,  qui  ne  me  démentira  pas,  que 
je  préfère  l’individu  que  le  hasard  , la 
naissance , les  circonstances,  nous  ont 
donné  pour  roi , à tous  les  rois  qu’on 
voudrait  nous  donner.  (Applaudissements 
universels.)  Je  conclus  à ce  qu’on  ajourne 
l'envoi  de  l'adresse  après  la  discussion 
qui  sera  ouverte  ici  dimanche.»  (Extraits 
du  Journal  des  séances  de  la  socie'te 
des  amis  de  la  constitution.)  La  répu- 
blique ne  fut  décrétée  que  le  20  septem- 
bre suivant.  — Sous  la  convention,  celte 
société  éprouva  uu  grand  changement 
dans  ses  tendances  et  scs  opinions , par 
l’admission  des  membres  de  la  députa- 
tion de  Paris,  qui,  eu  majorité,  apparte- 
naient au  club  des  Cordeliers  (v.  ce  mot). 
Leur  influence  s'accrut  par  la  retraite  et 
la  proscription  des  girondins.  — Nous 
avons  rendu  compte,  à l’article  comitedc 
salut  public , de  la  fameuse  séance  des 
jacobins  du  » thermidor  an  n (v.  Comité 
de  salut  public.)  Les  séances  de  la  so- 
ciété, depuis  le  commencement  de  celle 
même  année  , ont  été  publiées  dans  Je 
Moniteur . Le  club  a été  irrévocablement 
fermé,  le  2*  juillet  1704,  par  le  repré- 
sentant Le  Gendre,  qui  avait  été  membre 
de  ce  club  et  de  celui  des  Cordeliers. 

Dorsv  (de  l’Yonne). 
JACOBI  i ES.  Un  moine  syrien , Ja- 
cob Zansale,  surnommé  Bardai , fut  le 
fondateur  de  cette  secte  d’hérétiques,  et 
lui  donna  son  nom.  Disciple  de  Sévère, 
chef  des  sévériens , patriarche  d’Antio- 
che , et  promu  par  lui,  eu  641,  au  siège 
épiscopal  d’Édessc.  on  le  vit  alors  par^ 

courir  en  haillons  l’Arménie  et  la  Mé- 
sopotamie, propageant  l’hérésie  des  Eu- 
tychiens,  et  ralliant  i sa  parole  ce  qui 
restait  des  Monopbysitcs,  sectaires  qui  ne 
reconnaissaient  en  Jésus -Christ  qu’une 
seule  nature.  Zantale  mourut  à Édesse 
en  578,  laissant  aux  prêtres  qu’il  avait 
ordonnés  le  soin  de  professer  ses  doctri- 
nes dans  les  principales  chaires  de  l’Afri- 
que et  de  l’Asie,  — Après  lu  révolution 
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de  1688,  l’Angleterre  eut  aussi  ses  jaco- 
l’ites.  C’est  ainsi  qu’on  désigna  les  par- 
tisans du  roi  Jacques  II  ou  de  son  tils 
Jacqu^Ilf.  Mo.srose. 

JACOTOT  (Jea»),  inventeur  et  fon- 
dateur de  la  méthode  enseignante  dite 
enseignement  universel,  est  né  à Dijon 
en  1 770.  Il  étudia  les  mathématiques  sous 
abbé  Bertraud.  qui  passe  pour  avoir, 
Je  premier,  lancé  des  aérostats.  Les  le- 
çons et  t’eiemple  d’un  pareil  professeur 
accoutumèrent  de  bonne  heure  le  jeune 
Jacotat  6 se  rendre  compte  de  tous  les 
faits  dont  il  était  témoin  ; et  cette  pré- 
cieuse habitude  développa  en  lui  cette 
profonde  science  d’observation,  qui  plus 
tard  devait  entourer  son  nom  de  quelque 
célébrité.  M.  Jacolot  entra  d’abord  dans 
la  carrière  militaire.  Il  était  capitaine 
d’artillerie  avant  la  révolution  de  1789. 
Lorsque  après  les  mauvais  jours  de  celle 
mémorable  époque,  le  calme  commença  à 
renaître  en  France,  il  fut  appelé  à la 
chaire  de  mathématiques  transcendantes, 
à l’ecole  normale,  qui  venaitd’ètre  créée. 
M.  Jacotot  n’avait  jamais  exercé  le  pro- 
fessorat ; mais,  fort  de  sa  volonté,  il  crut 
devoir  accepter,  et,  mettant  à profit  les 
trois  mois  qu’il  avait  pour  se  préparer , il 
se  trouva  en  état  de  faire  son  cours  avec 
distinction  II  remplit  successivement  et 
avec  le  même  succès  une  chaire  de  lan- 
gue orientale  et  une  chaire  de  droit.  U 
est  digne  de  remarque  que , pour  acqué- 
rir de»  connaissances  aussi  diverses  et 
aussi  ardues.  M.  Jacotot  travailla  con- 
stamment seul , cl  ne  dut  la  rapidité  de 
ses  progrès  qu’à  l’énergie  de  sa  volonté, 
a son  assiduité,  ir  la  persévérante  téna- 
cité avec  laquelle  il  s’attachait  à l’étude. 
Napoléon  , qui  avait  un  tact  si  merveil- 
leux pour  discerner  les  hommes  d’un  vrai 
mérite,  sut  apprécier  celui  de  M.  Jaco- 
tot , qu  il  nomma  d’abord  secrétaire  du 
ministère  de  la  guerre,  puis  sous-direc- 
teur de  l’école  Polytechnique.  Plus  lard, 
les  suffrages  de  scs  concitoyens  l’appelè- 
rent à la chambredes  représentants.  Mais, 
lors  de  la  rentrée  des  Bourbons  en  Fran- 
ce, en  1815  , fatigué  de  toutes  les  révo- 
lutions politiques  qui , depuis  tant  d’an- 
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m' p s , tourmentaient  notre  patrie  , il  se 
relira  volontairement  en  Belgique  , dans 
une  petite  propriété  de  sa  femme , et  s'y 
livra  en  toute  liberté  il  ses  goûts  studieux 
et  philosophiques.  Bientôt,  nommé  lec- 
teur a l'université  de  Louvain,  il  y fut 
chargé  du  cours  de  littérature  française  , 
et  devint  enfin  directeur  de  l’école  nor- 
male militaire  en  Belgique.  Ce  fut  là  qu'il 
mit  le  sceau  à sa  réputation,  en  publiant, 
en  1818,  l’enseignement  universel,  dont 
les  résultats  presque  merveilleux  lui  va- 
lurent, de  la  part  du  roi  des  Pays-Bas, 
la  décoration  du  Lion- Belgique,  seule  ré- 
compense qu’il  voulut  accepter.  Les  pre- 
miers essais  de  M.  Jacotot  dans  cette 
nouvelle  méthode  d’enseignement  re- 
montent à l'époque  où  il  professait  la  lit- 
térature française  à Louvain.  Voici  à ce 
sujet  quelques  détails  pleins  d'intérêt  que 
nous  trouvons  dans  un  discours  de  M. 
Gabriel  de  Ligny  : « Parmi  les  premiers 
élèves  qui  se  présentèrent  à M.  Jacotot 
pour  apprendre  le  français,  un  grand 
nombre  ne  comprenaient  pas  du  tout 
celte  langue  ; il  mil  entre  leurs  mains  un 
Télémaque  , avec  une  vieille  traduction 
dans  leur  langue  maternelle.  L'un  d’eui, 
servant  d’interprète , leur  dit , de  la  part 
du  professeur,  d’apprendre  le  leste  fran- 
çais, en  les  invitant  à s'aider  de  la  tra- 
duction pour  le  comprendre.  Ces  jeunes 
gens  apprirent  avec  zèle  la  moitié  du  pre- 
mier livre.  Alors  on  leur  fit  dire  de  ré- 
péter sans  cesse  ce  qu’ils  savaient,  et  de 
se  contenter  de  lire  le  reste  pour  le  ra- 
conter. Puis  on  leur  dit  d écrire  en  fran- 
çais ce  qu’ils  pensaient  de  tout  cela.  Le 
professeur  avait  été  explicateur  toute  sa 
vie,  il  croyait  par  conséquent  que  les  ex- 
plications, et  surtout  ses  explications, 
étaient  nécessaires  : quelle  fut  sa  surpri- 
se , quand  il  vit  qu'on  pouvait  s'en  pas- 
ser ! Le  fait  était  sous  ses  yeux  ; il  ne  lui 
était  pas  possible  de  le  révoquer  en  dou- 
te. 11  prit  donc  son  parti  ; il  se  décida  à 
ne  rien  expliquer  pour  s’assurer  jusqu'où 
l’élève  pourrait  aller  ainsi  sans  explica- 
tions , et  il  fit  continuer  de  la  même  ma- 
nière. 11  arriva  que  bientôt  les  élèves 
s'exprimaient  et  écrivaient  en  français 
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avec  toute  la  correction  du  texte  qu’ils 
avaient  appris  ou  médité  : que  les  formes 
du  Télémaque  se  reproduisaient  dans 
leur  bouche  et  sous  leur  plume  avec  fa- 
cilité. Il  fit  faire  un  grand  nombre  d’exer- 
cices sur  tous  les  paragraphes  , toutes  les 
pensées , toutes  les  expressions  de  l'au- 
teur. La  raison  de  chaque  élève  était  aban- 
donnée à ses  peopres  forces  , et  la  langue 
fut  connue,  parlée  et  écrite  sans  le  se- 
cours des  règles  et  des  explications  : les 
règles  lurent  devinées.  » Tel  fut  le  point 
de  départ  de  lq  méthode  de  M.  Jacotot. 
Bientôt  et  successivement  l'expérience 
le  mit  à môme  de  proclamer  plusieurs 
maximes  , qui  sont  regardées  par  ses  élè- 
ves comme  la  base  de  sa  doctrine.  Les 
voici  : Qui  veut , peut.  — L'ame  hu- 
maine est  ca fiable  Je  s'instruire  seule 
et  sans  le  secours  des  maîtres  explica- 
teurs.  — Apprendre  ou  savoir  quelque 
chose  cl  y rapporter  tout  U reste.  — 
Tout  est  dans  tout.  — Toiles  les  intel- 
ligences sont  égales.  — On  peut  ensei- 
gner cc  qu'Qn  ignore  Quelques-unes  de 
ces  formules,  exprimées  d'une  manière 
trop  laconique  ou  trop  générale,  ont  été 
regardées  cpmme  d insoutenables  para- 
doxes ; elles  ont  été  l'objet  de  vives  et 
nombreuses  attaques  , de  sarcasmes  plus 
ou  moins  piquants.  Il  faut  t'avouer,  dire 
sentcncicuscmenWou/M  Ut  intelligences 
sont  égales  devait  choquer  d'abord  toutes 
les  notions  reçues.  Il  nous  semble  néan- 
moins que  celte  maxime  peut  être  admise 
jusqu'à  un  certain  point,  si  l'on  veut  bien 
n’y  voir  qu'une  pensée  encourageante, 
qui  donne  aux  élèves  une  certaine  con- 
fiance en  eux  mômes,  en  leur  montrant 
dans  tous  les  hommes  d’une  organisation 
régulière  une  égale  aptitude  à voir,  à ju- 
ger, à comparer,  a déduire,  il  n'e.st  puis 
aussi  facile  de  rendre  raison  de  l’axiome: 
tout  est  dans  tout , qui  parait  signifier 
que  tout  se  tenaut  dans  le  monde  , que 
tout  se  liaut  daus  la  natnre,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  sache  quelque  chose,  et  qui 
ne  puisse  en  conséquence  y rapporter 
autre  chose,  et  par  ce  moyen  tout  ap- 
prendre. Quant  à cette  proposition  : on 
peut  enseigner  ce  qiéon  ignore,  elle  a 
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besoin  aussi  d’un  commentaire  pour  de- 
venir évidente.  Elle  signifie  seulement 
que  chacun  peut,  avec  de  la  confian- 
ce en  lui  - même  et  avec  de  la  volonté , 
vérifier  si  un  autre  sait  bien  ce  qu’il  a 
appris.  De  nombreux  exemples  ont  prou- 
vé tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de 
cette  vérité  dans  l'éducation  publique  , 
et  surtout  dans  l'éducation  privée.  On  a 
vu  et  l’on  voit  des  mères , initiées  5 la 
pensée  de  l’enseignement  universel,  en- 
seigner à leurs  enfants  le  latin  ou  d'au- 
tres langues  totalement  ignorées  d'elles. 
Et  remarquons  que  la  volonté  est  le  prin- 
cipal instrument  mis  en  jeu  pour  l'ensei- 
gnement universel  ; sans  la  volonté,  rien 
de  possible  ; mais  aussi  qui  veut , peut , il 
est  prouvé  par  une  foule  de  faits  qu'une 
volonté  forte  peut  opérer  des  prodiges. 
Celui  qui  en  est  doué  peut  dire  comme 
le  Cavalier  noir  de  M”'  Anaïs  Segalas  : 

C’en  que  moi  je  point 'le  un  taUiouo  terrible , 

Uâfique  ; il  a nom  Y oltmté. 

Pour  armer  au  but,  3 me  livra  pairage 
Sur  le  chemin  , maigri  le  terrent  et  l'orage  t 
U m'aplanif  uo  mont  qui  l'ileviit  aux  cteux  t 
U me  fil  rcaii  er  à deux  eucbajilercMti» 

Qui . toutci  deux  , avaient  dans  U voix  drr  eireuei 
It  de  l’aiment  dane  leur»  doux  yeux. 

Donc , dans  l’enseignement  universel , la 
principale  mission  du  maître  est  de  faire 
naître  et  d'entretenir  constamment  celte 
volonté  dans  les  élèves  ; car  l'attention 
et  le  travail  sont  indispensables  pour  le 
succès.  Les  résultats  déjà  obtenus,  déga- 
gés même  de  toutes  les  louanges  hyper- 
boliques des  enthousiastes  de  la  doctrine, 
prouvent  que  cette  manière  d’enseigner 
est  loin  d’être  illusoire.  Elle  offre  deux 
grands  avantages , l’économie  de  temps 
et  l’économie  d’argent.  Elle  a justifié  son 
titre  d’enseignement  universel,  puis  qu’el- 
le s’applique  à toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines , à la  simple  lec- 
ture comme  & la  chimie  et  à la  physi- 
que , au  dessin  comme  à la  musique,  aux 
langues  anciennes  et  modernes  comme 
aux  mathématiques,  et  toujours  de  la 
même  manière.  Une  chose  très  impor- 
tante dans  l’enseignement  universel  est 
la  répétition  continuelle  des  mêmes  faits 
pour  les  graver  dans  la  mémoire  d’une 
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manière  ineffaçable,  et  pour  qu'ils  soient 
toujours  prêts  à se  présenter  au  besoin  ; 
il  faut  aussi  exercer  continuellement  le 
jugement  pour  comparer  les  faits  entre 
enx , les  analyser  et  les  synthétiser  suc- 
cessivement. C’est  dans  ces  deux  opéra- 
tions qu’est  tout  le  secret  de  la  méthode. 
D’où  lui  vient  le  nom  d’émancipation  in- 
tellectuelle que  lui  donnent  scs  partisans? 
De  ce  que , par  elle , on  cesse  d'être  as- 
sujetti au  joug  funeste  des  explications, 
et  au  préjugé  décourageant  de  l'inégalité 
des  intelligences.  Sans  être  atteint  de  la 
fièvre  du  prosélytisme,  sans  rien  avoir  de 
la  ferveur  d'un  néophyte,  il  est  un  fait 
qu’on  ne  peut  récuser,  et  qui  doit  frapper 
les  bons  esprits,  c’est  la  propagation  de 
la  méthode  de  M.  Jacotot,  malgré  les 
préventions  défavorables  qu’on  a cherché 
à accréditer  contre  elle , malgré  les  en- 
traves que  notre  système  universitaire 
n’a  cessé  de  lui  susciter.  Elle  s’est  établie 
dans  un  grand  nombre  de  villes  de  Fran- 
ce ; elle  commence  à se  vulgariser  en  Bel- 
gique; elle  pénètre  peu  i peu  dans  les 
autres  pays.  En  somme , le  but  des  tra- 
vaux de  M.  Jacotot,  leurs  résultats  ob- 
tenus jusqu’à  ce  jour,  ceux  qu'amènera 
l'avenir,  nous  permettent  de  penser  qu’il 
n’y  u nullement  exagération , mais  seu- 
lement justice  rigoureuse , à le  regarder 
comme  ayant  bien  mérité  de  la  société. 
La  méthode  qu'il  a fondée  n'a  manqué  ni 
de  détracteurs  ni  d'adversaires.  Elle  a 
subi , elle  subit  encore  le  sort  de  toute 
innovation  utile.  Les  gens  intéressés  au 
maintien  de  la  routine,  les  partisans  d’an- 
tres systèmes  d’enseignement , les  amis 
de  la  dispute , ont  poussé  contre  elle  le 
cri  de  guerre , dès  les  premiers  instants 
de  son  apparition.  II  en  est  résulté  une 
polémique  assez  vive  de  part  et  d’autre. 
Parmi  les  antagonistes  de  M.  Jacotot, 
le  duc  de  Lévis  s’est  fait  remarquer  par 
un  feu  roulant  d'épigrammes  et  de  plai- 
santeries. Mais , en  définitive , que  peu- 
vent des  traits  d'esprit  contre  des  raison- 
nements et  des  faits?  Le  principe  de  l’é- 
galité des  intelligences  fut  surtout  le 
point  de  mire  de  ses  attaques  ; U combat- 
tait oe  principe  comme  de  nature  à inspi- 
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rer  de  l'orgueil  aux  enfants,  et  s'évertuait 
à demander  aux  défenseurs  de  la  méthode 
s'ils  comptaient  bientôt  faire  de  leurs 
élèves  autant  de  génies  du  premier  or- 
dre. Voici  une  réponse  à celte  question  : 
nous  la  prenons  dans  un  écrit  très  simple 
et  très  clair  de  l'un  des  disciples  les  plus 
distingués  du  fondateur,  M.  Déshoulliè- 
res  : « Bien  loin , dit-il , de  se  croire  les 
égaux  des  grands  hommes,  nos  élèves 
apprennent,  au  contraire,  par  leurs  pro- 
pres efforts,  à mesurer  toute  la  distance 
qui  les  sépare  des  génies  supérieurs. 
Pourquoi  donc  nous  demander  ironique- 
ment où  sont  les  grands  hommes  produits 
par  l’enseignement  universel?  Où  sont 
nos  Rousseau  et  nos  Racine  de  dix  ans, 
nos  Bossuet  et  nos  Fénelon  de  quinze? 
Quoi  donc!  offrir  aux  élèves  le  moyen  de 
parcourir  en  trois  ans  le  cercle  des 
études  où  l’on  roulait  à si  grands  frais , 
pendant  dix  ans,  est-ce  donc  lè  prétendre 
en  faire  de  grands  hommes?  et  ne  som- 
mes-nous pas  les  plus  empressés  à recon- 
naître qu’un  grand  homme  n’est  produit 
que  par  un  heureux  ensemble  de  circon- 
stances, et  surtout  par  un  long  courage?  u 
Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  de  nous  étendre  davantage 
sur  l'enseignement  universel  ; mais  nous 
allons  indiquer  quelques  ouvrages  dans 
lesquels  on  trouvera  les  développements 
qui  manqueut  ici.  1°  Lettres  sur  la  mé- 
thode , par  M.  le  duc  de  Lévis  (in-8°); 
2“  E mancipation  intellectuelle , ou  Mé- 
thode d'enseignement  universel,  etc. , 
par  M.  le  comte  de  Lasteyrc  (in-8°);  3° 
l' Enseignement  universel , en  présence 
de  t enseignement  universitaire, par  Ben- 
jamin Laroche  ( in-8°  ) ; \°  Exposition 
de  lu  méthode,  par  M.  Gorod  (in- 8°) ; 
8°  désunie  des  principes  de  l’enseigne- 
ment universel,  par  M.  Déshoullières, 
directeur  de  l’institut  Jacotot  (in-8°),  Ces 
divers  ouvrages  et  tous  ceux  qui  traitent 
de  l'application  de  la  méthode  se  trouvent 
chez  Mansut , libraire  de  la  société  pour 
la  propagation  de  l’euseignemcut  univer- 
sel, à Paris.  ClIAilFACNAC. 

jj  JACQUERIE.  De  tous  les  temps  de 
notre  histoire , le  milieu  du  xiv*  siècle 


est  peut-être  l’époque  où  le  peuple  des 
campagnes  eut  le  plus  à souffrir  des  vio- 
lences et  de  la  tyrannie  des  seigneurs  féo- 
daux. L'autorité  royale  était  alors  sans 
force  , et  tout  noble  possédant  uu  châ- 
teau fort  s'érigeait  en  souverain  absolu  à 
l’égard  de  scs  vassaux,  et  faisait  peser  la 
plus  cruelle  oppression  sur  les  serfs  de  ses 
domaines.  La  captivité  du  roi  Jean,  lais- 
sant le  sceptre  aux  mains  de  son  fils,  trop 
jeune  alors  pour  le  porter,  brisa  le  der- 
nier frein  qui  arrêtait  encore  les  excès  de 
la  noblesse.  Ce  fut  surtout  dans  la  pro- 
vince de  l'Ile-de-France  que  les  gentils- 
hommes accablaient  les  paysans  de  toutes 
sortes  d'avanies  , d’exactions  , d’insultes 
et  de  traitements  barbares  , tantôt  enle- 
vant les  grains  et  le  bétail  de  ces  malheu- 
reux, à qui  ils  avaient  donné  par  dérision 
le  sobriquet  de  Jacques- Bonhomme  -,  tan- 
tôt caressant  impudemment  devant  eux 
leurs  femmes  et  leurs  tilles  ; tantôt  même 
torturant  et  brûlant  ces  infortunés  avec 
un  fer  rouge,  pour  leur  extorquer  de  l’ar- 
gent. A la  hn, Jacques-Bonhomme,  las  de 
tant  d'injures  et  de  cruautés  , se  ressou- 
vint qu’il  appartenait  à la  famille  d'Adam, 
tout  aussi  bien  que  ses  oppresseurs  , cl  il 
prit  une  bien  terrible  revanche  des  maux 
qu’il  avait  soufferts  si  patiemment  jusque 
là.  Laissons  Froissard,  contemporain  des 
événements,  nous  retracer,  malgré  sa 
partialité  évidente  pour  la  noblesse , le 
tableau  sanglant  du  soulèvement  général 
qui  éclata  le  21  mai  13S8  parmi  les  paysans 
de  l'Ile-de-France.  « Advint,  dit-il,  line 
grande  merveilleuse  tribulation  en  plu- 
sieurs parties  du  royaume  de  France , si 
comme  en  Beauvoisis,  eu  Brie  et  sur  la 
rivière  de  Marne,  en  Valois,  en  Lannois, 
en  la  terre  de  Coucy  et  entour-Soissons. 
Car  aucunes  gens  des  villes  champêtres, 
sans  chef,  s'assemblèrent  en  Beauvoisis  , 
ctnefurcntmie(pas)ccnt  hommes  les  pre- 
miers; et  dirent  que  tous  les  nobles  du 
royaume  de  France,  chevaliers  etécuvers, 
honnissoient  et  Iruhissoieul  le  royaume  , 
et  que  ce  scroit  grand  bieu  qui  tous  les 
détruiroit.  Et  chacun  d'eux  dit  : « 11  dit 
voir  (vrai),  il  dit  voir  ; honni  soit  celui 
par  qui  il  demeurera  cjuç  tous  les  geuiils- 
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hommes  ncsoient  détruits  » ! tors  se  as- 
semblèrent et  s’en  allèrent , sans  autre 
conseil  et  sans  nulles  armures , fors  que 
de  bâtons  ferrés  et  de  couteau* , en  la 
maison  d'un  chevalier  qui  près  de  U de- 
meuroit.  Si  brisèrent  la  maison  et  tuèrent 
le  chevalier,  1a  dame  et  les  enfant»,  petits 
et  grands,  et  ardirenl  (brûlèrent)  la  mai- 
son. Secondement,  ils  s’en  allèrent  en  un 
autre  fort  châtcl  et  firent  pis  assez  ; car 
ils  prirent  le  chevalier  et  le  lièrent  à une 
estache  (pieu)  bien  et  fort , et  violèrent  sa 
femme  et  sa  fille  les  plusieurs , voyant  le 
chevalier  ; puis  tuèrent  la  dame  qui  étoit 
enceinte  et  grosse  d'enfant,  et  sa  fille,  et 
tous  les  enfants,  et  puis  ledit  chevalier 
à grand  martyre,  et  ardirenl  et  abattirent 
le  châtel.  Ainsi  firent-ils  en  plusieurs 
châteaux  et  bonnes  maisons.  Et  multi- 
plièrent tant  que  ils  furent  bien  0,000,  et 
partout  là  où  ils  venoient,  leur  nombre 
croissoit;  car  chacun  de  leur  semblance 
les  suivoit.  Si  que  chacun  chevalier,  da- 
mes et  écuyers,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, les  fuyoient  ; et  cmportoicnl  les  da- 
mes et  les  damoiselles  leurs  enfants  dix  ou 
vingt  lieues  loin  , où  ils  se  pouvoient  ga- 
rantir ; et  laissoient  leurs  maisons  toutes 
vagues  et  leur  avoir  dedans;  et  ces  mé- 
chants gcnls , assemblés  sans  chef  cl  sans 
armures,  roboicut  (volaient)  et  ardoient 
(brûloient) tout,  et  tuoienl,  et  efforçaient, 
et  violoient  toutes  dames  et  pucclles,  sans 
pitié  et  sansllnerci , ainsi  comme  chiens 
enragés....  et  cil  (celui)  qui  plus  en  fai- 
soit  étoit  le  plus  prisé  et  le  plus  grand 
maître  entre  eus.  Je  n’oserois  écrire  ni 
raconter  le»  horriblesïaits  et  inconvena- 
bles  que  ils  faisoient  aux  dames.  Mais, 
entre  autres  désordonnences  et  vilains 
faits  , ils  tuèrent  un  chevalier  et  boutè- 
rent en  une  broche  , et  le  tournèrent  au 
feu , cl  le  rôtirent  devant  la  daine  et  ses 
enfants.  A près  ce  que  10  ou  1 1 curent  la 
dau.e  efforcée  et  violée  , ils  les  en  voulu- 
rent faire  manger  et  par  force  ; et  puis 
les  tuèrent  et  firent  mourir  de  mule-mort. 

Et  avoient  fait  un  roi  entre  eux  quiétoit, 

si  comme  on  disoit  adonc  , de  Clermont 
en  Hcauvoisis,  et  l’élurent  le  pieur  (pire) 
des  mauvais;  et  ce  roi  on  appeloit  Jac- 


ihc 

tfites- Bonhomme  (Les  grandes  chroni- 
ques de  France  le  nomment  Guillaume 
Callel  ou  Caillct).  Ces  méchants  gens 
ardirenl  au  pays  de  Deauvoisis  et  envi- 
ron Corbie  et  Amiens,  cl  Monldidicr, 
plus  de  GO  bonnes  maisons  et  de  forts 
châteaux Tout  en  telle  manière  si  fai- 

tes gens  faisoient  au  pays  de  Bric  et  de 
Pcrtois  ...  et  se  maintenoient  entre  Paris 
et  Noyon,  et  entre  Taris  etSoissons,  et 
entre  Soissons  et  Hen  (Hain)  en  Ycrman- 
dois , et  par  toute  la  terre  de  Coucy.  Là 
étoient  les  grands  violeurs  cl  malfaiteurs; 
et  exillièrent  (ravagèrent),  qui  entre  la 
terre  de  Coucy,  qui  entre  le  comté  de 
Valois,  qui  en  l'évêché  de  Laon,  de  Sois- 
sons  et  de  Noyon,  plus  de  100  châteaux 
et  bonnes  maisons  de  chevaliers  et 
écuyers;  et  luoicntct  roboient  (volaient) 
quanque  (tout  ce  que)  ils  trouvoient.  » — 
Les  gentilshommes  des  pays  ainsi  mis  à 
feu  et  à sang  par  les  Jacques  (nom  sous 
lequel  ou  désignait  les  insurgés,  et  d’où 
vint  celui  de  jacquerie)  demandèrent 
l’assistance  de  leurs  amis  de  Flandre , du 
Hainaut  et  du  Brabaut,  et  ne  tardèrent 
p.,s  à se  venger  par  de  sanglantes  repré- 
sailles. •>  Si  assemblèrent  les  gentilshom- 
mes étrangers  et  ceux  du  pays  qui  les 
menoicnt.coulinucFroissard  Si  commen- 
cèrent aussi  à tuer  et  à découper  ces  mé- 
chants gcnls,  saus  pitié  et  sans  merci , et 
les  peudoienl  parfois  aux  arbres  , où  ils 
les  trouvoient.  Wèmcmcnt,  le  roi  de  Na- 
varre ( Charlcs-lc  Mauvais  ) en  mit  un 
jour  à fin  plus  de  trois  mille  , assez  près 
de  Clermont  en  Bcauvoisis.  Mais  iL» 
étoient  jà  tant  multipliés  que  si  ils  fussent 
tous  ensemble,  ils  eussent  bien  été  100 
mille  hommes.  » — Le  plus  grand  mas- 
sacre des  Jacques  eut  lieu , le  9 juin , à 
Meaux,  où  plus  de  9,000  d'entre  eux  s’é- 
talent réunis  pour  exercer  leur  fureur  sur 
les  nobles  dames  cl  damoiselles  réfugiées 
dans  la  ville  au  nombre  de  300  environ.  Le 
comte  de  Folx  et  le  capta)  de  Buch,  ac- 
courus, avec  40  lances,  au  secours  de  ces 
pauvres  femmes,  se  ruèrent  sur  ces  vi- 
lains , noirs  et  petits , et  très  mal  armés  , 
en  tuèrent  plus  de  7,000  . chassèrent  le 
reste  hors  des  murs , et  rentrèrent  dans 
20. 
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la  ville,  qu'ils  livrèrent  aux  flammes, 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  ses  ha- 
bitants , pour  avoir  ouvert  leurs  portes 
aux  révoltés.  « Depuis  cette  déconfiture, 
qui  fut  faite  à Meaux,  dit  Froissard,  ne  se 
rassemblèrent-ils  nulle  part  ; car  le  jeune 
sire  de  Coucy,  qui  s'appeloit  messire  Fn- 
guerrand , avoit  fcrand'  foison  de  gentils- 
hommes avec  lui,  qui  les  meltoicnt  à fin 
partout  où  ils  les  trouvoient , sans  pitié  et 
sans  merci.  » — Cette  insurrection  des 
paysans  de  l'Ile  de-France  ne  dura  pas 
plus  de  six  semaines.  Dans  une  lutte  en- 
gagée entre  de  pauvres  campagnards  , à 
demi  nus,  sans  armes  , poussés  par  un  be- 
soin aveugle  de  vengeance,  et  des  guerriers 
habituésaux  combats,  couverts  de  bonnes 
armures  et  agissant  de  concert,  les  pre- 
miers ne  pouvaient  manquer  de  succom- 
ber; mais  les  flots  de  sang  qui  coulèrent 
de  part  et  d'autre  durent  au  moins  ap- 
prendre aux  oppresseurs  que  le  Français, 
quelle  que  soit  sa  condition  , ne  perd  ja- 
mais le  sentiment  de  ses  droits  et  de  sa 
dignité  d'homme.  Paul  Tisr. 

JACQUES  (Saint),  surnommé  le 
Majeur,  pour  le  distinguer  du  suivant, 
qui  était  moins  âgé,  était  fils  de  Zébédée 
et  de  Salomé,  et  frère  de  l’évangéliste 
saint  Jean;  les  deux  frères  étaient  pê- 
cheurs aussi  bien  que  leur  père.  Ils  tra- 
vaillaient de  société  avec  Simon  et  André, 
lorsque  Jésus  les  appela  à le  suivre.  A la 
voix  du  Sauveur , ils  quittèrent  leurs 
barques  et  leurs  filets  , et  deviorcut  ses 
premiers  disciples.  Ils  furent , avec  le 
chef  des  apôtres,  honorés  d’une  prédilec- 
tion toute  spéciale  de  la  part  de  leur 
maître , qui  les  choisit  parmi  les  autres 
pour  les  rendre  témoins  de  la  gloire  de 
sa  transfiguration  et  des  souffrances  de 
son  agonie.  A près  l'ascension  du  Sauveur, 
saint  Jacques  prêcha  l’Évangile  avec  les 
autres  apôtres;  mais  on  ignore  quel  fut 
le  théâtre  de  scs  travaux.  Les  Espagnols 
ont  prétendu  sans  preuve  que  cet  apôtre 
établit  la  foi  dans  leur  pays.  Il  est  plus 
probable  qu’il  n'était  point  encore  sorti 
de  la  Judée  lorsque  Ilcrode-Agrippn  lui 
fit  trancher  la  lêle,  pendant  la  fête  de 
Pâques,  l’au  de  J.-C.  Le  corps  du  saint 
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fut  enseveli  à Jérusalem  , cl  transporté 
peu  d'années  après  par  scs  disciples  en 
Espagne,  sur  les  frontières  de  la  Galice, 
où  il  a donné  son  num  à la  ville  de  Com- 
postelle,  abréviation  de  Giacomo  Poslolo. 

Jacques  (Saint),  le  Mineur,  était  fils 
d'AIphée.  11  est  appelé  dans  l’Écriture , 
frire,  c.-à-d.  parent  du  Seigneur,  parce 
que  Marie , sa  mère , était  cousine  ger- 
maine de  Marie,  mère  de  Jésus.  L’Évan- 
gile ne  dit  pas  en  quel  temps  ce  disciple 
se  mit  à la  suite  du  Sauveur  ; on  ne  com- 
mence à parler  de  lui  que  lors  de  son 
élection  à l'apostolat.  11  est  dit , dans  la 
première  épitre  aux  Corinthiens,  que 
Jésus  ressuscité  apparut  à cet  apôtre  en 
particulier.  Après  l'ascension,  il  fut  établi 
d'une  voix  unanime  sur  le  siège  de  Jéru- 
salem. iiégésippe,  cité  par  Eusèbe  ( IUst ., 
lib.  il,  cap.  23),  et  par  saint  Jérôme  [In 
Jovin.,  lib.  a,  cap.  24),  dit  quels  sain- 
teté de  sa  vie  lui  avait  valu  de  la  part  des 
Juifs  le  surnom  de  Juste.  « Il  était  Na- 
zaréen, dit  cet  auteur,  et  en  cette  qualité 
il  ne  but  jamais  de  vin-  ni  d'aucune  li- 
queur enivrante  ; il  ne  mangeait  rien  qui 
eût  eu  vie,  il  ne  coupa  jamais  ses  che- 
veux,  ets’interdil  l’usage  du  bain  et  des 
parfums;  il  ne  portait  point  de  sandales, 
et  n'avait  d’autres  vêtements  qu’un  man- 
teau et  une  tunique  de  lin.  Ses  vertus  lui 
avaient  obtenu  le  privilège  d'entrer  dans 
le  sanctuaire , et  là  il  se  prosternait  si 
souvent  pour  prier  que  scs  genoux  et  son 
front  étaient  devenus  calleux  comme  la 
peau  d’un  chameau.  » — Les  prêtres  juifs, 
irrités  que  Paul  leur  eût  échappé  par  son 
appel  à l’empereur,  tournèrent  leur  rage 
contre  l’évêque  de  Jérusalem.  Ils  profi- 
tèrent du  temps  où  ils  n'avaient  point  de 
gouverneur,  pour  susciter  une  persécu- 
tion contre  les  fidèles.  Le  grand-prêtre 
Ananus  fit  comparaître  Jacques  à son 
tribunal,  l’accusant  de  contravention  à la 
loijde  Moïse,  et  le  condamna  à être  lapidé. 
Selon  Hégésippe,  on  le  fit  monter  sur  1a 
plate-forme  du  temple,  et  on  l’engagea  à 
renoncer  publiquement  à J.-C.,  pour  dé- 
tromper, disait-on,  ceux  qu’il  avait  sé- 
duits. Mais  l’apôtre  persistant  à prêcher 
la  foi,  les  prêtres  le  firent  précipiter  du 
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haut  du  temple,  et  la  foule  se  mit  à le  la- 
pider. Le  saint  n'était  pas  mort  de  sa 
chute,  et  on  l'entendait  prier  pour  scs 
bourreaux  : un  foulon  l’acheva  à coups  de 
levier.  — Saint  Jacques  est  l’auteur  de 
la  première  des  épitres  catholiques  dans  le 
Nouveau-Testament  (■!».  Érîras).  II  existe 
en  Orient  une  liturgie  qui  porte  le  nom 
de  saint  Jacques  , mais  rien  ne  prouve 
l’authenticité  de  ce  monument. 

L’abbé  C.  Bakdevilie. 

Jacques  (les  deux  rois  d’Angleterre 

[t>.  Gsakde-Bbitagse]  ). 

Jacques  I"  , roi  d'Ecosse  , fut  le  se- 
cond fils  de  Robert  III.  Il  naquit  vers  la 
fin  du  xtv*  siècle  ; son  frère  aîné,  le  duc 
de  Rolhsay,  mourut  victime  des  perfidies 
du  duc  d’AIbauy,  auquel  Robert,  prince 
faible,  mais  bon,  avait  remis  les  rênes  du 
gouvernement.  Jacques  était  à peine  Agé 
de  i 4 ans  lorsque  son  père,  craiguanlpour 
lui  le  sort  de  son  fils  uiné , se  résolut  & 
l’envoyer  k Charles  , roi  de  France.  Un 
croiseur  anglais  s'empara  du  vaisseau  que 
montait  le  jeune  prince  à la  hauteur  de 
Flamborough,  et , au  mépris  de  la  trêve 
qui  existait  entre  les  deux  nations,  les 
Anglais  le  renfermèrent  dans  le  châ- 
teau de  Pevenscy,  avec  son  gouverneur 
le  comte  des  Orkneys.  La  captivité  de 
Jacques  dura  dix-huit  ans;  il  obtint  sa 
liberté  en  1423,  moyennant  des  otages 
et  le  paiement  d’une  forte  rançon.  Ro- 
bert III  était  mort  de  douleur  i la  nou- 
velle que  son  fils  était  cnlrc  les  mains  de 
Henri  IV  d’Angleterre.  Une  longue  ré- 
gence, en  laissant  la  porte  ouverte  k tous 
les  désordres , avait  augmente  l'état  de 
barbarie  de  l'Ecosse.  Un  auteur  contem- 
porain a dit  que  ce  royaume  n'était  alors 
qu’un  repaire  de  brigands,  où  lesbomici- 
des,  les  déprédations,  les  incendies  et  les 
autres  crimes  demeuraient  impunis.  Jac- 
ques, dont  les  jours  de  captivité  avaient 
été  mis  k profit,  et  s’étaient  écoulés  dans 
l’étude  de  la  littérature  et  des  sciences 
politiques,  entreprit  d’apporter  la  lumière 
dans  le  chaos  des  lois  incohérentes  de 
l’Ecosse , et  de  réformer  les  mœurs  de 
scs  sujets  rebelles.  Son  retour  fut  si- 
gnalé par  de  sages  décrets  et  une  juste 
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fermeté.  Le  peuple , jusqu’alors  foulé 
par  la  tyrannie  d’une  noblesse  hautaine 
et  turbulente,  respira  sous  son  règne. 
Les  efforts  de  Jacques  furent  ouverte- 
ment dirigés  contre  les  nobles.  Mais  ces 
derniers  étaient  puissants;  dès  qu'ils  eu- 
rent bien  compris  le  but  du  roi,  ils  fei  - 
gnirent de  partager  l’enthousiasme  des 
peuples , et  conspirèrent  secrètement. 
— La  guerre  ayant  éclaté  contre  l'Ecosse 
et  l’Angleterre  , Jacques  I"  alla  faire  le 
siège  du  château  de  Roxbourgh  sur  la 
frontière.  Jeanne  Beauforl,  fille  du  com- 
te de  Sommersct,  petit-fils  d'Edouard  III, 
qu’il  avait  épousée  pendant  sa  captivité, 
vint  k son  camp,  et  l'avertit  que  les  nobles 
conspiraient  contre  sa  vie.  Les  auteurs 
du  complot  étaient  inconnus.  Leroi  con- 
gédie les  nobles  avec  leurs  vassaux,  et 
sc  relire  au  couvent  de  Pertli,où  les  con- 
jurés le  suivirent  et  l’assassinèrent  dans 
les  bras  mêmes  de  la  reine,  le  20  février 
I43T;  mais  le  peuple  vengea  son  bienfai- 
teur, et  les  coupables  subirent  le  dernier 
supplice  au  milieu  des  plus  grandes  tor- 
tures. Ce  prince  avait  l’esprit  aussi  élevé 
que  l’ame  généreuse  ; ses  vues , trop  au- 
dessus  des  idées  des  hommes  puissants 
qui  l’entouraient,  ne  furent  pas  compri- 
ses, et  il  ne  put  faire  le  bien  qu'il  désirait. 
Jacques  cultiva  les  lettres  avec  succès. 
On  a un  recueil  de  scs  poésies  sous  ce 
titre  : Retlet  poétiques  de  Jacques  I»r 
(1783  , in-8”).  Il  fut  bon  poète  et  bon 
musicien,  sans  que  ces  arts  d'agrément 
nuisissent  le  moins  du  monde  k son  ta- 
lent d'administrateur  et  de  politique.  La 
mort  violente  dont  il  fut  victime  ouvre 
la  série  des  malheurs  qui  n'ont  cessé  de 
poursuivre  la  noble  maison  de  Stuart. 

Jacques  II,  roi  .d'Ecosse , fils  de  Jac- 
ques I,r,  avait  sept  (ans  lorsque  son  père 
fut  assassiné.  Sir  Alexandre  Liwingston 
fut  son  gouverneur,  et  Guillaume  Crich- 
ton  administra  le  royaume  pendant  sa 
minorité.  Ce  minisire , qui  avait  connu 
les  projets  de  Jacques  I",  et  les  avait 
embrassés  avec  tout  l'enthousiasme  d’une 
belle  ame,  les  fit  partager  au  jeune  prin- 
ce. Mais  il  fut  imprudent  et  cruel  : le 
comte  de  Douglas  fut  la  première  vic- 
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lime  immolée  h scs  principes.  On  l'égor- 
gea avec  son  frère  au  château  d'Édim- 
bourg,  où  il  était  venu  sur  la  parole  du 
roi.  Lé  chancelier  devint  odieux  au  peu- 
ple mémo,  dont  il  voulait  défendre  les 
intérêts  en  abaissant  l'orgueil  de  la  no- 
blesse. Le  fils  du  comte  de  Douglas,  chef 
des  nobles , avait  la  mort  de  son  père  à 
venger;  il  se  montra  plus  redoutable  que 
lui.  La  crédulité  s’allie  presque  toujours 
à la  loyauté.  Le  père  du  jeune  comte  avait 
péri  en  se  livrant,  sans  arrière-  pensée,  i 
ses  ennemis;  son  fds  ne  fut  pas  plus  pru- 
dent, et  mourut  comme  lui.  Il  vint  trou- 
ver le  roi  à Stirling  en  1 1 SJ,  ne  soupçon- 
nant aucune  trahison,  puisqu’il  avait  un 
sauf- conduit  , revêtu  même  du  sceau 
royal.  Jacques  l'eibortc  à renoncer  à la 
ligue  des  nobles.  Le  comte  refuse  avec 
autant  d'obstination  que  le  roi  met  de 
vivacité  dans  ses  instances  : Si  vous  ne 
le  v ulez  /ms,  dit  le  roi,  celui-ci  levou- 
ilra,  et  il  lui  plongea  son  poignard  dans 
le  coeur.  Une  terreur  générale  se  répan- 
dit dans  la  nation,  mais  les  partisans  du 
comte  courcntaux  armes;  Slirling  est  mis 
en  cendres  et  les  troubles  cessent  pour 
recommencer  plus  sérieusement  que  ja- 
mais. Les  deux  armées  étaient  en  présen- 
ce, leur  seule  bataille  allait  tout  décider. 
Le  comte  de  Douglas,  au  lieu  de  profiter 
des  avantages  de  sa  position,  bat  en  re- 
traite, et  laisse  le  roi  aussi  puissant  que 
s'il  eût  réellement  remporté  la  victoire. 
Jacques  continua  l’oeuvre  de  son  père 
pins  habilement  qu’au  commencement  de 
sou  règne,  cl  le  parlement  le  seconda  dans 
son  entreprise  : il  fut  distrait  de  scs  ré- 
formes par  la  guerre  qui  se  ralluma  entre 
J'Écosse  et  l’Angleterre.  Les  menaces 
d’une  excommunication  arrêtèrent  une 
première  fois  la  marche  de  scs  troupes , 
niaisà  peine  les  avait  il  licenciées  qu’il  les 
rappela.  Il  s'empare  de  Roxbourg  et  met 
le  siège  devant  le  château  ; son  père  fai- 
sait le  même  siège  quand  on  vint  l'aver- 
tir de  la  conspiration  dont  il  fut  victime. 
Jacques  IT  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
son  p.ère  : il  ne  prit  pas  le  château;  l’ex- 
plosion d’un  canon  dont  il  faisait  l'épreu- 
ve le  tua  le  3 août  1 460. 


Jacques  ITT,  roi  d'Écosse,  parvint  au 
trône  au  même  âge  que  son  père.  Son 
premier  ministre,  lord  Boyd,  ne  suivit 
pas  les  plans  de  ses  prédécesseurs.  Tout 
entier  à son  ambition,  il  ne  réprima  point 
l'orgueil  de  la  noblesse,  trop  portée  à ty- 
ranniser le  peuple,  et  4 se  rendre  indé- 
pendante de  l'autorité  royale.  Le  jeune 
monarque  lui  relira  sa  puissance  pour  la 
confier  à la  famille  des  liamillons  , qu'il 
en  priva  bientôt,  irrité  de  l'arrogance  des 
nobles,  que  celle  famille  soutenait  ouver- 
tement. Alors,  comme  Louis  XI,  il  s'en- 
toura de  gens  du  peuple;  ses  nouveaux 
favoris  furent  un  maitre  d'armes,  un  ma- 
çon, un  tailleur  et  un  serrurier.  Les  no- 
bles se  liguèrent  connue  sous  son  père  et 
son  aïeul.  Sesdeux  frères,  Alexandre,  duc 
d’Albany,  et  Jean , comte  de  Marr,  se 
firent  chef  des  ligueurs  .■  ce  dernier , le 
plus  audacieux  , périt  par  ordre  du  roi. 
Le  duc  d’Albany , traître  à son  pays  et  â 
ses  serments,  vint  en  Écosse  avec  une 
armée  anglaise  sous  les  ordres  de  Gloces- 
tcr.  Jacques  III  fut  doue  obligé  d’appe- 
ler tous  scs  sujets  sous  les  armes  et  les 
nobles  eux-mêmes.  Ceux-ci,  près  de  Law- 
der,  ayant  à leur  tête  les  comtes  d'Hamil- 
lon  , d’Angus  et  de  Lenox,  pénètrent 
de  vive  force  dans  la  tente  du  roi,  et  font 
pendre  à ses  yeux  tous  ses  favoris  , ex- 
cepté un  seul,  que  le  roi  couvrit  de  son 
corps.  Le  roi,  terrifié,  se  renferme  dans  le 
château  d’Édimbourg,  et  rend  à son  frère 
ses  honneurs,  scs  biens,  cl  une  apparente 
amitié.  La  paix  se  rétablit.  Jacques,  qui, 
par  son  mariage  avec  Marguerite,  fille  du 
roi  de  Danemarrk  , Christian  1",  avait 
soulagé  l'Écossc  du  tribut  qu'elle  payait 
annuellement  pour  les  iles  Orebades  et 
Shetland,  voulait  de  plus  accomplir  la 
mission,  populaire  et  royale  à la  fois,  que 
les  rois  ses  prédécesseurs  s'étaient  impo- 
sée en  humiliant  les  nobles. Le  duc  d’Al- 
kany  , de  nouveau  rebelle , était  mort  en 
France.  Le  duc  de  Rolhsay,  fils  aîné  du 
roi , se  vit  forcé  d'être  à quinze  ans  le 
chef  des  révoltés  : une  bataille  s’engage 
près  de  Bannokburn  , le  1 1 juin  1488;  le 
roi  est  vaincu  , et  se  fait  tuer.  Tout  en 
blâmant  scs  goûts  populaires , les  nobles 
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ne  purent  s’empêcher  d'admirer  son  cou- 
rage. 

Jacques  IV,  roi  d'Écosse.  Ses  trois 
prédécesseurs  étaient  morts  h la  peine 
dans  leurs  périlleuses  entreprises  contre 
lu  noblesse  écossaise.  Jacques  IV  ne  sui- 
vit pas  leur  exemple,  et  fit  paraître  dans 
ses  habitudes  et  ses  mœurs  un  penchant 
réel  pour  les  grands.  La  France  eut  en 
lui  un  allié  loyal  et  désintéressé.  Ami  du 
faste  et  desaventures,  il  commença  étour- 
diment une  guerre  avec  l’Angleterre  pour 
soutenir  les  droits  imaginaires  de  Perkin, 
auquel  ilavait  faitépouser  la  fille  du  com- 
tede  K untley, alliée  à sa  famille.Ce  ne  fut 
heureusement  qu'une  promenade  mili- 
taire. Une  trêve  fut  conclue,  et  son  ma- 
riage avec  Marguerite,  fille  du  roi  d’An- 
gleterre, fut  suivie  d’une  paix  qui  dura 
dix  ans.  En  1513,  son  inimitié  contre  les 
Anglais  et  un  esprit  de  chevalerie  lui  firent 
entreprendre  une  guerre  plus  sérieuse. 
Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XIT, 
dont  il  s'était  déclaré  le  chevalier,  le 
somma  de  prendre  sa  défense  contre  le 
roi  d'Angleterre.  Jacques  envahit  le 
Korlhumberland  avec  une  armée  de  50 
mille  hommes,  s'inquiétant  peu  de  ce  que 
le  pape  avait  excommunié  tous  les  adhé- 
rents de  Louis  XII.  La  chevalerie  l'avait 
porté  à cette  guerre,  l'amour  lui  en  fit 
perdre  tous  les  avantages.  La  dame  du 
château  de  Ford  fut  plus  tcrriblepour  son 
armée  que  les  troupes  de  Ilcnri.  La  di- 
sette amena  la  désertion,  et  quand  la  ba- 
taille sc  livra  le  9 sept.,  près  de  Flowden, 
l'Anglais  fut  victorieux,  ell'Écosse  perdit 
la  fleurdesa  noblesse.  Jacques  périt  dans 
la  mêlée.  On  ne  le  retrouva  point.  On 
porta  à Londres  un  corps  qui  lui  ressem- 
blait. L’absolution  lui  fut  donnée.  Le  peu- 
ple, supposant  qu'il  était  parti  pour  la 
Terre-Sainte,  ou  qu’il  s’était  renfermé 
dans  un  couvent,  espéra  long-temps  qu'il 
reviendrait  reprendre  sa  couronne. 

Jacques  V avait  un  an  k la  mort  de 
son  père.  D'après  le  testament  de  Jac- 
ques IV,  la  reine  devait  être  régente,  à 
la  condition  qu'elle  ne  se  marierait  pas  , 
mais  elle  épousa  Douglas,  comte  d’An- 
gus.  Les  grands  du  royaume , jaloux  des 


Douglas,  et  appuyés  du  testament  de  Jac- 
ques IV,  appelèrent  à la  régence  le  duc 
d’Albany,  fils  du  frère  de  Jacques  III  : un 
des  premiers  actes  de  son  autorité  fut  de 
signer  l'arrêt  de  mort  de  lord  Home,  dont 
un  des  vassaux  était  accusé  d’avoir  tué  le 
roi  à la  bataille  de  Flowden , et  l’exil  du 
comte  d’Angus,  que  la  reine-mère  suivit 
en  Angleterre.  Après  une  tentative  de 
guerre  contre  Henri , dans  laquelle  les 
nobles  refusèrent  de  le  suivre,  le  régent 
passa  en  France.  Son  absence  trop  pro- 
longée fit  naître  de  nouveaux  troubles  en 
Écosse,  où  rentrèrent  Douglas  et  la  reine. 
Le  régent  revint  avec  des  troupes  fran- 
çaises, mais  il  vit  son  autorité  méconnue, 
et  renonça  k des  dignités  qui  n'existaient 
plus  que  de  nom.  Le  roi,  âgé  de  I 3 ans, 
eut  un  conseil  composé  de  huit  seigneurs, 
à la  tète  desquels  se  trouvait  le  comte  d' An- 
gus,  qui  ne  tarda  pas  à s’emparer  de  toute 
l'autorité.  Mais  il  laissa  le  jeune  roi  ,quis'é- 
cbappa  de  Falkland  et  s'enfuit  k Stirling, 
où  il  eut  bientôt  une  armée  redoutable. 
D'A  ngus,  qui  avait  essayé  de  lutter  contre 
lui,  fut  bientôt  obligé  de  chercher  un  re- 
fuge eu  Angleterre.  Jacques  V s'attacha, 
comme  les  trois  premiers  rois  de  son 
nom,  à comprimer  les  nobles , et  sejeta 
dans  les  bras  de  la  bourgeoisie  et  du  cler- 
gé, mais  ceux  qu’il  revêtit  de  sa  puissance 
en  abusèrent  quelquefoispourèlre  cruels. 
Préférant  l'alliance  de  la  France  à celle 
de  Henri  VIII,  il  épousa  la  fille  de  Fran- 
çois I",  Madeleine,  qui  mourut  quelques 
temps  après  son  arrivée  en  Écosse.  Ma- 
rie de  Guise,  duchesse  douairière  de  Lon- 
gueville , fut  sa  seconde  femme.  Hen- 
ri VIII,  qui  avaitdcs mépris  à venger,  lui 
déclara  la  guerre  en  1543.  Les  nobles, 
que  Jacques  avait  humiliés  en  toute  ren- 
contre, sc  conduisirent  comme  ils  l'avaient 
fait  sous  Jacques  III,  et  l'on  vit  dans 
celte  guerre,  par  suite  d'une  lâche  mu- 
tinerie, dix  mille  Écossais  mettre  bas  les 
armes  devant  cinq  cents  Anglais.  Celle 
nouvelle  causa  la  mort  de  Jacques.  C’é- 
tait un  homme  d’un  esprit  supérieur,  et 
dont  l ame  était  douée  d’une  excessive 
sensibilité.  Quelque  temps  avant  de 
mourir,  on  vint  lui  annoncer  que  la  reine 
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venait  d’aecoucher  s « Est-ce  d’un  gar- 
çon ou  d'une  fille?  demanda-t-il.  » On  lui 
répondit  que  c’était  d’une  fille  ; il  se  re- 
tourna dans  son  lit  et  dit  : « La  couronne 
est  entrée  dans  ma  famille  par  une  femme, 
elle  en  sortira  de  même.  » Il  mourut 
quelques  jours  après.  Celte  fille  qui  ve- 
nait de  naître  était  l’infortunée  Marie- 
Stuart.  Yictoa  Boaiab. 

Jacques  (lis  aois  d'Aragon  [v.  l’article 
Jatmis]). 

Jacques-CoBu*  (v.  Cote  a). 

JACULATOIRE  (Oraison  [u.  l’ar- 
ticle Ouaison]).' 

JA  EN  (Royaume  et  ville  de).  Des 
quatre  provinces  qui  composent  les  An- 
dalousies,  et  qoi  ont  conservé  le  titre  de 
royaumes,  celle  de  Jacn  est  la  moins 
étendue  en  surface,  et  se  présente  la  pre- 
mière en  venant  de  Madrid  par  la  Man- 
che.Cette  contrée,  jadis  heureuse  et  bril- 
lante de  tout  l’éclat  de  la  domination 
maure,  mutilée  aujourd'hui  par  ses  bar- 
bares civilisateurs,  est  bornée  au  N.  par 
la  province  de  la  Manche , à l'E.  par  la 
même  province  et  celle  de  Grenade,  au 
S.  par  cette  dernière,  et  à l’O.  par  celle 
de  Cordoue.  En  suivant  la  rive  gauche 
du  Guadalquivir,  qui  la  traverse  de  l'E. 
à 1*0.,  les  Heur  les,  plus  remarquables 
sont  : Jacn  (Onlngi,  OHngi  et  Man- 
tesa  ) , capitale,  à 1 8 lieues  de  Grenade, 
autant  de  Cordoue  et  30  de  Séville.  Elle 
est  bâtie  au  pied  d’une  hauteur  sur  la- 
quelle on  voit  encore  les  ruines  d’un  châ- 
teau des  rois  maures.  On  y remarque  sa 
magnifique  cathédrale,  et  ses  environs 
pittoresques  et  accidentés.  Sa  population 
est,  dit-on,  de  30,000  âmes;  mais  ce 
chiffre  nous  semble  fort  exagéré. Martos, 
située  sur  la  grande  route  de  Madrid  à Gre- 
nade , et  qui  abonde  en  restes  curieux  de 
l’antiquité.  Le  monstrueux  rocher  qui  la 
domine  est  célèbre  par  la  mort  des  deux 
frères  Carvajal , victimes  innocentes  de 
la  tyrannie  de  Ferdinand  IV.  Alcau- 
dite  ( Augusla  Gemella),  avec  ses  ruines 
et  ses  souvenirs  romains.  Alcala-la- 
Beal,  limitrophe  du  royaume  de  Grena- 
de , illustrée  par  ses  dernières  guerres 
contre  les  Maures,  et  son  excellent  châ- 


teau fort,  réparé  par  les  ordre*  du  maré- 
chal Soult. — Sur  la  rive  droite  du  fleu- 
ve, on  distinguede£nnfa-.£7e7ia, et, en  sui- 
vant la  direction  du  S.-E-,  le  village  de 
Las-Navas  de  Tolota,  qui  fut  témoin,  en 
1212,  de  la  grande  victoire  remportée' 
sur  Un  roi  maure  par  les  rois  chrétiens  de 
l’Espagne  ; le  joli  bourg  de  Baylen,  à ja- 
mais mémorable  par  la  flétrissure  qu’il  vit 
imprimer  à nos  aigles  grâce  à la  conduite 
honteuse  d’un  général  français;  Andujar, 
assise  aux  bords  du  Guadalquivir,  et  con- 
struite peut-être  avec  les  ruines  de  l'anti- 
que Illiturgis  ; enfin,  Bac  ta  (Bealia) , et 
Vbe'da  (Beluta)  : la  première,  ville  con- 
sidérable autrefois,  et  oh  l’on  ne  voit  de 
nos  jours  que  quelques  fabriques  d’excel- 
lent cuir;  la  seconde,  fameuse  par  la  su- 
périorité de  ses  chevaux , qui  rivalisent 
avec  ceux  de  Cordoue. — La  province  de 
Jaen  nourrit  du  gros  et  du  menu  bétail , 
ctjdcs  porcs  en  quantité  ; elle  possède  des 
mines  de  plomb,  de  cobalt,  de  salpêtre. 
Son  climat  est  très  chaud,  malsain  même; 
et  sa  population  est  évaluée  k 265,600  in- 
dividus. Elle  fait  partie  de  la  capitainerie 
générale  de  Port-Sainte-Marie  et  de  l’au- 
dience de  Séville.  D.  Monrosk. 

JAFFA , ville  de  Syrie,  située  sur  le 
littoral  de  ta  Méditerranée,  à 1 2 lieues  de 
Jérusalem,  à 16  de  Gaza  et  à 22  d'Acre. 
On  fait  remonter  son  origine  à la  plut 
haute  antiquité.  Ce  serait,  dit-on,  à Ja- 
plio,  nom  primitif  de  Jaffa,  que  Aoé  se- 
rait entré  dans  l’arche,  et  qu’il  aurait  en- 
suite reçu  la  sépulture.  Un  passage  du 
livre  de  Josué  prouve,  au  moins,  qu'elle 
existait  1,600  ans  av.  J.-C.  Elle  devint 
très  florissante  sous  la  domination  des 
Juifs,  qui  l’appelaient  Joppt,  nom  qui  si- 
gnifie belle  et  agréable.  Plusieurs  auteurs 
assurent  que  l’aventure  de  Persée  et 
d’Andromède  se  passa  non  loin  de  ses 
murs.  La  fable  chrétienne  n’a  pas  moius 
choisi  Joppé  pour  son  théâtre  que  la  fa- 
ble païenne.  Le  prophète  Jouas  s’embar- 
qua dans  cette  ville,  fuyant  la  face  du 
Seigneur,  et  saint  Pierre  y ressuscita  Ta- 
bilhe. — La  longue  existence  de  Jaffa  fut 
marquée  par  des  sièges  nombreux  et  par 
U domination  successive  de  diverses  na- 
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tions.  Les  Égyptiens , les  Assyriens  el 
d’autres  peuples  s'en  rendirent  maîtres 
à cinq  reprises  différentes.  Judas  Macha- 
bée  la  livra  aux  flammes.  Cestius  la  dé* 
truisit,  et  Vcspasicn  la  ravagea.  Lorsque 
les  Sarrasins  envahirent  la  Syrie,  Jaffa 
devint  leur  Conquête. Au  commencement 
du  iti*  siècle,  les  croisés  leur  enlevèrent 
cette  ville  et  son  territoire,  et  en  firent 
un  comté.  Tour  & tour  prise  par  Saladin, 
reprise  par  Richard-Cœur-de-Lion , prise 
de  nouveau  par  les  Sarrasins,  et  reprise 
encore  par  les  Francs,  Jaffa  était  au  pou- 
voir de  Gauthier  de  Brienne,  comte  de 
Japhe,  lorsque  saint  Louis  aborda  pour 
la  première  fois  en  Terre-Sainte.  Mais  les 
seigneurs  francs  ne  tardèrent  pas  à se  voir 
arracher  cette  ville  et  le  reste  de  la  Pa- 
lestine parles  sultans  d’Égypte.  Flic  tom- 
ba enfin  entre  les  mains  des  Turcs. — 
Dans  la  dernière  moitié  du  xvut*  siècle, 
Jaffa  eut  & subir  trois  sièges  désastreux  : 
les  deux  premiers,  durant  les  guerres 
acharnées  de  Dahcr  et  d'Alj-Bey,  et  le 
troisième  en  1799.  Dans  celui-ci,  les 
Français,  commandés  parle  général  Bo- 
naparte , s’étant  rendus  maîtres  de  la 
place,  après  une  longue  résistance,  en 
passèrent  la  garnison  au  fil  do  l’épéc. — 
Comme  par  une  sorte  de  représailles,  la 
peste  se  mil  à ^noissonner  cruellement 
les  vainqueurs.  Ce  fut  alors  que,  mépri- 
sant le  soin  de  sa  propre  conservation , 
pour  relever  les  esprits  abattus  par  l’ef- 
froi de  la  contagion , l'immortel  général 
se  rendit  dans  le  lieu  oh  l’on  avait  réuni 
le  plus  grand  nombre  de  pestiférés,  les 
visita  les  uns  après  les  autres,  puis,  fai- 
faisant  ouvrir  une  des  tumeurs  engen- 
drées par  la  maladie,  la  toucha  de  sa  pro- 
pre main , comme  s’il  se  fût  agi  de  la 
chose  la  plus  indifférente;  trait  admira- 
ble de  courage  et  de  dévouement,  qui 
honorera  à jamais  la  mémoire  du  grand 
homme,  et  que  le  pinceau  de  l'un  de  nos 
illustres  peintres  s’est  complu  à retracer! 
— Jaffa  est  bâti  en  amphithéâtre;  les  rues 
en  sont  étroites  et  malpropres  ; on  y voit 
plusieurs  mosquées  et  trois  couvents 
chrétiens.  Il  paraît  que  la  ville  actuelle 
n’existe  guère  que  depuis  100  à 1 50  ans; 


car,  des  voyageurs  qui  l’ont  visitée  vers 
le  milieu  du  xvn»  siècle  n’y  ont  trouvé 
qu’un  château  et  trois  cavernes  creusées 
dans  le  roc. — Jafla  est  le  port  îles  pèle- 
rins qui  se  rendent  à Jérusalem;  leur 
passage  annuel  est  une  source  avanta- 
geuse de  revenus  pour  la  ville.  Le  com- 
merce y est , du  reste,  peu  considérable  : 
à Jaffa,  il  consiste  en  blé,  riz,  toile  de 
lin,  etc.,  apportés  d’Égypte,  et  échangés 
contre  du  savon  et  de  l’huile  fabriqués 
dans  le  pays.  — La  population  de  Jaffa 
s’élève  à près  de  6,000  individus,  parmi 
lesquels  on  compte  &00  catholiques,  6 ou 
700  grecs  schismatiques  et  100  Armé- 
niens.— Les  jardins  qui  couvrent  les  en- 
virons de  la  ville  offrent  le  coup  d’œil  le 
plus  enchanteur;  les  palmiers,  les  oran- 
gers, les  grenadiers,  les  citronniers,  les 
limoniers,  les  cédrats,  les  oliviers,  y éta- 
lent le  luxe  de  leur  végétation , et  four- 
nissent en  abondance  des  fruits  délicieux 
aux  habitants  de  cette  belle  contrée. 

PaoL  Tiby. 

JAGELLOXS  (v.  Polocsk). 

JAGUAR  ou  tigre  d’Amérique  ( felis 
onça,  Linn.),  quadrupède  du  genre  et  de 
la  famille  des  dials[v.  ce  mol),  ordre  des 
carnassiers,  sous-ordre  des  carnivores. 
D'Azara  et  Buffon  nous  ont  laissé  , d’a- 
près Sonnini,  des  descriptions  qui  ne  lais- 
sent rien  à désirer  sur  la  physionomie  et 
les  habitudes  du  jaguar.  La  beauté  de  sou 
pelage  est  remarquable.  D’un  fauve  vif 
en  dessus,  il  est  marbré  à la  tête,  au  cou 
et  le  long  des  flancs  de  taches  noires  et  ir- 
régulières, notablement  plus  grandes  aux 
jambes;  de  l’épaule  à la  queue,  qui  est 
longue  de  vingt-deux  à vingt-quatre  pou- 
ces, s’étend  une  bande  noire , divisée  en 
deux  au-dessus  de  la  croupe;  la  poitrine 
est  traversée  par  une  autre  bande,  noire 
également,  mais  plus  étroite  ; le  reste  du 
corps  est  blanc,  semé  de  taches  noires,  le 
plus  souvent  inégales,  et  disposées  sans 
symétrie.  Depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu’à la  naissance  de  la  queue,  sa  lon- 
gueur est  de  quatre  pieds  environ  ; sa 
hauteur  ne  dépasse  pas  deux  pieds  et  de- 
mi. — Le  jaguar  se  trouve  au  Brésil , au 
Paraguay , à la  Guiane  , au  Mexique  et 
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dans  toutes  les  contrées  méridionales  de 
l’Amérique.  La  divergence  d’opinions  des 
voyageurs  sur  les  habitudes  du  jaguar 
vient  de  ce  qu’il  l'ont  observé  dans  des 
* circonstances  différentes.  Ainsi , les  uns 
en  ont  fait  un  animal  timide  et  indolent  : 
ceux-là  l'ont  observé  quand  il  était  rassa- 
sié; les  autres  au  contraire  nous  le  repré- 
sentent alerte,  intrépide,  et  doué  d'une 
force  musculaire  prodigieuse  : ceux  - ci 
ont  dit  vrai.  Quoique  le  jaguar  préfère 
user  de  surprise  pour  s'emparer  de  sa 
proie,  il  se  rue  aussi  sans  crainte  sur  des 
animaux  trois  fois  plus gros  que  lui,  cl  il 
fait  une  guerre  acharnée  aux  chevaux, 
aux  génisses  , aux  bœufs  , aux  taureaux. 
Il  s'élance  au  cou  de  sa  victime,  cl,  lui 
posant  une  patte  de  devant  sur  l'occiput, 
de  l'autre,  saisissant  le  museau , il  la  lève, 
lui  brise  la  nuque,  et  l'entraîne  avec  faci- 
lité dans  les  forêts. — Son  agilité  est  extrê- 
me pour  monter  sur  les  arbres  , mais  il 
est  en  revanche  très  peu  léger  quand  il 
faut  se  retourner  ou  courir.  11  nage  avec 
habileté,  donne  aussi  la  cirasse  aux  pois- 
sons , fréquente  les  endroits  marécageux 
et  les  grandes  forêts  ; néanmoins , on  le 
voit  du  préférence  non  loin  des  grandes 
rivières.  — La  femelle  du  jaguar  met  bas 
deux  petits  ; dès  qu'ils  peuvent  marcher, 
ils  suivent  la  mère  , qui  les  défend  avec 
intrépidité  , sans  jamais  calculer  le  péril. 
— Le  jagnaresl  féroce,  indomptable  : plus 
d'une  lois  le  chasseur  assez  hardi  pour 
aller  le  traquer  dans  ses  broussailles,  a ex- 
pié cruellement  sa  témérité.  D.MoNSOSf. 

JAIS  ou  Jayet,  est  une  substance  d’o- 
rigine végétale,  autrefois  considérée  com- 
me un  bitume;  il  se  rapproche  beau- 
coup de  la  houille,  dont  il  a le  brillant  et 
souvent  la  texture.  En  effet,  il  présente 
fréquemment  des  traces  très  marquées  de 
l'organisation  du  bois,  dont  il  parait  avoir 
été  formé.  Il  est  d’un  noir  luisant  foncé, 
solide,  dur,  compacte,  cassant,  mais  non 
friable  comme  l'asphalte;  il  pèse  I,  20 , 
s'électrise  difficilement  par  le  frottement, 
et  alors  répand  une  odeur  charbonneuse; 
il  est  susceptible  de  briller  avec  flamme 
sans  couler  ni  se  boursoufler.  On  en  con- 
naît un  grand  nombre  de  variétés:  ainsi, 
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il  y en  a de  lamellaire  et  de  granulaire; 
il  y en  a aussi  de  schisloidcs  , c.-à-d. 
pouvant  se  détacher  en  lames  minces 
comme  le  schiste  ; mais  c'est  principale- 
ment la  variété  à texture  compacte  qui  est 
susceptible  de  poli,  et  que  l’on  emploie 
dans  les  arts.  11  se  trouve  au  milieu  de 
ligniles  dits  picif ormes , les  dignités  ter- 
nes et  fibreux  noirs  en  renferment  aussi. 
Il  ne  s'y  rencontre  pas  par  couches,  mais 
par  masses  de  20  à 2 à kilogrammes.  — 
Il  en  existe  en  France  dans  quelques 
houillères  de  la  Provence,  à Sainte  Co- 
lombe , à Peyrat  et  à la  Uaslide  , près  de 
Quilian  ; en  Espagne  dans  la  Galice,  l'A- 
ragon  et  les  Asturies.  Le  jayet  que  l'on 
relirait  de  ces  provinces  au  milieu  du 
xvni*  siècle  était  en  réputation,  parce 
qu'il  était  pur  et  doux  au  travail. — On  en 
trouve  également  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  en  Prusse.  Dans  ce  royaume, 
il  se  rencontre  dans  les  mêmes  localités 
que  le  succin , aussi  lui  a-t-on  donné  le 
nom  il  'ambre  noir.  Son  gisement  est  le 
plus  souvent  à douze  mètres  de  profon- 
deur environ. — C’est  à Sainte-Colombe  , 
dans  le  département  de  l'Aude,  que  sont 
les  fabriques  de  bijoux  en  jayet  les  plus 
considérables  de  France.  Ces  fabriques 
occupaient  dans  le  siècle  dernier  jusqu’à 
mille  ouvriers,  et  l'établisscmeut  avait 
pour  250,000  francs  de  bijoux  en  jayet 
répandus  dans  le  commerce  chaque  an- 
née ; mais  aujourd'hui  cela  est  bien  chan- 
gé , et  ces  fabriques  sont  réduites  à un 
état  de  nullité  presque  complet,  compa- 
rativement à ce  qu’elles  étaient  autrefois. 
— Le  jayet  se  taille  à facettes,  connue  la 
pierre  chez  les  lapidaires.  Ou  commence 
par  le  dégrossir,  puis  on  le  perce  et  on  le 
polit  sur  une  meule  horizontale  en  grès  , 
constamment  mouillée  : comme  celte 
meule  est  très  dure  , le  jayet  se  polit  ra- 
pidement. On  peut  lui  donner  la  forme 
que  l'on  veut,  suivant  qu'on  a l'intention 
d’en  faire  des  pendants  d'oreille,  des  col- 
liers, îles  garnitures  de  robe,  etc.  Quand 
les  fabriques  de  Sle-Colombc  étaient  dans 
leur  état  de  prospérité  , un  bon  ouvrier 
ébauchait  par  jourde  1 ,500  53,000  grains, 
suivant  leur  grosseur  ; celui  qui  devait 
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les  percer  faisait  île  3 à 8,000  trous,  et  le 
polisseur  faisait  10,500  facettes  dans  sa 
journée. — La  nation  chez  laquelle  les  or- 
nements en  jayet  ont  eu  le  plus  de  vo- 
gue est  la  nation  espagnole,  qui  en  faisait 
un  grand  commerce  avec  scs  colonies. 

C.  Favsot. 

JAI, AP.  Le  jalap  est  de  toutes  les 
plantes  exotiques  une  de  celles  dont  l’ori- 
gine et  la  nature  ont  été  le  plus  long- 
temps douteuses.  En  effet , une  foule  de 
botanistes  distingués  croyaient,  d'après 
Toumefort,  que  c’était  une  belle-dc-nuil; 
mais  Linné  , qui  avait  partagé  l’opinion 
deTournefort,  plaça  le  jalap  dans  le  gen- 
re convolvulus.  — Le  jalap  est  originaire 
du  Mexique  et  des  environs  de  Xalapa  , 
d’où  lui  est  venu  son  nom.  Le  premier 
auteur  qui  ait  fait  connaître  sa  racine  est 
Gaspard  Dauhin, qui  l'avait  décrite  comme 
la  racine  d’une  bryonc,  en  raison  de  quel- 
que ressemblance  qui  existe  entre  elles. 
Eu  1777,  M.  Desfontaines,  d'après  les  as- 
sertions de  M.  TUierri  de  Mcnonvillc, 
déclara  que  le  jalap  était  un  liseron  dont 
la  racine  pouvait  altcindrcjusqu'au  poids 
de  trente  kilogrammes  ; mais  M.  Gui- 
bourl  a plus  tard  combattu  fortement  cet- 
te opinion  , en  déclarant  que  jamais  la 
racine  de  jalap  du  commerce  n’avait  dé- 
passé une  livre.  Enfin  , en  1827,  le  doc- 
teur Rcdman  Coxe,de  l'université  de  Pen  - 
sylvanic, d'une  part, et  M.Lcdanois,  phar- 
macien français  au  Mexique  , cultivèrent 
le  vrai  jalap.  Le  besoin  d'argent  d'un 
indigène  le  força  h vendre  à M.  Lcda- 
nois  une  racine  de  jalap  qui  n'était  pas 
entièrement  desséchée  , précaution  que 
les  habitants  avaient  soin  de  prendre  , 
dans  la  crainte  de  se  voir  enlever  une  des 
sources  de  leur  fortune.  M.  Ledanois  mit 
la  racine  en  terre  et  eut  le  bonheur  de  la 
voir  prospérer.  — Eu  1830  , le  docteur 
Redman  publiait  la  description  du  vrai  ja- 
lap,et  AI.  Ledanois  en  envoyait  des  échan- 
tillons 5 M.  de  Iluniboldt,  qui  les  remit 
il  M.  Desfontaines.  Malheureusement  ils 
étaient  trop  altérés  pour  pouvoir  les  re- 
connaître , mais  au  retour  de  M.  Leda- 
nois, on  put  se  convaincre,  par  l'examen 
«lèses  échantillons,  qu’il  avait  découvert 


le  vrai  jalap  officinal. — Cette  plante,  dé- 
signée par  les  Mexicains  sous  le  nom  de 
lolonpati,  a la  racine  tuberculeuse  , ar- 
rondie, remplie  d'un  suc  lactescent  et  ré- 
sineux; elle  est  noirâtre  à l'extérieur  et 
blanchâtre  à l'intérieur;  quelques  radi- 
cales parlent  de  sa  partie  intérieure,  et,  du 
centre  de  sa  partie  supérieure , qui  est 
un  peu  alongée,  s’élèvent  ordinairement 
une  seule  lige  , et  quelquefois  deux  ou 
trois — Les  tiges  sont  rondes  et  lisses;  les 
feuilles  sont  cordiformcs,  entières,  ai- 
guës, et  fortement  échancrées  5 la  base. 
— Les  pédoncules  portent  ordinairement 
une  Qeur  dont  la  corolle  est  rose-tendre; 
les  étamines  et  le  pistil  sont  très  longs  et 
sortent  du  tube  de  la  corolle.  Les  semen- 
ces sont  lisses,  irrégulièrement  sphériques 
et  d’un  brun  noirâtre.  — La  racine  du  ja- 
lap est  la  seule  partie  de  la  plante  em- 
ployée; elle  est  ordinairement  marquée 
de  fortes  incisions  , faites  dans  le  but  de 
faciliter  sa  dessiccation  ; son  odeur  est 
nauséabonde,  sa  saveur  âcre  et  strangu- 
lanle.  — Le  jalap  ne  peut  se  cultiver  que 
dans  les  contrées  chaudes  ou  dans  les 
serres.  C'est  en  semant  la  graine  , puis 
transplantant  dans  des  pots  la  plante  qui 
en  résulte  , qu’on  parvient  â l’élever.  La 
terre  doit  être  légère,  sablonneuse  et  peu 
riche.  Il  faut  l'arroser  fort  peu , parce 
que  la  racine  étaut  charnue  pourrit  faci- 
lement. — Les  brasseurs  et  les  distilla- 
teurs anglais  employaient  autrefois  la  ra- 
cine de  jalap  en  raison  de  scs  propriétés 
fermentescibles. — Le  jalap  a des  proprié- 
tés purgatives' très  énergiques;  il  est  pré- 
cieux pour  le  peuple,  à cause  de  son  prix 
peu  élevé.  Ou  en  fuit  un  extrait,  une  tein- 
ture alcoolique  et  une  résine  , qui  est  le 
principe  purgatif  de  la  racine  5 l’état  de 
pureté.  C.  Favrot. 

JALOCSIE , sentiment  qui  pervertit 
le  plus  la  nature  de  l'homme , car  elle  le 
pousse  à tous  les  genres  d'excès  et  de  cri- 
mes, et  ne  lui  accorde  en  retour  que  de 
bien  rares  dédommagements.  Rien  de 
plus  mobile  que  la  jalousie  lorsqu’elle 
tient  à l’essence  du  caractère  ; elle  change 
si  souvent  d’objets  qu’ellenelaisseni  trêve 
ni  repos  ; elle  renferme  donc  en  elle-mô- 
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me  son  propre  châtiment.  La  fortune , la 
naissance,  les  avantages  du  génie,  loin  de 
sauver  de  celte  terrible  maladie  morale , 
la  portent  au  contraire  il  son  plus  haut  de* 
gré  d’exaltation  morale  : car,  avec  elle  le 
plus  ne  préserve  pas  du  moins.  La  jalou- 
sie s'attache,  se  cramponne  k des  détails, 
de  sorte  qu’avec  tous  les  éléments  du 
bonheur  le  plus  étendu,  on  devient  tout- 
à-fait  à plaindre.  On  a vu  des  hommes 
dont  le  nom  remplissait  le  monde  suc- 
comber dans  ce  genre  à des  tourments 
pour  ainsi  dire  enfantins,  et  vouloir  pri- 
mer dans  des  choses  qui,  par  leur  futilité 
même,  les  auraient  rendus  ridicules,  y 
eussent-ils  excellé.  Les  princes  poètes  ou 
musiciens  sont  des  rivaux  fort  à craindre: 
armés  du  pouvoir,  leur  jalousie  ne  con- 
naît pas  de  pardon.  En  général,  cette  der- 
nière s'agrandit  suivant  le  nombre  de 
ceux  qui  vous  regardent.  Les  gens  de 
théâtre,  qui  sont  chaque  jonr  en  contact 
avec  le  public,  dessèchent  de  jalousie; 
ils  jouissent  avec  plus  de  délices  des  sif- 
flets qui  attristent  leurs  camarades  que  des 
applaudissements  qu’ils  provoquent  eux- 
mèmes  : leur  ex  istence  s’use  dans  une  mul- 
titude de  cabales  et  d’intrigues  qui  ôtent 
toute  dignité  à leur  caractère  ; enfin  la  ja- 
lousie est  de  tous  les  sentiments  le  plus  vil 
et  le  plus  bas,  parce  qu’il  a sa  source  dans 
une  personnalité  continuellement  irritée. 
— 1 1 faut  convenir  néanmoins  qu'un  peu 
de  jalousie  entre  inévitablement  dans  l’a- 
mour, qu'on  a défini  un  e'goïsme  à deux  ; 
mais  c'est  lorsqu'il  se  montre  très  vif  et 
qu’il  est  encore  à son  début.  Il  arrive  ce- 
pendant tous  les  jours  dans  le  mariage 
qu’un  homme , après  avoir  cessé  d'aimer 
et  s’tlre  épris  ailleurs , conserve  k l'é  - 
gard  de  sa  femme  une  jalousie  inquiète 
el  surveillante  : ce  n’est  là  qu'un  remords 
de  la  vanité  qui  craint  d’être  prise  à son 
propre  piège.  Saist-Prospir. 

JAMAÏQUE  (La),  I’  une  des  plus 
grandes  Antilles,  située  par  1 8°  delatitu- 
de  septentrionale,  et  £0°  de  longitude  oc- 
cidentale, est  la  plus  importante  des  co- 
lonies anglaises  dans  l’archipel  des  Antil- 
les. Christophe  Colomb  la  découvrit,  en 
1591 , lors  de  son  second  voyage , et  la 


nomma  St-Iago.  Dug,  fils  de  ce  grand 
navigateur , en  fut  le  premier  gouver- 
neur pour  l’Espagne.  La  nombreuse  po- 
pulation aborigène  de  l’ile  fut  extermi- 
née avec  la  plus  grande  cruauté,  et  ré- 
duite en  peu  d'années  à moins  de  £0,000 
âmes.  Cromwell,  en  1654,  y envoya  une 
flotte  qui  s'empara  de  l’ile  au  nom  de 
l'Angleterre;  et  l'ile  reçut  alors  le  nom 
de  Jamaïque.  Comme  elle  devint  alors 
le  refiige  de  nombreux  royalistes  persé- 
cutés dansla  mère-patrie, et  que  beaucoup 
de  planteurs  de  la  Barbude  vinrent  s’y 
établir,  la  population  de  la  nouvelle 
colonie  anglaise  s'accrut  si  rapidement 
qu’au  bout  de  quelque  temps  elle  se 
composait  de  12,000  blancs  et  de  120,000 
nègres.  Le  fameux  tremblement  de  terre 
de  1692,  qui  bouleversa  tout  l'aspect  ex- 
térieur du  sol,  fit  périr  plus  de  13,000 
personnes , et  celte  affreuse  calamité  fut 
tout  aussitôt  suivie  d’une  peste  qui  fit  en- 
core plus  de  victimes.  La  Jamaïque  n’a 
jamais  pu  réparer  complètement  les  dés- 
astres de  cette  époque  : aussi  la  popu- 
lation ne  s’élevait-elle  en  1826  qu'à 
42,000  blancs  et  343,000  esclaves , tan- 
dis que  d’après  les  calculs  ordinaires 
elle  aurait  dû  être  bien  plus  considéra- 
ble. Le  climat  de  I'ile  est  malsain  ; le 
jour,  la  chaleur  est  excessive , tandis  que 
les  nuits  sont  froides  et  humides.  Le  sol 
est  admirablement  bien  cultivé.  Il  pro- 
duit plus  de  la  moitié  du  sucre  nécessaire 
à la  consommation  de  l’Angleterre,  du 
café  , du  cacao , de  l'indigo  , du  colon  ; 
on  y trouve  de  belles  forêts , ou  l’arbre 
d'acajou  est  l’essence  prédominante , et 
d’excellents  pâturages.  On  y a acclimaté  le 
cannellier  apporté  de  Ceylan.  Dans  les 
montagnes  qui  occupent  le  centre  de  I'ile, 
existe  une  petite  république  de  nègres , 
avec  une  ville  d’environ  3,000  âmes , que 
les  Anglais  ont  déclarée  indépendante. 
St-Iago  de  la  Yega  , ou  Spanish-Town  , 
est  le  chef- lieu  de  I'ile;  Kingston  est 
une  ville  de  quelque  importance,  et  Fort- 
Royal  un  excellent  port.  C.  L. 

JAA'IX  (Juces),  né  à St-Étienne  , 
dans  le  département  de  1a  Loire. — Jules 
Janin  est  un  homme  de  trente  ans , et 
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plus  d'une  fois  il  a parlé  avec  tant  d'ame 
et  de  cœur  de  l'année  1804  , qu'on  peut 
bien  dire  qu'il  est  un  des  enfants  de  celle 
bellé  année  de  l'empire  qui  a enfanté  la 
génération  actuelle.  — Jules  Janin  a 
écrit  quelque  part  de  'touchantes  pages 
sur  les  commencements  de  sa  vie  litté- 
raire. lise  souvient,  avec  une  reconnais- 
sance toute  filiale,  des  protecteurs  de  son 
enfance.  Son  père,  homme  d'esprit  et  de 
goût , éloquent  avocat  d'un  barreau  de 
province;  sa  mère,|morle  bien  jeune  en- 
core, au  moment  où  elle  allait  jouir  des 
succès  de  son  enfant  ; sa  vieille  tante,  sa 
seconde  mère , morte  entre  les  bras 
de  son  neveu , presque  centenaire  : ce 
sont  là  des  détails  simples  et  touchants 
h la  fois.  — Après  avoir  commencé 
scs  études  avec  son  père , J.  Janin  passa 
du  collège  de  Lyon  au  collège  Louis-le- 
Grand , à Paris,  où  il  se  trouva  le  con- 
disciple de  plusieurs  jeunes  gens  d'un 
grand  avenir  et  d'un  grand  talent  : c'é- 
taient M.  Sainte  Beuve,  M.  Lherminier, 
M.  Boitard , mort  à trente  ans,  professeur 
à l’école  de  Droit,  et  tant  d’autres  dont 
les  noms  sont  devenus  célèbres , jeunes 
gens  assez  peu  favorisés  de  la  fortune,  qui 
ont  conquis,  à force  de  probité,  d'intel- 
ligence et  de  travail,  une  haute  et  bril- 
lante position. — Jules  Janin,  depuis 
tantôt  douze  ans  qu’il  écrit,  n’a  pas  laissé 
passer  une  année  sans  publier  quelque 
ouvrage  nouveau,  où  l’on  découvre  tou- 
tes les  qualités  et  tous  les  progrès  de  son 
style.  Son  premier  roman , l 'Ane  mort  et 
la  femme  guillotinée , espèce  de  parodie 
commencée  en  riant  et  terminée  avec  le 
plus  horrible  sang-froid , annonça  tout 
d'abord  un  écrivain  à la  fois  nouveau  et 
châtié,  hardi  et  correct.  Après  l 'Ane 
mort , Janin  publia  la  Confession  , belle 
idée  trop  brusquée  et  développée  d’une 
manière  incomplète  : il  avait  voulu  faire 
l'histoire  du  prêtre  immiscé  nu  pouvoir 
politique.  Après  la  révolution  de  juillet, 
parut  Barnave , œuvre  étincelante  de 
beautés,  mais  aussi  remplie  d'horribles 
défauts,  et  dans  laquelle  op  voit,  bien 
loin  de  son  point  de  départ  historique , 
U royauté  de  France,  qui  disparailenfin, 


vaincue  par  la  révolution  de  89.  Nul 
doute  qu’avec  plus  de  travail  et  moins 
d'emportement , et  en  retranchant  l’hor- 
rible épisode  des  filles  de  Séjan,  qui  n'est 
pas  de  lui  (en  effet,  un  des  amis  de  Ja- 
nin,  devenu  depuis,  comme  c’est  l’usage, 
son  ennemi,  vient  de  déclarer  lui-mème 
qu’il  avait  écrit  les  filles  de  Séjan  j (La 
Fontaine  a bien  raisoB  de  dire  : Mieux 
vaudrait  un  sage  ennemi),  nul  doute, 
disons-nous , que  Jules  Janin  n'eût  fait 
là  son  chef-d’œuvre.  Mais  c’est  un  hom- 
me qui  avant  tout  est  né  improvisateur, 
témoin  son  dernier  livre  : Le  Chemin  de 
Traverse  , le  plus  ingénieux  et  le  plus 
éloquent  pèle-mèle  de  toutes  sortes  de  pas- 
sions , de  désespoirs  et  d'espérances  ; un 
livre  déjà  populaire  en  France  à force  de 
style , et  cependant  un  livre  incomplet , 
qui  aurait  demandé  encore  2 ou  3 ans  d’é- 
tude et  de  travail.  Mais  demandez  donc 
3 ans  à notre  auteur  pour  faire  un  livre  1— 
Nous  avons  du  même  auteur  les  Contes 
fantastiques  et  les  Nouveaux  contes , 
huit  volumes  qu’on  pourrait  réduire  à 
quatre  excellents.  Janin  écrit  vite;  U 
écrit  toujours  ; c’est  le  plus  gTand  im- 
provisateur de  notre  siècle.  Les  libraires 
ramassent  çà  et  là  tout  ce  qu’il  écrit , et 
ainsi  ils  ont  composé  ces  huit  volumes 
de  contes.  Nous  devons  dire  cependant 
que  le  premier  volume  des  Contes  nou- 
veaux , composé  tout  entier  de  la  bio- 
graphie de  notre  auteur , est  peut-être 
ce  qu'il  a écrit  de  plus  simple  , de  plus 
naïf  et  de  plus  touchant.  — Telles  sont 
les  œuvres  de  Jules  Janin.  Mais  qui  pour- 
rait dire  tout  ce  qu’il  a écrit  ? C'est  un  de 
ces  esprits  actifs  et  ingénieux  qui  effleu- 
rent toutes  choses.Du  reste,  grand  huma- 
niste , grand  philologue  , fort  versé  dans 
l’étude  de  l'antiquité  grecque  et  latine, 
les  deux  chastes  passions  qui  l’on  fait  ce 
qu’il  est.  Que  n’a-t-il  pas  écrit , et  où 
n’a  t-il  pas  écrit?  Écrivain  de  satire  per- 
sonnelle et  incisive  dans  l'ancien  tigaro 
(et  que  de  fois  il  s’est  amèrement  repenti 
de  ces  méchancetés  de  son  enfance  litté- 
raire , dont  il  ne  savait  pas  la  portée  ! ), 
écrivain  d’imagination  dans  U Revue 
de  Paris , dont  il  est  l’un  des  fou- 
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dateurs  ; écrivain  politique  dans  la 
Quotidienne  .tant  que  la  Quotidienne  fut 
un  journal  d'opposition  (il  quitta  ce  jour- 
nal à l'avénement  du  ministère  Polignac); 
écrivain  pour  les  enfants  dans  le  Journal 
des  Enfants  qu’il  a fondé , et  dont  le 
plan  lui  appartient,  nous  l’avons  vu  par- 
ler dans  la  chaire  de  V Athénée , à la  mê- 
me place  où  fui  créé  le  Cours  de  Litté- 
rature de  La  Harpe , parler  avec  le  pres- 
tige d'une  éloquence  naturelle  soutenue 
par  de  graves  et  sévères  études  que  le 
public  parisien  était  loin  de  soupçonner. 
— Mais  ce  qui  fait  surtout  l'autorité  et 
le  succès  de  Jules  Janin  , ce  qui  est  tout 
Jules  Janin, on  peut  le  dire, c’est  le  feuille- 
ton du  Journal  des  De'bnts  ( signé  J.J.) 
dans  lcqycl , depuis  quatre  ans,  il  règne 
en  maître;  c’est  là  le  grand  trou  qu'il 
s'est  creuse' , comme  il  dit  lui-même,  et 
dans  lequel  il  est  inexpugnable.  Voici , 
sans  nul  doute  , une  grande  , honora- 
ble et  indépendante  fortune  littéraire 
bien  acquise.  Avoir  fait  du  Jou,nal 
des  Débats  son  journal  , parler  à la 
foule  chaque  semaine  et  du  haut  de  la 
plus  grande  publicité  qui  soit  au  mon- 
de, lui  imposer  ses  opinions,  scs  amours, 
scs  haines,  scs  vérités,  très  souvent  ses 
paradoxes;  être  écoulé,  blâmé,  loué,  at- 
taqué , calomnié,  applaudi  de  toute  part  ; 
et,  à travers  la  calomnie  comme  à travers 
la  louange , aller  toujours  tout  droit  son 
chemin , parlant  librement  et  hautement, 
distribuant  à qui  de  droit  sa  louange  et 
son  blâme,  qui,  en  dernier  résultat,  finis- 
sent toujours  par  être  le  blâme  ou  la 
louange  du  public  : voilà  l’œuvre  hebdo 
madaire  de  Jules  Janin  , voilà  sa  vé- 
ritable vocation , voilà  son  inépuisable 
triomphe,  voilà  surtout  le  secret  de  cette 
colère  généreuse,  de  ce  blâme  courageux, 
de  ces  profondes  études  littéraires  si  ha- 
bilement dissimulées  sous  des  apparences 
légères  et  futiles;  voilà  surtout,  voilà  le 
triomphe  véritable  de  ce  style  aux  mille 
faces,  aux  formes  toujours  nouvelles; 
style  étincelant,  animé  coloré,  mul'iple, 
populaire  même  dans  ses  plus  grandes 
hardiesses.  Jules  Janin  est  I inventeur  de 
ta  critique.  Il  est  le  premier  qui  ait  parlé 
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l'imagination  de  la  critique , qui  ait  écrit 
le  journal  avec  le  style  le  plus  correct 
des  livres  les  plus  châtiés.  Et  que  nos 
grands  critiques  d'autrefois  seraient  éton- 
nés s'ils  pouvaient  juger  par  eux-mêmes 
des  progrès  qui  restaient  à faire  à un  art 
dont  la  littérature  française  a toujours 
été  fière  à bou  droit!  W.  W. 

JANISSAIRES , soldats  d'infanterie 
turque , iustitués  par  l'empereur  Orcan , 
vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  pour  la  garde 
du  trône  cl  la  défense  des  frontières  du 
pays.  A sa  création  , celle  milice,  qui  se 
recrutait  de  jeunes  chrétiens  captifs,  ne 
SC  composait  que  d'environ  6,000  hom- 
mes d’élite  ; elle  fut  successivement  aug- 
mentée sous  les  règnes  suivants , et  Von 
y admit  des  individus  d'origine  turque. 
Amuralh  I"  la  réorganisa  en  1 172,  cUui 
donna  une  constitution  plus  en  harmonie 
avec  sa  double  destination.  C'est  à ces 
troupes  que  l'empire  ottoman  dut  son 
agrandissement,  sa  puissance  cl  sa  gloire. 
Guidées  par  des  chefs  habiles,  astreintes 
à une  excellente  discipline  , elles  conso- 
lidèrent par  la  victoire  le  trône  sou  veut 
menacé  du  grand  Mahomet.  — I.c  mot 
grny-ceris,  dont  nous  avons  fait  janis- 
saires , signifie  nouvelle  milice  (soldats 
de  nouvelle  formation).  On  distinguait 
trois  sortes  de  janissaires  : les  janissaires 
chargés  de  la  garde  du  sultan,  les  janis- 
saires enrôlés  dans  le  corps , mais  ne  ser- 
vant qu'en  temps  de  guerre  ; enfin  , les 
janissaires  répartis  dans  les  provinces  de 
l'empire.  Ces  troupes  étaient  bien  nour- 
ries et  bien  entretenues  : elles  se  distin- 
guaient par  un  habillement  particulier  , 
consistant  en  une  espèce  de  casaque  de 
drap,  au-dessous  de  laquelle  s’apercevait 
une  veste  bleue;  en  un  bonnet  de  feutre 
(zarcnla’),  en  un  long  chaperon  et  un 
large  pantalon  à la  turque.  Ils  étaient  ar- 
més d'un  saine  et  d'un  mousqueton,  ou 
portaient  simplement  une  canne.  Leur 
Solde  était  plus  forte  que  celle  des  autres 
troupes.  A l'avénement  de  chat] ne  sultan, 
celte  solde  était  encore  augmentée  pen- 
dant un  certain  temps.  — Lors  de  leur 
institution  . les  janissaires  jouissaient 
d’une  haute  considération  eu  Europe,  en 
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Asie,  et  surtout  parmi  les  mahométans; 
le  temps  devait  changer  ces  dispositions. 
L’on  vit  plus  tard  cette  milice  si  bien 
disciplinée  renverser  le  trône  qu'elle  était 
appelée  à défendre,  donner  partout  le 
signât  de  l'insubordination  et  de  la  ré- 
volte , figurer  dans  toutes  les  émeute;  de 
Constantinople,  dans  toutes  les  révolu- 
tions du  sérail  ; élever  ou  renverser  à son 
gré  le  sultan  régnant.  — Ils  déposèrent 
Bajazet  II  en  1512,  avancèrent  par  des 
outrages  la  mort  d'Amurath  III  en  I 596  , 
et  menacèrent  le  trône  de  Mahomet  III. 
Mustapha  , que  ce  corps  indiscipliné  et 
turbulent  avait  mis  5 la  place  d'Osman  , 
fut  déposé  par  lui.  Ibrahim  périt  ignomi- 
nieusement en  1619.  Mahomet  IV,  son 
fils  , fut  renversé  du  trône  pour  n'avoir 
pas  réussi  au  siège  de  Vienne  ; son  frère, 
Soliman  III,  élevé  par  cette  insolente  mi- 
lice à la  dignité  de  sultan , fut  déposé  à 
sou  tour.  En  1730  , après  avoir  chassé 
Achmct  III,  ils  proclamèrent  Mahomet, 
fils  de  Mustapha  II.  — Ces  exemples 
avaient  déterminé  plusieurs  sultans  à se 
défaire  de  ces  troupes  incommodes  et 
dangereuses  ; leurs  tentatives  furent  vai- 
nes : ils  y perdirent  le  trône  et  la  vie. 
— Osman  II  fut  étranglé  en  1622,  après 
avoir  été  indignemeut  outragé;  Sélim  111 
et  Mustapha  IV  succombèrent  égalemeut 
sous  les  coups  de  ces  forcenés.  Il  était  ré- 
servé à Mahmoud  II,  que  cette  dernière 
révolte  avait  élevé  sur  le  trône,  de  pur- 
ger l'armée  turque  de  cette  milice.  Mah- 
moud, cousin  de  Sélim  et  frère  de  Mus- 
tapha, avait  à venger  la  mort  de  ses  deux 
parents.  « Il  arriva  donc  au  pouvoir  avec 
la  pensée  d’achever  leur  ouvrage  ou  de 
périr  comme  eux.  » Il  prépara  une  nou- 
velle organisation  de  l’armée  turque , 
qu’il  voulait  mettre  au  niveau  des  pro- 
grès et  de  la  civilisation  européenne  ; 
mais  cet  habile  restaurateur  des  institu- 
tions ottomanes  avait  compris  qu’il  ne 
parviendrait  à obtenir  ces  changements 
qu’en  détruisant  le  corps  des  janissaires  , 
car  celle  turbulente  soldatesque  se  serait 
évidemment  prononcée  contre  toute  in- 
novation. Il  avait  mûri  dans  le  silence 
les  éléments  de  réforme  qu’il  méditait. 


L’occasion  de  les  mellrc  à exécution  se 
présenta  bientôt.  — Depuis  plusieurs 
mois , chaque  régiment  fournissait  1 50 
hommes  pour  être  exercés  aux  manœu- 
vres européennes  par  des  officiers  égyp- 
tiens. Les  progrès  de  ces  troupes  furent 
assez  remarquables  pour  que  Mahmoud 
désirât  s’assurer  de  leur  degré  d'inslruc- 
tion,  et  il  fit  annoncer  qu'il  passerait  une 
grande  revue  sur  la  place  de  l’Atmeidan, 
le  1 1 juin  1826.  Les  manœuvres  avaient 
déjà  commencé , lorsque  quelques-uns 
des  plus  mutins  se  plaignirent  insolem- 
ment de  ce  genre  d'exercice , inaccou- 
tumé parmi  les  troupes  musulmanes.  Ce 
fui  le  signal  de  la  révolte.  Assistés  de  ta 
populace,  les  janissaires  sc  répandirent 
la  nuit  dans  les  rues,  et  y commirent  les 
plus  grands  désordres.  Quelques  hôtels 
occupés  par  les  administrations  furent 
pillés  et  incendiés.  Rassemblés,  le  lende- 
main, sur  la  place  de  l'Almcidan,  ils  y 
renversèrent  leurs  marmites,  ce  qui  signi- 
fiait chez  eux  d’ordinaire  qu’ils  renon- 
çaient à la  nourriture  que  leur  fournissait 
le  sultan.  On  sait  que  ces  troupes  por- 
taient le  plus  grand  respect  à cet  usten- 
sile de  caserne,  qui  leur  servait  aussi  d'é- 
tendard. — Mahmoud,  qui  avait  prévu 
ce  mouvement  séditieux  , s’était  prémuni 
contre  les  suites  de  la  révolte  11  avait  su 
gagner  de  longue  main  les  officiers  les 
plus  influents,  et  avait  été  puissamment 
secondé  par  son  conseil  dans  toutes  les 
dispositions  préparatoires.  Dans  la  mati- 
née du  1 5,  le  désordre  élailà  son  comble; 
20,006  hommes  se  trouvaient  déjà  réunis 
sur  la  place , lorsque  le  sultan  lit  sortir 
l’étendard  du  prophète  (sandjaack-.ihc- 
riff ),  dont  on  ne  se  sert  à Constantino- 
ple, comme  on  faisait  autrefois  en  France 
de  l’oriflamme,  qu’au  moment  où  le  pays 
se  trouvait  menacé,  ou  dans  les  occasions 
solennelles.  L‘n tel  acte  servait  les  vues  et  la 
politique  de  Mahmoud.  Les  préjuges  et  le 
fanatisme  des  musulmans  fout  de'  cette 
enseigne  , qui  n’était  pus  sortie  depuis  50 
ans  , un  objet  de  culte  de  la  plus  grande 
vénération.  1 1 «fut  planté  par  le  imiphti 
sur  la  mosquée  d’Achmet  , et  bientôt  le 
peuple  vint  s’y  réunir  avec  les  signes  du 
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plus  grand  enthousiasme.  A ce  moment, 
60,000  hommes,  diriges  par  l'agapacha, 
marchèrent  contre  les  révoltes.  Cernés 
dans  l’Atmeidan,  dont  ils  avaient  fait 
leur  place  d’armes,  la  moitié  y fut  mi- 
traillée. On  mit  le  feu  dans  les  casernes, 
oh  se  trouvait  une  grande  partie  des  au- 
tres; les  reste  périt  impitoyablement  mas- 
sacré dans  les  rues.  — Ainsi  disparut  ce 
corps  redoutable,  qui  avait  si  souvent 
imposé  sa  volonté  aux  sultans.  Il  se  com- 
posait de  160,000  hommes,  dont  40,000 
à Constantinople  : le  reste  était  réparti 
sur  les  diverses  frontières  de  l'empire,  où 
Us  turent  licenciés  par  ordre  de  Mahmoud, 
et  incorporés  dans  les  divers  corps  de  l’ar- 
mée. — Le  commandant  générai  des  ja- 
nissaires prenait  le  titre  de  janissar- 
agasi.  qui  correspondait  à celui  de  co- 
lonel-général : c'était  la  première  dignité 
militaire  de  l’infanterie.  11  marchait  tou- 
jours accompagné  de  prévôts  et  d’un  grand 
nombre  de  soldats.  Dans  les  cérémonies 
publiques  et  religieuses,  il  portail  un  bâ- 
ton, comme  marque  de  sa  dignité.  Sicaso. 

JANOT,  JANOTISME.  Janot,  ou 
Jeannot,  diminutif  de  Jean  , était  déjà 
dans  la  langue  usuelle  le  nom  qui  servait 
à désigner  une  ingénuité  niaise , quand 
Voltaire,  dans  son  Jeannot  et  Colin,  en 
ht  le  personnage  principal  d’un  de  ses 
contes  ingénieux.  — Plus  tard  , un  au- 
teur des  petits  théâtres  du  boulevard , en 
le  descendant  plus  bas  encore,  éleva  Ja- 
not à une  vogue  inouïe.  Il  devint  l'un  de 
nos  plus  bixarres  engouements.  Le  Janot 
de  Voivigni,  joué  par  le  farceur  en  re- 
nom de  cette  époque,  Volange,  ne  réus- 
sit à rassasier  la  curiosité  parisienne  qu'a- 
près  plus  de  200  représentations.  On  en 
donnait  deux  chaque  fois  pour  satisfaire 
l'avidité  et  placer  l'affluence  des  specta- 
teurs. L'auteur,  qui  ne  s'était  guère  doute 
de  ce  succès  fou,  avait  d’avance  vendu 
sa  pièce  pour  une  très  petite  somme;  le 
directeur  du  théâtre,  enrichi  par  ce  chef- 
d'œuvre  imprévu,  poussa  la  générosité 
jusqu'à  gratifier  l’écrivain  d'un  supplé- 
ment de  600  francs  : il  .devait  en  avoir 
gagné  environ  trois  cent  mille.  Dans  le 
même  temps , on  jouait  dans  le  désert , 


au  Théâtre-Français , la  reprise  de  la 
Home  sauvée  de  Voltaire.  Janot  avait 
triomphé  de  Cicéron.  — Du  reste , il  est 
juste  de  dire  que  cette  parade  n’était  pas 
sans  une  certaine  portée  satiriquo  qui , 
sans  doute,  avait  échappé  à la  censnrc  de 
l'ancien  régime  : Janot  était  le  représen- 
tant de  ce  bon  peuple,  qui,  toujours  battu, 
payait  toujours  l' amende;  joué,  comme 
l’ouvrage  de  Beaumarchais,  peu  avant  la 
révolution,  il  était,  lui,  le  Figaro  de  la 
basse  classe.  Ce  qui  contribua  aussi  à faire 
de  Janot  un  type  bouffon , ce  qui  le  fait 
encore  citer  comme  tel,  c’est  cette  burles- 
que interversion  de  mots,  cette  singulière 
disposition  de  phrases  dont  l'avait  doté 
son  auteur  : « En  fait  de  couteaux , c'est 
mon  père  qui  en  avait  un  beau  , devant 
Dieu  soit  son  ame!  pendu  à sa  ceinture.  » 
Voilà  un  des  exemptes  de  ce  langage  qui 
fit  invasion  dans  la  société,  comme  pré- 
cédemment le  calembourg,  et  que  l’on 
nomma  le  janotisme.  Le  mot  nous  est 
resté  pour  exprimer  ce  genre  de  locutions 
vicieuses,  que,  Dieu  merci!  l'on  n'affiche 
plus  , mais  qui  peut  échapper  môme  à la 
distraction  d’un  homme  d’esprit.  Sans 
être  un  Janot,  qui  n’a  pas,  dans  la  con- 
versation, commis  quelques  janotismes  ? 

Ouirt. 

JANSÉXIÜS,  JANSÉNISME,  xassi- 
KisTs.  11  y eut  deux  Jansénius,  ayant  tous 
deux  le  prénom  de  Corneille,  ou  Corné- 
lius. L’un  était  évéque  de  Gand,  et  laissa 
des  commentaires  estimés  sur  différents 
livres  de  l’Écriture  ; l'autre  fut  évêque 
d lprcs , c’est  celui  dont  nous  allons  par- 
ler. Le  nom  de  l'un  et  de  l’autre  était 
Jansen, qu'ils  changèrent  en  Jansénius, 
selon  la  méthode  des  docteurs  du  temps, 
de  donner  à leur  nom  une  terminaison  la- 
tine. Cornélius  Jansénius,  évêque  d’Ipres, 
naquit,  en  1686  , près  de  Léerdam  , en 
Uollande.il  ht  scs  premières  études  au 
collège  des  jésuites  à Ulrecbt,  son  cours 
de  philosophie  à Louvain , et  acheva  sa 
théologie  à Paris.  Les  docteurs  de  Lou- 
vain, héritiers  de  la  doctrine  de  Baius, 
donnèrent  à Jansénius  les  premiers  prin- 
cipes des  erreurs  qu’il  développa  dans  sus 
écrits,  et  ses  relations  à Paris  avec  l’abbé 
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de  Sl-Cyran  arcbcvèrcnt  de  l'égarer. 
Ce  dernier  l'appela  à Bayonne  pour  le 
placer  à la  tête  d’un  collège  qu'il  y avait 
établi.  U , ils  se  mirent  à étudier  saint 
Augustin  , moins  pour  y trouver  la  vérité 
que  pour  y chercher  des  passages  favora- 
bles à leurs  sentiments.  De  retour  à Lou- 
vain , Jansénius  obtint  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1617,  la  direction  du  collège  de 
S^-Pulchérie  en  1619,  une  chaire  d’É- 
criture-Sainte  en  1630,  enfin  l'évêché 
d'Vpres  en  1636.  Deux  ans  après,  la 
peste,  qui  ravageait  son  tiroiipeau,  l'at- 
teignit lui-même  et  l'enleva  de  ce  monde. 
' — Ce  prélat  avait  écrit  divers  ouvra- 
ges , entre  autres  des  Commentaires  sur 
U Pentateuque  , ouvrage  plein  d’érudi- 
tion. Mais  le  livre  qui  fit  le  plus  de  bruit 
fut  l’ jfugustinus , fruit  de  70  ans  de  tra- 
vail, que  l’auteur  prétendait  offrir  comme 
la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  les  dif- 
férents états  de  la  nature  humaine  , soit 
avant,  soit  après  le  péché.  Cette  pré- 
tendue doctrine  de  saint  Augustin  n'é- 
tait autre  qu’un  fatalisme  déguisé , re- 
nouvelé des  erreurs  de  Baius  et  de  Cal- 
vin sur  la  grâce  et  je  libre  arbitre.  Selon 
Jansénius,  il  n’y  a^ilus  de  libre  arbitre 
pour  l'homme  depuis  le  péché.  Ce  libre 
arbitre  a fait  place  à une  double  délecta- 
tion, l'une  terrestre,  qui  nous  entraîne 
au  mal , l'autre  céleste,  qui  nous  porte  à 
la  vertu.  La  volonté  de  l’homme,  inerte 
par  elle-même , suit  nécessairement  l’im- 
pulsion de  l’une  ou  l'autre  de  ces  délec- 
tations. La  délectation  terrestre,  ou  la 
concupiscence,  est-elle  la  plus  forte,  le 
mal  se  fait  irrésistiblement  ; si  au  con- 
traire la  délectation  céleste,  ou  la  charité, 
l'emporte,  le  bien  s’opère  de  toute  né- 
cessité. Tout  le  système  de  Jansénius  est 
renfermé  dans  cette  proposition,  traduite 
littéralement  de  son  livre  : Nous  faisons 
nécessairement  ce  qui  nou  s plaît  le  plus. 
— Jansénius  avait  quelque  pressentiment 
de  l’opposition  que  rem  ontreraitson  livre. 

« Je  ne  puis  me  persuader,  écrivait-il  à 
S'-Cyran,  que  mon  ouvrage  soit  jamais 
approuvé  de  cens  qui  en  seront  les  juges.» 
11  n’avait  pu  se  déterminer  à le  rendre 
publié, ‘ctplus  d'une  fois  il  avait  été  tenté 
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de  l’envoyer  à Rome  pour  le  soumettre 
au  jugement  du  pape.  Darfs  i ouvrage 
même,  il  appelle  ce  jugement,  se  décla- 
rant prêt  à rétracter  ce  que  le  sainl-siége 
aurait  condamné.  De  son  lit  de  mort , il 
renouvelait  cette  déclaration  dans  une 
lettrequ'il  adressait  au  pape  Urbain  VIH  : 
«Je  sais,  disait -il , qu’il  est  difficile  de 
faire  des  changements  dans  l'ouvrage;  si 
cependant  le  saint-siège  juge  à propos 
d'en  faire,  je  suis  fils  obéissant  de  l'église, 
dans  laquelle  j’ai  toujours  vécu  , et  je  lui 
obéis  jusqu’au  lit  de  la  mort.  » Cette  let- 
tre ne  parvint  pas  au  pape;  elle  fut  sup- 
primée par  les  exécuteurs  testamentaires 
de  l’auteur  ; elle  ne  fut  découverte  que 
60  ans  après,  lors  de  la  réduction  d’ V près 
par  le  prince  de  Condé.  — L'jugusti- 
nus  , publié  par  le»  soins  de  L.  Fromond 
et  de  II.  Calénus , excita  de  violentes 

contestationsenFlandre.il  fut  condamné, 
en  1641,  par  une  bulle  d’Urbain  VIII  (In 
emmenii),  comme  renouvelant  les  erreurs 
déjà  condamnées  de  Baius.  Cette  pre- 
mière censure  ne  fit  que  déplacer  le  théâ- 
tre des  disputes  : V ytugustinus  trouva  des 
partisans  en  Franae  ; la  Sorbonne  fit  exa- 
miner le  livre,  et  en  réduisit  toute  la  sub- 
stance dans  & propositions  que  les  évê- 
ques de  France  déférèrent  au  saint-siège. 
Voici  ces  propositions  : « i»  Quelques 
commandements  de  Dieu  sont  impossi- 
bles aux  hommes  justes  qui  veulent  les  ac- 
complir, et  qui  s'efforcent  de  le  faire  se- 
lon les  forces  qu'ils  ont,  et  ils  n’ont  pas 
la  grâce  qui  les  leur  rendrait  possibles. 
!»  Dans  l'état  de  nature  tombée , on  ne 
résiste  jamais  à la  grâce  intérieure.  ?» 
Dans  l’état  de  la  nature  tombée,  pour  mé- 
riter ou  démériter,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  l’homme  ait  une  liberté  exempte  de 
nécessité  ; une  liberté  sans  contrainte  lui 
suffit.  4»  Les  semi-pélagiens  admettaient 
la  nécessité  d’une  grâce  prévenante  pour 
toutes  les  bonnes  oeuvres,  même  pour 
le  commencement  de  la  foi;  et  ils  étaient 
hérétiques  en  ce  qu’ils  voulaient  que  cette 
grâce  fut  telle  que  la  volonté  de  l'homme 
pflt  y résister  ou  s’y  soumettre.  5»  C’est 
être  scmi-pélagicn  que  de  dire  que  Jésus- 
Christ  est  mort  et  a répaudu  son  sang 

21 


JAN  (*îï)  JAN 


pour  tous  les  hommes.  » — L'examen  de 
ces  propositions  fut  confié  à une  commis- 
sion composée  de  5 cardinaux  et  de  13 
théologiens.  Pendant  deux  ans  que  dura 
oe  travail,  lesdéfenseurs  de  YAuguslinus 
eurent  tout  le  temps  d’être  entendus. 
Mais  , malgré  leurs  efforts , les  5 propo- 
sitions furent  anathématisées , en  1653, 
par  une  bulle  d'innocent  X (Cum  occa- 
sinne).  — Cette  bulle , acceptée  expres- 
sément par  les  évêques  de  France,  sans 
aucune  réclamation  de  la  part  des  autres, 
devenait  la  règle  de  la  foi , de  l'avis  de 
tous  les  catholiques.Pour  l’éluder,  les  dé- 
fenseurs de  Jansénius  trouvèrent  un  sub- 
terfuge qu’ils  n'avaient  pas  imaginé  avant 
la  condamnation  : ils  prétendirent,  1°  que 
les  5 propositions  avaient  été  légitime- 
ment condamnées;  qu’elles  étaient  vrai- 
ment hérétiques  dans  le  sens  qu'elles  of- 
fraient naturellement , lequel  sens  était 
calviniste;  mais  qu'elles  étaient  suscep- 
tibles d une  interprétation  orthodoxe  qui 
contenait  le  véritable  sens  de  Jansénius. 
2°  Que  Jansénius  n’était  pas  compris;  que 
les  propositions  n'avaient  pas  été  fidèle- 
ment extraites  de  son  livre  ; que  les  pas- 
sages qui  pouvaient  s’y  rapporter  n’avaient 
nullement  le  sens  qu’on  voulait  y atta- 
•'cher,  et,  par  conséquent,  que  la  condam- 
! nation  des  propositions  n’entraînait  pas 
celle  de  1 ’Augustinus.  Cette  distinction, 
à laquelle  personne  ne  s’attendait,  rendit 
nécessaire  un  second  examen  de  l'ou- 
vrage. On  fit  de  longs  et  nombreux  ex- 
traits du  livre,  qu’on  accola  à chacune 
des  propositions  pour  montrer,  non  ieu- 
lement  l'identité  de  la  doetrine,  mais 
aussi  la  similitude  des  expressions.  F.n 
1658 , une  constitution  d’Alexandre  \ II 
{Ad  sacrant)  condamna  la  doctrine  de  J an- 
sénius  elles  5 propositions  dans  le  sent 
qu’y  avait  attaché  cet  auteur.  — La  res- 
source de  tous  les  novateurs  ne  manqua 
pas  aux  docteurs  jansénistes;  ils  nièrent 
l’autorité  qui  les  condamnait.  Selon  eux  , 
l'église  , infaillible  pour  fixer  le  dogme , 
ne  l’était  plus  pour  juger  les  faits.  On 
avait  bien  pu  décider  que  les  5 proposi- 
tions étaient  contraires  à la  foi , mais  pré- 
tendre que  ces  propositions  se  trouvaient 


dans  le  livre  de  Jansénius , ou  qu'elles 
contenaient  la  doctrine  de  cet  évêque  , 
c'était  un  excès  de  pouvoir;  et  une  telle 
décision  ne  demandait  qu'un  silence  res- 
pectueux. Les  évêques  français  combatti- 
rent ce  nouveau  subterfuge , et  rédigè- 
rent un  formulaire  qui  devait  être  signé 
par  tous  les  ecclésiastiques  de  leurs  dio- 
cèses. Ce  formulaire  n'était  que  la  con- 
damnation pure  et  simple  des  5 proposi- 
tions de  Jansénius  dans  le  sens  de  cet  au- 
teur , comme  elles  avaient  été  condam- 
nées par  le  saint-siège.  Une  constitution 
d’Alexandre  VII,  en  1065  (/{egiminis)  , 
ordonna  la  signature  du  formulaire,  et 
Louis  XIV  menaça  de  saisir  les  revenus 
de  quiconque  refuserait  de  signer.  Nul 
ne  pouvait  être  promu  aux  ordres  ou 
pourvu  d'un  bénéfice  qu'il  n'eùt  préala- 
blement donné  cette  preuve  de  soumis- 
sion à l'église.  — Ces  mesures  de  rigueur 
mirent  la  division  dans  le  camp  jansé- 
niste : les  plus  rigides,  tels  qu* Arnaud 
et  les  solitaires  de  Port-Royal , préten- 
dirent qu’on  ne  pouvait,  sans  parjure, 
signer  le  formulaire.  D'autres  , plus  mo- 
dérés , consentaient  à signer  avec  res- 
triction, prétendant  se  borner  à une  sou- 
mission purement  extérieure,  et  se  retran- 
cher dans  le  silence  respectueux.  De  ce 
nombre  furent  les  évêques  d’Angers , de 
Beauvais,  d'Amiens  et  d'Aleth.  La  mort 
d'Alexandre  VII  prévint  le  procès  qu'on 
se  préparait  à leur  faire.  Une  apparente 
soumission  de  ces  évêques  leur  rendit  plus 
favorable  le  successeur  d’Alexandre  VII, 
et  leur  obtint  une  sorte  de  paix  dont  le 
parti  voulut  se  prévaloir  : on  prétendit 
que  le  saint-siège  approuvait  le  silence 
respectueux,  ce  qui  amena,  en  1705,  une 
constitution  de  Clément  XI  (Pinçant  Do- 
mini)  , qui  renouvelait  tous  les  anathè- 
mes déjà  portés  contre  les  erreurs  de  Jan- 
sénius , et  condamnait  formellement  la 
doctrine  du'silence  respectueux.  — Port- 
Royal  n’était  plus  ; les  Arnaud , les  Ni- 
cole , dont  les  noms  avaient  fait  la  prin- 
cipale force  du  jansénisme,  étaient  morts; 
le  jansénisme,  forcé  dans  ses  derniers  re- 
tranchements, semblait  devoir  tomber  de 
lui-même  ; un  livre  qui  paraissait  ne 
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respirer  que  1a  piété  vint  lui  rendre  une 
nouvelle  vie.  Le  père  Quesncl , prêtre  de 
l'Oratoire,  ami  et  successeur  d’Arnaud 
dans  1a  direction  du  parti , reproduisit 
les  erreurs  de  Jansénius  dans  divers  ou- 
vrages , mais  spécialement  dans  ses  Ré- 
flexions morales  sur  le  Nouveau-Testa- 
ment. Les  éloges  donnés  à ce  livre  par 
certaines  personnes  le  rendirent  suspect  ; 
les  jésuites  en  signalèrent  les  erreurs , et 
les  évêques  de  France  en  demandèrent 
la  condamnation  au  saint-siège.  Cent  et 
une  propositions  extraites  de  cet  ouvrage 
furent  solennellement  anathématisées  en 
1713,  par  une  bulle  de  Clément  XI  [Un i- 
genitus).  L’autorité  de  Louis  XIV  arrêta 
d'abord  toute  réclamation;  mais  la  mort 
de  ce  prince,  en  1715,  ralluma  les  que- 
relles. La  Sorbonne , qu’un  esprit  de  ja- 
lousie animait  contre  les  jésuites  , se  dé- 
clara contre  la  bulle,  qu'elle  attribuait  à 
cette  société , et  rétracta  l’acceptation 
qu’elle  en  avait  faite  l'année  précédente; 
le  parlement,  qui  avait  embrassé  le  jan- 
sénisme comme  moyen  d'opposition  'ré- 
clama contre  la  bulle,  qu’il  avait  été  forcé 
d’enregistrer;  des  évêques,  des  facultés 
de  théologie,  des  communautés  religieu- 
ses , appelèrent  de  la  bulle  au  futur  con- 
cile général;  moyen  tout  commode  de 
décliner  les  jugements  qui  déplaisaient. 
Après  quatre  ans  d’obstination , la  Sor- 
bonne et  le  parlement  cédèrent , et  la 
bulle  fut  enregistrée  en  1719.  Celte  ac- 
ceptation n’apaisa  pas  entièrement  la 
discorde  ; niais  ce  que  ni  la  raison  ni 
l’autorité  n’avaient  pu  obtenir,  le  ridi- 
cule l’opéra  : on  vit  le  parlement  faire 
une  guerre  sérieuse  aux  évêques  et  au 
clergé  pour  les  forcer  de  donner  les  sa- 
crements aux  hérétiques  ; les  sectaires 
voulurent  appeler  les  miracles  au  secours 
de  leur  doctrine.  Cette  prétention  ne  leur 
réussit  pas  : les  scandaleuses  indécences 
du  cimetière  Saint-Médard  [ v . Convcl- 
siosîiairss)  firent , comme  l’avait  dit  un 
magistrat,  du  tombeau  du  diacre  Paris 

f le  tombeau  du  jansénisme.  La  secte  ne 

* se  releva  pas  du  coup  que  lui  porta  celte 
miraculomanie  ; le  reste  se  perdit  dans 

* la  tourmente  révolutionnaire.  Nous  ci- 
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ferons  seulement  pour  mémoire  la  petite 
église  schismatique  que  des  jansénistes 
établirent  à Utrecht  h la  fin  du  siècle  der- 
nier, et  les  efforts  que  firent  quelques 
autres  , au  commencement  de  celui  - c 
pour  ressusciter  une  doctrine  qui  ne  pou- 
vait convenir  qu’à  des  esprits  malades  et 
portés  au  désespoir.  On  peut  en  juger 
par  ce  portrait  assez  fidèle  du  jansénisme 
tracé  par  la  main  d’un  philosophe.  « IL 
ne  s’agit  dans  ces  opinions,  dit-il,  que  de 
véritésabstrailes,  de  subtilités  qui  passent 
de  bien  loin  la  portée  du  vulgaire,  et  que 
la  plupart  de  ceux  même  qui  en  disputent 
n’entendent  pas.  Loin  d'adoucir  le  joug, 
on  l’aggrave  ; on  fait  du  tribunal  de  la 
pénitence  un  tribunal  de  terreur  et  de 
vengeance....  On  ne  parlequc  de  rigueur, 
que  d’austérités,  que  de  renoncement,  au 
même  temps  qu'on  prouve  que  toutes  les 
bonnes  oeuvres  sont  des  dons  de  Dieu 
aussi  gratuits,  aussi  indépendants  des 
dispositions  de  l'homme  que  la  pluie  l'est 
par  rapport  à la  terre;  on  ne  parle  que  de 
charité,  que  d'amour  de  Dieu  , au  même 
temps  qu’on  le  représente  comme  un 
maître  dur  et  impérieux,  qui  veut  mois- 
sonner où  il  n'a  pas  semé , qui  punit 
parce  qu'on  n'a  pas  reçu  ce  qu'il  n'a  pas 
jugé  à propos  de  donner,  ce  qu'il  a refusé, 
ce  qu'il  a même  ôté;  et  on  veut  persuader 
que  le  plus  grand  effort  et  la  perfection 
de  l'amour  est  d’aimer  celui  sur  l'amour 
duquel  on  ne  peut  compter;  on  veut  que 
l'homme  se  reproche  avec  amertume  de 
cœur  de  n'êtrc  pas  vertueux,  lors  même 
qu’on  s'efforce  de  lui  prouver  que  la  vertu 
n'est  pasplus  en  son  pouvoirque  la  beauté 
ou  la  laideur  de  son  visage,  que  la  gran- 
deur ou  ta  petitesse  de  sa  taille Il  est 

visible  que  ces  opinions  n'ont  rien  par 

elles-mêmes  qui  flatte  et  qui  attire » 

L’abbé  C.  Hasdsvii.le. 

JANUS.  L'histoire  fabuleuse  de  Ja- 
nus, dont  on  a fait  le  plus  ancien  roi  d'I- 
talie, et  auquel  on  donne  Athènes  pour 
patrie,  se  lie  à celle  de  Saturne.  Numa 
passe  pour  être  l'inventeur  de  ce  dieu 
tutélaire  de  l'année,  dont  il  ouvre  la  mar- 
che, et  figure  la  division  en  I 2 mois  et 
en  quatre  saisons.  Avant  d'aller  plus  loin, 
21. 
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et  de  faire  connaître  cet  être  de  raison, 
qui  participe  de  la  force  démiourgique, 
et  partage  l’agence  universelle  des  for- 
mes régulières  du  chaos,  je  rapporterai 
ce  qui  a donné  lieu  à quelques  usages 
que  l'on  pratiquait  à Rome. — On  ra- 
conte que  Creuse,  fille  d’Érechthée,  roi 
d'Athènes,  femme  d'une  grande  beauté, 
fut  surprise  par  Apollon,  et  en  eut  un  fils 
qu’elle  fit  nourrir  et  élever  à Delphes. 
Tout  cela  se  passa  à l’insu  d'Ércchthée. 
11  donna  sa  fille  à Xiphée,  qui , ne  pou- 
vant pas  avoir  d’enfant,  alla  consulter 
l'oracle.  Le  dieu  lui  répondit  qu’il  fallait 
qu’il  adoptât  le  premier  enfant  qu’il  ren- 
contrerait le  lendemain.  Le  premier  qu’il 
trouva  fut  Janus , fils  de  Créuse,  qu’il 
adopta.  — Janus,  étant  devenu  grand, 
équipa  une  flotte,  aborda  en  Italie,  y fit 
des  conquêtes,  et  bâtit  une  ville  qu'il  ap- 
pela de  son  nom  Janicule.  Durant  son 
règne,  Saturne,  chassé  du  ciel,  se  réfugia 
en  Italie;  Janus  le  reçut  humainement, 
et  l’associa  à son  pouvoir:  ainsi,' la  puis- 
sance royale  se  trouvait  partagée  entre 
ces  deux  princes,  et  l’état  était  gouverné 
par  les  conseils  de  l’un  et  de  l’autre.  Sa- 
turne, par  reconnaissance,  doua  Janus 
d’une  rare  prudence,  qui  rendait  le  passé 
et  l’avenir  toujours  présents  à ses  yeux,  ce 
que  l’on  suppose  exprimé  par  les  deux  fa- 
ces que  l’on  donne  à ses  images.  Le  règne 
de  Janus  fut  constamment  pacifique;  ce 
qui  le  fit  regarder  depuis  comme  le  dieu 
de  la  paix.C’est  sous  ce  titre  que  K uma  lui 
bâtit  un  temple  qui  restait  ouvert  durant 
la  guerre  et  qu’on  fermait  pendant  la  paix. 

On  a recours  h un  fait  surnaturel  pour 

motiver  cette  institution.  — Ce  temple 
fut  fermé  deux  fois,  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu’au  règne  d’Auguste;  et 
huit  fois  pendant  le  cours  de  la  royauté, 
de  la  république  et  de  l’empire.  — La 
première  fois  qu’on  le  ferma  fut  sous  le 
règne  de  N’uma,  l’instituteur  de  cette  cé- 
rémonie ; la  seconde  fois,  à la  fin  de  la 
guerre  punique,  l’an  519  de  Rome;  la 
troisième  fois,  après  la  bataille  d’Actium, 
qui  rendit  Auguste  maître  du  monde, 
l’an  725  de  Rome;  la  quatrième  fois,  cinq 
ans  après,  au  retour  de  la  guerre  des  Can- 


tabres,  en  Espagne,  l’an  730;  la  cinquiè- 
me fois,  sous  le  règne  du  même  empe- 
reur, l’an  714  de  Rome,  environ  cinq  ans 
avant  la  naissance  du  Christ , et  la  paix 
qui  régnait  alors  dans  l’empire  romain 
dura  12  ans;  la  sixième  fois  sous  Néron, 
l’an  8 1 1 ; la  septième  fois,  sous  Vespasien, 
l’an  824;  la  huitième  fois  enfin,  sous  Gor- 
dien-le- Jeune,  à peu  près  vers  l’an  994 
de  Rome. — Nous  avons  déjà  fait  pressen- 
tir que  Janus,  placé  dans  le  ciel,  confon- 
du avec  le  chaos,  et  formé  de  la  même 
substance  que  le  soleil,  n’était  qu’un  être 
abstrait  personnifié.  Chez  les  Romains, 
l’année  entière  était  sous  la  protection  de 
Janus;  c’était  la  constellation  qui  se  le- 
vait au  temps  où  Numa  régla  le  commen- 
cement de  l’année,  quelques  jours  après 
le  solstice  d’hiver.  Je  le  répète,  son  his- 
toire fabuleuse  est  celle  du  temps,  de  Sa- 
turne, du  ciel,  d’Uranus,  sous  des  noms 
différents,  et  avec  d’autres  attributions: 
c’était  le  feu  éther,  Je  principe  et  l’agent 
universel.  Comme  Jupiter,  Janus  était  le 
père  des  dieux , le  génie  qui  donna  l’im- 
pulsion au  système  harmonique  du  mon- 
de ; il  ouvrait  la  marche  des  révolutions 
célestes;  de  là  lui  est  venu  son  nom  de 
Janus  , Janitor , ou  de  portier  du  ciel 
dont  il  était  censé  avoir  les  clés.  Suivant 
Ovide,  personne  n’entrait  dans  le  ciel, 
s’il  n’en  ouvrait  la  porte  ( Fast .,  liv.  i, 
v.  99).  Martial , dans  une  É/iigramme, 

1.  vjh  , dit  qu’il  présidait  avec  les  saisons 
et  les  heures  aux  portes  du  ciel  ; et  celte 
fonction  lui  fit  donner  le  nom  de  Jani- 
tor ou  de  portier  du  ciel. — Tantôt,  on 
mettait  aux  pieds  de  Janus  12  autels  pour 
figurer  les  1 2 mois  de  l’année;  tantôt , on 
n’en  représentait  qu’un  seul  à quatre 
faces,  pour  désigner  les  quatre  saisons; 
quelquefois,  on  exprimait  la  même  chose 
en  dounant  à Janus  quatre  faces  ou  qua- 
tre visages.  D’autres  fois,  il  n’était  figuré 
qu'avec  deux  faces,  pour  indiquer  qu'il 
voyait  devant  lui  l'année  nouvelle,  et 
derrière  lui  l'année  révolue,  ou  le  com- 
mencement et  la  fin  du  cycle  annuel.  Le 
dieu  présentait  dans  ses  mains  le  nombre 
trois  cents  soixante-cinq,  égal  à celui  des 
jours  de  l’année.  On  lui  donnait  une  clc 
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comme  dieu  des  portes  célestes;  quelque- 
fois, on  y ajoutait  une  baguette,  parce 
qu’on  le  faisait  présider  aux  chemins  pu- 
blics ; enfin  , le  premier  mois  de  l’année 
reçut  de  lui  son  nom  de  janvier.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  Janus  doit  se  trouver 
à la  tète  et  au  point  où  commence  la  ré- 
volution des  deux,  et  qui  ouvre  la  marche 
du  temps,  qui  circule  dans  le  zodiaque;  il 
s'y  trouve  en  effet,  et  si  on  place  la  sphère 
'elle  qu’elle  s'offrait  aux  jeux  de  Numa, 
lorsqu'il  régla  son  année,  dont  il  fixa  le 
commencement  peu  de  jours  après  le 
solstice  d’hiver,  on  verra  que  Janus,  ou 
la  belle  étoile,  qui  est  aux  pieds  de  la 
Vierge,  est  le  premier  astre  qui  monte 
sur  l'horizon  et  ramène  la  nouvelle  pé- 
riode. (Voir  Plutarque,  Quest.  romai- 
nes, pag.  284,  et  Macrobe,  Sarturii. , 1. 1, 
ch.  3.)  Le  vaisseau  céleste,  qui  le  suit  de 
près  et  qu’il  monta,  selon  la  fable,  pour 
faire  son  expédition  en  Italie,  l’a  fait  con- 
fondre par  Ovide  et  Messala  avec  le  fa- 
meux Deucalion  des  Scythes,  chef  du  dé- 
luge.— Les  Romains  avaient  également 
personnifié  le  renouvellement  de  l’année, 
et  lui  ax’aicnt  donné  le  nom  d 'Anna  Pe- 
rennn.  On  l’appelait  la  mère  des  années 
ou  des  saisons;  ils  la  représentaient  sous 
les  traits  d’une  vieille  femme,  comme  les 
Crées  avaient  figuré  le  temps  ou  Saturne 
par  un  vieillard.  Les  fêtes  en  l'honneur 
d 'Anna  se  célébraient  précisément  à l’é- 
poque où  l'année  commençait,  c.-à-d.  au 
solstice  d’hiver.  Suivant  Ovide,  elle  est 
la  même  que  Thémis,  ou  la  Vierge  de* 
constellations,  qui  porte  aussi  ce  nom,  et 
qui  ouvrait  l’année  lorsqu’elle  commen- 
çait au  solstice  d’hiver.  C’est  pour  cette 
raison  que  quelques  auteurs  l’ont  confon- 
due avec  la  lune,  avec  Isis  ou  To;  d'au- 
tres la  considèrent  comme  une  des  Atlan- 
tides.  Ch"  AlexAnpre  Lexoib. 

JANVIER  (Mois  de  [o.Cai.eî«dbie*]  ). 

Janvier  (Saint),  gouvernait  l’église  de 
Ravcnne  en  qualité^évêque  sous  Dio- 
clétien et  MaximieiW.ors  de  la  persécu- 
tion ordonnée  par  ces  empereurs  contre 
les  chrétiens,  il  fut  conduit  à Noie  pour 
y être  interrogé  par  Timothée,  préfet  de 
la  Campanie.  Le  gouverneur,  compre- 


nant qu’il  lui  serait  impossible  de  l’enga- 
ger à renoncer  au  christianisme  et  à sa- 
crifier aux  idoles  par  les  prières  eu  les 
menaces,  le  soumit  aux  plus  cruelles 
épreuves.  Mais  le  saint  en  sébrtit  victo- 
rieux, et  continua  à annoncer  généreu- 
sement Jésus  crucifié. Rien  ne  put  ébran- 
ler sa  constance,  ni  les  fournaises  arden- 
tes, ni  les  chevalets,  ni  les  tenailles  de  fer, 
ni  l'aspect  des  bêtes  féroces  auxquelles 
il  fut  jeté  comme  une  proie,  en  présence 
d’une  foule  immense  rassemblée  pour  cet 
affreux  spectacle.  Calme  cl  serein  au  rai- 
lieb  de  ces  épouvantables  supplices,  il 
confessa  hardiment  sa  foi,  et  exhorta  ses 
compagnons  ii  persévérer  dans  leur  glo- 
rieux témoignage.  Enfin , il  eut  la  tête 
tranchée  avec  Festns,  diacre  de  son  égli- 
se, Didier,  lecteur.  Sosie,  diacre  de  Mi- 
sène,  Procale,  diacre  de  Pouzzole,  et 
deux  laïques  nommés  Eutychès  et  Aru- 
tius.  L’église  célèbre  la  fête  de  tous  ces 
martyrs  le  19  septembre.  — te  corps  de 
saint  Janvier,  enlevé  secrètement  par  les 
fidèles,  fut  transporté  d’abord  à Bénévent, 
et  ensuite  à Naples,  où  il  est  encore  au- 
jourd’hui. Son  culte  est  devenu  célèbre 
dans  toute  l'Italie,  et  les  Napolitains  ra- 
content une  foule  de  prodiges  opérés  par 
son  intercession.  Ils  disent,  entre  autres 
choses,  qu'il  arrêta  subitement  une  érup- 
tion du  Vésuve  si  effrayante  qu'elle  me- 
naçait les  pays  environnants  d’une  ruine 
complète. — Le  plus  célèbre  des  miracles 
de  saint  Janvier  est  celui  de  la  liquéfac- 
tion de  son  sang,  conservé,  dit-on,  pré- 
cieusement dans  une  fiole.  Assez  d'au- 
teurs ont  parlé  de  ce  fait  pour  que  nous 
nous  croyions  dispensé  de  faire  part  de 
nos  observations.  Nous  rappellerons  seu- 
lement que  lorsqu'il  s'agit  de  prodiges, 
il  est  sage  de  se  tenir  en  garde  contre  l’i- 
magination italienne,  trop  disposée  au 
merveilleux,  et  portée  à entourer  de  cir- 
constances mystérieuses  les  faits  quelque- 
fois les  plus  simples.  J. -G.  Cii  assacrol. 

JAPHET,  troisième  fils  de  Noé,  né 
environ  100  ans  avant  le  déluge.  Sa  piété 
filiale  lui  attira  les  bénédictions  de  son 
père,  qui  s’écria  dans  un  enthousias- 
me prophétique  ; « Que  la  postérité  de 
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Japliet  s'étende  et  occupe  de  Brands  pays; 
qu’il  ait  part  à vos  bénédictions,  Sei- 
gneur! » Ce  voeu  fut  réalisé,  puisque  les 
descendants  de  Japliet  ont  peuplé  l’Eu- 
rope et  un»grandc  partie  de  l'Asie. — Il 
eut  7 fils  : Gomer,  Magog,  MadaV,  Javan, 
Titubai,  Mosoch  et  Tbiras.  Suivant  une 
opinion  assez  commune,  le  premier  serait 
père  des  Cimmériens  ou  Ombres  ; Magog 
des  Scythes,  ou  plutôt  des  Gotbs,  ou  des 
Gètes;  Madaï  des  Modes,  ou,  selon  d’au- 
tres, des  Macédoniens;  Javan  des  Ioniens 
ou  Grecs;  Tbiras  des  peuples  de  luThra- 
ce;  Titubai  et  Mosoch  des  nations  qui  ha- 
bitent la  Cappadocc  et  le  Pont  — Il  n'est 
pas  besoin  d'avertir  que  ce  partage  du 
monde  entre  les  différents  enfants  de  Noé 
n’a  pu  se  faire  que  d’après  des  conjectu- 
res plus  ou  moins  ingénieuses.  Dans  une 
pareille  matière,  et  pour  des  événements 
si  éloignés  de  nous,  on  ne  doit  point  at- 
tendre des  preuves  certaines  et  des  véri- 
tés sans  réplique.  Il  n’y  a ici  qu’un  seul 
fait  hors  de  doute,  c'est  que  le  monde  a 
été  peuplé  par  les  trois  fils  de  Noé;  dans 
tout  le  reste,  nous  ne  devons  chercher 
que  des  probabilités  plus  ou  moins  gran- 
des. Pour  parvenir  à un  résultat  satisfai- 
sant, il  faudrait  commencer  par  fixer  la 
demeure  de  certains  peuples  qui  ont  to- 
talement disparu  de  la  scène  du  inonde, 
sans  qu'il  soit  possible  d’indiquer  les  pays 
qu'ils  habitaient.  — Japliet  est  cependant 
universellement  regardé  comme  la  sou- 
che des  nations  occidentales.  Son  souve- 
nir s'est  conservé  parmi  les  peuples  de 
l’Europe,  et  les  érudits  l’ont  retrouvé, 
avec  des  altérations  il  est  vrai,  dans  tou- 
tes les  fables  qui  forment  le  commence- 
ment de  nos  histoires.  J.-G-Ciussacsol. 

JAPON.  A l'extrémité  est  de  l’Asie 
(31°-49’  N.)  se  trouve  un  groupe  d’ilcs 
que  de  hautes  montagnes,  des  rochers  es- 
carpés et  une  mer  parsemée  d’ccucils 
rendent  à peine  accessible  ; ces  îles  for- 
ment l'empire  du  Japon.  Il  consiste  en 
trois  principales  d'une  superficie  de  7,288 
lieues  carrés,  et  dont  la  population  s'é- 
lève h 13  millions  d’habitants:  i°  J\i- 
p ho  n , d'une  longueur  de  ISO  lieues, 
mais  si  étroite  que  dans  sa  plus  grande 


largeur  on  comptes  peine  13  milles,  ren 
ferme  48  provinces  ; scs  principales  villes 
sont  Miaco , siège  du  dairi,  ou  du  sou- 
verain spirituel  : on  y frappe  les  mon- 
naies, et  ses  presses  fournissent  des  li- 
vres à tout  l’empire  ; Jcddo,  avec  une  po- 
pulation de  1,(180,000  habitants,  rési- 
dence du  souverain  temporel;  Kubo , 
dont  le  palais  a cinq  lieues  de  tour,  et 
forme  à lui  seul  une  ville  magnifique  sur 
les  bords  du  Tonkay  , qu'on  traverse  sur 
un  pont,  d’où  l'on  compte  la  distance  des 
principales  villes  de  l’empire,  et  la  riche 
place  de  commerce  Ossako.  2°  Ximo  eu 
K insu  , long  de  40  lieues  , large  de  13  , 
contient  neuf  provinces  ; et  3°  Xikokn 
ou  Siknf,  long  de  1 8 lieues  et  large  de 
1 0 , se  divise  en  quatre  provinces. — Au- 
tour de  ces  grandes  îles  se  groupent  une 
foule  d'autres  plus  petites , mais  d'une 
belle  végétation,  et  quelques  rocs  arides 
et  nus  , séparés  sans  doute  de  la  terre 
ferme  par  des  tremblements  de  terre.  La 
superficie  de  ces  îles  doit  former  un  en- 
semble de  12,369  lieues  carrées,  et  ren- 
ferme une  population  de  43  millions 
d’hommes.  — Le  Japon  est  un  pays  cou- 
vert de  hautes  montagnes  , et  dont  le  sol 
a une  grande  identité  avec  celui  de  la 
rive  opposée  de  la  terre  ferme  ; sa  mou- 
tagne  la  plus  célèbre  porte  le  nom  de 
Furci  : la  neige  la  couvre  toute  l'année. 
On  y trouve  plusieurs  volcans.  Le  tra- 
vail seul  des  habitants  a pu  rendre  fer- 
tile ce  sol  aride  ; les  rocs  escarpés  sont 
tis  seuls  endroits  incultes  du  pays  ; l'a- 
griculture est  considérée  par  les  lois  com  - 
me  la  première  occupation  du  peuple  ; 
les  chèvres  et  les  moutons  sont  bannis  du 
Japon  : on  les  regarde  comme  nuisibles 
à la  culture  des  champs.  Le  coton  et  la 
soie  tiennent  lieu  de  laine  : on  ne  trouve 
des  cochons  que  dans  la  province  de  Nan- 
gasaki.  Généralement,  les  quadrupèdes 
se  rencontrent  en  très  petit  nombre,  mais 
les  chiens  y abondent.  La  fantaisie  d’un 
empereur  qui  aimaltkcs  animaux  ordonna 
l'éducation  de  cette  race  par  une  loi  de 
l'état  : des  fonds  publics  sont  alloués  pour 
leur  donner  des  soins.  — On  ne  sait  si  le 
Japon  fut  connu  des  anciens  : à la  fin  du 
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xnt*  siècle,  seulement,  Marco-Polo  donna 
à l’Europe  les  premières  nouvelles  du  Ja- 
pon , qu'il  nommait  Zipangu  ; en  15*?, 
trois  navigateurs  portugais,  faisant  voile 
pour  la  Chine , furent  jetés  par  la  tem- 
pête sur  les  côtes  du  Japon  : cependant, 
malgré  cet  événement,  cette  contrée  ne 
serait  pas  demeurée  inconnue  à ce  peu- 
ple commerçant , car  scs  navigateurs 
avaient  déjà  recueilli  en  Chine  des  no- 
tions sur  l’empire  des  Trois-Iles.  On 
forma  aussitôt  un  établissement  sur  les 
côtes  nouvellement  découvertes  , et  le 
jésuite  François-Xavier  alla  au  Japon 
pour  y propager  les  croyances  chrétien- 
nes. Les  Portugais  avaient  un  libre  accès 
et  le  droit  de  commercer  dans  tout  l’em- 
pire, excepté  toutefois  dans  l’ile  de  Ximo: 
un  de  leurs  principaux  établissements  fut 
fondé  à Firando  , aujourd'hui  Désima  , 
l'un  des  ports  de  Nangasaki.  Le  chris- 
tianisme fil  de  rapides  progrès , malgré 
les  efforts  des  prêtres  indigènes  pour  le 
combattre;  mais  les  souverains  tempo- 
rels , surtout  les  petits  princes  qui  ré- 
gnaient sur  quelques  parties  de  la  con- 
trée , du  consentement  de  l'empereur, 
soutinrent  les  nouvelles  croyances.  En 
1 G1G  , la  moitié  du  Japon  était  chrétien- 
ne, hormis  quelques  seigneurs  de  pro- 
vince. Cinquante  années  après,  les  Por- 
tugais et  les  jésuites  avaient  parcouru 
sans  obstacle  tout  l’empire,  comme  mar- 
chands et  prédicateurs  de  la  foi , lorsque 
diverses  circonstances  firent  cesser  leur 
influence.  Une  révolution  enlcvait(lt>86) 
1 à l'empereur  du  Japon  toute  sa  puissance 
temporelle , pour  la  donner  au  premier 
serviteur  de  l'état,  Kuho  : celui-ci  fit 
descendre  le  monarque  à la  simple  di- 
gnité de  grand-prêtre.  Jéjas  , successeur 
du  premier  usurpateur,  rendit,  en  1617, 
la  couronne  héréditaire  dans  sa  famille. 
Les  deux  nouveaux  dominateurs  se  dé- 
clarèrent ennemis  des  Portugais  et  des 
missionnaires  , lorsque  le  parti  des  nou- 
veaux croyants  et  l'influence  des  jésui- 
I tes , qui  cherchaient  à se  mêler  des  aflai- 
» res  politiques  et  à combattre  le  nouvel 
f ordre  de  choses,  leur  parut  dangereux. 
i La  conduite  des  colons  portugais  devint 
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insupportable  et  effrénée  au  dernier  point. 
L’orgueil  des  ambassadeurs  du  Portugal 
contrastait  alors  beaucoup  avec  la  sou- 
mission adroite  des  Hollandais,  qui,  sur 
leur  assurance  de  professer  des  croyan- 
ces contraires  à celles  des  jésuites,  avaient 
obtenu,  dès  1611,  la  liberté  du  com- 
merce dans  tous  les  ports  de  l’empire. 
Après  diverses  persécutions,  on  chassa 
enfin  les  Portugais  avec  leurs  mission- 
naires de  tout  l'empire  du  Japon  (1637). 
On  porta  des  lois  sanguinaires  contre  les 
chrétiens  , et  les  ports  de  l'empire  furent 
fermés  à tous  les  peuples , excepté  aux 
Hollandais.  Dans  cette  persécution  de 
quarante  années  des  croyances  catholi- 
ques, plusieurs  millions  d’hommes  per- 
dirent la  vie.  En  1665  , on  établit  dans 
toutes  les  villes  de  l'empire  des  tribunaux 
d'inquisition  , qui  devaient  chaque  an- 
née, pendant  un  temps  indéterminé  , re- 
nouveler leurs  recherches.  Les  Hollan- 
dais, que  cette  catastrophe  n’avait  pu 
frapper  , prirent  la  place  des  Portugais. 
Eux  et  les  Chinois  furent  désormais  les 
seuls  peuples  dont  les  navires  pouvaient 
aborder  au  Japon;  encore  devaient-ils 
se  soumettre  aux  conditions  les  plus  du- 
res. Les  Chinois  ne  pouvaient  exporter 
que  pour  600,000  livres  de  marchan- 
dises, et  les  Hollandais  pour  300,000. 
Ces  derniers,  depuis  qu'en  1 C3*  quel- 
ques soupçons  planèrent  sur  eux  , devin- 
rent l'objet  d'une  telle  méfiance  qu'on 
ne  leur  permit  plus  d’aborder  que  dans 
Pile  de  Désima  , jointe  à la  ville  de  Nan- 
gasaki  par  un  pont.  Cette  île,  devenue 
l'entrepôt  de  leurs  marchandises,  est  ha- 
bitée par  quinze  Hollandais  environ  , 
livrés  pour  la  plupart  au  commerce;  mais 
le  gouvernement  ombrageux  du  pays 
les  tient  dans  un  état  de  dépendance  tel 
qu'ils  ne  peuvent  se  rendre  dans  la  ville 
sans  un  guide , un  surveillant  et  leur  in- 
terprète. Malgré  ces  vexations  et  cet  as- 
sujettissement, les  Hollandais  ont  vu  cha- 
que jour  leur  commerce  prendre  une 
plus  grande  extension  ; car  tous  les  ans  ils 
expédient  pour  ce  pays  deux  vaisseaux 
de  Batavia , et  plusieurs  navires  à trois 
ponls  des  ports  de  Scclaml.  On  calculai! 
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que  dans  le  milieu  du  xvm*  siècle  le  com- 
merce des  Hollandais  avec  l’empire  du  Ja- 
pon leur  rapportait  chaque  année  un  béné- 
fice de  4 millions  300  mille  florins,  sans 
comprendre  dans  cette  estimation  les  gains 
produits  par  l'échange  de  leurs  marchan- 
dises dans  l’Inde  et  en  Europe,  ni  ceux 
des  particuliers , qu'on  pensait  s'élever 
pour  le  moins  à 230,000  florins,  dont  la 
moitié  devenait  le  profit  de  Batavia.  Les 
Anglais  avaient  fait,  au  xvn*  siècle, 
quelques  établissements  dans  file  de  Fi- 
rando,  et  même  acquis  des  avantages  no- 
tables dans  leur  commerce  ; mais  cette 
splendeur  fut  de  courte  durée.  Les  Ja- 
ponais avaient , selon  toute  vraisemblan- 
ce, appris  des  Hollandais  que  le  roi  d’An- 
gleterre avait  épousé  une  princesse  de 
Portugal.  Dans  des  temps  plus  récents, 
l’Anglelerrc  repoussa  toutes  les  proposi- 
tions qu'on  lui  faisait  de  renouer  scs  opé- 
rations commerciales  avec  le  Japon  ; el- 
les ne  pouvaient  lui  présenter  aucun 
avantage,  puisque  les  exportations  de  ce 
pays,  ne  consistant  qu’en  cuivic  et  en 
camphre,  pouvaient  peu  nuire  à celles  de 
l'Angleterre  dans  l'Inde.  Les  Busses, 
auxquels  déjà , en  1 792  . le  gouverne- 
ment du  Japon  avait  déclaré  son  refus 
d’entamer  des  négociations  avec  eux , 
ont  tenté  de  nouveau  d'établir  des  rela- 
tions commerciales  avec  l’empire  , mais 
toujours  sans  succès.  — Les  Japonais 
sont  comme  les  Chinois , dont  iis  re- 
çurent probablement  leur  civilisation, 
un  mélange  de  peuples  malais  et  mon- 
gols : les  arts  , la  manière  de  compter  les 
heures , les  sciences  médicales , l'astro- 
logie du  Japon,  ont  une  origine  toute 
chinoise.  Les  habitants  actuels  descen- 
dent des  peuples  de  la  Chine  ou  de 
la  Corée  , et  peut-être  de  l'une  et  l’au- 
tre de  ces  contrées;  mais  , séparés  plus 
tard  du  reste  du  monde  par  un  océan 
dangereux  , abandonnés  à eux -mêmes, 
et  à l’abri  des  invasions  de  leurs  voisins, 
ils  formèrent  peu  à peu  un  peuple  d'un 
caractère  qui  lui  est  propre.  — Leur  lan- 
gue' est  un  dialecte  mongol  ; le  savant 
parle  celui  de  la  Chine.  L’idiome  du  Ja- 
pon a quarante-sept  syllabes,  et  renferme 


une  foule  de  règles  qui  lui  sont  particu- 
lières.— Les  Japonais  sont  le  peuple  le 
plus  spirituel  et  le  plus  policé  de  l’Asie  : 
cette  nation  est  noble.  Acre , Ingénieuse, 
comprend  avec  facilité,  et  cultive  les 
sciences  avec  succès  ; elle  n'estimait  dans 
les  autres  peuples,  dont  les  mauvais  pro- 
cédés , la  conduite  incohvcnante  et  l’a- 
mour du  gain  excitaient  son  mépris,  que 
leurs  connaissances  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts  : l'arrivée  des  Européens  et 
leurs  leçons  ont  fait  faire  de  grands  pro- 
grès aux  Japonais.  L’histoire,  l’astrono- 
mie, les  sciences  médicales,  sont  culti- 
vées avec  succès.  Cependant  ces  deux 
dernières  sciences  et  la  connaissance  du 
globe  ne  leur  sont  pas  familières.  La 
poésie  , la  musique  et  la  peinture  jouis- 
sent d’une  grande  considération  : le  Ja- 
pon a devancé  la  Chine  dqns  ce  genre 
de  connaissances  : il  s'attribue  , comme 
cette  nation , la  découverte  de  la  poudre 
et  de  l'imprimerie.  Les  enfants  sont  en- 
voyés très  jeunes  à l'école  et  élevés  avec 
sévérité.  L’exportation  des  livres  est  dé- 
fendue, et  surtout  celle  des  ouvrages  re- 
latifs au  gouvernement  et  au  pays  , ainsi 
qu'à  la  topographie  et  aux  monnaies  de 
l'empire.  L'introduction  des  livres  reli- 
gieux étrangers  n’est  également  pas  tolé- 
rée. Les  vaisseaux  hollandais , au  mo- 
ment de  leur  arrivée  , sont  tenus  de  re- 
mettre dans  une  caisse  au  commandant 
japonais  de  Nangasaki  tous  les  livres  re- 
ligieux, qui  ne  leur  sont  rendus  qu’au 
moment  du  départ  des  navires.  Les  Ja- 
ponais sont  studieux  , économes , labo- 
rieux , d’un  caractère  doux , enjoué  , et 
aiment  le  plaisir , mais  aussi  parfois  en- 
clins à la  vengeance  ; souvent  de  longs 
espaces  de  temps  ne  la  leur  font  pas  ou- 
blier. Leurs  croyances  religieuses  sont 
nourries  par  un  clergé  nombreux  et  un 
gouvernement  sacerdotal  ennemi  de  toute 
idée  nouvelle.  La  forme  du  gouverne- 
ment est  un  despotisme  affreux , armé  de 
lois  sanguinaires  et  de  volontés  inexora- 
bles. — Le  bon  plaisir  de  l’empereur  est 
la  loi  suprême  : les  princes  qui  relèvent 
du  monarque  gouvernent  leurs  provinces 
avec  la  même  dureté  que  le  chef  de  l’é- 
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lat , et , malgré  leur  vassalité , ils  ont  le 
droit  de  se  déclarer  la  guerre  entre  eut. 
Lu  plupart  des  habitants  sont  écrasés  par 
une  pauvreté  effrayante.  Pour  prévenir 
toute  conspiration  , les  lois  de  l'état  im- 
posent ii  tous  les  citoyens  le  devoir  de  se 
surveiller  lés  uns  les  autres,  et  les  rendent 
tous  solidaires,  au  point  qu'en  cas  de 
crime  la  même  peine  est  infligée,  et  au 
coupable  et  il  celui  qui  l'a  connu  sans 
vouloir  le  révéler.  Ainsi , le  pire  est  le 
gardien  de  son  fils  , le  maître  de  son  ser- 
viteur ; le  voisin  surveille  son  voisin  ; 
chaque  société  répond  de  scs  membres. 
Les  crimes  ne  sont  pas  punis  par  des  pei- 
nes pécuniaires  , ni  par  la  privation  de  la 
vie  ou  de  la  liberté  , mais  par  le  bannis- 
sement, et  chaque  sentence  est  impitoya- 
blement exécutée.  Les  employés  militai- 
res et  civils  sont  condamnés  à s’ouvrir 
eux-mèmes  le  ventre  aussitôt  qu'ils  en 
ont  reçu  l'ordre,  après  l’exécution  de 
leur  crime.  L’infamie  n’est  pas  encourue 
par  une  semblable  mort;  car  la  moindre 
dés  ialion  de  l'honneur  entraînant  la  peine 
capitale,  le  peuple  dn  Japon  en  est  venu  à 
professer  le  plus  grand  mépris  pour  la 
mort. — L’histoire  donne  des  notions  cer- 
taines sur  le  Japon  G60  ans  avant  Jésus- 
Christ  ; alors  Sin-Mu  , le  guerrier  céles- 
te , un  Chinois  sans  doute,  conquit  l'ile, 
et  civilisa  le  peuple.  De  lui  descend  la 
famille  de  Daïri.  Les  souverains  origi- 
naires du  Japon  s'appellent  Mikaddo  , 
du  nom  du  chef  de  leur  race.  Le  grand - 
prêtre  se  nomme  toujours  daïri , ancien 
titre  de  l’empereur,  alors  qu'il  réunis- 
sait dans  scs  mains  le  pouvoir  spirituel 
et  celui  de  la  terre.  Depuis  qu’une  révo- 
lution enleva,  en  1185,  au  pontife  sa 
puissance  terrestre,  et  en  revêtit  Xori- 
Como,  le  grand  prêtre  habite  Miyako  , 
capitale  de  t’empire.  Son  influence  di- 
minue de  plus  en  plus  aujourd’hui  sous 
le  règne  de  la  dynastie  des  Djogonns  : le 
commandant  de  la  ville  est  cliargéde  sa 
garde , et  en  répond  sur  sa  tête  à l'em- 
pereur. La  crainte  de  voir  l'ancienne  fa- 
mille déchue  ressaisir  le  pouvoir  a fait  re- 
garder le  daïri  comme  un  personnage  sa- 
cré, qu'aucun  œil  humain,  aucun  homme, 


hormis  ceux  attachés  à son  service , ne 
peut  envisager  : ainsi  le  veut  la  politi- 
qnc  impériale.  Quand  le  daïri  , chose 
très  rare  du  reste,  veut  prendre  l’air  dans 
son  jardin  ou  se  promener  dans  son  im- 
mense palais  entouré  de  forts  , un  signal 
donné  prescrit  à tous  lesjaponais  de  s’éloi- 
gner jusqu’à  ce  que  le  saint  captif  ait  été 
élevé  sur  les  épaules  de  ses  porteurs.  Le 
palais  ou  le  pontife  rcçqt  le  jour  le  voit 
vivre  et  mourir  sans  qu*il  en  franchisse  ja- 
mais le  seuil  ; et  bien  long-temps  seule- 
ment après  sa  mort  on  apprend  son  nom 
au  peuple.  11  jouit  d’immenses  revenus, 
consistant  la  plupart  en  marchandises  et 
en  fruits  ; l’empereur  les  augmente  en- 
core par  les  produits  de  la  vente  des  ti- 
tres honorifiques.  Ces  ventes  sont  faites 
au  nom  du  daïri  ; le  monarque  prend  le 
nom  de  kubo  , et  habile  Jcddo.  Après  le 
souverain,  que  tout  l’empire  révère  avec 
crainte,  viennent  les  gouverneurs  des  vil- 
les , les  princes  , qui  sont  responsable  de 
leur  conduite  envers  l’empereur.  L’empe- 
reur , cependant,  luisse  au  pontife  le  1er 
rang , et  reçoit  de  lui  des  titres  honorifi- 
ques en  échange  de  riches  cadeaux.  Ja- 
dis, chaque  année  il  faisait  un  voyage  à 
Miyako,  pour  présenter  ses  hommages 
au  daïri,  mais  peu  à peu  ces  visites  devin- 
rent moins  fréquentes  ; maintenant  clics 
ont  cessé,  et  l’empereur  envoie  les  ca- 
deaux par  ses  ambassadeurs.  Lÿ  kubo  est 
assiste  dans  les  soins  du  gouvernement 
d’un  conseil  de  six  personnes  âgées.  Il 
tire  scs  revenus,  dont  la  plupart  consistent 
en  productions  du  sol , de  cinq  provinces 
de  l’empire  , et  de  plusieurs  villes  sou- 
mises'à  son  pouvoir  immédiat  : les  gou- 
verneurs du  pays  ont  aussi  des  présents 
à lui  remettre.  Chaque  prince  jouit 
dans  sa  contrée  d’un  pouvoir  hérédi- 
taire; il  perçoit  les  impôts,  sans  avoir 
de  compte  à rendre  à l'empereur,  et 
prélève  sur  ses  revenus  les  dépenses  de 
sa  maison  , les  frais  de  la  guerre  et  les 
sommes  destinées  à l'entretien  des  routes 
et  aux  divers  services  publics  ; cepen- 
dant , pour  donner  un  gage  de  sa  vassa- 
lité, il  doit  chaque  année  passerais  mois 
à la  cour  de  l'empereur,  à Jeddo  , où  sa 
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femme  cl  ses  enfants  , devenus  les  otages 
de  sa  bonne  foi,  vivent  dans  un  vérita- 
ble emprisonnement.  — La  religion  des 
Japonais  est  d’origine  indienne  , l'anti- 
que secte  de  Xinto,  aussi  bien  que  la  nou- 
velle secte  de  Dudzo  ou  religion  de  Fo , 
qu’on  apporta  de  la  Chine.  On  trouve 
encore  d'autres  sectes,  différant  plus 
ou  moins  les  unes  des  autres.  Le  peuple 
adore  une  foule  de  divinités  de  second 
ordre, dont  on  voit  les  images  étalées  dans 
les  temples  des  principaux  dieux.  Le  nom- 
breux clergé  du  pays,  les  moines,  les 
nonnes,  dont  les  cloîtres  sont  peuplés, 
relèvent  du  daïri.  Nulle  part,  les  supersti- 
titions  et  les  dogmes  nouveaux  n'ont  al- 
téré la  religion  indienne  comme  dans  le 
Japon.  La  secte  de  Ciulo  (Confucius)  a 
beaucoup  d’aualogie  avec  celle  des  let- 
trés en  Chine  ; elle  méprise  la  frivolité 
des  croyances  populaires.  Le  budhisme 
a été  introduit  au  Japon  806  ans  après 
J.-C.  — Les  forces  militaires  sont,  en 
temps  de  paix,  de  100,000  hommes,  et 
de  20,000  cavaliers  cuirassés  : les  fantas- 
sins ne  portent  qu'un  casque.  Leurs  ar- 
mes , tels  que  l'arc , le  fusil , h:  sabre  , le 
poignard  , sont  de  qualité  excellente.  Les 
canons  des  Japonais  sont  d’un  très  fort 
calibre , mais , comme  les  Chinois , ils  ne 
savent  pas  en  faire  usage.  Les  seigneurs 
des  provinces  mettent  en  outre  sur  pied 
368,000  soldats  d’infanterie,  et  33,000 
cavaliers.  Leur  marine  est  presque  nulle. 
Autrefois,  tes  daïri  entretenaient  de  nom- 
breuses flottes,  et  construisaient  leurs  na- 
vires en  bois  de  cèdres  ; maintenant,  ils 
sont  petits,  h peine  longs  de  90  pieds  , 
et  semblables  à ceux  des  Chinois.  — Le 
Japonais  montre  à la  guerre  du  courage 
et  de  la  témérité , qu'enflamment  encore 
des  chants  guerriers  et  le  récitées  faits 
d'armes  de  leurs  pères.  — Les  Japonais 
ont  l'esprit  commorcial.  Autrefois,  leu 
vaisseaux  allaient  découvrir  des  mers 
counues, et, avant  l'arrivée  des  I.uropé 
ils  entretenaient  un  commerce  marnime 
très  éteodu  : c'est  ainsi , par  exemple,  que 
leurs  navires  ont  pénétré  au  nord-ouest 
de  l'Amérique,  dans  le  détroit  de  Iléring, 
plus  loin  que  ceux  des  Européens.  Ils  vi- 


sitent surtout  la  Chine  et  les  Indes , jus- 
qu'au Bengale.  Mais,  depuis  que  la  crainte 
de  voir  les  étrangers  changer  les  formes 
du  gouvernement  s'est  emparée  du  pou- 
voir, on  a interdit  tout  commerce  avec 
l'extérieur  et  la  navigation  maritime. 
Leurs  étoiles  de  soie  et  de  coton  , leurs 
porcelaines , leurs  fers  - blancs  lacqués  , 
avec  leurs  fleurs  et  leurs  figures  rele- 
vées en  bosse  , sont  des  articles  très  re- 
nommés et  recherchés  dans  le  commer- 
ce: les  ouvrages  en  acier  sont  aussi  d'une 
qualité  supérieure  ; les  armes  et  les  sa- 
bres surtout,  mais  leur  exportation  est 
sévèrement  défendue. — On  peut  consul- 
ter pour  l'histoire  du  Japon  les  voyages 
de  Thunberg,  traduit  du  suédois  en  alle- 
mand, 2 vol.  1 792,  Vllisloirc  du  Japon  , 
de  Rœmphers  ; Golownin,  Jl  if  taire  de  sa 
Captivité  au  Japon  ; Abel  de  Rémusat 
( Mémoires  sur  la  dynastie  régnante 
des  Djogonns,  souverains  du  Japon  (Pa- 
ris, 1820),  Eléments  de  grammaire  ja- 
ponaise, manuscrit  portugais  de  Rodri- 
guez ( Nangasaki  , 1 604  , traduits  du 
Portugais  par  Landrcsse,  expliqués  par 
Abel  de  Rémusat).  C.  L. 

JAIIDIX,  jAsaisAGi,  jAMiisxr. , J Ai- 
mais». Un  jardin  est  un  terrain  ordi- 
nairement enclos  et  destiné  à des  cultu- 
res spéciales  pour  lesquelles  la  charrue  et 
les  animaux  de  labourage  ne  sont  pas 
employés  : ainsi , l'art  du  jardinier  est 
plus  simple,  à quelques  égards,  que  re- 
lui de  l'agriculteur;  il  ne  comprend  point 
la  connaissance  des  machines  agricoles, 
ni  la  partie  de  l'économie  rurale  qui 
concerne  les  animaux  dont  le  travail  se- 
conde celui  de  l’homme.  Mais  celte  sim- 
plification apparente  est  compensée  par 
un  si  grand  nombre  de  détails , dont  le 
jardinier  doit  être  instruit,  que  l'élude 
complète  de  l'agriculture  ne  peut  être 
plus  longue  que  celle  de  l'horticulture  , 
considérée  aussi  dans  toutes  scs  attri- 
butions. Eli  effet,  pour  diriger  un  jardin 
botanique,  il  faut  joindre  au  savoir  du 
botaniste  celui  du  cultivateur  : s'il  n’est 
question  que  d’un  jardin  fruitier  , l’in- 
struction botanique  dont  on  pourra  se 
contenter  sera  plus  limitée;  mais  tl'au- 
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très  connaissances , un  autre  apprentis- 
sage, seront  nécessaires.  Le  jardin  pota- 
ger est  moins  exigeant , si  ou  ne  lui  de- 
mande point  des  productions  eiotiques 
ou  hors  de  saisons;  le  jardin  fleuriste  a 
toutes  les  prétentions  d’une  culture  de 
luxe  , et  pour  lui  procurer  tout  ce  qu’il 
ambitionne  , il  ne  faut  pas  moins  de  sa- 
voir et  d’habileté  que  pour  le  jardin 
fruitier,  recommandé  par  la  beauté,  l’a- 
bondance et  la  variété  des  présents  de 
Pomone.  Quant  aux  jardins  qui  tiennent 
à un  palais , i un  grand  édifice  public  , à 
une  demeure  somptueuse,  soit  de  ville, 
soit  de  campagne,  l'architecture  les  a 
compris  dans  son  domaine  pour  en  diri- 
ger le  plan  et  la  distribution  générale, 
présider  aux  ornements  , donner  quel- 
ques préceptes  relatifs  aux  plantations , 
etc.  On  ne  peut  lui  refuser  un  droit  d’in- 
spection sur  tous  ces  objets , car  ils  sont 
destinés  à former  un  ensemble  avec  l’é- 
difice auquel  ils  sont  subordonnés;  mais 
le  goût  qui  peut  apprécier  les  convenan- 
ces de  cet  ordre,  saisir  les  rapports  entre 
des  objets  si  disparates,  n’est  pas  une  fa- 
culté acquise  par  l'enseignement.  Tout 
ce  que  l'on  peut  faire  pour  la  guider  et 
lui  épargner  de  mauvais  choix  , c'est  de 
lui  offrir  quelques  résultats  d'observa- 
tions bien  constatées,  quelques  modèles 
généralement  approuvés.  Afin  d'éviter 
que  les  amours-propres  nationaux  n’in- 
tervinssent dans  les  débals  entre  les  par- 
tisans des  jardins  français  ou  anglais  , 
on  est  convenu  de  désigner  les  premiers 
par  le  nom  de  jardins  ornes,  et  les  se- 
conds par  celui  de  jardins  paysagistes , 
quoique  ces  dénominations  fussent  pres- 
que toujours  inexactes;  la  plupart  des 
jardins  ornes  n'avaient  pour  embellisse- 
ments que  des  vases  ou  des  statues  de 
mauvais  goût  et  de  pitoyable  exécution-, 
et  dans  les  jardins  dits  paysagistes  , on 
entassait  dans  un  petit  espace  des  rochers 
artificiels,  des  ruines  où  tout  révélait  une 
construction  récente,  des  ruisseaux  à sec, 
et,  ce  qui  déplaisait  encore  plus,  des  al- 
lées étroites  et  sinueuses,  où  la  prome- 
nade fatiguait  au  lieu  de  distraire.  On  a 
remarqué  depuis  long-tempsqu’une  mar- 


che un  peu  rapide  dans  une  allée  large 
et  droite , sous  des  arbres  de  même  es- 
pèce, plantés  à des  distances  égales,  était 
favorable  à la  pensée  , et  secondait  puis- 
samment les  méditations  solitaires,  aussi 
bien  que  les  discussions  sur  des  matières 
importantes  entre  des  hommes  capables 
de  s'éclairer  mutuellement  : en  faveur  de 
celle  utile  propriété  des  allées  rectilignes, 
qu'on  en  laisse  au  moins  une  dans  tout 
jardin  de  quelque  étendue;  les  sentiers 
tortueux  à travers  des  bosquets  variés,  et 
les  imitations  telles  quelles  d'objets  et 
de  sites  pittoresques,  seront  laissés  à ceux 
qui  n'ont  pour  but  que  de  revenir  de  la 
promenade  avec  une  tête  et  un  cœur  éga- 
lement vides.  Faut-il  donc  proscrire  sans 
retour  les  jardins  qui  n’ont  que  la  pré- 
tention d’être  paysagistes  , et  revenir  à 
ceux  dont  les  Tuileries,  le  Luxembourg, 
etc. , nous  offrent  des  modèles  les  plus 
vantés?  non  certes;  en  usant  avec  intel- 
ligence des  ressources  que  l'horticulture 
possède  aujourd’hui , le  citadin  trouve 
une  décoration  très  convenable  pour  le 
jardin  de  ses  fenêtres , et  l’heureux 
propriétaire  d'une  habitation  rurale  ou 
d'un  jardin  de  quelque  étendue  dans 
une  ville  peut  y réunir  des  végétaux 
propres  à l'embellissement  de  chaque 
saison , même  sans  trop  favoriser  l’agréa- 
ble aux  dépens  de  l'utile.  Le  nom- 
bre des  plantes  indigènes  ou  natura- 
lisées qui  méritent  une  place  dans  les  jar- 
dins s'est  accru  au  point  qu'on  éprouve 
aujourd'hui  les  embarras  du  choix,  et 
qu'il  serait  impossible  de  placer  ici  la 
liste  des  arbres , arbustes , etc-,  qui  sem- 
blent le  plus  dignes  de  préférence  lors- 
qu'on ne  peut  disposer  que  d'un  terrain 
peu  spacieux.  La  Quinlinie,  l’un  de  nos 
auteurs  classiques  en  fait  de  jardinage,  a 
consacré  plusieurs  pages  à discuter  les 
droits  de  préséance  entre  les  poires;  et 
de  son  temps , on  ne  connaissait  pas  la 
moitié  des  variétés  de  ce  fruit  que  l’on 
cultive  actuellement  ; des  recherches 
analogues  sur  les  plantes  d’ornement  se- 
raient beaucoup  plus  cmbarassanlcs  , in- 
terminables, à cause  de  la  multitude  de 
celles  qui  s'offriraient  à la  fois  avec  des 
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litres  à peu  près  égaux.  Surtout , que  Ici 
ordonnateurs  de  jardins  paysagistes,  an- 
glais ou  chinois,  n’entreprennent  point 
de  changer  la  figure  du  terrain , d’élc- 
vcr  des  montagnes  de  deux  ou  trois  toi- 
ses de  hauteur  , de  créer  des  vallées  en 
plaine  ; qu'ils  s'abstiennent  de  ces  con- 
structions mesquines,  puériles,  que  la 
manie  d’imiter  nos  voisins  d'outre  mer  a 
beaucoup  trop  multipliées  chez  nous. 
S’ils  veulent  bien  connaître  les  beautés 
réelles  des  jardins  de  celte  sorte,  qu'ils 
visitent  celui  d’Arleislieim,  près  de  Bâle, 
ils  n'oseront  plus  rien  faire  qui  soit  trop 
peu  digne  de  ce  modèle.  — On  a déjà  vu 
que  l’un  des  sens  du  mo\  jardinage  est 
l’équivalent  de  celui  A' horticulture.  Le 
même  mot  désigne  aussi  les  produits  du 
potager.  L'art  d'exploiter  les  forêts  s'est 
emparé  du  mol  jardiner  pour  exprimer 
une  manière  d’opérer,  qui  est  effective- 
ment celle  des  jardiniers  en  circonstan- 
ces semblables  : on  coupe  les  arbres  mal 
venus,  quelques-uns  de  ceux  qui  sont 
trop  serrés,  et  ceux  qui,  étant  arrivés  il 
la  maturité  de  leur  espèce,  c.-à-d.  ayant 
acquis  les  dimensions  dont  on  peut  tirer 
le  parti  le  plus  avantageux  , doivent  faire 
place  à de  jeunes  successeurs.  Ce  sont 
principalement  les  forêts  de  pins  et  de  sa- 
pins que  l'on  soumet  à ce  mode  d'exploi- 
tation , quoique  toutes  les  futaies  puis- 
sent l'admettre.  (i>.  les  mots  Mauaiche», 
Masais,  Potages, Seeees chaudes , Ves- 
ces.)  Fesby. 

JARXAC  (Bataille  de  [ v.  l’article 
lisant  III]). 

JARRETIÈRE  (Ordre  de  la;).  Si 
quelquefois  nous  prenons  la  peine  de  re- 
monter à l’origine  de  certaines  institu- 
tions qui  sc  sont  maintenues  jusqu'à  nos 
jours',  et  que  leur  importance  historique 
fait  grandes,  nous  sommes  conduits  à de 
bien  singulières  réflexions.  Si  noua,  Fran- 
çais, par  exemple,  qui  avons  environné 
de  tant  de  respect  et  de  considération  les 
ordres  du  St- Esprit,  de  St-Louis  et  plus 
récemment  de  la  Légion  - d’IIonncur, 
nous  nous  enquérons  de  la  fondation  de 
l'ordre  le  plus  en  honneur  chez  nos  voi- 
sins d'outre  mer,  celui  de  la  Jarretière, 


n’avons-nous  pas  droit  de  nous  étonner, 
et  de  demeurer  incrédules,  en  apprenant 
qu’une  pure  galanterie  royale  lui  a don- 
né naissance?  Voilà  cependant  ce  que 
rapportent  tous  les  chroniqueurs,  et  leur 
unanimité  nous  est  garant  de  leur  véra- 
cité. Vers  1350,  Edouard  III  donnait 
un  bal  : au  milieu  du  tumulte  insépara- 
ble de  la  grande  réunion  qu’il  avait  con- 
viée, le  monarque  fut  aperçu  par  quel- 
que courtisan  indiscret  aux  genoux  de 
la  belle  comtesse  de  Salisburv  , dont  il 
tenait  en  main  la  jarretière  ; Edouard  se 
relevant  et  se  tournant  vers  le  témoin  de 
cette  scène  muette,  s'écria  à haute  voix  : 
Honni  soit  qui  mal  y pense!  Et  en  mé- 
moire de  ce  fait  si  peu  digne  d'atlenlion, 
le  monarque  institua  un  ordre  qu’il  ap- 
pela Ordre  de  la  Jarretière  s cette  par- 
tie de  l'ajustement  secret  des  femmes  for- 
me en  effet  le  principal  ornement  de  la 
décor.. lion  de  cet  ordre,  et  les  paroles 
échappées  au  roi  d’Angleterre  : Honni 
soit  qui  mal  y pense!  s’y  trouvent  in- 
scrites : c'est  donc , à tout  prendre , un 
événement  bien  futile,  une  scène  digne 
plutôt  d'être  rapportée  dans  un  vaude- 
ville, dont  cette  institution  doit  perpé- 
tuer la  mémoire.  Ne  nous  étonnons  plus 
maintenant  si  quelques  auteurs  se  sont 
efforcés  de  trouver  à cet  ordre  une  moins 
vulgaire  origine  ; s’ils  ont  prétendu  qu’à 
la  bataille  de  Créci,  Édouard  fit  déployer 
sa  jarretière  pour  signal  du  combat  ; mais 
alors,  quel  sens,  quelle  situation  rappel- 
lerait la  devise?  Le  roi  d’Angleterre  est 
le  grand-maître  de  l’ordre  : il  y a trois 
officiers  , qui  sont  : le  prélat  ( l’évêque 
de  Winchester),  le  chancelier  (l’évêque 
de  Salisbury)  et  le  greffier  (le  doyen  de 
Windsor)  : il  y a en  outre  th  chevaliers 
qui  porlent  au-dessous  de  l’épaule  gau- 
che les  armes  de  S*-Georges  ( car  cet  or- 
dre a aussi  porté  le  nom  de  Sl-Georges, 
son  patron  ) , armes  qui  se  composent 
d’une  croix  rouge  avec  la  jarretière  à 
l'entour,  et  une  étoile  brillante  en  dia- 
mants. Ils  portent  encore  un  large  ruban 
'bleu,  de  l'épaule  gauche  à la  droite, 
d’où  pend  l’image  de  saint  Georges  à 
cheval.  Les  habits  de  cérémonie  sont  la 
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robe  et  le  manteau  de  velours  bleu,  avec 
le  bonnet  ou  le  chapeau  de  velours  noir. 
Les  chevaliers  ne  sont  reçus  qu’après  de 
pompeuses  cérémonies , trop  longues 
pour  tires  décrites  ici.  Une  anecdote  as- 
sez curieuse  témoigne  de  l'importance 
qu’attachent  à la  Jarretière  ceux  qui  re- 
cherchent les  décorations  : on  rapporte 
qu’un  roi  de  France  ayant  vu  un  jour  un 
de  ses  ministres  portant  à sa  boutonnière 
un  bout  de  la  jarretière  qu'un  usage  bi- 
zarre veut  chez  nous  qu'on  enlève  à la 
mariée,  et  ce  ministre  lui  ayant  dit  en 
riant  qu’il  venait  d’ètrc  décoré  de  l’ordre 
delà  Jarretière,  le  monarque  se  fâcha 
tout  rouge  contre  son  cousin  d'Angle- 
terre, qui  décorait  de  son  plus  bel  ordre 
ses  subordonnés  avant  de  le  décorer  lui- 
même  : il  fallut  lui  expliquer  le  qni-pro- 
quo  pour  désarmer  sa  colère.  U.  B. 

JASMI.V.  Le  nom  de  jasmin  a été 
donné  à une  foule  de  plantes  appartenant 
à des  familles  différentes,  et  dont  les  ca- 
ractères distinctifs  ne  ressemblent  aucu- 
nement aux  plantes  de  la  famille  des  jas- 
niinées , qui  seules  doivent  porter  le  nom 
de  jasmin.  — Le  jasmin,  arbrisseau  à ra- 
meaux droits,  disposés  en  buisson  ou 
grimpant  sur  les  corps  qui  les  avoisinent, 
porte  ordinairement  des  feuilles  alternes 
ou  opposées,  simples  ou  composées,  et 
des  fleurs  qui , placées  de  manières  diffé- 
rentes, soit  à l'extrémité  des  rameaux, 
soit  dans  l'aisselle  des  feuilles,  ont  une 
odeur  suave  et  un  aspect  agréable.  — 
Voici  les  caractères  distinctifs  des  prin- 
cipales variétés  : le  calice  est  persistant , 
à cinq  dents  ; la  corolle  est  monopétalc.'à 
limbe  plat  partagé  en  cinq  divisions,  elle 
porte  deux  étamines  renfermées  dans  le 
tube  de  la  corolle,  et  un  ovaire  supérieur 
arrondi , surmonté  d un  style  simple  et 
terminé  par  un  stigmate  bifide;  le  fruit 
est  une  baie  à deux  loges  monospermes. — 
Il  y a environ  une  trentaine  d’espèces  de 
jasmin,  dont  la  plupart  exigent  la  serre 
chaude  ou  l'orangerie  : ce  sont  les  varié- 
tés dont  l’odeur  est  la  plus  suave.  — 
Parmi  les  espèces  principales,  on  remar- 
que le  jasmin  blanc  commun  i c'est  le 
plus  répandu  de  tous  ; il  fait  l’ornement 


de  nos  jardins  , et  par  la  beauté  de  sa 
fleur,  et  parle  parfum  qu’elle  exhale  ; ses 
jeunes  rameaux  s’élèvent  en  serpentant 
autour  de  la  vigne  ou  de  l'oranger,  et  scs 
feuilles  toujours  vertes  semblent  vou- 
loir les  abriter  des  rigueurs  de  l’hiver. — 
Ce  jasmih,  qui  ne  se  multiplie  que  par 
marcottes  et  par  boutures,  est , dit-on, 
originaire  de  la  côle  de  Malabar,  d’où  on 
l'a  importé  en  Europe , où  il  s'est  accli- 
maté. 11  vient  très  bien  en  pleine  terre, 
mais  il  faut  avoir  le  soin  de  l’exposer  au 
midi,  près  d'une  muraille  ou  d'un  treil- 
lage. — Le  jasmin  des  Açores,  qui  sc 
reproduit  comme  le  précédent , a des  ra- 
meaux qui  peuvent  s'élever  à la  hauteur 
de  20  pieds  ; ses  fleurs  commencent  à pa- 
raître en  automne  et  sont  très  petites.  — 
On  remarque  encore  le  jasmin  jaune  , 
originaire  des  contrées  méridionales  de 
la  France , dont  les  fleurs  inodores  ont 
une  couleur  jaune  qui  à servi  a distinguer 
la  plante.  — Le  jasmin  d'Italie , qui  sc 
rapproche  beaucoup  du  précédent  par  sa 
fleur  inodore , mais  blanche.  — Le  jas- 
min jonquille,  ainsi  nommé  de  son  odeur 
suave  et  fort  agréable  : c’est  le  plus  odo- 
rant de  tous  les  jasmins  ; il  est  originaire 
de  l'Inde,  toujours  vert,  et  fleurit  au  mi- 
lieu de  l'été. Cette  variété  ne  peut  se  con- 
server qu'en  serre  chaude.  — Enfin,  une 
des  espèces  les  plus  importantes , est  le 
jasmin  à grandes  feuilles  ou  jasmin 
d'Espagne , assez  semblable  au  jasmin 
commun , dont  il  diffère  cependant  par 
scs  fleurs  rougeâtres  en  dehors  et  blanches 
en  dedans.  Son  odeur  est  des  plus  suaves, 
aussi  sert-il  à préparer  l’huile  dite  de  jas- 
min ; il  est  très  abondant  en  Amérique; 
on  le  cultive  également  en  Italie  et  daus 
la  Provence,  où  l’on  eu  extrait  le  principe 
aromatique  à l’aide  du  procédé  suivant  : 
on  imbibe  d’huile  de  ben,  qui  ne  rancit 
pas,  une  certaine  quantité  de  coton,  que 
l’on  recouvre  de  fleurs  de  jasmin  ; ou  met 
ensuite  une  nouvelle  couche  de  coton, 
une  autre  couche  de  fleurs , et  ainsi  de 
suite  ; le  coton  se  parfume  cl  enlève  tota- 
lement l’odeur  du  jasmin  ; au  bout  de 
quelques  jours  , on  exprime  le  coton. 
L'huile  est  très  odorante  et  peut  corner- 
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ver  son  parfum  pendant  assez  longtemps, 
si  l'on  a soin  de  l'enfermer  dans  des  vases 
hermétiquement  bouchés.  — Cette  huile 
sert  principalement  dans  la  parfumerie; 
on  a essayé  de  l'employer  en  frictions 
dans  quelques  cas  de  maladie  , mais  on 
y a presque  entièrement  renoncé,  scs 
propriétés  étant  au  moins  douteuses. 

C.  Favrot. 

J.VSMINÉES,  famille  des  plantes  di- 
cotylédones, monopétales,  h corolle  in- 
sérée sous  l’ovaire,  qui  est  simple,  quel- 
quefois échancré  au  sommet,  à deux 
loges,  renfermant  chacune  deux  ovules 
suspendus;  le  style  est  simple,  terminé 
par  un  stigmate  le  plus  souvent  bifide  ; 
le  fruit  est  tantôt  une  capsule  analogue  à 
celle  des  acantbées,  tantôt  une  baie  ou 
une  drupe  à une  ou  deux  loges , renfer- 
mant une  à quatre  graines;  l’embryon 
est  droit,  plane,  presque  toujours  entouré 
par  un  périsperme  charnu;  la  radicule 
est  ordinairement  supérieure.  Le  calice 
et  la  corolle  sonttubulés,  leur  limbe  est 
divisé  en  lobes  égaux,  au  centre  desquels 
se  trouvent  deux  étamines  insérées  au 
tube  de  la  corolle.  — Les  fleurs  dans  les 
plantes  de  celte  famille  sont  disposées  en 
corymbe  ou  en  panicule,  et  ordinaire- 
ment opposées,  ainsi  que  les  feuilles.  — 
Le»  particularités  qu’offrent  cette  famille 
sont  : de  présenter  des  plantes  quelque- 
fois sans  corolle,  d’autres  fois  au  contraire 
on  y voitdes  fleurs  à corolle  presque  poly- 
pétales,  comme  dans  quelques  frênes.  On 
rencontre  aussi  trois  étamines  au  lieu  de 
deux,  mais  cela  arrive  rarement.  — Les 
plantes  de  cette  famille  sont  ligneuses, 
arbres  ou  arbrisseaux  ; les  tiges  sont  sou- 
vent sarmenteuses  et  grimpantes.  — Ro- 
bert Broun  en  a fait  deux  familles  nom- 
mées olc'inccj  et  jus  mi  nets  ; Vcntenat 
appelle  liliacées  les  ul  tint  et  de  Robert 
Brou  n,  mais  la  différence  sur  laquelle 
se  fondent  ces  deux  botanistes  pour  en 
faire  deux  familles  distinctes  n'est  pas 
assez  grande  pour  admettre  cette  sépara- 
tion, il  vaut  mieux  en  former  deux  tribus 
que  deux  familles. — Dans  les  jasrninccs 
se  trouvent  les  genres  tyiinga  , fraxi- 
nùs,  olea,  jàsminum.  C.  Fayrot. 


JASON,  un  des  plus  fameux  person- 
nages des  temps  héroïques,  était  filsd'E- 
son,  roi  d’Iolchos  en  Thessalie,  et  d’Alci- 
mède.  Elevé  secrètement  à l’école  du 
centaure  Chiron  , il  y fit  de  grands  pro- 
grès dans  l'art  de  la  médecine,  de  là  son 
nom  formé  du  grec  iasis  (guérison).  Soit 
par  hasard,  soit  par  combinaison  des  my- 
thologues, il  ne  put  mieux  faire  alors  que 
de  prendre  pour  femme  Médée,  dont  le 
nom  vient  de  mtdô  (je  soigne).  Pélias, 
ayant  précipité  du  trône  d’Iolchos  son  frè- 
re Eson,  y restait  insolemment  assis  aux 
yeux  de  ce  dernier.  Toutefois,  un  oracle 
avait  prédit  à Pélias  qu'il  serait  tué  par 
un  prince  de  la  race  des  Eolides,  et  l’a- 
vait en  même  temps  averti  de  se  donner 
de  garde  d’une  personne  qui  n’aurait 
qu'un' soulier.  On  voit  que  dès  cette 
époque  reculée  les  souliers  jouaient  déjà 
un  grand  rôle  dans  les  destinées  humai- 
nes. On  a connu  depuis  quels  furent  les 
dénouements  qu’amenèrent  la  pantoufle  ( 
verte  de  Cendrillon  et  le  joli  petit  soulier 
de  la  gentille  et  infortunée  Esméralda.  ( 
Vingt  ans  après, Jason,  quittant  l’antre  du  j 

Pclion , où  le  centaure  tenait  école , per- 
dit, en  traversant  le  torrent  Anaurus  sur 
le  dos  de  Junon,  déguisée  en  vieille,  une 
de  ses  sandales,  et  se  présenta  un  pied 
chaussé,  l’autre  nu,  vêtu  d’une  peau  de 
tigre,  à la  cour  de  Pélias  son  <Aic!e.  Le 
fatal  oracle  surgit  tout  à coup  à l’esprit 
de  Pélias  ; le  rusé  roi  d lolchos  s’avisa 
alors  de  proposer  à son  jeune  et  bouillant 
neveu  une  expédition  aventureuse  , plei- 
ne de  périls,  vers  l’Orient,  non  loin  des 
Cimn»ériens,dont  le  nom  même  avait  été 
jusqu’à  ces  temps  un  objet  de  terreur. 

Ce  fut  l'expédition  célèbre  dite  des  Ar- 
gonautes, lé  plus  grand  événement  de 
celte  époque.  L'ardent  élève  de  Chiron 
accepta  ces  périls,  et  s’embarqua  au  port 
des  Minycns,  sur  un  vaisseau  fait  d’une 
poutre  énorme  tirée  d’un  pin  fatidique 
du  mont  Pélion.  Ce  navire  effilé  se  nomma 
Argo , du  phénicien  arco  (long),  parce 
que  ce  fut  le  premier  qui  chez  les  Grecs 
eut  cette  forme  élégante  et  propice,  les 
autres  jusque  là  ayant,  dit-on,  toujours 
été  ronds , à peu  près  comme  une  vaste 
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«'bile  de  bois.  Au  rosie,  plusieurs  voya- 
geurs en  ont  vu  d'ainsi  laits  parmi  des 
peuplades  sauvages  du  globe,  si  bien  ex- 
pion! depuis.  Un  article  très  étendu  sur 
l’expédition  des  Argonautes  (v.),  dans 
notre  Dictionnaire,  nous  force  d’être  bref 
sur  ce  merveilleux  voyage  et  ses  résul- 
tats. Argo  entra  dans  une  ile  des  bouches  du 
Phase  (aujourd’hui  le  H ion  J ; Jason  et  sa 
troupe  de  héros  descendirent  en  Colchos, 
dans  les  états  d'Æétès  , père  de  Médée, 
jeune  enchanteresse,  petite-fille  du  So- 
leil. Se  rencontrer  au  temple  mystérieux 
d’Hécate,  se  voir  et  s'aimer,  fut  pour 
Jason  et  Médée  l'instant  d'un  éclair.  La 
charmante  magicienne  donna  à son  amant 
les  moyens,  paroles,  herbes  et  incanta- 
tions obligés  pour  surmonter  tous  les  pé- 
rils offerts  à la  valeur  du  héros,  par  le 
rusé  Æétei.  La  charrue  de  diamant,  les 
taurcaux’vomissantdes  flammes,  l'effroya- 
ble  dragon  gardien  de  la  toison  d’or , 
mordant  la  glèbe  et  expirant,  ses  dents 
semées,  d’où  il  sortit  une  moisson  d'hom- 
mes cuirassés  et  armés,  s'entre-tuant,  l’é- 
blouissante toison  (le  mot  gaza  , que  les 
Grecs  empruntèrent  aux  colonies  phéni- 
ciennes, signifie  également  trésor  et  toi- 
son), ou  plutôt  les  trésors  du  roi,  confus 
et  stupéfait,  enlevés,  et  la  prompte  fuite 
d’une  fille  perfide  avec  le  héros  grec,  fu- 
rent le  résultat  des  charmes  que  la  petite- 
fille  du  Soleil  avait  jetés  sur  son  amant. 
Ceci  se  passa  l'an  1315  av.  J.-C.,  65  an- 
nées avant  la  dernière  prise  de  Troie.Tou- 
tcfois,  Iiomèrc  parle  légèrement  de  l’expé- 
dition des  Argonautes.  — Æétès  envoya 
à la  poursuite  des  fugitifs  son  fils  Absyr- 
tc  , frère  de  Médée  : celle-ci  sut  l’attirer 
dans  un  piège,  et  avec  Jason,  complice 
du  meurtre,  elle  le  mit  eu  pièces,  sema 
ses  membres  sur  les  rives  qu'elle  côtoyait, 
et  arrêta  ainsi  la  troupe  du  roi  son  père, 
occupé  du  soin  de  recueillir  les  précieux 
restes  du  jeune  prince,  si  lâchement  mas- 
sacré.Les  deux  meurtriers,  plus  épris  que 
jamais  l'un  de  l'autre,  coururent  non 
loin  des  plages  italiques,  dans  l'ile  d’Æéa, 
où  régnait  Circé,  fille  du  Soleil,  et  tante 
de  Médée,  pour  se  faire  purifier  de  leur 
crime,  devant  les  Euménides,  et  Jupiter 


9 AS 

expintenr.  Ces  deux  illustres  aventuriers, 
étant  de  retour  à lolchos,  s’unirent  au 
pied  des  autels.  Jason,  lavé  de  son  meur- 
tre , y fit  éclater  sa  piété  filiale  par  le 
rajeunissement  de  sou  vieux  père  Eson 
(v.),  palingénésie  confiée  à fart  magique 
de  son  épouse,  mais  il  rendit  le  jour  té- 
moin de  la  plus  atroce  vengeance  dans  le 
dépècement  du  corps  tout  vif  de  son  oncle 
Pétias,  par  les  mains  si  cruellement  pieu- 
ses des  filles  de  ce  prince.  Celte  abomi- 
nable perfidie,  digne  d'une  fille  de  l’in- 
fernale Hécate,  souleva  le  peuple  ; et  les 
deux  amants  de  fuir  encore  et  de  se 
réfugier  à Corinthe,  à la  cour  du  roi 
Créon.  Us  y vécurent  dix  années  dans  une 
union  parfaite.  Acaste,  cousin  de  Jason, 
resta  tranquille  possesseur  du  trône 
d'Iolchos.  Cependant  les  charmes  nou- 
vellement éolos  de  Glaucé  ou  plutôt 
Créuse,  fille  du  roi  de  Corinthe,  lui  firent 
oublier  ceux  déjà  surannés  de  l'enchante- 
resse; il  la  répudia  pour  une  couche  toute 
fraîche  et  parfumée  de  jeunesse,  et  s’unit 
à Créuse  avec  l’assentiment  du  roi  de  Co- 
rinthe. L'infernale  fille  d'Hécate  égor- 
gea, dans  les  convulsions  de  sa  fureur, 
les  enfants  qu’elle  avait  eus  de  Jason,  et. 
prenant  la  fuite  sur  un  char  aérien  que 
lui  donna  le  Soleil,  sou  aïeul,  elle  alla 
porter  à Athènes  le  reste  de  ses  sanglan- 
tes et  tristes  amours  dans  la  couche  d’E- 
gée, père  do  Thésée,  jeune  enfant  dont 
elle  machina,  mais  vainement,  la  mort; 
puis  de  là  osa  retourner  dans  la  Colchide, 
sa  patrie.  Mais  comme, dit  l’adage  érotique 
et  populaire , on  en  revient  toujours  à ses 
premières  amours,  Jason,  quelque  temps 
après,  abandonnant  Créuse,  alla  l’y  retrou- 
ver. Euripide  lave  Médée  du  meurtre  de 
scs  enfants  ; il  en  accuse  les  Corinthiens 
eux-mêmes.  Jason,  après  sa  mort,  fut  ho- 
noré comme  un  héros.  Quelques  savants 
prétendent,  et  leur  hypothèse  est  spé- 
cieuse, que  tout  le  voyage  des  Argonau- 
tes est  une  histoire  zodiacale  et  tout  ura- 
nographique.  Les  taureaux  aux  naseaux 
enflammés  représenteraient  les  feux 
dont  brillent  les  constellations,  et  la  toi- 
son d’or  le  bélier,  le  premier  des  douze 
signes.  En  effet,  quand  le  bélier  est  sorti 
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du  méridien,  et  qu'il  a cédé  la  place  au 
taureau,  le  navire  Argo  constellé  sc  lève. 
Et  ce  fut  dans  le  temps,  disent  les  anciens, 
où  le  printemps  finit,  et  où  les  Pléiades 
se  lèvent  le  matin,  que  les  Argonautes 
s'embarquèrent.  Le  serpentaire  dans  le 
ciel  porte  encore  le  nom  d'Esculape,  et 
même  celui  de  Jason,  médecin,  comme 
nous  l’avons  vu  ; cette  Médée,  petite  fille 
dn  Soleil,  auquel  cet  astre  donne  un  cliar 
aérien,  cette  Médée,  fille  d’Hécate,  nom 
que  les  anciens  donnent  au  satellite  de 
notre  planète,  n’est-elle  pas  elle -même 
la  lune  ? Comme  Médée,  qui  retourne  en 
ColcUide,  pays  oriental,  cet  astre  des 
nuits  ne  rcparait-il  j>as  le  soir,  dans  une 
de  ses  phases  à l’orient , à ('opposite  du 
soleil , avec  lequel  il  rentre  bientôt  en 
conjonction  ? Ce  voyage  astronomique 
du  bélier  ou  de  la  toison  d'or  est  expli- 
qué d'une  manière  très  claire,  très  cu- 
rieuse, dans  un  bel  article  encyclopédi- 
que du  savant  Rabaud-Saint-Etieunc,  au 
mot  Jasos. — Toutefois,  l’antiquité  a 
toujours  considéré  Jason , Médée  et  le 
vieux  navire  Argo , comme  êtres  et 
machine  tout-k-fait  terrestres.  Ohoma- 
crite , Apollonius  de  Rhodes  et  Yale- 
rius  Flaccus  ont  composé  chacun  un 
poème  sur  ce  héros.  OsaNF.-Basov. 

JASPE.  Le  jaspe  est  une  substance 
siliceuse  , d’une  infusibilité  et  d’une  opa- 
cité parfaites.  Sa  texture  est  compacte, 
sa  cassure  conchoïde  ; il  fait  feu  sous  le 
choc  du  briquet,  et  ne  se  trouve  jamais 
cristallisé  dans  la  nature.  — Le  jaspe  ap- 
partient k la  nombreuse  famille  des 
quartz,  et  peut  se  diviser  en  quatre  sec- 
tions principales  : 1"  le  jaspe  propre- 
ment dit;  2°  le  jaspe  égyptien;  3°  le  jaspe- 
porcelaine  ; 4°  le  jaspe  schisteux.  — Dans 
ces  quatre  sections  sc  trouvent  une  mul- 
titude infinie  de  variétés  , ayant  toutes 
des  nuances  différentes  , qui  sc  rappro- 
chent plus  ou  moins  du  vert  et  du  rouge, 
qui  sont  les  deux  couleurs  propres  au 
jaspe.  — De  toutes  les  substances  miné- 
rales, c’est  une  de  celles  qui  présentent 
le  plus  de  variation  dans  leur  couleur  ; 
tantôt  on  le  dirait  entouré  par  un  ruban 
versicolore  , tantôt  il  est  taché  de  sang; 


quelquefois  il  parait  formé  de  cercles 
concentriques  qui  lui  donnent  l’aspect  de 
l'agate  , avec  laquelle  il  est  souvent  mé- 
langé. — Les  variétés  de  jaspe  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  sont  : le  jaspe 
rouge  dit  oriental , et  le  jaspe  noir,  qui  se 
trouve  en  Sicile.  — Les  localités  où  l’on 
trouve  cette  substance  sont  : l’Orient, 
l’Inde,  laSicile,  le  Tyrol  et  l'Allemagne  ; 
mais  les  jaspes  de  l’Orient  sont  les  plus 
estimés.  — Quant  aux  gisements  de  cette 
roche  silice  use, c'est  au  milieu  des  terrains 
d'alluvion , parmi  les  silex  , tantôt  en 
fragments  isolés,  quelquefois  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses , et  formant  de 
petites  collines.  On  l'a  rencontrée  égale- 
ment, en  petites  masses,  dans  les  mêmes 
roches  qui  servent  de  gangue  aux  agates , 
en  Palatinat,  en  Ecosse,  etc.  Elle  existe 
abondamment  dans  les  terrains  primitifs, 
et  les  minéralogistes  pensent  qu'elle  s 
été  formée  par  une  infiltration  de  silice, 
au  travers  des  couches  d'argile  ferrugi- 
neuse. — Le  jaspe  est  formé  de  silice  en 
grande  quantité,  «0  “/o  environ,  d’un 
peu  d’alumine,  de  chaux  et  de  fer;  il  est 
susceptible  de  poli,  mais  il  est  loin  d’éga- 
ler l’agate,  dont  il  se  rapproche  un  peu. 
— Avant  de  terminer,  nous  dirons  que 
le  jaspe  porcelaine , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ne  devrait  pas  être  con- 
sidéré comme  un  jaspe , puisque  ce  n’est 
autre  chose  qu'une  agglomération  des 
schistes  argileux , calcinés  à la  longue 
par  l’embrasement  et  la  combustion  lente 
de  certaines  houillères,  et  qui  ont  acquis 
assez  de  dureté  pour  être  travaillés 
comme  le  jaspe,  et  devenir,  sous  la  main 
du  lapidaire,  socles,  vases,  coffrets,  etc. 

CL  Favrot. 

JASSY  (Jasch),  capitale  de  la  Molda- 
vie, à quatre  lieues  du  l’ruth,  avec  une 
citadelle,  résidence  de  l'hospodarct  siège 
de  l’évêque  métropolitain  grec  de  la 
Moldavie  , renferme  une  population  de 
25.000  habitants.  Plusieurs  consuls  y ré- 
sident; la  Russie  et  l'Autriche  y entre- 
tiennent une  poste.  Les  catholiques  exer- 
cent librement  leur  culte  ; celui  des  juifu 
y est  également  toléré.  — Cette  ville, 
saccagée  en  grande  partie  par  les  janîs- 
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sa  ires , le  10  août  1822,  est  aujourd’hui 
une  place  ouverte  ou  l'on  compte  à peine 
3,000  maisons.  Des  poutres  et  des  bois 
de  construction  tiennent  lieu  de  pavés 
sur  le  sol  de  ses  rues.  Les  excellentes 
toiles  qui  s’y  fabriquent,  et  le  vin  de 
Kafanapon , recueilli  dans  la  contrée, 
s'exportent  à Constantinople.  En  1739  et 
en  1769,  les  Rosses  s’emparèrent  de  la 
ville,  mais  les  traités  de  paix  la  rendirent 
deux  fois  à ses  maitres.  L’Autriche  la 
soumit  à sa  domination  en  1788  , elle 
9 janvier  1793,  la  Russie  et  la  l’orte  y 
signèrent  la  paix.  Ale*-  Ipsilanti  leva  à 
Jassy,  en  1821,  l'étendard  de  la  révolte 
contre  la  Turquie;  les  Russes  l'assiégè- 
rent en  mai  1838,  et  il  demeura  en  leur 
pouvoir  jusqu'après  le  traité  d'Andrino- 
ple(H  septembre  1829.)  C.  L. 

JAUGEAGE  ( jaculum , javelot,  bar- 
reau pointu),  opération  pur  laquelle  on 
s’assure  de  la  quantité  de  liquide  que 
contient  un  vase,  tel  qu'un  tonneau, sans 
le  dépoter  (l’en  extraire).  La  géométrie 
enseigne  des  moyens  fort  simples  pour 
évaluer  la  capacité  d'un  tonneau  ; mais 
les  calculs  que  cette  opération  exige  sont 
un  peu  longs,  car  d’abord  il  faut  trouver 
le  diamètre  moyen  de  la  pièce , ce  qui 
ne  présenterait  aucune  difficulté  si  les 
tonneaux  étaient  des  cylindres  réguliers: 
on  sait  qu’ils  sont  plus  gros  vers  le  mi- 
lieu qu’aux  extrémités.  Pour  trouver  leur 
diamètre  moyen , la  méthode  la  plus  or- 
dinaire consiste  à prendre  le  diamètre  de 
l’un  des  fonds  compris  entre  deux  douves 
opposées  : on  mesure  ensuite  le  diamètre 
intérieur  du  bouge  ou  du  milieu  de  la 
pièce;  après  quoi  ou  ajoute  les  deux  ré- 
sultats, et  la  moitié  de  la  somme  exprime 
la  longueur  dn  diamètre  moyen.  U’au- 
dres  conseillent  de  piendre,  au  moyen 
d'un  cordon,  la  circouférence  du  lon- 
nean , mesurée  sur  la  tone , qui  est  il 
égale  distance  de  la  bonde  et  de  l'inté- 
rieur de  l'un  des  fonds.  Le  diamètre  de 
oetlc  circonférence  est  à peu  près  égal  au 
diamètre  moyen.  Le  cordon  dont  on  fait 
usage  dans  cette  opération  est  un  ruban 
prompte  inextensible , divisé  en  parties 
égales  . telles  que  des  ponces  , des  milli-. 
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mètres.  Si  le  vase  était  un  cône  tronqué, 
tel  qu'un  envier,  le  diamètre  moyen  est 

celui  qui  passe  par  le  milieu  du  vase 

Lorsqu'on  connaît,  soit  la  haulèur  , soit 
la  longueur  du  vase,  ce  qui  est  toujours 
facile , on  calcule  la  surface  du  cercle, 
dont  la  circonférence  est  celle  du  dia- 
mètre moyen  d’qu  vase  (r.  Cxbclx,  Ses- 
rxes),  et  l'on  multiplie  le  résulta  par  la 
longueur  du  vase.  — L#  géumélrie  four- 
nit abondamment  des  méthodes  sûres, 
soit  pour  confectionner  des  vases  d'une 
capacité  et  suivant  ccrlaincs  dimensions 
données,  soit  pour  calculer  cette  capa- 
cité; mais  on  ne  parvient  au  résultat 
demandé  que  par  des  calculs  asseï  longs, 

— On  abrège  de  beaqcoup  toutes  tes 
opérations  au  moyen  de  deux  instruments 
appelés  jauges;  il  y en  a de  deux  sortes, 
la  jauge  brisée  et  la  jauge  h crochet.  La 
première  de  ces  jauges  est  ainsi  appelée 
parce  qu  elle  «e  compose  de  plusieurs 
morceaux  de  for  carrés  qui  s'ajustent  les 
uns  au  bout  des  autres,  et  qui  se  démon- 
tent à volonté,  afin  que  l’instrument  soit 
plus  facile  à transporter.  Toutes  lespièce 
étant  assemblées  formait  une  canne  d’en- 
viron 13  diamètres  de  long.  Yoicj  les  di- 
visions qu'on  a pratiquées  sur  la  totalité 
de  sa  longueur.  Sur  l une  des  faces,  on 
a tracé  les  divisions  du  mètre;  La  face 
opposée  porte  une  échelle  dont  les  divi- 
sions vont  graduellement  eu  décroissant 
depuis  le  n»  2 jusqu’au  n°  100,  qui  se 
trouve  au-dessous  d un  bouton  qui  sert 
de  pomme  à la  cabne.  Cette  échelle  est 
construite  sur  les  dimensions  que  la  loi 
à déterminées  pour  les  futailles  construi- 
tes suivant  le  système  métrique,  et  com- 
binée de  telle  sorte  que  la  longueur  de 
la  pièee,  le  diarartre  de  son  bouge  et  Ce- 
lui de  l'un  de  ses  fonds  soient  toujours 
eutre  eux  comme  les  nombres  21,  18,  IG  . 

— La  jauge  à crochet  est,commc  la  pré- 
cédente , formée  d'une  verge  de  fer  carré. 
Elle  porte  trois  échelles  : sur  l’une  de  ses 
faces  sont  gravées  lçs  divisions  du  mètre  , 
sur  une  autre  l’échelle  des  diamètres, 
sur  une  troisième  lace  l’échelle  des  hau- 
teurs. — L’échelle  des  diamètres  est  con- 
struite sur  le  principe  du  earré  de  l’hy- 
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poténusc  (*>.)•  Les  cylindre» 


hauteur  étant  entre  eux  comme  les  carré* 
des  diamètres  de  leurs  bases,  il  est  évi- 
dent qu'un  cylindre  qui  aurait  l'hypoté- 
nuse pour  diamètre  serait  équivalent  en 
volume  à deux  autres  cylindres,  dont  les 
diamètres  seraient  les  cités  qui  com- 
prennent l'angle  droit.  — Pour  former 
l’échelle  des  diamètres,  on  a calculé  une 
série  de  cylindres  de  même  hauteur,  dont 
les  bases  croissent  en  surface  comme  les 

nombres  1,  2,  3,1 1<>.  Le  plus  petit 

de  ces  cylindres , que  l’on  a pris  pour 
unité,  et  dont  le  diamètre  égal  à la  hau- 
teur est  deOm.,  135312  de  mètre  , ainsi 
que  la  loi  l'a  fixé,  équivaut  en  volume  à 
cinq  décimètres  cubes  ; et  s'il  était  creux, 
sa  capacité  serait  de  cinq  litres.  — Pour 
.calculer  le  second  cylindre , dont  le  vo- 
lume soit  le  double  du  précédent , on  a 
supposé  un  triangle  rectangle  isocèle, 
dont  les  cûtés  ont  0 m.,  1853 12  : il  est  évi- 
dent que  le  volume  du  cylindre,  construit 
sur  l'hypoténuse  de  ce  triangle  est  le 
double  de  celui  dont  le  diamètre  est  de 
0m.,185312.On  a trouVéle  cylindre n'3 
en  calculant  l’hypoténuse  d'un  triangle 
rectangle,  dont  les  côtés,  qui  compren- 
nent l’angle  droit , sont  égaux  aux  dia- 
mètres n*  I et  n“  2 ; car  le  cylindre  qui 
a cette  hypoténuse  pour  diamètre  équi- 
vaut aux  deux  précédents.  On  a trouvé 
le  cylindre  n«  * en  calculant  l’hypoté- 
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de  même  compris  entre  des  côtés  égaux  aux  dia- 


mètres des  cylindres  n”  1 et  n°  3,  et  ainsi 
de  suite  ; tous  ces  cylindres  ayant  la 
même  hauteur, leurs  volumes, ou  mienx, 
leurs  capacités  sont  : 

Cylindres  1 Capacités  5 litres. 

2 10 

3 15 

4 20 

& 25 

6 30 

7 35 


On  a formé  l'échelle  des  longueurs  des 
futailles  en  multipliant  la  quantité  0 m., 
185312  , qui  exprime  les  hauteurs  des 
cylindres  de  l’échelle  dès  diamètres.  Les 
divisions  de  cctlc  échelle  sont  subdivi- 
sées en  dix  parties  égales , valant  cha- 
cunc0m.,0185312dc  mètre. — Les  divi- 
sions des  trois  échelles  parlent  d’une 
même  ligne  transversale , tracée  vers 
l’extrémité  inférieure  de  la  jauge.  Pour 
s'éviter  la  peine  de  porter  avec  soi  une 
règle  de  fer,  on  fait  usagé  de  rubans  qui 
se  roulent  dans  de  petites  boites  circu- 
laires , et  qui  sont  divisés  suivant  le 
même  système  que  les  jauges  ordinaires. 
— L'usage  de  la  jauge  à crochet  est  facile. 
En  cITet,  dès  qu'on  a le  diamètre  moyen 
d’un  tonneau , l'échelle  des  diamètres 
donne  sa  capacité  relativement  à sa  lon- 
gueur, que  l'on  mesure  avec  l'échelle  des 
hauteurs. 


nuse  d'un  triangle  dont  l'angle  droit  est 

Table  des  tonneaux  de  differents  pays , avec  leur  contenance  en  velles 

et  en  litres. 


NOMS  DES  TONNEAUX. 

COXTEKAKCF.  SS 

CONTENANCE  EN 

VSLTEt. 

LITRES. 

KOMS 

DES  TONNEAUX. 

YKLTSS. 

ri 

Baril  de  Madère. 

1 2 

15 

Demi-queue  Reims. 

26 

198 

— de  Malaga. 

4 

30 

— 

Venaison. 

26  t/2 

201 

— d'Alicante, 
lierions  ou  demi-caque 

.& 

38 

_ 

Bordelaise. 

Saint-Dixier. 

28  |/2 
28 

201 

213 

champ. 

7 

53 

— 

de  rUermilage. 

27 

205 

Sixains. 

8 

60 

— 

de  Cahors. 

29 

22 1 

Quartmuid(l/2fcuillctte) 

9 

C8 

— 

de  Riceys. 

29 

221  ‘ 

Ouartaut  champ  ou  caque 

12 

91 

— 

de  Groshard. 

29  1/2 

224 

Demi-queue  Villcnoxe. 
— Champagne. 

23 

175 

— 

la  Chaise. 

29 

221 

24 

183 

— 

de  Sancerre.' 

20 

221 

— Château- l'hierrv 

24 

1 83 

— 

de  Galinais. 

29 

221 

— Ercusier. . 

27  1 2 

208 

Barrique  ou  tierccrollc. 

30 

228 
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»OMS  DIS  TOKRIAOX. 


corterarci  ik 

VELTKS.j  LITRES. 

j NOMS  DIS  TOUSKADX. 

CQRTERARCr  IR 
VELTES.  LITRES. 

39 

297 

Muid  d’Orléans. 

38 

289 

14 

100 

— de  Bourgogne. 

39 

297 

15 

114 

— rappé. 

40 

304 

15 

114 

— gros. 

42 

320 

15 

1 14 

— très  gros  rappé. : 

45 

342 

IC  1/2 

125 

— — Bourgogne. 

46 

350 

18 

137 

1/2  muid  , ou  feuillette 

28 

213 

Bourgogne. 

18 

137 

28 

213 

Feuillette  de  Bourgogne. 

19 

144  ï' 

28 

2l3 

1/2  muid  gros. 

20 

152 

28  1/2 

217 

— très  gros. 

22 

1 07 

29  1/2 

224 

Muid  de  itoussillon. 

G2 

472 

30 

223 

— de  Languedoc. 

59 

460 

30 

228 

— de  Montpellier. 

67 

510 

30 

228 

Pipe  de  Languedoc. 

70 

533 

33 

251 

Barbantanc. 

74 

563 

31 

236 

Quart-botte. 

14 

1 OH 

31 

236 

Quartaut  ticrcerolle. 

15 

1 1 4 

32 

243 

Quartaut  russe. 

16 

122 

32 

243 

Demi -botte. 

29 

2?| 

31 

236 

Busse  de  Saumur. 

30  1/2 

32 

243 

Busse  d’Anjou. 

33 

2ht 

32 

24  3 

Bussard. 

46 

-150 

32 

243 

Petit  muid  du  Languedoc 

48 

365 

32  1/2 

217 

Muid  du  Rhône. 

38* 

288 

33  1/2 

255 

— Français. 

36 

274 

34 

259 

— Saint-Gilles. 

50 

.180 

35 

265 

Pipe  de  Nantes. 

71 

540 

37 

280 

— d’Anjou. 

63 

480 

39 

297 

— de  Coignac. 

82 

624 

30 

274 

— de  La  Rochelle. 

70 

533 

38 

289  II 

Tivsskdsi. 

Muid  de  Cahors. 
Quartaut  de  Mâcon. 

— d'Orléans. 

— de  Beaunc. 

— Châlonnais. 

— Vauvrai. 

— Auvergne. 

Demi-queue  de  Mâcon. 

— de  Montégny. 

— de  Cbarlieux. 

— Garcnne-du-Sel. 
— Chàlonnaise. 

— de  Beaune. 

— d’Orléans. 

— de  Pouilly. 

— de  Condrieux. 
— Bâtarde. 

— de  Sologne. 

— de  Cbinon. 

— Nantaise. 

— de  Blois. 

— d'Anjou. 

— de  Mont-Louis. 

• — du  Cher. 

— de  Touraine. 

— Vauvrai. 

— Grosse  Vauvrai. 
— Auvergne  (ris). 
— Auvergne  (Hte.) 

— d’Auvergne. 

— de  Languedoc. 
— Saint-Gilles. 


JAUNISSE  (v.  IcTàai). 

JAVA.  L’île  de  Java  parait  avoir  reçu 
son  nom  de  jnvoua  ( orge  ),  parce  qu’elle 
produit  en  abondance  un  grain  de  cette 
espèce  (c’est  le  panicum  italicum).  Elle 
est  séparée  de  la  pointe  méridionale  de 
Pile  de  Soumadra  par  le  détroit  de  Soun- 
da , s’étend  de  1 ouest,  en  s'inclinant  un 
peu  au  sud,  dans  une  longueur  de  240 
lieues,  du  103*  au  112'  d.  de  longitude 
est  ; elle  est  coupée  obliquement  par  le 
"•«1.  de  latitude  sud.  Sa  largeur  varie  de 
1 4 à 50  lieues  ; sa  superficie  peut  être  éva- 
luée à 4,743  lieues,  çt  sa  population,  sui- 
vant le  dernier  recensement,  à 5 millions, 
dont  plus  des  deux  tiers  forment  la  domi- 
nation hollandaise  , et  l’autre  tiers  forme 
des  états  indépendants.  Celte  population 


est  formée  d’un  quarantième  d’Européens, 
Arabes,  Hindous  de  la  côte  de  Coroman- 
del, Malais,  Bouguis , MangUassars  et  es- 
claves; les  Chinois  y sont  au  nombre  de 
plus  de  trois  cent  mille.  Mais  le  nombre 
des  habitants  est  sujet  à varier,  car  des 
maladies  épidémiques  font  souvent  des 
ravages  dans  la  partie  nord.  En  1 822  , le 
nombre  des  individus  moissonnés  par  le 
mordecbi  , que  nous  appelons  choiera, 
fut  de  cent  mille.  En  grandeur,  Java  ne 
vient  qu’après  l’île  Soumadra  et  Pile  Ka- 
lemantan  , improprement  nommée  lior- 
ne'o,  mais  sa  population,  son  agriculture, 
son  industrie,  son  commerce,  ses  arts  et 
sa  civilisation  lui  assurent  le  premier 
rang  dans  la  Malaisie. — Java  est  traver- 
sée dans  sa  longueur  par  une  suite  de 
. 22. 
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trois  chaînes  formant  38  montagnes  bien  sans  orage,  et  dès  que  le  bruit  de  1a  fou- 
distinctcs  et  fort  élevées , où  l'on  compte  dre  se  fait  entendre,  on  sent  la  terre  trem- 
plus  de  quinze  volcans  éteints  ouenigni-  bler  sous  scs  pas;  les  éclairs  embrassent 
lion.  L’élévation  du  Gounoang-Karang , l’atmosphère  comme  des  nuages  de  feu, 


une  des  principales  montagnes,  n’est  que 
de  6,263  pieds  anglais,  suivant  Horsfield; 
celle  d’Ardjouna , sur  la  côte  orienta- 
le, est  de  1 0,61 4.  Les  plus  hautes  ne  dé- 
passent pas  1 2,000  pieds  : elles  sont  tou- 
tes recouvertes  de  la  plus  brillante  végé- 
tation. Parmi  ces  nombreux  volcans,  ce- 
lui dont  le  cratère  est  le  plus  large  est 
Tankouban- Praltou,  C.-à-d.  la  barque 
(prahou)  renversée,  parce  que  son  cratè- 
re, qui  est  situéè  2,000  pieds  de  hauteur, 
a la  (orme  d'un  entonnoir.  Celui  de  Gué- 
dé  est  è environ  1 0,000  pieds  au-dessus  de 
la  mer. — Les  volcans  paraissent  avoir  for- 
mé la  base  de  l'ile  entière  de  Ja vaton  trouve 
en  plusieurs  endroits  les  traces  d'une  ori- 
gine sous-marine. Nous  pensonsque  la  Ma- 
laisie, et  surfont  la  Micronésie,  la  Polyné- 
sie et  la  Mélanésic,  y compris  l'Australie, 
loin  d’être  les  débris  d’un  continent,  ain- 
si qu'on  l’a  dit  dit  si  souvent,  sont  au  con- 
traire des  terres  généralement  moins  an- 
ciennes que  les  autres  divisions  du  globe, 
des  îles  qui  se  rapprochent  dans  d’horri- 
bles mouvements  convulsifs , jusqu’à  ce 
qu'elles  s'embrassent  pour  se  confondre 
et  ne  faire  qu'un  continent.  A partir  du 
détroit  de  Sounda,  cette  chaîne  volcani- 
que, peu  interrompue,  qui  traverse  Java, 
continue  jusqu’au  1S"  degrés  l'est,  c'est- 
à-dire  tout  près  des  cdtes  occidentales  de 
la  Papouasie.  L’ile  entière  jouit  d’un  cli- 
mat salubre , excepté  dans  quelques  ex- 
positions de  la  cdte  du  nord , dont  on  a 
fort  exagéré  l’insalubrité  , surtout  à l’é- 
gard de  la  capitale.— La  température  est 
presque  toujours  la  même  entre  les  dix 
premiers  parallèles  de  l’équateur;  les 
vents  périodiques  établissent  ici  deux 
moussons  ou  saisons  : celle  de  la  séche- 
resse, qui  dure  environ  six  mois,  et  celle 
des  pluies,  qui  règne  également  six  mois. 
Décembre  et  janvier  sont  les  mois  les 
plus  humides,  juillet  et  août  sont  les  plus 
secs.  Durant  cette  saison,  les  nuits  sont 
plus  chaudes  que  le  jour.  Dans  les  mon- 
tagnes , on  passe  rarement  ane  journée 


et  leur  lumière  est  tellement  vive  et 
éblouissante  qu'on  est  contraint  de  fer- 
mer les  yeux.  Quand  la  pluie  tombe  , ce 
n'est  pas  en  brouillard  pi  en  grain  ou  en 
poussière  monotone  et  constante,  comme 
à Paris,  ce  sont  des  torrents,  des  catarac- 
tes, un  déluge.  Le  ciel  semble  se  fondre 
eneaupendant  plusieurs  jours, et  lesani- 
reaux  épouvantés  font  entendre  des  cris 
de  terreur.  Pendant  la  mousson  sèche  , 
on  n’éprouve  point  la  sécheresse  del'llin- 
doustan;  mais  l'atmosphère  est  souvent 
rafraîchie  par  des  pluies  à verse,  qui  ren- 
dent à la  terre  toute  sa  parure. — Le  Delta 
de  l’Egypte  n'est  pas  plus  fertile  que  les 
environs  de  Sourabaya,  dont  le  sol  est 
sans  cesse  en  culture,  et  non  pas,  comme 
celui  de  l’Europe , asservi  à quatre  sai- 
sons. — Le  thermomètre  de  Fahrenheit 
s’élève  à 9i  degrés  vers  trois  heures  après 
midi  dans  les  plaines  basses  de  Batavia , i 
de  Samarang  et  de  Sourabaya.  Au-des-  I 
sus  de  la  plaine  de  Samarang  , à mille  l 
pieds  d’élévation,il  est  souvent  à 4 & degr. 
et  plus  au-dessus  de  0;  il  marque  70  à I 
74  degrés  le  matin  et  le  soir,  et  87  et  de- 
mi à midi  dans  les  appartements  bien 
aérés.  — On  trouve  à Java  les  différents 
degrés  de  l'échelle  végétale , depuis  les 
plantes  aquatiques  jusqu'aux  plantes  al- 
pines. La  profusion  des  plantes  étonne  à 
chaque  pas,  depuis  les  eûtes  sablonneu- 
ses jusqu'au  fond  du  cratère  des  vol- 
cans. Les  animaux  sont  moins  nombreux, 
les  minéraux  assez  rares. — Nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  rhistoite  naturelle  de 
Java,  nous  pensons  la  traiter  avec  quel- 
que détail  dans  l'article  Malaisii  — Les 
Javans  indigènes  ou  Bhoumi  sont  petits 
de  taille  et  d'un  teint  jaunâtre  ou  tanné; 
il  reste  encore  seulement  dans  les  can- 
tons de  l'intérieur  quelques  noirs , ainsi 
que  dans  un  grand  nombre  d'ilrs  de  la 
Malaisie.  L’hospitalité  est  une  vertu  com- 
mune chex  les  Javans.  — Ils  sont  doux,  | 
paisibles. Le  domestique  est  docilect  zélé; 
le  maître  commande  avec  égard  et  bon- 
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té.  Les  liens  de  famille  sont  puissants 
parmi  eut  , et  quoique  musulmans , ils 
sont  très  tolérants  en  matière  de  religion. 
Le  vol  et  la  piraterie  comptent  un  grand 
nombre  de  sectateurs  dans  la  classe  infé- 
rieure. Les  Javans  sont  industrieur , et 
ils  excellent  dans  la  tannerie,  lis  ont  fait 
quelques  progrès  dans  la  métallurgie  , et 
surtout  dans  l'art  du  charpentier  , du 
constructeur  et  de  l’ébéniste.  Us  travail- 
lent l'or  et  l’argent  avec  autant  d’art  qu’à 
Souniadra  et  aux  Philippines. — Dans  l’î- 
lede  Java,  l'architecture  et  la  sculpture 
sa  soeur  ont  fleuri  avec  plus  d'éclat  que 
dans  la  Perse  et  dans  le  Mexique,  et  ont 
égalé  les  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  de 
l'f’.gvple  et  de  l'Hindoustan. — Les  ruines 
d'architecture  et  de  sculpture  de  celte  île 
classique  sont  pins  nombreuses  depuis 
Chéribon  jusqu'à  Sourabaya  que  dans  la 
partie  occidentale.  Nous  citerons  le  tem- 
ple de  Brambanan,  celui  de  Borobcde,  lei 
ruines  de  Madjapahit , cellea  de  Singa- 
sui,  dans  le  district  de  Mslang,  et  celles 
du  monument  pyramidal  deSoukou;  les 
lempleset  les  statues  de  Loro-Djongrang, 
les  mille  temples  et  le  palais  de  Kalassan. 
— L'époque  certaine  de  l'histoire  de  Ja- 
va remonte  à la  première  année  de  l'ère 
jmnaiae,  qui  correspond  à la  76»  de  l'ère 
vulgaire.  G.-L.-D.  ns  Risnzi. 

JAVELINE,  JAVELOT.  Au  nom- 
bre des  dards  ou  traits  dont  te  servaient 
les  Romains  , il  y avait  une  espèce  de 
demi-pique  grosse  d’un  doigt,  longue  de 
1 pieds  à 6 1/2,  et  terminée  par  une 
P«i»te  en  fer  de  quelques  pouces,  laquelle 
•v»it  trois  faces  si  minces  qu’elles  se 
brisaient  au  premier  choc,  cc  qui  empê- 
chait les  ennemis  de  s’en  servir  à leur 
tour.  Les  soldats  lançaient  à la  main  et 
d'asset  loin  cette  arme,  que  nous  appelons 
javeline.  Quant  aux  javelots,  ils  étaient 
plus  gros  et  plus  forts , quoique  plus 
courts,  et  se  lançaient  également  sans  le 
“cours  de  l’arc.  Les  Romains  comptaient 
Plusieurs  sortes  de  javelots,  désignés  tous 
P>t  des  noms  différents  que  nous  ne  sau- 
cions rendre  en  français.  La  javeline  était 
désignée  par  eux  sous  le  nom  de  hasta 
tUtlum,  et  le  javelot  par  ceux  de  pilum 


et  tpiculam  ( v . les  art.  Dian,  FxicHf, 
PlQOs).  U.  b. 

JAYME  ou  JACQUES  d'Aragon. 
Il  y a eu  cinq  rois  de  cc  nom,  dont  deux 
ont  régné  sur  l'Aragou  et  trois  sur  Ma- 
jorque. Us  sont  tous  issus  de  ce  don  Pè- 
dre  II, roi  d’Aragon,  à qui  sa  noble  inter- 
vention en  faveur  du  comte  de  Toulouse 
et  des  Albigeois  coûta  la  vie  en  1213  à 
la  journée  de  Muret.  Ce  prince  aimable 
et  magnanime  était  plus  Français  qu'Ea- 
pagnol  : comte  de  Montpellier  et  de  Rous- 
sillon, il  possédait  une  belle  partie  du 
Midi  de  la  France  ; grand  amateur  de 
poésie  provençale,  il  était  cité  parmi  les 
troubadours  comme  parmi  les  chevaliers. 
SoU  fils,  Jayme  !•»,  n'avait  que  six  ans. 
Il  était  entre  les  mains  de  Simon  de 
Montfort,  à qui  don  Pèdre  l’avait  confié 
en  1 2 1 î , alors  que  les  deux  princes  avaient 
arrêté  les  fiançailles  de  l’infant  d’Aragon 
avec  la  fille  de  Simon  de  Montfort.  Cédant 
aux  ordres  du  pape  Innocent  III,  Simon 
rendit  aux  Aragonais  Jayme,  qui , aprè* 
une  minorité  orageuse,  saisit  le  sceptre 
d'une  main  ferme.  Ses  conquêtes  sur  les 
Arabes , auxquels  il  enleva  les  îles  Baléa- 
res ((229-1235)  et  le  royaume  de  Valen- 
ce (1239),  lui  valurent  le  surnom  de  Con- 
quérant. Il  douna  à set  nouveaux  sujets, 
puis  aux  Aragonais  et  aux  Catalans  , une 
double  législation , appropriée  à leurs 
mœurs  respectives  , et  remarquable  par 
l’adoucissement  des  dispositions  pénales. 
Par  un  traité  fait  en  1258  avec  la  France, 
Jayme,  en  abandonnant  de  vaines  préten- 
tions sur  quelques  districts  du  Langue- 
doc, vit  saint  Louis  renoncer  à tous  ses 
droits  de  suzeraineté  sur  la  Catalogne , 
le  Roussillon,  la  Ccrdagneet  le  comté  de 
Montpellier.  Un  si  beau  règne  fut  trou- 
blé par  des  querelles  sanglantes  entre  les 
fils  de  Jayme,  à qui  de  son  vivant  il  avait 
eu  l’imprudence  de  partager  ses  provin- 
ces, et  qui  pour  se  disputer  son  héritage 
n’attendirent  pas  sa  mort.  Jayme  I*  cessa 
de  vivre  en  1276  après  un  règne  de  03 
ans.  — Jayme  II,  son  petit-fils,  Int  d'a- 
bord roi  de  Sicile  à la  mort  de  D.  Pèdre 
en  1285,  puis  roi  d’Aragon  après  son  frère 
aîné , Alfonse  II , en  1291 . Il  ne  put  gar- 
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«1er  les  deux  couronnes,  et,  pour  se  main- 
tenir en  Aragon,  il  fut  obligé  dé  renon- 
cer à la  Sicile.  11  s’en  dédommagea  par 
la  conquête  de  U Sardaigne  sur  les  Pi- 
sans  en  1 32C . Sous  son  règne,  les  cortès, 
assemblées  à Tarragonc  , décrétèrent,  le 
14  déc.  131 9,  l'union  perpétuelle  en  corps 
d'état  des  royaumes  d’Aragon , de  Va- 
lence et  de  Majorque,  puis  de  la  princi- 
pauté de  la  Catalogne.  Il  mourut  eu 
1327.  Son  règne  fut  pour  l’Aragon  une 
époque  de  paix  et  de  bonheur  : il  fut  sur- 
nommé le  Justicier. 

Jayme  I",  Jaïmf.  II,  Jayme  III,  rois 
de  Majorque.  Jayme  I",  fils  puîné  de 
Jaymc  I"  roi  d'Aragon,  reçut  en  partage 
de  son  père,  dès  l'an  1263,  sous  le  litre 
de  royaume  de  Majorque,  les  îles  Ba- 
léares, le  comté  de  Roussillon  et  la  sei- 
gneurie de  Montpellier;  disposition  que 
que  U.  Pcdre  111 , fils  ainé  du  roi  d’A- 
ragon , confirma,  quoique  bien  malgré 
lni.  Les  deux  frères  furent  toujours  en 
guerre.  D.  Pèdre  qui  profila  de  la  noire 
conspiration  des  vêpres  siciliennes,  était 
un  sombre  Aragonais;  né  à Montpellier, 
D.  Jayme  était,  comme  son  aïeul  D.  Pè- 
dre II,  un  vrai  chevalier,  un  ingénieux 
troubadour.  Français  de  mœurs  et  de 
langage,  sa  politique  fut  toute  française. 
Lors  de  la  guerre  qui  éclata  en  1285 
entre  le  roi  de  France  Philippe  III , et 
D.  Pcdre  111,  Jayme  donna  passage  aux 
troupes  françaises  pour  franchir  les  Py- 
rénées, et  fit  hommage  à Philippe  de  la 
seigneurie  de  Montpellier.  Après  la  re- 
traite et  la  mort  de  Philippe  III,  lu  même 
année  1285,  il  s'ensuivit  entre  les  deux 
frères  une  guerre  qui  occupa  tout  le  rè- 
gne de  Jayme  Ier.  Pèdre  IL!  envoya  son 
fils  Alfonsc  à la  conquête  des  îles  Ba- 
léares : déjà  le  jeune  prince  avait  enlevé 
à son  oncle  Majorque  et  Iviça,  lorsque  la 
mort  de  D.  Pèdre  (10  nov.  1286)  le  rap- 
pela en  Aragon.  Les  Maures  profitent  de 
cette  querelle  pour  reprendre  Minorque. 
L’aunée  suivante,  à la  sollicitation  du  roi 
de  France  Louis  X,  poussé  d’ailleurs  par 
le  désir  de  renouveler  son  royaume  de 
Majorque,  Jayme  passe  les  Pyrénées  et 
s’empare  du  Lampourdau  ; il  se  retire  h 
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l'approche  d’Alfonse  III.  L’an  1389, 
nouvelle  invasion  de  Jayme  dans  le  Lam- 
pourdan.  Par  la  médiation  du  pape  Mi- 
colas  IV,  la  paisse  conclut  entre  l’oncle 
et  le  neveu,  qui  promettent  de  restituer  à 
Jayme  le  royaume  de  Majorque,  à con- 
dition qu'il  le  tiendrait  en  fief  de  l'Ara- 
gon.  Alphonse  meurt  sur  ces  entrefaites; 
son  frère  et  son  successeur,  Jayme  II , 
éluda  la  remise  du  royaume  de  Minorque  à 
son  grand  onde  Jayme  I" , qui  fut  eufin  re- 
mis enpossession  l'an  1298  par  l'entremise 
de  la  France , à qui  il  importait  d'avoir 
dans  le  roi  de  Majorque  un  allié  puissant 
qui  tint  en  quelque  sorte  l'Aragon  tou- 
jourscnécbcc.  L’an  1 3 1 1,  Jayme  I"  mou- 
rut à l'âge  de  G 3 ans  ; prince  qui , selon 
D.  Vaisselle , l'historien  du  Languedoc, 

« fit  beaucoup  d’honneur  à lu  ville  de 
Montpellier,  où  il  avait  pris  naissance,  et 
se  rendit  surtout  recommandable  par  sa 
valeur  et  son  expérience  daus  l'art  mili- 
taire. » — Jayme  II,  petit-fils  du  précé- 
dent, prince  titulaire  d'Achaïc,  succéda 
à D.  Sanche  son  oncle  en  1324.  Il 
eut  l’imprudence  de  se  brouiller  avec 
le  roi  de  France  Philippe  de  Valois , en 
lui  disputant,  à propos  de  joutes  féo- 
dales , l’autorité  souveraine  à Montpel- 
lier : de  là  tous  scs  malheurs.  M'on  moins 
impolilique  , le  roi  de  France  le  laissa 
dépouiller  en  1343  par  le  roi  d’Aragon, 
D.  Pèdre  IV  ,dc  Majorque,  de  Minorque 
et  d'Iviça,  ainsi  que  du  Roussillon.  Jay- 
me II , opposa  d'abord  la  valeur  la  plus 
brillante  à la  supériorité  de  son  ennemi  ; 
non  moins  inutilement  ensuite,  il  tenta  de 
le  fléchir  par  la  soumission.  D.  Pèdre  fut 
inexorable  ; alors  Jayme  II  vendit  au  roi 
deFrancc  en  1349,  le  comté  de  Montpel- 
lier, sa  dernière  possession.  Les  120,000 
écus  d'or  qu'il  lira  de  ce  marché  furent 
employés  à équiper  une  flotte  avec  la- 
quelle Jayme  tenta  une  descente  dans  l'ile 
de  Majorque , mais  il  fut  défait  et  tué  le 
26  octobre  1349.  Ce  prince,  dit  encore 
l’historien  du  Languedoc,  se  rendit  célè- 
bre par  son  amour  pour  la  justice  et  par 
plusieurs  autres  vertus.  On  a de  lui  un 
recueil  de  Lois  palatines  pour  le  gou- 
vernement do  sa  maison.  — Jayme  111  , 
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son  fils  , avait  été  fait  prisonnier  dans  le 
combat  ou  périt  son  père.  11  s'échappa  de 
sa  prison,  obtint  la  main  de  Jeanne  1'*, 
reine  de  Naples,  l’an  1 3S 2,  fit  d’inutiles 
efforts  pour  recouvrer  ses  états , et  mou- 
rut en  1370,  sans  laisser  de  postérité  : 
ainsi  le  Roussillon  et  les  îles  Baléa- 
res demeurèrent  pour  toujours  unis  à 
l' Aragon , dont  les  rois  ne  cessèrent  ja- 
mais depuis  d'être  d'incommodes  voisins 
pour  la  France.  Ch.  do  Rozoia. 

JEAN-BAPTISTE  (Saint),  fils  de 
Zacharie  et  d’Élisabeth,  de  la  famille  sa- 
cerdotale, rerut  le  surnom  de  Baptiste  à 
cause  du  baptême  qu’il  donnait  sur  les 
bords  du  Jourdain.  Il  vint  au  monde  six 
mois  avant  J.-C.  Sa  conception  et  sa  nais- 
sance furent  plutôt  des  effets  de  la  grâce 
que  de  la  nature , et  tout  fut  prodigieux 
dans  le  cours  de  la  vie  du  Précurseur.  Les 
miracles  qui  l'annoncèrent  et  accompa- 
gnèrent  sa  présentationau  temple,  sa  sanc- 
tification dès  le  sein  de  sa  Kière  , présa- 
geaient par  avance  celui  qui  devait  être 
plus  grand  que  les  prophètes. — Les  livres 
saints  ne  nous  apprennent  rien  de  sa  vie 
durant  scs  premières  années;  nous  savons 
seulement  qu'il  se  retira  de  très  bonne 
heure  au  désert  et  qu'il  y vivait  dans  la 
plus  austère  pénitence.  11  avait  un  vête- 
ment de  poil  de  chameau,  une  ceinture 
de  cuir  autour  des  reins,  et  il  ne  se  nour- 
rissait que  de  sauterelles  et  de  miel  sau- 
vage.— Apres  s’être  préparé  au  ministère 
qui  lui  avait  été  destiné  par  ces  rudes 
exercices,  il  vint  sur  les  bords  du  Jour- 
dain, aux  environsde  Jéricho,  prêchant  la 
pénitence,  baptisant  ceux  qui  se  présen- 
taient à lui,  et  annonçant  que  les  temps 
étaient  accomplis , que  le  Messie  avait 
paru,  et  qu'il  était  envoyé  pour  lui  pré- 
parer les  voies.  J.-C.  lui-même  se  pré- 
senta  pour  recevoir  son  baptême , et  le  fils 
de  Zacharie  fit  de  vains  efforts  pour  le  lui 
refuser.  L’éclat  de  sa  vertu , l'austérité  de 
sa  vie  , la  sainte  liberté  avec  laquelle  il 
reprenait  les  pécheurs,  de  quelque  qua- 
lité qu'ils  fussent,  eurent  bientôt  persuadé 
aux  J uifs  qu'il  avait  reçu  une  mission  par- 
ticulière de  la  Divinité.  Le  sénat  de  Jéru- 
salem lui  députa  des  prêtres  et  des  lévites 
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pour  savoir  s’il  était  le  Messie,  ou  Élic, 
ou  un  prophète.  11  répondit  sans  détour 
qu’il  n'était  ni  prophète , ni  Élie  , ni  le 
Messie.  Mais  le  lendemain,  ayant  vu  J.-C. 
venir  à lui , il  s'écria  , en  présence  de  la 
foule  qui  l’environnait:  a Voilà  l’agneau 
de  Dieu,  voilà  celui  qui  porte  les  péchés 
du  monde.  > Il  renouvela  plusieurs  fois 
ce  témoignage,  et  déclara  : « Qu’il  n’était 
pas  digne  de  délier  les  cordons  de  la  chaus- 
sure de  celui  qui  était  venu  après  lui.  mais 
qui  était  plus  que  lui.  » — Cependant  le 
peuple  se  précipitait  sur  ses  pas  et  accou- 
rait en  foule  se  soumettre  à la  cérémonie 
du  baptême.  Les  grands  eux-mêmes,  frap- 
pés de  son  genre  de  vie  extraordinaire  et 
de  son  éloquence  sauvage , l’écoutaient 
avec  plaisir.  De  ce  nombre  était  llérode- 
Antipas,  tétrarque  de  Galilée.  Jean  Bap- 
tiste ayant  été  appelé  à sa  cour  y fut  reçu 
avec  distinction , mais  il  ne  put  voir  ce 
prince  incestueux  sans  lui  reprocher  son 
crime  : « Il  ne  t'est  pas  permis , lui  dit-il 
avec  fermeté , d'avoir  la  femme  de  ton 
frère  pendant  qu’il  vit  encore.  « Celte 
audace  révolta  llérode,  qui  envoya  son 
importun  censeur  en  prisou.  Il  n'aurait 
pas  osé  pourtant  le  faire  mourir  de  peur 
de  quelque  sédition  parmi  le  peuple;  mais 
Ilérodiade , complice  de  son  crime,  avait 
juré  sa  perle , et  elle  ne  tarda  pas  à trou- 
ver l'occasion  d’accomplir  son  horrible 
dessein.  — llérode  , célébrant  le  jour  de 
sa  naissance  au  milieu  de  toute  sa  cour, 
Salomé , fille  d'Hérodiade  , parut  dans 
la  salle  du  festin,  et  dansa  avec  tant  de 
grâce  que  le  prince  charmé  offrit  de  lui 
donner  tout  ce  qu’elle  demanderait , s’en- 
gageant sous  serment  à ne  rien  lui  refu- 
ser, quand  ce  serait  même  la  moitié  de  son 
royaume.  Cette  jeune  princesse  cousulta 
sa  mère  sur  la  demande  qu’elle  devait  faire 
au  roi , et  celle-ci  l'engagea  à demander 
la  tète  de  saint  Jean,  llérode  fut  contrit 
de  cette  parole;  mais,  ne  voulant  pas  re- 
venir sur  le  serment  solennel  qu'il  avait 
fait  en  présence  de  toute  sa  cour,  il  en- 
voya trancher  la  tête  à Jean-Baptiste,  qui 
se  trouvait  dans  les  prisons  depuis  environ 
deux  ans.  Ce  martyre  arriva  à peu  près 
un  au  avant  la  mort  de  J.-C.,  et  les  disci- 
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pies  du  Précurseur  en  ayant  été  avertis 
allèrent  prendre  son  corps  et  l’enterrèrent 
près  des  murailles  de  la  ville  de  Samarie, 
appelée  pour  lors  Sébaste,  dans  le  sépul- 
cre oh  étaient  depuis  long  temps  les  corps 
des  prophètes  Elisée  et  Abdias.  — Quoi- 
que l'historien  Josèphe  ne  s'accorde  pas 
en  tous  points  avel  le  récit  que  nous  ve- 
nons de  faire,  son  témoignage  est  trop 
important  pour  que  nous  ne  le  rapportions 
pas  ici.  » Jean-Baptiste,  ou  le  baptiseur, 
dit-il,  était  un  homme  de  grande  piété, 
qui  etliortait  tes  Juifs  à embrasser  la  vertu, 
à exercer  la  justice  et  à recevoir  le  bap- 
tême après  s'êlre  rendus  agréables  à Dieu, 
en  ne  se  contentant  pas  de  ne  point  com  - 
mettre  quelques  péchés , mais  enjoignant 
la  pureté  de  corpsà  celle  de  Pâme.  Ainsi, 
comme  une  grande  quantité  de  peuple  le 
suivait  pour  écouter  sa  doctrine , Tiérodc, 
craignant  que  le  pouvoir  que  Jean  avait 
sur  eux  n’excitât  quelque  sédition,  parce 
qn’ils  seraient  toujours  portés  à entre-' 
prendre  ce  qn’il  leur  ordonnerait,  crut 
devoir  prévenir  ce  mal  pour  n’avoir  pas 
sujet  de  se  repentir  d’avoir  attendu  trop 
tard  à y remédier;  pour  ce  sujet,  il 
l’envoya  prisonnier  à Machéronte  ; et  les 
Juifs  attribuèrent  la  défaite  de  son  ar- 
mée h un  juste  jugement  de  Ilicn  d'une 
action  si  infâme.  »•— Il  y a dans  l’Arabic- 
Déserfc  une  secte  religieuse  dont  les 
adeptes  ont  été  appelés  les  chrétiens  de 
saint  Jean.  C’est  un  mélange  de  croyan- 
ces et  de  pratiques  chrétiennes  , juives', 
turques  et  païennes.  Ils  professent  le  plus 
grand  respect  pour  saint  Jean -Baptiste,  et 
lui  rendent  même  plus  d'honneurs  qu'an 
fils  de  Dieu.  On  les  nomme  aussi  sabéens. 

J. -G.  CiMMAovot;  f 
JEAN  (Saint),  l'un  des  quatre  évan- 
gélistes , était  fils  de  Zébédée  et  de  Sa- 
lomé,  et  frère  de  saint  Jacques  le- Ma- 
jeur. Tous  deux  étaient  de  simples  pé- 
cheurs quand  J.-C.  les  appela  s te  suivre 
et  à grossir  le  nombre  de  ses  apôtres.  Le 
Cbfist  témoigna  toujours  la  plus  vive  ten- 
dresse et  la  confiance  la  plus  grande  à ce 
disciple  : il  le  rendit  témoin  de  la  plupart 
de  ses  miracles  , de  sa  transfiguration  , et 
se  fit  accompagner  par  lui  an  jardin  des 


Olives.  Jean  fut  le  seul  des  disciples  qui 
suivit  le  Sauveur  jusqu’au  pied  de  la 
croix  : «Jésus  ayant  donc  vu  sa  mère  (Év. 
selon  saint  Jean , ch.  xn  , v.  2(1  et  27) , et 
près  d'elle  le  disciple  qu'il  aimait  ( saint 
Jean),  dit  à sa  mèrc:«  Femme,  voilà  votre 
»fils.  Puis  il  dit  au  disciple  : voilà  voire 
» mère.  » Et  depuis  cette  heure-là  le  dis- 
ciple la  prit  chex  lui.  » Jean  fut  aussi  le 
premier  à reconnaître  le  Christ  après  sa 
résurrection  : il  se  mit  sur-le-champ  à 
prêcher  l’Evangile,  assista  en  il  au  con- 
cile de  Jérusalem,  et  retourna  propager 
la  foi  jusqu’au  milieu  des  Parthcs  , d'oh  il 
revint  se  fixer  à Ephèse , dont  il  fut  le 
premier  évêque.  — Tcrtullien,  dans  son 
livre  des  Prescriptions , c.  36,  rapporte 
que  saint  Jean , conduit  à Rome  par  l’or- 
dre du  proconsul  d'Asie,  durant  la  per- 
sécution de  Doiuilien,  fut  jeté  dans  une 
chaudière  d'huile  bouillante,  dont  il  sor- 
tit Sain  et  sauf.  Ce  fait  a dû  se  passer  vers 
l'an  OS.  L’apôlre  fut  ensuite  relégué  dans 
l'île  de  Patlimos,  où  il  écrivit  son  Apo- 
calypse (ti.j.  A la  mort  de  Domiticn , 
Ncrva  fil  cesser  son  exil , gt  l’évêque  d’E- 
phèse  revint  dans  cette  ville,  oh  il  écrivit 
son  Evangile  {v.).  Il  s'éteignit  avec  le 
calme  et  la  satisfaction  du  juste,  à l'âge 
de  94  ans,  vers  l’an  101  de  J.-C. — Quel- 
ques auteurs  ont  cependant  avancé  que 
saint  Jean  n’était  pal  mort,  mais  les  preu- 
ves dont  ils  appuyaient  cette  allégation 
tombent  d’elles  mêmes:  outre  {'Apoca- 
lypse et  l’ Evangile  de  cet  apdtre  , on  a 
de  lui  trois  E pitres  canoniques , dont 
les  deux  dernières  ont  été  contestées. 

V.  Cahalf. 

JEAN  -CHRYSOSTOMi:  (Saint  - 

[v.  ClISYSOSTÛJtl.]) 

JEAN-DE  JÉRUSALEM  (Ordre  de 
Saint-).  Fondé  en  1 090  par  Gérard,  né  à 
Martigues  en  Provence,  l.cs  croisés  ve- 
naient de  se  rendre  maîtres  de  la  cité1- 
sainte;  Gérard  prit  la  direction  del'hêpi- 
tal  destiné  à recevoir  les  pèlerins.  Godc- 
froi  de  Bouillon  , premier  roi  de  Jérusa- 
lem, dota  cet  établissement  de  biens  con- 
sidérables. Les  frères  hospitaliers  , qui- 
s'étaient  spontanément  dévoués  au  service 
des  malades , et  que  depuis  on  a appelés 
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chevaliers,  adoptèrent  un  vêtement  noir,' 
et  pour  décoration  nne  croix  blanche  il 
huit  pointes.  Ils  prononcèrent  les  trois 
vœux  de  religion  : l'obéissance,  la  chaste- 
té, la  pauvreté,  et  s’engagèrent,  en  outre, 
de  recevoir  les  pèlerins , de  pourvoir  à 
leurs  besoins,  et  de  les  soigner  pendant 
leur  maladie.  Cet  ordre  religieux  et  mi- 
litaire fut  définitivement  constitué  par 
Baudouin  I*r  en  I (04.  Gérard,  dans  ses 
statuts  avait  imposé  4 son  ordre  la  règle 
de  Saint-Augustin.il  eut  pour  successeur, 
en  I I la,  Raimond  Tltiptiy,  qui  divisa  les 
hospitaliers  en  deux  classes,  l'une  des- 
tinée à la  défense  des  lient  saints  . l'antre 
au  traitement  des  malades  ; il  établit  trois 
grades:  l®  les  chevaliers,  2®  les  servants 
d'armes,  3®  les  chapelains.  I.es  chevaliers 
restèrent  en  Palestine,  mais,  apres  la  prise 
de  Jérusalem  par  Saladin  , ils  se  retirè- 
rent successivement  à Margat  et  4 Acre. 
Expulsés  de  ces  deux  places,  ils  vinrent 
s'établira  Rhodes  en  1480.  Ilsy  restèrent 
plus  de  deux  siècles,  sons  le  titre  de  che- 
valiers de  Rhodes.  Pierre  d’Aubusson , 
grand-maître,  défendit  cette  ville  pen- 
dant trois  mois  contre  toutes  les  forces 
de  Mahomet  II.  Attaquée  de  nouveau  en 
1522  par  Soliman,  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  assiégeunts , malgré  l’héroï-* 
que  défense  du  grand-maître, L’I le-  Adam. 
Forcés  de  sortir  de  cette  île,  L’Ile-Adam, 
ses  chevaliers  , et  un  grand  nombre 
d'habitants,  s’embarquèrent  et  se  réfugiè- 
rent à Candie,  et  de  14  en  Hicile.  L’ile- 
Adam  se  rendit  à llome,  et  obtint  du 
pape  Urbain  VI  la  ville  de  Vitcrbe.  Les 
chevaliers  y restèrent  six  mois,  et  vinrent 
ensuite  habiter  l' île  de  Malte  en  1530. 
Cette  île  leur  avait  été  cédée  par  l'empe- 
renr  Charles-QuinL  Ils  ont  porté  depuis 
cette  époque  le  nom  de  chevaliers  de 
Malte.  L’ordre  se  divisait  en  huit  lan- 
gues : I®  Provence,  2®  Auvergne,  3® 
France,  4“  Italie,  5®  Aragon,  6°  Angle- 
terre, 7®  Allemagne,  R®  Castille.  La  lan- 
gue de  Provence  fut  classée  au  premier 
rang,  en  mémoire  de  Gérard  , fondateur 
de  l’ordre.  La  langue  d’Angleterre  fut 
supprimée  lors  du  schisme  d’Henri  VIII. 
Chaque  langue  se  subdivisait  en  grands 


prieurés,  en  bailliages  conventuels,  les 
prieurés  en  commandent r (v.  ce  mol). 
Les  chevaliers  nobles  étalent  seuls  ad- 
missibles aux  premières  charges  8e  l’or- 
dre ; les  chevaliers  de  la  langue  d’Alle- 
magne avaient  fait  preuve  de  seixe  quar- 
tiers de  noblesse  : chaque  langue  avait 
un  droit  spécbj  et  exclusif  à l’une  des 
grandes  digniR.  Le  véritable  habit  de 
l’ordre  était  un  manteau  noir , avec  une 
croix  ou  étoile  blanche  à huit  pointes  sur 
le  côté  gauche.  La  croix  d’or,  attachée 
par  un  ruban  noir,  n'était  qu'un  ornement 
de  convyition.  Le  costume  du  grand- 
niaitrc  se  composait  d'une  soutane  de  sa- 
lin ou  de  drap,  ouverte  par  devaht,  et  as- 
sujettie sur  les  reins  par  une  ceinture 
d'où  pendait  une  auntônière,  et  par-des- 
sus la  soutane  une  robe  de  velours,  avec  la 
croix  de  l’ordre  sur  l’épaule,  au  côté  gau- 
che et  sur  la  poitrine.  La  forme  du  man- 
teau des  chevaliers  a varié  quelquefois. 

JbaA-de-Jcicsalsm  (Hospitalières  de 
l'ordre  de  Saint-).  L’origine  de  Cet  or- 
ordre  date  de  la  même  époque  que  le 
précédent,  et  fut  aussi  fondé  il  Jérusalem 
pour  desservir  l'hôpital  destiné  aux  pèle- 
rins malades.  Ces  religieuses  possédaient 
plusieurs  monastères  en  France  et  en 
Italie:  elles  prenaient  le  litre  de  clievd- 
liiret.  On  comptait  aussi  des  sœurs  ré- 
formées, ét  ces  nouveaux  établissements 
ne  furent  institués  qu’au xvn*  siècle:  une 
réforme  avait  été  opérée  par  la  nicreGal- 
liote  de  Cornoulllac  et  Vaillac.dont  le  nom 
de  religieuse  était  Sainte-Anne.  L’ordre 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  propriétaire 
et  souverain  de  l’ile-de  Malte  , possédait 
de  nombreux  et  riches  domaines  dans 
l’Europe  chrétienne-,  et  après  l'abolition 
de  l’ordre  des  Templiers , sous  Philippe— 
Ie-Bcl , il  svait  reçu  une  large  part  des 
grands  biens  que  possédait  cet  ordre  pro- 
scrit, et  qui  furent  confisqués.  L’insti- 
tution des  chevaliers  de  Saint  Jean-* 
de- Jérusalem  devint  plus  riche  et  plus 
puissant  qit’il  n'avait  jamais  été.  Les 
pieux  motifs  qui  avaient  provoqué  sa  fon- 
dation n’existaient  pins  , les  lieux  saints 
étaient  au  pouvoir  des  infidèles.  11  n’y 
avait  plus  de  guerres  4 soutenir  pour  les 
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défendre.,  ni  décroisés  malades  à soi- 
gner: celle  institution  ne  fut  conservée 
que  dans  l'intérêt  des  familles  nobles.  Les 
bénéfices  devinrent  le  patrimoine  des  ca- 
dets de  ces  familles.  Les  caravanes  impo- 
sées aux  nouveaux  chevaliers  n'étaient 
plus  que  des  promenades  maritimes  sans 
danger  et  sans  résultat  utiles  pour  les  re- 
lations des  états  européen*^!  pour  la  reli- 
gion. Cet  ordre,  comme  tous  les  autres, 
fut  supprimé  par  l’assemblée  constituante 
le  30  juillet  1791.  Des  lois  ultérieures  ré- 
glèrent le  mode  d'administration  de  leurs 
biens,  qui  furent  enfin  confisqués  et  ven- 
dus comme  domaines  naliouaux:  des  pen- 
sions furent  accordées  aux  titulaires  des 
bénéfices.  Bonaparte  , lors  de  son  expé- 
dition d'Égypte,  prit  Malte  en  passant, 
le  12  juin  1798.  11  eu  partit  bientôt  après 
y avoir  laissé  une  garnison.  11  avait  été 
convenu  dans  la  capitulation  que  le  gou- 
vernement français  insisterait  au  con- 
grès de  Rastadt  pour  obtenir  en  faveur 
de  l’ordre  une  principauté  en  Allema- 
gne, en  compensation  de  l'ile  de  Malle. 
L'Angleterre  s’est  depuis  emparée  de  cet- 
te ile,  qu'elle  ne  devait  garder  que  comme 
dépôt  jusqu'à  la  paix  générale  ; et  elle 
en  dispose  encore  en  toute  souveraineté; 
vainement  les  réclamations  les  plus  pres- 
santes ont  été  adressées  au  nom  de  l’or- 
dre aux  divers  congrès.  Les  monarques 
ne  leur  ont  pas  même  ofTert  de  compen- 
sation. L'ordre  existe  bien  encore , mais 
il  a perdu  avec  Malte  toute  sa  puis- 
sance , et  son  litre  d 'ordre  souverain 
n’est  plus  qu’un  souvenir  de  tradition, 
une  illustration  purement  nominale. 
t,  Durxv  (de  l’Yonne). 

JEAN  II , tltlJcan-le-Mon.  Le  règne 
du  roi  Jean  et  les  troubles  qui  suivirent 
sa  captivité  ofTreut  un  des  points  -de 
vue  les  plus  intéressants  et  les  plus  dou- 
loureux de  l'bistoirc  moderne.  L’esprit 
de  chevalerie  s'y  montre  surtout  dans 
l’infortuné  monarque  avec  tout  sou  éclat, 
scs  funestes  cm  portements  et  sa  fougueuse 
irréflexion.  Chez  son  adversaire,  le  prin- 
ce de  Galles,  ce  même  esprit  parait  avec 
une  générosité  ignorée  des  anciens  , et 
en  mime  temps  avec  cet  instinct  ou  plu- 


tôt ce  génie  militaire  que  le  connétable 
Duguesclin  devait  bientôt , mais  pour 
trop  peu  de  temps,  lansporlcr  parmi  nous. 
Des  caractères  d'une  perversité  profonde, 
tels  que  celui  de  Charles-lc-Mauvais , 
des  actes  de  violence  despotique  répri- 
més et  punis  par  des  crimes,  tous  les  vi- 
ces du  règne  féodal  qui  tend  à se  dissou- 
dre, et  dont  l’agonie  toute  prochaine  est 
mêlée  de  mouvements  convulsifs  ; le 
tiers-état,  qui,  à peine  introduit  dans  le 
grand  conseil  du  royaume,  semble  tout 
prêt  à prendre  la  place  qu'il  ne  devait 
conquérir  qu'en  1789  ; les  fureurs  vindi- 
catives et  atroces  du  peuple  des  campa- 
gnes , la  sagesse  d’un  prince  valétudi- 
naire qui  sauve  l'autorité  royale  de  chocs 
si  furieux,  et  la  France  des  plus  épou- 
vantables désastres,  voilà  ce  qui  doit  ap- 
peler les  regards  du  publiciste  et  du  phi- 
losophe, sur  une  époque  faite  d'ailleurs 
pour  navrer  tout  cœur  français.  — Phi- 
lippe de  Valois,  à son  lit  de  mort,  se 
fit  entourer  de  scs  enfants  : le  souvenir 
des  discordes  et  des  guerres  qui  avaient 
agité  ton  règne  troublait  ses  derniers  in- 
stants. « lt  recommanda  à ceux  qui 
viendraient  après  lui , dit  Mézcray  , d'a- 
voir à garder  la  concorde  entre  eux  , de 
faire  la  paix  , s’il  pouvaient,  de  mainte- 
nir l’ordre  de  la  justice  et  surtout  de  sou- 
lager les  peuples,  toutes  choses  que  les 
princes  recommandent  plus  souveut  à 
leurs  successeurs  qu'ils  ne  les  pratiquent 
dans  la  vie.  a Mous  verrons  jusqu'à  quel 
point  Jean  se  conforma  par  la  suite  à ces 
instructions.  — Il  fut  sacré  à Reims  , le 
26  septembre  1330.  Le  même  jour,  il 
arma  chevaliers  Charles , dauphin , le 
comte  d’Anjou  et  Louis,  comte  d’Alen- 
çon , ses  enfants , le  duc  d'Orléans  son 
frère  et  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
fds  de  la  reine  Jeanne  son  épouse.  Dans 
cette  double  cérémonie,  la  cour  déploya 
un  luxe  d’habillements  inconnu  jusqu'à 
ce  temps,  et  c’était  le  roi  qui  fournis- 
sait à toutes  les  dépenses  des  récipien- 
daires, début  fastueux  d'un  règne  misé- 
rable. — Le  saint-père , dès  qu’il  fut  in- 
formé du  changement  de  règne,  envoya 
d'Avignon  des  paroles  de  paix  aux  deux 
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souverains.  Elles  eurentquelque  influer 
ce  sur  Edouard  , ce  qui  fui  cause  peut- 
être  que  la  trêve  fut  prorogée  jusqu'à  3 
ans.  Cette  trêve  n’interrompit  cependant 
pas  les  hostilités  dans  toutes  les  parties  de 
la  France.  Il  y avait  entre  les  deux  peu- 
ples un  tel  sentiment  de  rivalité  natio- 
nale que  des  combats  particuliers  suc- 
cédaient presque  partout  aux  guerres  gé- 
nérales. La  Bretagne  se  soulevait  conti- 
nuellement pour  se  délivrer  de  la  vue  de 
tout  Anglais.  Charles  de  Rlois  avait  été 
pris  à la  bataille  de  la  Rochc-de-Rien. 
Deux  héroïnes  funestes  à leur  pays , la 
comtesse  de  Penlhièvrc  et  la  comtes- 
se Montfort,  continuèrent  à tenir  la 
campagne.  La  fortune  se  déclara  tan- 
tôt d'un  côté  tantôt  de  l’autre.  Ce  fut 
alors  qu’eut  lieu  le  célèbre  combat  dit 
des  treille.  Brembro,  chef  anglais,  occu- 
pait la  place  de  Ploërmel.  Iicaumanoir, 
chevalier  breton,  se  défendait  dans  le 
château  de  Josselin.  La  campagne  se 
passait  en  escarmouches  qui  n'abou- 
tissaient qu’à  quelques  paysans  mas- 
sacrés, à quelques  champs  dévastés. 
Ecaumanoir,  sous  la  foi  d'un  sauf-con- 
duit, alla  trouver  l'Anglais  : « Il  est  in- 
digne, lui  dit-il,  de  deux  nobles  sei- 
gneurs de  faire  si  mauvaise  guerre.  Si 
vous  voulez  amener  avec  vous  29  cheva- 
liers , je  vous  attendrai  avec  le  même 
nombre,  et  là,  ou  verra  qui  du  Breton 
ou  de  l'Anglais  a la  plus  belle  amie.» — Le 
cartel  fut  accepté,  et  ce  fut  à moitié  chemin 
de  Ploërmel  à Josselin  que  les  deux  partis 
se  rencontrèrent.  Toute  la  noblesse  des 
environs  assistait  à ce  formidable  tournoi, 
où  combattait  l’élite  des  deux  armées. 
Les  Anglais  curent  l'avantage  au  com- 
mencement : trois  chevaliers  français  fu- 
rent faits  prisonniers.  Mais  bientôt , 
un  coup  de  lance  ayant  renversé  Brem- 
bro de  son  cheval,  le  désordre  se  mit  dans 
son  parti.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  com- 
bat que  Bcatlmanoir  blessé  demanda  à 
boire  : « Iicaumanoir  , lui  cria  l’Anglais 
Geoffroy  Dubois,  bois  de  ton  sang,  ta 
soif  se  passera.  » — Rien  n'était  encore 
décidé,  quand  le  sire  de  Montauban, 
chevalier  breton,  qui,  au  dire  de  quel- 


ques chroniques  , était  le  seul  qui  fût  à 
cheval,  vint  prendre  les  Anglais  en  flanc, 
et  en  renversa  sept  d’un  seul  choc.  Les 
Bretons  pénétrèrent  par  cette  ouverture 
cl  achevèrent  de  tailler  en  pièces  ce  qui 
restait  de  chevaliers  anglais.  La  gloire  de 
cette  journée  se  répandit  promptement, 
et,  long-temps  après , lorsqu'on  voulait 
parler  d^un  grand  combat,  on  citait  tou- 
jours celui  des  trente.  — Le  premier  acte 
de  Jcan-lc-Bon,  installé  sur  le  trône, 
fut  un  acte  de  cruauté  et  de  tyrannie,  que 
l'on  peut  considérer  comme  le  principe  de 
tous  ses  malheurs.  Le  comte  d’Eu,  conné- 
table de  France,  était  prisonnier  sur  pa- 
role d'Edouard.  Il  y avait  contre  lui 
quelques  soupçons  assez  vagues  ; on  di- 
sait qu'il  était  moins  le  prisonnier  que 
l'ami  du  monarque  anglais,  et  que  son 
retour  à Paris  était  peut-être  un  acte  d'es- 
pionnage. Mais  le  plus  grand  grief  con- 
tre lui  était  la  place  qu'il  occupait.  De- 
puis long-temps,  Jean  voulait  faire  son 
counétable  de  Charles  d’Espagne,  dit  La 
Cerda,  son  ami  d'enfance.  Le  comte  d'Eu 
fut  arrêté  au  sortir  de  l'hôtel  de  Nesle , 
où  habitait  le  roi.  On  n'était  pas  assez 
sur  de  la  complaisance  de  la  cour  des 
pairs.  On  s’affranchit  même  des  apparen- 
ces de  la  justice  , et,  en  présence  du  duc 
de  Bourgogne , des  comtes  d'Armagnac 
et  de  Montfort,  dans  les  appartements 
mêmes  de  l'hôtel  de  Nesle, le  comte  d’Eu 
fut  décapité.  L’histoire  ne  sait  pas  si  c’est 
à Charles  d'Espagne  qu'elle  doit  repro- 
cher ce  meurtre,  fait  avec  quelque  solen- 
nité , devant  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour , mais  elle  constate  qu'immédiate- 
ment  après  il  fut  investi  de  la  dignité  de 
connétable.  — La  trêve  conclue  entre  les 
deux  nations  expirait  au  mois  d’août  1351. 
Pendant  que  les  négociations  se  conti- 
nuaient, il  y eut  en  Sainlongc  un  combat 
sanglant  peu  favorable  à la  cause  des 
Français  : le  maréchal  Gui  de  N'csle, 
son  père  Guillaume , le  maréchal  d’An- 
dreghem,  furent  faits  prisonniers.  La  pri- 
se de  Sl-Jean-U’Angely  vengea  médio- 
crement les  Français.  Après  ces  diffé- 
rents résultats,  la  trêve  fut  renouvelée. 
Edouard  la  respecta  peu,  et,  pendant  que 
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le  roi  Jean  célébrait  h S'-Onen  l'insti- 
tution des  chevaliers  de  l’Étoile,  la  tra- 
hison de  Guillaume  de  Beaucourroi  ou- 
vrit au  monarque  anglais  la  ville  et  le 
château  de  Guincs.  Lorsque  le  roi  de 
France  envoya  des  députés  à Édonard 
pour  se  plaindre  de  ce  manque  de  parole, 
l’Anglais  lui  fil  ectte  célèbre  plaisanterie, 
pen  digne  d’un  prince  qui  cherchait  et 
obtenait  le  renom  de  loyauté  ! il  répon- 
dit aux  députés  français  que  les  trêves 
étaient  marchandés.  — La  situation  dé- 
plorable où  la  France  était  réduite  alors 
força  le  roi  h différer  la  vengeance  de 
cet  affront.  Cite  famine  affreuse  dévorait 
le  cœur  de  la  France.  Les  bras,  presque 
tous  employés  à porter  le  fer,  ne  traçaient 
plus  de  sillons.  Dans  les  campagnes,  c’é- 
tait l'écorce  des  arbres  dont  on  se  nour- 
rissait ; à Paris , le  scplier  de  blé  se  payait 
huit  livres  parisis.  Que  faire  dans  ces 
conjonctures?  Dans  plusieurs  provinces, 
on  avait  été  obligé  de  renoncer  à l'impôt. 
Le  roi  Jean  ouvrit  encore  pour  la  France 
une  nouvelle  source  de  malheurs  en 
donnant  sa  fille  Jeanne  à Chartes,  roi  de 
Navarre.  Ce  prince  avait  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  faire  un  ennemi  dan- 
gereux et  aucune  de  celles  qui  font  un 
ami  sûr.  — H était  beau  de  figure,  élo- 
quent, intrépide;  mais  sa  mauvaise  foi 
était  devenue  proverbiale,  et  sa  vie  est  un 
tissu  perpétuel  deparjures  et  de  trahisons. 
La  vengeance  chez  lui  était  une  passion 
puissante  que  la  reconnaissance  ne  com- 
battait jamais.  Son  imagination , son  es- 
prit , son  éloquence , tout  grandissait  en 
lui,  lorsqu'il  y avait  un  crime  à commet- 
tre. Mais  un  esprit  aussi  mobile  que  per- 
vers l'empêchait  de  recueillir  le  fruit  de 
ses  forfaits.  Le  connétable  Charles  d’Es- 
pagne fut  sa  première  victime, sa  haute  po- 
sition à la  cour, l’amitié  eiccssive  du  roi, en 
faisaient  un  but  à la  haine  des  seigneurs. 
La  haine  de  Charles  l’atteignit.  Une  dis- 
pute survint  et  des  mots  durs  furentéchan- 
gét.  Le  roi  eut  le  tort  de  prendre  trop  ou- 
vertement le  parti  de  son  favori;  et  Char- 
les se  retira  à livre  us.  Sur  ces  entrefaites, 
le  connétable  arriva  au  chiteaude  l'Aigle, 
près  de  cette  ville.  Charles  n'hésita  pas 


devant  un  assassinat  è commettre.  Trois 
hommes  armés  tuèrent  le  malheureux 
connétable  dans  son  lit,  et  crièrent  au  roi 
de  Navarre , qui  écoutait  aux  portes  : 
C'est  fait,  c’est  fait . Ce  prince,  soit  par 
la  honte  qui  puit  un  premier  crime,  soit 
par  hypocrisie,  sé  crut  obligé  de  verser 
des  larmes.  Mais  il  les  sécha  bientôt,  et 
fil  paraître  un  manifeste  oh  il  se  justifie 
de  cet  attentat  par  là  nécessité  publique. 
— Le  roi  Jean  dans  cette  circonslance 
n'écouta  ni  son  ressentiment  ni  la  justice. 
11  s’abandonna  d’abord  à une  douleur 
excessive  : pendant  quatre  jours' il  ne 
voulut  voir  personne  ; ensuite,  son  cour- 
roux parut  s'amollir,  il  céda  aux  interces- 
sions des  reines  Jeanne  et  Blanche.  Char- 
les revint  & Paris,  et,  par  l’organe  du 
cardinal  de  Boulogne,  le  roi  lui  accorda 
un  pardon  revêtu  de  quelques  formalités 
de  justice.  En  définitive,  le  résultat  du 
meurtre  de  Charles  d’Espagne  fut  pour 
le  roi  de  Navarre  l’occasion  d'un  traité 
auquel,  dit  Villaret,  eût  à peine  pu 
prétendre  un  prince  qui  aurait  rendu  les 
plus  grands  services  h l'état.  On  lui 
cédait  plusieurs  comtés  et  plusieurs  sei- 
gneuries. — En  cette  année,  13SJ,  un 
tremblement  de  terre  sillonna  le  milieu 
de  l'Europe.  Ce  fut  en  Allemagne  qu’il 
amena  le  plus  de  désordres  ; il  ensevelit 
des  villes  et  des  châteaux.  En  France , 
on  n’en  ressentit  quelque  secousse  qu'à 
Paris  et  à Reims.  — Le  roi  de  Navarre 
cependant  tramait  de  nouvelles  conspira- 
tions. Jean  se  réconcilia  avec  les  seigneurs 
d’Harcourt,  amis  du  roi  de  Navarre.  L’his- 
toire n’a  pas  découvert  les  raisons  de  cette 
réconciliation.  La  suite  fut  la  détermina- 
tion prise  par  le  roi  de  se  venger  de 
Charles  le-MauVais.  Le  cardinal  fut  ac- 
cusé de  connivence  avec  ce  prince  dans  le 
dernier  traité  fait  après  l’assassinat  du 
connétable.  11  se  réfugia  à Avignon  : il 
y fut  bienlôt  rejoint  par  Charles,  qui  s’y 
tint  caché.  Pendant  ce  temps , le  roi  fit 
saisir  ses  villes , ses  châteaux  en  Nor- 
mandie ; mais  ce  n’était  malheureusement 
qu’une  saisie  judiciaire.  Les  villes  étaient 
gardées  par  des  garnisons,  les  châteaux 
par  des  commandants.  Tous  déclarèrent 
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que  c’était  le  roi  de  Navarre  qui  était 
leur  seigneur  et  maître,  et  qu’à  lui  seul 
il  ouvriraient  leurs  portes.  L’occasion 
était  belle  : le  roi  de  France  pouvait  ré- 
duire à rien  la  puissance  de  ce  vassal  si 
dangereux.  II  ne  put  se  déterminer  à la 
guerre,  et  il  attendit  que  Charles  fftt  re- 
venu et  eût  négocié  avec  le  duc  de  I.an- 
castre  un  secours  d’hommes  et  d'argent. 
Le  connétable,  comte  de  Ponthieu , et 
le  duc  d'Athènes  allèrent  le  trouver. 
Charles  se  ht  promettre  la  grâce  de  300 
de  ses  partisans,  parmi  lesquels  figuraient 
le  duc  de  Bourgogne , le  cardinal  de 
Boulogne  et  Le  Coq , évêque  de  Laon  , 
qui  joua  depuis  un  si  grand  rôle  dans  les 
discordes  civiles.  L’accommodement  ter- 
miné , Charles  alla  prendre  le  dauphin 
à Vaudreuil  et  se  rendit  avec  lui  à Pa- 
ris. Il  supplia  le  roi  « de  vouloir  lui  par- 
donnerai le  tenir  en  grâce, et  promit  qu'il 
lui  serait  bon  et  loyal , comme  fils  doit 
être  à père  et  vassal  à seigneur.»  Adonc- 
quet , dit  un  ancien  auteur,  lui  fit  dire 
le  roi  de  France,  par  le  duc  d'Athènes, 
qu'il  lai  pardonnait  de  Ion  cœur.  Nous 
verrons  par  la  suite  quelle  confiance 
Jean  eût  dû  accorder  aux  promesses  du 
roi  Cbarles-le-Mauvais.  Heportons  main- 
tenant nos  regards  sur  le  roi  d'Angle- 
terre. — Ce  qui  engagea  Édouard  à pro- 
longer l'armistice  de  1354  à 1355,  ce  fut 
la  préoccupation  que  lui  causait  la  guerre 
avec  l'Écosse  , qui  ne  finissait  pas.  En 
vain  le  roi  David  de  Bruce  avait  été  fait 
prisonnier  : ces  paysans  guerriers  sem- 
blaient toujours  prêts  à se  jeter  du  haut  de 
leurs  montagnes  sur  la  fertile  Angleterre. 
C’était  un  mil  toujours  ouvert  qui  ne 
laissait  échapper  aucun  mouvement,  au- 
cune occasion.  L’argent  , cet  impôt 
exorbitant  que  le  vainqueur  exigé  tou- 
jours du  vaincu,  fut  le  seul  terme  possi- 
ble à la  délivrance  de  David.  Sa  liberté 
fut  promise  et  le  roi  d'Angleterre  tourna 
tes  regards  d’uu  autre  côté.  U n'accep- 
tait aucune  condition  ; il  voulait  la  guer- 
re avec  la  France  ; mais,  pour  surprendre 
ton  ennemi , sa  politique  exigeait  qu’il 
Semblât  désirer  la  paix.  Il  envoya  des 
mandataires  à Avignon,  proposant  de  re- 


mettre la  décision  de  la  querelle  au 
saint-père.  Les  conditions  qu’il  offrait 
pour  la  paix  n’étaient  pas  acceptables 
sans  déshonneur.  Les  députés  de  Jean  les 
refusèrent.  C’était  là  ce  qu’Édouard  dé- 
sirait. Aussitôt  deux  armées  de  deux  cô- 
tés différents  menacèrent  la  France  : 
l’une,  conduite  par  le  prince  de  Galles, 
ravageait  l’Auvergue  et  le  Limousin 
avec  une  fureur  impitoyable  , qui  serait 
la  condamnation  du  prince  de  Galles  ai 
elle  n’était  plutôt  celle  du  droit  de  guerre 
qui  régnait  encore  en  ces  temps  ; l’autre  , 
ayant  pour  chef  Édouard  lui-même,  dé- 
barqua à Calais.  Le  roi  Jean  , à la  tête 
aussi  de.  forces  imposantes,  avança  jus- 
qu'à Saint-Omer;  là,  il  envoya  défier 
Edouard , soit  corps  à corps , dans  un 
combat  singulier,  soit  forces  contre  for- 
ces. Les  historiens  les  plus  partiaux  pour 
Edouard  sont  obligés  d’avouer  qu’iln’ac- 
cepta  pas  ce  défi,  qu'il  recula  devant  ce 
cartel  signé  du  roi  de  France, donnant  tou- 
tefois pour  raison  qu'il  avait  attendu  trop 
souvent  ; il  repassa  bientôt  en  Angleterre. 
Une  nouvelle  trahison  du  roi  de  Navarre 
ne  laissa  pas  long  temps  le  roi  de  France 
aux  seules  préoccupations  de  la  guerre. 
Le  dauphin  était  alors  âgé  de  17  ans. 
C'était  un  jeune  homme  d’un  tempéra- 
ment délicat,  et  qui  en  toute  occasion 
fuyait  le  bruit  et  le  mouvement.  Char- 
les-le-Mauvais comprit  de  quelle  impor- 
tance il  serait  pour  lui  d’avoir  en  sa 
possession  le  dauphin  de  France.  Il  lui 
représenta  combien  sa  position  à la  cour 
était  triste  et  malheureuse  : son  père,  di- 
sait à cet  enfant  ce  prince  perfide,  le 
haïssait  et  le  redoutait.  Il  ne  lui  avait 
encore  donné  aucun  apanage  ; il  lui  mon- 
trait en  perspective  avec  lui  l’indépen- 
dance, le  pouvoir,  la  gloire...  Le  dau- 
phin se  laissa  un  moment  séduire , et 
promit  de  quitter  la  cour  ut  de  se  rendre 
vers  son  beau-frère  Charles  le-Mauvai«. 
D’un  autre  côté,  celui-ci  devait  tomber 
à l’ improviste  sur  le  roi  Jean  , qui  allait 
se  rendre  à Grandpré  en  Normandie. 
Charles  envoya  trente  hommes  d'armes  11 
Saint-Cloud  pour  attendre  Je  dauphin. 
Ainsi,  au  même  moment,  les  deux  têtes 
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les  plus  importantes  du  royaume  allaient 
tomber  en  son  pouvoir.  Heureusement, 
l'événement  trompa  cette  politique  per- 
fide. Les  scrupules  du  dauphin  le  firent 
hésiter  au  moment  où  il  allait  quitter  la 
cour.  Le  mystère  de  celte  conjuration,  la 
réputation  de  perfidie  que  tant  de  parju- 
res avaient  méritée  au  roi  de  Navarre, 
ébranlèrent  sa  résolution.  Il  avoua  tout 
au  roi  : le  coeur  de  son  père  s’ouvrit  pour 
lui  ; mais  ce  qui  était  indulgence  chez  le 
père  était  faiblesse  et  presque  lâcheté 
chez  le  souverain.  Jean  craignit,  dans  la 
passe  dangereuse  où  il  se  trouvait , de 
compliquer  sa  position.  Loin  de  punir, 
il  envoya  des  lettres  de  grâce  à tous  ceux 
qui  avaient  trempé  dans  cette  conjura- 
tion. — En  cette  année,  1375,  s'assem- 
blèrent, pour  délibérer  sur  les  mesures  à 
prendre,  les  états-généraux,  cette  grande 
association  de  deux  pouvoirs  si  influents , 
le  clergé  et  la  noblesse,  et  d’un  troisième 
pouvoir  non  moins  imposant,  le  tiers- 
état,  dont  la  voix  commençait  à compter. 
Les  ressources  de  la  cour  étaient  entière- 
ment épuisées,  et  c'était  à cette  assem- 
blée seule  qu’elle  pouvait  demander  aide 
et  secours.  La  nécessité  Taisait  une  loi 
de  celte  sanction  solennelle.  Le  2 décem- 
bre, l'assemblée  sc'réunit  dans  la  grande 
salle  du  parlement.  L'archevêque  de 
Rouen  fit  l'ouverture  des  états  et  parla 
au  nom  du  roi , qui  demanda  par  cet  or- 
gane de  fargent  pour  faire  la  guerre. 
Jean  de  Craon  pour  le  clergé,  le  duc 
d'Athènes  pour  la  noblesse,  et  Etienne- 
Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Paris, 
répondirent  qu'ils  étaient  tous  appareil- 
les de  vivre  et  de  mourir  avec  le  roy,  et 
de  mettre  corps  et  avoir  i son  service. 
Après  plusieurs  jours  de  délibération 
commune,  il  fut  décidé  qu'on  opposerait 
aux  Anglais  une  armée  de  trente  mille 
hommes  d’armes  (environ  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes)  réunis  aux  communes 
du  royaume;  qu’on  rétablirait  la  gabelle 
sur  le  sel  et  un  impôt  de  huit  deniers 
pour  livré  de  toutes  choses  vendues.  La 
cour  ne  se  soumit  qu'à  regret  a cet  im- 
pôt; en  outre,  le  parlement  ayant  dési- 
gné quelques  uns  de  ses  membres  pour 


sa  levée  et  sa  répartition  , le  roi  se 
trouvait  privé  de  la  disposition  des  fonds 
de  la  guerre.  Mais  la  nécessité  fai- 
sait une  loi  de  se  soumettre  à tout  ce 
qu’il  pouvait  y avoir  d’esprit  démocrati- 
que dans  cette  disposition.  — Celte  or- 
donnance, rendue  après  la  délibération 
des  états-généraux,  contenait  beaucoup 
d'articles  de  sécurité  publique,  que  nous 
passerons  sous  silence.  L’exécution  en  fut 
plus  difficile  qu’on  ne  l'avait  pensé  : 
l'impôt  ne  se  percevait  pas.  A Arras,  le 
peuple  se  révolta,  et  le  maréchal  d’An- 
dreghem,  étant  entré  dans  la  ville  tes  ar- 
mes à la  main,  fit  pendre  vingt  des  plus 
mutins.  Les  états  se  rassemblèrent  de 
nouveau,  au  mois  de  mars,  et  ne  remé- 
dièrent que  faiblement  à cette  pénurie 
extrême.  — Cependant,  les  insultes  mul- 
tipliées du  roi  de  Navarre  avaient  fait  à 
Jean  une  nécessité  de  la  vengeance.  Pour 
être  différée  long-temps,  elle  n’en  fut 
que  plus  cruelle.  Voici  la  manière  dont 
il  l'exerça.  Le  dauphin,  venant  prendre 
possession  de  sou  duché  de  Normandie, 
passa  quelques  jours  à Rouen.  Là,  il  cé- 
lébrait son  installation  par  des  fêtes  et 
des  festins  ; il  y invita  le  roi  de  Navarre. 
Voici  comment  Froissard  raconte  celte 
vengeance.  *Le  roi  Jean, qui, tout  informé 
éloitdc  ce  fait  et  qui  bien  savoit  l’heure 
que  le  roi  de  Navarre  et  le  comte  d’Har- 
court dévoient  être  à Rouen  et  dîner  avec 
son  fils,  et  devoit  être  le  samedi,  se  dé- 
partit le  vendredi  avec  privée  suite,  et 
chevauchèrent  tout  ce  jour,  et  fut  en 
temps  de  carême,  les  Pâques  fleuries.  Si 
entra  dans  le  châtcl  de  Rouen,  ainsi  que 
cils  seigneurs  séoienl  à table,  et  monta 
As  degrés  de  la  salle,  et  messire  Arnoud 
(TAndrer  Chem  (d’Andrcghem  ) devant 
lui,  qui  portoit  une  épée,  cl  dit:  N'uj  ncsc 
meuve  pour  chose  qu'il  voie,  si  il  ne  veut 
être  mort  de  celte  épée.  » 11  s'approche 
aussitôt  du  roi  de  Navarre,  le  saisit  à la 
gorge  en  s’écriant  : « Or  sus,  traître,  tu 
n'es  pas  digne  de  seoir  à la  table  de  mon 
fils.  Par  l’aine  de  mon  père,  je  ne  pense 
jamais  à boire  ni  à manger  tant  comme  tu 
vives.  » Les  seigneurs  d’Ilarcourt,  de 
Gravillc,  de  Maincmàrs  se  lèvent  inter- 


.1  E A I 351  ) .1  E A 


dits  ; un  ccuyer  tranchant  du  roi  de 
Navarre,  nommé  Colinet  de  Bléville , 
menaça  le  roi  Jean  de  son  couteau.  A 
l'instant,  des  sergents  d’armes  à la  suite 
du  roi  de  France  entrèrent  partoutes  les 
portes , et  firent  prisonniers  le  roi  de 
Navarre  et  tous  les  seigneurs  de  sa  suite. 
On  rapporte  que  Charles-le-Mauvais  , 
épouvanté  de  ce  qui  le  menaçait,  s’hu- 
miliait devant  le  roi,  et  qu’il  lui  disait  : 
« Ah  ! monseigneur,  pour  Dieu , merci , 
qui  vous  a si  dur  informé  snr*moi  : si 
Dieu  m’aide,  oneques  ne  pensai  trahison 
contre  vous  ni  monseigneur  votre  fils, 
et  pour  Dieu  , merci,  veuilles  entendre 
k raison.  Si  il  est  homme  au  monde  qui 
m’en  veuille  admettre,  je  me  purgerai  par 
l'ordonnance  de  vos  pairs,  soit  du  corps, 
soit  autrement.  Vrai  est  que  je  fis  occir 
Charles  d’Espagne,  qui  était  mon  adver- 
saire, mais  pais  en  est,  et  j'en  ai  fait  la 
pénitence.  » — Le  roi  Jean  n’écouta  rien, 
ni  les  promesses  de  Charles, ni  les  prières 
du  dauphin  , duc  de  Normandie,  qui  le 
suppliait  à genoux  de  ne  pas  le  déshonorer 
par  cette  arrestation  ; on  chargea  de  fers 
le  roi  de  Navarre  et  tous  ses  partisans, 
et  après  que  le  roi  de  France  eut  tran- 
quillement dîné  à celte  table,  d'où  il  ve- 
nait de  chasser  tant  de  convives,  il  fit 
venir  le  roi  des  ribauds.  Sur  deux  cha- 
rettes,  on  place  Jean,  comte  d'Harcourt, 
le  sire  de  Graville,  messire  Maubué  de 
Mainemars,  et  Olivier  Doublet  : la  po- 
pulation de  Rouen  regardait  passer  dans 
un  morne  étonnement  ce  cortège  sinistre, 
composé  d’un  roi  de  France,  d’un  roi  des 
ribauds , exécuteur  des  hautes  oeuvres, 
et  de  quatre  victimes  enchaînées.  Ce 
cortège  s'acheminait  vers  le  champ  du 
Pardon.  Parvenu  là,  le  roi  leur  refusa  la 
confession,  fit  trancher  la  tète  k ces  qua- 
tre seigneurs,  et  il  s’assura  de  ses  yeux 
que  l'oeuvre  était  bien  faite.  On  alla  en- 
suite pendre  les  corps  au  gibet  de  Rouen, 
et  les  tètes  sur  des  lances  plantées  k côté. 
— Le  lendemain,  on  emmena  au  Châte- 
let, à Paris,  le  roi  de  Navarre  et  deux  de 
ses  partisans.  On  menaça  plusieurs  fois 
ce  prince  de  la  mort  pendant  sa  déten- 
tion; on  l’interrogea  à différentes  repri- 


ses; mais  les  troubles  qui  survinrent  de- 
puis empêchèrent  de  donner  suite  à ce 
commencement  d'instruction.  On  ne  put 
se  venger  du  roi  de  Navarre  que  par 
des  privations  corporelles  et  des  cruautés 
gratuites.  Quant  au  roi  Jean,  il  revint  à 
Paris  , satisfait  de  celte  exécution  , qui , 
loin  de  relever  sa  justice,  la  déshonorait. 

— Ce  monarque  n’avait  pas  prévu  quels 
nouveaux  aliments  il  allait  donner  à la 
guerre  civile.  Philippe  de  Navarre  et 
Godefroy  d’Harcourt  avaient  chacun  un 
frère  à venger.  Réveiller  des  partisans, 
augmenter  les  garnisons , susciter  l'esprit 
de  révolte  contre  le  roi  de  France,  traiter 
avec  Edouard,  lui  dicter  un  manifeste  où  il 
intéressait  tous  les  princes  de  la  chrétienté 
dans  cette  querelle,  voilà  ce  que  surent 
faire  ces  deux  seigneurs.  Tel  fut  pour  le 
roi  Jean  le  résultat  de  cette  violation 
ouverte  de  toute  justice , non  moins 
odieuse  qu'intempestive  et  maladroite. 
Philippe  de  Navarre  et  Godefroy  d’Har- 
court ne  s'en  tinrent  pas  là.  Ils  saluèrent 
Edouard  roi  de  France  , et  déchirèrent 
tenir  de  lui  leurs  duchés  cl  leurs  provin- 
ces. Ce  fut  alors  que  le  duc  de  Lancastrc, 
combinant  scs  forces  avec  celles  de  Phi- 
lippe de  Navarre,  assiégea  et  prit  la  ville 
de  Verneuil  et  pénétra  par-là  dans  le 
Pershe.  D’un  autre  côté,  le  prince  de 
Galles  portait  dans  toute  la  France  mé- 
ridionale l'épouvante  de  son  cheval  noir 
et  de  son  armure  noire.  Il  avait  ra- 
vagé le  Limousin  et  le  Berri;  déjà  il 
était  parvenu  sur  les  limites  de  la  Tou- 
raine, incertain  s’il  traverserait  la  Loire 
pour  aller  rejoindre  le  duc  de  Lancastre  : 
ce  fut  là  qu'il  apprit  que  cette  rivière 
était  gardée  dans  tous  ses  passages,  et 
que  le  roi  de  France  rassemblait  une  ar- 
mée à Chartres,  après  s’être  emparé  d’E- 
vreux  et  de  Brcleuil,  qui  avaieut  arrêté 
long-temps  ses  armes.  Il  revint  alors  à 
Bordeaux  par  la  Touraine  et  le  Poitou. 

— Jean  avait  en  effet  donné  rendez-vous 
à toute  la  noblesse  sur  les  limites  de  la 
Touraine  et  du  Blésois.  C’est  là  qu’une 
armée  formidable  allait  se  trouver  réu- 
nie. Il  envoya  en  avant-gàrdc  trois  sei- 
gneurs, les  sires  de  Craon  etdeBoucicaut, 
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et  L’Ilerroilc  de  Chaumont,  ayant  sous 
leurs  ordres  trois  cents  hommes  d'armes. 
Auprès  de  llomorautin  , ils  rencontrè- 
rent l'armée  anglaise  qui  retournait  en 
Guicnnc.  Ils  entrèrent  dans  le  château  et 
s’y  défendirent  long-temps.  Las  de  ce 
siège , Edouard  consulta  les  ingénieurs 
de  son  armée,  et  ce  fut  alors  qu'ou  em- 
ploya pour  la  première  lois  l'arlilleMe 
daus  les  sièges.  Le  feu  fut  mis  ans  bas- 
ses-cours du  château  ; la  garnisuu  ne 
tarda  pas  â sc  rendre.  Ce  succès  retarda 
peu  le  prince  de  Galles,  qui  continua  sa 
marche  forcée  pour  regagner  le  Midi.  — 
Lo  17  septembre  1356  , les  deui  armées 
de  France  et  d Angleterre  se  rencontrè- 
rent près  de  Poitiers,  dans  ce  pays  de  vi- 
gnes, de  haies  et  de  bois-taillis,  qu'on 
nomme  iMaupertuis , triste  pays  que  le 
plus  pur  sang  de  la  France  arrosa  si  lar- 
gement. La  nuit  vint  presqu'aussitùl , et 
on  remit  au  lendemain  la  bataille.  Dès 
que  le  jour  parut , le  roi  de  France  fit 
dire  la  messe  ut  communia  avec  les  en- 
fants de  France  et  les  princes  du  sang. 
On  assembla  ensuite  le  conseil  de  guerre, 
et  personne  n'osa  ouvrir  le  seul  avis  sa- 
lutaire, qui  était  de  s’abstenir  de  l'attaque 
dans  ce  pays  si  mal  disposé.  Le  roi  fit 
rassembler  toute  son  armée  et  en  parcou- 
rut les  rangs  en  prononçant  ces  mots  : 
a Entre  vous  autres,  quand  vous  êtes  à 
Paris,  à Chartres  , à Rouen,  vous  mena- 
cei  les  Anglais,  et  désirez  avoir  le  casque 
en  tète  pour  les  combattre  : or,  y êtes- 
vous,  je  vous  les  montre  : si  leur  veuil- 
lez remontrer  leurs  mallalent , et  con- 
tre-venger  vos  ennemis,  et  les  dommages 
qu’ils  vous  ont  faits.  Car  , sans  faute  , 
nous  combattrons,  a — Cette  harangue 
altière  et  impérative,  ou  il  n’y  a aucune 
de  ces  expressions  nobles  et  encoura- 
geantes qui  ont  décidé  du  sort  de  plu- 
sieurs batailles , est  digne  de  ce  même 
roi  qui  , entendant  un  jour  des  soldais 
chanter  la  chanson  de  Roland  , leur  dit  : 
« Vous  cliantez-bien  la  Chanson  de  Ro- 
land, mais  il  n’y  a plus  de  Roland  parmi 
vous.  » Alors,  un  vieux  capitaine  qui 
était  U osa  lui  répondre  : « — Monsei- 
gneur, il  y en  aurait  peut-être  si  nous 


avions  pour  chef  un  Charlemagne.  » — 
L'armée  française  était  divisée  en  trois 
corps  de  IG  mille  hommes  d'armes,  ou- 
tre les  gens  de  pied.  Le  frère  du  roi,  le 
duc  d'Orléans  , commandait  le  premier 
corps  ; le  duc  de  Normandie  et  deux  de 
ses  frères  étaient  à la  tète  dn  second  ; en- 
fin , le  roi  lui-même  , accompagné  de 
Philippe  , le  plus  jeune  de  scs  61s  , qui 
fut  depuis  Philippe-lc-llardi , avait  sous 
ses  ordes  la  troisième  division.  Le  roi 
avait  envoyé  quelqnes  gentilshommes  en 
avant  pour  observer  la  position  de  l'en- 
nemi. L'Anglais,  d'après  leur  rapport, 
était  placé  dans  un  fourré  de  vignes 
et  de  haies  qui  lui  servaient  de  remparts , 
et  dont  il  avait  habilement  tiré  parti.  Ou 
ne  pouvait  péuélrcr  jusqu'à  eux  que  par 
un  chemin  où  quatre  hommes  de  front 
pouvaient  à peine  passer.  D'après  cet 
avis,  le  roi  fit  descendre  de  cheval  une 
partie  de  sa  cavalerie,  lui  61  ôter  ses 
éperons  et  couper  ses  lances , le  combat 
devant  être  presque  corps  à corps.  On 
allait  donner  le  signal , et  cette  grande 
masse  allait  se  remuer,  quand  on  vit  ar- 
river dans  le  camp  le  cardinal  de  Péri- 
gord. — Porteur  de  paroley  de  paix  , il 
était  parti  de  Poitiers  a la  pointe  du  jour. 
Le  roi  allaau  devant  de  lui.  Ce  prélat  le 
supplia  les  mains  jointes  de  ne  pas  faire 
verser  tant  de  sang  pourricnjil  lui  observa 
qu’il  ne  tenait  qu'au  roi  de  France  d'obte- 
nir sans  combat  les  avantages  d'une  gran- 
de bataille,  et  enfin  il  s'offrit  è porter  un 
arrangement  au  prince  de  Galles.  Le  ré- 
sultat de  beaucoup  de  pourparlers  fut  que 
le  combat  fut  résolu , et  qu'on  le  remit 
au  lendemain.  — La  division  comman- 
dée par  le  duc  d'Orléans  commença  l’at- 
taque. Trois  cents  hommes  d'armes  à 
cbeval , sous  la  conduite  des  maréchaux 
d'Andreghcm  et  de  Clermont , furent  re- 
çus à coups  de  traits  par  les  Anglais  ca- 
chés derrière  les  haies.  Ils  se  replièrent 
en  désordre  sur  la  division  du  duc  de 
Normandie.  Alors  une  terreur  panique 
s'empara  de  scs  soldats  : les  chevaux  bles- 
sés faisaient  reculer  les  hommes.  Le  duc 
d'Orléans  prit  la  fuite,  sans  même  avoir 
tiré  l’épée.  Le  duc  de  Normandie  et  les 
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princes , ses  frères , furent  entraînés  par 
la  déroute  de  leur  division.  — Il  est  pé- 
nible pour  un  historien  français  de  ra- 
conter une  à une  toutes  les  phases  «lésas- _ 
treuscs  de  cette  journée  de  honte  et  de 
lâcheté.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  que 
toute  l’énergie  nationale  s'était  réfugiée 
dans  le  corps  d’armée  commandé  par  le 
roi , qui  fit  des  prodiges  de  valeur , mais 
qui  était  trop  faible  à lui  seul  pour  ré- 
sister à l'armée  anglaise.  Le  roi  Jean  se 
battit  comme  un  héros  ; .il  était  admira- 
blement secondé  par  son  fils  Philippe , 
âgé  de  treize  ans , qui  fut  blessé  en  pa- 
rant un  coup  porté  à son  père.  De  toutes 
parts , on  criait  au  roi  : « Sire , rendez- 
vous  ! rendez- vous  1 Son  casque  était 
tombé , et  il  combattait  encore  quand  un 
chevalier  français,  réfugié  en  Angleterre 
depuis  un  meurtre  qu’il  avait  commis 
dans  une  guerre  particulière,  s’approcha 
de  lui , et  lui  cria  de  se  rendre,  a A qui 
me  rendrai-je , répondit  le  roi.  Je  ne  me 
rendrai  qu’à  mon  cousin  le  prince  de 
Galles.  Qu'on  me  mène  vers  lui  ! — Sire, 
reprit  le  chevalier,  je  suis  Dcnys  de  Mor- 
bec,  seigneur  d’Artoisi  je  sers  le  roi 
d'Angleterre , parce  que  je  ne  puis  être 
au  service  de  France,  ayant  forfait  tout 
le  mien.  « A ces  mots  , le  roi  Jean  dé- 
tacha le  gantelet  de  sa  main  droite,  elle 
remit  au  seigneur  d'Artois,  en  lui  disant: 
« Je  me  rends  à vous.  » — Le  roi  de 
France  fut  celui  de  tous  les  combattants 
qui  fit  la  plus  longue  résistance.  Tout  le 
reste  était  , ou  tué , ou  en  fuite  , ou  fait 
prisonnier.  Six  mille  hommes  périrent 
du  côté  de  la  France.  La  plus  belle  no- 
blesse arrosa  de  son  sang  ce  triste  champ 
de  bataille  : à la  tête  de  ces  nobles  vic- 
times, il  faut  compter  le  duc  de  liourbon 
et  d'Athènes  , le  maréchal  de  Clermont, 
qui  furent  tués  ; les  quatre  comtes  de 
Melun , les  seigneurs  de  Pompadour  , de 
Vendôme,  d’Étampes,  et  beaucoup  d’au- 
tres noms  illustres,  qui  furent  pris  les  ar- 
mes à la  main.  — Le  prince  de  Galles , 
las  d’avoir  vaincu , s’était  retiré  dans  sa 
tente  : cependant  il  était  tourmenté  d’un 
doute.  Qu’était  devenu  le  roi  de  France? 
On  l’avait  vu  combattre  comme  un  hé- 
toks  min. 


ros;  on  était  certain  qu'il  n'avait  pas 
pris  la  fuite.  Ce  prix  magnifique  de  la 
victoire  allait  il  échapper,  et  fallait-il 
chercher  cette  tète  royale  sous  des  mon- 
ceaux de  cadavres!  — Le  prince  envoya 
le  comte  de  Warwicb  avec  l’ordre  de 
faire  les  perquisitions  les  plus  exactes.  Il 
chercha  pendant  long-temps  , et  ne  vit 
rien.  A la  lin  , il  découvrit’  de  loin  une 
troupe  de  gens  d'armes  à pied  qui  escor- 
taient un  prisonnier  et  son  jeune  fils , et 
qui  semblaient  se  disputer  le  droit  de 
l’accabler  de  menaces  et  d'injures.  Le 
prisonnier,  c’était  le  roi  Jean.  S’incliner 
devant  ce  malheur  auguste,  délivrer  le 
prince  de  cette  soldatesque  brutale , fut 
l’affaire  d’un  instant  pour  le  gentilhom- 
me anglais. — Quand  le  prince  de  Galles 
aperçut  le  roi,  ce  fut  un  beau  spectacle 
que  de  le  voir  s'avancer  et  saluer  ce  mo- 
narque vaincu.  Il  fit  dresser  plusieurs  ta- 
bles sous  sa  tente  , et,  à la  table  d’hon- 
neur, il  fit  asseoir  le  roi  Jean,  Philippe 
son  fils,  et  les  plus  uoblesdes  gentilshom- 
mes français,  qui  partageaient  la  capti- 
vité de  leur  monarque.  Voici  en  quels 
termes  Froissard  raconte  ce  banquet,  où 
le  vainqueur  ne  se  distinguait  du  vaincu 
que  par  sa  déférence  et  sa  courtoisie  : 
• Et  servoit  toujours  le  prince  au  devant 
de  la  table  du  roi , et  des  autres  tables  si 
humblement  comme  il  pouvoit.  Ai  onc- 
ques  ne  se  voulut  seoir  à la  table  du  roi, 
pour  prière  que  le  roi  lui  scùt  faire  : aine 
disoit  toujours  qu'il  n’étoit  mie  encore  si 
suffisant  qu’il  appartenist  de  lui  seoir  à 
la  table  d’un  si  haut  prince , et  d’un  si 
vaillant  homme  que  le  corps  de  lui  étoit, 
et  que  montré  avoit  à la  journée.  El  tou- 
jours s’agcnouilloit  devant  le  roi,  et  di- 
soit bien  :«  Cher  sire,  ne  veuilles  mie  faire 
simple  chère , pourtant  si  Dieu  n’a  voulu 
consentir  huy  votre  vouloir  : car  certai- 
nement monseigneur  mon  père  vous  fera 
toute  l’amitié  et  toute  l’honneur  que  il 
pourra , et  s'accordera  à vous  si  raison- 
nablement que  vous  demeurerez  bons 
amis  ensemble  à toujours.  Et  m’est  avis 
que  vous  avez  grande  raison  de  vous 
réjouir,  combien  que  la  besogne  ne  se  soit 
tournée  à votre  gré  ; car  vous  aves  coa- 
31 
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qui?  aujourd'hui  le  haut  nom  de  proues-  ces  circonslBnccs  que  le  daupliin  Charles 


se,  et  avei  passé  toits  les  mieux  fai- 
sants de  votre  côté.  Je  ne  le  die  mie, 
cher  sire , pour  vous  lober  ; car  tous 
ceux  de  notre  partie,  et  qui  Ont  vu  les  uns 
et  les  autres,  se  sont  par  pleine  science 
h ce  accordés,  et  vous  en  donnent  le  prix 
et  la  couronne  si  vous  la  voulez  porter.» 
— Maintenant , que  l’on  compare  ces 
mœurs  à celles  de  ces  généraux  romains, 
qui  attelaient  au  même  char  de  triomphe 
les  rois  et  les  lions  qu’ils  ramenaient  cap- 
tifs de  l’Asie , et  l’on  se  demandera  si 
cette  courtoisie  chevaleresque  n’est  pas 
supérieure  à la  suprême  raison  dn  javelot 
et  de  la  lance.  — Quand  la  funeste  nou- 
velle de  la  journée  de  Poitiers  eut  retenti 
dans  toute  la  France , ce  fut  partout  un 
cri  de  consternation  et  d’effroi.  Ce  roi , 
chose  inouïe  dans  l’histoire  de  France, 
qu’on  emmenaitprisonniersur  la  terre  des 
ennemis  ; ces  Anglais , qui  allaient  tout 
envahir;  ce  Charles-le-Mauvais,  qu’aucun 
frein  n’allait  plus  arrêter  ; et  enfin , en 
présence  de  tels  dangers, un  jeune  homme 
de  1 9 ans , d’une  complexion  délicate , 
qui  le  rendait  peu  propre  aux  combats , 
ainsi  qu’il  venait  de  le  montrer  à Poitiers, 
que  de  sujets  d’inquiétudes!  on  pressentait 
de  grands  malheurs;  on  n’osait  regarder 
dans  l’avenir, et  on  se  demandait  avec  ef- 
froi ce  qu’on  allait  faire  ! Chacun  se  sen 
tait  remué  cl  agité  par  cette  espèce  de  vent 
d’orage  qui  annonce  aux  nations  leurs 
révolutions  et  leurs  crises. — Le  créditée 
la  noblesse,  vaincue  sur  les  deux  champs 
de  bataille  de  Crée  y et  de  Poitiers,  allait 
en  s’affaiblissant.  Il  semblait  que  le  goût 
des  plaisirs  voulût  lutter  avec  les  cala- 
mités publiques  : dans  ces  temps  de  fa- 
mines , d’impôts  forcés , de  misère  et  de 
mort  pour  le  peuple,  les  jeunes  seigneurs 
passaient  leur  vie  dans  des  débauches 
honteuses.  Souvent  l’argent  donné  dans 
une  nuit  à une  courtisane  aurait  suffi  pour 
nourrir  dix  familles  dans  ce  temps  où  le 
pain  manquait.  On  cite  des  perles  et  des 
diamants  payés  h des  prix  exorbitants  : 
on  inventa  les'plumcs  pour  les  chapeaux, 
les  ceintures  dorées  pour  les  justaucorps, 
la  paume  et  le  jeu  de  dés.  — Ce  fut  dans 


prit  comme  par  contrainte  en  main  les 
rênes  de  l’état.  Son  père  l’avait  nommé , 
peu  de  temps  auparavant,  lieutenant-gé- 
néral du  royaume.  Il  arriva  à Paris,  et, 
au  mois  d’octobre , il  convoqua  les  états- 
généraux  , qui  confirmèrent  ce  titre , et 
lui  remirent  l’autorité,  mais  avec  de  cer- 
taines restrictions.  On  exigea  des  garan- 
ties de  ce  prince , et  les  états,  où  le  roi 
de  Navarre  avait  plusieurs  partisans,  de- 
mandèrent le  renvoi  de  quelques  officiers 
du  roi  Jean  et  du  dauphin  , accusés  d’a- 
voir mal  conseillé  la  cour.  L’évêque  de 
Laon, dit  Le  Coq , demanda  la  liberté  du 
roi  de  Navarre.  Le  lieutenant  général  ob- 
tint plusieurs  jours  pour  délibérer  avec 
son  conseil  privé  sur  toutes  ces  deman- 
des. Cette  porte  ouverte  au  gouverne- 
ment représentatif  fut  fermée  par  le  con- 
seil , qui  sentait  tous  les  périls  de  l’auto- 
rité royale  : on  résolut  de  refuser  ces  de- 
mandes et  de  dissoudre  les  étals.  L’a- 
larme était  donnée  ; le  peuple  assemblé 
aux  portes  attendait  avec  anxiété  ce  qu’on 
allait  décider.  Cnc  députation  mandée 
par  le  lieutenant-général  vint  le  trouver 
au  LoUvrc  : 15,  il  déclara  qu’il  attendait 
des  nouvelles  du  roi , sans  les  ordres  de 
qui  il  ne  pouvait  rien  faire,  et  qu'en 
conséquence  il  ne  promettait  rien,  et 
qu'il  remettait  l'assemblée  au  jeudi  sui- 
vant. Le  lendemain,  nouvelle  députa- 
tion : le  dauphin  répondit  alors  aux  dé- 
putés qu’ils  eussent  à se  retirer,  et  qu'il 
les  rappellerait  quand  il  le  jugerait  con- 
venable. Ces  ordres  répandus  dans  l’as- 
semblée , la  plupart  des  députés  retour- 
nèrent dans  leurs  provinces  mécontents 
et  irrités — Le  parlement , en  se  retirant, 
n’avait  voté  aucun  subside  : le  dauphin 
s'adressa  inutilement  à Marcel , que  son 
omnipotence  sur  le  tiers- état  rendait  un 
homme  très  puissant  et  très  redoutable, 
N’e  pouvant  rien  en  tirer , il  envoya  plu- 
sieurs des  gens  de  son  conseil  pour  en- 
gager les  principales  villes  du  royaume 
à subvenir  aux  dépenses  de  l’état.  Il  par- 
tit lui-même  pour  Meta  , laissant  à Paris 
son  jeune  frère,  le  duc  d’Anjou,  qu'il 
nomma  son  lieutenant.  Ce  voyage  n’était 
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qu’un  prétexte.  Il  chargea  ton  frère  de 
rendre  une  ordonnance  de  refonte  et 
d'altération  des  monnaies,  manière  cer- 
taine et  honteuse  d'avoir  de  l’argent.  Il 
n'osa  pas  rester  i Paris  pour  attendre  l'ef- 
fet de  spn  ordonnance.  Le  mécontente- 
ment fut  général.  Marcel , à la  tête  des 
principaux  habitants , n'eut  pas  de  peine 
i intimider  un  enfant  que  son  frire  avait 
laissé  en  butte  à tout  un  peuple  révolté,  et 
l'exécution  de  l’ordonnance  /ut  suspen- 
due. — A son  retour  à Paris , le  dauphin 
fut  accueilli  par  les  présages  les  plus  fh- 
nestes.  Il  convoqua  une  assemblée  au- 
près de  l’église  de  Saint  Germain-l’Auxer- 
rois.  Marcel  s'y  rendit,  et  déclara  au  nom 
du  tiers  qu’il  ne  se  soumettrait  jamais  à 
l’ordonnance  sur  l'altération  des  mon- 
naies. Il  n’eut  que  quelques  mots  à dire, 
quelques  injonctions  à donner  à la  ville 
de  Paris  , et  aussitôt  les  boutiques  se  fer- 
mèrent , les  ouvriers  cessèrent  tout  tra- 
vail j les  bourgeois  , dans  tous  les  quar- 
tiers , prirent  les  armes,  et  s’organisè- 
rent sous  des  chefs  subordonnés  à Mar- 
cel. Le  dauphin,  qui  commençait  à re- 
douter cette  fièvre  d'insubordination  qui 
gagnait  le  peuple,  se  rendit  le  len- 
demain au  palais  , et  là  , il  déclara  qu’il 
révoquait  l’ordonnance  , et  qu'il  pardon- 
nait tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  son 
autorité.  Bien  plus,  on  exigea  de  lui 
qu’il  chassât  tous  ceux  que  les  étals  avaient 
proscrits,  qu’il  fit  séquestrer  leurs  biens, 
et  qu’il  rappelât  les  états-généraux.  Une 
fois  rétablie  , cette  assemblée  profita  ha- 
bilement de  son  triomphe.  Elle  s’attribua 
à elle-même  le  pouvoir  de  se  rassembler 
quand  bon  lui  semblerait  : elle  composa, 
avec  trente-six  de  ses  membres , un  con- 
seil qui  dut  pourvoir  à l'administration 
et  au  gouvernement.  Elle  fit  dissoudre  la 
cour  des  comptes  et  les  deux  premières 
chambres  du  parlement,  et  enfin  celle  as- 
semblée souveraine  ordonna  que  chacun 
de  ses  membres  aurait  une  garde  de  six 
hommes  d'armes,  qui  devait  protéger  à 
main  armée  son  inviolabilité.  C'était  la 
première  fois  que  la  volonté  nationale  se 
déclarait  avec  cette  force  et  cette  con- 
viction. Le  dauphin  fut  obligé  de  passer 
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par  toutes  ces  conditions,  et,  à cette  éptr- 
que,  il  n’y  avait  réellement  à Paris  qu’un 
pouvoir  de  fait,  les  étals  généraux,  et  un 
souverain  , Marcel , le  prévôt  des  mar- 
chands.— Après  plusieurs  négociations, 
le  roi  d’Angleterre  consentit  à signer  une 
trêve  de  deux  ans.  Le  prince  de  Galles , 
son  fils  , venait  lui  ramener  son  auguste 
prisonnier.  La  réception  qu'on  lui  fit  en 
Angleterre  fut  digne  du  commencement 
de  captivité  qu’on  lui  avait  fait  suhir  en 
France.  Le  roi  Édouard  , avec  toute  sa 
noblesse , le  maire , les  principaux  habi- 
tants de  Londres  , vinrent  recevoir  aux 
portes  celui  auquel  on  avait, peu  de  temps 
auparavant, refusé  le  titre  mêmede  roi  de 
France  : maintenant , devant  ce  captif, 
Édouard  faisait  incliner  loule  sa  no- 
blesse; le  prince  de  Galles  marchait  à 
côté  de  la  haquenée  blanche  du  roi  Jean  ; 
les  rues  étaieut  pa voilées;  tout  respirait 
un  caractère  noble  et  généreux  , tant  aux 
yeux  d'un  ennemi  loyal  le  malheur  est 
sacré!— Ij  trêve,  cependant,  n’avait  pas 
fait  partout  meltre  bas  les  armes.  Char- 
les de  Blois,  depuis  son  retour  en  Fran- 
ce, continuait  à se  défendre  contre  le 
duc  de  Lancaslre.  La  ville  de  Rennes , 
que  ce  dernier  assiégeait  depuis  six  mois, 
allait  enfin  succomber  après  line  belle 
résistance.  Ce  fut  dans  la  délivrance  de 
celle  place  que  le  chevalier  Dugucsctin 
commença  cette  réputation  si  pure  et  si 
glorieuse  qui  fait  de  son  nom  l’un  des 
plus  héroïques  peut-être  des  temps  mo- 
dernes.— Les  événements  prenaient  dans 
Paris  une  teinte  de  plus  en  plus  sombre. 
Oh  allait-on  être  conduit  par  ce  chef  de 
jiarti , ce  Marcel , dont  on  n’entrevoyait 
pas  les  vues? Était-ce' une  espèce  de  dic- 
tature prévôlalc  qu'il  désirait  pour  lui- 
même,  eu  était  il  I agent  d’une  ambition 
pius  haute?  D’un  autre  côlé , l'autorité 
du  dauphin  était  chaque  jour  plus  mé- 
connue. La  noblesse  et  le  clergé  ne  pavè- 
rent rien  du  subside  voté  par  les  états  : 
ce  fut  sur  le  tiers  que  tomba  lotit  le  far- 
deau. Que  devenaient  les  fonds  prélevés? 
Us  passaient  par  les  mains  de  Marcel , et 
ne  reparaissaient  plus.  On  répandait  dans 
le  public  le  bruit  qu'il  les  accaparait  à 
33. 
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son  profit  ou  à celui  du  parti  qu'il  entre- 
tenait. Le  dauphin  sut  profiter  habile- 
meut  de  cette  rumeur.  Il  manda  au  Lou- 
vre Marcel , Le  Coq  et  leurs  partisans,  et 
là  , il  leur  déclara  que  leur  insubordina- 
tion le  lassait;  qu'à  lui  seul  l'autorité 
revenait  de  droit  : Marcel  et  Le  Coq  se 
retirèrent  confus.  Tout  semblait  revenir 
à l'ordre  quand  la  délivrance  de  Cherles- 
le-Mauvais  par  Jean  de  Péquigny , qui 
retira  ce  prince  du  château  d’Arleux  en 
Puilleul,  où  il  était  détenu  depuis  plus 
d'un  an,  vint  redonner  de  la  vie  à tous 
les  factieux,  dont  il  était  l'ame.  — Voilà 
donc  le  dauphin  , déjà  abattu  par  tant  de 
revers,  à vingt  ans,  avec  un  ennemi  de 
plus,  et  un  ennemi  qui  avait  lassé  son 
père  dans  sa  toute-puissance.  Charles  de 
Navarre  n’hésita  pas  à venir  à Paris, 
où  il  fut  accueilli  avec  cet  enthousiasme 
banal , tribut  presque  obligé,  que  le  peu- 
ple paie  alternativement  à tous  les  grands 
malheurs  et  à toutes  les  positions  élevées. 
Dis  lors,  le  dauphin  se  retrancha  dans 
une  inaction  , ou  forcée  ou  systéma- 
tique. Leroi  de  Navarre  voulut  essayer 
du  pouvoir  de  son  éloquence  sur  le  peu- 
ple de  Paris.  Au  Pré-aux-Clercs,  sur  l’é- 
chafaud attribué  aux  rois  de  France,  de- 
vant le  dauphin  et  dix  mille  spectateurs 
dévoués , il  prononça  un  discours , d'a- 
bord en  latin  , et  ensuite  dans  l’idiome 
vulgaire , dont  le  fond  était  le  récit  de 
tout  ce  qu'il  avait  souffert , sa  modéra- 
tion, ses  droits  évidents  à la  couronne  de 
France,  et  qu’il  ne  faisait  pas  valoir. 
L’effet  de  celte  parole  sonore  et  éloquente 
fut  prodigieux  : tout  le  peuple  de  Paris 
battit  des  mains,  et  versa  des  larmes  pen- 
dant ce  discours.  Pour  se  populariser 
davantage,  Charles  lit  ouvrir  les  pri- 
sons. — L’énonciation  de  tous  ceux 
qu'il  gracia  est  curieuse.  Il  fit  lui- 
même  la  liste  de  tous  les  crimes.  Il  par- 
donnait, disait-il,  aux  larrons,  men- 
teurs, voleurs  de  grands  chemins,  faux 
monnoyeurs,  faussaires,  coupables  de 
viol,  ravisseurs  de  femmes,  perturba- 
teurs du  repos  public,  assassins,  sor- 
ciers, sorcières,  empoisonneurs.  Cette 
amnistie  universelle  et  sans  distinction 


était  bien  digne  de  celui  qui,  peu  de 
temps  après,  fut  accusé  dans  l'opinion 
publique  d'être  l’auteur  de  l’empoison- 
nement qui  menaça  les  jours  du  dau- 
phin, et  lui  fit  perdre  les  ongles,  les  che- 
veux et  la  barbe.  Charles  - le  - Mauvais 
quitta  Paris;  et  tout  annonçait  que  la 
guerre  civile  était  prochaine  et  inévita- 
ble. A Paris,  Marcel  et  ses  partisans  ar- 
boraient et  faisaient  adopter  partout  des 
chaperons  mi-partie  de  drap  rouge  et  vert: 
l'université  fut  le  seul  corps  constitué 
qui  résista  et  qui  refusa  de  les  porter.  A 
Rouen,  Charles  de  Navarre,  avec  les  ca- 
davres des  seigneurs  indignement  pendus 
au  gibet,  réveillait,  en  les  détachant  et 
en  les  honorant,  le  souvenir  des  injustices 
royales.  Les  corps  furent  exposés  dans 
une  chapelle  ardente  pendant  36  heures, 
et  l'église  fut  tendue  de  velours  noir 
brodé  avec  les  armes  de  ces  seigneurs.  Le 
lendemain,  le  peuple  s'assembla  dans  la 
place  Saint-Ouen.  A une  fenêtre,  au- 
dessus  de  la  porte  de  l’abbaye,  il  pronon- 
ça une  harangue  dont  le  texte  était  : In- 
nocentes et  recti  adhttserunt  rnihi.  Le 
peuple  s'émut,  et  cette  éloquence,  qui 
était  à sa  portée,  le  fit  pleurer.  Pendant 
ce  temps,  le  dauphin  essayait  de  lutter 
avec  ce  rival  si  dangereux  ; il  fit  un 
discours  aux  Parisiens,  où  il  leur  dé- 
clara qu’il  voulait  vivre  et  mourir  avec 
eux.  Plusieurs  assistants  furent  émus  de 
voir  l’héritier  de  la  couronne  venir  se 
justifier  devant  eux.  Marcel  sentit  qu'il 
était  urgent  de  combattre  cette  influen- 
ce. L'échevin  Consac  fit  l’apologie  de  la 
conduite  de  Marcel;  et  ce  peuple,  incon- 
stant et  versatil , lui  accorda  les  mêmes 
éloges  qu'il  venait  de  donner  au  dauphin, 
et  tout  le  monde  déclara  qu’il  avait  rai- 
son.— Les  factieux  ne  s’en  tinrent  pas  là. 
Ils  firent  assassiner  par  un  de  leurs  agents 
le  trésorier  du  dauphin.  Peu  de  temps 
après,  le  22  févr.  135T,  Regnaud  d'Acy, 
avocat-général,  retournait  à sa  maison 
lorsqu’il  fut  attaqué  et  poursuivi  près  de 
l'église  de  la  Madeleine  par  des  chape- 
rons mi-partie.  Il  se  réfugia  dans  la  bou 
tique  d’un  pâtissier;  mais  ses  assassins  e 
découvrirent , et  il  tomba  sous  eurs 
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coups.  Ce  notait  pas  assez  pour  les  hai- 
nes de  Marcel.  A la  If  le  de  quelques-uns 
de  ses  hommes,  il  pénètre  dans  l'intérieur 
du  palais  du  Louvre.  Le  dauphin,  en  pré- 
sence de  ces  hommes  armés  et  menaçants, 
témoigna  quelque  crainte  : Sire,  dit-il, 
ne  vous  esba'issez  de  quelque  chose  que 
vous  voyiez,  car  il  est  ordonne' et  con- 
vient qu'il  soit  ainsi.  Allons  ! continua- 
t-il  en  se  tournant  vers  scs  gens,  vous 
autres,  faites  en  bref  ce  pourquoi  vous 
êtes  venus  ici.  Près  du  dauphin,  il  y avait 
dcui  de  ses  officiers  : les  maréchaux  de 
Champagne  et  de  Normandie  : ce  sont 
les  dem  victimes  désignées.  On  se  jette 
sur  eux,  on  les  massacre,  et  leurs  corps 
mutilés  sont  roulés  le  long  des  degrés  du 
palais,  où  ils  restèrent  tout  le  jour  sous 
les  fenêtres  du  prince.  Le  dauphin,  inti- 
midé, déclara  aux  partisans  de  Marcel 
qu’il  serait  toujours  leur  ami.  Il  donna 
son  approbation  k tous  ces  actes  de  ven- 
gcncc  et  de  cruauté,  qui  lui  enlevaient  à 
chaque  fois  un  serviteur  fidèle  et  dévoué; 
Ce  moment  de  triomphe  de  Marcel  fut 
celui  de  sa  ruine.  Dès  qu’on  le  vit  em- 
ployer l'assassinat  politique,  chacun  re- 
connut que  l’amour  du  bien  public  n'é- 
tait pas  son  .mobile,  et  qu’il  n'était  que 
l’agent  soudoyé  d'une  ambition  qui  n’o- 
sait pas  se  proclamer  tout  haut.  Quel- 
que grande  que  soit  l'influence  des 
moeurs  du  temps  dans  le  jugement  histo- 
rique, on  se  détourne  avec  horreur  de 
ces  crimes  qui  en  annonçaient  d’autres 
bien  plus  grands  et  bien  plus  odieux. — 
En  effet,  le  reste  du  royaume  commen- 
çait à s’ébranler  sous  ce  frémissement 
qui  lui  arrivait  de  la  capitale.  Les  com- 
pagnies, qui  étaient  elles-mêmes  une|in- 
troduction  à la  Jacquerie,  faisaient  trem- 
bler les  villes,  et  massacraient  les  voya- 
geurs sur  les  routes.  Ces  compagnies 
étaient  formées  de  ce  qui  avait  échap- 
pé h la  bataille  de  Poitiers,  de  ce  choix 
infâme  de  meurtriers  que  le  roi  de  Na- 
varre avait  tirés  des  prisons  de  Paris,  et 
des  mécontents,  et  des  nécessiteux,  qui 
devaient  se  multiplier  à l'infini  dans  ce 
temps  de  calamités.  Un  de  leurs  chefs, 
Renaud  de  Cévolcs , s'avança  jusqu'il 
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Avignon  :lh,  il  fit  trembler  le  pape,  et 
exigea  de  lui  de  l'argent  et  des  indul- 
gences pour  lui  et  sa  troupe. Ensuite,  ces 
compagnies  se  portèrent  sur  tous  les 
points  de  la  France,  qu'elles  ravageaient. 
— La  noblesse  parut  en  partie  sympathiser 
avec  elles,  et  plusieurs  chevaliers  et  gen- 
tilshommes allèrent  partager  celte  vie  de 
brigands,  de  nomades  et  de  dévastateurs. 
Charles, dauphin  de  France, atteignit  alors 
sa  2lm*  année  : c'était  l’âge  auquel  les 
constitutions  du  royaume  permettaient  à 
un  prince  de  prendre  en  main  les  rênes  du 
gouvernement.il  fut  investi  du  titre,  mais 
non  de  l’autorité  de  régent  de  France: 
c’était  toujours  Le  Coq,  évêque  de  Laon, 
qui  était  le  chef  suprême  de  son  con- 
seil. l,es  états  de  Champagne  devaient  se 
réunir  h Provins;  Charles  résolut  d’y  as- 
sister, et  de  fuir  de  celte  grande  prison 
de  Paris.  Il  trouva  ces  magistrats  parfai- 
tement disposés  pour  lui,  et  il  se  rendit 
à Meaux  avec  un  peu  plus  de  courage  et 
d'espoir  dans  le  cœur.  — Marcel , qui 
pressentait  quelle  influence  le  dauphin 
pouvait  avoir  sur  les  états  assemblés  en 
province,  lui  envoya  quelques  députés 
qui  promirent  de  sa  part  obéissance  et 
soumission.  Le  prince  répondit  avec  bon- 
té à cette  ambassade;  mois  il  ne  revint 
pas  dans  sa  capitale  Dans  ces  circonstan- 
ces, Marcel,  étourdi  par  ses  dangers, 
commit  la  faute  d’appeler  h Paris  des 
Anglais  et  des  Navarrais,  qui  traitèrent 
cette  capitale  comme  une  ville  conquise, 
et  la  mirent  en  quelque  sorte  au  pillage. 
Il  s’empara  du  Louvre,  qui  était  hors  de 
l’enceinte  de  la  ville,  et  organisa  tout 
pour  la  résislance.Toute  la  noblesse  avait 
émigré  de  Parts,  et  s’était  réfugiée  au- 
près du  régent. Un  fléau  d’un  autre  genre 
vint  se  joiudrc  à tant  de  maux.  L'histoire 
ne  sait  où  se  reposer  dans  cette  sinistre 
époque  : elle  a partout  les  pieds  dans  le 
sanfc.  La  jacquerie,  voilà  ce  qui  devait  dé- 
lasser la  France  de  ses  batailles  perdues, 
de  ses  guerres  civiles,  de  scs  compagnies, 
la  jacquerie,  la  plus  horrible  de  toutes  les 
vengeances  , peut-être  parce  qu’elle  fut 
la  plus  provoquée,  révolte  sanglante,  dont 
on  ne  peut  expliquer  l’mslantauéité  que 
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parcelle  mémoire  Je  cruautés  eide  vexa- 
tions endurées  que  les  pères  avaient  lé- 
guée à leurs  entants!  vengeance  des  mas- 
ses contre  les  individus,  la  plus  terrible 
comme  aussi  la  plus  lâche  de  toutes  ! Ce 
fut  dans  le  iieauvoisis  qu'éclata  la  pre- 
mière étincelle  : bientôt  toutes  les  pro- 
vinces septentrionales  fureut  ravagées 
par  l'incendie.  Nous  allons  rouvrir  en- 
core les  pages  de  notre  bon  et  naïf  Frois- 
sard  , si  étonué  de  ce  massacre  qu’il 
oublie  presque  de  s’en  indigner  : « Lors 
se  assemblèrent  et  s’ en  altèrent,  sans  au- 
tres conseils  et  sans  seulles  armures,  fors 
que  de  bétons  (erres  cl  de  couteaux,  en 
la  maison  d'un  chevalier,  qui  près  de  U 
demeurait.  Si  brisèrent  la  maison,  et  tuè- 
rent le  chevalier,  la  dame  et  les  enfants, 
petits  et  grands,  et  ardirent  la  maison. 
Secondement,  ils  s'en  allèrent  en  un  au- 
tre fort  cbastel , et  firent  pis  assez  : car 
ils  prirent  le  chevalier,  le  tuèrent  et  le 
boutèrent  en  une  broche,  et  le  tournè- 
rent au  (eu,  et  le  rôtirent  devant  sa  dame 
cl  ses  enfants.  Après  ce  que  1 0 ou  1 2 eu- 
rent la  dame  efforcée  et  violée,  ils  lui  en 
voulurent  (aire  manger  par  force,  et  puis 
les  tuèrent  et  les  fireul  mourir  de  male 
mort.  Et  avoient  fait  un  roi  entre  eux  , 
qui  étoit,  si  comme  on  disoit  adonc,  de 
Clermont  en  Bcauvoisis,  et  l'élurent  le 
pire  des  mauvais,  et  ce  roi,  on  appeloit 
Jacques-Bonhomme.  Si  ces  méchantes 
gens  ardirent  au  pays  de  Bcauvoisis  et  en- 
viron Corbie  et  Amiens  et  MonUlidier  , 
plus  de  GO  bonnes  maisons  et  forts  châ- 
teaux ; et  si  Dieu  n'y  eut  mis  remède  par 
sa  grâce,  le  meschcf  fut  si  multiplié  que 
toutes  communautés  eussent  été  détrui- 
tes, saintes  églises  après,  et  toutes  riches 
gens  par  tout  pays.  Et  convint  toutes  les 
liâmes  et  damoisellcs  du  pays  et  les  che- 
valiers et  les  écuyers,  qui  échapper  leur 
pouvaient,  alTuir  à Meaux  en  Bric  l'un 
après  l’autre , en  pures  leurs  cotes , si 
comme  elles  pouvoient  : aussi  bien  la 
duchesse  de  Normandie  et  la  duchesse 
d'Orléans , et  foison  de  hautes  dames 
comme  autres,  s'ellcs  se  vouloient  gar- 
der d être  efforcées  et  violées,  et  puis 
«près  tuées  et  meurtries.  » La  réaction 


arriva  à la  fin,  et  elle  fut  terrible.  Char- 
les de  Navarre , qui  avait  à venger  le 
meurtre  de  quelques-uns  de  ses  partisans, 
se  mil  à la  tète  de  la  noblesse,  massacra 
les  paysans,  tellement,  dit  une  ancienne 
chronique,  qu'en  un  jour  il  eu  passa  trois 
mille  au  fil  de  l'qpéc. — Les  Anglais  saisi- 
rent avidement  cette  occasion  de  ravager 
nos  campagnes.  Dans  plusieurs  provin- 
ces, les  paysans  se  défendirent  avec  cou- 
rage. Un  héros  sortit  de  leur  rang  : c'é- 
tait un  valet  de  charrue,  Grand-Ferré  : il 
tua  de  sa  propre  main,  et  avec  une  pique, 
1S  Anglais;  et  ce  fait  est  constaté  par 
tous  les  historiens  sérieux.  — La  jacque- 
rie vint  expirer  devant  la  ville  de  Meaux. 
Pierre  de  Gilles , épicier,  à la  tète  de 
quelques  bourgeois  de  Paris,  et  des  pay- 
sans qu'il  avait  recrutés  en  chemin  , vint 
assiéger  cette  ville,  où  la  cour  s'était  ré- 
fugiée. Le  maire  ouvrit  les  portes  à cette 
cohorte  sans  discipline.  Le  comte  de 
Foix,  avec  seulement  2&  hommes  d'ar- 
mes, défit  cette  troupe  rainasséc^au  ha- 
sard. Le  maire  et  les  principaux  habitants 
de  Meaux  furent  pendus  en  ce  temps  de 
justice  expéditive.  On  massacra  7,000 
hommes,  tant  parmi  les  bourgeois  que 
parmi  les  paysans.  L’histoire  se  fatigue  à 
constater  le  nombre  de  victimes  que  cou- 
laient chacun  de  ces  faciles  exploits. — 
Marcel  résolut  alors  d'appeler  ouverte- 
tement  le  roi  de  Navarre  à Paris,  et  de 
lui  en  confier  la  défense.  D'iui  autre  cô- 
té, le  régent,  à la  tète  de  1 2,000  hommes, 
vint  occuper  les  villages  de  Yinccnncs, 
de  Charenton  et  de  Contions.  U ne  se 
passa  rien  de  remarquable  dans  celte 
campagne  : quelques  traités  entre  Charles 
de  Navarre  et  le  régent,  et,  comme  tou- 
jours, rompus  par  le  premier;  un  pont  de 
bateaux  qui  servait  à intercepter  les  vi- 
vres à Paris,  et  que  Marcel  vint  couper, 
tel  est  l'historique  de  ce  blocus  de  Pa- 
ris.Lcs  habitants  de  celte  ville  souffraient 
de  se  voir  défendus  par  des  uniformes  an- 
glais , le  souvenir  de  la  bataille  de  Poi- 
tiers était  trop  récent  encore  : malgré  les 
efforts  de  Marcel,  ils  furent  expulsés  de 
Paris  ; leur  vengeance  fut  une  victoire, 
ou  plutôt  une  dévastation  et  un  massa - 
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cre.  Il  ne  restait  plus  qu’une  ressource  à 
Marcel,  se  faire  un  appui  manifeste  du 
roi  de  Navarre,  cl  le  proclamer.  Depuis 
long-temps,  ce  prince  se  jouait  de  Marcel 
et  des  siens;  et  voici  ce  qu'il  leur  disait: 
< Certes,  seigneurs  et  amis,  il  ne  vous 
arrivera  jamais  de  mat  que  je  ne  le  par- 
tage avec  vous,  Pcndaut  que  vous  avez 
le  gouvernement  de  Paris,  je  vous  con- 
seille de  vous  bien  pourvoir  d'or  et  d'ar- 
gent, que  vous  puissiez  trouver  dans  le 
besoin.  Vous  pouvez  vous  fier  à moi,  et 
me  l’envoyer  hardiment  à Saint-Denys,ou 
je  le  garderai,  et  j'entretiendrai  secrète- 
ment des  gens  d'armes  et  des  compa- 
gnons , qui  serviront  à vous  défendre 
contre  vos  ennemis.  » — Le  roi  de  Na- 
varre avait  son  projet  en  parlant  de  la 
sorte.  Marcel,  lui  ayant  une  fois  confié 
toute  sa  fortune,  était  entièrement  à sa 
disposition.  Ce  prince  était  5 son  tour  en 
butte  à la  bainc  des  Parisiens,  qu'il  avait 
été  obligé  de  quitter.  Voici  quel  était  le 
plan  de  la  conspiration,  paire  entrer 
Cliarles-le-Mauvais  à Paris,  le  procla- 
mer, céder  auz  Anglais  les  proviuccs 
qu’il  leur  plairait  de  choisir,  leur  donner 
la  suzeraineté  du  royaume  de  Fiance. 
Un  historien,  Villani,  ajoute  qu’une  fois 
la  révolution  faite  à Paris,  le  roi  Jean  de- 
vait être  décapité  à Londres.  Cette  sup- 
position , dénuée  d’ailleurs  de  tout  fon- 
dement historique , est  une  calomnie 
odieuse  que  détruit  le  caractère  de  pro- 
bité d'Edouard. — La  nuit  du  31  juillet 
au  premier  août  1358  avait  été  dési- 
gnée. A une  heure  du  malin  , Marcel , 
avec  quelques-uns  de  ses  gens,  s’empare 
sans  bruit  de  la  garde  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  par  laquelle  le  Navarrais  allait 
être  introduit.  Au  moment  oh  Marcel 
prend  les  clés  des  mains  de  l'officier  qui 
en  était  dépositaire,  uu  citoyen,  nommé 
Maillard,  qui  était  opposé  à Marcel , sur- 
vient avec  une  escorte  de  quelques  bour- 
geois; il  aborde  familièrement  Marcel: 
« Étienne,  lui  dit-il,  que  faites-vous  ici  à 
cette  heure?  — Jean,  répondit  le  pré- 
vôt , à vous  qu'en  monte  de  le  sa- 
voir? Je  suis  ici  pour  prendre  garde  à 
U ville,  dont  j’ai  le  gouvernement.— 


Pardieu , reprit  Maillard , il  n’en  va  mie 
ainsi , vous  n'ètcs  ici  à cette  heure  pour 
nul  bien,  et  je  vous  montrerai , dit-il  aux 
bourgeois  qui  l'entouraient , comme  il 
tient  les  clés  de  la  porte  en  ses  mains 
pour  trahir  la  ville. —Jean,  vous  men- 
tez , répliqua  le  prévôt.  — Mais  vous, 
Étienne,  mentez,  s’écria  Maillard  avec 
force,  a En  achevant  ces  mots,  d'une 
main  il  lui  arrache  les  clés,  et  de  l’autre 
il  laisse  tomber  sur  sa  tète  sa  hache  d’ar- 
me. Malgré  son  bassinet,  le  coup  porta, 
et  le  prévôt  tomba  mort.  Aux  cris  de  Mail- 
lard, toute  la  ville  s'éveille  et  s'émeut. On 
traine  dans  les  rues  le  corps  de  Marcel, 
on  s’assure  de  la  garde  des  portes. Le  jour 
suivant  éclaira  un  nouveau  massacre. 
Dans  leurs  maisons,  on  alla  chercher  les 
partisans  de  Marcel , et  presque  tous , 
excepté  l’évèque  de  I.aon , ne  purent 
échapper  à la  vengeance,  et  furent  pen- 
dus. Le  retour  du  régent  était  désiré  et 
attendu.  En  remettant  les  pieds  dans  sa 
ville  de  Paris,  il  promit  une  amnistie 
complète,  et  oubli  du  passé.  Comme  il 
se  rendait  à l'Ilôlei-dc-V  ille  au  milieu 
de  la  haie  du  peuple,  un  bourgeois  s'a- 
vança tout  près  de  lui , et  lui  dit  avec 
hauteur  et  dédain  : «Pardieu,  sire,  si  j’en 
fusse  cru,  vous  n'y  seriez  jà  entré  ».  Le 
régent,  arrêtant  les  seigneurs  de  sa  suite, 
qui  voulaient  punir  l'insolence  de  ce 
bourgeois , se  contenta  de  répondre  : 
« Uitcs-le,  beau  sire , on  ne  vous  croira 
pas.  » Cependant , le  roi,  de  Navarre , 
voyant  qu'il  n'avait  plus  rien  5 faire  avec 
les  Parisiens,  traita  ouvertement  avec 
Edouard,  se  fortifia  à Melun,  et  envoya 
défier  le  régent;  toutes  les  villes  envi- 
ronnantes curent  l'éveil  et  à Paris  on 
défendit  de  sonner  les  cloches  depuis  les 
vêpres  chantées  jusqu’au  lendemain  ma- 
tin, de  peur  de  troubler  en  rien  les  sen- 
tinelles qui  veillaient  sur  les  remparts. 
Le  connétable  de  Fienne  et  le  comte  de 
S'.-Pol  tenaient  la  campagne  pour  le 
régent.  Ils  firent  lever  aux  Navarrais  le 
siège  d'Amiens  ; déjà  le  roi  de  Navarre 
s’était  emparé  d'Auxerre  et  menaçait 
d'affamer  Paris.  Melun,  une  de  ses  places 
les  plus  fortes,  était  assiégée  par  le  régent 


*V 


J E A.  - ( 

et  le  chevalier  du  Guesclin,  qui  y prodi- 
gua aon  héroïsme.  Tout  à ooup , toutes 
les  prétentions  de  Charles  le-Maiivais 
tombèrent  devant  des  espérances  d'ar- 
rangement qu'il  provoqua.  Ce  n’était 
plus  en  apparence  le  même  homme  : il  se 
reconnaissait  vassal  du  roi  de  France;  il 
résidait  les  places  qu’il  avait  prises.  Au 
fond,  c'était  toujours  Charles  de  Navarre, 
l'ambitieux,  le  pertide,  qui  voulait  faire 
continuer  la  guerre  par  son  frère  Phi- 
lippe , et  se  donner  une  réputation  de 
soumission  et  de  loyauté,  que  tant  de 
parjures  venaient  démentir  —C’était, 
nous  l'avons  dit,  le  bon  temps  pour  les 
aventuriers  et  les  chevaliers  de  hasard. 
Euslache  d'Auberti court,  h la  tête  de  700 
lances,  ravageait  la  Champagne.  L'amour 
et  le  bonheur  en  avait  fait  un  héros.  Iji 
comtesse  de  Kent,  sa  maîtresse,  lui  en- 
voyait d’Angleterre  des  haquenées  , des 
armes,  et  des  lettres  pleines  d’amour.  Le 
régent  nomma  pour  le  combattre  Robert 
de  Fenestrange  , autre  chevalier  non 
moins  redoutable.  Il  avait  promis  30,000 
écus  à celui  qui  vaincrait  Auberticourt. 
Fenestrange  eut  cet  honneur.  Quand  il 
fallut  payer  les  30,000  écus  , le  trésor 
royal  se  trouva  vide  : cet  aventurier  alon 
tourna  ses  armes  contre  le  régent.  Il  ra- 
vagea Bar-sur-Seine  ; il  fallut  composer 
avec  lui;  force  fut  de  trouver  de  l’argent 
pour  payer  ce  qui  était  dû.  — Les  limites 
de  cet  article  nous  forcent  de  tracer  rapi- 
dement les  dernières  années  du  règne  de 
Jean.  Ce  monarque,  que  la  captivité  com- 
mençait à ennuyer,  résolut  d'y  mettre  un 
terme,  et  négocia  un  traitéavee  Édouard. 
Ce  traité,  porté  en  France,  fut  rejeté  par 
le  régent  et  son  conseiL  Le  roi  d’Angle- 
terre exigeait  pour  rançon  tout  l’ouest  de 
la  France,  et  plusieurs  des  provinces  cen- 
trales. Le  peuple  fut  assemblé  i de  toutes 
)>arts  on  s’écria  que  mieux  valait  com- 
battre les  Anglais  à extermination. 
Quand  le  roi  Jean  apprit  que  le  régent 
ne  ratifiait  pas  le  traité,  il  entra  en  fureur, 
et  s’écria  : « Ah  ! beau  fils,  vous  vous  lais- 
sez duper  par  Charles  de  Navarre , mais 
il  en  duperait  quarante  comme  vous.  » 
— A la  tête  d’une  armée  de  cent  mille 
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hommes,  Édouard  débarqua  en  France. 

Il  était  suivi  par  des  fourgons  qui  appor- 
taient des  vivres  pour  l'armée  dans  ce 
pays  aBamé.  La  pensée  d’Edouard  se 
tourna  d'abord  vers  Rein»,  Reims,  oh 
se  sacraient  les  rois  de  France.  Un  long 
siège  n’eût  d’autre  résuilatque  d’ébranler 
les  fortifications.  L’armée  anglaise  des- 
cendit ensuite  dans  la  Bourgogne,  et,  par 
le  Nivernais,  regagna  Paris,  l.e  régent 
avait  résolu  de  ne  plus  compromettre  le 
salut  de  la  monarchie  dans  une  bataille. 
Édouard  trouvait  tout  disposé  pour  la 
défense  et  rien  pour  l'attaque.  Il  dévasta 
les  environs  de  Paris , mais  son  armée  ne 
pouvait  plus  tenir  dans  ce  pays  déjà  affa- 
mé; il  s'éloigna  peu  à peu  de  cette  capi- 
tale. Ce  fut  alors  que  pour  la  première 
fois  Edouard  parut  disposé  h entendre 
d’autres  conditions  moins  rigoureuses 
pour  la  France.  Le  duc  de  Laneastre  n’é- 
pargna rien  pour  le  décider,  et  une  cir- 
constance fortuite  confirma  cette  résolu- 
tion chez  un  prince  religieux.  Comme  ( 

Edouard  était  campé  près  de  Paris , un  j 

orage  épouvantable  survint , un  orage  | 

tel , disent  les  historiens  contemporains,  ; 

que  pins  de  mille  hommes  d'armes  péri-  , 

rent.-Le  prince  alors  crut  que  cet  a ver-  | 

lissemrnt  venait  du  ciel  : il  se  tourna  vers 
l'église  de  Chartres,  se  mit  à genoux,  et  fit 
vœu  que  la  guerre  finirait.  Les  négocia- 
tions furent  facilement  reprises.  Ce  fut 
au  nom  des  deux  fils  des  deux  rois  que  le 
traité  fut  passé  à Bretigny.  Les  plénipo- 
tentiaires conclurent  à la  paix  et  à la  dé- 
livrance du  roi  Jean.  Le  roi  de  France 
devait  payer  à Edouard  trois  millions 
d’écus  d'or  pour  sa  rançon , savoir  : six 
cent  mille  écus  à son  arrivée  à Calais,  et 
six  cent  mille  écus  par  an  jusqu’à  la  fin  du 
paiement.  Edouard  gardait  toutes  les  pro- 
vinces du  midi  occidental  du  royaume, 
mais  il  renonçait  au  titre  de  roi  de  Fran- 
ce. Les  otages  qui  devaient  être  remis  à 
Edouard  étaient  au  nombre  de  AS,  y com- 
pris Philippe  de  France,  le  comte  d An- 
jou  et  le  comte  de  Poitiers  , fil*  du  r0,‘ 
Beaucoup  d'autres  articles  du  traité,  en 
voulant  prévenir  des  contestations,  en 

firent  naître  par  la  suite.  On  peut  voir 
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pir  les  principaux,  que  les  Anglais  pro- 
fitèrent amplement  du  droit  que  le  vain- 
queur a sur  le  vaincu.  — Quand  tous  les 
arrangements  furent  pris,  quand  le  traité 
fut  solennellement  juré  des  deux  côtés,  le 
roi  de  France  fit  sa  rentrée  à Paris.  Les 
chaînes, 'que  l’urbanité  d’Edouard  lui 
avaient  faites  si  douces,  n’entravaient 
plus  s es  mouvements , et  au  milieu  des 
l'iVa/dcs Parisiens,  auxquels  les  malheurs 
de  la  royauté  avaient  rendu  tout  leur 
amour  pour  leur  roi,  il  put  aller  se  mettre 
à genoux  dans  la  métropole  de  sa  capitale, 
et  rendre  librement  grâce  !i  Dieu  dans 
l’église  de  Sainl-Dcnys , auprès  du  corps 
de  J.-C.,  dont  l’arclievéque  tenait  l’ima- 
ge entre  ses  mains.  Charles  de  Navarre 
aussi  vint  apporter  sa  parodie  de  serment. 
Il  jura  d’flrc  bon  fils  et  sujet  loyal.  Le 
roi  ratifia  tout  ce  que  le  dauphin  avait 
fait  comme  régent.  Tout  semblait  revenir 
un  peu  plus  à l'ordre,  mais  la  solde  de  la 
rançon  du  roi  était  la  préoccupation 
commune.  I.e  pape  autorisa  un  impôt  de 
deux  décimes  sur  le  clergé.  La  noblesse, 
le  tiers,  furent  grandement  mis  à contri- 
bution. Mais  toutes  ces  ressources  furent 
insignifiantes,  on  ne  pouvait  plus  trtmver 
d'or  dans  le  sein  appauvri  de  la  France. 
Ce  fut  alors  qu'un  prétexte  d'humanité 
vint  au  secours  de  la  politique.  Bannie 
de  France,  il  y avait  une  nation  qui  re- 
gorgeait d'or,  et  qui  trouvait  partout  en 
échange  la  honte  et  les  humiliations.  On 
lui  ouvrit  les  frontières  de  la  France. 
Chaque  chef  de  famille  juive  devait  payer 
en  entrant  douze  florins  d’or  de  Florence, 
etsix  florins  par  an  pour  permis  de  séjour. 
Comme  indemnité,  on  leur  permit  l’usure, 
et  on  crut  faire  acte  d’humanité  en  leur 
défendant  d’exiger  au-delà  de  quatre  de- 
niers pour  livre  par  semaine.  Un  intérêt 
aussi  exorbitant  est  la  mesure  de  la  mi- 
sère ou  se  trouvaille  royaume  de  France. 
Le  roi,  du  reste,  exécuta  loyalement  le 
traité  partout  ou  il  le  put.  Il  lui  en  coûta 
de  détacher  ville  par  ville,  et  province 
par  province  , toute  la  part  que  l’An- 
glais s’était  faite  : il  y eut  bon  nombre  de 
citoyens  qui  protestèrent  contre  celte  vio- 
lence, et  qui  déclarèrent  qu’ils  voulaient 


rester  Français.  Le  roi  Jean  fut  inflexi- 
ble. Du  consentement  du  dauphin  et  de 
celui  du  prince  de  Galles  , un  article  fut 
rayé  du  traité  de  Brctigny,  ce  fut  celui 
qui  déclarait  que  le  roi  d’Angleterre  re- 
nonçait au  titre  de  roi  de  France,  et  que 
Jean  de  son  côté  n’aurait  plus  la  suzerai- 
neté des  provinces  cédées.  Une  politique 
dont  on  n'explique  pas  les  raisons,  en  ef- 
façant oet  article,  laissa  subsister  un  foyer 
permanent  de  discordes,  et  de  plus,  une 
humiliation  constante  pour  les  rois  de 
France,  qui  n’étaient  pas  seuls  éprendre 
un  titre  qui  n’appartenait  qu’à  eux.  — 
Une  autre  plaie  dévorait  le  cœur  de  la  , 
France.  Les  compagnies  n'étaient  pas 
mortes,  les  tard-venus,  qui  leur  succé- 
daient, n’avaient  fait  que  changer  de  nom; 
c'était  un  composé  de  tous  les  soldats 
épars  sur  les  grandes  routes  et  fuyards 
des  champs  de  bataille,  d’étrangers , de 
misérables  qui  s’étaient  fait  une  espèce  de 
discipline  de  brigandages.  Ils  ravagè- 
rent l’Auvergne,  la  Bourgogne,  Cbâlons- 
sur-Saûne  et  Mâcon.  Une  armée  impo- 
sante, sous  la  conduite  de  Jacques  de 
Bourbon,  et  de  l’Archiprêtre,  ancien  chef 
de  brigands  converti,  alla  les  trouver  au 
château  de  Briguais,  près  de  la  rivière  de 
ce  nom,  dans  le  Lyonnais.  Ce  fut  encore 
un  échec  pour  les  armes  du  roi  de  F rance  : 
Jacques  de  Bourbon  et  lesautres  chefs  fu- 
rent tués.  Enhardis  par  ce  succès,  ils  eu- 
rent la  fantaisie  d’aller  rendre  visite  au 
pape  et  aux  cardinaux.  Les  foudres  d’A- 
vignon ne  les  épouvantèrent  pas , quand 
le  saint-siège  imagina  de  convertir  ces 
foudres  en  indulgences  et  d’appeler  à son 
secours  le  marquis  de  Montlerrat.  Les 
tard-venus  acceptèrent  les  absolutions  du 
pape  et  les  soixante  mille  florins  du  mar- 
quis. Ils  passèrent  de  là  en  Italie , et  ce 
fut  ainsi  que  la  France  en  fut  délivrée. 
— En  cette  année,  13G2  , vers  les  fêtes 
de  Pâques,  Philippe  de  Ilouvrcs,  duc  de 
Bourgogne , mourut  avant  sa  quinzième 
année  sans  laisser  d'héritiers  mâles.  La 
couronne  de  France  réclama  cet  apanage, 
qui  lui  revenait  de  droit , et  cette  mort 
fut  un  bonheur  pour  elle  dans  un  moment 
ouïes  membres  épars  delà  France  étaient 
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dispersés.  Le  roi  visita  cl  prit  posses-  fêlé  el  honoré,  et  que  l’infortune,  le  cou- 


ston  de  cette  belle  province.  On  sait  que 
depuis  il  la  céda  à Pliilippc-lc-Ilardi,  et 
ouvrit  ainsi  une  suite  de  guerres  funestes 
entre  les  puissants  ducs  de  Bourgogne  et 
le  roi  de  France. — Jean  cherchait;!  pro- 
mener dans  scs  provinces  l'ennui  qui  le 
dévorait.Pcut  être  l’administration  , assez 
pénible,  ne  suüisait-clle  pas  au  caractère 
et  à l’esprit  de  ce  prince,  qui  ne  savait  être 
que  guerrier  à la  tète  de  scs  armées,  ou 
homme  loyal  et  captif  enchaîné  p.ar  sa 
parole.  Il  partit  pour  Avignon  sous  le 
plus  frivole  des  prétextes.  Il  y trouva 
réunis  et  courbés  sous  la  bénédiction  pa- 
pale les  rois  de  Chypre  et  de  Dancmarck, 
Valdcmar  111.  Ce  fut  là,  dans  ce  moment 
où  le  roi  de  France  avait  tant  à réparer 
dans  son  royaume,  qu'il  forma  le  projet 
le  plus  bizarre  et  le  plus  intempestif  qu'on 
puisse  réver.  Il  jura  au  pape  qu’il  voulait 
accomplir  le  vœu  de  Philippe  de  Valois 
et  se  croiser.  Le  pape  accueillit  avec  en- 
thousiasme cette  proposition  , dont  les 
événements  postérieurs  empêchèrent  la 
réalisation.  — L'exécution  de  ce  projet 
eût  été  la  ruine  du  royaume.  Jean  entraî- 
na les  roîs  de  Chypre  et  celui  de  Dane- 
roarcki  le  pape  Drbaiu  le  nomma  chef  de 
la  croisade.  Heureusement  le  terme  fixé 
était  deux  ans  , el  l'idée  de  celle  guerre 
mourut  avec  le  roi  Jean.  — Pendant  que 
ce  prince  négociait  à Avignon  cette  folle 
croisade,  un  de  ces  fils,  donné  en  otage , 
le  comte  d’Anjou,  rompitson  ban,  et  re- 
vint en  France.  Le  roi  saisit  avidement 
ce  prétexte  : peut-être  n’agit-il  que  par 
interprétation  d'un  point  d'honneur  qu’il 
exagéruit.  Toujours  est-il  que  dans  cc  mo- 
ment, où,  au  midi  de  la  France,  le  captai 
de  lluch,  lieutenant  du  roi  de  Navarre, 
s'avançait  à la  tête  d’uuc  armée  imposante, 
où  au  nord-ouest  la  guerre  de  partisans 
dévastait  et  ruinait  la  Bretagne , où  le 
centre  du  royaume  saignait  encore  des 
récentes  blessures  que  lui  avaient  faites 
les  compagnies  d'abord,  puis  la  jacquerie 
et  enfin  les  tard- venus,  Jean  préféra  à 
cette  vie  d’un  monarque  digne  de  défen- 
dre et  de  porter  sa  couronne , la  vie  oi- 
sive et  voluptueuse  d'un  prisonuicr  royal 


rage  et  la  loyauté  faisaient  regarder 
comme  un  grand  homme.  Pour  la  der- 
nière fois,  il  quitta  le  sol  de  la  France, 
ayant  investi  le dauphinde  la  lieutenance- 
générale  du  royaume,  et  son  Als  Philippe 
du  titre  et  de  la  possession  du  duché  de 
Bourgogne.  11  aborda  avec  une  partie  de 
sa  cour  à Douvres  et  alla  à Eltlicm,  où 
Edouard  l'attendait.  Là,  cc  furent  des 
magnificences  royales  et  des  fêtes  splen- 
dides, où  Edouard  était  fier  de  réunir  trois 
têtes  royales,  car  il  avait  dans  ce  moment 
à sa  cour  les  deux  rois  de  Chypre  et  d'E- 
cosse. I.'hôtcl  de  Savoie  à Londres  était 
la  résidence  habituelle  de  Jeau.  11  pas- 
sait son  temps , dit  Froissard,  ( itmen l el 
amoureusement.  On  parle  d'une  com- 
tesse de  Salisbury,  dont  il  partageait  les 
faveurs  avec  le  roi  d’Angleterre,  el  d'une 
barque  secrète  qui,  pendant  la  nuit , le 
conduisait  mystérieusement  le  long  de  la 
Tamise,  de  l'hôtel  de  Savoie  au  palais  de 
Westminster  : cc  voile  sur  la  vie  privée  et 
sur  certains  détails.  la  chronique  le  sou- 
lève el  regarde;  l'histoire  au  contraire 
le  renferme  chastement  et  sc  tait  sur  les 
hypothèses  et  les  conjectures.  Cette  cap- 
tivité si  fêtée  ne  fut  pas  de  longue  durée 
pour  Jean.  Le  S avril  13G4,  dans  la  45» 
année  de  son  âge,  le  roi  de  France  mou- 
rut. Edouard  pleura  dans  ccl  illustre 
prisonnier  un  ami  que  les  derniers  temps 
lui  avaient  fait  apprécier.  Quatre  mille 
torches  éclairèrent  le  cercueil  dans  l'é- 
glise de  Saint-Paul;  le  corps  fut  ensuite 
déposé  sur  un  vaisseau,  qui  reportait  à 1a 
France  les  os  qui  lui  appartenaient.  11  fut 
accordé  à Jean  d'aller  dormir  à côté  de 
scs  aïeux  daus  la  basilique  de  Saint-  Ucnys, 
où  on  montre  encore  aujourd’hui  son 
tombeau  auprès  du  grand  autel.  En  creu- 
sant le  caveau,  on  trouva  enfouie  dans  la 
terre  une  couronne  eu  or,  isolée,  ne  te- 
nant à rien.  Il  y a un  sens  explicite  dans 
cette  couronne  que  le  hasard  a fait  trou- 
ver dans  la  terre  qui  allait  recouvrir  ce 
tombeau.  Une  couronne  et  rien  qu’une 
couromic , c’est  là  eu  elTcl  l'emblème  et 
lesymbolede  celui  qui  n'eut  de  la  royauté 
que  le  litre.  Une  couronne,  ce  fut  pour 
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Jean-lc-Bon  1»  réunion  de  tous  les  mal- 
heurs ; aussi  la  déposa  t-il  deux  fois  sur 
la  télé  de  sou  fils,  tant  il  sentait  qu’elle 
était  insignifiante  sur  la  sienne,  ce  prince 
qui  eût  peut-être  été  un  homme  remar- 
quable, s'il  n’eût  pas  été  écrasé  sous  ce 
litre  imposant  de  roi.  Dans  tous  les  cas, 
quand  on  médite  sur  la  vie  de  Jean,  ou 
qu’on  rêve  sur  son  tombeau , on  se  de- 
mande pourquoi  le  sculpteur  qui  a tracé 
son  épitaphe  ne  s’est  pas  contenté  d’in- 
scrire sur  la  pierre  lumuluire  cette  belle 
maxime  qu’on  lui  attribue  : « Quand  la 
bonne  foi,  la  justice,  seraient  banniesjdu 
de  cœur  l’homme,  elle  devrait  se  retrou- 
ver dans  celui  des  rois.  Lscsetsi-lx, 

de  l'académie  (nnfi:w. 

JEAX,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince 
reçut  des  chroniqueurs  le  surnom  de 
Jchan-sans-Tcrre , parce  qu'a  la  mort 
de  son  père,  Henri  II,  Jean  n'était  investi 
d'aûcun  grand  fief , tandis  que  ses  trois 
frères  aînés,  Henri,  Richard  et  Geotfroi, 
avaient  porté  les  titres  de  ducs  de  Nor- 
mandie , de  Guicnnc  et  de  Bretagne.  — 
Jean,  né  il  Oxford  en  1 166,  était  ccpen- 
d.i nt  le  bicn-aimé  du  roi  Henri,  qui  lui 
avait  destiné  la  souveraineté  de  l'Irlande, 
récemment  conquise,  et  s'était  efforcé  de 
lui  assurer  la  main  de  l'héritière  de  Sa- 
voie et  de  Piémont  ; mais  Jean  paya  d'in- 
gratitude l’aflcclion  de  son  père  , et  s'as- 
socia secrètement  aux  complots  de  ses 
frères.  Ce  fut  le  coup  de  la  mort  pour  le 
pauvre  roi  Henri  : quand  il  apprit  que 
son  dernier  né,  son  enfant  de  prédilec- 
tion , s'était  uni  contre  lui  au  rebelle  Ri- 
chard et  au  roi  de  France  Philippe-Au- 
guste, il  s'écria  qu'il  n'avait  plus  de  souci 
dt  lui-même  ni  du  monde , et  mourut  en 
maudissant  scs  fils.  Ce  fut  sous  de  tels 
auspices  que  commença  la  carrière  de 
Jean , le  pire  de  toute  cette  sinistre  race  des 
Plantagencts  , à laquelle  la  tradition  po- 
pulaire assignait  une  origine  diabolique, 
et  qui  ne  démentait  pas  la  tradition  par  sa 
conduite.  — Richard,  qui  mérita  le  nom 
de  Cceur-dc-Lian,  par  sa  férocité  autant 
que  par  son  courage,  succéda  au  mal- 
heureux Henri,  et  récompensa  la  com- 
plicité de  Jean  par  le  don  des  comtés  de 


Mortain  et  de  Glocester;  mais  Jean  ne  fut 
pas  plus  fidèle  à son  frère  qu'à  son  père; 
il  était  resté  en  Occident  pendant  la  croi- 
sade de  Richard  et  de  Philippe-Auguste; 
à la  nouvelle  de  la  captivité  de  Richard 
en  Autriche,  Jean,  espérant  que  cette 
captivité  serait  éternelle  , se  ligua  avec 
Philippe,  lui  rendit  secrètement  hom- 
mage pour  la  couronne  d’Angleterre  et 
lui  facilita  l'invasion  de  la  Normandie  ; 
puis,  Richard  ayant  reparu,  contre  l’at- 
tente de  Jean , celui-ci  racheta  sa  perfi- 
die par  une  autre  plus  noire  encore,  et 
les  tètes  de  300  gens  d'armes  français  , 
égorgés  en  trahison,  furent  le  gage  de  la 
réconciliation  des  deux  frères  (l  194).  Ri- 
chard ayant  été  tué  au  siège  de  Chaslus, 
en  1 199,  en  désignant,  dit-on,  Jean  pour 
son  successeur,  par  un  testament  dont 
l’authenticité  a été  contestée,  Jean  se  mit 
en  possession  du  royaume  d'Angleterre, 
et  des  duchés  de  Normandie  et  d'Aqui- 
taine , au  détriment  de  son  neveu  Arlus 
ou  Arthur,  duc  de  Bretagne,  né  du  troi- 
sième fils  de  Ilqnri  II  (Jean  n’était  que 
le  quatrième).  L’Anjou,  le  Maine  et  la 
Touraine  prirent  le  parti  d’Artus,  enfant 
de  12  ans,  que  soutint  Philippe-Au- 
guste, mais  le  roi  de  France  songeait 
plus  à scs  intérêts  qu’à  ceux  de  son  pro- 
tégé; et  la  mère  et  les  partisans  du  petit 
prince,  ne  croyant  pointa  la  sincérité 
de  Philippe , renoncèrent,  au  nom  d' Ar- 
lus, à des  prétentions  trop  difficiles  à sou- 
tenir; Artus  se  reconnut  même  le  vassal 
de  Jean  pour  le  duché  de  Bretagne,  et 
promit  de  se  contenter  de  cette  seigneu- 
rie, qu’il  tenait  de  sa  mère.  Jean  s'était 
aussi  réconcilié  avec  le  roi  de -France,  et 
son  règne  paraissait  devoir  être  paisible , 
lorsque  scs  passions  lui  suscitèrent  de 
nouveaux  ennemis.  Il  enleva  au  comte  de 
la  Marche  sa  fiancée , Isabelle  d'Angou- 
lême  , quoiqu'il  fut  lui-même  marié,  et 
il  répudia,  sans  aucun  motif  légitime,  la 
reine  sa  femme  pouc  épouser  Isabelle.  Le 
comte  de  la  Marche , membre  de  la  puis- 
sante maison  de  Lusignan , souleva  le 
Poitou,  le  Limousin,  etc.,  contre  Jean  , 
et  demanda  justice  au  roideFrancc,  suze- 
rain du  roi  anglais,  pour  les  provinces  du 
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continent  : Philippe,  fidèle  à sa  politique 
accoutumée , saisit  l'occasion  de  susciter 
de  nouveaux  cm  barras  au  roi  d'Angleterre, 
réveilla  la  question  redoutable  des  droits 
d’Arthus,  et  cita  Jean  devant  la  cour 
des  pairs  pour  y débattre  k la  fois  l’héri- 
tage des  Plantagencts  et  la  plainte  du 
comte  de  la  Marche.  Jean  ne  comparut 
pas,  quoiqu’il  s’y  fût  engagé  ; alors  Phi- 
lippe assaillit  la  Normandie,  investit  Ar- 
tus  des  comtés  d’Anjou  et  de  Poitou,  lui 
fiança  sa  fille  Marie,  et  l’envoya  joindre 
le  comte  de  la  Marche  et  les  insurgés  poi- 
tevins. Mais  le  jeune  Arthus  et  les  Lusi- 
gnans , comme  ils  assiégeaient  le  donjon 
de  Mirebeau  en  Poitou , furent  surpris 
une  nuit  par  le  roi  Jean  à la  tête  de  forces 
supérieurcsj'Artus  et  ses  alliés  tombèrent 
au  pouvoir  de  leur  ennemi , et  le  jeune 
prince  captif  fut  enferme  au  château  de 
Falaise,  puisi  la  tour  de  Rouen.  Dans  la 
nuit  du  jeudi-saint  de  l’année  suivante 
(tJOS),  le  roi  Jean,  accompagné  d‘un  seul 
écuyer,  vint  secrètement  k la  tour  par  la 
rivière  dans  un  batelct,  se  fit  amener  Ar- 
tus , puis  gagna  le  large  avec  son  esquif  : 
on  ne  revit  jamais  le  jeune  prince.  — Sui- 
vant une  autre  version  , Jean  aurait  poi- 
gnardé Art  us  dans  la  tour  même  de  Rouen. 
— Quoi  qu’il  en  soit,  le  meurtre  d’Artus 
fut  un  acte  aussi  insensé  qu’infâme,  et 
ce  lâche  assassinat  reçut  bientôt  son  sa- 
laire : l’horreur  universelle  qu’il  inspira 
fut  plus  funeste  à Jean  que  ne  l’eût  été  la 
vie  de  son  neveu  ; une  insurrection  pres- 
que générale  éclata  dans  les  provinces 
françaises  soumises  aux  Plantagencts, sauf 
en  Normandie;  la  mère  du  malheureux 
Artus  et  les  états  de  Bretagne  requirent 
justice  du  roi  Philippe,  qui  cita  Jean  de 
rechef  par  devant  la  cour  des  pairs , mais 
relie  fois  pour  cause  de  meurtre  et  de  fé- 
lonie ; et  Philippe,  & la  tète  de  ses  forces 
et  de  celles  de  la  Bretagne,  et  des  pro- 
vinces insurgées , se  précipita  de  nou- 
veau sur  la  Normandie,  qui  ne  devait 
plus  quitter  sa  victorieuse  bannière.  Tan- 
dis que  villes  et  châteaux  forts  tombaient 
successivement  devant  les  armes  de  Phi- 
lippe, le  misérable  Jean  passait  scs  jour- 
nées à banqueter  à l’abri  des  murs  de 
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Rouen  avec  sa  reine  Isabelle,  sans  se  sou- 
cier des  braves  gens  qui  mouraient  pour 
lui  sous  l’épée  française  ; et , quand  les 
hommes  d’armes  de  France  approchèrent 
trop  près  du  chef  lieu  de  Normandie  , 
Jean  se  jeta  dans  un  vaisseau  et  s’en  alla 
en  Angleterre,  abandonnant  Rouen  et 
tout  ce  qui  loi  restait  sur  le  continent  de 
Gaule,  sans  avoir  tenté  le  sort  des  ar- 
mes dans  une  seule  bataille.  Il  essaya  d’a- 
paiser Philippe  en  offrant,  moyennant 
sauf-conduit,  de  comparaître  en  justice 
par-devant  ses  pairs  , les  grands  barons 
de  France  ; mais  Philippe  refusa  le  sauf- 
conduit,  déclarant  que  le  titre  de  roi  ne 
sanverait  pas  Jean  s’il  était  condamné  : la 
cour  des  pairs  condamna  Jean  par  contu- 
mace à la  mort  etâ  la  confiscation  de  tous 
fiefs,  comme  coupable  de  meurtre  par 
trahison.  La  confiscation  était  déjà  pres- 
que complètement  opérée  par  les  armes 
de  Philippe.  — Jean,  sortant  enfui  de  sa 
torpeur , vint  débarquer  à 1a  Rochelle 
avec  d’assez  grandes  forces , et  parvint  à 
ramener  sous  son  sceptre  les  populations 
mobiles  et  remuantes  de  l’Aquitaine 
( 1 206)  ; Philippe  , cédant  aux  instances 
des  légats  du  pape,  renonça  à dépouil- 
ler complètement  son  ennemi , et  lui  ac- 
corda une  trêve  de  deux  ans  , durant  la- 
quelle tous  les  anciens  domaines  des  Plan- 
lagenets  au  nord  de  la  Loire  restèrent  au 
pouvoir  de  la  France  , ainsi  que  le  Poi- 
tou. Mais  Jean,  à propos  d’une  question 
d’investiture,  source  ordinaire  des  que- 
relles des  rois  et  des  papes , ne  tarda  pas 
à se  brouiller  avec  le  pontife  romain , 
dont  la  protection  lui  avait  valu  de  con- 
server la  Guicnne  : Jean  s’étant  opposé 
avec  violence  à l'installation  d’un  arche- 
vêque de  Canlcrbury,  sous  l’inQuence  de 
la  cour  de  Rome  , le  pape  Innocent  III 
mit  en  interdit  le  royaume  d’Angleterre, 
puis  excommunia  le  roi  (1200).  Jean  ri- 
posta aux  foudres  papales  par  les  censu- 
res les  plus  acerbes  contre  le  clergé  an- 
glais , qui  s’était  conformé  à l’interdit 
lancé  par  le  souverain  pontife  ; en  même 
temps,  au  lieu  de  chercher  1 obtenir  con- 
tre le  clergé  l’appui  de  la  noblesse  et  du 
peuple , Jean  écrasait  toutes  les  classes 
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de  citoyens  d’impôls  insupportables,  in- 
terdisait aux  gentilshommes  la  chasse  au 
vol , le  plus  cher  de  leurs  droits  ; s'entou- 
rait d’otages  arrachés  comme  gages  de 
fidélité  à toutes  les  familles  nobles,  et 
s’attirait  le  mépris  et  l’esécration  de  tous 
par  la  dépravation  de  ses  moeurs  et  par 
des  actes  d’une  odieuse  barbarie.  Inno- 
cent ITI,  voyant  que  le  monarque  anglais 
redoublait  d'emportement  au  lieu  de  ve- 
nir b résipiscence , et  s'était  saisi  de  tous 
les  biens  du  clergé,  après  avoir  contraint 
la  plupart  desévéques  à se  sauver  sur  le 
continent,  Innocent  III  déclara  les  sujets 
du  roi  Jean  déliés  de  leurs  serments  de 
(éauté,  et  offrit  la  couronne  d’Angleterre 
à Philippe- Auguste,  qui  répondit  à cette 
offre  en  réunissant  une  formidable  armée 
sur  les  côtes  de  Normandie.  Toute  l’ar- 
rogance du  roi  Jean  tomba  devant  le  dan- 
ger : après  avoir,  au  dire  du  chroniqueur 
Matthieu  Paris,  sollicité  en  vain  le  secours 
du  miramolin  ( t'mir-al-Moumenim ),  Mo- 
bamcd-el-Nasser , chef  des  musulmans 
d’Espagne  et  d'Afrique,  auquel  il  offrit 
secrètement  d'embrasser  l’islamisme,  le 
lâche  monarque  se  mit  à la  discrétion  du 
légat  du  pape,  jura  d’indemniser  le  clergé 
des  pertes  qu’il  lui  avait  fait  souffrir,  et 
se  reconnut  vassal  et  homme-lige  du  saint- 
siège  de  Rome  , pour  lui  et  ses  succes- 
seurs au  trône  d’Angleterre  et  d'Irlande , 
s'engageant  à un  tribut  annuel  de  1,000 
marcs  en  signe  de  vassalité  (1213).  Le  lé- 
gat, satisfait  d’un  si  grand  triomphe,  ai- 
gifia  au  roi  Philippe  de  ne  point  attaquer 
Vhomme-ligc  de  la  sainte  église  romaine  : 
Philippe , très  irrité  de  la  défection  de  la 
cour  de  Rome , n’eut  peut-être  pas  tenu 
compte  des  injonctions  du  légat  si  les 
nombreux  bâtiments  de  transport  qu’il 
avait  rassemblés  n’eussent  été  sur  ces  en- 
trefaites surpris  et  brûlés  par  une  flotte  an- 
glaise.— Jean,  réconcilié  avec  le  pape,  prit 
l'offensive  à son  tour  contre  le  roi  de  Fran- 
ce, et,  se  coalisant  avec  l’empereurOthon, 
le  comle  de  Flandre,  Ferrand,  et  lesgrands 
barons  des  Pays-Bas,  de  Lorraine  et  du 
Rhin , il  exigea  de  nouveaux  sacrifices  de 
ses  sujets,  vint  débarquer  à la  Rochelle 
et  entra  en  Poitou,  pendant  que  ses  alliés 
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attaquaient  le  nord  de  la  France.  Otbon 
perdit  la  grande  bataille  de  Bovines  con- 
tre Philippe,  et  Jean  s’enfuit  honteuse- 
ment sans  combat  devant  le  prince  Louis, 
fils  du  roi  de  France.  La  patience  des  An- 
glais était  à bout  : les  barons,  las  de  subir 
les  exactions  et  les  caprices  d’un  si  mé- 
prisable tyran  , se  coalisèrent  à l’instiga- 
tion d’un  prélat  patriote,  Langlon,  arche- 
vêquede  Canterbury,  entraînèrent  la  ville 
de  Londres  dans  leur  parti , et  forcèrent 
Jean  à signer  avec  eux  un  pacte  renouvelé, 
disaient-ils,  d'un  acte  plus  ancien,  sous- 
crit jadis  par  Henri  I"  (1215).  Ce  fut  la 
fameuse  Grande  charte , premier  germe 
de  la  constitution  anglaise  , et  première 
garantie  des  divers  ordres  de  la  nation 
contre  le  despotisme  royal.  Jean,  tout  en 
prêtant  le  serment  imposé  par  ses  sujets, 
méditait  déjà  le  parjure  : il  se  fit  dégager 
de  sa  parole  par  le  pape , qui , en  qualité 
de  suzerain  de  l’Angleterre  , proclama  la 
Grande  charte  illicite  et  inique  ; puis  le 
roi  appela  à son  aide  tous  les  routiers  et 
les  soldats  mercenaires  du  continent , en 
leur  promettant  les  biens  des  rebelles.  A 
la  tête  de  ces  hordes  de  bandiLs , Jean 
porta  le  fer  et  le  feu  d’un  bout  à l’autre 
de  son  royaume , traitant  en  pays  ennemi 
presque  toutes  les  terres  qui  ne  faisaient 
point  partie  du  domaine  royal.  Jean  paya 
cher  sa  perfidie  et  scs  fureurs  : les  barons 
exaspérés  le  déclarèrent  déchu  du  trône, 
qu'ils  déférèrent  au  prince  Louis,  fils  de 
Philippe-Auguste.  Louis,  de  l’aveu  de 
son  père,  accepta  la  couronne  d'Angle- 
terre, et,  bravant  les  excommunications 
du  légat  du  pape,  qui  soutenait  chaude- 
ment la  cause  de  Jean,  il  descendit  à 
Douvres  avec  une  belle  armée  française  ; 
Londres  lui  ouvrit  ses  portes  ; et  Jean  fut 
abandonné,  non  seulement  de  la  noblesse 
et  du  peuple , mais  d’une  parlie  de  ses 
routiers  mercenaires.  Cependant,  la  con- 
corde ne  fut  pas  de  longue  durée  entre 
la  chevalerie  française  de  Louis  et  les  ba- 
rons anglais.  Louis  manifestait  envers  ses 
compatriotes  une  prédilection  impoliti- 
que et  offensante  pour  ses  nouveaux  su- 
jets; les  partisans  du  roi  Jean  répandi- 
rent le  bruit  que  Louis  projetait  d'exter- 
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miner  en  trahison  les  barons  d'Angleterre 
pour  donner  leurs  biens  atn  gens  de 
France;  cette  absurdité  s’accrédita,  grâce 
aux  imprudences  de  Louis;  un  certain 
nombre  de  grands  seigneurs  se  retour- 
nèrent du  côté  du  roi  Jean  , et  ce  prince 
se  retrouva  au  bout  de  quelques  mois  en 
état  de  disputer  la  couronne  à son  rival. 
Avait-il  puisé  dans  la  nécessité  l’énergie 
nécessaire  pour  bien  user  de  ses  derniè- 
res ressources?  c’est  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter;  quoi  qu’il  en  soit,  Jean 
ne  fut  pas  mis  à l’épreuve  : un  jour  qu'il 
longeait  la  mer  avec  ses  troupes , surpris 
par  la  haute  marée , il  perdit  son  bagage, 
son  trésor  et  ses  ornements  royaux , en- 
traînés dans  les  flots.  Cette  perte  lui 
causa  une  vive  douleur.  Malade  de  cba- 
gTin  et  de  fatigue,  il  aggrava  son  mal  par 
son  intempérance  , et  mourut  trois  jours 
après  au  château  deNcwark,  le  19  octo- 
bre 1ÎI6,  laissant  le  renom  d'un  des 
plus  ineptes  tyrans  et  des  plus  méchants 
hommes  qui  eussent  jamais  existé.  Jean, 
qui  fouilla  si  long-temps  l’ Angleterre  , 
fouille  aujourd'hui  t enfer  même  • telle 
filt  l’oraison  funèbre  que  lui  firent  ses 
contemporains.  Henry  Martin. 

JEAN  I*r,  roi  d’Aragon,  avait  succédé 
è son  père,  Pierre  IV,  en  1388  ; il  mou- 
rut en  1 395,  à l'àgt  de  4 1 ans.  Son  règne 
ne  fut  que  de  huitans,  mais,  l’un  des  plus 
déplorables  qu’ait  subis  l’Aragon.Ce  beau 
pays  fut  constamment  tourmenté  par  le 
plus  désastreux  des  fléaux,  la  guerre  ci- 
vile. Le  roi  Jean  fut  continuellement  en 
hostilité  ouverte  avec  ses  sujets,  dont  il 
mérita  la  haine  et  le  mépris. 

Jean  II,  fils  de  Ferdinand  de  Castille, 
et  duc  de  Pégnafiel , réunit  sur  sa  tète , à 
la  couronne  d’Aragon,  celle  de  Navarre, 
en  1420,  par  son  mariage  avec  Blanche  , 
fille  et  héritière  de  Charles  III,  dit  le 
JSoble: il  fut  couronné  avec  elle  en  1429. 
Cette  princesse  mourut  en  1441.  Jean  se 
remaria  en  1 444  à Jeanne  llenriqucz , 
fille  de  Frédéric , amiral  de  Castille.  Ce 
mariage  fut  l’origine  de  tous  les  malheti  rs 
qui  signalèrent  le  long  règne  de  Jean  II. 
Le  prince deViana,  son  fils,  né  de  son 
premier  mariage  , s’opposa  hautement  à 
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ce  que  sa  belle-mère  prît  part  au  gou- 
vernement du  royaume.  La  noblesse  se 
partagea  en  deux  factions,  qui  prireutles 
noms  de  leurs  chefs,  les  seigneurs  de 
Beaumont  et  de  Grammont.  Les  pre- 
miersse  prononcèrent  en  faveurdu  jeune 
prince,  qu’ils  firent  couronner,  mais  qui 
fut  ensuite  battu  avec  ses  partisans  dans 
une  bataille  contre  les  troupes  du  roi  son 
père  : on  parvint  cependantjà  les  récon- 
cilier. Jean  II  lui  donna  la  Catalogne  , et 
Charles  de  Viana  prit  ensuite  possession 
de  la  couronne  d’Aragon  en  1 458,  après 
la  mort  de  son  frère,  Alfonse-le-Magni- 
fiquc.Jcan  II  cuti  cette  époque  une'gner- 
re  acharnée  à soutenir  contre  Henri  IV, 
roi  de  Castille  ; Charles  deViana,  excé- 
dé des  mauvais  procédés  de  sa  belle- 
mère,  reprit  les  armes  contre  son  père  : 
il  fut  encore  vaincu  et  fait  prisonnier. Les 
Catalans  se  soulevèrent  en  sa  faveur,  et 
forcèrent  son  père  à le  mettre  en  liberté, 
le  23  septembre  1401;  mais  le  jour  môme 
que  s'ouvrirent  pour  lui  les  portes  de  sa 
prison,  il  mourut.  La  reine,  sa  belle- 
mère,  fut  accusée  de  l’avoir  fait  empoi- 
sonner par  son  médecin.  Les  Catalans,  ex- 
cités par  le  roi  de  Castille , reprirent  les 
armes  contre  Jean  II  ; et  ce  fut  pour 
fournir  aux  dépenses  de  celle  guerre  que 
ce  prince  emprunta  à Louis  XI , roi  de 
France , une  somme  de  trois  cent  mille 
écus  d’or,  et  qu'il  engagea,  pour  garantie 
du  remboursement,  scs  comtés  de  Rous- 
sillon et  de  Ccrdagne.  Jean  II  eut  de 
Jeanne  Henriquez  Ferdinand-le-Catho- 
lique,  qui,  par  son  mariage  avec  Isabelle, 
héritière  de  Léon  et  de  Castille  , réunit 
ainsi  les  divers  royaumes  des  Espagncs. 
Jean  II  mourut  le  19  janvier  1479,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans. 

Jean  III,  roi  de  Navarre,  fils  d’Alain 
d'Albret.  Il  épousa  en  I 484  Catherine  de 
Foix,  héritière  de  Gaston-Phœbus , roi 
de  Navarre.  La  mésintelligence  éclata 
bientôt  entre  les  deux  époux,  et  les  deux 
factions  de  Beaumont  et  de  Grammont 
se  renouvelèrent  avec  la  plus  funeste 
intensité.  Après  une  lutte  meurtrière,  les 
deux  partis  paraissaient  tout-s-fait  recon- 
ciliés, lorsque  Ferdinand,  roi  d'Espagne, 
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etcila  de  nouveaux  (roubles  en  Navarre, 
où  il  entra  bientôt  lui-même  à la  tète  d'une 
armée.  Jean  III,  effrayé, se  hâta  d’abandon- 
ner la  Navarre,  qu’il  eût  pu  défendre  avec 
succès,  et  se  retira  en  Béarn.  Ferdinand 
s'empara  de  son  royaume,  et,  pour  justi- 
fier cette  incursion,  faite  en  pleine  paix , 
il  prétendit  y avoir  été  autorisé  par  une 
prétendue  bulle  du  pape  Jules  II,  qui 
aurait  donné  la  Navarre  au  premier  oc- 
cupant, sous  prétexte  que  Jean  était  par- 
tisan du  concile  de  Pise,  et  allié  de  Louis 
XII,  ennemi  du  saint-siège  : cette  bulle 
n’a  jamais  été  produite,  et,  eût-elle  exis- 
té, elle  ne  pouvait  justifier  l’usurpation 
du  roi  d’Espagne.  Jean  mourut  dans  un 
viülge  du  Béarn  le  2G  juin  1516:  il  fut 
l'aïeul  de  Jeanne  d’Albrct , mère  d’Hen- 
ri rv,  roi  de  France. 

Jea.x  I" , roi  de  Castille  et  de  Léon , 
fils  et  successeur  de  Henri  II , et  sur- 
nommé Père  de  la  pairie , né  le  28  août 
1353,  mourut  le  9 octobre  1 390  : il  ré- 
gna onze  ans  et  quelques  mois.  I.es 
Maures  étaient  alors  considérés  comme 
les  plus  habiles  écuyers  de  l’Espagne. 
Jean  I",  voulant  montrer  son  adresse,  en 
voltigeant  devant  eux,  tomba  : cette  chute 
fut  mortelle.  Il  ne  se  fit  pas  illusion  sur 
sa  fin  prochaine,  et  se  hâta  de  nommer 
un  conseil  de  régence,  composé  de  tous 
les  ordres  de  la  nation  : il  y appela  trois 
princes , quelques  seigneurs  et  quelques 
prélats,  et  des  députés  des  villes. 

Jean  TI,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  né 
le  fi  mars  1 4115,  mort  le  20  juillet  1 454, 
dans  la  quarante-huitième  année  de  son 
règne.  Il  avait  voulu  abdiquer  après  l’in- 
juste condamnation  et  l’exécution  de  son 
favori,  le  connétable  Alvar  de  Lima.  Le 
long  règne  de  ce  prir.cc  n’a  été  qu’une 
guerre  intestine  continuelle  avec  les  rois 
d'Aragon  et  de  Navarre,  et  la  faction 
des  principaux  seigneurs  contre  Alvar 
de  Lima,  qui  batlit  les  factieux,  et  les 
rois  étrangers  qui  les  soutenaient  ; mais 
Jean  II  n’en  signa  pas  moins  deux  fois 
l'exil  du  connétatable , qu'il  rappelait  nu 
moment  du  dangeé  : il  mit  le  combleàson 
ingratitude  et  à sa  honte  en  livrant 
l'honneur  et  la  vie  du  plus  ferme  appui* 


de  sa  couronne  à la  merci  d’Isabelle  sa 
femme,  qui  fit  condamnera  mort  par  12 
scélérats  dont  elle  disposait  le  connéta- 
ble, et  le  fit  décapiter.  Tel  fut  le  prix 
de  trente  ans  de  service  éminents  et  de 
dévouement  à son  pays  et  à son  roi.  Ce 
seul  trait  suffirait  pour  flétrir  la  mémoire 
de  Jean  II.  II  fut  père  de  la  fameuse  Isa- 
belle, dont  le  mariage  avec  Ferdinand  IV 
réunit  sous  un  seul  sceptre  les  divers 
royaumes  des  Espagnes. 

Je  au  d’Albret,  trente-deuxième  roi  de 
Navarre,  par  son  mariage  avec  Catherine 
de  Foix , fille  et  héritière  de  François- 
Phœbus  Ce  mariage  fut  célébré  en  1484. 
La  reine  Catherine  et  son  époux  furent 
obligés  de  soutenir  plusieurs  guerres  con- 
tre les  rois  d’Espagne , qui  déjà  médi- 
taient la  conquête  de  la  Navarre , et  les 
rois  de  France,  qui,  en  invoquant  la  loi 
salique , contestaient  à Catherine  les 
principautés  de  Foix  et  de  Béarn.  Cathe- 
rine et  Jean,  son  époux,  s’accommodèrent 
avec  la  maison  de  France,  mais  ils. fu- 
rent moins  heureux  dans  leur  lutte  contre 
les  injustes  prétentions  des  rois  d'Espa- 
gne. Jean  d'Albrel  était  aïeul  de  Jeanne 

III,  mère  d'Henri  IV,  roi  de  France  (n. 
d’Ar.BRKT  [Jeaxm]).  Dufkv  (de  l’Yonne). 

JEAN!  I",  roi  de  Portugal  et  des  AI- 
garves,  surnommé  U Père  de  la  patrie  , 
fils  naturel  de  Pierre -le-Sévère,  né  le  1 1 
avril  1350.  H était  grand-maître  de  l’or- 
dre d'Avis,  lorsque  les  Portugais  l’appe- 
lèrent au  trône,  après  la  mort  de  son  frè- 
re Ferdinand  ( 1383) , au  préjudice  de  la 
princesse  Beatrix,  fille  unique  de  Pierre, 
et  qui  avait  épousé  Jeau  Ier,  roi  de  Cas- 
tille : ce  dernier  prit  les  armes  contre  lui 
et  fut  vaincu  à la  fameuse  bataille  d’A- 
liubarola  (1385).  Resté  maître  du  trône  , 
Jean  I",  après  quelques  années  de  paix, 
partit  pour  l'Afrique  à la  tète  d’une  nom- 
breuse armée,  et  s’empara  de  Ccuta  et  de 
quelques  autres  places.  Il  ne  fut  relevé 
de  scs  vœux  monastiques  par  le  pape  Ur- 
bain VI  qu’en  1387.  Il  se  maria  immé- 
diatement avec  la  princesse  Philippe,  fille 
du  duc  de  Lancastre  et  sœur  de  Henri 

IV,  roi  d’Angleterre.  Elle  mourut  de  la 
peste  enl415.Jean  I,r  lui  survécut  dix- 
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huit  an»,  et  décéda  le  14  août  1433. 

Jean  II,  roi  de  Portugal  et  des  Algar- 
ves  , succéda  à son  père  Alfonse  V en 
14BI.  Il  était  né  le  3 août  MIS.  A peine 
monté  sur  le  trône,  il  eut  à lutter  contre 
les  nobles  de  son  royaume,  et  réprima 
leur  faction.  Ferdinand  , duc  de  Bragan- 
ce  , et  d’autres  chefs  furent  décapités. 
Ses  succès  éclatants  contre  les  Castillans, 
la  prise  d’Azzile  et  de  Tanger  lui  valu- 
rent le  surnom  de  Grand,  et  son  inflexi- 
ble sévérité  pour  l'exécution  des  lois  ce- 
lui de  Parfait.  * Je  sais,  disait-il  à un 
juge , que  vous  tenez  vos  mains  ouvertes 
et  vos  portes  fermées;  prenez  garde  il 
vous.  » Il  aimait  que  l’on  s’adressât  di- 
rectement 5 lui  plutôt  qu’il  ses  ministres. 
Il  voulait  juger  lui  même  si  les  demandes 
étaient  légitimes.  « Puisque  vous  avez 
des  bras  pour  me  servir,  disait-il  à un  of- 
ficier timide,  pourquoi  manquez- vous  de 
langue  pour  me  demander  les  récompen- 
ses auxquelles  vous  avez  droit?  » Lors- 
que ses  ministres  lui  proposaient  d’établir 
de  nouveaux  impôts  , il  examinait  avant 
tout  si  ces  impôts  étaient  nécessaires  et  S’il 
était  possible  d’opérer  des  réductions 
dans  les  dépenses.  Il  jouissait  même  chez 
les  étrangers  de  la  plus  haute  estime. 
« Ce  que  j’ai  vu  de  plus  rare  en  Portu- 
gal, disait  un  Anglais  & son  roi  Henri 
VII,  c’est  un  roi  qui  commande  à tous,  et 
à qui  personne  ne  commande.  » Il  mou- 
rut le  23  octobre  M9&. 

Jean  III,  roi  de  Portugal , né  le  G juin 
1502.  David,  roi  de  Hongrie,  lui  envoya 
une  ambassade  solennelle  pour  le  féliciter 
de  son  avènement  au  trône,  et  renouve- 
ler les  relations  d’alliance  qu'il  avait  for- 
mées avec  son  prédécesseur.  L’exemple 
des  autres  monarques  contemporains,  qui 
ne  s'occupaient  que  de  guerres  intestines 
contre  les  hérétiques  et  de  controverses 
religieuses,  ne  fut  point  contagieux  pour 
Jean  III.  Il  donna  tous  sessoinsâ  main- 
tenir la  paix  dans  ses  états  , à conserver, 
à agrandir  ses  conquêtes  dans  les  Indes, 
à encourager  les  découvertes  , et  à pro- 
pager dans  ses  nouveaux  états  la  foi  chré- 
tienne. Le  pape,  sur  sa  demande,  lui  en- 
voya saint  François -Xavier,  et  un  autre 


missionnaire  en  1340.  Ce  fut  sous  son  rè- 
gne que  fut  découvert  le  Japon,  en  1542. 
Ce  prince  mourut  d’apoplexie  le  2 avril 
1557. 

Jean  IV,  roi  de  Portugal , né  le  19 
mars  1604,  fils  de  Théodore  de  Portugal, 
duc  de  Bragance.  Les  rois  d’Espague 
étaient  alors  maîtres  du  Portugal  depuis 
1580.  Le  duc  de  Bragance  avait  été  gar- 
dé comme  prisonnier  sous  les  règnes  de 
Philippe  II,  Philippe  III  et  Philippe  IV. 
Il  n'avait  qu'une  apparence  de  liberté,  et 
tous  ses  pas,  toutes  ses  démarches, étaient 
observées.  Les  agents  des  rois  d'Espagne 
traitaient  les  Portugais  en  peuple  con- 
quis.Tous  faisaient  desveeux  pour  se  sous- 
traire au  joug  des  Castillans.  Une  ^iste 
conspiration,  formée  et  dirigée  avec  au- 
tant d'habileté  que  de  bonheur  par  Pinto, 
secrétaire  du  duc  de  Bragance,  délivra  le 
Portugal  de  l’oppression  : le  duc  de  Bra- 
gancc  fut  couronné  roi  en  1640.  Une 
conspiration  en  faveur  des  Castillans  se 
forma  au  commencement  de  son  règne  : 
le  supplice  des  principaux  chefs  effraya  les 
autres.  Jean  I V aimait  les  arts, et  surtout  la 
musique,  qu’il  cultivait  avec  quelque  suc- 
cès. Il  dormait  peu  , s’habillait  et  vivait 
avec  une  simplicité  bourgeoise.  Il  eut 
une  rude  guerre  à soutenir  contre  le»  Es- 
pagnols, qu’il  termina  heureusement  par 
la  prise  de  Salvatierra  en  1643,  et  par  la 
victoire  deBadajoztn  1644.  Il  ne  fut  pas 
moins  heureux  dans  la  lutte  qu’il  soutint 
contre  les  Hollandais  dans  le  Brésil  en 
1649  et  1654.  Il  mourut  à Lisbonne  le  6 
novembre  1646. 

Jean  V,  roi  de  Portugal , etc.  , né  en 
1689  , succéda  à Pierre  II  en  1707.  Il 
prit  parti  contre  Louis  XIV  dans  la  guer- 
re de  la  succession.  Ses  efforts  pour  le 
succès  de  ses  alliés  ne  furent  pas  heu- 
reux. Le  traité  d'Ulrecht,  conclu  en  1713, 
ayant  rendu  la  paix  à l’Europe  , Jean  V 
donna  tous  ses  soins  au  progrès  du  com- 
merce et  des  lettres  dan^scs  états.  11  mou- 
rut en  1730,  âgé  de  61  ans.  Ce  fut  sous 
le  règne  de  ce  monarque  que  le  fameux 
S.  - J.  Carvalho  , marquis  de  Pombal, 
commença  sa  carrière  politique. 

. Dum  (de  l'Yonne). 
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JEAN  VI , roi  de  Portugal , né  à Lis- 
bonne le  1 3 mai  1769 , était  le  second  Al* 
de  Marie  lr,t  princesse  d’un  caractère  ti- 
mide et  d’une  raison  faible,  qui , succé- 
dant à son  père , Joseph  I",  n’avait  pas 
tardé  à détruire  tous  les  bienfaits  de  ce 
régne  glorieux. — La  jeunesse  de  Jean  VI 
n’offre  rien  de  remarquable , il  était  en- 
fant ce  qu’il  fut  sur  le  trône.  Plusieurs 
écrivains  ont  voulu  faire  de  ce  roi  un  pro- 
fond et  adroit  politique , il  suffira  de  je- 
ter un  regard  sur  sa  vie  pour  juger  com- 
bien cette  opinion  est  hasardée.  Despote 
sa  libéral  selon  les  circonstances , il  fut 
dans  l'une  et  l’autre  position  toujours  affa- 
ble et  populaire.  Celle  vie  agitée  par  tant 
de  vicissitudes  n'offre  qu'un  senl  acte  de 
fermeté , ce  fut  celui  où , saisissant  d’une 
main  hardie  les  rênes  de  l’état,  alors  que 
l’aliénation  mentale  de  sa  mère  était  de- 
venue manifeste,  il  administra  le  royaume 
avec  bonheur  et  sauva  le  Portugal  d’une 
ruine  complète;  mais  là  devait  se  borner 
sa  tâche  d'énergie.  Depuis  ce  moment,  il 
fut  toujours  le  jouet  des  absolutistes,  qui , 
connaissant  sou  caractère  faible  et  indécis, 
lui  tirent  commettre  de  nombreuses  fau- 
tes. Sa  vie  privée  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  sa  vie  politique:  il  devint  l’époux  de 
dona  Carlotta , qui  souillait  chaque  jour 
la  couche  royale  ; il  fut  le  père  de  dom 
Miguel , bis  ingrat  et  dénaturé,  qui  tenta 
deux  fois  de  détrôner  son  père. — Aucun 
événement  remarquable  ne  se  passa  pen- 
dant sa  régence,  jusqu'au  momenloü  écla- 
tèrent les  guerres  de  la  révolution  françai- 
*e,dans  lesquelles  il  figura  plutôt  qu’il  n'a- 
git.el  qui  le  contraignirent,  aprèsavoir  cé- 
dé à l'Espagne  Olivenza  et  une  partie  de 
l’Alem-Tcjo,  à cédeqencore  à la  France  un 
lambeau  de  la  Guiane  portugaise.  Ce  fut 
ieulemcnt  lors  du  traité  fait  entre  Napo- 
léon et  la  reine  d’Espagne  pour  ledémcm- 
brement  du  Portugal  que  commencèrent 
les  disgrâces  du  roi  Jean  .Prince  sans  éner- 
gie et  sans  lumières,  élevé  dans  l’habitude 
des  pratiques  superstitieuses , il  devint 
bientôt  le  jouet  des  révolutions  qui  Je  je- 
tèrent du  Portugal  dans  le  Brésil,  du  Bré- 
ùldans  le  Portugal, et  qui  le  firent  alterna- 
tivement roi  constitutionnel  et  monarque 
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absolu.  — Napoléon,  ayant  relégué  dans 
le  Danemarck  le  corps  espagnol  du  mar- 
quis de  la  Romana,  et  jeté  celui  d'Offaril 
dans  la  Toscane , venait  de  conclure  avec 
le  prince  de  la  Paix,  favori  de  la  reine 
d'Espagne,  un  traité  ayant  pour  objet  le 
démembrement  du  Portugal  et  la  cession 
à la  reine  d'Etrurie  de  la  province  d’En- 
tre-Minbo-et-Douro  en  échange  de  ses 
Etats.  Cette  convention  stipulait  en  ou- 
tre, en  faveur  de  Gbdoy,  l'érection  de 
l’Aiem-Tejo  et  des  Algarves  en  princi- 
pauté souveraine, et  l’occupation  par  des 
garnisons  françaises  des  autres  parties  du 
Portugal,  qui  ne  devaient  être  rendues  à 
la  maison  de  Bragance  que  coutrc  la  Tri- 
nité et  Gibraltar.  Alors  la  France  et  l'Es- 
pagne se  fussent  partagé  les  colonies  por- 
tugaises , et  Ferdioaud  VU  eût  pris  le 
titre  d'empereur  d’Amérique.  Ces  dispo- 
sitions, signées  à Fontainebleau  le  27 
oct.  1807,  étaient  le  signal  de  la  ruine  de 
la  maison  de  Bragance  ; car  il  n'était  pas 
probable  que  l'Angleterre  , pour  empê- 
cher la  ruine  de  soa  alliée  , consentit  à 
la  perte  de  ses  deux  plus  puissants  boule- 
vards dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde. 
Le  régent  vit  l'orage  se  formera  et  il  ne 
songea  d'abord  qu’à  sauver  son  nom  de 
l’oubli  en  envoyant  au  Brésil  le  prince  de 
Beira,  son  fils  dom  Pedro  , à peine  âgé  de 
neuf  ans.  Cependant  le  péril  augmentait 
d’heure  en  heure , l’armée  de  Junot  était 
aux  portes  de  Lisbonne , quand  Jean  VI , 
changeant  tout  à coup  de  résolution , dé- 
cida qu’il  partirait  lui-même  avec  toute 
sa  famille.  — «Le  2C  novembre  1807, 
dit  le  général  Foy,  un  décret,  publié  et 
affiché  dans  les  rues  de  Lisbonne, annonça 
au  peuple  portugais  la  détermination  prise 
par  le  prince  de  transporter  dans  les  états 
d’Amérique  la  reine,  sa  famille  et  sa  cour, 
et  de  fixer  sa  résidence  à Kio-dc-Janeiro 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  générale. 
— « Après  l'épuisement  du  trésor  public, 
« et  malgré  des  sacrifices  sans  ces?e  re- 
« nouvelés,  il  n’avait  pu  , disait  il , par- 
r venir  à conserver  à ses  chers  su- 
r jets  le  bienfait  de  la  paix.  Les  troupes 
» françaises  étaient  en  marche  vers  la  copi- 
« taie  ; résister  sérail  faire  couler  le  sang 
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« rie  braves  gens.  Etant  plus  particulière- 
n ment  l'objet  de  l'inimitié  non  méritée 
« de  l'empereur  Napoléon  , il  s’éloignait 
« avec  les  siens,  afindediminuer  la  somme 
a des  maux  qui  pèseraient  sur  le  pays.» — 
A l'imitation  de  ce  qui  fut  fait  en  l'an- 
née 157*,  quand  le  roi  Sébastien  partit 
pour  l'expédition  d’Afrique,  le  prince 
régent  remit  les  rênes  du  gouvernement 
pendant  son  absence  à un  conseil  de  cinq 
membres  , choisis  parmi  les  hommes  les 
plus  éminents  de  la  monarchie.  Le  mar- 
quis d'Abranlès,  allié  à la  maison  ré- 
gnante, comme  descendant  d’un  fils  natu- 
rel du  roi  Jean  II , en  fut  le  président. 
On  recommanda  aux  gouverneurs  du 
royaume  de  faire  en  sorte  que  l’armée 
française  n’eût  aucun  sujet  de  plainte  con- 
tre les  habitants  , et  de  maintenir  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  nations,  qui, 
quoique  l'une  traversât  en  armes  le  ter- 
ritoire de  l’autre , ne  cessaient  pas  pour 
cela  d'être  alliées  sur  le  continent  de 
l'Europe. — « Ceux  qui  connaissent  la  ten- 
dresse compatissante  et  le  caractère  ai- 
* mant  des  Portugais  pourront  se  faire  une 
image  de  la  consternation  dans  laquelle 
Lisbonne  fut  plongée  quand  on  sut  que  le 
départ  pour  le  Brésil  était  irrévocable- 
ment arrêté.  Jamais  une  grande  cité  ne 
ressembla  davantage  à une  seule  famille. 
Les  habitants,  en  se  rencontrant,  se  pres- 
saient les  mains  les  uns  aux  autres,  de- 
mandaient et  recevaient  des  consolations, 
comme  si  chacun  allait  perdre  son  fils 
ou  son  ami.  Les  princes  de  la  maison  de 
Bragance  étaient  bons  , simples  et  popu- 
laires ; on  les  aimait , sinon  par  réflexion , 
du  moins  par  habitude. — « Le  27  au  ma- 
tin les  rues  et  les  places  publiques  se  rem  - 
plirent  de  citoyens  éplorés.  La  famille 
royale  partit  de  Quélus  plus  tôt  qu’on  ne 
l’avait  cru, pour  venir  au  lieu  de  l’embar- 
quement. On  avait  négligé  de  placer  des 
gardes  sur  le  rivage  de  Bélem.  La  multi- 
tude se  pressa  autour  des  carrosses  ; la 
vieille  reine  marchait  en  tète  du  cortège 
lugubre.  Condamnée  depuis  long  temps 
à se  survivre  à elle-même , elle  avait  re- 
trouvé récemment , avec  une  lueur  de 
raison  assez  vive  pour  entrevoir  les  cala- 


mités de  son  pays , les  nobles  sentiments 
d’une  Portugaise  et  d’une  reine.  On  l’a- 
vait entendu  s’écrier  à plusieurs  reprises  : 

<■  Eh  quoi!  nous  quitterions  le  royaume 

« sans  avoir  combattu  ? » Comme  son 

cocher  hâtait  le  pas  des  chevaux , afin 
d’éviter  l’encombrement  de  la  foule:  «Pas  - 
«si  vite,  lui  dit-elle,  on  croirait  que 
« nous  fuyons.  » La  princesse  du  Brésil 
offrait  une  fermeté  semblable  aux  coups 
de  la  mauvaise  fortune:  ses  nombreux 
enfants,  naguère  l’espoir  de  la  nation, 
fondaient  en  larmes  à côté  de  leur  mère. 
Le  prince  régent  vint  le  dernier.  Quand 
il  fut  descendu  de  voiture , il  put  à peine 
marcher  ; ses  jambes  tremblaient  sous  lui. 
Il  écartait  avoc  la  main  le  peuple  qui  em- 
brassait scs  genoux.  Des  pleurs  coulaient 
de  ses  yeux  ; sa  contenance  disait  assez 
combien  il  avait  l’ame  contristée  et  in- 
quiète... Le  mauvais  temps  empêcha  pen- 
dant quarante  heures  l'escadre  de  mettre 
à la  voile.  Ces  quarante  heures  durèrent 
un  siècle  à la  cour  embarquée.  — • Les 
Français , qui  étaient  comme  tombés  du 
ciel  à Abrantès , pouvaient  sans  miracle 
avoir  quitté  cette  ville  après  deux  jours 
de  repos,  et  apparaître  tout  à coup  au  mi- 
lieu de  Lisbonne.  Dans  l'appréhension 
des  suites  d’un  retard  prolongé  , le  régent 
ordonna  de  dégarnir  de  leur  artillerie 
quelques  forts  qui  menaçaient  de  fou- 
droyer la  flotte,  et  l'on  commença  à cn- 
clouer  les  canons  des  batteries. — n Le  29 
au  matin , un  vent  favorable  souffla  de  la 
terre, et  la  flotte  portugaise  leva  l’ancre.  A 
la  sortie  de  la  barre , elle  passa  au  milieu 
de  l’escadre  anglaise  sous  voile,  qui  l’ac- 
cueillit avec  les  honneurs  d’usage.  Au 
moment  où  les  vingt-un  coups  de  canon 
du  salut  royal  furent  entendus  à Lis- 
bonne, le  soleil  s'éclipsa.  Quelques  Por- 
tugais superstitieux  répétèrent  alors  avec 
le  Moniteur  de  Paris  : La  maison  de  Bra- 
gancc  a cetsede  régner.  « — A peine  fut- 
on  en  mer  que  sir  Sidney -Smith  vint  con- 
jurer dom  Jean  de  passer  sur  un  vaisseau 
anglais,  l’assurant  qu’il  y serait  plus  en 
sûreté.  Le  régent  rejeta  celte  prière  et 
persista  à rester  à bord  du  vaisseau  natio- 
nal. Les  approvisionnements  de  la  flotte 
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portugaise  avaient  été  faits  à ta  hâte  : si 
certains  objets  avaient  clé  chargés  en 
abondance , il  régnait  une  telle  confusion 
à fond  de  cale  qu'on  ne  trouvait  plus  rien. 
Presque  tous  les  navires  étaient  à la  stricte 
ration  de  vivres  et  d’eau.  La  faim  se  fai- 
sait sentir  jusque  sur  le  vaisseau  amiral. 
Le  prince  régent  se  voyait  lui-inéme  dé- 
nué des  choses  les  plus  nécessaires  b la 
vie.  Il  fallut  couper  ses  draps  de  lit  pour 
lui  en  faire  des  chemises. — Dom  Jean  , 
moins  touché  de  ses  souffrances  que  de 
celles  de  sa  famille,  donna  ordre  à son 
mirai  de  faire  voile  vers  flabia.  La  si- 
tuation géographique  de  ce  port  lui  fai- 
sait espérer  d’y  trouver  bientôt  un  abri 
et  des  secours.  Son  attente  ne  fut  pas 
trompée.  Les  habitants  se  disputèrent  la 
gloire  de  donner  asile  au  prince  fugitif, 
el  mirent  tout  en  œuvre  pour  le  retenir  ; 
oaisla  volonté  de  dom  Jean  VI  était  irré- 
vocable, c'était  Rio-de-Janeiro  qu'il  avait 
choisi  pour  sa  résidence.  Le  7 mars  1 80$, 
l'escadre  entrait  dans  ce  port.  Jean  VI,  en 
ceignant  son  front  du  diadème,  éleva  le 
Brésil  au  rang  de  royaume,  et  conféra  le 
titre  de  prince  royal  < son  fils  dom  Pedro. 
L'accord  parfait  qui  régnait  entre  le  mo- 
narque et  son  fils  ne  tarda  pas  à exciter 
la  méfiance  des  ministres.  Ils  commencè- 
rent à craindre  dom  Pedro,  et  mirent  tout 
en  œuvre  pour  l’éioigner  du  conseil  du 
roi , dans  l’esprit  duquel  ils  firent  naitre 
des  doutes  sur  sa  fidélité.  La  froideur  suc- 
céda aux  épanchements  ; le  père  et  le  fils 
ne  se  recherchaient  plus,  et  il  suffisait  que 
dom  Pedro  se  prononçât  en  faveur  d’un 
candidat,  quel  que  fût  son  mérite,  pour 
attirer  sur  la  tète  du  protégé  toute  la 
Laine  que  les  ministres  avaient  VDué  au 
protecteur.  — Tout  à coup  , on  apprend 
au  Brésil  qu’nn  cri  de  liberté,  sorti  de 
Porto  le  24  août  1820,  a retenti  h Lis- 
Bonne  et  dans  tout  le  Portugal.  Les  auto- 
niés  protestent  de  leur  amour  pour  le 
mi;  mais  elles  déclarent  que  les  corlès 
'ont  s’assembler  pour  rédiger  une  consti- 
tution. Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les 
ministres  du  Brésil  ; leur  avis  était  de  de- 
mander du  secours  h l’Angleterre  pour 
Étouffer  l'insurrection  de  U métropole. 


Ils  ne  s'apercevaient  pas  que  sous  leurs 
propres  yeux  l'Amérique  attisait  le  feu 
de  la  liberté,  et  que  la  même  étincelle 
qui  embrasait  le  Portugal  était  à la  veille 
d’incendier  le  Rrésil.  — Dom  Pedro  n’a- 
vait pas  ses  entrées  au  conseil.  Il  atten- 
dit que  le  roi  en  sortit  pour  lui  peindre  à 
grands  (rails  la  ruine  du  royaume  uni  et 
le  conjurer  de  faire  descendre  du  trône 
les  réformes  que  le  peuple  sollicitait. 
Celle  démarche  fit  une  impression  pro- 
fonde sur  l’esprit  de  Jean  VI , mais  elle 
redoubla  la  rage  des  ministres.  Ainsi 
placé  entre  son  fils  et  ses  flatteurs , le 
monarque  convoquait  chaque  jour  un 
nouveau  conseil  et  le  congédiait  aussitôt 
sans  avoir  rien  résolu.  Là  cependant  tous 
les  votes  étaient  unanimes  pour  les  me- 
sures hostiles.  Un  ministre  proposa  de 
faire  arrêter  dom  Pedro  et  de  l’envoyer  à 
Gibraltar  expier  son  patriotisme  sous  les 
verrous  d'un  geôlier  anglais.  Le  roi,  sui- 
vant le  même  ënergumène,  devait  s’em- 
barquerpour  Madère,  d’où  il  demanderait 
des  secours  à la  Grande-Bretagne,  afin  de 
bloquer  Lisbonne  et  Porto.  Il  devait  dans 
une  proclamation  sommer  les  Portugais 
de  lui  livrer  les  chefs  de  la  révolte,  et, 
en  cas  de  refus,  diriger  lui-même  l’inva- 
sion étrangère  au  sein  de  scs  états.  — Ce- 
pendant l’esprit  constitutionnel  se  pro- 
pageait du  Portugal  au  Brésil,  et  tout  pré- 
sageaitdans  Rio  de- Janeiro  une  explosion 
prochaine.  Le  conseil , convoqué  chez  le 
comte  de  Palmela  , ministre  des  affaires 
étrangères  et  de  la  guerre , décide  qu’un 
décret  annoncera  au  peuple  la  formation 
d’un  comité  chargé  d'examiner  scs  be- 
soins et  de  proposer  des  réformes.  Ce  dé- 
cret désigne  pour  membres  du  comité 
des  courtisans  vendus  au  ministère  ; l'in- 
quiétude des  masses  augmente;  un  nou- 
veau conseil  est  convoqué  chez  Palmela  ; 
dom  Pedro  y accourt  au  moment  où  il  y 
est  le  moins  attendu;  il  parle  avec  éner- 
gie contre  le  ministère  et  en  faveur  de  la 
nation;  l’assemblée  est  terrifiée. — Sur 
ces  entrefaites,  l'agitation  s'accroit  ; un 
grand  événement  parait  inévitable;  les 
troupes  s'arment  dans  les  casernes  ; des 
groupes  de  peuple  se  forment  dans  les  rues, 
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sur  les  places  publiques  ; et  les  ministres 
effrayés  se  pressent  autour  du  roi,  qui  ne 
soupçonne  pas  le  danger.  Déjà  dom  Pe- 
dro est  à cheval , il  parcourt  les  rues  et  les 
casernes,  il  sc  pose  comme  médiateur  en- 
tre le  monarque  et  la  nation , revient 
trouver  son  père  au  milieu  de  ses  conseil- 
lers , et  lui  peint  le  gouffre  dans  lequel 
la  nation  va  s’engloutir  si  sa  main  royale 
ne  l'arrête  au  bord  du  précipice.  Le  mo- 
narque lui  confère  tous  ses  pouvoirs , et 
lui , rayonnant  d'espoir,  réparait  au  mi- 
lieu des  soldats  et  du  peuple,  qui  font  re- 
tentir l'air  des  cris  de  vive  le  roi  consti- 
tutionnel dont  Jean  ('Il  L'enthousiasme 
est  à son  comble , l’armée  et  les  citoyens 
demandent  à voir  le  roi.  Il  sc  rend  à ce 
vœu;  scs  chevaux  sont  dételés;  on  le  traine 
à travers  les  acclamations  jusqu'à  son  pa- 
lais de  la  ville:  ■<  Don  Dieu!  répète  t-il 
avec  bonhommic,  que  ne  m’avez  vous 
dit  plutôt  que  le  peuple  serait  si  heureux 
avec  cette  constitution?  je  ne  la  lui  au- 
rais pas  fait  si  long-temps  attendre.  » — 
C’était,  en  effet,  un  vrai  monarque  bon- 
homme que  ce  dom  Jean  VI,  qui  aimait 
beaucoup  à se  voir  accuser  de  finesse , 
c’était  un  vrai  type  de  monarque  paternel, 
prodiguant  les  récompenses  civiles  et  mi- 
litaires à des  services  d’antichambre,  re- 
vêtant dp  titre  et  des  insignes  de  major 
un  savetier  nègre  qui,  par  ses  lazzi , amu- 
sait sa  digestion , arrachant  un  criminel  à 
l’échafaud , parce  que  ce  criminel  avait 
relusé  de  se  confesser,  et  qu’il  y avait  pé- 
ril pour  son  salut  de  roi  à abandonner 
l’ame  la  plus  vile  à la  damnation  éter- 
nelle. — Comme  ombre  à ce  tableau  tout 
bourgeois,  s’avançait  la  reine  dona  Car- 
lotta  . vieille  Messalinc  au  visage  enlu- 
miné, entourant  de  tous  les  colifichets 
du  luxe  cette  figure  hideuse,  où  le  vice  sc 
dessinait  largement,  se  plaisant  à répéter 
à son  débonnaire  mari  que  de  ses  nom- 
breux enfants  pas  un  n'était  à lui , et  dé- 
taillant avec  une  complaisante  méchan- 
ceté tous  les  nobles,  les  bourgevis , les 
prélats,  les  généraux,  les  hommes  du 
peuple,  l*s  régnicoles , les  étrangers,  qui 
avaient  souillé  la  couche  royale.  Gare  à 
l’ officier  de  garde  au  palais , pour  peu 


que  sa  tournure  fût  avenante  ! Une  dame 
d’honneur  avait  ordre  d’aller  l’inviter  à 
souper  au  nom  de  la  reine , et  le  lende- 
main le  lieutenant  passait  capitaine,  sans 
grand  étonnement  de  la  part  de  ses  ca- 
marades , qui  se  rappelaient  le  poste  où 
il  était  la  veille  de  service. — Puis  appa- 
raissaient les  quatre  princesses  ses  enfants, 
tendres  jeunes  filles,  dont  les  oliciers  à 
genoux  aimaient  taut  à baiser  les  blanches 
mains.  L’une  a été  étouffée  dans  les  em- 
brassements du  Néron  de  Madrid,  une 
autre  élève  les  enfants  de  don  Carlos , et 
les  présente  à la  duchesse  de  Bcrri  ; une 
troisième  fut  régente  à Lisbonne,  dans 
une  des  phases  vacillantes  du  gouverne- 
ment constitutionnel , et  la  dernière , la 
marquise  de  Loulé  , a fait  ce  qu’on 
nomme  en  style  de  Chancellerie  un  ma- 
riage de  la  main  gauche,  mariage  qui 
pourtant,  chose  rare  dans  les  cours,  ne 
l’a  nullement  fait  repousser  de  sa  patriar- 
cale famille.  — Le  frère  ainé  de  ces  prin- 
cesses, dom  Pedro,  avait  dixsept  ans, 
une  chevelure  ondoyante , des  yeux  noirs 
qui  pétillaient,  un  front  ouvert,  des  1 
traits  réguliers.  Sa  première  éducation  1 
avait  été  fort  négligée.  11  s’efforçait  d’y 
porter  remède  ; il  connaissait  à fond  les 
œuvres  de  Filangieri;  sa  supériorilé’tlans 
la  musique  était  vraiment  remarquable; 
la  plupart  des  compositions  de  la  chapelle 
royale  provenaient  de  son  talent;  il  jouait 
depresque  tousles  instruments,  et  excellait 
dans  presque  tous  les  arts. — Autant  il  dé- 
plaisait à la  cour,  autant  son  jeune  frère 
Miguel  était  l’enfant  gâté  de  la  reine,  du 
seigneur  dom  Jean  VI,  des  ministres,  de 
tous  les  beaux  messieurs , de  toutes  les 
belles  dames  du  palais.  Il  était  si  espiè- 
gle, si  ingénieux  à martyriser  tous  les  ani- 
maux, si  populaire  avec  tous  les  sous-of- 
ficiers  de  la  garnison,  qu’il  accompagnait 
chaque  soir  chez  les  odalisques  du  plus 
bas  étage! — Sur  ces  entrefaites,  le  Portu- 
gal réclamait  à grands  cris  son  roi.  Do- 
miné par  les  avis  intéressés  de  son  con- 
seil , il  se  détermina  à céder  à ce  vœu. 
Mais  avant  de  mettre  à la  voile  , il  veut 
convoquer  les  électeurs  chargés  du  choix  | 
de*  députés  brésilien»  pour  le8  cort^ 
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Lisbonne,  et  le*  inviter  à examiner  atten- 
tivement le  gouvernement  qu’il  laisse  il 
Rio-de-JaneirosousIa  présidence  de  dom 
Pedro.  Ils  *e  réunissent  en  effet  surlc  soir 
dans  la  salle  de  la  Bourse  ; on  accourt  de 
tontes  parts  pour  assister  à la  première 
assemblée  nationale  da  Brésil.  Le  collè- 
ge, électrisé  par  son  entourage,  ose  émet- 
tre plusieurs  vœux  intempestifs,  entre 
aatres  celui  d'obliger  le  roi  à prêter  ser- 
ment dans  les  mains  du  président  avant 
son  départ  : nn  décret  annonce  que  le 
monarque  se  rend  encore  b ce  vœu.  Mais 
la  bruit  s’est  répandu  dans  l’assemblée 
que  les  troupes  marchent  contre  elle  ; le 
général  Caula , sommé  de  s'expliquer, 
proteste  qu’il  n’en  est  rien.  Les  exigences 
augmentent  avec  la  facilité  qu’on  trouve 
à les  satisfaire  i deux  électeurs  sont  en- 
voyés aux  forts  de  la  Barre  pour  empê- 
cher la  sortie  de  l’escadre  que  monte  le 
roi,  et  qui  emporte,  dit-on,  les  trésors  de 
l’état.  De  retour  de  leur  mission,  ils  sont 
arrêtés  , et  aux  premiers  feux  du  jour,  la 
Bourse  est  cernée  par  l'armée  portugaise. 
Une  décharge  de  mousqueterie  part  du 
troisième  bataillon  de  chasseurs  : un 
grand  nombre  de  citoyens  sont  blessés 
ou  tués  ; les  autres  sont  refoulés  dans  la 
xalle,  dont  les  croisées  donnent  sur  la 
mer  : ils  trouvent  dans  les  flots  la  mort 
qu’ils  fuient.  Les  soldats  se  précipitent 
dans  la  Bourre,  dont  ils  brisent  et  pillent 
le  riche  ameublement.  Le  lendemain,  un 
nouveau  décret , dérogeant  à celui  de  la 
veille,  annonce  que  le  roi  ne  prêtera  pins 
serment.  Cinq  jours  après,  il  mettait  h la 
voile,  ainsi  que  toute  sa  famille,  à l’ex- 
ception de  dom  Pedro, entre  les  mains  du- 
quel il  laissait  la  régonce  , qui  devait 
bientét  céder  le  pas  à une  indépendance 
complète,  et  élever  le  Brésil  au  rang  d’em- 
pire constitutionnel.  — Des  hommes  d’é- 
tat  bien  informés  des  affaires  du  cabinet 
de  Saint -Christophe  prétendent  que  le 
projet  des  conseillers  du  roi  Jean  était  de 
débarquer  à l’ile  Terceire , où  déjà  ils 
avaient  envoyé  l’un  d’eux,  Jean  Severia- 
no,  qui  de  là  devait  passer  à Lisbonne 
pourtraiterdeia  contre-révolution,  tan- 
dis que  du  fond  de  son  ile  le  roi  menace- 


rait le  Portugal  de  l’intervention  de  l’An- 
gleterre. Les  voitures  et  les  chevaux  né- 
cessaires au  service  du  prince  dans  cette 
retraite  avaient  été  embarqués  sur  l’esca- 
dre, ainsi  qu’une  presse  portative.  L’es- 
poir des  courtisans  se  trouva  encore  une 
fois  déçu.  A peine  fut-on  en  pleine  mer 
que  dom  Jean,  à leur  grand  déplaisir,  or- 
donna à son  amiral  de  faire  voile  vers  Lis- 
bonne, désirant,  disait-il , se  jeter  dans  les 
bras  de  scs  chers  Portugais.  Jean  Scvcria- 
no,  après  une  longno  traversée , arriva  à 
l’ile  Terceire,  d'où,  voulant  se  rendre  en 
Portugal,  il  reçut  des  corlès  la  défense  de 
s’approcher  de  tout  port  de  mer  et  particu- 
lièrement de  Lisbonne.  Le  monarque  en- 
trait dans  celle  capitale  le  3 juillet  1821. 
Dès  le  lendemain,  il  jnrait  sur  les  Evan- 
giles de  respecter  les  bases  de  la  consti- 
tution décrétée  par  les  cortès  ; il  ajou- 
tait même  avec  une  émotion  très  vive  : 
« Tout  ceci  est  vrai , je  le  jure  de  tout 
mon  cœur.  » Mais  la  faction  des  absolu- 
tistes , dirigée  par  la  reine  et  par  dom 
Miguel,  en  avait  juré  autrement  : dès  le 
23  février  1823,  le  comte  d’Amarante 
avait  pris  les  armes  « pour  délivrer  le 
pays  du  joug  des  cOrtès  et  du  fléau  des 
révolutions,  mettre  le  roi  en  liberté , et 
rendre  le  bonheur  et  des  lois  justes  à son 
penple.  » Il  échoua.  Troismois  plus  tard, 
dom  Miguel  réussit.  L’armée  d’observa- 
tion de  la  province  de  Beira  s’insurgea, 
et  marcha  sous  la  conduite  de  son  colo- 
nel à Villa-Franca,  où,  de  son  côté,  l’in 
fant  s'était  rendu.  Le  ministre  de  la  jus- 
tice informa  les  corlàs  et  le  roi  de  cet 
événement.  Jean  VI  déclara  dans  une 
proclamation  qu’il  punirait  la  révolte  de 
ton  6U;  mais  les  défections  se  succé- 
daient d’heure  en  heure  ; quelques-uns 
des  ministres  passaient  eux-mêmes  aux  in- 
surgés. Le  18*  régiment,  suivi  de  quel- 
ques hommes  da  peuple,  accourt  à la  ré- 
sidence de  Bemposta  , et,  arrivé  sous  le 
balcon,  se  met  à crier:  J'ïve  le  roi  abso- 
lu'. à bas  la  constitution!  Vainement  le 
roi  essaie  de  ramener  la  troupe  à ses  de- 
voirs ; il  est  forcé  de  céder,  et  s’écrie  en 
monarque  docile  : Puisque  vous  le  vou  - 
lez,  puisque  1a  nation  le  veut,  vive  le  roi 
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absolu!  » « Bon  Dieu!  *’«icrie-t-il  quel- 
ques instants  après  en  versant  des  larmes, 
pourquoi  me  forcer  de  signer  l'arrêt  de 
mort  de  celte  pauvre  constitution  , qui 
faisaitici  tant  dïieureux,  et  que  moi-mê- 
me j'aimais  déjà  tant  !»  Dom  Miguel  était 
aux  pieds  de  son  père,  et  le  roi,  qui  jurait 
la  veille  de  punir  un  fils  rebelle  , le  féli- 
citait de  son  courage  et  le  nommait  gé- 
néralissime de  l'armée. — Bientôt  le  pou- 
voir absolu  reparut  avec  toutes  scs  ini- 
quités et  toutes  scs  violences.  L’année 
s’écoula  dans  les  luttes  des  factions  et  les 
discordes  intestines.  Jean  VI  avait  cru 
devoir  promettre  à son  peuple  un  nou- 
veau pacte  d'alliance  ; mais  quand  il  vou- 
lut s'en  occuper,  les  absolutistes  lui  si- 
gnifièrent qu’ils  ne  le  souffriraient  pas. 
Cette  soumission  du  roi  ne  put  satisfaire 
le  parti  de  l’infant  et  de  la  reine.  Dom  Mi- 
guel aspirait  à s'emparer  du  trône;  il  n'a- 
vait réussi  qu'à  moitié  dans  une  premiè- 
re tentative,  il  en  méditait  une  seconde. 
— Le  prélude  de  ce  coup  d’état  fut 
un  meurtre  : le  grand- écuyer  du  roi , le 
marquis  de  Loulé  (dont  le  fils  devait  de- 
venir l'époux  de  la  sœur  de  dom  Miguel}, 
périt  victime  de  l’attachement  qu’il  por- 
tait à son  maitre  et  à la  constitution.  Le 
1”  mars  1824  , on  le  trouva  étendu  sans 
vie  dans  un  bâtiment  ruiné  du  palais  de 
Salvaterra  , où  le  roi  était  venu  passer  le 
carnaval  avec  ses  filles.  De  graves  soup- 
çons planèrent  sur  les  afiidés'dc  dom  Mi- 
guel. Bientôt  celui-ci,  abusant  de  son  ti- 
tre de  généralissime  , appelle  les  soldats 
aux  armes  pour  achever  l'œuvre  de  l'an 
dernier,  et  exterminer  la  secte  empestée 
desfrancs-maçons.  Une  lettres  son  père 
le  priait  d’appronver  sa  noble  et  royale 
démarche.  Le  même  jour,  par  ordre  de 
l’infant , on  arrêta  tous  les  ministres,  des 
généraux,  des  administrateurs,  et  l’inten- 
dant de  police  chargé  de  l'enquête  rela- 
tive au  meurtre.  Le  roi  était  captif  dans 
son palaisde  Bemposta,  dont  l'uccèsavait 
été  interdit  au  corps  diplomatique.  Un 
Français  de  cœur,  M.  Uyde  de  Neuville, 
ambassadeur  à la  cour  de  Portugal , se 
rend  au  pnlais,  cerné  par  les  troupes,  et, 
sur  le  refus  qu'on  fait  de  l’introduire  sam 


un  ordre  de  dom  Miguel,  il  déclare  que 
l'Europe  ne  connaît  que  le  roi.  « Songez 
bien,  ajouta-t  il,  à ce  que  vous  faites  ! on 
pardonne  aux  fils  de  roi  qui  s'égarent,  on 
pend  leurs  complices.  » Déconcertées  par 
cet  acte  de  fermeté , les  troupes  ouvrent 
un  passage  au  corps  diplomatique.  L'in- 
fant allègue  en  vain  le  besoin  de  mesures 
pour  déjouer  un  complot  contre  la  vie  du 
monarque  : Jean  VI  répond  qu’il  n’y  a 
d'autre  complot  que  celui  qui  le  retient 
captif.  Les  soldats  rentrent  à sa  voix  dans 
leurs  quartiers;  les  personnes  arrêtées  re- 
couvrent leur  liberté;  les  ambassadeurs 
suivent  l’exemple  de  celui  de  France  , et 
tout  est  prêt  à bord  du  vaisseau  anglais  le 
\V indsor-Caslle  pour  achever  de  déli- 
vrer le  roi,  des  factieux.  JeanVI  se  sous- 
trait enfin  à la  surveillance  des  chefs  de 
l'insurrection  : sous  le  prétexte  d'aller  à 
son  palais  de  Caxias , il  s'embarque  avec 
scs  filles  et  tout  le  corps  diplomatique. 
Là,  il  rend  un  décret  qui  retire  le  com- 
mandement à dom  Miguel,  et  lui  ordonne 
de  paraître  devant  lui.  I.’infant  obéit,  et 
avoue  qu’il  a été  trompé  et  séduit.  Son 
père  lui  pardonne  de  nouveau,  et  lui  or- 
donne d’aller  voyager  en  Europe  : le  len- 
demain , Miguel  faisait  voile  pour  Brest 
sur  une  frégate  portugaise.  De  Paris  , il 
serenditàVienne.et  quand  la  volonté  gé- 
néreuse de  son  frère  don  Pedro  le  rappela 
en  Portugal,  on  put  voir  commentilavait 
profité  des  leçons  reçues  sur  la  terre  clas- 
sique du  despotisme. — Mais  n’anticipons 
point  sur  les  événements.  Jean  VI  avait 
quitté  le  Brésil  pour  ne  pas  perd  rc  le  Por  - 
tugal , et  il  avait  perdu  le  Brésil  et  avait 
failli  perdre  le  Portugal.  Le  dernier  acte 
important  de  sa  vie  fut  celui  par  lequel  il 
reconnut  l'indépendancedel’empirc amé- 
ricain de  don  Pedro. — Jean  VI  avait  tou- 
jours joui  d'une  excellente  santé  : le  4 
mars  1 82G,  à la  suite  d'un  repas  luit  avec 
quelques  courtisans  chez  les  hiéronymi- 
tes , il  tomba  soudainement  malade  en 
rentrant  au  palais  de  Bemposta  ; il  éprou- 
va des  vomissements,  des  convulsions, 
des  défaillances  : le  10  , il  n'était  plus. 
Des  bruits  d’empoisonnement  coururent. 
Us  ont  aussi  couru  à la  mort  prématurée 
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de  dom  Pedro  et  de  ion  gendre,  le  fils  de 
noire  prince  Eugène.  Les  attentats  dont 
cette  époque  de  l'histoire  de  Portugal  est 
semée  autorisent  peut-être  à croire  que 
tous  ces  bruits  populaires  n'étaient  pas 
sans  quelque  fondement. 

E.  ni  Monclavs. 

JEAN  DE  SUÈDE  it  DE  DANE- 
MABCK  (v.  Su  èdi  et  Dahemaeck). 

JE  AN-SA  NS-PEUR  (v.  Bouigocre). 

JEAN  (les papes).  Rome  a ru  vingt- 
trois  papes  de  ce  nom.  Le  premier  fut 
élu  au  mois  d'août  523 , et  fut  le  cin- 
quante-cinquième, en  admettant  tou- 
jours, comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici, 
le  pontificat  de  saint  Pierre.  Jean  I*r, 
surnommé  Catetin , était  flls  d'un  Tos- 
can nommé  Constantius,  et  succéda  è 
Hormisdas.  Le  roi  d'Italie  Tbéodorie 
l’envoya  à Constantinople  è la  tête  d’une 
ambassade,  pour  fléchir  l'empereur  Jus- 
tin, qui  venait  d'ordonner  la  persécution 
des  ariens.  Le  pape  Jean,  dont  l'ambi- 
tion n’est  contestée  pur  personne  , pro- 
fita de  son  séjour  dans  la  capitale  d’O- 
rienl  pour  établir  sa  suprématie  sur  le 
patriarche,  en  s’asseyant  sur  un  trône 
dans  la  basilique.  Mais  on  n'est  moins 
d’accord  sur  le  résultat  de  ses  négocia- 
tions. Quelques  historiens  lui  attribuent 
la  gloire  d’avoir  fléchi  l'empereur  par  ses 
larmes.  D’autres,  parmi  lesquclsse  trouve 
Baronius,  le  panégyriste  du  saint-siège, 
affirment  au  contraire  qu’il  troihpa  les 
espérances  de  Théodoric  en  confirmant 
Justin  dans  son  projet  d'extermination. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu’t  son  retour 
en  Italie,  le  roi  le  fit  jeter  dans  une  pri- 
son, où  il  termina  ses  jours  le  27  mai  526. 

Jean  II,  surnommé  Mercure , cin- 
quante - huitième  pape , succéda  à Bo- 
nifiée II,  le  22  janvier  562.  Les  uns 
disent  qu’il  dut  son  surnom  i son  élo- 
quence , les  autres  à l'acquisition  qu’il 
avait  faite  du  saint-siège  è beaux  deniers 
comptants.  Les  mœurs  de  l'époque  auto- 
risaient malheureusement  cette  supposi- 
tion. Il  était  fils  du  Romain  Projectus,  et 
prêtre  du  titre  de  S*-Clément.  Son  pre- 
mier acte  fut  la  condamnation  d’Anthé- 
mius  , patriarche  de  Constantinople , 
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comme  convaincu  d'arianisme.  Son  se- 
cond fut  l'anathème  lancé  contre  les  ace- 
mètes,  à l'instigation  de  Justinien,  em- 
pereur d'Orient.  C'étaient  des  moines  de 
Scythic,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ne 
dormaient  pas , et  qu'ils  priaient  nuit  et 
jour;  mais  ils  partageaient  quelques  er- 
reurs des  neslorieos;  et  leurs  prières  ne 
les  sauvèrent  point  de  la  colère,  du  pape. 

, La  condamnation  de  Contumcliôsus,  évê- 
que de  Riez,  est  le  dernier  acte  de  ce 
pontife , qui  mourut  en  535  , après  trois 
ans  et  quatre  mois  de  règne. 

Jean  III,  était  fils  du  comte  Anastasc; 
il  succéda  à Pelage  I",  en  560,  et  fut  le 
soixante  - troisième  évêque  de  Rome. 
L’histoire  n'a  cité  que  deux  faits  de  ce 
pontificat  de  treize  ans,  savoir  l'achève- 
ment de  l’église  de  S*-Pliilippe  et  S'-Jac- 
ques , et  la  restauration  de  deux  évêques 
des  Gaules , qu'un  concile  de  Lyon  avait 
déposés  comme  assassins  et  adultères , et 
qu'un  second  concile  tenu  à Chiions 
après  la  mort  de  cc  pape  renferma  pour 
la  vie  dans  un  monastère.  Jean  111  mou- 
rut en  572. 

JeakIV,  soixante-quatorzième  pon- 
tife, élu  au  mois  d'août  <40  , à la  place 
de  Sèrérin , après  cinq  mois  de  vacance, 
était  né  en  Dalmatic  du  scolastique  Vé- 
nance.  L'édit  de  l'empereur  iléraclius  , 
connu  sous  le  nom  d'Echlèse , et  qui 
consacrait  la  doctrine  des  monothéistes, 
qu'il  y avait  dans  Jésus -Christ  une  seule 
opération  et  une  seule  volonté  , causait 
alors  une  grande  perturbation  dans  l'é- 
glise. Jean  IV  n’héiita  pointa  condam- 
ner cette  béréaie  et  réussit  à faire  brûler 
l’Echtèse  parle  petit-fils d’IIéraclius.  Ce 
pape  signala  son  zèle  apostolique  par  le 
frequent  envoi  de  ses  trésors  en  Dalma- 
tic  et  dans  l'Istrie , pour  racheter  les  cap- 
tifs des  mains  des  pirates  ; il  mourut  en 
64  I après  un  pontificat  de  dix-huit  mois. 

Jiar  V , fils  de  Cyriaque  , et  né  dans 
la  province  d’Antiocbc , était  diacre  et 
légat,  sous  le  pape  Agathon.  Dn  consen- 
tement unanime  le  porta  sur  le  siéce  de 
saint  Pierre  , après  la  mort  de  Benoit  II  ; 
mais  ce  pontife,  qui  fut  le  quatre-vingt- 
quatrième  , ne  régna  que  dans  son  lit , 
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où  ii  mourut  au  bout  d'une  année,  en 
886,  laissant  1,900  sous  d'or  au  clergé  cl 
aux  monastères. 

Jxan  VI , qualre-vingt-septièm^  pape, 
était  grec  de  nation,  et  fut  élu  en  701  , 
pour  succéder  5 Serge  I".  Son  pontifi- 
cat de  deux  ans,  trois  mois  et  douze  jours, 
n'est  guère  connu  que  par  l'absolution  de 
saint  Wilfrid,  que  l'archevêque  de  Can- 
tcrbury  avait  accusé  devant  un  concile- 
Jean  VI  le  força  de  retourner  en  Angle- 
terre. Le  territoire  de  Home  ravagé  par 
le  Lombard  Gilulfè,  duc  de  Bénévcnt,  ne 
fut  délivré  des  troupes  de  ce  Harbare 
que  par  les  riches  présents  du  pontife. 

Après  sa  mort,  arrivée  le  10  janvier 
705  , J s ak  VII , autre  Grec,  fut  mis  à sa 
place.  Son  père  se  nommait  Platon.  Jus- 
tinien II  lui  envoya  les  actes  du  concile 
In  Irullo,  avec  deux  évêques  chargés  de 
lui  demander  son  approbation  : il  les  ren- 
voya sans  rien  décider.  Quelques  histo- 
riens affirment  qu'Aribert,  roi  des  Lom- 
bards , lui  fit  don  du  patrimoine  des  Al- 
pes cotlicnncs;  mais  Platine  révoque  en 
doute  cette  donation , qui  ressemble  à 
beaucoup  d'autres.  La  restauration  de 
quelques  églises  complète  l'histoire,  de 
ce  pape , qui  mourut  en  707. 

Jean  VIII,  cent-onzième  pontife,  fut 
élu  et  consacré  le  1 4 décembre  872 , à la 
place  d’Adrien  II  ; il  était  archidiacre  et 
romain  de  naissance.  Son  pontificat  fut 
remarquable  parle  couronnement  de  trois 
empereurs,  Charlcs-le-Cbauve,  à Home, 
en  875  , Louis  le -Bègue  , à Troyes,  le  7 
septembre  878  , et  Cbarles-le-Gros,  à 
Home  en  88 1.  Ce  pape  présida  ou  con- 
voqua onze  conciles.  Dans  le  premier, 
tenu  5 Havenne,  en  874  , il  essaya  en 
vain  de  terminer  le  différend  du  doge  de 
Venise  Ursus  avec  Pierre  , patriarche  de 
Grade,  à l'occasion  de  l'eunuque  Domi- 
nique, élu  évêque  de  Torcèlle,  contre  la 
défense  des  canons.  Le  second,  tenu  à 
Pavie,  en  876,  fut  appelé  aussi  parlement, 
parce  qu’on  y fit  des  réglements  pour 
l'élection  des  empereurs.,  et  qu'il  fut 
présidé  par  Charlcs-le-Cbauve.  Dans  le 
troisième,  celui  de.  Pontion  en  France, 
oh  présida  le  mime  souverain,  deux  lé- 


gats de  Rome  y firent  vainement  recon- 
naître Ansagisc , archevêque  de  Sens, 
comme  primat  des  Gaules  et  de  la  Ger- 
manie, par  l'autorité  du  saint  siège  et 
de  l'empereur  lui-même,  liinemar  de 
Reims  et  plusieurs  autres  évêques  pro- 
testèrent contre  cette  usurpation  ; et  cette 
primatic  de  Sms  ne  fut  jamais  qu’un  vain 
titre.  Le  quatrième  concile  fut  tenu  à 
Rome  en  877.  Jean  VI Ii  voulait  y ter- 
miner l’aflâire  de  l'évêque  Dominique  , 
mais  les  prélats  de  la  Yenétie  refusè- 
rent d'y  paraître  ; et  le  pape  se  borna 
à confirmer  et  justifier  l'élection  de  Char- 
lea-le- Chauve,  auquel  son  neveu  Car- 
loman  disputait  1 Italie.  Dans  le  cin- 
quième, ouvert  à Havenne  le  22  juillet 
877,  furent  établit  plusieurs  canons  sur 
la  discipline  de  l'église,  dont  lesdésora 
dres  appelaient  une  prompte  réforme.  A 
celte  époque,  l’Italie  était  troublée  par 
lea  incursions  des  Sarrasins  ; et  le  pape 
ne  cessait  d’implorer  ica  secours  des 
puissances  chrétiennes.  Les  ravages  de 
ccs  étrangers  s'étendant  dans  la  Sabine 
et  jusqu’aux  portes  de  Rome  , Charles  1c- 
Chauve  s'avança  jusqu’à  Vcrccil,  dans 
l'inteulion  de  les  combattre  , mais 
l’arrivée  de  Carloman  sur  set  derrières 
lui  causa  une  telle  frayeur  qu'il  oublia 
le  but  de  son  voyage,  et  le  pape  fut  ré- 
duit à payer  ou  à promettre  un  tribut 
annuel  de  vingt-cinq  mille  marcs  d'ar- 
gent à ces  pirates. — Sa  faiblesse  encou- 
ragea les  séditions.  Lambert  de  Spolette 
et  Albert,  fils  du  comte  Boniface,  entrè- 
rent dans  le  parti  de  Carloman,  s'empa- 
rèrent de  la  personne  du  pape,  et,  se  riant 
de  scs  auatbèmes,  proclamèrent  leur 
nouveau  maître  dans  Rome.  Jean  VIII 
se  sauva  de  leurs  mains,  vint  chercher 
un  refuge  en  France,  et  tint  son  sixième 
concile  à Troyes  ; on  y renouvela  l'ex- 
communication  du  comte  Lambert,  et  de 
grandi  privilèges  y furent  accordés  aux 
évêquea  au  préjudice  des  puissances  tem- 
porelles, en  présence  de  l'jmbécillc  Louis- 
le-Bègue.  Rentré  dans  Rome,  il  ï ^nt 
son  septième  concile,  ,1e  5 m3rs  8,!,>  e* 
reçut  dans  le  giron  de  l'église  le  prince  el- 
les peuples  de  Servie  et  de  Dalmalic,  qui 
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('liaient  détachés  de  l’obédience  du  saint- 
siégc.  Dans  le  huitième,  tenu  également 
i Rome  , le  IA  octobre  de  1a  même  an- 
née, (ut  déposé  Anapert,  archevêque  de 
Milan  , qui  avait  refusé  de  comparailre  à 
deux  conciles  où  le  pape  l'avait  cité.  Un 
dixième  fut  ouvert  à Constantinople  par 
le  patriarche  Pholius,  au  mois  de  novem- 
bre. Trois  cents  quatre-vingts  évêques 
s’y  rendirent,  et  le  pape  y envoya  le  car- 
dinal Pierre,  sur  l'invitation  de  l'empe- 
reur Basile.  Jean  YUI  avait  consenti  au 
rétablissement  de  Photius,  dont  ses  deux 
prédécesseurs  avaient  prononcé  la  dépo- 
sition : il  espérait  obtenir  par  cette  con- 
descendance les  secours  de  l’empire  d’O- 
rient  contre  les  Sarrasins , et  la  flotte  de 
Basile  remporta  en  effet  une  grande  vic- 
toire sur  ces  pirates.  Mais  cette  victoire 
n'arrêta  point  leurs  ravages.  Photius 
éluda  de  répondre  sur  l’affaire  des  évê- 
ques de  Bulgarie,  qu’il  disputait  au  saint- 
siège  , et  le  légat  de  Jean  eut  la  donleur 
d’entendre  condamner  la  mémoire  des  pa- 
pes [Nicolas  I"  et  Adrien  II.  Le  onzième 
et  dernier  concile  s'ouvrit  à Rome  le  24 
septembre  881  , et  se  termina  par  la  dé- 
position de  Romain,  archevêque  de  Ra- 
venne , qui  s'était  permis  de  sacrer  un 
évêque  de  l'aenza  sans  l’autorisation  du 
pape.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  cen- 
sures , des  intrigues  et  des  conspirations 
de  l’évêque  Formose  contre.  Jean  VI H, 
dont  la  faiblesse  et  les  déréglementa  dé- 
gradaient parfois  la  chaire  de  S‘-Pierre. 
Cette  querelle  lui  survécut  (v.  Fosmoss). 
Ce  pape  mourut  le  l&  décembre  882, 
empoisonné  et  assommé,  selon  les  Anna- 
les de  Fulde,  en  punition  de  ses  infamies, 
qui  sont  h peine  dissimulées  par  le  car- 
dinal Baronius.  On  a de  lui  320  .lettres 
sur  diff  érentes  questions  de  discipline,  et 
surtout  sur  les  affaires  temporelles  de  l'I- 
talie. -, 

Jr.Ai»  IX,  cent  dix-neuvième  pape, 
était  (ils  de  Rampalde  et  natif  de  Tibur. 
Une  cabale  portait  le  prêtre  Sergius. 
Ortie  de  Jean  tnompba,  et  il  succéda  en 
•00  à Théodore  IL  lion  premier  soin  fut 
d'assembler  un  concile  pour  rétablir  la 
mémoire  du  pape  Formose,  que  scs  pré- 


décesseurs s'étaient  acharnés  à flétrir. 
Platine  l’accuse  à ce  sujet  de  n’avoir  fait 
que  réveiller  des  séditions  éteintes  ; mais 
Baronius  le  loue  de  cet  acte  de  justice,  ef 
le  considère  comme  un  prophète  envoyé 
pour  réparer  les  désordres  de  l’église. 
C'est  sous  son  pontiheat  que  fut  érigée 
la  métropole  d'Oviedo,  en  Espagne,  et 
consacrée  l'église  de  S'-Jacques  de  Com- 
postelle.  Mais  on  lui  prête  une  maxime 
qui  lui  fait  encore  plus  d’honneur.  Hervé, 
archevêque  de  Reims,  se  plaignait  à lui 
de  ce  que  les  Normands  convertis  retour- 
naient au  paganisme.  « Ramencz-les  par 
la  douceur  et  par  la  raison,  répondit  Jean 
IX , et  non  par  la  force  des  armes.  » Ce 
ponlife  mourut  en  906,  après  cinq  ans  de 
règne. 

Jean  X,  était  né  b Rome,  d'un  nommé 
Sergius.  Clerc  de  Ravennc,  élu  à l’évê- 
ché de  Bologne . et  peu  de  jours  après  à 
l’archevêché  de  Ravenn* , il  fut  nommé 
pape  k U place  de  Landon,  l'an  912,  par 
les  intrigues  de  sa  mai  tresse  Théodora  , 
et  fut  le  cent  vingt-sixième  évêque  de 
Rome.  Son  premier  acte  fut  celui  d'un 
soldat.  11  marcha  en  personne  contre  les 
Sarrssins  et  les  délit  sur  le  Garillan,  avec 
l'aide  des  princes  de  Capouc  et  de  l'em- 
pereur Bérenger  ; il  termina  ensuite  un 
schisme  qui  s'était  élevé  entre  les  églises 
d'Orient  et  d'Occident,  relativement  aux 
troisièmes  et  quatrièmes  noces.  Les  cri- 
mes de  cet  indigne  ponlife  causèrent  en- 
fin sa  perle.  Gui,  marquis  de  Toscane, 
était  maître  de  Rome,  et  l'impudique 
Maroxia,  sa  femme,  ne  pouvait  souffrir  le 
crédit  de  sa  digue'  sueur  Théodora.  Elle 
le  fit  saisir  par  ses  satellites,  cl  jeter  daus 
une  prison,  où  elle  l'étouffa,  dit-oii, 
entre  deux  oreillers.  C'était  de  la  justice 
divine  ; et  Dieu  n’avait  montré  que  trop 
de  patience  en  laissant  régner  seize  ans 
un  pareil  monstre  d'avarice  et  d'impu- 
dicité.  iq  ifrsiW» 

J sae  XI,  fils  naturel  de  cette  même 
Maroxia  et  du  pape  Berge  111 , monta 
cinq  ans  après  sur  le  trêne  île  Sl-Rier se 
h la  place  d'Etienne  VIII , et  fut  le  cent 
vingt- neuvième  pape.  Il  ,ae  nommait 
d'abord  Octavion , et  régna  sous  le  bon 
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plaisir  de  son  infâme  mère.  Hais  le  roi 
Hugues , nouvel  époux  de  cette  mégère, 
ayant  donné  un  soufflet  au  comte  Albé- 
rie,  autre  de  scs  bâtards,  celui-ci  souleva 
le  peuple,  chassa  son  beau-père , se  ren- 
dit maître  de  Home,  et  renferma  sa  mère, 
et  son  frère,  le  pape  Jean  XI,  dans  le 
château  Saint-Ange,  oit  il  mourut  en 
esc. 

Je  as  XII  le  surpassa  en  scélératesse. 
C'était  encore  un  Octavien,  né  de  l'in- 
ceste de  Marozia  avec  son  propre  Ms  Al- 
béric.  Les  uns  lui  donnent  douze  ans,  les 
autres  dix-huit,  au  moment  de  son  instal- 
lation. La  dernière  version  est'  la  plus 
probable,  puisqu'il  eut  l’audace  de  s'em- 
parer du  saint-siège  à la  faveur  des  dés- 
ordres de  l'église  et  de  l'empire.  Il 
changea  de  nom,  dit  le  père  Maimbourg, 
mais  il  ne  changea  point  de  vie , et  per- 
sonne plus  que  lui  n'a  déshonoré  le  pon- 
tificat par  toutes  sortes  de  vices  et  de 
débauches.  C’est  en  65(1  que  |commença 
ce  règne  honteux  , et  cet  enfant  dépravé 
fut  le  successeur  d’Agapct  II , et  le  cent 
trente  - quatrième  pontife.  L'empereur 
Othon  vint  en  Italie , â sa  prière  et  à 
celle  d’autrés  prélats,  pour  délivrer  ce 
pays  de  la  tyrannie  de  Bérenger  et  de 
son  Ms  Adalbert.  Les  seigneurs  et  le 
clergé  , forts  de  sa  présence,  déposèrent 
ces  deux  souverains  et  couronnèrent 
Othon.  Cet  empereur  fût  reçu  à Rome 
par  les  acclamations  du  peuple  : il  con- 
firma les  donations  [de  Pépin  et  de  Char- 
lemagne, et  rétablit  le  patrimoine  de  S1- 
Pierre.  Mais  Jean  XU  ne  tarda  point  è 
le  payer  d'ingratitude , en  se  coalisant 
contre  lui  avec  les  princes  mêmes  dont  il 
avait  provoqué  la  déposition.  Othon  as- 
siégeait alors  Montefeltro.où  Bérenger  s'é- 
tait réfugié.  Au  bruit  de  cette  révolte , il 
revint  sur  la  capitale,  mit  en  fuite  le  pape 
et  son  complice  (063),  et  convoqua  un 
concile  pour  le  juger.  Les  accusateurs  ne 
manquèrent  point.  Les  crimes  les  plus 
horribles , les  adultères , les  sacrilèges 
de  Jean  XU  furent  révélés  et  attestés  par 
les  clercs  et  le  peuple.  Le  pape , sommé 
de  comparaître  pour  se  défendre,  ne  ré- 
pondit que  par  une  menace  d’excommu- 


nication , et  l'empereur,  sollicité  psr  les 
prélats  et  les  seigneurs , prononça  la  dé- 
position de  l'indigne  pontife.  Léon  VIII 
fut  mis  à sa  place.  Mais  le  monstre  avait 
emporté  les  trésors  du  Vatican  ; il  savait 
en  outre  qttellc  bainc  les  Italiens  por- 
taient aux  Allemands,  et  l'empereur  eut 
bienlùt  à réprimer  une  violente  sédition 
de  ces  mêmes  Romains,  qui  l'avaient  re- 
mercié de  leur  délivrance.  Le  châtiment 
fut  terrible , et  n'en  fut  pas  plus  efficace. 
A peine  eût-il  conduit  son  armée  dans 
l'Omhric  que  le  peuple,  excité  par  les 
maîtresses  de  Jean  XII,  chassa  le  pa- 
pe Léon,  et  remit  le  Ms  de  Marozia 
sur  le  saiul-siége  , en  9G4.  Jean  signala 
son  retour  par  d’cBroyables  supplices  : il 
força  les  mêmes  prélats  qui  l'avaient  dé- 
posé à dégrader  son  compétiteur,  à con- 
damner  tons  ses  adhérents.  Mais  un  mari 
qui  le  surprit  une  nuit  dans  les  bras  de  sa 
femme  délivra  Rome  et  l'église  de  ce 
misérable,  que  Raronius  lui-même  a ap- 
pelé un  comédien  , et  que  Platine  a jus- 
tement déclaré  le  plus  scélérat  des  hom- 
mes. 

Jean  XIII,  cent-lrcnlc  septième  pape, 
succéda  en  963  a ce  même  Léon  VIII, 
que  l'empereur  Othon  avait  rétabli  sur 

son  siège.  Jean  XIII  était  Romain  cl  Ms 
d’on  évêque  nommé  Jean  comme  lui.  Il 
était  évêque  de  Narni , et  sa  vie  fut  irré- 
prochable comme  ses  mœurs.  Cependant 
l'anarchie  était  dans  Rome  et  n’y  respec- 
taitricn.Une  sédition  suscitée  par  Rofrè- 
de,  comte  de  Campanie,  força  le  nouveau 
pape  de  se  réfugier  à Capouc.  Mais  ce 
comte  ayant  été  tué  par  un  ami  de  Jean 
XILI,  et  l'empereur  ayant  repassé  les 
Alpes  â la  tête  d'une  année , le  pontife 
fut  rétabli  sur  son  siège.  C’est  à la  voix 
de  ses  légats  que  les  Polonais  se  conver- 
tirent au  christianisme.  Les  Hongrois  sui- 
virent cet  exemple  en  l’an  9C3 , et  deux 
reines,  Adélaïde  de  Hongrie,  et  Dambraw- 
ca  de  Bohême,  furent  les  principaux  in- 
struments de  cette  double  conversion. 
En  reconnaissance  des  services  de  l'em- 
pereur, Jean  XIII  étendit  les  privilèges 
de  l’archcvêquc  de  Magdebonrg,  et  en  fit 
un  primat  de  Germanie.  U couronna  le 
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jeune  Othon, que  son  père  avait  fait  venir 
à Rome  pour  celte  cérémonie,  et  envoya 
des  légats  à Constantinople  pour  ap- 
puyer l'ambassade  impériale  qui  était 
allée  négocier  un  mariage  entre  les  deux 
familles.  Mais  l’empereur  Xicéphore  , ir- 
rité alors  contre  la  cour  de  Rome  , mal- 
traita les  légats  du  pape,  et  voulut  que  son 
patriarche  Polieucte  fît  un  acte  de  sou- 
veraineté spirituelle  en  Italie,  en  érigeant 
Otrantc  en  archevêché, pourpunir  lepape 
de  l'avoir  appelé  empereur  des  Grecs. 
Jean  XIII  ne  vit  point  la  fin  de  cette  dis- 
pute. 11  mourut  le  (i  septembre  972,  après 
un  pontificat  de  sept  ans.  Baronius  lui 
attribue  le  ridicule  usage  du  baptême 
des  cloches , que  d’autres  font  remonter 
plus  liant.  Il  est  certain  qu'il  a baptisé 
la  grande  cloche  de  S1- Jean-de-Latran. 

J eau  XIV,  cent  quarante-deuxième 
pape,  succéda,  en  984,  à Benoit  VII. 
Il  se  nommait  Pierre,  était  évêque  de 
Pavie  , et  l’empereur  Olhon  II  l'avait 
nommé  chancelier  d’Italie.  Il  eût  mienx 
fait  de  s'en  tenir  à ces  emplois  , car  il 
fut  cracllement  renversé  par  les  intrigues 
et  les  violences  de  l'antipape  Bonifacc 
VII , qui  le  renferma  dans  le  chiteau 
S'-Angc,  où,  après  huit  mois  de  règne 
et  quatre  mois  de  souffrances , il  mourut 
de  faim  et  de  misère. 

J eau  XV  succéda  , le  25  avril  986,  à 
ce  même  Boniface  VII,  qui  avait  détrô- 
ner le  précédent.  Un  autre  Jean  avait 
été  élu  avant  lui , mais  , comme  il  était 
mort  avant  d'être  sacré  , l’histoire  ne  l’a 
point  compté  parmi  les  papes.  Jean  XV 
était  fils  d'un  prêtre  romain  nommé  Léon, 
et  fut  le  cent  quarante-troisième  papc.Le 
tyran  Cresccntius  régnait  alors  dans  Ro- 
me, et  le  nouveau  pape  s'était  retiré  dans 
une  place  de  Toscane  pour  échapper  à sa 
haine  : mais  la  crainte  des  Allemands  ir- 
rita les  projets  du  despote  , et  Jean  XV 
se  rendit  aux  vceux  du  peuple,  qui  le  rap- 
pelait dans  sa  capitale.  Une  seule  affaire 
remplit  son  pontificat  de  dix  années.  C'est 
celled'Arnoul, frère  naturel  du  duc  Char- 
les de  Lorraine,  légitime  héritier  du  der- 
nier carlovingicn,  qn’Huguea-Capct  avait 
eu  l'imprudence  de  nommer  au  siège  nié- 
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tropolitain  de  Reims.  Arnoul  trahit  l’usur' 
pateur  pour  son  frère  , et  Hugues , sol- 
licitant sa  déposition  en  cour  de  Rome, 
commença  par  nommer  à sa  place  le  fa- 
meux Gerbcrt,  qui  devait  plus  tard  arri- 
ver è la  tiare  sous  le  nom  de  Sylvestre  II. 
Jean  XV,  prévenu  par  les  amis  du  duc 
de  Lorraine , ne  voulut  pas  même  rece- 
voir les  envoyés  de  Hugues-Capet.  Mais 
celui-ci  fit  prononcer  la  déposition  par 
un  concile  français,  qui  procéda  en  mê- 
me temps  à l'intronisation  de  Gcrbert. 
Le  pape  cassa  toutes  les  opérations  de  ce 
concile  et  excommunia  les  prélats  qui  l’a- 
vaient tenu.  Gerbcrt,  de  son  côté,  sou- 
tint par  scs  écrits  les  libertés  de  l’église 
gallicane,  et  le  roi  Hugues  renouvela  ses 
tentativesauprèsdusaint-siege.  Jean  XV 
persista  dans  ses  anathèmes  : il  envoya 
même  un  légat  en  France  pour  présider 
un  nouveau  concile.  Cette  assemblée 
s'ouvrit  à Mouson  , le  2 juin  996.  L'élo- 
quent plaidoyer  de  Gerbert  y fut  mal 
soutenu  par  Hugues-Capet,  qui  avait 
trop  besoin  de  la  cour  de  Rome  pour  la 
mécontenter,  et  l’archevêque  Arnoul  fut 
rétabli  par  l’autorité  du  saint-siége.  Ce 
débat  ne  finit  point  là,  mais  Jean  XV  n'en 
vit  point  la  solution  , car  il  mourut  dans 
celte  même  année.  Le  père  Maimbourg  a 
loué  ses  vertus,  son  savoir  et  son  coura- 
ge ; mais  le  biographe  de  Saint-Abbon, 
plus  rapproché  des  événements,  l'accusé 
d’ètre  disposé  5 tout  vendre.  Heydegger 
ajoute  qu’il  pillait  l’église  pour  enrichir 
sa  famille,  et  lui  attribue  la  fatale  inven- 
tion du  népotisme.  On  doute  encore  si 
c'est  à lui  ou  au  "pape  Adrien  III  qu'est 
duc  la  première  canonisation  des  saints. 

J bah  XVI  se  nommait  Philagathe. 
C’était  un  Calabrais,  né  à Rossane,  qui 
avait  été  nourri  par  charité  à la  cour 
d'Othon  II.  Othon  III  lui  avait  donné 
l'évêché  de  Plaisance,  et  l'avait  envoyé  à 
Constantinople  pour  demander  la  fille  de 
Nicéphore  en  mariage.  Revenu  à Rome, 
en  997,  après  la  déposition  de  GrégoireV, 
par  le  tyran  Cresccntius,  il  acheta  le 
saint-siége  de  cet  oppresseur  de  l’Italie. 
Son  règne  fut  de  peu  de  durée.  Othon  III 
ramena  Grégoire  dans  Rome  : le  peuple 
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se  saisit  de  Jean  XVI  ; on  lui  arracha  les 
yeux , le  nez,  et  son  cadavre  fut  précipité 
du  château  de  S‘-Ange  dans  le  Tibre. 
Les  écrivains  orlliodoies  le  considèrent 
comme  antipape, et  l'abbé  de  Vallement  l’a 
rayé  de  la  nomenclature.  Mais  les  histo- 
riens de  France  et  d’Allemagne  ont  per- 
sisté h l’y  comprendre  : quoique  le  plus 
considérable  d’entre  eus  ne  lui  donne  au- 
cun rang  dans  la  liste  générale  des  papes, 
tout  en  lui  laissant  le  chiffre  XVI  dans 
celle  des  pontifes  du  nom  de  Jean.  J’ai 
suivi  cet  esemple  pour  la  concordance  de 
ce  livre  avec  les  historiens  modernes. 

Jean  XVII.  C’était  un  nommé  Sices, 
paysan  selon  Platine, gentilhommesuivant 
le  père  l'agi,  qui  succéda,  en  1003,  à 
Sylvestre  11, et  fut  le  ccntquarante-siiième 
évêque  Rome.  C’est  tout  ce  que  l'histoire 
raconte  de  son  pontificat  de  cinq  mois. 

J sas  XVIII  fut  son  successeur  immé- 
diat. Il  était  Romain,  et  se  nommait  Fa- 
is n.  Sacré  le  19  mars  1004,  il  n'est  con- 
nu que  par  l'érection  de  l'évêché  de  Bam- 
berg, à la  sollicitation  de  l’empereur 
Henri.  Ce  pape  régna  cinq  ans  dans  la 
mollesse  et  l’oisiveté,  et  mourut  le  1$ 
juillet  1000. 

Jean  XIX,  créature  des  comtes  de 
Segni  cl  de  Toscanctle , succéda  h son 
frère  Benoit  VIII,  en  1024,  et  fut  le 
cent  cinquantième  pape.  Les  uns  disent 
qn'it  était  laïque  avant  son  exaltation  , 
les  autres  en  font  un  évêque  de  Porto. 
Les  clameurs  de  toute  l'église  d'Occident 
l’empêchèrent  seules,  dès  son  début,  de 
vendre  au  patriarche  de  Constantinople 
le  titre  d'évêque  universel  d’Orient. 
C’est  lui  qui  couronna  l’empereur  Con- 
rad k Rome  , le  26  mars  1027,  en  pré- 
sence de  Canut , rot  d'Angleterre  et  de 
Rodolphe  , roi  de  Bourgogne , et,  six  ans 
après,  ce  même  Conrad  le  rétablit  par  la 
force  des  armes  sur  son  siège  , d’où  une 
■édition  l’avait  renversé.  Mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  son  triomphe.  Ce  pon- 
tife mourut,  le  8 novembre  de  cette  mê- 
me année , 1033 , après  neuf  ans  et  trois 
mois  de  règne. 

Jean  XX  n'aurait  pas  plus  que  Philaga- 
the  le  droitd'étre  compté  parmi  les  poali- 


fesde  ce  nom.  L’infême  Benoit  IX,  cbsssé 
de  Rome  pour  ses  crimes,  lui  avait  ven- 
du  la  tiare  pour  l'opposer  à un  autre  an- 
tipape qui  avait  pris  le  nom  de  Sylvestre 
LH  ; et  ce  même  Benoit,  ayant  reconquis 
par  le  glaive  le  palais  de  Latran,  Ica  trois 
papes  ou  antipapes  se  partagèrent  les 
églises  de  Rome  et  les  revenus  du  saint- 
siège.  Ce  monstre  à trois  têtes , ce  In- 
forme dubium, comme  l’appelait  un  poète 
ermite  de  ces  temps  d'anarchie,  dura 
jusqu'il  i’avénemenl  de  Grégoire  VI,  en- 
tre les  mains  duquel  les  triumvirs  sacrés 
déposèrent  leur  tiare.  John  XX  alla  finir 
ses  jours  dans  l'obscurité. 

J sam  XXI  succéda  au  pape  Adrien  V, 
le  13  septembre  1270  et  fut  le  cent  qua- 
tre-viligt-treilièlne.  Il  se  nommait  Pier- 
re-Julien. Lisbonne,  sa  patrie,  l’avait 
appelé  le.  clerc  universel,  |>our  rendre 
hommage  à son  vaste  savoir  , et  il  était 
cardinal  évêque  de  Tusculum  quand  il 
fpt  honoré  des  suffrages  du  conclave.  11 
reçut,  le  7 octobre  suivant  la  foi  et  l’hom- 
mage de  Charles,  roi  de  Sicile.  L’année 
suivante  il  rétablit  l’harmonie  entre  le  roi 
de  France,  Philippe- le-llsrdi,  et  Alfonse 
roi  de  Castille,  pour  tourner  leurs  com- 
muns efforts  vers  la  Terre-Sainte.  Ses  lé- 
gats parcoururent  dans  ce  but  l'Allema- 
gne , la  Hongrie  et  l'empire  d'Orient. 
Mais  un  bâtiment  qu'il  faisait  élever  à 
Viterbe  s’étant  écroulé  sur  sa  tête,  il 
mourut  six  jours  après  cet  accident,  le 
16  mai  1277,  laissant  une  réputation  de 
grand  médecin , mais  d'un  pontife  peu 
propre  au  gouvernement  de  l’église.  Pla- 
tine assure  que  le  véritable  pape  était  le 
cardinal  Jcn  Gaétan,  qui  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Nicolas  111. 

Jean  XXII,  deux  cent  deuxième  pape, 
succéda,  le  7 août  1318,  à Clément  V, 
après  une  vacance  de  deux  années.  La 
cour  pontificale  résidait  alors  è Avignon, 
et  les  cardinaux  s'étaient  assemblés  plu- 
sieurs fois  sans  pouvoir  s'accorder,  quand 
le  comte  de  Poitiers,  frère  de  Louis  X 
de  France,  et  régent  du  royaume,  les  en- 
ferma dans  un  couvent  de  Lyon,  en  leur 
déclarant  qu'ils  n'en  sortiraient  point 
avant  d'avoir  fait  un  pape.  Quarante 
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jours  après,  Jacques  d’Eutle  fat  élu  et 
fritte  nom  de  Jean,  quoique  ce  nom 
eût  tant  de  fois  porté  malheur  au  saint- 
siège.  C’était  le  fils  d’un  savetier  de  Ca- 
hors , que  Pierre  Ferrier , archevêque 
d'Arles,  avait  élevé.  Son  mérite  lui  avait 
d'abord  valu  l'évéché  de  Fréjus,  etilavait 
succédé  à son  protecteur  comme  chance- 
lier du  roi  de  Naples,  Robert.  Ce  roi  le  fit 
nommer  successivement  évêque  d’Avi- 
gnon', cardinal  et  évêque  de  Porto , d'où 
il  fut  promu  à la  papauté , à l'âge  de  70 
ans  , après  avoir  juré  au  cardinal  Napo- 
léon des  Ursins  de  rétablir  le  saint-siège 
à Rome.  Mais  ce  fut  la  première  chose 
qu'il  oublia.  Il  débuta  au  contraire  par 
ériger  en  France  un  grand  nombre  d'é- 
vêchés, et  par  adresser  aux  rois  de  Fran- 
ce et  d’Angleterre  des  admonitions  qui 
n’avaient  d’autre  but  que  d'établir  sa  su- 
prématie. Le  schisme  des  frères  mineurs 
et  la  secte  des  béguins  ou  fratricelles  fu- 
rent condamnés  par  ses  bulles  du  l& 
mars  et  du  30  décembre  1317.  Mais  la 
guerre  des  guelfes  et  des  gibelins  lui 
suscita  de  plus  grand  embarras.  Chef  des 
guelfes , il  excommunia  leurs  rivaux  , 
déclara  vacant  le  trdne  impérial,  que  se 
disputaient  Louis  de  Bavière  et  Frédé- 
ric d'Autriche , et  s'attribua  le  gouver- 
nement de  l'empire.  L'empereur  Louis, 
vainqueur  de  son  rival , profita  de  l’ab- 
sence du  pope  pour  travailler  les  peu- 
ples d’Italie,  qui  fut  livrée  à l’anarchie 
la  plus  épouvantable.  Les  deux  souve- 
rains ne  combattaient  cependant  que  de 
la  plume.  Le  pape  lançait  des  monitoires 
contre  Louis  de  Bavière,  et  l’empereur 
répondait  par  des  protestations  et  des 
demandes  de  sursis.  Jean  XXII  se  lassa 
de  tant  de  délais.  Il  prononça  la  dépo- 
sition de  Louis,  et  l'excommunication  des 
Visconti,  ses  adhérents,  qui  n’en  tinrent 
aucun  compte.  Deux  docteurs , Marsile 
de  Padoue  et  Jean  de  Gand,  mirent  leur 
éloquence  aux  gages  de  l'empereur , ils 
furent  excommuniés  h leur  tour.  Louis 
en  appela  au  futur  concile  , et  s’avança 
jusqu’à  Rome,  après  avoir  pris  la  cou- 
ronne de  fer  à Milan,  où,  de  l'avis  de 
plusieurs  prélats  gibelins , il  avait  décla- 


ré le  prêtre  Jean , prétendu  pape  , con- 
vaincu d’hérésie  sur  seize  articles.  Jean 
fit  enfin  prêcher  une  croisade  contre 
l’empereur,  et  Louis  de  Bavière  publia 
la  déposition  du  pape  dans  une  assemblée 
tenue  au  rtiilieu  de  la  place  de  Sl-Pierre. 
Ce  lut  en  vain  que  le  jeune  Jacques  Co- 
lonne osa  protester  contre  cette  déposi- 
tion, en  lisant  au  peuple  romain  la  bulle 
d’excommunication  lancée  par  le  pontife; 
l'empereur  fit  poursuivre  le  téméraire, 
qui,  heureusement , ne  se  laissa  point  at- 
teindre , et  fit  élire  pape  Pierre  de  Cor- 
bière, qui  prit  le  nom  de  Nicolas  V.  Ce- 
lui-ci débuta  suivant  l'usage  par  l’ex- 
communication du  pape  Jean,  qui  le  lui 
rendit  avec  usure.  Les  guelfes  ne  tardè- 
rent pas  à rentrer  dans  Rome  sous  la 
conduite  du  légat  Jean  des  Ursins.  Ils 
en  chassèrent  Pierre  de  Corbière  , et  si- 
gnalèrent ieurvictoire  par  le  massacre  des 
gibelins  et  la  profanation  de  leurs  tom- 
beaux. L’empereur  emmena  son  pape  à 
Pise , mais,  à peine  eut-il  repris  le  che- 
min d’ Allemagne  que  Pierre  de  Corbière, 
abandonné  de  ses  amis,  et  traqué  par  ceux 
de  Jean  XXII , n'eut  d’autre  ressource 
que  la  Clémence  de  ce  pontife.  Il  vint 
s'humilier  aux  pieds  de  son  heureux  ri- 
val , qui  l’admit  au  baiser  de  paix  ; mais 
la  réconciliation  de  Louis  de  Bavière  était 
plus  difficile;  et  ce  discord  ne  finit  point  de 
son  vivant.  Au  milieu  de  tous  ces  embarras, 
le  papes'occupnitde  la  conversion  des  Ar- 
méniens et  des  Tatars,  tout  en  poursuivant 
les  hérétiques  et  les  idolâtres , il  lut  trai- 
té lui-même  d'hérétique  par  ses  propres 
partisans  à l'occasion  de  la  vision  béati- 
fique.  Il  prétendait  que  les  âmes  des 
bienheureux  ne  verraient  Dieu  face  à fa- 
ce qu'au  jour  du  jugement  dernier  ; et 
cette  nouveauté  , prêcbée  trois  fois  par 
lui  du  haut  de  la  chaire  pontificale,  scan- 
dalisa le  monde  ebrétieo.  Un  prédicateur 
anglais  ayant  tonné  contre  cette  hérésie, 
le  pape  Jean  envenima  celle  ridicule 
querelle  en  faisant  jeter  ce  moine  dans 
une  prison.  Le  roi  de  France,  Philippe 
de  Valois , alla  jusqu’à  le  menacer  de  le 
faire  brûler  vif  s’il  ne  se  rétractait  pas , 
et , après  trois  aus  de  disputes  et  de 
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scandale , il  déclara  en  présence  de 
vingt  cardinaux  qu'il  abjurait  sa  propo- 
sition. Il  mourut,  le  4 décembre  de  cette 
même  année,  1334  , à l’age  de  90  ans, 
après  dix-huit  ans,  trois  mois  et  vingt- 
huit  jours  de  pontiAcat.  On  vante  sa  fer- 
meté inébranlable,  son  savoir  et  sa  piété. 
Mais  son  ambition  fut  immodérée  comme 
son  avarice , et  c'est  lui  qui  ajouta  une 
troisième  couronne  à la  tiare,  pour  mar- 
quer la  supériorité  des  papes  sur  les  rois. 

J xan*  X XII I était  un  Napolitain  du  n on 
de  Balthazar  Cossa.  Il  feignit  de  ne  pas 
vouloir  de  la  papauté,  que  Louis  II,  roi 
de  Naples,  sollicitait  pour  lui,  après  la 
mort  d'Alexandre  V ; mais  , s'il  faut  en 
croire  quelques  historiens,  il  se  revêtit 
lui-même  du  manteau  de  saint  Pierre, que 
les  cardinaux  lui  présentaient  pour  en 
couvrir  le  plus  digne.  On  ajoute  qu'étant 
à peine  archidiacre  de  Bologne,  et  se 
mettant  en  route  pour  Rome , sous  Boni- 
face  IX , il  dit  à ses  amis  qu’il  allait  au 
pontificat.  Sa  jeunesse  n'avait  pas  été 
fort  pure  : né  gentilhomme,  il  commença 
par  la  piraterie  et  la  débauche  ; et,  à peine 
dans  les  dignités  ecclésiastiques  , il  se  si- 
gnala par  la  plus  scandaleuse  cupidité. 
Boniface  IX  l’avait  renvoyé  à Bologne 
pour  le  séparer  de  ses  maîtresses , et  il  y 
arriva  en  conquérant  è la  tête  d’une  ar- 
mée qui  défit  celle  du  duc  de  Milan, 
Jean  Galéas.  Maître  du  pays  ; il  le  dé- 
vora par  ses  exactions , il  y brava  les  or- 
dres d'innocent  VU  et  les  anathèmes  de 
Grégoire  XII , auquel  il  suscita  des  em- 
barras sans  nombre.  Plus  tranquille  enfin 
sous  Alexandre  V,  il  succéda  à ce  der- 
nier, le  17  mai  1410,  et  fut  le  deux  cent 
treizième  pontife  de  Rome.  Pierre  de 
Luna,  connu  sous  le  nom  de  Benoit  XIII, 
vivait  encore,  et  l'Espagne,  l’Ecosse  et 
l’Armagnac  persistaient  à le  reconnaître. 
Grégoire  Xll  végétait  aussi  dans  quel- 
ques faibles  parties  de  l'Allemagne  et  de 
la  Haute-Italie.  Mais , le  nouveau  pape 
Jean  XXIII,  protégé  par  l’empereur  Si- 
gismond,  et  maître  du  Vatican,  fut  aussi 
reconnu  par  la  France,  malgré  son  em- 
pressement à lui  demander  des  subsides. 
Cette  prétention  réveilla  toutes  les  sus- 


ceptibilités de  l'église  gallicane;  l’uni-  - 
versité  protesta,  et,  tout  en  accordant  un 
faible  secours , le  parlement  défendit  ses 
privilèges  contre  leslégats  du  saint-siège. 
Pendant  ce  temps,  Louis  d'Anjou  , dé- 
fenseur du  Rouveau  pontife , battait,  sur 
les  bords  du  Garillan  , le  1 9 mai  1411, 
l'armée  de  Ladislas , son  compétiteur  au 
trône  de  Naples,  et  protecteur  de  Grégoi- 
re XI L Jean  appuya  cette  victoire  de 
ses  anathèmes,  et  prêcha  une  croisade 
contre  le  vaincu.  Mais  Louis  d’Anjou  ne 
sut  point  proflter  de  ses  avantages,  et 
Ladislas , vainqueur  à son  tour , força  le 
pape  à le  reconnaître , en  abandonnant 
de  son  côté  le  parti  de  Grégoire.  Ladislas 
se  ht  même  payer  cent  mille  ducats  cette 
condescendance,  et  ses  troupes,  disper- 
sées autour  de  Rome,  n’en  contrarièrent 
pas  moins  l'arrivée  des  prélats  au  concile 
convoqué  par  le  pape  Jean.  Il  fit  plus, 
en  1 4 1 3 , informé  que  l'avarice  et  les  ex- 
torsions de  ce  pontife  l'avaient  ruiné 
dans  l’esprit  des  Romains,  il  surprit  sa 
capitale  dans  la  nuit  du  7 au  8 juin.  Jean 
XXIII  prit,  la  fuite,  laissa  Rome  en 
proie  k la  barbare  rapacité  de  son  enne- 
mi , se  retira  dans  Bologne , et  sollicita 
les  secours  de  Sigismond.  Cet  empereur 
profita  de  ses  craintes  pour  lui  arracher 
la  convocation  du  fameux  concile  de 
constance , après  lui  avoir  reproché  en 
face  les  scandales  dont  il  affligeait  l'église. 
Les  articles  Constance  et  Huxsiles  ont 
fait  connaître  l’objet  et  l’bistoire  de  ce 
concile.  11  me  suffit  de  rappeler  qu’après 
avoir  long-temps  bésité  à s’y  rendre, 
Jean  XXIII  y fut  joué  et  dupe  de  ses 
propres  intrigues.  On  dressa  contre  lui 
une  liste  d’accusation  qui , selon  Théo- 
doric  de  Niem,  son  secrétaire,  contenait 
tous  les  péchés  mortels  avec  un  nombre 
incalculable  d'abominations.  Son  évasion 
ne  ht  que  retarder  le  jugement.  Cité  de  " 
comparaître , suspendu  , arrêté , traité 
d'incestueux  , d'adultère , de  suborneur, 
d’empoisonneur,  il  fut  enfin  déposé  com- 
me ses  deux  compétiteurs,  et  renfermé 
dans  la  prison  d'Heidelberg.  Il  en  sortit 
quatre  ans  après , en  14J0;  après  avoir 
racheté  sa  liberté  pour  30,000  écus  d'or  ; 
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vint  li  Rome  t’humilier  aui  pieds  du  non- 
venu  pape  Martin  V,  qui  le  créa  cardinal 
évêque  deVrascali,  et  mourut  cette  même 
année,  de  chagrin  ou  de  poison,  dans  la 
ville  de  Florence.  Aucun  historien  n’a  osé 
le  justifier  des  crimes  qui  lui  furent  im- 
putés; il  était  difficile  de  démentir  le  té- 
moignage de  ses  propres  secrétaires;  mais 
je  suis  tenté  de  croire  que  le  nom  de  Jean 
lui  avait  porté  malheur.  Vikhsit, 

de  l'»eadéinie  frtoçaur. 

JEAN  DE  BRETAGNE,  (v.  Bai- 

TMUE.) 

JEAN  SECOND , poète  latin  mo- 
derne, naquit  à La  Haie  le  10  novembre 
1M  I . Son  père,  haut  placé  dans  la  ma- 
gistrature, lui  ht  donner,  ainsi  qu’à  ses 
autres  enfants , une  éducation  analogue 
à sa  position  sociale.  L’étude  des  langues 
anciennes  fut  bientôt  un  jeu  pour  fe 
prochain  élève  du  célèbre  légiste  Alciat, 
sous  lequel  il  vint  faire  son  droit  dans 
la  ville  de  Bourges.  Un  cœur  jeune,  ten- 
dre, porté  à l’amour , tout  embaumé  des 
parfums  de  l’antiquité  qu’j  avaient  ex- 
halés Ovide,  Virgile,  Catulle;  Tibulle 
et  Properce  ; une  maîtresse  adorée  qu’il 
appela  Jnlie,  firent  soudain  un  poète  d’un 
élève  du  grave  Alciat.  Toutefois  , il  ne 
laissa  pas  que  de  couvrir  sa  tète  poétique 
du  bonnet  de  docteur,  qu’il  recul  en 
1&S3.  Que  de  grâces,  que  d’abandon,  que 
d’éloquence  amoureuse  cacha  cette  lour- 
de toque,  sous  laquelle  ne  tardèrent  pas 
d’éclore  19  Baisers  (basia),  qu’il  envoya, 
quoiqu’écrits  en  latin,  è sa  Julie.  11  eut 
le  sort  de  Properce  ; comme  lui  sa  Cyn- 
thie,  il  perdit  è ce  qu’il  parait  cette  in- 
spiratrice de  son  génie  , encore  en  fleur 
d’âge  et  de  beauté.  Ajoutes  à ces  Bai- 
sers, la  plus  parfaite  de  ses  œuvres,  trois 
livres  d’élégieS,  un  livre  d’épigrammes, 
un  livre  de  pièces  lyriques , deux  livres 
d’épitres , un  livre  de  pièces  funèbres 
( fanera  ) , et  un  livre  de  sylves  où 
mélanges,  et  vous  aura  tout  ce  que 
laissa  couler  cette  plume  poétique  et 
féconde.  Bien  que  nous  soyons  persua- 
dés que  vouloir  ressuciter  la  langue 
de  Tibulle,  c’est  s’efforcer  de  ressuci- 
ter une  morte,  cependant  Jean  Second , 


doué  d’un  grand  talent,  a su  lui  trans- 
fuser assez  de  flamme  et  lui  commu- 
niquer un  magnétisme  qui  la  fit  re- 
vivre un  instant  fraîche  et  parlante  à 
nos  yeux.  — D’abord  secrétaire  intime 
de  l’évêque  de  Tolède  , puis  curieux  de 
visiter  l’Afrique,  qui  devait  lui  être  si 
funeste,  en  1 534,  il  suivit  Charles-Quint 
dans  son  expédition  contre  Tuuis  ; ce 
prince  faisait  du  poète  une  haute  es- 
time. Les  sables  où  fut  Carthage  alté- 
rèrent visiblement  la  santé  d’un  jeune 
homme  délicat,  dévoré  d’ailleurs  d’amour 
et  de  génie,  et  d’ambition  peut-être , 
auquel  eussent  mieux  convenu  Tibur  et 
l’Anio.  Il  retourna  dans  sa  patrie , où 
les  sources  de  la  vie  se  tarirent  tout-à- 
fait  dans  lui  , à Tournai , le  8 octobre 
1S3G.  Il  avait  25  ans.  Scs  poésies  éro- 
tiques, d’un  latin  moderne  très  pur, 
sont  pleines  de  feu,  de  suavité  et  de 
mollesse  : elles  semblent  Tibulle  , Pro- 
perce et  Catulle  fondus  ensemble , à 
l’exception  des  impudeurs  trop  fréquentes 
du  dernier.  — Jean  Second  est  sans  con- 
tredit au  premier  rang  des  poètes  de  son 
époque.  Les  poésies  de  ses  frères  Marius, 
Gradins,  Marulle,  ne  furent  point  non 
plussans  mérite.  Cinq  ans  après  la  mort 
de  Jean  Second,  scs  œuvres  furent  re- 
cueillies et  pubtiées  à Utrecht.  En  1821, 
M.  Boscha  en  donna  une  édition  fort  re- 
cherchée, à Leyde,  en  2 beaux  vol.  in-8», 
avec  des  commentaires.  Dorât , qui  se 
mêlait  aux  amours  de  tout  le  monde,  se 
mêla  aussi  aux  Baisers  de  Jean  Second  ; 
mais  il  fallait  à Julie,  l’amante  du  poêle, 
des  lèvres  plus  franches  , moins  préten- 
tieuses. L’heureux  traducteur  des  Buco- 
liques, M.  Tissot,  a pris  aussi  sa  part  des 
Baisers,  qu’il  a traduits,  mais  Julie,  en- 
dormie dans  la  tombe  depuis  trois  siècles, 
s’est,  dit  on,  un  instant  réveillée è ceux- 
là  , tant  ils  ont  conservé  la  vive  flamme 
de  ceux  de  son  amant.  Dxsse-Baaos. 

JEAN- JEAN.  Chaque  langue  à scs 
noms  sacrifiés , et  auxquels  l’usage  a 
donné,  sans  qu’on  en  devine  le  motif, 
un  sens  défavorable  ou  ridicule.  Tel  est 
le  nom  de  Jean  , auquel  s'adapte  tou- 
jours quelque  fâcheuse  acception  , soit 
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que  l'on  appelle  un  Jean,  sans  nulle  ad- 
dition de  mots  , un  époux  trompé , «oit 
que  les  termes  de  Jean-Bile , Jean-Fa- 
fine,  ou  d’autres  plus  outrageants  en- 
core, servent  à signaler  un  sot,  un  liclie, 
etc.  Jean-Jean  est  1a  désignation  moins 
incivile,  et  seulement  légèrement  rail- 
' lcuse,  du  jeune  conscrit  arrivant  de  son 
village.  Avant  que  les  joyeux  auteurs  des 
Bonnes  d' enfants  nous  l’eussent  montré 
sur  la  scène  des  Variétés  , qui  ne  l’avait 
pas  remarqué  dans  nos  jardins  publics, 
tournant  une  baguette  dans  sa  main  pour 
se  donner  une  contenance,  et  faisant  si 
niaisement  sa  cour  à la  payse , souvent 
beaucoup  plus  madrée  que  lui  ? C'est  là 
que  les  Molière  des  boulevards  saisirent 
cette  naïve  physionomie  , pour  laquelle 
ils  créèrent  le  nom  expressif  de  Jean- 
Jean,  que  Charlct  acheva  de  populariser 
par  ses  ingénieuses  caricatures.  Remar- 
quons ici  en  passant  les  progrès  de  la 
civilisation.  Jadis  cet  apprenti-géuéral 
était  nommé  plus  brutalement  un  blanc- 
bec.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  chez  notre 
nation,  si  disposée  à prendre  les  goûts  et 
l'esprit  militaires,  que  le  jeune  soldat 
> reste  long-temps  un  Jean-Jean  .-  quel- 
ques mois  auront  suffi  pour  qu'il  ail  per- 
du tous  ses  titres  à ce  nom , qu'il  re- 
passera, avec  les  corvées  du  dernier  venu, 
au  conscrit  de  la  levée  suivante;  car 
déjà  ci-devant  ingénu,  son  uniforme  est 
entièrement  métamorphosé.  S'il  a vu  le 
feu  , il  est  peut-être  devenu  un  héros  ; 
s’il  n'a  été  formé  que  par  les  garnisons, 
sa  timidité  a été  remplacée  par  lajactance 
du  métier,  et  Charlet  va  faire  de  lui  un 
nouveau  portrait  sous  le  nom  de  Jean 
Chauvin.  Les  bonnes  seules  peut-être, 
ou  par  innocence,  ou  par  une  cause  con- 
traire,regrettent  encore  do  ne  plus  trouver 
dans  ce  voltigeur  à conquêtes  et  à mous- 
taches leur  constant  et  imberbe  Jean- 
Jean.  Ooasr. 

JEAN  ZISCA (v. Boni.uF.et J.lioss). 

JEANNE  D’ALilHET  (v.  Ai.biet). 

JEA.Wli  D’ARC.  11  n’y  a rien  à 
comparer,  ni  chez  les  anciens,  ni  chez 
les  modernes,  ni  dans  la  Fable , ni  dans 
l'histoire,  à' la  Pucclle  d'Orléans.  Don- 
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nez  à la  muse  épique  le  choix  de  l’inven- 
tion la  plus  touchante  et  la  plus  merveil- 
leuse , interrogez  les  traditions  les  plus 
imposantes  que  les  âges  d'héroïsme  et  de 
vertu  aient  laissées  dans  la  mémoire  des . 
hommes,  vous  ne  trouverez  rien  qui  ap- 
proche de  la  simple,  de  l'authentique  vé- 
rité de  ce  phénomène  du  xv*  siècle.  La 
France,  à la  suite  du  règne  le  plus  mal- 
heureux dont  les  annales  de  la  monarchie 
fassent  mention  jusqu'alors , envahie  par 
scs  ennemis , et  à peine  soutenue  sur  le 
penchant  de  sa  ruine  par  la  vaillance  de 
quelques  preux,  n’oppose  plus  à la  force 
de  ses  destinées  qu'une  vaine  résistance. 
Paris  est  occupé  par  le  duc  de  Bedfort , 
régent  pour  un  roi  anglais.  L’infortuné 
Charles  VU,  errant  de  ville  en  ville  sans 
espérance  et  bientôt  sans  royaume  , cède 
à l’infortune  qui  l'opprime.  Près  de  cher- 
cher un  asile  dans  une  cour  étrangère, 
il  jette  un  dernier  regard  , un  regard  de 
désespoir  sur  la  belle  Franoe  , qui  ne  lui 
offre  de  toute  part  que  d'affreux  déchi- 
rements, les  dissensions  civiles,  auxiliai- 
res et  complices  des  vainqueurs,  et  un 
petit  nombre  de  braves  mourant  sans  ven- 
geance sur  les  ruines  des  villes  incendiées 
qu’ils  ont  défendues.  A peine  quelques 
places  arrêtent  encore  pour  un  moment 
les  progrès  de  l'ennemi.  A peine  une 
vieille  prophétie,  qui  annonce  qu’une 
jeune  fille,  venue  des  environs  du  Bois- 
Chenu,  délivrera  le  royaume , soutient 
encore  la  confiance  des  esprits  faibles  de 
ce  temps  peu  fertile  en  esprits  forts.  Tout 
va  périr  , quand  cette  jeune  fille  parait. 
C’est  une  paysanne  de  16  à 17  ans,  d'une 
taille  noble  et  élevée,  d’une  physiono- 
mie donce, mais fière,  d'un  caractère  re- 
marquable par  un  mélange  de  candeur  et 
de  force , de  modestie  et  d'autorité  , qui 
ne  s'est  jamais  trouvé  au  même  degré 
dans  aucune  créature;  d’une  conduite,' 
enfin  , qui  fait  l'admiration  de  toutes  les 
personnes  qui  l’ont  connue.  Les  meres 
ne  désirent  point  de  tille  plus  parfaite, 
les  hommes  n’ambitionnent  pas  le  cœur 
d’une  femme  plus  digne  d'être  aimée, 
mais  dès  l’enfance  elle  a renonce  au  bon- 
heur d’être  épouse  et  mère-  Appelée  à une 
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vit  d’héroïsme  et  de  sacrifice  par  la  vois 
même  des  nnges,  elle  a voué  sa  virginité 
* Dieu  à l ige  de  13  ans.  On  ne  sait  rien 
antre  chose  de  ce  lemps-là  , sinon  qu’elle 
a mené  une  vie  toute  pastorale  dans  le 
hameau  qui  l’a  vue  naître,  conduisant  les 
troupeaux  de  son  père , ou  s’occupant  à 
coudre  et  h filer  le  chanvre  et  la  laine , 
exercices  dans  lesquels  elle  surpassait 
toutes  ses  compagnes.  Seulement,  à cer- 
tains jours  de  fêtes  , on  la  voyait  proster- 
née, à l'hcrmitagc  de  Rermonl,  devant  la 
sainte  image  do  la  Vierge , ou  bien  elle 
se  réunissait  aux  jeunes  filles  de  son  âge, 
pour  chanter  et  pour  danser  sous  1 ’jrfr- 
bre  des  Fées.  C’était  un  hêtre  magnifi- 
que , où  , pendant  toute  la  belle  saison  , 
les  bergères  allaient  suspendre  les  cha- 
peaux de  fleurs  et  les  guirlandes  qu'elles 
avaient  tressées  dans  la  prairie  ; mais 
Jeanne  d'Arc  les  réservait  pour  la  cha- 
pelle de  Donremy.  On  dit  aussi  qu'elle 
dansait  peu , mais  qu'elle  chantait  avec 
un  charme  inexprimable,  probablement 
des  hymnes  et  des  cantiques  è la  louange 
des  saints,  de  celui,  par  exemple,  dont 
le  village  de  Donremy  porte  le  nom  , et 
qui,  accoutumé  a présider  à l'onction  sa- 
crée de  nos  rois,  implorait  peut-être  pour 
elle  la  faveur  d’y  conduire  bienldt  Char- 
les VU.  Quand  les  habitants  de  son  vil- 
lage furent  interrogés  quelques  années 
après  sur  ces  différentes  circonstances  , 
ils  affirmèrent  presque  tous  que , quand 
elle  était  bien  petite  et  qu’elle  gardait  les 
brebis , on  avait  vu  souvent  les  oiseaux 
des  bois  et  des  champs  venir  manger  son 
pain  dans  son  giron,  comme  dits  fussent 
prives  . Telle  est  la  puissance  que  Dieu 
suscite  tout  à coup  pour  lever  le  siège 
d'Orléans , faire  sacrer  le  roi  dans  une 
ville  occupée  par  les  Anglais , et  réduire 
leurs  armées,  si  long-temps  triomphantes, 
s abandonner  la  France.  Les  rebuts  réité- 
rés qu'elle  essuie  d’abord  ne  fatigurnt 
point  son  courage.  Elle  insiste  avec  ar- 
deur parce  qu’elle  sait  qu  elle  a peu  de 
temps  pour  accomplir  ses  desseins,  et 
qu'elle  ne  doit  pas  voir  le  succès  tout  en- 
tier de  ses  travaux  et  de  ses  promesses  ; 
muselle  ne  se  révolte  point  contre  les  re- 
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(us , parce  que  les  refus  sont  du  nombre 
des  difficultés  qui  lui  onl  été  annoncées. 
Enfin  , ses  instances  l'emportent  sur  le» 
objections  de  l'incrédulité  ; elle  part,  et 
cette  villageoise,  transformée  en  guer- 
rier , devient , dès  set  premiers  pas  dans 
cette  nouvelle  carrière , le  parfait  modèle 
du  chevalier  chrétien  ; intrépide  , infati- 
gable , sobre,  pieuse,  modeste,  habile  à 
dompter  les  coursiers, et  versée  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  science  des  armes 
comme  un  vieux  capitaine , il  n'y  a rien 
dans  sa  vie  qui  ne  révèle  une  haute  inspi- 
ration , et  qui  ne  porte  le  sceau  d’une  au- 
torité divine.  Les  éléments  eux-mêmes 
paraissent  lui  obéir.  Obligée  de  parcou- 
rir, pour  se  rendre  auprès  de  Charles, 
une  roule  de  140  lieues,  coupée  de  ri- 
vières profondes,  dans  la  plus  mauvaise 
saison  de  l'année , cl  au  milieu  d'un  pays 
couvert  par  les  troupes  ennemies,  elle 
fournit  cette  courte  périlleuse  en  onze 
jours , sans  accident  et  presque  sans  ob- 
stacles. Conduite  dans  l’appartement  du 
roi,  elle  le  distingue  du  premier  coup 
d’œil  parmi  les  grands  de  sa  cour,  quoi- 
qu'il ne  diffère  d'eux  par  aucun  attribut 
particulier  ; elle  se  bit  reconnaître  de  lui 
1 un  signe  ou  4 une  confidence  qui  ne 
laisse  point  de  doute  à Charles  sur  sa  mis- 
sion. Depuis  ce  temp*-lk  , tous  ses  jours 
sont  marqués  par  les  plus  brillants  faits 
d’armes.  Objet  d'amour,  d'espérance  , de 
vénération  pour  les  peuples  , de  terreur 
pour  l’armée  anglaise,  elle  combat  près 
de  Dunois , de  Saintrailles , de  La  liire, 
et  c’est  elle  qui  remporte  partout  la  palme 
de  la  valeur.  L’élendard  de  Jeanne  d' A rc, 
ainsi  qu’elle  l’a  dit  elle-même , est  tou- 
jours où  est  le  danger  ; mais , avare  de 
sang,  elle  conduit  les  soldats  dans  la  mê- 
lée, brise  devant  eux  l'effort  de  l’ennemi, 
et  ne  tue  jamais.  Tout  au  plus,  comme 
elle  le  disait  encore  devant  ses  juges,  avec 
celte  naiveté  soldatesque  dont  il  n’est 
pas  permis  d'altérer  les  expressions,  elle 
se  faisait  jour  au  travers  des  Anglais  en 
les  frappaut  de  la  tête  de  sa  hache  d'ar- 
mes, ou  du  plat  de  sa  fameuse  épée,  gui 
était  propre  à donner  de  bonnes  buffet 
et  de  bons  torchons.  En  peu  de  mois  , 
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toutes  scs  prédictions  s 'accomplirent. 
Blessée  a la  défense  d'Orléans  d’une  flè- 
ebe  qui  lui  traverse  l'épaule  , elle  l'arra- 
che de  ses  mains , retourne  quelques  mi- 
nutes après  au  milieu  des  combattants, 
achève  la  déroute  des  Anglais,  et  délivre 
ces  murailles  qu’elle  avait  promis  de  dé- 
livrer. Charles  doit  être  sacré  à Reims; 
elle  lui  ouvre  un  chemin  vers  cette  ville, 
et  les  villes  qui  se  trouvent  sur  son  pas- 
sage se  rendentsans  se  défendre.  A comp- 
ter de  ce  moment,  la  puissance  des  An- 
glais . ébranlée,  chancelante  , prête  à s’é- 
crouler, n'est  plus  digue  d’intéresser  à sa 
chute  une  puissance  plus  qu'humaine.  La 
mission  héroïque  de  Jeanne  d’Arc  est  fi- 
nie; il  ne  lui  reste  plus  qu'à  la  couronner 
par  le  martyre.  Après  quelques  nouveaux 
prodiges  de  valeur,  clic  tombe  dans  les 
mains  de  ses  implacables  ennemis,  et 
monte  au  bûcher  avec  la  résignation  d'une 
sainte.  Ou  assure  qu'à  l’instant  où  les 
ilammcs  qui  l'entouraient  étouffèrent  le 
nom  de  Jésus  dans  sa  bouche  innocente, 
une  colombe  s’éleva  du  bûcher  aux  yeux 
épouvantés  des  Anglais,  et  prit  son  vol 
vers  le  ciel.  Telle  fut  du  moins  l’illusion 
du  remords  pour  les  misérables  qui  l'a- 
vaient condamnée.  J'ajouterai  un  seul 
trait  à cette  esquisse  imparfaite  : c'est 
qu'elle  oc  doit  rien  à l'imagination , et 
que  l'histoire  la  moins  ornée  ne  serait  pas 
plus  sobre  d'embellissements  poétiques 
que  ce  sommaire  rapide , extrait  des  dé- 
positions de  144  témoins  oculaires. — On 
avouera  qu’il  ne  manque  rien  dans  ce  ré- 
cit de  tout  ce  q ui  recommande  une  grande 
renommée  à la  postérité.  Il  a l’intérêt  de 
la  vertu , celui  de  la  gloire  et  celui  du 
malheur  , qui,  pour  certaines  âmes  ten- 
dres , est  le  plus  imposant  de  tous.  Com- 
ment se  lait-il  donc  que  lcnomdeia  Pu- 
érile réveille  si  peu  de  souvenirs  dans  la 
foule  des  Français,  ou  qu’il  n'y  réveille 
que  des  souvenirs  indignes  d’elle?  Le  di- 
rai-je ! un  poète , l'honneur  de  la  nation 
par  son  génie , l'opprobre  de  la  nation 
par  l’usage  qu’il  en  a fait  trop  souvent, 
hésita,  jeune  encore,  entre  deux  sujets 
d’épopée , Jeanne  d'Arc  et  Henri  IV.  11 
eut  Je  malheur  peut-être  de  choisir  le  se- 


cond, qui,  placé  dans  un  ordre  d'inspi- 
rations moins  merveilleuses,  dans  un  siè- 
cle moins  chevaleresque,  moins  poétique, 
moins  raligieui , dans  un  système  de 
moeurs  moins  convenable  à la  musc  épi- 
que, ne  pouvait  fournir  que  la  matière 
d’une  histoire  élégante  et  pompeuse.  La 
haine  du  christianisme . qui  dévorait  son 
coeur,  le  dirigea  probablement  dans  ce 
choix  mal  entendu.  Il  craignit  d'ajouter 
aux  pompes  de  celte  religion,  en  substi- 
tuant les  merveilles  de  sa  croyance  aux 
abstractions  glacées  de  la  religion  philo- 
phique.  Cette  fois  -là,  scs  passions  le  trom- 
pèrent au  préjudice  de  sa  gloire  et  de  son 
bonheur  ; car  je  ne  suis  pas  éloigné  de 
croire  qu'en  se  familiarisant  avec  les 
hautes  pensées  de  cette  religion  divine, 
il  aurait  pu  devenir  digne  de  mourir  chré- 
tien. Il  parait  qu'effrayé  du  parti  que  pou- 
vait tirer  du  même  sujet  le  génie  éclairé 
par  la  foi,  il  crut  avoir  un  grand  intérêt 
à le  Oétrir  dans  sa  fleur , à lui  ravir  ce 
charme  délicat  qu'il  est  si  facile  de  dé- 
truire en  France,  qu’une  plaisanterie  al- 
tère , qu’une  équivoque  avilit.  — Com- 
ment me  ferai -je  comprendre  maintenant 
par  ceux  qui  ne  connaissent  pas  ce  mon- 
strueux chef-d’œuvre , où  l'esprit  le  plus 
ingénieux  s'allie  au  cynisme  le  plus  ef- 
fronté pour  déshonorer  la  vertu  ? L'hé- 
roïne de  Donrcmy,  cet  ange  d'innocence 
et  de  grâce , qui  a coulé  des  larmes  à ses 
bourreaux,  et  que  l'histoire  ne  nommera 
jamais  sans  respect;  qui  a répandu  tant 
de  sang  pour  la  patrie  ; qui  lui  a conquis 
tant  de  drapeaux  et  redonné  tant  de  vil- 
les  celte  pauvre  jeune  Aile,  qui  avait 

délivré  la  France  , et  que  les  Anglais  ont 
brûlée  à 18  ans,  Voltaire  en  a fait  le  prin- 
cipal personnage  d'un  roman  de  prostitu- 
tion , d'un  roman  dont  l'exécution  ini- 
mitable a peut-être  donné  un  rival  à l'A- 
riostc , mais  qui  souille  notre  littérature 
d’une  tache  ineffaçable.  Quel  genre  de 
gloire  littéraire  peut  jamais  compenser  la 
gloire  morale,  la  gloire  historique  d'une 
nation  ? il  vaudrait  mieux  que  tous  les 
beaux-arts  périssent  chez  un  peuple  qu'une 
seule  idée  noble.  Que  serait- il  arrivé  dans 
la  république  romaine  si  un  poète,  du 
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temps  de  Caton-lc-Censeur  ou  des  Sci- 
pions,  avait  fait  le  même  outrage  à la  mé- 
moire de  Lucrèce  ou  de  Clclic,  toutes 
deux  si  peu  dignes  d’ailleurs  de  soutenir 
la  moindre  comparaison  avec  Jeanne 
d'Arc?  Il  eût  été  précipité  dans  le  Tibre, 
noué  de  couleuvres  vivantes,  comme  un 
parricide  public  , comme  l’assassin  de  la 
gloire  de  Rome.  Nos  patriotes  étaient 
moins  sévères  : mais  quels  patriotes  que 
les  nôtres  ! — Après  cette  rapide  esquisse 
de  l'histoire  héroïque  de  Jeanne  d'Arc,  il 
reste  quelque  chose  à désirer  au  lecteur 
philosophe,  qui  compte  pour  peu  de  chose 
les  événements  quand  il  ne  peut  pas  se 
rendre  raison  de  leurs  causes.  Cette  classe 
de  lecteurs,  infiniment  plus  nombreuse 
aujourd'hui  qu'autrefois  , a changé  sous 
ee  rapport  le  système  de  composition  de 
l'histoire  ; et  je  ne  sais  pas  si  l’esprit  hu- 
main y a gagné  beaucoup  de  notions  po- 
sitives. Quoi  qu’il  en  soit,  une  question 
se  présente  qu'il  est  difficile,  et  peut-être 
impossible,  de  résoudre  avec  les  simples 
lumières  de  la  raison  : Qu’était-ce  que 
Jeanne  d’Arc?  Il  n’y  a pas  moins  de 
quatre  hypothèses  sur  ce  point.  — La 
première  est  celle  des  Anglais  du  xv*  siè- 
cle, qui  attribuaient  tous  les  succès  de 
la  Pucellc  aux  merveilles  de  la  magic  : 
elle  ne  mérite  plus  d'être  combattue , et 
il  est  bien  probable  que,  du  temps  même 
de  Jeanne  d’Arc , elle  ne  fut  que  le  pré- 
teste d’une  lâche  vengeance  et  d’un  hor- 
rible assassinat.  La  seconde  est  celle  qui 
consiste  à regarder  la  Pucelle  comme  une 
ambitieuse  adroite  et  courageuse,  que  le 
désir  de  la  gloire  militaire  et  d’une  grande 
influence  politique  sur  son  siècle  arracha 
à l'obscurité  de  la  vie  de  la  campagne, 
et  qui  couvrit  scs  projets  d'une  fausse 
apparence  d'inspiration  pour  tromper  une 
cour  crédule.  Dans  la  troisième  , ec  n’é- 
tait qu’une  jeune  fille  ignorante,  et, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  farialitcc, 
mais  désintéressée  et  vertueuse,  dont  une 
politique  habile  se  servit , comine  d’un 
instrument,  pour  jeter  la  terreur  dans 
l’armée  anglaise,  rendre  le- courage  aux 
Français,  et  relever  la  monarchie  de  ses 
ruines.  Dans  la  quatrième,  enfin,  c’était 
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une  héroïne  vraiment  suscitée  par  Dieu 
ponr  la  conservation  d’un  royaume  qu’il 
protège  , pour  le  salut  d’un  peuple  qu’il 
aime  : celle-là  n'obtiendrait  de  beaucoup 
de  gens  que  le  sourire  d’une  haute  déri- 
sion , et  il  serait  presque  de  mauvais  goût 
de  la  discuter.  — A ces  diverses  conjec- 
tures , je  n'en  ajouterai  qu'une  , qui  est 
infiniment  moins  digne  de  considération, 
mais  qui  peut  offrir  quelques  ressour- 
ces au  roman  historique  et  même  à l'épo- 
pée ••  celle  qui  fait  naître  Jeanne  d’Arc 
du  sang  des  rois , et  qui  lui  donne  pour 
frère  le  brave  bâtard  d’Orléans.  — Sur 
toutes  ces  hypothèses , l'historien  Te  plus 
consciencieux  et  le  plus  grave  de  Jeanne 
d’Arc,  M.  Lebrun  des  Charmeltes,  oui 
n’a  écrit  que  sur  la  foi  des  pièces  les  plus 
authentiques  , résume  son  jugement  dans 
une  phrase  simple  et  noble,  qui  est  plu- 
tôt l'énonciation  d’un  sentiment  que  la 
solution  d’une  difficulté  de  critique,  mais 
qui  n’en  est  que  plus  imposante  et  que 
plus  persuasive  : « Je  m'aperçois  , dit-il, 
qu’en  réfutant  les  systèmes  qui  attribuent 
les  faits  de  la  Pucelle  à l’invention  hu- 
maine, j’ai  suffisamment  exposé  le  sys- 
tème contraire  qui  consiste  à y reconnaî- 
tre la  main  de  Dieu.  Je  n'entrerai  donc 
pas  à cet  égard  dans  de  plus  grands  dé- 
tails. Que  si  l'on  demande  maintenant  à 
l'auteur  de  cette  histoire  quelle  est  sot» 
opinion  particulière  sur  Jeanne  d’Arc,  il 
se  contentera  de  répondre  dans  toute  la 
simplicité  de  son  cœur  : Je  suis  Fran- 
çais , je  suis  chrétien.  » — Ce  n’est  pas 
là,  je  le  répète,  une  explication  suffisante 
ponr  tout  le  monde;  mais  je  doute  que 
les  hommes  les  plus  éclairés  de  ce  siècle, 
éclairé  par  excellence , en  trouvent  une 
autre  à l’histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Il  se- 
rait peut-être  plus  court  de  la  nier.  En 
effet , quand  on  pense  que  ces  grandes 
inspirations  poli-tiques  et  militaires  qui 
ont  soutenu  la  France  sur  le  penchant  de 
sa  ruine  émanaient  d’une  jeune  fille  in- 
nocente et  simple , revêtue  de  tout  ce 
que  la  beauté  a de  plus  enchanteur , de 
tout  ce  que  la  candeur  de  l’adolesccncea 
de  plus  touchant,  et  en  même  temps  d'un 
courage  et  d'une  grandeur  d'ame  incom- 
li. 
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parables  j quand  , aur  la  (oi  de  ses  con- 
temporains et  des  images  qui  nous  res- 
tent d’elle  , et  qui  ont  été  tracées  d’après 
nature , on  se  la  représente  si  semblable 
dans  l’expression  angélique,  et  cependant 
terrible  de  sa  physionomie,  au  Saint-Mi- 
chel de  Raphaël , qu’on  croirait  qu’elle 
lui  a servi  de  modèle  ; quand  on  la  suit 
avec  l'historien  au  milieu  de  ces  mêlées 
sanglantes , sur  ces  murailles  ébranlées , 
qui  vont  un  instant  plus  tard  couvrir  l'en- 
nemi de  leurs  ruines,  et  qu’on  la  voit, 
impassible , n'opposer  è l'effort  des  sol- 
dats furieux  que  son  étendard  flottant  ou 
le  revers  de  sa  hache  d’armes  ; quand  on 
entend  cette  paysanne  haranguer  les  pre- 
miers chevaliers  du  royaume , les  hom- 
mes les  plus  polis  et  les  plus  distingués 
de  son  temps,  dans  des  termes  qui  les 
remplissent  d’étonnement  et  de  respect  ; 
quand  on  développe  cette  longue  suite 
de  faits  si  difficiles  à prévoir , qu'elle  a 
pourtant  annoncés , et  qui  se  sont  tou- 
jours vérifiés  suivant  ses  paroles,  soit 
pendant  qu’elle  était  à la  tète  des  troupes, 
soit  depuis  même  que , tombée  dans  les 
mains  des  Anglais,  et  livrée  à leurs  bou- 
rcaux,  elle  cesse  d’exercer  la  moindre  in- 
fluence sur  les  événements;  quand  on  re- 
trouve l'héroïne  d'Orléans  dans  cette  pro- 
cédure monstrueuse,  dernière  épreuve 
de  tant  d'innocence  et  de  vertu , quand 
on  l’entend  invoquer  encore , au  milieu 
des  flammes  prêtes  à la  dévorer , Us  be- 
noits saints  et  saintes , dont  elle  a ra- 
conté avec  une  conviction  si  profonde , 
avec  des  détails  si  ingénus,  la  merveil- 
leuse assistance;  quand  on  se  rappelle 
qu’è  ce  moment  suprême  elle  a'avait  que 
18  ou  19  ans,  et  qu’elle  venait  de  com- 
mencer , sous  les  yeux  du  monde , une 
jeunesse  pleine  de  pureté  et  de  gloire , 
qni  n’avait  pas  même  laissé  de  prétexte 
au  plus  léger  soupçon,  il  est  malaisé,  j’en 
conviens , de  se  refuser  è dire  avec  M. 
Lebrun  des  Charmeltes  : Je  suis  Fran- 
çais, je  suis  chrétien ! et  de  ne  pas  croire 
que  l’être  le  plus  étonnant  qui  ait  jamais 
honoré  l'humanité  avait  reçu  sa  mission 
d’une  puissance  supérieure  h l’humanité. 
■—  Et  pourquoi  les  faux  sages  du  xvin* 


siècle , pourquoi  les  habiles  tartufes  de 
la  philosophie,  qui  avaient  un  ai  grand  in- 
térêt à paraître  patriotes  pour  tromper  le 
peuple , auraient-ils  avili  à plaisir  la  plus 
pure  des  renommées  de  notre  histoire, 
s’ils  n’avaient  craint  de  trouver  Dieu  dans 
le  mot  de  cette  merveilleuse  énigme  ? 
Quelle  étrange  frénésie  aurait  armé  nos 
prudents  régénérateurs  de  1793  contre 
l’innocente  héroïne, si  sa  mission  ne  s’était 
pas  révélée  tout  entière  à leurs  regards  ? 
Oh  certainement!  elle  n'avait  pas  conspiré 
contre  l’unité  et  l'indivisibilité  de  la  na- 
tion, celle  qui  délivra  la  France  de  l’u- 
surpation anglaise  ! Elle  n’était  pas  sou- 
doyée de  Pitt  et  Cobourg , celle  que  les 
Anglais,  incapables  de  la  vaincre  autre- 
ment, eurent  la  lâche  indignité  de  livrer 
au  bourreau.  Elle  était  Française,  elle 
était  du  peuple  , c'est  le  peuple  qu’elle 
avait  sauvé,  c'était  en  particulier  le  peu- 
ple d'Orléans  ; et  il  n’y  a guère  plus  de 
40 ans  qu’un  monceau  de  pierres,  amassé 
à sa  gloire  dans  une  rue  d'Orléans,  de- 
vint l'objet  des  démonstrations  de  rage 
les  plus  effrénées  pour  l’horrible  populace 
de  la  révolution.  Le  modeste  monument 
fut  détruit  aux  joyeux  hurlements  de  cette 
multitude  imbécille  et  féroce,  à laquelle 
l’épée  protectrice  de  Jeanne  d’Arc  avait 
conservé  une  patrie  ! — C'est  une  chose 
bien  déplorable  que  la  perversité  des  mé- 
chants , dans  les  temps  de  dissolution  so- 
ciale. C'est  une  chose  bien  déplorable 
aussi  que  l’apathie  des  pouvoirs  dans  les 
temps  d'ordre  et  de  conservation.  La  cham- 
bre où  est  née  Jeanne  d’Ajc  était  une  éta- 
ble il  y a 30  ans.  J’aime  à croire  qu’un 
cœur  français  n'aura  plus  à gémir  sur  de 
pareils  sacrilèges.  Mous  marchons  à si 
grands  pas  vers  la  perfection  morale  et 
politique  ! Mous  avons  fait  tant  de  pro- 
grès dans  la  science  humanitaire  ! 

Ch.  Nodieh  ifel'uaMawfrraplM). 
JEANNE  DE  BOCRCOUNE  (v. 
Boüscogne). 

JEANNE  DE  FRANCE,  duchesse 
de  Berri,  fille  de  Louis  XI  et  de  Charlotte 
de  Savoie,  née  en  1464  et  mariée  en  1476 
à Louis  d’Orléans,  son  cousin  germain , 
qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Louia 
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XII.  Ce  mariage  étonna  toute  la  cour. 
La  plupart  des  historiens  attribuent  ce 
singulier  projet  à la  haine  de  Louis  XI 
contre  la  maison  d'Orléans.  La  princesse 
Jeanne  était  d’une  constitution  débile, 
bossue  et  de  petite  taille.  Louis  XI  ne 
laissait  pas  ignorer  le  motif  qui  l’avait 
déterminé.  Il  écrivait  au  comte  de  Dam- 
martin  , • que  les  époux  n’auraient  pas 
beaucoup  d’embarrasà  nourrir  les  enfants 
qui  naîtraient  de  leur  union,  mais  cepen- 
dant elle  aura  lieu,  quoique  chose  qu'on  en 
puisse  dire.  » Il  le  proposa  à Marie  de  Clè- 
ves,  veuve  de  feu  Charles  d’Orléans.  Cette 
proposition  était  un  ordre  : « le  contredi- 
re, dit  l’historien  S'.-Gclais-deMontlien, 
ou  lui  faire  des  remontrances , n’était  paa 
un  parti  sûr,  vu  l'homme  que  c' é«ut  > La 
princesse  n'avait  que  12  ans,  le  duo 
d'Orléans  14;  il  était  bien  fait  et  fort  ai- 
mable-, le  mariage  fut  célébré  en  1476, 
Il  avait  été  conclu  dès  le  28  oct.  1473. 
Le  même  historien  assure  que  le  jour 
même  des  noces , le  duc  d’Orléans  pro- 
testa , « même  en  présence  d’aucun  des 
familiers,  qu'il  n’cntendoit  ni  ne  voulolt 
donner  aucun  consentement  à ce  maria- 
ge. <•  Il  obéit  cependant,  et  ne  manifesta 
aucune  répugnance  marquée  tant  que 
vécut  Louis  XI  ; il  n'y  allait  pas  moins 
que  de  sa  vie.  Le  roi  avait  placé  au- 
près du  jeune  époux  des  surveillants, 
des  espions.  Cependant , le  duc  ne  pou- 
vait pas  toujours  dissimuler  son  éloi- 
gnement pour  sa  femme.  Il  s'oublia  un 
jour,  jusqu'à  faire  de  cette  princesse, 
en  présence  du  roi  , un  éloge  ironi- 
que, jusqu'à  vanter  sa  beauté , la  noble 
et  imposante  régularité  de  sa  taille. 
Louis XI  s’était  contenté  de  lui  répondre 
qu’il  ne  disait  pas  tout  : « Vous  oublies, 
ajouta-  t-il , de  dire  que  la  princesse  est 
non  seulement  vertueuse  et  sage , mais 
Aile  d’une  mère  dont  la  sagesse  n’a  jamais 
été  soupçonnée.  » Cette  réponse  était 
une  épigramme  contre  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans,  que  toute  la  cour  savait 
être  mariée  en  secret  avec  Rabodange, 
son  mailre-d'hdtel , et  qui  avait  été  son 
amant,  avant  même  le  décès  du  feu  due 
d'Orléans.  Jeanne  aimait  son  époux,  mais 


elle  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  l'indiffé- 
rence de  ce  prince  ; elle  prévoyait  que 
dès  qu'il  pourrait  agir  librement,  il  sai- 
sirait la  première  occasion  de  rompre 
son  mariage.  Le  prince  en  effet , s’était 
contraint  par  peur  sous  le  règne  de 
Louis  XI  et  pendant  la  régence  de  la 
dame  de  Beaujeu  ; Jeanne  savait  que  dès 
les  premières  années  du  règne  de  Char- 
les VIII , des  propositions  de  mariage 
avaient  été  faites  à la  princesse  Anne  de 
Bretagne,  mais  ellen’en  manifesta  aucune 
plainte;  elle  n’en  remplit  par  moins  tous 
ses  devoirs  d’épouse , et  pendant  la  cap- 
tivité du  duc  apres  la  bataille  dé  S'-Au- 
bin , elle  sollicita  et  obtint  sa  liberté  du  roi 
Charles  VIII.  Mais  après  la  mort  de  ce 
monarque,  auquel  il  succéda,  le  duc  d'Or- 
léans s'occupa  sérieusement  des  moyens 
rompre  son  mariage , et  de  donner  sa 
main  à la  princesse  de  Bretagne,  qu’il  ai- 
mait depuis  long-temps.  Il  proposa  ce 
divorce  dans  son  conseil.il  alléguait  pour 
motif  : 1°  qu’il  n'y  avait  pas  eu  consen- 
tement libre  de  sa  part  ; 3°  qu'il  n’avait 
cédé  qu'à  la  crainte  et  à la  violence; 
3°  qu’il  y avait  parenté  entre  lui  et  la 
princesse  Jeanne,  et  un  alliance  spiri- 
tuelle avec  Louis  XI,  qui  était  son  pa- 
rain  ; 4#  enfin  que  le  mariage  n’avait  ja- 
mais été  consommé.  11  obtint  du  pape 
Alexandre  VI  des  commissaires.  Fer- 
dinand, évêque  de  Sctta  , légat  du  pape 
en  France , Philippe  de  Luxembourg , 
évêque  du  Mans  et  Louis  d'Amboise,  évê- 
que d’AIby,  furent  chargés  de  décider 
cette  affaire.  Il  n’y  avait  de  motif  grave 
que  le  défaut  de  consommation  ; les  au- 
tres moyens  ne  pouvaient  soutenir  l'é- 
preuve d'un  sérieux  examen.  Jeanne  ré- 
pondit aux  commissaires  qu'elle  ignorait, 
lorsdeson  mariage,  la  parenté  spirituelle 
de  Louis  XI  avec  le  duc,  et  qu'elle  avait 
contracté  de  bonne  foi , qu'elle  n’avait 
éprouvé  aucune  violence,  qu’elle  respec- 
tait as set  la  mémoire  de  son  père  pour 
penser  qu’il  n'avait  pris  que  des  voies  lé- 
gitimes, et  quant  au  dernier  motif,  le  dé- 
faut de  consommation  , que  l’honnêteté 
ne  lui  permettait  pas  de  s'expliquer  net- 
tement, mais  que  sa  conacience  l'empè- 
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chait  d'en  demeurer  d'accord.  Le  ma- 
riage n’en  fut  pas  moins  déclaré  nul. 
Le  pape  accorda  une  dispense  au  roi 
pour  épouser  Aune  de  Bretagne  , veuve 
de  Charles  VIII.  Jeanne  garda  le  silen- 
ce. Louis  XII  lui  donua  pour  sou  en- 
tretien le  duché  de  I terri , les  domaines 
deCbâtillon-sur -l'Indre,  de  Châleauneuf- 
sur-Loirc,  de  Pontoise,  et  une  pension  du 
12,000  écus.  Elle  se  relira  à Bourges,  et 
y fonda  le  couvent  des  religieuses  de 
l'Annonciation.  Elle  fit  venir  à cet  effet 
dix  jeunes  filles  de  Tours,  auxquelles  elle 
donna  pour  directeur  et  confesseur  le  cor- 
delier  Nicolas  Gilbert , qui  changea  son 
nom  en  celui  de  Gabriel  de  l 'Asc  Maria. 
« Jeannede  France,  dit  Brantôme,  fille 
du  roi  Louis  XI , fut  bien  spirituelle  , 
mais  si  bonne  qu'après  sa  mort  on  la 
tenoit  comme  sainte  et  quasi  faisant  des 
miracles,  à cause  de  la  sainteté  de  la  vie 
qu'elle  mena  après  que  le  roi  LouisXI  I son 
mari  l’eut  répudiée,  et  qu'elle  se  fut  retirée 
à Bourges.  » Elle  fit  profession  le  jour  de 
la  Pentecôte  en  IS04,  et  mourut  dans  la 
nuit  du  4 au  3 février  1503.  Les  légen- 
daires de  l’époque  lui  attribuent  beau- 
coup de  miracles,  avant  et  après  sa  mort. 

Dorer  (de  l’Yonne). 

JLWXL , reine  de  Naples  et  com- 
tesse de  Provence.  Ilobert  d’Anjou,  roi 
de  Naples,  laissa  en  mourant  sa  belle 
couronne  des  Deux-Siciles  et  son  comté 
de  Provence  il  sa  petite-fille,  Jeanne,  née 
de  Charles,  duc  de  Calabre,  et  de  Marie 
de  Valois.  Hobert  donna  pour  mari  à 
Jeanne  le  prince  André  de  Hongrie  ; 
mais  l'incompatibilité  d'humeur,  qui  ne 
tarda  pas  à se  déclarer  entre  les  jeunes 
époux,  présagea,  dés  le  vivant  de  Robert, 
les  malheurs  qui  devaient  assombrir  et 
ensanglanter  celle  union.  Jeanne  aimait 
les  arts,  elle  s'entourait  de  poètes,  elle 
donnait  des  fêtes  brillantes,  tandis  qu'An^ 
dré,  son  époux,  se  retirait  dans  l’intérieur 
de  son  palais,  pour  converser  avec  un 
moine  nommé  Robert,  dont  le  pouvoir 
sur  son  esprit  était  sans  bornes.  Robert 
d'Anjou  mourut  le  li)  janv.  1343,  âgé  de 
64  ans,  après  en  avoir  régné  33  et  quel- 
ques mois.— Celle  mort  n'occasionna  au- 


cun trouble  dans  les  états  de  Robert  ; 
Jeanne  fut  reconnue  son  héritière.  Hu- 
gues de  Baux,  Guillaume  de  Sabran,  Ro- 
ger deSaint-Séverin,  et  Pierre  de  Cade- 
net,  reçurent  pour  cette  princesse  les 
hommages  des  Provençaux.  Naples  ac- 
cueillit avec  transport  l'avénement  au 
trône  d'une  jeune  reine,  dont  la  beauté, 
les  grâces  et  la  vivacité  spirituelle,  sem- 
blaient annoncer  une  longue  suite  de  fê- 
les. Mais  de  si  brillantes  espérances  de- 
vaient bientôt  se  dissiper.  — Le  moine 
Robert,  d’une  grande  austérité  de  moeurs, 
inspirait  au  prince  André,  le  mari  de 
Jeanne,  une  profonde  aversion  pour  les 
amusements  dont  une  jeune  reine  don- 
nait, chaque  jour,  le  signal  dans  son  pa- 
lais. Jeanne  avait  cbçisi  pour  sa  confi- 
dente une  femme  qui,  née  dans  un  rang 
obscur,  tenait  auprès  de  In  reine  le  pre- 
mier rang  : cette  femme  se  nommait  Phi- 
lippine la  Catauoise.  Elle  flattait  les  goûts 
de  la  jeune  reine,  et  se  permettait  des 
plaisanteries  sur  le  compte  d'André,  qui 
n'étaient  que  trop  bien  accueillies;  mais 
le  crédit  de  Philippine  et  le  pouvoir  mê- 
me de  Jeanne  étaient  menacés  par  un 
plan  secret  concerté  entre  André  et  le 
moine  Robert.  Celui-ci , pour  maintenir 
la  couronne  dans  la  maison  de  Hongrie, 
car  l'éloignement  que  les  deux  époux 
manifestaient  l'un  pour  l'autre  ne  per- 
mettait pas  d'espérer  un  rejeton  de  sang 
royal , avait  le  projet  de  marier  Louis , 
frère  d'Audré,  à Marie,  soeur  de  Jeanne, 
Ce  plan  renversait  les  espérances  des 
princes  d’Anjou.  Philippe  de  Tarente  et 
Jean  de  Duras,  prince  de  Moréc,  frères 
du  roi  Robert,  aïeul  de  Jeanne,  avaient 
laissé  chacun  trois  enfants  : Robert,  Louis 
et  Philippe,  étaient  61s  de  Philippe  de 
Tarente;  Charles,  Louis  et  Robert,  de 
Jean  de  Duras.  Ces  princes  ne  pouvaient 
se  décider  à voir  paisiblement  passer  la 
couronne  de  Naples  dans  la  maisou  de 
Hongrie;  à la  moindre  sédition  dans  la 
ville,  ils  étaient  prêts  à se  montrer  pour 
la  guider  contre  les  étrangers.  Charles  de 
Duras  brusqua  l'événement  ; il  aimait 
passionnément  la  princesse  Marie,  desti- 
née au  roi  de  Hongrie  ; il  l’enleva  et  l’é- 
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pousa.  La  Calanoise  résolut  alors  de  por- 
ter Ou  coups  décisifs;  elle  décida  Jeanne 
à te  déclarer  seule  maîtresse  du  royaume, 
et  à réduire  son  époux  an  rôle  obscur 
d’un  prince  sans  autorité.  Jeanne  interdit 
à André  de  se'mêler  du  gouvernement; 
tous  les  actes  furent  expédies  au  nom 
seul  de  la  reine,  les  emplois  distribués 
suivant  scs  ordres  : elle  seule  régnait.  La 
Catanoise  vit  sa  faveur  portée  à son  com- 
ble. André,  qui,  jusqu’alors,  s’était  con- 
stamment renfermé  dans  un  silence  fa- 
rouche, fit  entendre  des  paroles  mena- 
çantes ; il  parut  compter  sur  l’appui  du 
pape  ; ou  le  crut  capable  de  saisir,  par 
quelque  acte  de  vigueur , ce  pouvoir 
dont  on  ne  lui  avait  offert  qu’un  vain 
fantôme.  Tout  sembla  aider  André  dins 
le  dessein  qu’il  avait  pris  de  se  soustraire 
à l’ignominieuse  tutèle  de  sa  femme.  Le 
pape,  aigri  contre  Jeanne,  qui  contestait 
sa  suzeraineté,  gagné  peut-être  par  l’ar- 
gent de  la  Hongrie,  avait  décidé  de  faire 
couronner  le  roi,  car  Jeanne  reculait  tou- 
jours le  moment  de  cette  cérémonie.  Ces 
résolutions  du  souverain  pontife  épou- 
vantèrent les  partisans  de  la  reine  : ils 
craignirent  , avec  raison  , de  se  voir 
déposséder  de  cet  ascendant  que  celle 
princesse  leur  avait  laissé  prendre  sur 
elle,  réduits  à rendre  compte  de  leurs 
menées,  et  placés  comme  des  criminels 
devant  ce  prince,  dont  ils  avaient  insulté 
la  nullité  politique  : ils  résolurent  de 
mettre  le  roi  André  hors  d’étal  de  leur 
nuire.  — Le  18  sept.  1345,  la  cour  était 
à Averse  : pendant  la  nuit , tandis  que 
robscurité  la  plus  profonde  enveloppait 
le  ehôteau  et  le  parc,  des  hommes  se  glis- 
sèrent dans  les  jardins , et  envoyèrent 
l’un  d’eux  dans  les  appartements  du  ma- 
noir royal.  Ce  messager  sinistre,  couvert 
de  la  poussière  des  chemins,  dit  en  toute 
bâte  à des  serviteurs  du  roi  qu’il  avait 
des  dépêches  de  la  plus  liante  importance 
a communiquer  an  prince  au  sujet  d’un 
tumulte  effroyable  élevé  dans  Naples.  Le 
roi,  inquiet,  quitte  son  appartement,  et 
parait  à demi- vêtu  dans  la  chambre  voi- 
sine de  celle  où  il  dormait.  Une  femme 
du  palais,  gagnée  par  les  conjurés,  ferme 
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rapidement  la  porte,  et,  dp  toutes  paris, 
un  formidable  cercle  d’assassinssc  déploie 
et  se  resserre  autour  du  malheureux  prin- 
ce; des  mains  nerveuses  s’appuie  forle- 
ment  sur  sa  bouche  et  en  étouffent  les 
cris  ; on  lui  passe  une  corde  autour  du 
cou;  on  ouvre  le  balcon,  et  on  le  descend 
ainsi  étranglé  par  la  fenêtre  dans  le  parc, 
où  d’autres  meurtriers  le  tirent  par  les 
pieds  et  jettent  son  corps  sans  vie  sur  le 
soh — Tous  les  auteurs  du  temps  font  fi- 
gurer dans  ce  complot  Philippineia  Ca- 
tanoisc,  Robert  son  fils,  le  grand-séné- 
chal , Charles  de  Duras , époux  de  la 
princesse  Marie,  Charles  Artas,  grand- 
chambellan  , les  fils  du  seigneur  Pazzi  de 
Boulogne,  Mabile  sa  sœur,  Nicolas  Ac- 
ciaioli,  un  des  favoris  de  la  reine;  un  Ca- 
raffa,  et  même  Louis,  fils  de  Catherine  de 
Valois,  lequel  recevait  de  Jeanne  de  trop 
éclatantes  marques  d’une  affection  par- 
tagée; on  alla  jusqu’à  attribuer  la  pensée 
et  l’ordre  de  ce  crime  à Jeanne.  Cette 
accusation  griève  a été  rejetée  par  près  - 
que  tous  les  historiens  ; elle  est  d’abord 
rejetée  par  l’examen  du  caractère  léger, 
mais  nullement  enclin  à la  cruauté,  de 
cette  princesse,  de  l’absence  complète  de 
contrainte  de  la  part  d’un  époux  avec  le- 
quel elle  pouvait,  salis  crainte  et  sans 
contrôle,  satisfaire  scs  penchants  pour 
les  aventures  galantes.  On  ne  put  qu’al- 
léguer contre  elle  de  vagues  soupçons,  et 
de  la  torture  à laquelle  les  coupables  fu- 
rent appliqués  plus  lard , aucune  voix  ne 
s’éleva  contre  Jeanne.  Mais  son  impru- 
dente légèreté  et  la  faveur  dont  les  meur- 
triers dn  roi  continuèrent  à jouir  auprès 
d’elle  accréditèrent  les  mineurs  de  l’in- 
dignation publique.  Le  roi  de  Hongrie, 
Louis,  frère  d’André,  mettant  Jeanne  à la 
tète  des  assassins  du  roi,  faisait  retentir 
de  ses  plaintes  toutes  les  cours  de  l’Eu- 
rope, et  le  pape  Clément  VI  fulmina,  le 
premier  janvier  1346,  une  bulle  dont  les 
expressions  sombres  et  graves  ressuscitè- 
rent contre  les  assassins  d’André  l’an- 
cienne formule  romaine  de  l'interdiction 
de  l’eau  et  du  feu. Louis  de  Hongrie  trou- 
vait cependant  que  le  pape  agissait  avec 
trop  de  lenteur,  qu’il  devait  dépouiller 
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Jeanne  de  sa  couronne,  et  lui  remettre 
la  tutèle  de  l'enfant  dont  cette  princesse 
était  enceinte.  Le  pape,  pressé  par  tant 
d'énergiques  sollicitations,  commit,  le 
23  juin  1 34C,  Bertrand  de  llaus , comte 
de  Montescaglioso , grand- justicier  du 
royaume,  pour  instruire  le  procès,  avec 
deui  nobles  napolitains. — Jeanne  était 
menacée  de  tout  côté  dans  son  pouvoir 
et  même  dans  sa  vie  ; les  Génois  lui  de- 
mandèrent, les  armes  à la  main,  la  red- 
dition de  Vintiroille,  qu’ils  accusèrent  le 
roi  Robert,  son  aïeul , de  leur  avoir  en- 
levé, en  I3.1&;  Visconti , dépeçait  le  Pié- 
mont ; le  marquis  de  Monlferrat  et  le 
comte  de  Savoie  tiraient  « eu»  les  lam- 
beau» de  cette  province,  conquise  par  la 
maison  d'Anjou;  Nicolas  Gaétan, comte  de 
Fondi , faisait  une  invasion  dans  la  terre 
de  Naples;  Jean  d'Anga  pénétrait  en  Sici- 
le.— Attribuant  tous  ces  mouvement*  tu- 
multucus  à l'indignation  que  l'assassinat 
du  roi  André  avait  produite,  les  princes 
d'Anjou,  Hubert , prince  de  Tareule, 
Charles,  duc  de  Duras,  Louis  et  Robert, 
ses  frères,  résolurent  de  donner  une  vi- 
goureuse impulsion  au  procès  ; aussi , 
commencèrent-ils  par  faire  saisir  Rai- 
mond de  Cabanes,  sénéchal  du  palais, 
soupçonné  d'avoir  trempé  dans  le  meur- 
tre du  roi.  Raimond,  appliqué  à la  tor- 
ture, cita  comme  ses  complices  Robert 
de  Cabanes,  Gaston  de  Dinisiac,  Jean  et 
Roslang  de  Leonella,  Philippine  la  CaU- 
noise,  Sancie,  sa  fille,  et  Nicolas  de  Mi- 
laitano.  La  reine,  assiégée  dans  son  pa- 
lais par  ses  propres  sujets,  qui  lui  deman- 
daient les  coupables,  est  forcée  de  livrer 
au»  bourreaux  tous  ceux  que  Raimond 
avait  nommés.  Us  périrent  tous  dans  d'ef- 
froyables snpplices. — Mais  le  roi  de  Hon- 
grie n'était  point  encore  satisfait.  11  réso- 
lut d'aller  lui-méme  punir  celle  qu’il  re- 
gardait comme  la  seule  coupable.  Jeanne, 
voulant  se  donner  l'appui  d'un  époux, 
s'unit  à Louis  de  Tarente.  Le  mariage  fut 
célébré  le  20  août  1346.  Louis  de  Hon- 
grie. après  avoir  annoncé  qu'il  envelop- 
perait dans  une  môme  ruine  Jeanne  et 
les  princes  de  sa  famille,  parut,  sur 
les  frontières  de  Naples,  déployant  un 
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drapeau  noir , et  sur  le  fond  duquel 
se  détachait,  ruisselante  de  sang,  l'i- 
mage de  la  tète  d'André.  Toutes  les  vil- 
les lui  ouvraient  leurs  portes;  la  reine, 
épouvantée,  s’embarqua  le  l&  janvier 
' 1348  , et  fit  voile  vers  la  Provence.  Les 
seigneurs  de  ce  pays,  qui  s’entendaient 
secrètement  avec  Louis  de  Hongrie,  la 
déposèrent  comme  prisonnière  au  châ- 
teau Arnaud,  forteresse  delà  ville  d'Aix; 
car  ils  craignaient  de  passer  sons  la  do- 
mination de  la  cour  de  France.  Louis  de 
Tarente,  époux  de  la  reine , alla  se  ré- 
fugier à Villeneuve- tés-Avignon , pour 
éviter  à la  fois  les  Hongrois  et  les  Pro- 
vençaux. Le  roi  de  Hongrie  reçut  à Aver- 
se les  princes  d'Anjou,  qui  se  flattèrent 
de  le  désarmer , en  lai  amenant  le  jeune 
Charles,  fils  de  Jeanne  etd’Andrc.Loois, 
dissimulant  sa  vengeance  , les  admit  à sa 
table  : le  pain  et  le  vin 'de  l'hospitalité 
semblèrent  sceller  une  réconciliation  inat- 
tendue. Après  le  repas  , le  roi  monta  k 
cheval , et  dit  au  duc  de  Dura*  : « Me- 
nex-moi  à l'endroit  on  l'on  a fait  étran- 
gler mon  frère. — Hélas!  répondit  le 
duc  , je  n’y  étais  pas.  > Le  roi  les  conduit 
tous  alors  au  lieu  oit  le  meurtre  s'était 
accompli;  arrivé  i 1a  galerie  où  André 
avait  péri,  Louis  montra  i Charles  de 
Duras  une  lettre  dans  laquelle  ce  prince 
avait  fait  part  de  la  conspiration  à Char- 
les Artus,  et  le  fait  mettre  à mort  par  un 
des  gardes  hongrois  nommé  Philippe.— 
Jeanne  venait  de  recouvrer  sa  liberté; 
elle  se  rendit  à Avignon,  où  Louis  son 
époux  vint  1a  trouver.  Le  pape  , irrité 
contre  le  roi  de  Hongrie,  fit  à Jeanne 
une  amicale  réception.  La  reine  voulut 
paraître  devant  une  cour  de  cardinaux 
pour  ôlre  jugée  : ceux-ci  proclamèrent 
son  innocence. — Tout  ceci  se  passait  en 
1348,  année  malheureuse , pendant  la- 
quelle un  fléau  dont  la  science  n'a  ja- 
mais su  le  nom  dépeupla  l'Europe.  Épou- 
vanté par  les  ravages  que  ce  fléau  fit  dans 
Naples , Louis  de  Hongrie  se  bâta  de  re- 
prendre la  roule  de  ses  états.  Les  parti- 
sans de  Jeanne  se  bâtèrent  de  lui  écrire 
qu'elle  pouvait  retourner  dans  un  pays 
où  tant  de  coeurs  lui  étaient  restes  fidè- 
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les.  I.a  reine,  qui  avait  besoin  d'argent, 
vendit  Avignon  k Clément  VI , pour  la 
somme  de  quatre-vingt  mille  Uorinsd'or. 
Ce  marché  excita  les  ni  urm tires  des  barons 
provençaux.  — La  reine  et  Louis  de  Ta- 
rcnle  s'embarquèrent  pour  Naples,  où 
ils  furent  reçus  au  bruit  des  acclama- 
tions. Mais  Louis  de  Hongrie,  rassuré 
par  la  disparition  du  fléau,  retourna  dans 
le  royaume , où  ses  troupes  occupaient 
encore  plusieurs  places  fortes,  et  vint  as- 
siéger la  ville  d' Averse  , si  tristement  cé- 
lèbre. Uit  secours  de  barques  provença- 
les , que  liainaud  de  baux  amena  à Jean- 
ne, donna  d'abord  de  belles  espérances 
de  salut  à cette  reine.  Mais  ce  Hainaud  , 
voyant  qu'il  avait  dans  ses  mains  le  sort 
de  Jeanne,  met  pour  condition  au  dé- 
barquement de  scs  troupes  l'uuion  de  son 
fils  Hobert  avec  la  duchesse  de  Duras, 
veuve  du  prince  assassiné  par  le  roi  de 
Hongrie.  On  ne  lut  promit  rien;  mais, 
comme  la  garnison  d’ Averse  était  sur  le 
point  de  capituler,  Jeanne  et  son  mari , 
se  livrant  à la  discrétion  de  Rainaud , 
s’embarquèrent  sur  un  de  scs  vaisseaux. 
Hainaud  les  transporte  à G acte,  et  re- 
tourne bloquer  Naples  , pénètre  dans  le 
château  de  l’OLuf,  s'empare  de  la  duches- 
se de  Duras  , et  la  marie  brusquement  à 
son  fils.  Puis  il  prend  la  route  de  la  Pro- 
vence, où  il  se  promettait  de  faire  pro- 
clamer les  nouveaux  époux  rois  de  .Na- 
ples. — A la  hauteur  de  Gaèle , il  aper- 
çut les  deui  galères  qui  portaient  Jeanne 
et  Louis , qui  s’étaient  décidés  k fuir; 
Hainaud  aurait  dù  continuer  sa  roule  , 
mais  il  commit  l’imprudence  de  laisser 
entrer  sept  galères  de  sa  flotte  dans  le 
. port  ; tout  l’équipage  prit  terre  ; quant  à 
lui , il  resta  eu  rade.  Le  roi  de  Hongrie, 
instruit  de  la  conduite  du  seigneur  de 
baux , accourt , et  se  rend  maître  des  of- 
ficiers et  des  matelots , qui  étaient  des- 
cendus ; il  s’élance  api  ès  dans  une  cha- 
loupe, monte  dans  le  vaisseau  de  Rai- 
naud , et  le  poignarde.  La  duchesse  de 
Duras  , enhardie  par  celle  action , fait 
massacrer  son  époux  Robert , et  ordoone 
que  son  corps  soit  jeté  à la  mer  : elle  se 
maria  quelque  temps  après  à Philippe  de 


Tarente  , frère  du  roi  Louis.  La  garnison 
d'Averse  capitule  , cl  Louis  de  Hongrie 
entre  dans  Naples.  — Une  formidable 
émeute  força  le  roi  de  Hongrie  d’en  sor- 
tir; le  pape  parvint  à décider  les  deux 
princes  Louis  de  Hongrie  et  Louis  de 
Tareiileà  signer  une  trêve  jusqu'au  pre- 
mier avril  1 3âl  ; en  attendant,  des  cardi- 
naux délégués  devaient  achever  l’in- 
slfuclion  du  procès  de  Jeanne.  Le  roi  de 
Hongrie  retourna  dans  ses  états  , après 
avoir  établi  des  garnisons  dans  les  places 
dont  il  s'était  emparé. — Les  Provençaux, 
irrités  du  la  nomination  d’un  étranger, 
Aiinéric  Rolland! , k la  dignité  de  leur 
sénéchal,  s'agitèrent;  Jeanne  le  révo- 
qua , et  mil  à sa  place  Raimond  d'Agout. 
Sur  cea  enlrctaites,  les  nouveaux  juges 
de  la  reine  déclarèrent  que  la  haine-  de 
Jeanne  pour  son  premier  époux  ne  pro- 
venait que  d'un  maléfice  jeté  sur  elle. 
Jeanne  et  Louis  retournèrent  à Naples. 
— Deux  nouveaux  ennemis  sc  levèrent 
contre  la  reine,  Louis  de  Duras,  jaloux 
de  la  faveur  dont  jouissaient  Robert  et 
Philippe  deTarenle,  et  Charles  IV, em- 
pereur d'Allemagne  ; Louis  vint  attaquer 
le  royaume  de  Naples,  et  Charles,  faisant 
revivre  d'anciens  droits , le  comté  de 
Provence.  Tandis  que  Louis  de  Duras  s'a- 
vançait vers  Naples,  son  frère  Robert  fit 
voile  pour  la  Provence  , afin  d'y  fomen- 
ter de  nouveaux  troubles.  — Le  10  mai 
13(12  , le  mari  de  Jeanne,  Lonis,  mou- 
rut, sans  laisser  d’enfant  mâle.  Sa  femme 
prit  un  troisième  époux , Jacques  d'Ara- 
gon , comte  de  Roussillon  et  de  Cerda- 
gnc.  A cette  époque,  des  bandes  tumul- 
tueuses ravageaient  la  Provence.  Dans  le 
mois  de  juin  I3G&  , Charles  IV,  fils  de 
Jean,  roi  de  Bohême , vint  sc  faire  pro- 
clamer roi  d'Arles  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville.  Ambroise  Visconli,  bâtard 
de  Bernardo,  désolait  les  A brunes  ; la 
reine  envoya  contre  lui  des  troupes  qui 
le  mirent  en  fuite.  Jeanne  profita  de 
quelques  instants  de  calme  pour  faire  di- 
vers réglements  d'administration  géné- 
rale; elle  alla  recevoir  k Rome,  des  mains 
d'Urbain  V,  la  rose  d'or.  Jean  do  Garni, 
duc  de  Lancastrc , second  fils  d’Édouard 
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III roi  d’Angleterre,  sous  prétexte  que 
la  Provence  lui  revenait  du  clief  de  sa 
trisaïeule  Eléonore,  femme  de  Henri  III, 
et  F.ouis  , duc  d’Anjou  , frère  de  Char- 
les V,  roi  de  France,  veulent  arracher  il 
Jeanne  son  comté.  Urbain  V décida  le 
duc  de  Lancastre  à renoncer  à ses  pré- 
tentions.  Mais  Louis  d'Anjou  persista 
dans  les  siennes  , après  s'élrc  fait  céder 
par  Charles  IV  ses  droits  sur  le  royaume 
d'Arles.  Bertrand  Dngiiesclin  parut  en 
Provence  avec  une  armée  pour  le  comte 
de  Louis  d’Anjou  ; il  pénétra  dans  Ta- 
rascon  , essaya  de  s’emparer  d’Arles  , et 
finit  par  se  retirer  en  Languedoc,  devant 
l’imposante  levée  en  masse  de  tous  les 
seigneurs  du  pays.  Grégoire  XI  conso- 
lida entre  la  reine  et  Louis  d’Anjou  une 
paix  qui  prit  nn  caractère  de  durée  par- 
faitement rassurant.  Peut-être  fut-il  ré- 
glé secrètement  que  Louis  d'Anjou  serait 
l'héritier  de  Jeanne,  si  Charles  de  Duras, 
fils  de  ce  prince  , dont  le  roi  regarda  la 
mort,  arrivée  au  château  de  l’OEuf,  le  2 
juillet  1362  , comme  le  résultat  d’un  em- 
poisonnement , ne  laissait  point  d’enfant. 
La  reine  avait  uni  ce  Charles,  qu'elle 
craignait , à Marguerite,  fille  de  sa  sœur, 
et  l'avait  déclaré  son  héritier.  Tandis 
que  la  reine  était  parvenue  il  désarmer , 
grâce  à l'autorité  de  Raimond  de  Baux, 
Jacques  de  Baux , neveu  de  ce  Raimond, 
et  déjà  maître  d'une  foule  de  villes  napo- 
litaines , elle  vit  un  nouvel  orage  mena- 
cer sa  couronne.  C’était  encore  le  roi  de 
Hongrie  qui  l'escitait.  Ce  prince  avait 
fait  entrer  dans  ses  intérêts  Charles  V , 
roi  de  France,  dont  le  second  fils  Louis, 
comte  de  Vermnndois,  venait  d’épouser 
Catherine  , fille  de  l’implacable  ennemi 
de  la  reine  de  Naples,  de  Louis  de  Hon- 
grie. Mais  la  mort  de  celte  princesse, 
qui  apportait  en  dot  les  Siciles  et  la  Pro- 
vence, renversa  ces  projets  de  spolia- 
tion.— Jeanne,  veuve  une  troisième  fois, 
prit  pbur  son  quatrième  époux  Othon  , 
duc  de  Brunswick  , issu  de  la  noble  fa- 
mille d'Est.  Cette  union  irrita  Charles 
de  Duras,  qui,  nullement  rassuré  par  les 
cinquante  ans  de  Jeanne  , voyait  dans  la 
fraîcheur  de  cette  princesse  des  indices 


d'une  fécondité  dont  son  ambition  crai- 
gnait les  résultats.  Urbain  VI,  nouvel- 
lement promu  à la  chaire  pontificale,  fa- 
vorisait les  projets  de  Charles.  Jeanne, 
qui  lut  instruite  de  l’aversion  de  cc  pape 
pour  elle  , reconnut  comme  chef  de  l'é- 
glise son  concurrent  Choient  Vil , élu 
par  treixe  cardinaux  à Agnani.  A cette 
nouvelle,  Urbain  VI , irrité,  excommu- 
nie la  reine  , et  offre  la  couronne  de  Na- 
ples à Charles  de  Duras  : celui-ci  l'ac- 
cepte. La  reine  , menacée  de  tout  côté , 
veut  se  ménager  l'appui  de  la  France  i 
elle  nomme  Louis,  duc  d’Anjou  , frère 
de  Charles  V,  son  héritier,  par  son  testa- 
ment du  23  juin  1380.  Naples,  apprenant 
celle  dernière  disposition  de  la  reine, 
fait  entendre  des  murmures,  et  se  pré- 
pare à la  révolte  ; Charles  , voulant  pro- 
fiter de  l'heureuse  disposition  des  esprits, 
se  rend  dans  celte  vilie , en  donnant  à 
peine  à Jeanne  le  temps  de  sc  renfermer 
au  Château-Neuf.  Là,  elle  attendait  ses 
galères  provençales  pour  luir  en  France. 
Mais  Charles,  qui  craignait  qu'une  si 
belle  proie  ne  lui  échappât,  tient  la  reine 
étroitement  bloquée.  Olbon  , mari  de  la 
reine , était  découragé , et  restait  à 
Averse  dans  une  fatale  inaction.  Il  tenta 
un  coup  désespéré;  mais,  dans  le  com- 
bat qu'il  livra  à Charles,  il  fut  fait  pri- 
sonnier. La  reine  sc  mit  au  pouvoir  de 
son  ennemi.  — Le  lendemain  , les  galè- 
res provençales  arrivèrent  : cc  secours 
fit  croire  à Jeanne  qu'elle  pouvait  braver 
Charles  de  Duras,  auquel  elle  dérlara 
qu'elle  ne  reconnaîtrait  jamais  pour  hé- 
ritier que  le  duc  d'Anjou.  Charles  ne  se 
contient  plus;  il  fait  conduire  sous  bonne 
escorte  cette  malheureuse  reine  au  châ- 
teau de  Muro  , dans  la  liasiticate  , et, 
quand  il  sut  que  Louis  d'Anjou  s'était 
enfin  décidé  à se  montrer  sur  la  terre  de 
Naples  pour  délivrer  la  reine,  il  fit  étouf- 
fer cette  princesse  entre  deux  matelas. 
Quelques  historiens  disent  qu'elle  périt 
étranglée.  Sa  mort  arriva  le  22  mai  1382, 
après  57  ans  d'âge  et  trente-sept  ans  de 
règne.  Louis  Méar. 

JEAN  XK-  LA  - FOLLE , fille  de  Fer- 
dinand et  d’Isabelle,  mariée  en  M96  à 
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Philippe,  archiduc  d’Autriche  , et  mère 
de  Charlcs-Quint  : elle  perdit  son  époux 
eu  130G.  La  douleur  que  lui  causa  cette 
mort  lui  ôta  l'usage  de  la  raison  : on  lui 
donna  depuis  le  surnom  de  Jeanue-la- 
Folle.  On  lut  obligé  de  1a  tenir  entérinée, 
et  sous  une  surveillance  continuelle.  Elle 
mourut  dans  sa  démence  en  1333, âgée  de 
73  ans.  La  reine  Isabelle  était  morte  en 
1304.  Son  époux,  le  roi  Ferdinand, 
craignait  d'èlrc  obligé  de  quitter  le  trône 
de  Castille  , et  s'efforçait  de  retarder  le 
retour  de  son  gendre  et  de  aa  fille , alors 
en  Flandre.  Il  n’avait  conservé  le  gou- 
vernement de  Castille  qu'en  sa  qualité 
de  tuteur  de  sou  petit-bls,  don  Charles. 
Mais  il  survécut  peu  de  temps  à la  reine 
Isabelle , et  les  corlès  nommèrent  alors 
pour  gouverneurs  Adrien  d'Utrecht , 
doyen  de  Louvain , précepteur  de  l'in- 
tant  Charles,  et  le  cardinal  Cisueros.  La 
mort  de  l'arcbiduc,  la  démence  de  Jean- 
ne, causèrent  des  troubles  funestes  dans 
les  Espagne»;  les  nobles  et  le  peuple  n’o- 
béissaient qu'à  regret  à un  moine  et  à un 
cardinal.  Telle  fut  la  cause  de  celte  lon- 
gue guerre  civile,  dite  des  communaux 
les.  Les  corlès  voulurent  consolider  leurs 
anciennes  institutions,  et  rétablir  l'an- 
cien mode  des  élections.  Elles  auraient 
réussi  si  les  nobles  se  fussent  réunis  au 
penpie  ; mais  la  dissidence  des  deux  par- 
tis porta  un  coup  funeste  à cette  institu- 
tion. La  démence  de  Jeanne-la-Folle  fut 
une  véritable  calamité  publique.  Son 
règne  ne  fut  qu'une  longue  et  déplo- 
rable anarchie.  Durer  (de  l’Yonne). 

JEANKE  (papesse).  Personne  ne 
croit  plus  à ce  conte,  que  les  écrivains 
protestants  ont  exploité  pendant  deux 
siècles  pour  tourner  la  papauté  en  ridi- 
cule. Quand  des  hommes  comme  Bayle 
et  Voltaire , qui  ont  tant  et  si  souvent  at- 
taqué et  baffoué  la  cour  de  Home  , quand 
ces  mêmes  hommes  déclarent  et  prouvent 
que  la  papesse  Jeanne  est  une  fable,  il  ne 
peut  exister  que  dans  les  tavernes  anglai- 
ses d’anti  papiste  assez  déterminé  pour  y 
croire  encore.  Ce  conte  ne  reste  plus  que 
pour  démontrer  avec  quelle  facilité  se 
forment  les  croyances  populaires;  et 


quand  on  cherche  le  fondement  de  celle- 
ci.  on  a besoin  de  se  rappeler  la  triste 
époque  d’ignorance,  de  barbarie  et  d'im- 
moralité où  elle  a pris  naissance  pour 
concevoir  ce  miracle  de  1a  crédulité  hu- 
maine. 11  est  vraisemblable  que  ce  fut 
pendant  le  grand  schisme  d’Occidcnt , 
après  une  trop  longue  série  de  papes  in- 
dignes , que  les  ennemis  de  la  cour  de 
Rome  accréditèrent  cette  fable;  mais,  ce 
qu'il  y eut  de  plus  étrange,  c'est  qu'ils 
s'appuyèrent  sur  le  témoignage  des  au- 
teurs les  plus  favorables  au  saint-siége. 
Ainsi , à l'aide  de  copistes  snbornés  ou 
malveillants,  et  d'intercalations  fraudu- 
leuses, ils  firent  dire  au  bibliothécaire 
Anaslasc,  historien  contemporain  de  la 
prétendue  papesse,  qu'entre  Léon  IV  et 
lienoit  III,  une  femme  occupa  la  chaire 
de  St-Pierre  ; il  existait  un  manuscrit  plus 
authentique  , celui  de  Marianus  Scotus, 
qui  écrivait  en  1030.  Ce  moine  passait 
pour  un  saint  homme,  et  un  savant  anna- 
liste, le  meilleur  de  son  temps.  On  lui 
fil  répéter,  deux  cents  ans  après  Anaslase, 
qu'une  femme  du  nom  de  Jeanne  avait 
succédé  au  pape  Léon  IV,  et  régné  deux 
ans  cinq  mois  et  quatre  jours , sous  le 
nom  de  Jean  VIII.  Or,  il  était  difficile 
de  placer  un  tel  pontificat  dan9  un  pareil 
intervalle,  car  la  date  de  la  mort  de  Léon 
IV  est  bien  constatée  par  les  chronolo- 
gies; elle  est  fixée  au  17  juillet  833,  et 
la  mort  de  Benoit  111  ayant  eu  lieu  le  10 
mars  838,  il  -ne  resta  entre  ces  deux  évé- 
nements qu'un  espace  de  deux  ans  huit 
mois  et  vingt-trois  jours  : comment  y 
faire  entrer  le  ponlihcat  de  Benoit  111, 
qui  dura  deux  ans  et  demi,  et  celui  de  U 
papesse  Jeanne,  auquel  on  assigne  une 
durée  à peu  près  égale  ? On  ne  a'en  tint 
pas  à ces  témoignages  : on  fit  dire  au 
moine  de  Gembiours  Sigebert,  qui  écri- 
vait en  1 1 13,  que  celle  papesse  s’appelait 
L'Angiois,  et  qu'elle  était  née  à Mayence. 
Martiu  le  Polonais,  savant  chroniqueur 
du  xiii*  siècle,  fut  censé  avoir  écrit  à son 
tour  que  la  papesse  était  accouchée  en 
pleine  procession  , entre  l'église  de  Saint- 
Clément  et  le  Colysée,  et  qu’en  détesta- 
tion de  ce  crime  la  procession  ne  passait 
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plus  par  celle  rue.  Vint  après,  Théodoric 
deNicrn,  secrétaire  de  plusieurs  papes, 
écrivain  fort  médisant  de  sa  nature,  qui, 
par  malice  ou  par  crédulité  , ajouta  , en 
IU4  , qu'une  statue  avait  été  érigée  en 
mémoire  de  cet  accident  ; la  chaise  per- 
cée sur  laquelle  on  faisaitasseoir , dit-on, 
le  nouveau  pape  pour  qu'un  diacre  pût  en 
reconnailrc  le  sexe,  Tut  mentionnée  pour 
la  première  fois,  vers  la  fin  du  xv»  siècle, 
par  l'historien  Platine  , dont  Ginguené  a 
loué  les  lumières  et  la  véraaité.  Mais  cela 
prouve  seulement  que  cette  fable  avait 
acquis , à celte  époque  , un  tel  degré  de 
créance  que  les  esprits  les  plus  éclairés 
et  les  plus  dévoués  i la  cour  de  llome 
n'osaient  pas  même  en  douter.  Enfin , 
tous  ers  détails,  successivement  inventés 
ou  accumulés , toutes  ces  pièces  de  rap- 
port , comme  dit  le  protestant  Monde! , 
furent  rassemblées  en  un  corps  d’histoire 
par  un  certain  Jean  Crespin , qui , en 
ISIS,  s'était  réfugié  à Genève.  « Jean 
VIII,  dit-il , lequel  prit  le  nom  de  L’An- 
glois, à cause  d'un  certain  Angiois,  moine 
de  Fulde,  quant  à sou  office,  a été  pape, 
et  quant  à son  sexe  était  femme.  C’était 
uue  Allemande  de  Mayence  nommée 
Gilberte,  qui,  sous  la  conduite  du  moine 
sou  amant,  et  sous  des  habita  d'homme, 
alla  étudier  à Athènes.  Après  la  mort  du 
moine,  elle  revint  à Rome.  Son  élo- 
quence et  son  savoir  lui  firent  tantd'a- 
misettant  de  partisans  qu'elle  fut  élue 
pape  après  la  mort  de  Léon  IV,  en  855, 
et  qu'elle  prit  le  nom  de  Jean  VIII.  Louis 
II,  fils  de  l'empereur  Lothaire,  vint 
prendre  la  couronne  de  ses  mains.  Mais 
un  cardinal,  son  chapelain,  ayant  été  mis 
dans  le  secret  de  son  seie,  lui  fit  un  en- 
fant dont  elle  accoucha  en  pleine  proces- 
sion , et  elle  mourut  à la  même  place  en 
857. « Après  cela  vient  la  chaise  percée  et 
le  diacre  certificateur;  et  une  foule  d'au- 
teurs protestants  se  ruent  sur  celte  histoire 
avec  des  commentaires  sans  fin  , pour  en 
barbouiller  le  saint-siège.  Il  n'y  a la  de 
sérieux  que  la  statue  mentionnée  et  vue 
par. Théodoric  de  Nicm,  ainsi  que  la 
chaise  percée.  Cette  chaise  a existé.  Le 
pape  nouvellement  élu  y était  solennel- 


lement assis  ) et  le  père  Mabillon  en  a 
donné  une  raison  symbolique.  On  place, 
dit-il , le  pape  snr  cette  chaise  pour  lui 
rappeler  le  néant  de  sa  grandeur,  en  lui 
appliquant  ces  paroles  du  psaume  112: 
Suscitant  à terra  inopem  et  de  sterco- 
re  encens  pnuperem  , etc.  Les  auteurs 
de  V Encyclopédie  trouvent  cette  expli- 
cation vraisemblable  : ils  ne  sont  pas  dif- 
ficiles ; j'aime  mieux  me  rejeter  sur  les 
bixarreries  du  moyen  âge  , qui  a créé  la 
fête  des  fous , celle  de  l’âne  , la  proces- 
sion du  chameau  à Béliers , et  autres 
bêtes  fériées  sur  toute  l’étendue  du 
monde  catholique.  Quant  à la  statue  vue 
]>ar  Théodoric  de  Niem,  je  dirai  que  c'est 
possible,  mais  que  le  secrétaire  de  Jean 
XXII I vivait  près  de  six  siècles  après  la 
prétendue  papesse;  et  tout  prouve  que 
.dans  le  xv»  la  cour  de  Rome  avait  pris 
son  parti  sur  oette  historiette.  J'en  ai 
trouvé  un  témoignage  irrécusable  dans 
un  poème  de  Martin  Franc,  auteur  nor- 
mand, qui  était,  en  1489  , secrétaire  du 
duede  Savoie,  Amédée  VIII , au  mo- 
ment où  ce  prinee  accepta  la  tiare  et  le 
nom  de  Félix  V,  qui  resta  secrétaire  de 
ce  pape,  et  qui  le  fut  plus  tard  de  Nico- 
las V.  Dans  son  poème,  intitulé  Le 
Champion  des  dames , un  personnage 
appelé  Malebouche , grand  ennemi  des 
femmes,  leur  fait  un  crime  de  cette  pa- 
pesse, qui  osa,  dit-il,  veslir  chasuble  et 
chanter  messe.  Que  fait  son  interlocu- 
teur Franc  Vouloir,  qui  n'est  autre  que 
le  poète  lui-même?  Nie-t  il  la  papesse? 
non.  il  convient  de  son  existence,  lui  se- 
crétaire d'un  pape  ; il  dit  seulement  que 
si  elle  « causé  de  grands  maux,  elle  a fait 
aussi  de  grands  biens  par  la  sagesse  de 
ses  réglements  et  de  ses  ordonnances,  et 
qu'après  tout , il  y a eu  beaucoup  de  pa- 
pes qui  ne  valaient  pas  mieux.  Ces  régle- 
ments si  sages  sont  une  invention  du 
poète;et  c'est  peut-être  pour  lui  répondre 
à lui  et  5 la  crédulité  publique,  qu'/Eneas 
Sylvius,  avant  d'être  élevé  sur  la  chaire 
de  St-Pierre,  attaqua  cette  fable,  .dont 
les  ennemis  de  Rome  commençaient  à se 
servir  pour  la  dénigrer.  Widef  et  Jean 
Huss  avaient  donné  le  signal  de  ces  inves- 
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tigat  ions , et  Luther  allait  paraître.  Le 
désavœu  d'Æneas  Sylvius  ne  tua  point 
la  papesse , car  Platine  écrivait  quarante 
ans  après , et  c'cst  lui  qui  parla  le  pre- 
mier de  la  chaise  percée  : le  témoignage 
d’un  pape  n'est  pas  d’ailleurs  plus  décisif 
sur  celte  question  que  celui  des  cardi- 
naux Baronius  et  Bellarmin  , et  de  tant 
d'autres  défenseurs  de  l’église  romaine. 
Mais  Jean  Tourmayer,  l'un  des  premiers 
disciples  de  Luther  , et  plus  connu  sous 
le  nom  d'Aventin;  mais  les  protestants 
Charnier , Dumoulin  , Bochard  , Basnage 
et  David-  Blondel , ont  reconnu  et  pro- 
clamé la  fausseté  de  celte  histoire  scan- 
daleuse. Bayle  a démontré,  pur  des  argu- 
ments sans  réplique,  par  des  témoignages 
certains,  que  les  passages  d'Anastase  , de 
Marianus  Scutus,  de  Sigebert  et  autres, 
étaient  des  intercalations  évidentes,  et 
que  les  manuscrits  primitifs  ne  les  ren- 
fermaient pas.  Voltaire,  qui  touche  à tout 
dans  ces  sortes  de  questions , ne  nomme 
une  seule  fois  la  papesse  Jeanne  que  pour 
en  nier  l'histoire,  et  pour  rappeler  qu’on 
donna  ce  sobriquet  au  pape  Jean  VIII 
pour  punir  ce  pontife  de  sa  faiblesse  à 
l’égard  du  patriarche  Photius.  C’est  Ba- 
ronius qui  a donné  le  premier  cette  in- 
terprétation ; Avcntin  l'attribue  de  son 
côté  au  pape  Jean  IX , parce  que  ce  pape 
était  une  créature  de  sa  concubine  Théo- 
dora.  Onuplire-Panvini  pense  que  les 
mauvais  plaisants  donnèrent  ce  titre  k 
Jeanne  Rainière,  la  maîtresse  favorite  du 
pape  Jean  XII,  parce  qu  elle  avait  une 
grande  inll  uence  da  us  les  affaires  ecclésias- 
tiques de  son  temps. Il  seraitaussi  long  de 
rapporter  toutes  les  origines  qu'ont  don- 
nées à ce  conte  les  avocats  de  la  cour  de 
Rome  que  la  nomenclature  des  écrivains 
protestants  dont  la  plume  s'est  exercée 
sur  un  pareil  sujet.  Cette  controverse  a 
rempli  des  volumes  ; et  ne  nous  moquons 
pas  de  nos  areux,  nous  perdons  aujour- 
d’hui plus  de  papier  sur  des  questions  qui 
n'ont  pas  plus  d’importance. 

Visass  r,  a.  i «,.d*a,u 
JEFFERSOX  ( Thomas  ),  fut  le  troi- 
sième président  de  la  république  des 
États-Unis.  Ré  en  1743,  Jefferson  selivra 


h l'élude  de  la  jurisprudence,  et  acquit 
bientôt  au  barreau  une  réputation  gran- 
de et  méritée.  Appelé  de  bonne  heure  h 
la  législature  de  Virginie  , lors  de  l'in- 
surrection des  provincesanglaises  de  l’A- 
mérique, il  se  distingua  par  ses  talents  , 
par  la  violence  de  son  opposition,  par  ta 
haine  contre  la  domination  anglaise,  et  il 
devint  une  des  tètes  du  parti  national 
qui  devait  la  briser  après  tant  d'elforts. 
L’immortelle  déclaration  d'indépendan- 
ce est  l'oeuvre  de  Jefferson  , et  en  même 
temps  qu'il  se  posait  ainsi  en  révolution- 
naire , il  méritait  le  titre  d'édificateur,  en 
faisant  la  révision  des  lois  de  l’état  qu'il 
représentait  au  congrès.  En  1783,  lors  de 
l’ambassade  envoyée  en  France  par  les 
États-Unis,  Jefferson  accompagna  Adams 
et  Francklin.  11  résida  pendant  plusieurs 
années  à la  cour  de  Versailles,  en  quali- 
té de  ministre  plénipotentiaire  , et  re- 
vint dans  sa  patrie  pour  occuper,  sous 
Washington  , la  place  de  secrétaire  d’é- 
tat. En  1707,  la  reconnaissance  et  l'esti- 
me de  ses  concitoyens  le  portèrent  à de 
plus  hautes  fonctions  : il  lut  élu  vice- 
président  de  la  république  , et  plus  tard  , 
en  1801,  appelé  à la  présidence  , en  rem- 
placement de  John  Adams.  Réélu  en 
1806  , il  fut  huit  ans  è la  tète  de  l'admi- 
nistration, et  y serait  resté  plus  long- 
temps si  , à l’expiration  de  ses  pouvoirs  , 
il  n'eût  point  repoussé  la  proposition  de 
les  lui  continuer  par  une  violation  de  la 
constitution  de  son  pays.  Durant  sa  car- 
rière diplomatique  et  politique,  Jefferson 
s’était  acquis  une  réputation  de  profond 
philosophe  cl  d’excellent  financier,  répu- 
tation qu'achevèrent  d'établir  sa  corres- 
pondance politique  et  les  rapports  q u'il  fut 
appelé  è faire  sur  le  commerce  et  luJégis 
lation,  et  dans  lesquels  on  trouvait  la  hau- 
teur des  vues  qui  dislingucnirhonimc  d’é- 
tat.Ce  fut  durant  la  présidence  de  Jefferson 
que  la  Louisiane  fut  incorporée  aux  États- 
Unis.  Aprèsavoir  été  ainsi  placé  au  faite 
des  grandeurs  auxquelles  il  était  permis 
aux  citoyens  de  l’Amérique  du  Mord  d'as- 
pirer, Jefferson  s'éloigna  à jamais  des 
affaires  publiques,  consacrant  les  derniè- 
res années  d’une  longue  vie  à faire  fleurir 
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une  université  dont  il  était  le  fondateur. 
Comme  In  plupart  des  hommes  qui  chez 
nous  ont  occupé  le  pouvoir  dorant  l'ora- 
geuse période  de  la  convention,  Jeflérson 
est  mort  pauvre.  L’ancien  président  des 
Etats-Unis  a rendu  le  dernier  soupir  le  4 
juil.  1 826  , cinquantième  anniversaire  de 
l’indépendance  de  sa  patrie.  Il  avait  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  philosophiques  et 
politiques,  dont  l'un,  Notes  on  Virginia 
(1781),  a été  traduit  en  français  par  Mo- 
rellet. U.  Harcik«e. 

JEFFREY  S ou  .Te  r rsYirs  ( Groar.ts), 
lord  - chancelier  d’Angleterre,  dut  l’élé- 
vation de  sa  fortune  politique  au  zèle 
exalté  avec  lequel  il  concourut  à la  réac- 
tion royaliste  et  catholique  qui  marqua 
les  règnes  de  Charles  11  et  de  Jacques  II, 
et  à la  fécondité  des  ressources  qu'il  dé- 
plora dans  l'intérêt  de  la  cause  papiste , 
dont  le  second  de  ces  règnes  fut  le  triom  - 
phe  et  l'apogée.  Jeffreys  débuta  en  1666, 
comme  avocat,  aux  assises  de  Kingston, 
et  suivit, non  sans  succès, le  barreau , jus- 
qu'à ce  qu'un  aldcrman  de  scs  parents  le 
fit  pourvoir  de  la  charge  de  recorder 
( greffier  ) au  siège  de  Londres.  Il  lut  en 
cette 'qualité  la  sentence  capitale  à l’avo- 
cat catholique  Langtiorne,  l’une  des  der- 
nières victimes  des  impostures  si  célèbres 
de  Titus  Oates.  Le  rôle  passif  que  Jef- 
freys remplit  en  cette  circonstance  n’em- 
pêcha point  qu’il  ne  devint  bientôt  l’objet 
des  faveurs  de  la  cour,  Il  reçut  en  1680 
le  titre  de  chevalier,  et  fut  décoré  l’année 
suivante  de  celui  de  baronet.  Vers  la 
même  époque,  leduc  d’York,  depuisJac- 
ques  II , auquel  il  était  personnellement 
dévoué,  le  nomma  son  solliciteur.  Lors- 
que ce  prince  rentra  à Londres  à la  suite 
de  l’exil  auquel  il  s'était  prudemment 
condamné  pour  apaiser  ses  ennemis  , ce 
fut  Jeffreys  qui,  comme  garde  des  archi- 
ves, lui  donna  lecture  de  l'adresse  de  fé- 
licitation de  la  cité  de  Londres.  On  sait 
que  le  parlement , désappointé  de  l'issue 
qu’avait  eue  le  bill  destiné  h exclure  du 
trône  le  frère  du  roi , poursuivit  nvec 
acharnement  les  nbhorrers  , nom  qu’on 
donnait  aux  citoyens  qui  s'étalent  pro- 
noncés contre  les  pétitions  dont  l’objet 
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était  de  solliciter  la  convocation  de  cette 
assemblée.  Jeffreys,  déjà  signalé  parmi 
les  plus  fongueux  absolutistes,  ne  pou- 
vait échappera  l'attention  du  parlement: 
une  adresse  spéciale  demanda  au  roi 
Charles  de  le  priver  de  ses  fonctions  de 
recorder;  mais  il  eut  la  prudence  de  cal- 
mer par  une  prompte  démission  l’irrita- 
tion des  communes,  et  fut  remplacé  par 
Treby,  xvhig  prononcé.  Ces  mesures  ex- 
trêmes ne  tardèrent  pas  à amener  une 
réaction  du  parti  de  la  cour,  dont  Jef- 
freys profita  pour  solliciter  la  dignité  de 
chicf-jusiice,  charge  qui  ne  rapportait  pas 
moins  de  cinq  mille  livres  sterling  paran. 
Charles  témoigna  quelque  répugnance  à 
élever  à un  poste  aussi  important  un  hom- 
me dont  le  mérite  comme  jurisconsulte 
lui  inspirait  peu  de  confiance.  <r  Cepen- 
dant , dit  le  docteur  Lingard , Jeffreys 
s’était  montré  au  barreau  légiste  subtil  et 
intelligent,  capable  de  distinguer  au  pre- 
mier coup  d'œil  les  points  importants 
d’une  cause,  et  possédant  plus  de  scien- 
ce en  jurisprudence  qu'on  ne  pouvait  en 
attendre  d'un  homme  aussi  habituelle- 
ment livré  aux  plaisirs  de  la  table.  » Jef- 
freys l'emporta  sur  ses  compétiteurs  , et 
ce  fut  dans  le  mémorable  procès  d'Alger- 
non-Sidncy  qu’il  s’essaya  à l’exercice  de 
ce  nouvel  emploi. On  le  vit  avec  surprise, 
modérant  l'impétuosité  naturelle  à son  ca- 
ractère, interroger  l’accusé  avec  politesse 
et  impartialité.  Son  résumé  adressé  au 
jury  présenta  les  mêmes  dispositions  ; 
mais  quand  il  en  vint  à l'explication  de 
la  loi,  il  déploya  une  subtilité  cruelle,  et 
fit  découler  la  culpabilité  de  Sidnev  d’u- 
ne série  de  sophismes  qui , débités  avec 
l’imperturbable  vblubilité  qui  lui  était 
propre, soulevèrent  l’indignation  de  toutes 
les  ornes  justes  et  honnêtes.  Sidney,  éton- 
né, n'opposa  que  le  silence  à cette  décla- 
mation inattendue;  mais  quand  le  jury 
prononça  son  verdict  de  culpabilité  ; il 
ne  put  se  défendre  d’un  mouvement  d’em- 
porlemcnt  assez  vif  Je  prie  Dieu,  s'é- 
cria alors  Jeffreys  , de  voua  donner  les 
dispositions  convenables  pour  aller  dans 
l’autre  monde  , car  je  vois  que  vous  n’y 
êtes  guère  préparé.  — Mylord  , répondit 
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Sidney  en  cicndant  le  lirai;  touchez  mon 
pouls,  et  voyez  s'il  rat  déréglé.  » Jcffreys 
déploya  plus  d'inhumanité  encore  dans 
la  cause  moins  célèbre  de  Thomas  Arms- 
trong, qui,  arrêté  sur  le  territoire  hol- 
landais , invoquait  les  dispositions  du 
statut  d’Edouard  VI , qui  accordait  au 
prévaiu  d'un  complot  contre  l'ctat  la  fa- 
culté de  recourir  contre  la  sentence  qui 
l'avait  mis  hors  la  loi,  lorsqu'il  s’était  li- 
vré volontairement  aux  autorités  de  son 
pays.  Le  chief-justice  combattit  ces  argu- 
ments, et,  comme  l’accusé  insistait  en 
réclamant  le  bénéfice  de  la  loi,  Jeffreys 
eut  la  barbarie  de  lui  répondre  : * Vous 
aurez,  s'il  plaît  à Dieu  , le  bénéfice  de 
la  loi;  l’exécution  aura  lieu  vendredi 
prochain,  conformément  à la  loi.  » Ces 
actes  d’inhumanité  , qu'on  doit  classer 
parmi  ceux  que  l’indulgence  des  partis 
qualifie  de  rigueurs  salutaires,  ne  con- 
cilièrent que  trop  h Jeflreys  les  bonnes 
grâces  de  Charles.  Un  jour  que  ce  ma- 
gistrat quittait  la  cour  pour  faire  une 
tournée  dans  le  Nord  , le  monarque  ôta 
publiquement  de  son  doigt  une  bague 
qu’il  mit  à celui  du  chief-justice  , et  qui 
fut  appelée  la  bague  du  sang  ; mais  on 
assure  qu’il  trahit  en  même  temps  les  sen- 
timents personnels  que  lui  inspirait  son 
conseiller,  par  cette  exhortation,  dont  l’é- 
quivoque sinistre  n'a  pas  besoin  d’être 
expliquée  : * Vous  allez  voyager  , l'été 
est  chaud,  ayez  soin  de  ne  pas  trop  boire,  » 
L'impartialité  historique  oblige  toutefois 
à dire  que  Jeffreys  , organe  en  ce  point 
des  intentions  du  duc  d’York  , parla  avec 
force  dans  le  conseil  de  la  nécessité  d’ac- 
corder un  pardon  général  aux  récusants 
des  deux  religions  qui  avaient  été  détenus 
pendant  les  années  précédentes , proposi- 
tion d’autant  plus  généreuse  dans  un 
homme  de  parti  qu'il  y avait  parmi  eux 
beaucoup  de  non-conformistes  , ennemis 
déclarés  de  la  monarchie.  Cette  mesure 
ne  fut  néanmoins  que  partiellement  adop- 
tée. On  doit  reconnaître  aussi  qu'en  de- 
hors des  matières  politiques,  Jeffreys  se 
montrait  généralement  ami  sincère  de  la 
justice  ; qu’il  savait  sévir  avec  une  équi- 
taUe  fermeté  contre  les  abus  et  faire  res- 


pecter les  droits  des  citoyens.  On  peut 
citer  comme  exemple  la  sévérité  avec  la- 
quelle il  réprima  le  trafic  illicite  que  se 
permettaient  le  maire  et  les  alderœen  de 
Bristol , des  individus  condamnés  à la 
déportation  dans  les  plantations  améri- 
caines , et  les  manoeuvres  criminelles  que 
ses  officiers  employaient  pour  augmenter 
à leur  profit  le  nombre  de  ces  dépor- 
tés. L’amnistie  qui  suivit  la  révolution 
de  1688  sauva  seule  les  coupables  des 
justes  rigueurs  de  la  loi.  Ce  fut  Jeffreys 
qui,  après  avoir  été,  en  1078,  l'un  des 
avocats  du  roi  employés  à faire  valoir  le 
témoignage  de  Titus  Oates  contre  les  pa- 
pistes , fit  le  rapport  du  procès  par  suite 
duquel  ce  célèbre  imposteur  subit  une 
détention  perpétuelle.  Le  docteur  Baxter, 
ministre  presbytérien , ayant  été  traduit 
devant  son  tribunal , Jeflreys  lui  adressa 
l'apostrophe  suivante,  dans  laquelle  ou 
retrouve  cette  verve  de  mauvais  goût  que 
l'originalité  anglaise  est  en  possession  de 
mêler  à l’exercice  des  fonctions  les  plus 
graves  : « Tu  es  un  vieil  homme,  Richard 
Baxter,  et  un  vieux  coquin  ; tu  as  écrit 
assez  de  livres  pour  en  charger  un  cha- 
riot, et  chacun  de  ces  livres  est  plein 
comme  un  oeuf  de  sédition  et  de  trahison; 
c’aurait  été  un  grand  bonheur  que  tu 
eusses  été  bien  fouetté  il  ya  quarante  ans, 
pour  te  faire  perdre  l'envie  d’écrire.  Tu 
prétends  être  un  prédicateur  de  l’Evan- 
gile de  paix , et  tu  as  un  pied  dans  la 
fosse  ; il  est  temps  que  tu  penses  au 
compte  que  tu  as  à rendre  ; mais  je  vois 
que  tu  continueras  comme  tu  as  com- 
mencé ; aussi  j’aurai  l'œil  sur  toi.  Je  sais 
que  tu  as  un  puissant  parti , et  j'aperçois 
bien  des  confrères  qui  se  tiennent  à tes 
côtés , mais , avec  l'aide  de  Dieu , je  vous 
écraserai  tous.  » En  1685,  peu  de  temps 
après  l’avénement  de  Jacques  II,  Georges 
Jeffreys  fut  élevé  aux  honneurs  de  la  pai- 
rie, et  fit  partie  de  la  commission  ou 
chambre  ardente  chargée  de  rechercher 
et  de  punir  les  complices  de  la  rébellion 
du  duc  de  Monmouth.  Celte  mission  fut 
appelée  la  campagne  de  Jeffreys,  à cause 
des  pouvoirs  militaires  qui  lui  avaient  été 
conférés  pour  la  remplir  avec  plus  d'efli- 
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excité.  Le  premier  procès  dont  U hante 
cour  eut  k s'occuper  fut  celui  de  lady 
Alicia  Li»le , veuve  d’Hn  des  juges  de 
Charles  I",  qui  était  accusée  d'avoir 
donné  asile  h des  proscrits.  Quelques  ju- 
rés ayant  paru  douter  que  celte  dame 
connût  leur  qualité  de  rebelles  , Jefl'reys 
gourmand. i avec  humeur  l'expression  de 
ce  doule , et  emporta  sa  condamnation. 
Des  historiens  ont  évalué  à près  de  sis 
cents  le  nombre  des  personnes  que  Jef- 
freys  fit  périr  dans  cette  odieuse  expédi- 
tion,  dont  plusieurs  circonstances  sem- 
blent avoir  inspiré  les  scènes  les  plus 
atroces  de  notre  révolution.  I.a  même 
sentence  atteignait  quelquefois  jusqu’à 
trente  victimes,  et  Jcffreys  ajoutait  sou- 
vent , par  de  brutales  injures , à l'effroi  de 
la  condamnation.  Le  trouble  des  bour- 
reaux interdits  donna  lieu  à d'affreuses  mé- 
prises, qui  paraissaient  au  grand-juge  de 
légers  inconvénients  au  prix  d'une  bonne 
et  prompte  justice.  On  assure  que  Jac- 
ques , dont  !a  nature  était  loin  d'ètre  san- 
guinaire , réprouva  hautement  une  partie 
de  ces  violences.  Et  pourtant , tel  était 
le  besoin  que  ce  monarque  avait  de  l'in- 
stigateur de  tant  de  cruautés , qu’il  éleva 
bientôt  après  J effreys  à la  dignité  de  lord- 
chancelier  d’Angleterre.  JefFreys  fut  à 
peine  pourvu  de  cette  éminente  fonction 
qu’il  ouvrit  l’avis  de  rétablir  l’ancien  tri- 
bunal ecclésiastique , connu  sous  le  nom 
de  haute-commission , qui  avait  été  abo- 
lie en  1640  par  un  acte  du  parlement. 
Cette  proposition  , h l’accueil  de  laquelle 
son  importance  politique  était  particulié- 
rement intéressée,  fut  adoptée,  et  Jef- 
freys obtint  la  présidence  de  ce  tribunal. 
On  raconte  que  le  nouveau  chancelier, 
dont  le  dévouement  était  à l’épreuve  de 
toute  exigence  , fut  envoyé  par  la  cour 
pour  faire  prévaloir  l’élection  du  candidat 
ministériel  aux  élections  d’Arundel.  11 
parut  au  collège  en  dissimulant  avec  soin 
sa  dignité  ; mais  le  maire , ancien  procu- 
reur enrichi , ayant  repoussé  un  électeur 
du  parti  de  la  cour , Jefl'reys  se  leva  avec 
impétuosité,  et  s’opposa  vivement  k l’ex- 
clusion, en  déclarant  qu’il  était  le  grand- 
oUancaliar  d’Angleterre,  a Vos  manières 
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grossières  , lui  répondit  le  maire  , qui  le 
connaissait  fort  bien  , font  assez  voir  que 
vous  n’avez  pas  la  qualité  que  vous  vous 
attribues;  aureste,  fussiez  vous  le  grand- 
chancelier,  vous  devriez  savoir  que  vous 
n’avex  rien  à faire  ici , et  que  c’est  moi 
seul  qui  y suis  en  autorité.  » Et  il  donna 
l’ordre  d’expnlscr  immédiatement  Jei- 
freys  de  la  salle.  Le  soir  même  , le  lord 
chancelier  manda  le  maire  k son  auberge  ; 
et,  sur  son  refus,  sa  rendit  auprès  de 
lui  : « Monsieur,  lui  dit-il , quoique  nos 
intérêts  soient  apposés , je  ne  puis  refu- 
ser mon  estime  k quelqu'un  qui  connaît 
si  bien  les  lois  de  son  pays,  et  qui  mon- 
tre tant  de  fermeté  pour  les  faire  exécu- 
ter. Ma  dignité  a élc  gravement  compro- 
mise , mais  vous  n'avez  fait  que  votre 
devoir.  Je  sais  que  vous  êtes  indépen- 
dant, mais  si  vous  avez  quelque  parent 
peu  fortuné , voua  ne  me  refuserez  pas  lu 
satisfaction  de  lui  accorder  une  charge 
considérable  qui  dépend  de  mon  minis- 
tère, et  qui  est  actuellement  vacante.»  Le 
maire , louché  d’un  procédé  si  noble , 
désigne  k Jefl’reys  un  de  ses  neveux,  qui 
fut  sur-le-champ  pourvu  de  l'emploi  en 
question.  — Lors  de  la  révolution  de 
■ 683  , Jefl’reys  se  déguisa  pour  échapper 
k l’animadversion  populaire , qu'il  n'avait 
que  trop  provoquée  ; mais  un  notaire  de 
Wapping , qu’il  avait  traité  avec  empor- 
tement k l'occasion  d'un  procès , le  re- 
connut au  moment  oh  il  attendait  dans 
une  taverne  l’occasion  de  s’embarquer  sur 
la  Tamise.  Les  réactionnaires  furent  aus- 
sitôt avertis,  et  le  malheureux  chancelier, 
arraché  de  sa  retraite , fut  accablé  de  mau- 
vais traitements.  Cependant , un  détache- 
ment de  milice  parvint  k le  soustraire  aux 
insultes  de  la  populace  , et  Jefl'reys  eut 
assez  de  présence  d’esprit  pour  demander 
k être  conduit  chez  le  lord-maire , sous 
prétexte  d’y  faire  d'importantes  révéla- 
tions. Ce  magistrat  éprouva  un  tel  saisis- 
sement en  voyant  dans  cet  état  d'humi- 
liation un  personnage  naguère  si  puissant 
et  si  redouté , qu'il  en  mourut  peu  de 
jours  après.  Jefl'reys  fut  emmené  k la  tour 
de  Londres,  ouïes  lords  du  conseil  le  fi- 
rent écrouer.  Le  chagrin  qu'il  éprouva  , 
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joint  è desactesd'intempérance,  auxquels 
on  a vu  qu’il  était  Tort  sujet,  avancèrent 
sa  mort,  qui  eut  lieu  au  bout  de  quel- 
ques mois  , le  18  avril  1689.  -—Avec  des 
talents  réels  et  un  fond  incontestable 
d’amour  pour  la  justice , Jelfreys  a laissé 
une  mémoire  abhorrée.  Son  nom,  insépa- 
rable de  ceux  des  Laubardemont  et  des 
Fouquier-Tinville  , rappelle  tout  ce  qu'à 

d’odieux  et  de  méprisable  l'exercice  ju 

pouvoir  judiciaire  lorsque,  au  lieu  de 
chercher  à contenir  dans  de  justes  bornes 
les  passions  politiques , il  s'abaisse  à les 
suivre  dans  leurs  dérèglements  et  leurs 
excès.  L'équitable  histoire  enveloppe  en 
effet  dans  un  commun  anathème  les  séides 
des  bons  et  des  mauvais  gouvernements 
(car  les  bons  gouvernements  ont  aussi 
leurs  séides) , et  ses  propres  leçons  nous 
enseignent  que  la  voie  la  plus  propre  à 
dégrader  ht  cause  la  plus  légitime , c'est 
d’employer  pour  la  servir  des  moyens  ré- 
prouvés par  la  morale  et  l'humanité. 

A.  Boullés. 

JEHOVAH  est  le  nom  ineffable  de 
Dieu  chcx  les  Hébreux.  Composé  de  qua- 
tre voyelles  dans  la  langue  d'Israël,  U est 
une  combinaison  des  lettres  du  verbe 
haïah  ( il  a été)  ; son  expression  est  : ce- 
lui qui  fut,  est  et  sera.  Ce  nom  mysté- 
rieux fut  révélé  à Moïse  par  celui  qui 
mit  sur  la  langue  du  premier  bomme  le 
premier  idiome, la  merveilleuse  puissance 
d'eiprimer  scs  idées  les  plus  abstraites. 
Les  patriarches  , Adam  lui-mètne,  igno- 
raient ce  nom  jusqu'alors  connu  des  seuls 
Séraphins  ; s’il  se  trouve  quelquefois  dans 
le  Bercschil  (la  Genèse)  , c’est  par  anti- 
cipation que  Moïse, son  auteur, le  fait  en- 
trer dans  son  récit.  Telle  est  l'o|\iuion 
des  plus  savants  rabbins,  et  les  Pères  de 
l'église  sont  sur  ce  point  d'accord  avec 
eux.  L’époque  où  ce  mot  tout  céleste  prit 
place  dans  l'idiome  hébraïque  est  clai- 
rement spécifiée  dans  ce  passage  de  {'Exo- 
de : « Lorsque  je  dirai  aux  enfants  d’Is- 
raël, répondit  Moïse,  le  Dieu  de  vos  pè- 
res m'envoie  vers  vous, s’ ils  me  demandent 
votre  nom, que  leur  répondrai-je?  Je  suie, 
dit  le  Seigneur,  celui  qui  est.  • Nos 
poètes  l’ont  rendu  par  l'adjeclif-substan- 
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tif  l' Éternel , traduction  incomplète  , 
dont  Malachic , le  petit  prophète , semble 
toutefois  avoir  fait  le  commentaire,  quand 
Dieu  , dans  un  de  scs  versets  , dit  : « Moi, 
je  ne  change  point.  » Noé  , Abraham  , 
Isaac  et  Jacob  ne  connaissaient  le  Créa- 
teur que  sous  les  noms  de Shaddaï( celui 
qui  se  suffit  à lui-méme),  d’Elohim  ( les 
dieux),  pluriel  collectif  par  lequel  l’i- 
diome hébraïque  peint  un  objet  unique, 
mais  immense  : ainsi,  il  appelle  l’éléphant 
bthcmolh  ( les  animaux)  parce  que  son 
corps  , par  sa  monstruosité , semble  une 
collection  de  ces  derniers.  Bien  mieux  , 
les  Israélites  prodiguaient  au  dieu  vivant 
l’appellatiun  dont  ils  flattaient  les  grands 
delà  terre,  celled'^'/o//ni(nion  seigneur). 
Ainsi  s'appelait  le  profane  amant  de  Vénus 
Astarté , et  que  les  Phéniciens  connurent 
plus  communément  sous  le  nom  de  Phé- 
gor,  le  jeune  dieu  du  sépulcre  et  des  vers, 
dont  l'imagination  riante  des  Grecs  a 
fait  une  merveille  de  beauté.  La  manière 
d’énoncer  le  nom  du  dieu  des  Juifs,  qu  ils 
ne  prononçaient  jamais,  si  ce  n'est  une 
fois  l’année  parla  bouche  du  grand-prê- 
tre dans  le  Saint-des-Saints , est  très  va- 
riable depuis  Jésus-Christ.  Composé  de 
trois  voyelles  et  d’une  voyelle  dipthon- 
gue,  ce  mot,  en  français,  s'écrirait  ainsi, 
ieouc.  C’est  lui-  que  l’on  voit  eu  caractè- 
res hébraïques  tracé  dans  ces  triangles , 
symbole  de  la  Trinité,  dont  l'architecture 
sacrée  a orné  nos  autels  et  les  frontispices 
de  nos  temples.  Les  juifs  d'aujour- 
d'hui s’abstiennent  toujours  de  pro- 
noncer ce  nom  redoutable,  qui,  trans- 
mis par  la  voix  , dit  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, pouvait  frapper  ui.  homme 
de  mort.  Saint  Jérôme  , dans  sa  Tul- 
gate,  craint  d’écrire  même  le  nom  de 
Jéhovah,  il  lui  substitue  celui  (PAdonaï, 
selon  l'usage  des  Juifs  d’alors.  Dans  les 
exemplaires  si  peu  prodigués  de  leur  Bi- 
ble, ils  laissaient  le  nom  de  Jéhovah 
écrit  en  caractères  anciens  samaritaius, 
au  lieu  de  l’écrire  en  caractères  cbaldéens 
ou  hébreux  communs,  tant  était  grande 
leur  vénération  pour  le  Dieu  de  leurs  pè- 
res et  notre  Dieu  à tous.  On  lit  dans  le 
Lévitique  i « Celui  qui  blasphémera  le 
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nom  du  Sciçncur  sera  puni  dcntorl.  » Si 
celle  loi  est  terrible,  combien  est  elle  sa- 
gement rachetée  par  celle-ci , si  pleine 
de  tolérance , de  la  première  partie  de 
l'ordonnance  de  Moïse  : « Tl  est  aussi  dé- 
fendu de  blasphémer  les  faux  dieux  des 
gentils.  » Toutefois,  ce  nom  de  Jéhovah, 
grammaticalement  divin  , était  trop  ab- 
strait pour  l'esprit  grossier  du  peuple  hé- 
breu. Les  prophètes  et  les  psalmislcs  le 
revêtirent  d’un  corps , de  vêtements , ou 
l'enveloppèrent  mystérieusement  dans 
une  nuée , pour  rendre  Dieu  palpable  h 
ces  âmes  abruties  par  le  culte  des  idoles 
et  des  lieux  hauts.  David  lui  donne  un 
trône,  une  droite  puissante,  un  visage 
éblouissant  ;-il  met  nn  nuage  obscur  sous 
ses  pieds  ; il  l’assied  sur  les  ailes  des  ché- 
rubins ; dans  le  désert,  Moïse  transforma 
Jéhovah  en  une  colonne  tour  à tour  té- 
nébreuse et  lumineuse;  Isaïe  lui  donne 
une  robe  immense  dont  le  bas  remplit 
tout  le  temple  : Job  le  place  au  centre 
d’un  tourbillon  du  milieu  duquel  tonne 
sa  voix  redoutable.  « Les  yeux  du  Sei- 
gneur sont  attachés  sur  les  justes  , et  ses 
oreilles  sont  ouvertes  à leurs  prières,»  dit 
le  psalmiste. Toutes  matérielles  que  sem- 
blent ces  images,  elles  ont  en  elles  quel- 
que chose  de  mystique  et  de  surnaturel  ; 
ce  quelque  chose  enfin  que  l’immortel 
Phidias  n’a  jamais  pu  inspirer  à son  co- 
lossal Jupiter  tonnant.  Toutefois  , le  nom 
ineffable  du  Dieu  vivant  passa,  malgré  la 
sainte  précaution  des  Juifs,  chez  les  gen- 
tils. Les  Etrusques,  qui  l’avaient  recueilli 
chez  les  Phéniciens  et  emporté  sur  leurs 
vaisseaux,  dont  la  poupe,  ornée  de  dieux 
d’or,  de  vermillon  et  d’orpin  , insultait 
h la  majesté  du  vrai  Dieu , profanèrent , 
dès  qu’ils  mirent  le  pied  sur  leurs  plages, 
le  Jéhovah|;  ils  le  coupèrent  en  deux  et 
firent  leur  Ju-htes,  comme  qui  dirait 
Jiipater,  Jelio  le  père.  LcVapt  et  l’adul- 
tère étaient  les  seuls  passe-temps  de  cette 
fausse  divinité  , œuvre  de  l’homme.  Au 
reste,  le  Jéhovah  des  Hébreux  fut  de  tout 
temps  comme  entouré  d’un  saint  respecl; 
à peine  le  retrouve-t-on  dans  les  écrits 
des  anciens,  et  il  est  rare  dans  ceux  des 
modernes.  Lorsque  saint  Louis  faisait  per- 


cer la  langue  à qui  blasphémait  le  nom 
<te  Dieu,  il  outrageait  le  Créateur;  mais 
quand  des  hommes  grossiers  jurent  son 
nom  , quand  des  hypocrites,  plus  coupa- 
bles encore , l’ont  à tout  propros  sur  les 
lèvres,  leur  action,  bien  qu’au-dessus  des 
lois , est  révoltante.  Ce  nom , quoique 
incompréhensible , est  le  centre  du  bon  , 
du  beau  , du  juste . de  la  puissance,  de  la 
création  ; il  ne  doit  point  être  jeté  des  lè- 
vres dans  nos  basses  et  communes  actions 
de  la  vie  : laissons  le  aux  enfants  qui  le 
prient,  aux  infortunés  qui  l’invoquent  et 
à nos  oraisons.  Dixm-Bason. 

-IEHU , fils  de  Josaphat  et  x*  roi  d’Is- 
raël , monta  sur  le  trône  8x4  avant  J.-C. 
et  se  rendit  célèbre  par  ses  cruautés.  Il 
s’insurgea  contre  Joram  , roi  d’Israël,  le 
perça  d’une  flèche , et  fit  mettre  à mort 
Ochozias,  roi  de  Juda.  Jeliu  entra  en- 
suite dans  la  ville  de  Jczrahcl,  et  Jezabcl, 
femme  d’Achab,  lui  ayant  reproché  d’a- 
voir tué  son  maître,  comme  Zarnbri , il 
la  fit  précipiter  du  haut  des  murailles,  et 
donna  à dévorer  aux  chiens  son  cadavre, 
foulé  sons  les  pieds  des  chevaux  ; ensuite 
il  ordonna  qu’on  coupât  les  têtes  des 
soiianle-dix  fils  du  roi  Achab,  et,  s’étant 
fait  apporter  ccs  têtes  dans  des  corbeilles 
à Jczrahcl.  il  les  mit  en  deui  tas  à Cen- 
trée de  son  habitation.  Les  parents  , les 
amis  d’ Achab , les  nobles  , les  prêtres 
lurent  enveloppés  jusqu'au  dernier  dans 
la  proscription,  et  les  quarante-deux  frè  - 
res  d’Ochozias  furent  également  égorgés 
dans  une  citerne  sur  la  route  de  Samarie. 
Entré  dans  cette  ville,  Jébu,  sous  prétexte 
de  vouloirrcndrc  hommage  à Raal,  en  con- 
voqua sous  des  peines  sévères  tous  les  - 
prêtres  et  adorateurs.  — Or,  ceci  était 
un  piège  que  Jéliu  leur  tendait  pour 
les  exterminer  tous;  dès  que  le  temple 
fut  rempli , il  passa  ceux  qui  s’y  trou- 
vaient au  fil  de  Cépée , brisa  la  statue  de 
Baal , et,  sur  les  ruines  du  temple , il  fit 
un  lieu  destiné  }>our  les  besoins  de  la  na- 
ture. — Cependant,  Jéhu,  à qui  le  Sei- 
gneur avait  promis  pour  scs  enfants  le 
trône  d’Israël  jusqn’à  la  quatrième  géné- 
ration. parce  qu’il  avait  accompli  avec  soin 
ce  qui  était  juste,  Jébu  ne  marcha  pas  dans 
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la  loi  da  Seigneur,  le  Dieu  d’Israël.  Dieu 
l’eii  punit  en  suscitant  contre  lui  Hazacl, 
roi  de  Syrie  , qui  ruina  tout  le  pays  de 
Galaad  , de  Gad  , de  Ruben  et  de  Ma- 
nasse.  Après  un  règne  de  28  ans , Jéhu 
s'endormit  enfin  avec  ses  pères,  en  laissant 
la  couroiine  à son  fils  Joacbaz.Mo.vsosE. 

JE  AI  MARES  (Bataille  de}.  La  journée 
de  Yalmy  avait  sauvé  la  Champagne  et 
la  capitale  de  l’invasion  des  Prussiens 
et  des  vengeances  de  l’émigration.  Mais 
la  Flandre  restait  en  proie  aux  armées  de 
l'Autriche,  et  Dumourier  n’avait  rqmpli 
que  la  moitié  de  sa  t.tche.  Albert  de  Saie- 
Teschcn , encouragé  par  la  coopération 
de  l’armée  prussienne , avait  quitté  les 
retranchements  de  Mons  et  jeté  les  divi- 
sions impériales  sur  divers  points.de  la 
Irontiercde  France.  Il  avait  forcé  le  camp 
de  Maulde  , attaqué , bombardé  la  ville 
de  Lille  , et  porté  la  désolation  dans  ses 
remparts.  Repoussé  par  l'intrépidité  de  la 
garnison  et  des  habitants , il  allait  se 
venger  sur  Valenciennes,  quand  Dumou- 
rier, libérateur  de  la  Champagne,  fit 
annoncer  son  retour  par  son  lieutenant 
Beurnonvillc.  A l’approche  de  cette 
avant-garde,  Albert  et  ses  Autrichiens  se 
replièrent  vers  leurs  retranchements  de 
Mons  ; et  Dumourier,  qui  méditait  de- 
puis long-temps  la  conquête  de  la  Belgi- 
que , pénétra  à son  tour  sur  ce  riche  ter- 
ritoire. Cent  mille  Français  étaient  ras- 
semblés sous  son  commandement  ; il  les 
divisa  en  quatre  corps.  Vingt  mille  , for- 
mant son  extrême  gauche  , marchèrent 
sous  les  ordres  de  l.abourdonnaye  contre 
les  divisions  du  général  autrichien,  comte 
de  Latour,  qui  défendait  les  approches  de 
Tournai.  Un  pareil  nombre  se  porta  sur 
la  Sam  b re  avec  le  général  Valence,  pour 
fermer  les  routes  de  Namur  au  corps  de 
Claxrfavt.  D’IIarville,  à la  tête  de  douze 
mille  autres,  déboucha  par  Maubeuge, 
et  quarante  mille,  commandés  par  Du- 
mourier  lui-même  franchirent  la  ligne  de 
Quîévrain , précédés  par  trois  bataillons 
de  Belges,  impatients  de  délivrer  leur 
patrie.  Leur  premier  pas  fut  marqué  par 
un  échec.  Quinze  cents  hussards  autri- 
chiens les  chargèrent  dans  les  environs 


de  Roussu  et  les  mirent  en  désordre* 
Mais  Dumourier  fit  soutenir  ces  Belges 
par  deux  de  scs  divisions.  Les  villages  de 
Boussu  et  de  Thulin  lurent  emportés  à la 
baïonnette  ; la  forêt  de  Sars  fut  franchie , 
et  Dumourier  parut  le  S novembre  1792 
devant  les  positions  formidables  de  Jem- 
mapes.  Le  duc  de  Saxe  n’avait  rien  né- 
gligé pour  les  fortifier.  Trois  lignes  de 
redoutesdisposées  en  amphithéâtre  étaient 
défendues  par  cent  bouches  h feu  et  par 
vingt-huit  mille  Autrichiens.  La  gauche 
de  ces  ligues  s'appuyait  au  village  de 
Cuesmes  à un  quart  de  lieue  de  la  place 
de  Mons,  dont  l’artillerie  défendait  cet 
étroit  passage  ; et  leur  droile , repliée  en 
équerre , environnait  de  ses  retranche- 
ments la  colline  et  le  village  de  Jcmma- 
pes.  La  gauche  de  l'armée  française  était 
commandée  parle  général  Ferrand,  la 
droile  par  Dampicrée  , le  centre  par  Du- 
mourier et  par  le  jeune  duc  de  Chartres, 
aujourd'hui  roi  des  Français.  Le  G no- 
vembre, dès  huit  heures  du  malin,  la  ba- 
taille commence  par  de  nombreuses  dé- 
charges d'artillerie;  mais  l’impatience  de 
nos  divisions  demande  un  assaut  général, 
et  Dumourier  donne  enfin  l’ordre  d'une 
attaque  plus  vive.  Le  vieux  Ferrand  et 
l’aile  gauche  s’avancent  par  la  chausiéc 
de  Valenciennes  , enlèvent  le  village  de 
Quarégnon  sous  le  feu  des  canons  enne- 
mis, et  se  dirigent  sur  la  colline  de  Jcm- 
mapes,  que  nos  brigudes  débordent.  Mais 
le  feu  des  Autrichiens  devient  si  terrible 
que  Ferrand  , dont  le  cheval  vient  d’être 
tné , sent  la  nécessité  de  changer  la  di- 
rection de  ses  colonnes.  Il  se  jette  sur  sa 
gauche,  marchant  à pied,  malgré  son  grand 
âge,  à travers  des  prairies  marécageuses, 
et , s’apercevant  bientôt  que  ses  canons 
ne  peuvent  le  suivre,  que  les  brigades 
Rosière  et  Blottefière  pnt  pris  un  autre 
chemin  , il  reste  un  moment  dans  une  ir- 
résolution qui  peut  tout  compromettre. 
Dumourier,  dont  le  çoup  d’œil  embras- 
sait toutes  les  opérations  de  son  armée, 
reconnaît  le  danger  de  cette  hésitation,  et 
vient  soutenir  son  lieutenant.  Resté  seul 
au  commandement  du  centre , le  duc  de 
Chartres  enlevait  pendant  ce  temps  la 
2«. 
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première  ligne  des  redoutes  ennemies , 
que  protégeait  le  bois  de  Flanu , tandis 
que  Beurnonville,  à la  tête  de  l'avant- 
garde  , s'avancait  par  la  roule  de  Frame- 
ries  sur  la  colline  de  Cuesmes.  Le  colonel 
belge  Stéplian  avait  assailli  et  repoussé 
la  première  ligne  des  impériaux.  Mais  le 
feu  des  secondes  redoutes  ayaut  arrêté  un 
instant  la  marche  de  cette  colonne , le 
comte  de  Haddick  avait  profité  de  ce 
moment  de  surprise  pour  jeter  sa  cava- 
lerie sur  ses  Qancs.  Beurnonville  s'élança 
pour  la  soutenir.  Il  chargea  lui-même  les 
escadrons  de  Haddick,  et,  emporté  par  son 
courage , il  eût  péri  en  soldat  dans  cette 
sanglante  mêlée,  si  le  lieutenant  Labretè- 
che  n'eût  fondu  sur  cette  nuée  de  cava- 
liers qui  enveloppaient  son  général , et 
ne  l'eût  ramené  sain  et  sauf,  après  avoir 
tué  sept  ennemis  et  reçu  quarante  bles- 
sures. Dampierre  a vu  les  dangers  de 
l’avant-garde  que  six  bataillons  hongrois 
se  disposaient  encore  à envelopper.  Il 
forme  ses  colonnes  sous  le  feu  de  la  mi- 
traille, et  conduit  l'aile  droite  aux  retran- 
chements de  Cuesmes.  Dampierre  pré- 
cède de  trente  pas  les  grenadiers  qui  le 
suivent.  Un  seul  vétéran  est  auprès  de 
lui,  et  ce  vieillard  prononce  en  pleurant 
le  nom  de  son  fils.  Dampierre  l’interroge  : 
«Mon  fils , répond  Jolibois,  a déserté  ses 
drapeaux,  et  je  viens  réparer  son  honneur 
et  le  mien.  » Dampierre  lui  promet  une 
sous-lieutenance  et  marche  à la  colonne 
autrichienne  ; il  la  renverse , la  pousse 
sur  la  seconde  ligne  des  redoutes  et  les 
enlève  à la  baïonnette.  Dutnourier  est 
partout  ; il  réparait  au  centre  et  veut  dé- 
cider la  victoire  par  un  dernier  effort. 
« Soldats,  dit-il,  voilà  les  hauteurs  de 
Jemmapcs,  et  voilà  l'ennemi.  » 11  entonne 
à ces  mots  l’hymne  des  Marseillais , s'a- 
vance à la  tète  des  colonnes,  les  lance 
dans  la  plaine,  et  vole  à l'aile  droite.  La 
précipitation  de  cette  attaque  a mis  du 
désordre  dans  les  bataillons  du  centre  ; 
les  escadrons  autrichiens  s’en  aperçoivent 
et  rompent  la  ligne  ; un  domestique  la 
rétablit.  Baptiste  Renard  , valet  de  Du- 
mourier , rallie  nos  bataillons  et  les  ra- 
mène à l'ennemi.  Mais  le  feu  de  ses  bat- 


teries redouble.  Le  général  Drouet  est 
blessé  à mort , et  le  découragement  se 
répand  et  se  propage  dans  nos  colonnes. 
Le  duc  de  Chartres  se  jette  alors  dans 
cette  mêlée  confuse , il  rassure  tous  ces 
corps  ébranlés  et  rompus , les  salue  du 
nom  de  bataillon  de  Jemmapes , et  les 
lance  une  seconde  fois  contre  les  retran- 
chements. Les  généraux  Stétcnhoffen  et 
Desforêts,  les  deux  Frévegille,  les  colo- 
nels Fi  or  d mann  et  Fournier  y montent 
avec  le  prince,  et  forcent  les  Autrichiens 
à Les  abandonner.  Ferrand  a laissé  ses 
canons  en  arrière,  et,  n'ayant  avec  lui  que 
six  bataillons , il  pénètre  en  même  temps 
dans  le  village  de  Jemmapes.  Rcuruon- 
ville  et  Dampierre  éprouvaien  t seuls  de 
la  résistance.  L'artillerie  de  la  place,  le 
feu  des  redoutes,  les  charges  de  la  cava- 
lerie ennemie  leur  présentaient  des  ob- 
stacles terribles  ; mais  Dumourier  était 
venu  ranimer  leur  courage.  Un  bataillon 
de  volontaires  parisiens  arrête  les  esca- 
drons d'Albert  de  Saxe  par  sa  froide  intré- 
pidité.Qua  tre  colonnes  reformées  par  Dam- 
pierre, Beurnonville,  Kilmaine  et  Dumon- 
ricr  fondcnlsimultanément  sur  l’ennemi. 
Ses  derniers  retranchements  sont  empor- 
tés,les  Hongrois  qui  les  défenden  l sont  pas- 
sés au  fil  de  l'épée  ; le  baron  de  keim  y 
pérità  leur  tête,  et  la  journée  de  Jem- 
mapes ajoute  une  secoude  victoire  à nos 
fastes  révolutionnaires.  Mons,  Tournai, 
Gand  , Bruges  et  Bruxelles  nous  ouvrent 
leurs  portes  ; les  Belges  proclament  leur 
indépendance,  se  jettent  dans  les  bras  de 
leurs  libérateurs  ; et  Dumourier,  au  com- 
ble de  la  joie , commande  enfin  dans  ces 
contrées,  dont  la  conquête  était  le  but 
constant  de  ses  méditations  ministériel- 
les. V 1 EXNET  , Je  i'acnlcmi'  faùu***'- 

JEWKIl  (u.  Vaccine).  1 
JtPIITË,  fils  naturel  de  Galaad  et 
d'une  courtisane,  devint  chef  de  bri- 
grands  à la  mort  de  son  père  , scs  frères 
ayant  refusé  de  reconnaître  scs  droits  à 
l'héritage. Rappelé  par  les  anciens  de  Ga- 
laad, quand  les  déprédations  des  I hilis- 
stinsel  des  Ammonites  eurent,  Pc,1‘  *|U 
18  ans , lassé  leur  patience  et  forti  ic- 
lçur  courage  ; proclamé  juge  par  eux  a 
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U place  de  Jaïr.et  investi  du  pouvoir  sou- 
verain , il  parcourut , 5 Ja  tête  de  scs 
troupes,  le  pays  de  Galaad  , de  Manassé, 
de  Maspha , réunit  une  armée  nombreu- 
se, et  marcha  contre  les  ennemis.  Au 
moment  d’engager  le  combat , il  fit  vœu, 
s'il  remportait  la  victoire,  de  sacrifier  au 
Seigneur  la  première  personne  qui  sor- 
tirait de  sa  maison,  et  paraîtrait  devant 
lui  à son  retour.  La  Providence  bénit  ses 
armes  : vingt  villes  ruinées,  les  Ammo- 
nites défaits  et  abattus,  un  immense  bu- 
tin conquis , tels  furent  les  résultats  de 
ses  efforts.  Il  revenait  triomphant  à Mas- 
pha , et  déjà  il  approchait  de  la  ville  lors- 
qu'il aperçut  Séila  , sa  fille  unique,  mar- 
chant au  son  des  instruments,  environ- 
née de  ses  jeunes  amies , et  accourant 
pour  le  féliciter.  Il  est  facile  de  compren- 
dre quelle  fut  alors  sa  douleur , avec 
quel  désespoir  il  déchira  ses  vêtements, 
quelles  larmes  amères  il  répandit  sur  son 
imprudente  promesse!  Il  avait  juré,  ce- 
pendant , et  rien  ne  pouvait  le  dégager 
de  son  serment.  Il  permit  à sa  fille,  dont 
la  fermeté  et  la  résignation  ranimèrent 
son  courage,  de  se  retirer  dans  les  mbn- 
tagnespoury  pleurer  sa  virginité  pendant 
deux  mois,  après  lesquels  elle  se  mit  à sa 
disposition,  pour  qu'il  accomplit  sa  pro- 
messe. De  là  vint  la  coutume  dès  jeunes 
filles  israéliles.qui,  chaque  année,  se  réu- 
nissaient pour  pleurer  pendant  4 jours  le 
sacrifice  de  la  fille  de  Jephté.  — Après 
ce  douloureux  holocauste,  la  tribu  d’Ê* 
phraïm  ayant  déclaré  la  guerre  aux  en- 
fants  de  Galaad  , le  nouveau  chef  appela 
à lui  toutes  scs  forces , les  défit , leur  tua 
4?  mille  hommes , et  rétablit  la  paix,  qui 
ne  fut  plus  interrompue  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  six  ans  après,  en  281  9 du  monde. 
11  fut  enterré  à Galaad.  — Le  vœu  de 
Jephté  a fort  occupé,  non  seulement  les 
interprètes,  naturellement  appelés  à l’ex- 
pliquer, mais  surtout  les  incrédules,  trop 
heureux  de  trouver  dans  l’ambiguité  du 
texte  sacré  un  prétexte  pour  calomnier 
la  loi  d’Israël.  Il  suffit  à notre  avis  de  ré- 
fléchir sur  les  paroles  mêmes  du  vœu 
de  Jephté  pour  être  convaincu  qu’il  ne 
l’agit  jamais  dans  sa  pensée  d’une  immola- 


tion sanglante.  Si,  en  effet,  un  des  ani- 
maux immondes  dont  Dieu  n’etH  pas 
agréé  le  sacrifice  se  fût  offert  à lui,  son 
engagement  eût  été  nul,  et,  d’un  autre 
eôté,  les  lois  de  la  nature  et  celles  de 
Moïse,  défendant  également  de  répandre 
le  sang  humain , la  promesse  d'une  telle 
victime  eût  été  un  sacrilège  que  Dieu 
n'eût  certainement  pas  récompensé  par 
la  victoire.  L’intention  de  Jephté  n'a  donc 
pu  être  que  d'offrir  une  holocauste  dans 
le  seus  oh  il  pouvait  l'être  sans  crime  , 
c.-à-d.  de  consacrer  au  Seigneur,  par  un 
dévouement  particulier  à son  culte , à 
proportion  que  la  personne  en  serait  ca- 
pable , celle  qu’il  paraîtrait  agréer , en 
permettant  qu’elle  s’offrît  la  première  à 
sa  vue.  Ces  consécrations  des  personnes, 
appelées  sacrifices  ou  plutôt  holocaustes, 
quand  on  les  faisait  de  retour  (ZçVii.,27), 
ne  pouvaient  être  ni  commuées  ni  ra- 
chetées par  une  autre  Offrande  : ainsi , la 
mère  de  Samuel  le  dévoua  , même  avant 
sa  naissance,  au  service  du  tabernacle. 
L'historien  sacre  semble  même  avoir  vou- 
lu prévenir  toute  objection,  en  disant 
que  la  fille  de  Jephté  pleura,  non  pas  sa 
mort,  mais  sa  virginité',  et,  en  rappe- 
lant la  coutume  des  filles  d'Israël , qui  , 
chaque  année,  pleurent,  non  pas  le  sa-^ 
crïfice  sanglant , mais  le  sacrifice  tout 
spirituel  de  la  fille  du  général  des  Hé- 
breux. Le  fait  d'Agamemnon  , dont  on  a 
voulu  s'appuyer  pour  conclure  par  ana- 
logie, ne  prouve  absolument  rien,  puis- 
qu’on peut  opposer  également  par  analo- 
gie la  consécration  des  vestales , et  que 
le  sacrifice  de  la  virginité  csL  au  moins 
aussi  ancien  que  celui  du  sang.  — Un 
jeune  peintre  de  l’école  moderne,  M. 
Lehmann  , a exposé  au  salon  de  1836  un 
tableau  représentant  la  fille  de  Jephté  en- 
tourée de  ses  compagnes  : de  graves  dé- 
fauts sont  à peine  rachetés  dans  cette 
œuvre  par  quelques  beautés. 

J.  Duplissï. 

JÉRÉMIE  ( irmeiahu ),  l’un  des 
quatre  grands  prophètes.  Il  donne  lui- 
même  sa  biographie  dans  ce  premier  ver- 
set de  ton  livre  : « Prophétie  de  Jéré- 
mie , fils  d’IIelcias , l’un  des  prêtres  qui 
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demeuraient  !i  Ilanalhot , dans  la  terre  de 
Benjamin.  » Son  nom  significatif  est  com- 
posé du  verbe  hébraïque  ramam  ( il  a 
élevé),  et  du  substantif  lah  (Dieu),  com- 
me qui  dirait  grandeur  de  Dieu.  Il  na- 
quit l'an  630  av.  J.-C.  Il  eut,  encore 
presque  enfant,  une  vision  où  lui  apparut 
le  Seigneur , qui  le  choisit  pour  son 
voyant , la  treizième  année  du  règne  de 
Josias  , époque  à laquelle  il  commença  à 
prophétiser  dans  llunathot.  Il  avait  reçu 
de  Dieu  le  don  des  larmes  : ce  prophète 
divin  les  fait  ruisseler  des  yeux  j il  dé- 
chire l’ame  de  ses  gémissements  ; il  re- 
mue les  entrailles  par  scs  cris  ; il  navre 
le  cœur  de  pitié  et  de  douleur.  Le  petit 
prophète  Baruch  , l'admiration  exclusive 
de  l.a  Fontaine,  fut  le  secrétaire  de  Jé- 
rémie , qui  prophétisa  principalement 
sous  le  règne  de  Sédécias,  en  ces  temps 
malheureux  où  Nabuchodonosor  avait 
mis  le  dernier  siège  devant  Jérusalem. 
Sédécias,  alors  irrité  des  terribles  prévi- 
sions de  l'homme  de  Dieu , qui  le  jetait 
comme  d'avance  aux  puissantes  mains  du 
roi  d’Assjric,  « le  fit  enfermer  dans  le 
vestibule  de  la  prison  qui  était  dans  la 
maison  du  roi  de  Juda  : i telle  est  la  re- 
lation textuelle  du  voyant.  Quelque  temps 
après  , il  Tut  mis  en  liberté.  I.c  fond  des 
lugubres  prédictions  de  Jérémie  sont  la 
Tuiue  prochaine  de  la  cité  de  David  , du 
temple,  du  trône  de  Juda,  et  l'extermi- 
nation des  Juifs.  Bien  que  de  race  saéer- 
dotale,  le  fils  inspiré  d'Ilélcias  fut  odieux 
aux  prêtres  et  même  au  peuple,  à cause 
de  la  sincérité  de  sa  langue.  Dans  sou 
livre , il  n'y  a que  la  moitié  qui  en  soit 
rhythmée  et  poétique  ; le  milieu  est  his- 
torique. Mais,  dans  les  derniers  chapi- 
tres, l’organe  de  ce  voyant  emprunte 
souvent  de  fréquents  éclats  de  tonnerre  à 
la  harpe  d'Isaïe.  On  lui  attribue  l’admi- 
rable psaume  cxxxvi , Super  Jlumina 
Il  abr  louis.  Des  cinq  parties  qui  compo- 
sent le  livre  de  Jérémie  (Scphcr  Irtneia- 
hu j,  chacune  est  divisée  en  vingt-deux 
strophes  ou  périodes , marquées  en  tête 
des  vingt-deux  lettres  de  l'alphabet  hé- 
braïque , Alepli , lieth  , Ghimel , Di j- 
lelli.... Encore  aujourd'hui,  les  Syriens, 


les  Arabes  et  les  Persans , ont  conservé 
cet  usage,  seulement  dans  les  sujets  sen- 
tencieux et  décousus, pour  faciliter  la  mé- 
moire. Généralement , ces  périodes  sont 
formées  en  vers  , bien  que  les  rnassorètes 
(nom  hébreu  qui  signifie  dépositaires 
de  la  tradition)  aient  refusé  d’accentuer 
poétiquement  le  livre  de  Jérémie  , ainsi 
que  le  Cantique  des  Cantiques , qu'ils 
relèguent  dans  la  prose  : les  Juifs  sont  de 
leur  avis.  Nous  allons  donner  ici  un 
exemple  du  style  tout  à-fait  indigène  de 
ce  prophète  célèbre  ; à cette  intention  , 
nous  avons  traduit  mot  pour  mot  du 
texlecc  court  passage  des  Lamentations  : 
« Que  nos  yeux  répandent  des  larmes, 
que  nos  paupières  en  fassent  ruisseler  les 
sources,  car  la  voix  des  plaintes  a été  en- 
tendue de  Sion.  Avec  quelle  violence 
avons-nous  été  confondus  et  ravagés  ! 
Nous  avons  abandonné  notre  terre,  parce 
que  nos  tentes  ont  été  renversées.  Ecou- 
tez donc  , ô femmes  ! la  parole  du  Sci- 
neur,  et  que  vos  oreilles  saisissent  le 
discours  de  sa  bouche.  Enseignez  des 
plaintes  à vos  filles,  et  que  chacune  de 
vous  instruise  sa  voisine  aux  gémisse- 
ments , parce  que  la  mort  est  montée  par 
nos  fenêtres,  et  que  dehors  elle  a frappé 
les  petits  enfants , et  les  jeunes  hommes 
sur  les  places , car  voilà  ce  que  dit  le 
Seigneur  : il  tombera  un  carnage  d'hom- 
mes : tel  est  le  fumier  sur  la  face  d'une 
région  ; tel  est  le  foin  couché  derrière  le 
moissonneur,  quand  nul  ne  le  ramasse.  » 
On  voit  que  les  complaintes  ou  lamenta- 
tions chez  les  Hébreux  étaient  astreintes, 
comme  l'élégie  grecque,  à un  rhythme 
spécial.  On  peut  comparer  Jérémie  à Si- 
nlonide,  poète  grec  , si  habile  , dit-on,  à 
remuer  les  cœurs , et  dont  les  anciens 
faisaient  tant  d’estime.  Les  Lamentations 
de  Jérémie  sont  composées  de  cinq  cha- 
pitrés, les  prophéties  de  cinquante-deux. 
Les  Lamentations  n'ont  point  été  écrites 
à l'occasion  de  la  mort  de  Josias  , roi  de 
Juda  i comme  quelques-uns  le  croient: 
ce  voyant  en  fit  une  particulière  sur  la 
perte  de  ce  saint  roi , qu'une  noble  bles- 
sure reçue  dans  une  bataille  enleva  à 
la  Judée,  mais  elle  n’est  point  parvenue 
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jusqu’à  nous  : des  pleureuses , aux  sous 
des  Utiles,  en  exhalaient  d'une  voix  lente 
et  plaintive  les  lugubres  périodes  sur  le 
corps  inanimé  de  ce  prince.  Les  Phrygiens, 
les  Hellènes  el  les  Romains,  empruntè- 
(èrent  cette  cérémouic  funèbre  des  Hé- 
breux : ils  eurent  aussi  leurs  pleureuses 
i gages.  C’est  à tort  que  le  Dalmatc  St.  Jé- 
rome, élevé  aux  écoles  de  Rome,  accuse 
de  grossièreté  le  style  des  Lamentations  ; 
apprenti  de  3&  ans  d'âge  qu’il  était  (lads 
l’idiome  difficile  des  Juifs  , il  a peut-être 
voulu  exprimer  Je  décousu , l'abandon  , 
la  négligence  apparente  dans  les  mots  , 
les  phrases  et  les  périodes  du  fils  d’Hel- 
cias  : alors  il  aurait  signalé  ainsi  ce  lais- 
ser-aller, cette  incorrection,  qui  sont 
l'apanage  indispensable  de  la  véritable 
douleur.  La  lamentable  voix  du  prophète 
portait  le  deuil  dans  Jérusalem,  à la- 
quelle elle  ne  prédisait  que  meurtre , pil- 
lage, dévastation  , solitude  , captivité  : 
aussi  lu  masse  de  la  nation  juive  le  détes- 
tait ; elle  l’accusa  même  de  trahison.  I.a 
protection  et  la  sauve- garde  dont  Aabu- 
cliodonosor,  sur  les  ruines  fumantes  de 
Jérusalem  , couvrit  le  prophète,  confir- 
mèrent dans  celte  opinion  les  malheureux 
lsraélilcs.  Le  protégé  du  roi  assyrien  , 
•mené  à liabylone  , y fut  traité  avec  dis- 
tinction : là , il  contribua  de  tout  son  cré- 
dit à alléger  les  chaînes  de  ses  frères  cap- 
tifs. 11  est  probable  qu’il  termina  son  il- 
lustre carrière  auprès  de  Sédécias  . dans 
la  voluptueuse  capitale  d'Assyrie.  Les 
uns  veulent  qu'il  ait  été  lapidé,  d’aulres 
qu'il  soit  revenu  dans  la  Judée  pleurer 
encore, et  mourir  sur  les  décombres  de  la 
cité  de  David  , l’objet  alors  sans  forme  , 
sans  bruit  et  sans  voix  de  scs  premières  et 
invivables  douleurs.  Loin  de  nous  , ces 
froids  moqueurs  , qui  ont  jeté  au  rire  un 
nom  illustre  , en  le  déclinant  par  le  mot 
de  jercmitzcles , allusion  qu’ils  ont  pré- 
tendu faire  aux  plaintes  froides,  ridicu- 
les, et  souvent  intéressées  , de  quelques 
individus  parmi  les  nations  modernes!  Le 
spectacle  terrible  des  vastes  empires,  des 
grandes  cités,  des.  peu  pics  puissants  effa- 
cés de  la  terre,  et  l'instabilité  des  choses 
humaine»,  dent  chacune  di  s nations  du 


globe  est  menacée , sont  des  sujets  trop 
graves  et  trop  solennels  pour  être  tour- 
nés en  raillerie.  Les  Romains,  si  cruels, 
eurent  plus  de  respect  pour  la  majestc  du 
malheur  : une  de  leurs  médailles  frappée 
après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus, 
par  un  touchant  souvenir,  représente  sur 
son  revers  celle  cité  déplorable  sous  la 
figure  d'une  femme  abandonnée  daus  une 
solitude,  et  pleurant  sous  un  palmier. 

DEnaE-Basoa. 

JERICHO  ( v.  Josué  ).. 

JEROBOAM,  fils  de  Nébat,  dont  la 
mort  avait  laissé  veuve  Tscruha,  sa  mère, 
naquit  au  bourg  de  Tséréda , en  la  tribu 
d’Epbraïm.  — A l'époque  où  Salomon 
bâtissait  Millo,  la  force,  le  courage,  l’ac- 
tivité de  Jéroboam,  attirèrent  les  yeux  du 
roi,  qui  lui  confia  l’intendance  des  tribus 
d’Épbraïm  et  de  Manassé.  Bientôt  les 
regards  de  Dieu,  en  s'éloignant  du  mo- 
narque aux  mille  odalisques,  tombèrent 
sur  le  fils  de  Nébat , et  le  prophète  Ahi- 
ja  vint  lui  annoncer  qu'il  était  destiuéau 
malheur  de  porter  une  couronne.  L’hom- 
me de  Dieu  et  l’homme  du  roi  étaient 
seuls  dans  la  campagne  : Ahija  se  dé- 
pouille de  sa  robe  neuve  et  la  déchire  en 
douze  paris.  Tandis  que  l'imagination  de 
l’inlendant, frappée  de  celtcscène  muette, 
cherche  à s'en  expliquer  le  mystère  : 
.«  C’est  ainsi,  lui  dit  le  prophète,  que  l’É  - 
lernel  a déchiré  dans  l’avenir  l'héritage 
de  Salomon.  Prends  ces  dix  parts , Dieu 
te  les  abandonne  ; mais , en  mémoire  de 
David,  il  réserve  deux  parts  sur  les  douze 
à la  postérité  de  son  fidèle  serviteur  u. — 
Le  bruit  en  fut  bientôt  répandu  : Jéro- 
boam essaja  même  de  hâter  l'effet  tardif 
de  ses  paroles;  mais  son  jour  n'était  pas 
venu,  et,  coutraint  de  se  dérober  aux 
poursuites  de  Salomon , il  trouva  uu 
asile  à la  cour  de  Sisack , roi  d'Égypte. 
— Enfin,  Salomon  s'est  endormi  avec  ses 
pères;  Israël,  assemblé  à Bétbel,  va  cou- 
ronner son  bis  ; Jéroboam,  que  les  mécon- 
tents ont  ramené  de  son  exil,  présente  au 
nouveau  roi  les  vœux  des  tribus  gémis- 
santes sous  le  poids  des  impôts.  Dans  le 
conseil  du  roi,  la  sagesse  pille  à Ro- 
boain  par  la  bouche  de»  vieillard»;  l'or- 
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gueil,  mieux  écouté,  insinue  «es  avis  par 
la  voix  des  jeunes  courtisans , et  le  roi 
ne  montre  en  espérance  aux  plaintes  d’Is- 
rael  que  des  fouets  armes  de  scorpions. 
A ces  mots,  Israël  soulevé  se  relire  dans 
ses  tentes , fait  monter  Jéroboam  au 
trône  , et , laissant  David  pourvoir  seul 
à sa  maison  , lapide  le  percepteur  des 
impôts  (9G2  av.  J.-C.)  Roboam  assem- 
ble autour  de  lui  Benjamin  et  Juda, 
restés  seuls  dans  l’obéissance  : cent  qua- 
tre-vingt mille  hommes  choisis  vout  ra- 
mener les  rebelles  sous  le  sceptre  légi- 
time; mais  le  prophète  Seuialija  los  ar- 
rête d'un  seul  mot  : « Retournez  sur  vos 
pas!  Que  Juda  n'attaque  point  Israël; 
car  c'est  lutter  contre  la  volonté  de  Dieu, 
qui  a Condamné  la  couronne  de  Salo- 
mon à subir  ce  partage-  » — L’unité  po- 
litique était  rompue  ; Jéroboam  affermit 
la  séparation  des  peuples  en  brisant  lui- 
même  l'unité  religieuse.  Des  gardes  sur 
la  frontière  empêchent  les  pèlerinages 

Au  «ul  lira  »ur  U t«-rr»  où  D>*  u veut  qu'on  l'idorr. 

— Les  lévites  s'enfuient  devant  l'idolil- 
trie,  qui  place  son  autel  sur  le  nouveau 
trône  ; des  hommes  sortis  des  plus  basses 
conditions  usurpent  la  tinre  et  l'encen- 
soir : deux  veaux  d'or  sont  élevés,  l’un  à 
Bélliel,  l’antre  h Dan,  et  c'est  devant  ces 
étranges  divinités  qu'lsrael  se  prosterne. 

— Une  grande  solennité,  fixée  ail  là  du 
huitième  mois,  remplaça  la  fête  célébrée 
dans  Juda.  Ce  jour  même,  où  Jéroboam 
brillait  des  parfums  aux  pieds  de  ses  vains 
simulacres,  une  voix  éclata  soudain: 
« Autel,  s’écriait-elle,  uulel,  il  naîtra  de 
David  un  roi  nommé  Josias  ; il  immolera 
sur  toi  les  sacrificateurs  des  idoles  et 
brûlera  sur  toi  les  ossements  des  faux 
prophètes.  » C’était  la  voix  de  Judon,  en- 
voyé par  Dieu  comme  le  héraut  ou  le 
précurseur  de  l’avenir.  Il  ordonne  il  l'au- 
tel de  se  partager,  afin  de  garantir  la  vé- 
rité de  ses  paroles  i le  marbre  se  fend 
aussitôt , la  cendre  tombe  et  la  graisse 
des  victimes  coule  h terre.  Mais  l'im- 
piété, l’orgueil  et  la  colère  ont  fasciné 
les  yeux  du  prince  : Qu'on  le  saisisse  , 
a t- il  dit  ! et  sa  main,  qu’il  avait  tendue 


vers  le  téméraire,  s'est  à l'instant  séchée, 
immobile  et  raide , comme  si  la  mort 
l'eût  touchée.  A ce  prodige , l'impie  re- 
connaît une  puissance  supérieure  il  ses 
idoles  ; il  s’humilie  devant  le  prophète, 
qui  adresse  une  prière  il  l'Élernel,  et  Jé- 
roboam retire  à lui  sa  main  saine  et  gué- 
rie. — l e repentir  céda  bientôt  à l’ambi- 
tion , et  l'Israélite  orgueilleux  retomba 
dans  l'idolâtrie.  Voici  une  femme  sous 
un  habit  du  peuple  ; elle  porte  dix  pains, 
des  gâteaux  et  du  miel  ; elle  se  dirige 
vers  Silo  et  s'arrête  à la  porte  du  pro- 
phète Ahija.  C’est  une  reine  envoyée 
par  un  roi , qui  partage  son  inquiétude 
sur  la  maladie  d’un  fils  bien-aimé.  Son 
vêtement  grossier  la  déguise  à tous  lea 
yeux  et  ne  peut  dérober  sa  qualité  au 
voyant  : il  est  aveugle  , mais  la  lumière 
d’en  haut  éclaire  son  esprit.  A peine  elle 
a touché  le  seuil  que  ces  paroles  du 
vieux  Siloïte  jettent  dans  son  cœur  le 
trouble  et  la  confusion  : « Entre,  épouse 
de  Jéroboam  ! pourqnoi  te  cacher  ainsi? 
Les  bénédictions  du  ciel  seraient  descen- 
dues sur  le  roi  d’Israël  s’il  eût  marché 
dans  les  voies  du  Seigneur  ; mais  son 
impiété  a comblé  la  mesure.  Ton  fils 
mourra  donc  ; et  seul  entre  les  descen- 
dants de  Jéroboam  , il  reposera  au  tSSP 
beau  de  ses  pères  , car  Dieu  a vu  dans 
lui  quelque  vertu.  Quant  aux  autres,  les 
chiens  et  les  oiseaux  de  proie  sont  là  qui 
les  attendent.  L’Éternel  effacera  du 
monde  cette  race  impure  , comme  on 
ride  lafienle  pour  qu'il  n'en  reste  plus. 
— Tant  que  vécut  Jéroboam  , il  fut  en 
guerre  avec  Juda.  La  dix-huitième  an- 
née de  son  règne,  à la  tête  de  800,000 
hommes  , il  aurait  humilié  Abija,  qui 
osait  l’affronter  avec  une  armée  inférieure 
de  moitié  ; mais  la  victoire  n’apparlient 
au  nombre  qu’en  l’absence  de  Dieu  et 
du  génie.  Tandis  qu’Abija,  sur  le  mont 
Tsémarajim , haranguait  Israël,  et  lui 
rappelait  que  Dieu  avait  donné  le  trône  à 
la  postérité  du  roi  David  ; qu’à  Jérusa- 
lem seul  était  et  pouvait  être  son  temple, 
où  l’unique  hommage  qui  lui  fût  agréa- 
ble était  observé  suivant  les  rites  qu’il 
avait  enseigné  lui-même,  Jéroboam  com- 
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manda  qu'une  partie  de  «on  armée  se 
glissât  inaperçue  derrière  la  montagne 
pour  envelopper  l'ennemi.  Mais  Juda, 
loin  d'être  épouvanté  du  stratagème  , 
pousse  des  cris  joyeux;  les  sacrificateurs 
embouchent  la  trompette,  et  à00,000 
Israélites,  mort»  on  blessés,  jonchent  la 
campagne.  Béthel.  Jésana,  Héphrnjim,  et 
les  villes  de  leur  dépendance,  tombèrent 
dans  les  mains  d'Abija  comme  le  pris  de 
la  victoire.  — Enfin,  Dieu  frnp.jta  Jéro- 
boam , et  il  mourut  (943  av.  J.-C.).  11 
avait  relevé  Sichein  et  bâti  Pcnuel  dan» 
son  règne  de  Î2  années.  Instrument  et 
objet  du  courroux  céleste,  il  avait  con- 
solidé ce  royaume  d’Israël,  tantôt  schis- 
matique, tantôt  idolâtre,  et  dont  la  longue 
iuimilié  avec  Juda  commença  les  ven- 
geances de  Dieu  sur  la  race  infidèle  de 
Jacob.  lIirrot.TTi  Faociii. 

JÉROME  (Saint),  en  latin,  / liereny - 
mus  (du  grec  ie'ros , sacré,  et  orwmit, 
nom),  naquit  vers  l’an  331  à Stridon,  sur 
les  confins  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pan- 
nonie. Ensèbe,  son  père,  habitant  riche 
et  considéré  de  cette  ville,  ne  tarda  pas 
à remarquer  en  lui  cette  aptitude  précoce, 
ces  dispositions  supérieures,  qui  devaient 
servir  comme  de  prolégomènes  a l'appa- 
rition du  génie  le  plus  admirable  de  l’é- 
glise. Rome  avait  conservé  le  sceptre  des 
sciences  et  des  arts;  aussi  ce  fut  là,  sous 
le  grammairien  Donat , le  même  auquel 
nous  devons  des  commentaires  estimés 
sur  Virgile  et  Tércnce,  que  Jérome  alla 
se  perfectionner  dans  l’élude  des  belles» 
lettres.  Certes,  à cette  époque  , rien  en 
lui  ne  laissait  pressentir  le  docteur  austè- 
re, l’anachorète  exténué  de  macérations, 
dont  la  haute  piété  devait  provoquer  un 
jour  la  vénération  du  inonde  Chrétien. 
Comme  la  plupart  des  natures  excentri- 
ques, la  sienne  était  impétueuse  et  mo- 
bile ; et  llome  , aêec  le  prestige  encore 
debout  de  ces  fêtes  mythologiques  et 
toute  la  poésie  de  ses  souvenirs,  Home, 
la  séduisante  païenne,  avait  bientôt  mis  à 
nu  tout  ce  que  couvait  de  passions  ce  coeur 
de  jeune  homme  si  énergique  dans  sa  brute 
virginité  ; mais  l'heure  vint  enfin  du 
triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur.  A peine 


Jérôme  eut-il  reçu  le  baptême  qu’on  le 
vit,  rompant  sans  retour  avec  sa  vie  pas- 
sée , parcourir  en  prêchant  la  foi  du 
Christ,  la  Thrace,  la  Bithynie,  le  Pont, 
la  Cappadoce  , et  s’enfoncer  enfin,  vers 
312,  dans  un  désert  brûlant  de  la  Syrie. 
Là.  dans  celle  affreuse  solitude,  isolé  de 
tout  être  vivant,  le  corps  déchiré  par  la 
discipline  et  la  luire,  au  milieu  de  jours 
sans  repos  et  denuits  sans  sommeil,  abîmé 
dans  les  larmes,  les  jeûnes,  les  priè- 
res , il  se  préparai!  à quitter  sa  dé- 
pouille mortelle  ; mais  toute  terrible 
qu’elle  était,  le  ciel  n'avait  pas  jugé  son 
oxpiation  suffisante.  Respecté  par  les  lions 
du  désert,  le  pieux  anachorète  dut  céder 
aux  haineuses  persécutions  de  quelques 
moines  qui  venaient  l’interrompre  au  mi- 
lieu des  exercices  de  sa  pénitence,  en  le 
traitant  de  sabellien  et  d'hérétique.  11  se 
rendit  alors  à Jérusalem,  puis  à Antio- 
che, où  il  il  fut  élevé  au  sacerdoce  par 
Paulin , évêqüe  de  cette  ville.  Le  désir 
de  se  lier  avec  saint  Grégoire  de  Naniamc 
l’ayant  aussi  appelé,  vers  38 1,  à Constan- 
tinople, il  y séjourna  quelque  temps,  et 
revint  à Rome  en  qualité  de  secrétaire 
du  pape  Damase.  De  nouvelles  persécu- 
tions l’y  attendaient.  Les  conversions  il- 
lustres opérées  par  la  puissance  de  sa  pa- 
role ameutèrent  contre  lui  la  tourbe  des 
jalouses  médiocrités;  et  Jérôme,  accusé  de 
liaisons  criminelles  avec  quelques  daines 
romaines,  qu’il  instruisait  dans  les  saintes 
écritures,  se  réfugia , après  avoir  confondu 
ses  Calomniateurs,  à Bethléem,  où  il  mou- 
rut le  30  sept.  420,  dans  la  89°  année  de 
son  âge.  Saint  Jérôme  écrivit  le  premier 
contre  Pélage,  et  terrassa  Vigilance  et 
Jovinicn;  il  eut  encore  avec  saint  Augus- 
tin quelques  démêlés,  et  combattit , au 
sujet  des  origénistes,  Jeun  de  Jérusalem 
et  Ruffin,  autrefois  son  ami  intime.  Dans 
cette  querelle  et  dans  plusieurs  autres, 
on  lui  reproche  d’avoir  traité  ses  adversai- 
res avec  emportement  et  hauteur  : à cela, 
nous  répondrons  qu'il  était  homme  avant 
d'ètre  saint,  et  que  d'ailleurs,  un  excès  de 
tempérament  ne  fut  jamais  une  erreur  de 
conscience.  Aucun  père  de  l’église  n'é- 
gala  saint  Jérôme  dans  la  connaissance 
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(le  l'hébreu,  (lu  chai  déçu  et  dans  la  va- 
riété de  l'érudilion.  Son  style  pur  , 
élégaut , quelquefois  âpre  el  brillai  , 
est  toujours  étincelant  de  verve , et 
souvent  de  beautés  sublimes.  Quant  à 
la 'vigueur  de  sa  dialectique,  les  lut- 
tes nombreuses  qu'il  eut  à soutenir  avec 
les  hérésies  de  son  siècle , sont  là  pour 
en  témoigner.  — Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : une  version  latine  de  l’E- 
criture sur  le  texte  hébreu  , déclarée  au- 
thentique sous  le  nom  de  Vulgatt  -,  des 
traités  polémiques  contre  Hélvidius,  Vi- 
gilance, Jovinien,  l’élage  , Kuflin  et  les 
partisans  d'Origcuc  ; des  lettres  conte- 
nant la  vie  de  plusieurs  solitaires , des 
réflexions  murales  et  des  discussions  cri- 
tiques sur  la  Bible.  De  toutes  les  éditions 
qu'on  a faites  de  ces  diverses  œuvres,  la 
meilleure  et  la  plus  complète  est  celle  que 
U.  Marianay, bénédictin  de  la  Congréga- 
tion de  Saiul-Maur , a publiée  en  b vol. 
in-fol., depuis  1UU3  jusqu’en  1 70C. 

Charles  Uupouy. 

JÉRÔME  UE  PRAGUE  (n.  Jeah 
Hess). 

JERSEY  ou  GERSEY.  S’il  est  un 
fait  sur  lequel  votre  esprit  se  soit  exercé 
pins  d’une  fois  sans  le  comprendre,  c’est 
bien  l’existence  de  ces  trois  postes  avan- 
cés qui  permettent  à l’Angleterre  de  nous 
surveiller,  et  la  rcudent  pour  ainsi  dire 
maîtresse  d'une  partie  des  cèles  septen- 
trionales de  la  France.  Les  despotes 
français  dus  siècles  passés,  qui  sans  doute 
ne  le  comprenaient  pas  plus  que  nous,  et 
qui  d’ailleurs  aimaient  assex  à être  maî- 
tres chez  eux,  essayèrent  plusieurs  fois  de 
rentrer  dans  leurs  droits.  Depuis,  on  s’est 
bien  gardé  de  suivre  leur  exemple , la 
diplomatie  ayant  prouvé  irrccusablcmenl 
que  cela  était  très  logique,  el  même  né- 
cessaire. La  seconde  de  ces  possessions 
britanniques  en  France  est  Jersey,  placée 
comme  les  deux  autres,  Guernesey  et 
’Aurigni , à quclq  * distance  des  plages 
du  département  de  la  Manche.  Les  Ro- 
mains la  nommaient  Ctesarta.  D'abord 
dépendante  du  duché  de  Normandie, 
elle  passa  ensuite  avec  celui-ci  sous  la 
domination  des  rois  d'Angleterre,  qui 
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l'ont  toujours  conservée.  — Jersey  a 4 
lieues  de  long,  21icuesdc  large  et  8 lieues 
carrées.  Sa  surlace  est  traversée  par  une 
chaîne  de  collines  rocheuses  el  incultes , 
qui  dominent  à droite  et  à gauche  des 
vallées  d'un  sol  fertile,  bien  arrosées  et  par- 
faitement cultivées.  Les  grains,  les  légu- 
mes, y viennent  en  abondance,  et  de  tous 
côtés  s'étendent  de  grands  vergers  où  la 
douceur  du  climat  permet  de  cultiver  le 
melon,  le  fraisier  et  le  pécher.  Mais  leurs 
principal  produit  est  la  pomme  , avec 
laquelle  on  fait  beaucoup  de  cidre.  11  y a 
aussi  d’excellents  pâturages,  et  les  vaches 
y donnent  une  quantité  de  lait  extraordi- 
naire. On  y élève  en  outre  des  chevaux 
et  beaucoup  de  volaille;  mais  la  pèche  y 
est  un  peu  active,  quoique  la  mer  offre 
à cet  égard  (l’abondantes  ressources.  La 
population  de  Jersey  est  d'environ  3&,000 
liai)  , qui  parlent  français,  et  ont  conservé 
la  plupart  des  usages  de  leur  patrie.  Ils 
vivent  généralement  dans  une  grande  ai- 
sance, et  s'adonuent,  soit  à l'agriculture, 
soit  au  commerce  que  la  franchisé  des 
ports  el  des  impôts  leur  a permis  d'élcn- 
dre  considérablement.  Leurs  bâtiments 
vont  chercher  au  loin  les  produits  de  la 
Grande-Bretagne,  des  rives  de  la  Médi- 
terranée , et  même  de  l’Afrique  cl  de 
l'Amérique.  Le  bétail,  le  beurre,  le  cidre, 
et  une  immense  quantité  de  bas  de  laine, 
fabriqués  sur  les  lieux  mêmes,  sont  leurs 
principaux  articlcsd'exportalion.  Exempts 
du  service  militaire  de  l'état,  mais  char- 
gés de  leurs  propre  défense , ce  qui  de- 
vrait être  partout  , ils  sont  eu  outre  régis 
par  leurs  propres  lois.  L’Angleterre  y 
envoie  un  gouverneur,  mais  ses  lois  ne 
peuvent,  y être  en  vigueur  qu'après  avoir 
reçu  la  sanction  de  l'assemblée  des  états, 
formés  des  12  baillis,  des  membres  de  la 
cour  de  justice  et  du  corps  ecclésiasti- 
que. — L’ilc  de  Jersey  est  divisée  en  I 2 
paroisses,  el  a pour  chef  lieu  Sl.-IJêiicr, 
assez  jolie  ville , située  sur  la  côte 
méridionale  avec  un  bon  port.  On  y re- 
marque une  belle  place  oruée  do  la  statue 
de  Georges  111.  Elle  a un  petit  théâtre, 
une  bibliothèque  et  un  grand  arsenal 
maritime  et  militaire.  Elle  est  très  vivait- 
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te,  et  compte  plus  de  10,000  habitants. 

Oscar  Mac  Caitht. 

Jsrset  (New-  [v.  Amérique  uu  nord 
et  États-U.ms  ]).  . 

JERUSALEM  (voyez  au  Scpflümest 
de  la  lettre  J). 

JÉSUITES.  En  1191 , la  dame  du  châ- 
teau de  Loyola  , en  Biscaye  , sentant , 
pour  b onzième  lois,  les  douleurs  de  l'en- 
fantement , se  fit  porter  dans  une  étable , 
en  mémoire  de  l'accouchement  de  la 
Vierge  , et  là  , elle  mit  au  monde  un  fils 
qu'on  appela  Inigo  (Ignace).  D’abord 
page  de  Ferdinand  V,  ensuite  militaire, 
le  jeune  Loyola  défendait,  eu  1421,  Pam- 
peluue  assiégée  par  les  Français,  lors- 
qu'un éclat  de  pierre  le  frappa  à la  jambe 
gauche,  et  qu'un  boulet  de  canon,  en  mê- 
me temps,  lui  cassa  la  jambe  droite.  11  sç 
lit  transporter  au  château  de  ton  père. Les 
chirurgiens  déclarèrent  que  l'opération 
avait  été  mal  faite  ; qu'il  y avait  des  os 
hors  de  leur  place,  et  que, pour  les  remet- 
tre en  leur  position  naturelle,  il  fallait  de 
nouveau  casser  la  jambe  droite  : Inigo  la 
leur  abandonna  sur-lc-champ.  Cette 
jambe  , mal  soignée  la  première  fois  , ne 
le  fut  pas  mieux  la  seconde.  Un  os  avan- 
çait toujours  au-dessous  du  genou  et  em- 
pêchait le  patient  de  porter  la  botte  bien 
tirée.  Mu  par  un  sentiment  de  vanité  , il 
eut  le  courage  de  se  le  faire  couper  jus- 
qu'au vif,  sans  jeter  le  moindre  cri , sans 
même  changer  de  visage.  Ce  ne  fut  pas 
le  seul  tourment  qu'il  endura  pour  n'a- 
voir rien  de  difforme.  Sa  cuisse  droite 
s'rlaut  raccourcie  depuis  sa  blessure,  il 
consentit  à se  faire  tirer  violemment  la 
jambe  avec  une  machine  de  1er;  mais 
quelques  efforts  qu'on  fil,  ou  ne  put  ja- 
mais l'étendre  autant  que  l'autre,  et 
Ignace  resta  boiteux Pendant  sa  con- 

valescence, il  sentit  le  besoin  de  s'oc- 
cuper et  demanda  des  romans  de  che- 
valerie , dont  il  faisait  scs  délices  ; 
mais  de  tels  livres  n’existaient  pas  dans 
la  bibliothèque  du  château  : on  lui  ap- 
porta la  Fleur  des  saints.  Ces  merveil- 
leuses histoires  frappèrent  tellement  sou 
imagination  qu’il  forma  le  des*.;iu  de  se 
consacrer  h Dieu  et  à sa  sainte  mère. 


Plein  de  celte  idée,  il  passa,  selon  les 
lois  de  l'ancienne  chevalerie,  une  nuit 
entière  sous  les  armes  devant  l'autel  de 
Marie,  et  suspendit  son  épée  et  son  poi- 
gnard h un  pilier  voisin.  Un  Maure  qui 
avait  osé  soutenir  en  sa  présence  qu'elle 
avait  cessé  d'être  vierge  en  devenant 
mère , faillit  éxpirer  sous  les  coups  du 
nouveau  converti.  — Il  se  mit  en  route 
pour  Manrèzc,  petite  ville  obscure  alors, 
mais  qu’il  a renduccélèbrcparsa  pénitence. 
Il  alla  s'y  loger  à l'bûpital  et  commcuça 
ses  mortilications  par  jeûner  tous  les  jours 
au  pain  et  h l’eau,  excepté  le  dimanche, 
où  il  mangeait  un  peu  d'herbes  cuites, 
dans  lesquelles  il  mêlait  de  la  cendre  ; il 
portait  sàus  sa  robe  de  toile  unàprccilice, 
se  donnait  trois  fois  par  jour  la  discipline, 
couchait  sur  la  terre  et  veillait  presque 
toute  la  nuit.  On  le  voyait  mendier  son 
pain  de  pot  le  en  porte , poursuivi  par  les 
huéçs  et  les  pierres  des  enfants Ce- 

pendant son  nom,  sa  naissance,  ayant  été 
connus  des  habitants,  il  prit  la  fuite,  et 
chercha  une  retraite  au  pied  d'une  mon- 
tagne , à uu  quart  de  lieu  de  la  ville , 
dans  une  caverne  entourée  de  broussail- 
les , et  qui  ne  recevait  qu’un  peu  de  lu- 
mière par  une  fente  de  rocher.  Là,  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour,  il  se  martyrisait 
avec  nne  chaîne  de  1er,  et,  h l'exemple 
de  saint  Jérôme,  il  se  frap|>ait  rudement 
U poitrine  avec  un  caillou.  Quelques 
personnes  le  trouvèrent  évanoui  à l'en- 
trée de  sa  grotte  et  le  ramenèrent  malgré 
lui  à l’hôpital.  Là,  il  tomba  dans  une  pro- 
fonde mélancolie.  Ce  nç  furent  plus,  as- 
surent les  historiens  de  sa  vie,  qu' extases 
et  que  visions.  Dieu  lui  expliqua  ses  prin- 
cipaux mystères,  et  lui  révéla  mémo , 
dit-on , dans  un  ravissement  qui  dura 
huit  jours  , le  plan  et  les  progrès  futurs 
de  la  compagnie  qu'il  devait  iouder.  En- 
fin, ce  fut  pendanlces extases  qu'il  com- 
posa son  livre  des  Exercices  spirituels , 
qui  lui  attira  depuis  tant  de  persécutions. 
—En  1424,  il  fit  un  voyage  h fa  Terre - 
Sainte.  De  retour  en  Europe,  à l'âge  de 
Si  ans,  il  commença  ses  études  sous  Jé- 
rôme Ardebale , professeur  de  grammaire 
h Barcelone.  Au  bout  de  deux  ans,  il  ré- 
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solut  d'aller  Taire  nn  cours  de  pùilosophie 
et  de  théologie  à l'université  d’Alcala. 
Quelques  disciples  qu'il  avait  formés  à 
Barcelone  voulurent  le  sùivrc  , mais  il 
n'osa  pas  tous  les  emmener,  de  peur  que 
l'inquisition  de  Tolède  n'en  conçût  quel- 
que ombrage  ; il  n'en  prit  d’abord  que 
trois , Caliste , Artiaga  et  Cazeves  ; l'iiô- 
pilal  d’Alcala  lui  en  Tournit  un  quatrième  : 
c'élait  un  jeune  Français  nommé  Jean, 
qui , ayant  été  blessé  dans  une  querelle 
particulière,  en  passant  par  cette  ville,  à 
la  suite  du  vice-roi  de  Navarre,  dont  il 
était  page,  avait  été  porté  à l’hôpital 
pour  y être  puéri  de  ses  blessures.  Le 
maître  et  les  disciples  étaient  vêtus  d’une 
longue  jacquctte  de  serge  grise  avec  un 
bonnet  de  même  couleur  ; ils  se  faisaient 
loger  par  charité  et  vivaient  d'aumônes. 
— Un  jour , avec  ses  quatre  disciples , il 
se  mit  à catéchiser  les  enfants,  à faire 
de4  exhortations  aux  écoliers  débauchés 
et  il  enseigner  la  doctrine  chrétienne  au 
bas  peuple.  Celle  entreprise  excita  de 
grands  mumures  ; il  fut  mis  en  prison, 
puis  relâché;  enfin,  une  sentence  publi- 
que, rendue  en  juin  1527,  lui  enjoignit, 
ainsi  qu'à  ses  compagnons,  de  prendre 
l’habit  ordinaire  des  écoliers  et  de  s’abste- 
nir d’expliquer  les  dogmes  de  la  religion, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  étudié  quatre  ans  en 
théologie,  et  cela  , sous  peine  d’excom- 
munication et  de  bannissement— Ignace, 
réduit  à la  simple  condition  d’écolier,  se 
retira  à Salamanque  , et  y recommença 
ses  prédications.  Arrêté  de  nouveau  avec 
ses  disciples,  il  resta  vingt-deux  jours  en 
prison  , à la  suite  desquels  , ne  les  trou- 
vant coupables  d’aucun  dérèglement  de 
mœurs,  ni  d’aucune  bérésie,  on  leur 
permit  de  faire  le  catéchisme,  avec  dé- 
fense toutefois  d’y  toucher  le  point  déli- 
cat de  la  distinction  des  péchés  mortels  et 
véniels , jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  étudié 
quatre  ans  en  théologie.  — Fatigué  de 
tant  de  contradictions  , Ignace  résolut  de 
quitter  son  ingrate  patrie,  et  de  passer  en 
France  : scs  compagnons  refusèrent  de  le 
suivre.  Parti  seul,  à pied,  chassant  de- 
vant lui  un  âne  chargé  de  ses  livres  et  de 
ses  écrits , il  arriva  à Paris  en  février 


1528,  recommença  ses  humanités  au  col- 
lège de  Montaigu  , fit  sa  philosophie  à ce- 
lui de  Sainte-Barbe  et  sa  théologie  chez 
les  jacobins.  Là,  il  parvint  à s'attacher 
six  nouveaux  disciples  : Pierre  Lefèvre  , 
pauvr.  prêtre  savoyard  ; François-Xa- 
vier, gentilhomme  navarrais,  qui  profes- 
sait la  philosophie  au  collège  de  Beau- 
vais ; le  Portugais  Simon  Rodriguez 
d'AzCvcdo,  et  trois  Espagnols:  Jacques 
l.ainez,  Alphonse  Salmeron  et  Nicolas 
Alfonse , surnommé  Bobadilla  , du  lieu 
de  sa  naissance.  De  peur  que  leur  zèle 
ne  vînt  à se  refroidir,  il  les  mena  dans  l’é- 
glise de  Montmartre  le  joué  de  l’Assomp- 
tion 1534.  Pierre  Lefèvre  leur  dit  la 
messe  et  les  fit  communier  dans  une  cha- 
pelle souterraine  ; ensuite  ils  firent  tous 
vœu  d’entreprendre  dans  un  temps  pres- 
crit le  voyage  de  Jérusalem  , afin  de  tra- 
vailler à la  conversion  des  infidèles  , et , 
dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  y de- 
meurer, d'aller  à Rome  se  jeter  aux  pieds 
du  souverain  pontife  pour  le  supplier  de 
disposer  de  leurs  personnes.  — Plus  tard 
trois  autres  disciples  ! ClaudeLc  Gay,  Sa- 
voyard, Jean  Codurc  et  Pasquier  Brouet, 
Français,  se  joignirent  aux  premiers  et 
firent  à Montmartre  le  même  vœu  le  jour 
où  leurs  frères  le  renouvelaient.  Ces  dix 
hommes,  fondateurs  d’une  société  deve- 
nue si  célèbre  , se  rendirent  à Rome  vers 
la  Pâques  de  1 538.  Us  tinrent  une  assem- 
blée dans  laquelle  ils  jetèrent  les  premiers 
fondements  de  leur  édifice  mystique. 
Ignace  prononça  un  discours  ayant  pour 
but  de  prouver  qu’ils  ne  feraient  jamais 
rien  de  grand  si  leur  troupe  ne  devenait 
un  ordre  capable  de  se  multiplier  en  tous 
lieux  , et  de  subsister  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  , et  que,  combattant  sous  la  ban- 
nière de  J.-C.,  ils  n’avaient  pas  de  meil- 
leur nom  à prendre  que  celui  de  ce  divin 
Rédempteur.  — En  1539,  il  fit  présenter 
au  pape  Paul  111  le  plan  dé  son  institut. 
Le  saint-père  refusa  d'abord  d’approuver 
cet  ordre , puis  il  consentit  à le  faire  exa- 
miner ; Guidiccioni,  un  des  trois  cardi- 
naux chargés  de  ce  travail,  se  montra 
fort  opposé  à la  nouvelle  règle  : son  avis 
prévalut.  En  vain  Ignace  s’efforça  de  faire 
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lever  cette  opposition;  tout  ce  qu’il  put 
obtenir , fut  qu'un  certain  nombre  de 
ses  compagnons  seraient  employés  en 
quelques  lieux  ou  l'Église  avait  be- 
soin de  serviteurs.  Deux  d'entre  eux, 
Xavier  et  Rodriguez,  furent  envoyés  en 
Portugal , d’où  le  premier  passa  dans  les 
Indes.  Paul  III  , jugeant  enfin  que  le 
saint-sjége,  attaqué  de  toutes  parts  , ne 
pouvait  avoir  trop  de  défenseurs , ferma 
l’oreille  aux  critiques  de  Guidiccioni,  et 
expédia  le  27  septembre  : MO  la  fameuse 
bulle  Rtgtmini  nii/itariles  ecclesiœ,  qui 
approuvait  la  nouvelle  société  sous  le 
nom  de  Compagnie  de  Jésus.  Les  com- 
pagnons d'Ignace  le  proclamèrent  leur 
général  le  22  avril  151 1 . Aussitôt  il  s'oc- 
cupa d'un  corps  de  lois  propre  à assurer 
U durée  de  son  ordre  ; il  y travaillait  nuit 
et  jour  avec  Lainez , qui  avait  lu  toutes 
les  vies  et  tous  les  statuts  des  chefs  de 
congrégations.  Jetons  un  coup  d’ceil  sur 
le  code  qui  en  résulta.  — Le  monarque , 
sous  le  nom  de  général  , exerce  un  pou- 
voir absolu,  illimité,  perpétuel.  Ses  su- 
jets lui  doivent  obéissance  aveugle  et 
passive  ; il  a le  pouvoir  de  faire  de  nou- 
velles règles  et  de  dispenser  des  ancien- 
nes ; il  revoit  dans  l’ordre  et  en  chasse  qui 
il  veut  ; il  nomme  à toutes  les  charges , 
hors  celles  d' assistant  et,  ù’admonileur; 
distribue  les  emplois  et  convoque  les  as- 
semblées , qu’il  préside , et  où  sa  voix 
compte  pour  deux.  Là,  on  élit  le  général, 
qui  doit  être  au  nombre  des  profis  du 
quatrième  vau.  Absent  ou  malade , il 
confère  l’intérim  5 un  vicaire- général. 
Seulement , si  l’àgc  ou  la  maladie  le  ren- 
dent incapable  de  gouverner  , c’est  U 
compagnie  qui , moyennant  sanction  du 
pape  , pourvoit  au  vicariat-général  avec 
pouvoir  absolu  et  droit  de  succession. 
Le  général  doit  aussi  avant  sa  mort  nom- 
mer un  vicaire-général.  A son  défaut,  le 
droit  d'en  élire  un  appartient  aux  profès 
du  quatrième  voeu  qui  se  trouvent  alors 
li  Rome.  Les  fonctions  de  ce  vicaire  con- 
sistent à convoquer  unu  assemblée  géné- 
rale pour  l’élection  du  général,  et  5 gou- 
verner pendant  la  vacance.  Son  autorité 
est  bornée  ; il  ne  peut  introduire  de  nou- 


JES 

velles  règles,  de  nouvelles  cérémonies, 
ni  changer  celles  qu’il  trouve  établies , cl 
son  pouvoir  expire  à la  nomination  du  gé- 
néral.— Les  assistants  composent  le  con- 
seil secret  du  chef  ; ils  portent  le  nom  des 
états  où  ils  ont  vu  le  jour  , et  sont  choi- 
sis comme  lui  par  toute  la  compagnie 
assemblée.  S’il  menait  une  vie  scanda- 
leuse, ou  s'il  dissipait  les  revenus  de  l'or- 
dre, ils  pourraient  convoquer  une  assem- 
blée générale  pour  le  déposer.  Outre  Ces 
assistants,  il  a près  de  lui  un  officier  pré- 
posé par  la  compagnie  pour  l’avertir  eu 
secret  de  ce  qu'il  remarque  d'irrégulier 
dans  sa  conduite.  Ce  conseiller  s’appelle 
admonileur.  Malgré  ce  contre -poids, 
il  n'y  a point  de  chef  plus  absolu,  plus 
respecté,  et  qui  redoute  moins  d’élre  dé- 
posé que  le  général  des  jésuites  ; il  n’a, 
pour  se  mettre  au-dessus  de  toute  crainte, 
que  ciuq  ou  six  ministres  5 gagner. — Les 
provinciaux  sont  les  gouverneurs  des 
provinces  de  l'ordre.  Ils-  nomment  pro- 
visoirement des  vices-provinciaux , des 
supérieurs  de  maisons  professes  et  de  no- 
viciats, et  des  recteurs  de  collèges  dans 
leurs  provinces.  Us  choisissent  encore  les 
maitres  des  novices,  les  procureurs,  les 
ministres,  les  préfets  spirituels,  ceux  des 
études,  ceux  de  la  sajnté,  les  prédicateurs, 
les  confesseurs,  les  Vonsulteurs.  les  ad- 
moniteurs  des  supérieurs,  les  régents  des 
collèges,  les  professeurs  et  les  premiers 
officiers  des  universités,  excepté  les  rec- 
teurs et  les  chanceliers;  mais  le  général 
doit  ensuite  approuver  les  choix  qu’ils 
ont  faits.  Ils  peuvent  admettre  au  novi- 
ciat les  sujets  en  qui  ils  trouvent  les  qua- 
lités requises,  cl  renvoyer  ceux  qui  sont 
dans  le  premier  et  le  second  noviciat,  à 
moins  que  le  général  ne  lésait  approuvés, 
ou  qu’ils  n’aient  apportés  de  grands  avan- 
tages à la  compagnie.  Us  ne  peuvent , 
non  plus,  expulser  les  écoliers  approu- 
vés, ni  les  coadjuteurs  non  formés,  sans 
sa  connaissance,  à moins  d'une  nécessité 
urgente  ; mais  ils  n'ont  nul  pouvoir  de 
renvoyer  ni  profès , ni  coadjuteurs  for- 
més, spirituels  ou  temporels.  Au  géné- 
ral seul  appartient  ce  droit. Us  ont  quatre 
assistants,  dont  un  fait  toujours  l'offics 
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d'admoniteur.  Ces  hommes,  pinces  par 
le  général  auprès  des  provinciaux , l'in- 
forment exactement  de  sa  conduite.  — 
Les  commissaires  et  les  visiteurs  sont 
des  officiers  extraordinaires  envoyés  par 
le  général  pour  inspecter  les  maisons  et 
les  collèges,  écouter  les  plaintes  et  ré- 
former les  abus. — Chaque  province,  cha- 
que maison  professe,  chaque  collège,  cha- 
que noviciat,  a son  procureur-particu- 
lier. Il  y a,  en  outre,  ù Rome  nn  procu- 
reur-général chargé  de  toutes  les  affaires 
de  la  compagnie.  Ils  reçoivent  les  reve- 
nus et  les  aumônes,  régissent  fe  tempo- 
rel, et  soutiennent  les  procès,  qu’il  leur 
est  ordonné  de  terminer,  autant  que  pos- 
sible, à l’amiable,  et  sans  intervention  des 
tribunaux. — Outre  ces  hauts-officiers,  on 
en  compte  bon  nombre  de  subalternes: 
des  examinateurs  préposés  pour  éprou- 
ver les  néophytes  ; des  maîtres,  des  novi- 
ces , chargés  d’un  second  examen  ; des 
ministresqui  soulagent  les  supérieurs;  des 
sous-ministres  pour  la  cuisine,  le  réfec- 
toire, le  dortoir,  la  cave  ; des  consultcurs 
qui  aident  les  supérieurs  de  leurs  con- 
seils; des  admoniteurs  qui  les  avertis- 
sent ; des  préfets  spirituels  qui  président 
aux  actes  de  dévotion;  des  sacristains, 
des  infirmiers,  des  portiers,  des  maîtres 
de  la  garde-robe,  des  acheteurs,  des  dé- 
pensiers, des  cuisiniers,  des  éveilleurs, 
des  visiteurs  de  chambres,  etc.,  etc.,  dont 
les  titres  désignent  assez  les  fonctions. — 
Les  membres  de  l’ordre  sont  divisés  en 
cinq  classes  : les  novices,  les  écoliers  ap- 
prouves, les  coadjuteurs  spirituels, -les 
profes  des  quatre  voeux  et  les  coadju- 
teurs temporels. — Les  principales  quali- 
tés pour  entrer  dans  la  compagnie  sont 
un  bon  naturel , une  bonne  santé , un 
bcan  physique.  Elle  exclut  les  renégats 
et  les  hérétiques,  les  gens  notés  d’infa- 
mie, les  personnes  faibles  d’esprit,  etc., 
etc.  Un  grand  mérite  ou  de  grands  biens 
peuvent  seuls  faire  passer  sur  ces  motifs 
d'exclusion.  Le  noviciat  est  de  denx  ans. 
Après  un  mois  de  retraite,  on  fait  faire 
au  néophyte  une  confession  générale, 
puis  on  le  scrute,  on  le  sonde  de  mille 
manières  pour  découvrir  scs  inclina- 
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tions,  ses  penchants,  ses  moyens  intellec- 
tuels. On  l'exerce  aux  emplois  les  plus 
bas  ; on  lui  prêche  l'abnégation  de  soi- 
même,  la  soumission  absolue  au  juge- 
ment des  supérieurs;  on  l’occupe  d'orai- 
sons vocales  et  mentales;  on  l’envoie  ser- 
vir les  malades  dans  un  hôpital,  ou  faire 
un  pèlerinage  à pied,  sans  argent,  en 
mendiant  son  pain.  Les  deux  années  de 
noviciat  écoulées , on  l’autorise  à faire 
vœu  de  pauvreté',  de  chasteté',  d’obéis- 
sance; puis  on  l’admet  anx  études. — On 
lui  apprend  les  langues,  la  poésie, la  rhéto- 
rique, la  philosophie,  la  théologie,  l'histoi- 
re ecclésiastique,  l’Écriture-Sainte  ; mais, 
de  crainte  que  l'amour  de  l'étude  n’étei- 
gne le  goût  de  la  dévotion , on  lui  im- 
pose la  fréquentation  des  sacrements  fou- 
tes les  semaines,  un  examen  de  conscience 
deux  fois  par  jour,  des  exercices  spiri  - 
tuefs  tous  les  ans,  le  renouvellement  des 
voeux  deux  fois  l'année,  des  retraites,  des 
méditations,  des  pénitences,  des  confes- 
sions générales,  et  un  second  noviciat 
d’un  an , pendant  lequel  il  abandonne 
les  lettres  humaines  pour  les  exercices 
spirituels,  et  va , pour  s’exercer  à la  pa- 
role, faire  des  missions  dans  de  petites 
villes  et  des  villages;  puis  il  entre  défi- 
nitivement dans  la  compagnie,  où  il  pro- 
met de  vivre  et  de  mourir.  Sa  profession 
secrète  n’est  ni  écrite,  ni  signée;  elle  ne 
se  fait  entre  les  mains  de  personne  ; et 
pourtant  elle  lie  comme  si  elle  était  pu- 
blique et  solennelle.  Quiconque  quitte- 
rait la  compagnie  sans  le  consentement 
du  général  encourrait  les  peines  portées 
par  les  canons  contre  les  apostats,  tandis 
que  la  société  ne  s'oblige  en  aucune  ma- 
nière, et  peut  renvoyer  qui  bon  lui  sem- 
ble.— Les  écoliers  approuvés  sont  ceux 
qui , sortis  du  noviciat,  ont  fait  des  vœux 
secrets;  on  Tes  emploie  souvent  comme 
régents.  Les  coadjuteurs  spirituels  oc- 
cupent le  rang  plus  élevé;  leurs  voeur 
sont  publics;  le  supérieur  les  reçoit  au 
nom  du  général  ; ils  sont  également  répu- 
tés simples  à l'égard  de  la  compagnie, qui 
en  dispense  ceux  qu’elle  congédie.  Les 
profis  du  qsiatrième  vêtu  sont  les  mem- 
bres qu’on  juge,  après  une  longue  épreu- 
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vc,  dignes  de  connaître  tous  les  secrets 
de  la  société.  Ils  ajoutent,  aux  trois  vœux 
de  pauvreté,  chasteté  et  obéissance,  celui 
d'entier  dévouement  aux  ordres  du  pape. 
Ces  vœux  publics,  absolus,  solennels, 
lient  irrévocablement  à l'état  religieux 
et  rendent  incapables  d’hérédité.  Les 
coadjuteurs  temporels  sont  des  laiques 
qui  ne  prononcent  que  des  vœux  simples; 
on  les  emploie  généralement  il  des  tra- 
vaux manuels;  Us  ne  font  qu'une  année 
de  noviciat,  et  ne  peuvent  exercer  d'of- 
fice.public  qu’au  bout  de  deux  ans.  On 
reçoit  difficilement  et  avec  de  grandes 
précautions  ceux  qui  ont  fait  quelques 
progrès  dans  les  lettres,  qui  ont  servi  ou 
qui  sont  nobles.  On  admet  de  préférence 
des  gens  de  métier,  sachant  lire  et  écrire. 
— Ignace,  destinant  ses  enfants  à aller 
partout  où  les  appelleraient  les  intérêts  de 
sa  compagnie,  ne  leur  donna  d'autre  habit 
que  celui  des  simples  ecclésiastiques;  en- 
core leué  permit-il  de  le  modifier  suivant 
le  pays.  11  leur  imposa  peu  d’abstinences 
et  d’austérités,  parce  que,  pour  courir 
d'un  bout  du  monde  à l'autre,  il  faut  de 
la  santé  et  des  forces.  Il  ne  les  assujettit 
point  au  chant  continuel  des  louanges 
du  Seigneur,  mais  il  établit  dans  son  or- 
dre une  subordination  toute  militaire.  Le 
général  eut  sa  demeure  à Rome,  afin  de 
pouvoir  mieux  gouverner  scs  sujets  épars 
dans  l'univers. Ses  ministres  ou  assistants, 
groupés  autour  de  lui , entretinrent  des 
correspondances  suivies  avec  tous  les 
provinciaux  du  globe.  Les  supérieurs 
écrivirent  une  fois  la  semaine  k leur  pro- 
vincial, et  les  provinciaux  tous  les  mois 
au  général.  Enfin  , tous  les  membres  eu- 
rent la  liberté  de  lui  exposer  leurs  be- 
soins et  leurs  plaintes  sans  aucun  inter- 
médiaire. Par  celte  correspondance  par- 
ticulière, le  général  des  jésuites  est  le 
chef  le  mieux  instruit  de  ce  qui  se  passe 
dans  ses  états,  et  pourtant  ils  embrassent 
l’univers.  Ses  sujets,  en  outre,  fréquen- 
tent partout,  non  seulement  le  peuple, 
mais  les  ministres,  les  grands,  les  princes, 
les  rois,  et  il  se  trouve  ainsi  dominer  de 
Rome  toutes  les  monarchies  du  globe. — 
Bientôt  les  constitutions  des  jésuites  se 
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répandirent  en  Espagne,  èn  Portugal,  en 
Allcmapnc,  dans  les  Pavs-Ras,  à Fez,  à 
Maroc,  dans  le  Congo,  au  Brésil,  au  Pa- 
raguay où  ils  fondèrent  le  plus  merveil- 
leux despotisme  qui  ait  jamais  existé, 
au  Japon,  enfin  et  jusqu'à  la  Chine.  La 
France  seule  , qui  les  avait  vus  naî- 
tre , s’obstinait  à les  repousser.  Dès 
l’an  1540,  année  de  leur  approbation 
par  Paul  III  , Ignace  avait  envoyé 
quelques-uns  / de  ses  novices  étudier  à 
Paris.  Ils  demeurèrent  d'abord  au  col- 
lège des  Trésoriers,  puis  dans  celui  des 
Lombards  ; mais  la  guerre  s'étant  al- 
lumée entre  Charles-t^uint  et  François 
I",  ces  novices,  la  plupart  Espagnols  ou 
Italiens  , furent  contraints  de  sortir  du 
royaume.  La  paix  de  IM 4 leur  rouvrit 
les  portes  de  la  France.  Guillaume  Ou- 
prat,  évêque  de  Clermont,  en  accueillit 
un  certain  nombre  à Billom  et  à Mau- 
riac ; puis  il  en  logea  quelques-uns  à Pa- 
ris dans  son  hôtel  de  Clermont,  rue  de  la 
llarpc,  cl  finit  par  leur  léguer  36,000 
écus. — Ils  ne  furent  d'abord  à Paris  que 
modestes  écoliers,  jusqu'à  ce  qu'en  1650, 
sur  la  recommandation  du  pape,  ils  ob- 
tinrent, par  l’entremise  du  cardinal  de 
Lorraine,  des  lettres-patentes  de  Flenri  11, 
qui  les  autorisèrent  à bâtir,  mais  à Paris 
seulement , et  du  produit  de  leurs  aumô- 
nes, une  maison  et  un  collège  selon  leur 
règle.  Ces  lettres  présentées  au  parle- 
ment, les  gens  du  roi  s'opposèrent  k l'en- 
registrement , et  prièrent  la  cour  de  faite 
des  remontrances  au  prince.  En  1553, 
nouvelles  lettres  du  même  roi,  portant 
itérative  jussion  d’entériner  les  premiè- 
res. L'affaire  traîna  plus  de  deux  ans.  En- 
fin, le  parlement  rendit,  le  3 août  1554,  un 
arrêt  portant  qu'avant  dépasser  outre,  les 
lettres  du  roi  et  les  bulles  du  pape  seraient 
soumises  à l'évêque  de  Paris  et  au  doyen 
de  la  faculté  de  théologie.  Tous  deux  se 
prononcèrent  contre  les  jésuites.  Brouet, 
leursupéricur, envoya  copie  de  celle  déci- 
sion à Ignace, qui  les  exhorta  à souffrir  pa- 
tiemment.I.  évêque  de  Paris,  Euslacbc  du 
Bcllai,  leur  interdit  alors  toute  fonction;' 
mais  eui,  pour  se  soustraire  à sa  juridic- 
tion, se  retirèrent  dans  le  quartier  Saint- 
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Gcrmain-des-Prés,  tous  la  protection  du 
prieur  de  cette  abbave. — La  France  n’é- 
tait pas  le  seul  pays  qui  les  repoussât.  Le 
Portugal,  l'Espagne  et  les  Pays-Bas  ne  se 
montraient  pas  plus  favorables  à leurs 
doctrines  ; mais  les  bulles  du  pape  ai- 
daient Ignace  à surmonter  les  obstacles 
et  à poursuivre  ses  vastes  desseins.  11 
avait  su  accumuler  tant  d'aumônes  que 
l’ordre,  devenu  puissamment  riche,  fai- 
sait bâtir  à Rome  deux  superbes  col- 
lèges, le  Romain  et  le  Germanique.  Cet 
habile  général  mourut  le  31  juillet  I&&G, 
à l'âge  de  66  ans.  Il  emporta  au  tombeau  - 
la  consolation  de  voir  sa  compagnie  si 
répandue  par  l'univers  qu’elle  était  déjà 
divisée  en  13  provinces,  qui,  toutes  en- 
semble, avaient  au  moins  100  collèges  et 
un  grand  nombre  d'autres  muisons.  Son 
corps  fut  exposé  : on  entendit  répéter  dans 
toute  1a  ville  :le  saint  est  moi  t ; le  peuple 
courut  en  foule  pour  le  voir;  les  uns  lui 
baisaient  les  mains  et  les  pieds,  les  autres 
y appliquaient  leurs  chapelets  et  leurs 
rosaires  ; on  voulut  emporter  des  lam- 
beaux de  ses  vêtements  ; mais  ses  disci- 
ples s'y  opposèrent.  Il  fut  enseveli  avec 
de  grands  honneurs  dans  l’église  de  la 
maison  professe.  — Les  jésuites  de  Paris, 
repoussés  par  le  parlement,  par  l'évêque, 
par  la  faculté  de  théologie,  renouvelèrent 
leurs  démarches  è i’avéoement  de  Fran- 
çois H.  Les  Guises,  qui  les  protégeaient, 
portèrent  leur  requête  au  conseil  privé 
du  roi,  déclarant,  pour  lever  les  obsta- 
cles, qu’ils  renonçaient  à tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  leurs  privilèges  de  préjudicia- 
ble à l'autorité  des  évêques,  des  curés, 
des  collèges,  des  universités,  et  de  con- 
traire, soit  aux  libertés  de  l'église  galli- 
cane, soit  aux  traités  faits  entre  les  rois 
et  les  papes.  Le  conseil  ayant  examiné 
l'affaire,  le  roi,  par  lettres  du  dernier  oc- 
tobre I S60,  ordonna  â la  cour  de  vérifier 
sans  délai  les  lettres-patentes,  et  d’bomo- 
loguer  les  bulles  obtenues  par  les  pères 
de  la  compagnie  de  Jésus.  L’évêque  de 
Paris  y ajouta  6 articles,  portant  en  som- 
me qu'ils  prendraient  unautre  nom;  qu'ils 
ne  pourraient  toucher  à leurs  constitu- 
tions; qu'ils  seraient  soumis  aux  évêques; 


qu'ils  ne  pourraient  enseigner  publique- 
ment les  saintes  écritures  sans  être  reçus 
par  les  facultés  de  théologie,  les  univer- 
sités et  les  évêques,  etc.,  etc.  Le  18  no- 
vembre, les  lettres-patentes  et  les  bulles 
ayant  été  présentées  au  parlement , elles 
y furent  enregistrées,  mais  avec  la  clause 
formelle  que  si , dans  la  suite,  on  y trou- 
vait quelque  chose  de  dommageable  ou 
de  préjudiciable  aux  droits  du  roi  et  aux 
privilèges  ecclésiastiques,  il  y serait  pour- 
vu.—Trois  semaiues  après,  François  II 
mourut,  et  Charles  IX,  sou  frère,  lui 
succéda.  Les  jésuites  trouvèrent  auprès 
de  ce  jeune  prince  et  de  sa  mère  la  même 
protection  qu  auprès  de  son  prédéces- 
seur. Aussi  les  vit-on  présenter  bientôt 
nouvelle  requête  à la  cour  pour  être  re- 
çus et  approuvés  comme  religieux,  ou 
tout  au  moins  en  forme  de  collège.  La 
cour , jugeant  que  cette  demande  regar- 
dait le  pouvoir  ecclésiastique,  les  ren- 
voya à l'assemblée  générale  de  l'église 
gallicane  convoquée  à Poissy.  Laines , 
qui  avait  été  promu  au  généralat  des  jé- 
suites à la  mort  d'Ignace,  s’y  présenta 
comme  leur  soutien.  L'assemblée  les  ad- 
mit, non  point  comme  corps  religieux, 
mais  comme  société,  comme  collège,  leur 
enjoignant  de  prendre  un  autre  nom  que 
celui  de  jtsuitiu,  d'obéir  aui  évêques,  de 
se  soumettre  aux  universités,  de  renon- 
cer à leurs  privilèges  pour  rentrer  dans 
le  droit  commun , sous  peine  de  voir  l’au- 
torisation révoquée  immédiatement.  — 
Les  jésuites,  ayant  fait  enregistrer  cet 
acte  au  parlement,  quittèrent  l'bôlel  de 
Clermont,  et  vinrent  s’établir  dans  une 
maison  lie  la  rue  Saint-Jacques,  appelée 
la  cour  de  Langrcs,  qu'ils  achetèrent  des 
deniers  que  leur  avait  légués  leur  pro- 
tecteur Guillaume  Lfupral.  Ils  firent  à ce 
bâtiment  de  grandes  réparations,  et  in- 
scrivirent au  fronton  ; ColUgium  socic- 
tatis  nominis  J eut.  — Mais  ils  ne  pou- 
vaient enseigner  publiquement  sans  l'au- 
torisation de  l'université;  le  recteur  Ju- 
lien d£  Saint-Germain  leur  accorda  des 
lettres  de  scolarité.  Ils  les  tinrent  secrè- 
tes quelque  temps,  et  ne  les  hrent  con- 
naître que  le  jour  de  Suint-Remi  1364 
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en  ouvrant  publiquement  leurs  classes. 
L’université,  qui  n’avait  pas  été  consul- 
tée, défendit  aut  jésuites  de  continuer 
leurs  leçons  jusqu’à  ce  qu’ils  se  fussent 
pourvus  d'un  autre  titre.  Ceux-ci  priè- 
rent alors  l'université  de  les  recevoir  au 
nombre  de  ses  enfants,  promettant  sou- 
mission entière  à ses  lois.  Les  facultés, 
•près  s'ètre  réunies  plusieurs  fois,  résolu- 
rent de  ne  rien  déterminer  avant  de  sa- 
voir qui  Us  étaient.  Us  furent  donc  cités, 
le  18  février  I6U4,  à comparaître  aux 
Matburins,  devant  le  recteur  et  les  délé- 
gués de  l’université.  Là,  sur  la  question 
qui  leur  lut  faite  s'ils  étaient  séculiers, 
ou  réguliers,  ou  moines.  Us  soutinrent 
que  l’assemblée  n’a'  ait  pas  le  droit  de 
la  leur  poser,  et  qu’ils  étaient  en  Fran- 
ce, en  vertu  d’un  arrêt  du  parlement, 
laies  quales.  — Déboutés  par  l’universi- 
té, ils  eurent  recours  au  parlement. Char- 
les Dumoulin  lut  le  conseil  de  l’univer- 
sité, Pierre  Vcrsoris  plaida  pour  les  jé- 
suites. Ceux-ci , pour  priver  l’université 
de  ses  meilleurs  avocats,  consultèrent,  en 
outre,  Montholon,  Chocart,  Chauvelin  et 
Chipparl,  de  sorte  qu’il  ne  lui  resta  pour 
défenseur  qu’Étienne  Pasquier,  fort  jeune 
alors,  mais  d’un  esprit  supérieur.  A près  de 
bril  lantes  plaidoiries  de  part  et  d’autre,  l’a- 
vocat-général  Dumesnil  conclut  au  rejet 
de  la  requête  présentée  par  les  jésuites. 
Ils  virent  bien  que  le  danger  était  grand, 
et  expédièrent  l'un  des  leurs , Possevin  , 
à Bayonne,  où  se  trouvaient  Charles  IX 
et  sa  mère.  Le  parlement  renvoya  les  par- 
ties à huitaine  ; le  procès  fut  assoupi,  et 
les  jésuites  continuèrent  à enseigner  pu- 
bliquement. — Ant.  Aruauld,  dans  un 
plaidoyer  que  30  ans  plus  tard  il  pronon- 
çait pour  l’université,  a avancé,  sans  pro- 
duire aucune  preuve  à l’appui , que  la 
maison  des  jésuites  étaitl’in/ame  refait  e 
où  les  meurtriers  de  la  S'-Barthélemi  te- 
naient leurs  conciliabules.  Sous  Henri 
1LI,  nous  trouvons  deux  jésuites  fortavant 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  roi  : c’étaient 
Edmond  Auger,  son  confesseur,  et  Clau- 
de-Matthieu, provincial  de  Paris.  Dans 
le  fort  de  la  ligue , le  comité  directeur , 
composé  d’abord  de  5 membres , puis  de 
tons  xxxin. 


10  , siégea  long-temps  dans  la  nouvelle 
maison  des  jésuites,  rue  S'-Antoine.  Le 
provincial  Claude -Matthieu  étant  mort, 
sa  place  échut  à Odon  Pigenat,  appelé 
par  de  Tbou  jésuite  ligueur  Jurieux , 
aussi  fanatique  qu'un  corybanle , et  par 
Arnaud  le  plut  cruel  tigre  qui  fut  dans 
P dris.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  accu- 
sations , émanant  de  la  même  source  , et 
basées  sur  la  même  futilité  de  preuves.  La 
ligue  n’est  encore  ni  connue  ni  jugée,  et 
l’on  commence  à douter  de  nos  jours  ai 
la  véritable  nationalité  française  à cette 
époque  était  plutôt  ailleurs  que  là.  — 
Lorsqu’ après  l’assassinat  d’Henri  III,  Hen- 
ri 1Y , proclamé  roi  de  France  par  son  ar- 
mée, vint  assiéger  Paris,  les  jésuites,  qui 
s’étaient  peu  honorablement  montrés,  ca- 
chant de  grands  amas  de  vivres,  durant 
la  disette,  tirent  preuve  de  courage  dans 
une  alerte  que  leur  causa  l’armée  du  blo- 
cus. Quelques  troupes  cherchant  à péné- 
trer dans  la  ville  par  la  porte  S>-Jacques 
(novembre  1690),  ils  accoururent  en  ar- 
mes et  combattirent  assez  vaillamment 
pour  attendre  des  secours  qui  achevèrent 
de  repousser  les  assaillants.  — Lors- 
qu’Henri  IV  fut  devenu  maitre  de  Paris, 
la  querelle , long  temps  assoupie  entre  le 
parlement  et  l’université  d’une  part,  et 
les  jésuites  de  l’autre,  se  réveilla.  L’uni- 
versité rendit  un  décret  dont  la  conclu- 
sion était  qu’il  fallait  citer  les  jésuites  en 
justice,  comme  fauteurs  de  8 ou  10  com- 
plots tramés  contre  la  vie  du  roi , et  ob- 
tenir qu’ils  fussent  tous  chasses  sans  ex- 
ception. Le  recteur  Claude  d’Amboise , 
médecin  d'Henri  IV,  poursuivit  l’affaire 
devant  le  parlement  au  nom  de  la  compa- 
gnie. Les  curés  de  Paris  intervinrent  en  fa- 
veur de  l’université,  qui  choisit  Antoine 
Arnauld  pour  son  avocat.  La  cause  fut  vio- 
lemment plaidée  les  1 2 , 13  et  )6  juillet 
1394. 11  conclut  à ce  qu’il  plût  à la  cour, 
entérinant  la  requête  de  l’université,  or- 
donner que  tous  les  jésuites  de  France 
videraient  le  royaume  dans  1 6 jours,  sous 
peine  d’être  traités  sur-le-champ,  sans  li- 
gure ni  forme  de  procès , comme  crimi- 
nels de  lese-majcslé  au  premier  chef,  et 
comme  ayant  entrepris  sur  la  vie  du  roi. 
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Louis  Dollé,  avocat  dos  curés  de  Paris, 
plaida  après  Arnauld.  Il  parla  contre  les 
jésuites  avec  autant  d'éloquence,  mais 
avec  plus  de  modération.  Ceux-ci  furent 
défendus  par  leur  père  Barny  , procureur 
des  prêtres , régents  et  écoliers  du  col- 
lège de  Clermont.  Il  déclina  les  fins  de 
non-recevoir;  mais  le  parlement  déclara 
qu’il  serait  passé  outre  aux  débats;  et 
pourtant  le  procès  resta  en  suspens.  — Un 
nouveau  complot  appela  bientôt  ailleurs 
l’attention  publique  : le  roi , revenant  de 
Picardie , fut  atteint  au  milieu  de  ses 
courtisans  , dans  l’hôtel  de  Gabriclle 
d’Estrées,  d’un  coup  de  couteau  qui  l’at- 
teignit à la  mâchoire  supérieure,  lui  fen- 
dit la  lèvre  et  lui  rompit  une  dent.  L’as- 
sassin était  Jean  Châtel , fils  d'un  drapier 
de  Paris  ; il  avait  étudié  ches  les  jésuites 
sous  le  père  Guéret.  Le  parlement  donna 
incontinent  l’ordre  d’arrêter  tous  les  jé- 
suites , et  le  soir  même , à dix  heures , 
leurs  collèges  furent  investis.  On  trouva 
dans  les  archives  un  écrit  du  père  Gui- 
gnard, l’un  d’eux,  prêchant  la  sédition. 
Guéret,  Guignard  et  les  autres  jésuites 
furent  conduits  au  For-l’Évêque  , où 
Jean  Châtel  avait  été  écroué  , ainsi  que 
son  père.  Cependant,  le  parlement  était 
assemblé;  quelques  membres  hésitaient  ; 
le  président  de  Tbou  et  le  doyen  des  con- 
seillers, Étienne  Fleury,  prirent  alors  la 
parole,  et  exposèrent  avec  une  telle  éner- 
gie la  nécessité  où  l’on  était  de  faire  droit 
aux  requêtes  de  l’université  et  des  curés 
de  Paris  que,  par  le  même  arrêt  du  29 
décembre  1594,  qui  condamnait  Jean 
Châtel  à être  ment'  en  tombereau  sur 
place  rie  Grève  , illec  tenaille  aux  bras 
et  aux  cuisses , et  sa  main  dexlre  , te- 
nant le  fatal  couteau , coupe'e,  son  corps 
tire'  et  démembre  à 4 chevaux , ses  mem- 
bres jetés  au  feu,  leurs  cendres  au  vent, 
ses  biens  acquis  et  confisques  au  roi,  le 
parlement  ordonna  que  tous  les  jésuites, 
comine  ennemis  du  roi  et  de  l'état,  vide- 
raient Paris  et  autrcslicux  dans  troisjours, 
et  le  royaume  sous  quinxainc  après , sur 
peine  d’être  punis  comme  coupables  du 
crime  de  lèse-majesté.  — Jean  Châtel 
subit  son  affreux  supplice  avec  courage. 


Le  parlement  condamna  Guignard  à être 
pendu  et  son  corps  réduit  en  cendres. 
Guéret  fut  condamné  à un  bannissement 
perpétuel,  et  le  père  de  Jean  Châtel  à 9 
ans  d’exil.  Il  fut  ordonné  en  outre  que  sa 
maison  serait  rasée,  et  qu'à  sa  place  s’élè- 
verait une  pyramide.  Cet  arrêt  fut  con- 
firmé par  un  édit  sévère  d’Henri  IV,  du 
7 janvier  1595.  — Malgré  cet  édit,  mal- 
gré l'arrêt  d'expulsion,  les  jésuites  ne  dés- 
espéraient pas  de  rentrer  en  France  , 
d'où  ils  pensaient  qu'un  crime  isolé  n’a- 
vait pu  légalement  les  faire  rejeter.  Le 
parlement,  constant  dans  sa  haine,  rendit 
le  21  mars  un  arrêt  portant  défense  à tout 
corps,  et  même  à toute  personne,  de  re- 
cevoir un  jésuite , sous  peine  d’être  at- 
teint et  convaincu  du  crime  de  lèse-raa- 
jesté.  Onze  nouveaux  attentats  se  succé- 
dèrent contre  le  roi  ; il  n’entre  pas  dans 
notre  sujet  d'en  donner  les  détails.  Ce 
fut  vers  la  même  époque  que  les  jésuites 
furent  bannis  de  l'Angleterre  et  de  la 
Flandre, comme  accusés  d’avoir  conspiré 
contre  Élisabeth  cl  les  deux  princes  d’O- 
range.  L'exemple  de  la  France , on  le 
voit,  portait  ses  fruits.  — Cependant , 
Rome  sollicitait  vivement  auprès  d’Henri 
IV  le  rappel  de  la  compagnie , et  mettait 
cette  condition  à son  amitié.  Les  pour- 
parlers traînaient  en  longueur,  lorsqu’en 
mars  1 003,  le  roi  traversant  Verdun  pour 
aller  à Metz , les  jésuites  vinrent  se  jeter 
à ses  pieds  et  solliciter  leur  retour;  une 
seconde  députation,  conduite  par  le  prin- 
cipal , l’alla  trouver  à Metz.  « Oubliez , 
sire,  lui  dirent- ils,  ce  qu’un  petit  nom- 
bre de  nos  pères  a dit  et  fait.  Si  quelques 
membres  ont  péché , est-il  juste  que  le 
corps  qui  ne  l’a  point  approuvé  en  porte 
la  peine?  » Henri  IV  fut  touché,  et  deux 
des  pères,  Ignace  Armand  et  Cotton, 
l’accompagnèrent.  A son  arrivée  à Paris, 
il  réunit  quelques  membres  du  parlement 
pour  leur  parler  du  rappel  des  jésuites. 
Sully’  et  de  Thou  s’y  opposèrent  vive- 
ment. Mais  le  conseil  émit  le  premier 
septembre  1603  un  avis  contraire,  cl  fut 
d’avis  de  leur  rétablissement  par  égard 
pour  le  pape.  On  leur  affecte  seulement 
certaines  villes , on  leur  interdit  de  rece- 
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voir  des  frères  étrangers , on  leur  enjoint 
de  laisser  un  d'entre  eux  auprès  du  roi 
pour  otage,  on  les  assujettit  à un  serment 
civil , on  les  place  enfin  sous  le  joug  de 
l'administration , des  lois  , du  clergé , de 
l’université,  du  parlement,  avec  défense 
de  recevoir  aucun  héritage,  et  ne  pouvant 
confesser  ni  prêcher  sans  la  permission  de 
l'évêque  diocésain.  — Ces  conditions 
avaient  été  débattues  avec  le  pape  , qui 
les  avait  ratifiées,  mais  le  général  Aqua- 
viva  refusait  sa  sanction.  Moins  scrupu- 
leux , ses  frères  rentraient  en  France  de 
toutes  parts.  I.e  parlement  adressa  au  roi, 
le  24  décembre,  de  très  humbles  remon- 
trances ; elles  furent  prononcées  par  M. 
de  Harlay  ; mais  , nonobstant  ces  remon- 
trances, les  jésuites  obtinrent  du  roi , par 
l'entremise  du  père  Cotton , de  nouvelles 
lettres  de  jussion,  du  2 janvier  1604,  pour 
que  le  parlement  eût  à enregistrer  l'édit 
de  rappel  ; et  le  parlement , n’osant  plus 
reculer  , s'exécuta.  — La  pyramide  éle- 
vée sur  les  ruines  de  la  maison  de  Jean 
CliAtel  était  couverte  d’inscriptions  con- 
tre les  jésuites;  ils  en  demandèrent  la  dé- 
molition ; le  roi  y consentit;  le  parlement 
s’y  refusa;  on  passa  outre,  et  la  pyramide 
fut  abattue  ; une  fontaine  fut  construite 
sur  son  emplacement.  Henri  IV,  par  let- 
tres-patentes du  27  juillet  160G,  leur  per- 
mit enfin  de  résider  à Paris  dans  leur  mai- 
son de  S'-Louis  ou  au  collège  de  Cler- 
mont, leur  défendant  toutefois  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse.  Celte  prohibition 
fut  bientôt  levée  : le  12  octobre  1609,  le 
roi  leur  fit  expédier  des  lettres-patentes 
qui  furent  présentées  au  parlement  avec 
<ue  requête  des  jésuites  sollicitant  l’au- 
torisation d'enseigner  ; le  parlement  en 
référa  d’abord  & l’université,  qui,  comme 
de  raison , se  porta  opposante  h l'exécu- 
tion des  lettres-patentes  obtenues  par  les 
jésuites.  L'affaire  en  était  là  quand  Henri 
IV  succomba  sous  le  poignard  de  Ravail- 
lac,  dans  sa  voiture,  au  milieu  de  ses 
courtisans.  C’était  le  23*  complot  tramé 
contre  sa  vie.  Les  ennemis  des  jésuites 
les  en  accusèrent.  Le  parlement  chercha 
des  preuves  de  leur  culpabilité  dans  une 
entrevue  du  criminel  et  du  père  d’Aubi- 
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gni  ; mais  tout  prouve  qu’elle  fut  for- 
tuite ; et  Ravaillac,  au  milieu  des  plus 
affreux  supplices,  tenaille  aux  mamelles, 
bras , cuisses  et  gras  de  jambes  ; rece- 
vant dans  ses  plaies  du  plomb  fondu,  de 
l’huile  bouillante,  du  soufre  et  de  la  ré- 
sine , tiré  et  démembré  à 4 chevaux,  sou- 
tint obstinément  qu'il  n’avait  pas  eu  de 
complices.  Son  père  et  sa  mère  furent 
bannis  à perpétuité  sous  peine  de  mort , 
et  ses  parents  contraints  à changer  de  nom 
sous  la  même  peine.  — La  mort  tragique 
d’Henri  IV  ralluma  la  haine  du  parlement 
contre  les  jésuites,  et  le  porta  à condam- 
ner et  à brûler  tous  les  livres  dans  les- 
quels ils  déposaient  leurs  doctrines.  Le 
premier  atteint  fut  celui  de  Mariana,  ac- 
cusé de  renfermerdes  maximes  régicides. 
Mais  la  reine  Marie  de  Médicis , moins 
mal  disposée  en  leur  faveur,  leur  accorda, 
le  20  août  1610,  des  lettres-patentes  par 
lesquelles  il  leur  était  permis  de  faire  le- 
çons publiques,  non  seulement  en  théo- 
logie , mais  en  toutes  sortes  de  sciences 
et  exercices  au  collège  de  Clermont.  Ils 
s’empressèrent  de  faire  signifier  ces  let- 
tres-patentes au  recteur  de  l'université  , 
en  lui  déclarant  qu’ils  en  poursuivraient 
la  vérification  au  parlement.  Là  , M.  de 
Montholon  parla  pour  les  jésuites,  M de 
La  Marlclière  pour  l'université.  Ces  dis- 
cours durèrent  3 jours  ; le  recteur  l'ierre 
Hardiviliers  prit  ensuite  la  parole,  et  M. 
Servin  remplit  les  fonctions  du  ministère 
public.  Un  arrêt  fut  rendu  portant  enre- 
gistrement des  lettres-patentes,  moyen- 
nant soumission  des  jésuites  à la  doc- 
trine de  la  Sorbonne.  — Trois  de  leurs 
livres  furent  encore  brûlés  par  le  par- 
lement : ils  étaient  de  Bellarmin  , Bc- 
can  , Suarès  ; on  les  accusait  de  prêcher 
le  régicide.  — Un  grand  scandale  éclata 
à l’assemblée  des  états  en  1614.  Le  car- 
dinal Duperron  osa  soutenir,  à la  cham- 
bre de  la  noblesse  et  à celle  du  tiers -état, 
que  les  rois  pouvaient  être  dépossédés  et 
leurs  sujets  absous  du  serment  de  fidélité. 
Le  parlement , pour  toute  réponse , or- 
donna que  l'arrêt  du  29  décembre  1594, 
par  lequel  les  jésuites  étaient  chassés  du 
royaume,  et  celui  du  7 janvier  1 596,  qui 
27. 
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condamnait  Guignard  et  autres  à être 
pendus,  seraient  renouvelés.  Les  jésuites 
réclamèrent  contre  cette  décision.  Louis 
XIII  défendit  au  premier  président  de 
signer  l’arrêt,  et  évoqua  l'affaire  au  con- 
seil. Le  prince  de  Condé  parla  contre, 
- mais  le  conseil  décida,  le  6 janvier  ISIS, 
que  le  président  ne  donnerait  pas  suite  à 
l’arrêt.  I^es  jésuites  alors  voulurent  être 
incorporés  à l’université.  Celle-ci  lutta 
long-temps,  mais,  en  1618,  la  cause 
ayant  été  évoquée  au  conseil , il  en  ré- 
sulta un  arrêt  en  faveur  de  leur  demande, 
et,  le  20  février  , les  conseillers  Amclot 
et  Fouquet  firent  solennellement  ouvrir 
les  classes.  Cependant , la  condamnation 
de  plusieurs  de  leurs  livres , obtenue  par 
le  parlement , changea  bientôt  les  dispo- 
sitions de  la  cour  h leur  égard  , et  déter- 
mina le  monarque  à rétablir,  en  1631  , 
l'université  dans  tous  ses  droits.  Louis 

XIII,  pourtant,  légua  ses  dépouilles  mor- 
telles aux  jésuites,  comme  Henri  IV  leur 
avait  légué  son  cœur.  — Sous  Louis 

XIV,  le  père  Héreau  fut  accusé  d’en- 
seigner publiquement  qu'il  est  loisible 
de  déposer  les  rois.  L’université  le  dé- 
nonça à la  reine-mère , qui  défendit  au 
parlement  de  faire  droit  à cette  requête  , 
et  évoqua  l'afTaire.  Le  3 mai  1644  , le  roi 
rendit  un  arrêt  qui  fait  très  expresses  in- 
hibitions aux  jésuites  de  traiter  publi- 
quement de  pareilles  propositions;  or- 
donne de  plus  que  le  père  Héreau  de- 
meurera en  arrêt  à la  maison  du  collège 
de  Clermont,  jusqu'à  ce  qu’autrementsa 
majesté  en  ait  ordonné.  Quelque  nom- 
breuses que  fussent  les  plaintes  portées 
chaque  jour  contre  les  jésuites,  on  s’a- 
percevait que  leur  influence  allait  en 
augmentant.  Il  fallait  un  génie  puissant 
pour  l’arrêter  : Pascal  parut.  Éloquent  et 
•ublime  avant  Bossuet , ayant , selon  la 
belle  pensée  d’un  écrivain , jeté  une  an- 
cre dans  le  ciel , une  autre  dans  les  en- 
fers. il  frappa  des  traits  les  plus  piquants, 
les  plus  acérés,  les  plus  inattendus,  cette 
compagnie  si  célèbre  par  la  force  de  la 
raison  et  la  finesse  de  l’esprit.  L’appari- 
tion des  premières  provinciales  fut  un 
grand  événement.  Les  curés  de  Paris  s'as- 


semblèrent et  demandèrent  la  condam- 
nation des  maximes  des  jésuites  si  Pascal 
avait  fidèlement  cité  leurs  écrits,  ou  sa 
mise  en  accusation  s’il  avait  dénaturé  le 
texte  des  casuisles.  Un  avis  fut  adressé  à 
tous  les  pasteurs  du  royaume  pour  les  en- 
gager à se  réunir  aux  curés  de  Paris.  Les 
jésuites  mirent  tout  en  oeuvre  pour  arrê- 
tée cet  élan.  Mais  les  évêques  étaient  tout 
occupés  de  l’affaire  du  cardinal  de  Rets; 
on  se  sépara  sans  avoir  rien  décidé,  et  les 
jésuites  triomphants  publièrent  une  Apo- 
logie de  leurs  casuisles.  Cette  prod  uction 
fut  dénoncée  au  parlement  par  les  curés 
de  Paris.  Ceux-ci  sont  mandés  devant  le 
roi , le  cardinal  Mazarin  et  le  chancelier; 
défense  leur  est  faite  de  s’adresser  au  par- 
lement. 11  ne  leur  reste  qu’à  présenter  re- 
quête aux  grands-vicaires  de  Paris;  leurs 
consultations  émanaient  d’Amauld , de 
Nicole  , de  Pascal  ; le  clergé  de  France 
s’unit  à eux,  et  le  pape  Alexandre  Vllse 
prononça  contre  l 'Apologie  des  casuis- 
tes. — A cette  nouvelle,  les  jésuites, 
rassemblant  leurs  efforts,  réussirent  à 
faire  interdire  aux  curés  leurs  anciennes 
réunions,  et  à faire  brûler  publiquement 
à Bordeaux  les  Lettre  provinciales.  Elles 
n’en  furent  que  plus  recherchées.  Ils 
étaient  tout  puissants  auprès  de  Louis 
XI V , qui  avait  donné  son  nom  à leur  col- 
lège de  la  rue  S'-Jacques.  Ce  roi  choisis- 
sait pour  son  confesseur  un  de  leurs 
chefs , le  père  La  Chaise.  A sa  mort , 
un  autre  jésuite  , le  père  Le  Tcllicr  , 
obtenait  sa  confiance , et , comme  son 
prédécesseur  , il  exerçait  une  grande 
influence  sur  l’esprit  du  monarque.  — 
Ici  se  ralentit  la  lutte  si  long-temps  ani- 
mée entre  l'université  et  le  parlement 
d’une  part , et  les  jésuites  d'une  autre. 
Ces  religieux  voyaient  s'avancer  de  nou- 
veaux adversaires,  les  jansénistes,  établis 
à Chevreuse  et  à Paris , voués  à l’étude 
et  à l’adoration  du  saint  sacrement.  Ri- 
chelieu se  prononça  contre  ces  derniers, 
et  leur  perte  fut  certaine.  L’archevêque, 
le  lieutenant  de  police , plusieurs  cen- 
tainesd’exempts,inveslirentlcs  deux  mai- 
sons, et  en  chassèrent  d'innocentes  filles, 
dont  quelques-unes  vieilles , pauvres  et 
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mm  Mile.  I.a  persécution  continua  sous 
LouisXV. — truand  ce  roi  cutélélrappé 
par  Damiens,  le  parlement  et  les  jésui- 
trs  s’accusèrent  réciproquement  du  cri- 
me. D’une  part,  on  désignait  sept  con- 
seillers comme  ses  complices;  de  l'autre, 
on  avançait  que  Damiens  était  né  à Ar- 
ras , ville  où  les  jésuites  exerçaient  une 
grande  influence,  qu'il  avait  été  pension- 
naire chez  les  jésuites  de  Béthune,  et  va- 
let de  réfectoire  chez  ceux  de  Paris;  que 
les  jésuites  étaient  scs  confesseurs , et 
qu’il  connaissait  personnellement  les  pè- 
res Dalaunai  et  de  Latour.  Rien  ne  fut 
prouvé  de  part  ni  d'autre , et  Damiens 
subit  le  suplice  de  Cbêtel  et  de  Ravaillac 
avec  le  même  courage  et  le  même  fana- 
tisme. — Cependant  le  père  Lavalelte , 
supérieur  général  des  jésuites  aux  iles  du 
Vent,  faisait  dans  ce  pays  de  brillantes 
alfaires  commerciales  au  mépris  des  ca- 
nons ecclésiastiques.  Une  faillite  vint  cou- 
per court  à sa  fortune.  Les  créanciers  dé- 
maudaient  plus  d'un  million.  On  assigna 
devant  les  consuls  de  Marseille,  non  seu- 
lement le  père  Lavalette  , mais  encore  le 
père  Sacy  , procureur-général  des  mis- 
sions. Les  jésuites  déclarèrent  ne  pouvoir 
être  solidaires  d’un  des  leurs  , et  eu  ap- 
pelèrent au  parlement  de  Paris.  De  Saint- 
Fargeau  porta  la  parole  au  nom  des  gens 
du  roi  ; Gerbier  plaida  pour  les  créan- 
ciers ; la  condamnation  des  jésuites  s’en- 
suivit.— Dans  le  cours  du  procès,  deux 
mémoires  avaient  été  publiés  , l'un  pour 
les  jésuites  . l'autre  pour  la  partie  adver- 
se; l'un  et  l'autre  discutaient  avec  trop 
d'éclat  les  constitutions  de  la  société  pour 
qu'uu  membre  du  parlement,  M.  l'abbé 
Chauvelin  , crût  pouvoir  se  dispenser  de 
présenter  quelques  observations  sur  ces 
mémoires.  Le  magistrat  conclut  à l'exa- 
men de  l’institut  et  de  sa  doctrine , sur 
quoi  arrêt  du  même  jour,  17  avril  1761, 
qui  enjoint  aux  jésuites  de  remettre  dans 
trois  jours  au  greffe  un  exemplaire  de 
leurs  constitutions.  Les  supérieurs  des 
trois  maisons  de  Paris  se  soumettent  à cet 
ordre.  Un  message  du  roi  Louis  XV  de- 
mande communication  des  statuts;  la 
cour  n'y  consent  qu’après  s’élrc  procuré 


un  second  exemplaire  ; le  monarque  ré- 
pond à la  députation  qu’il  va  examiner 
l'ouvrage  , et  qu'il  compte  bien  que  le 
parlement  ne  se  prononcera  point  sans  sa- 
voir ses  intentions.  Cependant  le  parle- 
ment de  son  côté  nomme  des  commissai- 
res et  poursuit  son  examen.  Après  de 
longs  débats,  trois  arrêts  sont  rendus  con- 
tre les  jésuites:  l’un  frappe  leurs  préten- 
dues doctrines  régicides,  l’autre  ordonne 
la  destruction  de  leurs  livres,  le  troi- 
sième interdit  aux  pères  tout  enseigne- 
ment public.  Le  conseil  des  ministres,  à 
cette  nouvelle,  s'assemble,  et  promulgue 
des  lettres-patentes , enjoignant  au  par- 
lement de  surseoir  pendant  un  an  à l'exé- 
cution des  arrêts  prononcés.  Opposition 
du  parlement;  le  premier  président  se 
rend  auprès  du  roi , et  lui  expose  les  dan- 
gers qu’il  voit  dans  ce  délai.  Le  monar- 
que persiste  dans  son  opinion.  Lnhn  , on 
se  rapproche  , et  la  surséance  est  limitée 
au  premier  avril  ; on  était  alors  en  sep- 
tembre. Louis  X V profite  de  ce  délai  pour 
consulter  les  prélats  français,  au  nombre 
de  &l.  Quarante  se  prononcent  pour  les 
jésuites,  les  autres  contre.  Dans  ces  der- 
niers étaient  deux  Choiseul , un  Fitz-Ja- 
mes  et  un  La  Rochefoucauld.  Un  projet 
d’édit  de  réformation  fut  euvoyé  au  gé- 
néral Ricci  à Rome,  qui  répondit  : suit 
ut  sunt,  aut  non  sint.  Le  parlement,  de 
son  côté  , refusa  de  l'enregistrer.  Lutin  , 
ce  tribunal  reprit  le  cours  de  ses  débats 
pendant  les  mois  de  mai , juin  et  juillet. 
Arriva  la  fameuse  séance  du  6 août  1762, 
où  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées , d'une  voix  unanime,  et  après  une 
délibération  de  16  heures,  rendit  un  ar- 
rêt solennel  et  définitif.  On  y trouve 
énoncée  la  longue  liste  des  jésuites  accu- 
sés d'avoir  professé  des  maximes  corrom- 
pues . et  celle  des  généraux  et  supérieurs 
qui  les  auraient  encouragées.  Cet  arrêt, 
moins  sévère  que  celui  du  règne  d’Hen- 
ri IV,  ordonne  la  dissolution  de  la  so- 
ciété et  la  fermeture  de  scs  maisons,  mais 
il  ne  sévit  point  contre  les  membres  pris 
individuellement;  il  ne  les  bannit  pas, 
il  leur  accorde  même  des  pensions  via- 
gères sur  les  biens  de  la  compagnie , et 
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les  admet  aux  (onctions  de  l’université, 
du  clergé  , de  la  magistrature,  de  l'admi- 
nislralion  , moyennant  un  serment  dont 
il  spécifie  la  teneur.  — Presque  tous  les 
parlements  du  royaume  s'associèrent  à la 
mesure  de  celui  de  Paris.  Avec  leurs  ar- 
rêts nous  sont  restés  de  beaux  morceaux 
oratoires  des  Laverdv,  Clément,  Chau- 
velin  , Joly  de  Fleury  , de  Monclar,  de 
la  Clialolais,  etc.  Un  édit  du  roi,  de  no- 
vembre 1764  , sanctionna  tous  les  arrêts 
de  provinces  ; et  un  nouvel  arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  réglant  la  résidence  des 
jésuites  en  France  , leur  enjoignit  de  se 
fixer  dans  le  diocèse  de  leur  naissance, 
de  ne  point  s’ approcher  de  Paris  de  plus 
près  que  de  dix  lieuts , et  de  se  présenter 
tous  les  six  mois  au  substitut  du  procu- 
reur-général de  leur  bailliage.  Cet  arrêt 
fut  rendu  toutes  les  chambres  assemblées, 
les  princes  et  pairs  y séant. — Fn  Espagne, 
les  jésuites  furent  accusés  d'avoir  été  les 
fauteurs  d'un  attentat  médité  contre  la 
famille  royale,  et,  le  2 avril  1767  , 1e 
monarque  promulgua  une  pragmatique 
sanction  , ayant  force  de  loi , qui  les  exi- 
lait à perpétuité  du  royaume,  et  ordon- 
nait la  confiscation  de  leurs  biens.  Cet 
édit  ralluma  le  zèle  du  parlement  de  Pa- 
ris , qui,  le  S mai  suivant , rendit  un  nou- 
vel arrêt,  expulsant  de  la  France  sous 
quinzaine  tous  les  jésuites  qui  n'auraient 
pas  prêté  serment.  Us  furent  presque  en 
même  temps  chassés  du  Portugal,  où  on 
les  accusait  encore  d'avoir  voulu  assassi- 
ner le  roi  ; ils  furent  chassés  de  presque 
toute  l'Europe.  Le  pape  Clément  XIII 
les  soutenait  seul.  Il  allait  céder  aux  sol- 
licitations de  tous  les  monarques  quand 
il  mourut.  Son  successeur  Clément  XIV 
promulgua,  le  21  juillet  1773,  un  bref 
solennel  qui  prononce  l'extinction  de  la 
société  de  Jésus  dans  tous  les  royaumes 
de  la  chrétienté.  Seuls,  Frédéric  11,  roi 
de  Prusse  , et  Catherine  II , impératrice 
de  Rassie,  les  protégeaicut  dans  leur 
malheur,  les  gardant  dans  leurs  étals  sous 
un  nom  simulé,  et  avec  un  costume  un 
peu  différent.  Durant  la  révolution  fran- 
çaise, le  cabinet  de  Russie  sollicita  le 
Vatican  , qui  l'autorisa  à conserver  les 


jésuites , mais  seulement  dans  scs  do- 
maines. — Dans  le  cours  de  celte  négo- 
ciation , Paccannri , tailleur  de  pierres, 
puis  soldat , protégé  par  l'archiduchesse 
Marianne,  rêva  le  rétablissement  des  jé- 
suites sous  le  nom  de  pères  de  la  foi,  et 
obtint  un  rescrit  de  Pie  VI  pour  le  nou- 
vel institut.  H fonda  à Rome  un  collège 
qui  eut  d'abord  un  brillant  succès.  Mais 
la  prise  de  cette  capitale  par  les  Français 
vint  couper  court  à cette  prospérité  nais- 
sante , et  le  corps  de  Paccanari , percé 
de  coups  , fut  retiré  du  Tibre.  — L'abbé 
dcltroglic  était  allé  fonder  une  maison  de 
pères  de  la  foi  aux  environs  de  Londres  : 
elle  finit  par  une  banqueroute.  — Sous 
IVapoléon  , en  1805,  le  ministre  Portalis 
eut  ordre  de  faire  au  conseil  d'état  un 
rapport  sur  les  associations  religieuses. 
Il  n'eut  garde  d’oublier  les  jésuites,  et 
provoqua  la  dissolution  de  leur  ordre, 
mesure  qui  fut  sanctionnée  par  l’empe- 
reur. — A la  chute  de  IVapoléon,  quand 
le  saint-père,  long-temps  prisonnier  en 
France,  eut  revu  scs  états,  il  signala  sou 
entrée  à Rome  par  le  rétablissement  des 
jésuites.  Une  bulle  du  7 août  1814  auto- 
rise leur  association  en  Russie  , à Naples 
et  dans  toute  la  chrétienté.  Deux  ans  après, 
le  I"  janvier  1810,  l’empereur  Alexan- 
dre les  expulse  de  Russie.  Jean  VI  de 
Portugal  annonce  au  pape  que  son  inten- 
tion est  de  maintenir  l’arrêt  qui  les  chasse 
de  son  royaume.  L’empereur  d’Autriche 
leur  refuse  l’entrée  de  ses  états,  mais 
l'Espagne  et  le  Piémont  leur  ouvrent 
leurs  portes. — En  France,  humbles  mis- 
sionnaires , ils  se  répandent  d’abord  dans 
les  départements  pour  y prêcher  l’Evan- 
gile. La  foule  accourt  à leur  voix.  Quel- 
ques ecclésiastiques , quelques  adminis- 
trateurs, s’opposent  seuls , mais  en  vain, 
à leurs  projets;  quelques  plumes  éloquen- 
tes essaient  de  les  combattre;  des  désor- 
dres éclatent  sur  plusieurs  points  ; le 
service  divin  est  interrompu  dans  plu- 
sieurs églises  ; des  hommes  plus  ou  moins 
coupables  sont  arrêtés.  l)cs  provinces  , 
les  missionnaires  rentrent  dans  Paris. 
Déjà  de  nouveaux  établissements  surgis- 
saient à Monlmorillon , à Poitiers,  à Van- 
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nés,  à Bordeaux , à Toulouse,  à Besan- 
çon, à Saint- Achcul , à Mont-Rouge,  à 
Arcs,  à Forcalquier,  à Soissons.  Les 
jésuites  existaient  de  fait  en  France  que 
leur  nom  n'avait  pas  etc  officiellement 
prononcé.  On  a peut  - être  exagéré 
leur  puissance  sous  le  règne  de  Char- 
lesX.  On  a confondu  sous  la  domina- 
tion générale  de  je'suilet  beaucoup  de 
laïques  et  d’ecclésiastiques  qui  n'avaient 
peut-être  rien  de  commun  avec  la  so- 
ciété de  Jésus.  Sous  la  restauration,  le 
jésuite,  pour  les  gens,  ou  grossiers  ou  su- 
perficiels , était  une  bête  noire  sur  la- 
quelle il  fallait  se  ruer  sans  pitié.  On  com- 
prenait dans  un  égal  anatbème  tout  ce 
qu’on  appelait  alors  le  parti  prêtre,  c’est- 
à-dire  tout  le  clergé.  Plus  de  place  pour 
ces  hommes- là  sous  notre  toit,  à notre 
soleil , à notre  liberté  ; la  presse  entière 
les  excommuniait  comme  de  vrais  pa- 
ri as:  uu  seul  journal  indépendant,  le 
Globe,  osa  prendre  leur  défense  , et  pro- 
clamer, dans  l'isolement,  des  doctrines  de 
tolérance  et  de  liberté  qui  ont  depuis 
germé  dans  toutes  les  tètes.  — Eu  nous 
résumant,  les  persécutions  dont  les  jé- 
suites furent  victimes  sous  l’ancienne  mo- 
narchie eurent  principalement  pour  sour- 
ces leur  excessive  ambition,  de  fréquents 
empiétements  dans  le  domaine  (le  la  po- 
litique , et  surtout  la  jalousie  d’ensigne- 
raent,  qui  les  séparait  de  l'université, Un 
juge  était  placé  entre  les  deux  camps,  le 
parlement  de  Paris.  Mais  scs  liaisonsavec 
l’université  rendaientson  impartialité  dou- 
teuse. En  somme  , les  jésuites  avaient  les 
qualités  et  les  défauts  des  corporations  re- 
ligieuses. Des  maximes  régicides  ou  obscè- 
nes qu'on  leur  reproche  , beaucoup  sont 
avérées  , d’autres  ne  le  sont  pas.  Leurs 
ennemis  , Pascal  lui-même  , ont  souvent 
cité  contre  eux  , ou  des  passages  qui 
n'existent  pas  dans  leurs  livres,  ou  des 
fragments  reproduits  séparés  d’un  entou- 
rage qui  en  altère  ou  en  change  le  sens. 
Quelle  corporation  religieuse  eût  sur- 
vécu à cette  épreuve?  Quelle  corpora- 
tion aussi  nombreuse,  jetée  subitement  au 
grand  jour,  eût  été  trouvée  renfermant 
■soins  d’écrivains  indignes  d'elle?  Di- 


sons-le donc  aujourd’hui  hautement, sans 
crainte  d'être  démenti , la  jalousie  de  l’u- 
niversité et  du  parlement,  l’ambition,  les 
envahissements  politiques  et  la  puissance 
des  jésuites,  voilà  quelles  ont  été  les  cau- 
ses de  leur  perte.  E.  oc  Monci.avr. 

JÉSUS-CHRIST.  Que  de  faits,  que 
de  prodiges,  de  vertus,  de  sciences  et  de 
talents  sont  renfermés  en  germe  dans  ce 
mot!  que  de  souvenirs  il  réveille!  c’est 
le  plus  grand  événement  de  la  terre.  Sans 
armes,  sans  trésors,  n’ayant  pas  une  pierre 
où  reposer  sa  tète,  celui  qui  porta  ce 
nom  est  venu  accomplir  une  révolution 
immense,  la  plus  remarquable  dont  on  ait 
conservé  la  mémoire , depuis  que  le  genre 
humain  a desannales  écrites  sur  le  marbre, 
ou  dans  les  livres,  monuments  plus  du- 
rables que  le  marbre  lui -même.  Cette 
révolution  , qui  a renversé  un  culte  de 
vingt  siècles  , n’est  pas  à son  dernier 
période.  Elle  ira  plus  loin , elle  outre- 
passera , en  longévité , le  terme  qu’un 
écrivain  célèbre  assigne  aux  croyances 
formulées  des  nations.  Ses  symboles  res- 
teront debout,  sa  doctrine  subsistera,  tant 
que  le  globe  qui  nous  portfe  aura  des 
habitants;  car,  avant  de  se  produire  au 
grand  jour,  elle  avait  des  racines  dans  le 
cœur  de  tous,  ou  plutôt  notre  nature 
l’attendait  dans  son  juste  espoir  de  per- 
fectionnement , prête  qu’elle  était  à la 
nourrir  de  sa  sève  et  à la  vivitier  de  son 
souille.  Aussi,  l’arbre  a beau  être  émondé, 
mutilé,  haché,  transplanté,  foulé  aux 
pieds , il  pousse  des  rejets  sous  le  fer,  il 
reverdit  au  milieu  des  flammes,  il  reparaît 
où  on  l’a  chassé,  il  renait  plus  vigoureux 
sous  les  coups  qu’dn  lui  porte.  iNon , il 
n’en  est  pas  fini  de  la  religion  du  Christ! 
Tranchons  le  mot  : c’est  le  catholicisme 
dans  son  immutabilité  qui  l’éternisera, 
puisque  ce  qui  a été  prédit  du  protestan- 
tisme , son  principal  démembrement,  se 
vérifie  tous  les  jours.  La  réforme  n’est 
plus,  en  effet,  qu’une  philosophie,  telle  à 
peu  près  que  celle  qui  commença  à So- 
crate, que  Platon  altéra  en  lui  prêtant 
les  couleurs  de  sa  riche  poésie,  que  Cicé- 
ron mit  en  doute,  que  la  troisième  Aca- 
démie enveloppa  de  nuages,  que  Sénèque 


JES  ( 414  ) JES 


tût  ennoblie  l'il  ne  l’avait  empreinte  de 
fatalisme,  et  qui,  pour  les  disciples  dégé- 
néras de  Calvin  et  de  Luther,  se  résume 
tout  au  plus,  aujourd'hui,  dans  celte 
vérité  criée  aux  oreilles  de  tout  ce  qui  a 
sentiment  sur  la  terre,  l’ unité  iT un  Dieu 
créateur  et  conservateur. 

Le  vrai  christianisme  a sa  vitalité,  dont 
on  ne  saurait  marquer  ni  la  limite,  ni  la 
durée.  Il  y aurait  témérité  à lui  dire  ; 
n Tu  iras  jusque  là  et  tu  t'arrêteras  en- 
suite i tu  verras  tant  de  pays,  et  tu  n’au- 
ras garde  d’en  sortir  ; tant  de  siècles  en- 
core , et  ce  sera  ta  fin  1 a Désormais,  c'est 
la  religion  unique , c’est  la  seule  religion 
possible  de  l'univers.  Suivrons-nous  son 
fondateur  dans  sa  mission,  qui  tient  d'un 
double  caractère,  divine  par  son  but 
comme  par  sa  cause,  humaine  par  quel- 
ques-uns de  ses  moyens  d'exécution  ? Le 
prendrons- nous  à son  berceau  indigent 
sous  les  murs  de  l'antique  llctliléem, 
pour  le  conduire  à travers  les  contradic- 
tions jusqu’à  la  barre  de  ses  juges,  de 
ceux-ci  à la  colline  de  Golgotha,  qui  vit 
se  consommer  le  sacrifice  dont  il  fut  le 
pontife  et  la  victime?  Marquerons-nous 
sur  nos  pages  les  traces  de  cette  vie  où  le 
bienfait,  semé  à chaque  pas,  devenait  un 
attrait  de  plus  pour  la  loi  nouvelle;  où  la 
douceur  du  reproche  tempérait  l'austérité 
du  précepte;  où  la  parole,  dans  sa  tou- 
chante simplicité,  n’ayant jamaisde  colère 
que  contre  l’hypocrisie,  avait  l’autorité 
du  commandement;  où  la  perspicacité 
qui  lit  au  fond  des  coeurs  déconcertait 
l'astuce,  et,  après  l'avoir  contrainte  de 
paraître  au  jour  de  la  honte,  la  refoulait 
dans  son  repaire  fangeux?  Non.  Le  livre 
est  là  ; ouvrez-  le  et  lisez  ! il  est  écrit  sans 
art , la  scène  y est  dépourvue  d'appareil; 
le  héros  n'y  pose  pas;  on  ne  lui  a point 
dressé  de  piédestal  ; on  y parle  de  lui 
comme  on  parlerait  d'un  étranger  auquel 
on  ne  prendrait  qu'un  médiocre  intérêt. 
C’est  après  sa  mort  que  quatre  disciples, 
naguère  gens  grossiers  et  ignares  , 
en  ont  fourni  les  feuillets,  rédigés  avec 
assez  de  variété  dans  les  détails  pour 
prouver  que  l'on  ne  s'est  point  entendu, 
avec  assez  d'accord  dans  l’ensemble  pour 


démontrer  que  chaque  historien  est  resté 
dans  le  vrai  ; étrange  biographie , mer- 
veilleuse dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
puisque  l'acteur  principal  n'en  a pas  dicté 
une  ligne,  puisque  ceux  qui  ont  tenu  la 
plume  s'y  accusent  plus  d'une  fois  eux- 
mêmes,  puisque  leurs  amis  n'y  reçoivent 
jamais  un  éloge , puisqu’aucune  parole 
de  fiel  n’y  vient  salir  leurs  ennemis! 
Lisez,  disons-nous , et  vous  verrez  si,  en 
aucun  temps,  le  meusonge  eut  ce  langage! 

Par  hasard,  accuseriez -vous  l'écrivain 
d’erreur  ou  de  conivance?  c’est  ici  que 
votre  pénétration  se  trouverait  bien  plus 
en  défaut.  Dans  ce  livre  d'une  centaine 
de  feuillets,  rien  n’est  frappé  au  coin  du 
jour  : il  abonde  pourtant  en  grandes 
pensées,  en  sentiments  nobles  et  purs,  en 
appels  éloquents  à la  vertu!  S’il  abaisse 
parfois  la  nature  humaine,  c'est  pour  la 
mieux  relever;  si  l'on  y fait  entendre  des 
gémissements  sur  sa  fragilité,  c’est  pour 
lui  offrir  aussitôt  un  appui.  Le  sublime  y 
éclate  à chaque  page  ; aucune  adresse  ne 
l'y  prépare,  rien  ne  le  fait  pressentir. 
Ainsi  que, dans  un  beau  jour  d’été,  l'éclair 
jaillit  et  la  foudre  gronde , bien  qu'on 
n'aperçoive  aucun  nuage  à l'horizon  , 
ainsi  l’Évangile  a ses  coups  de  tonnerre 
poureffraver  le  crime,  et  après  lesquels  le 
ciel  s’entr’ouvre  aussi  pour  montrer  aux 
justes  les  récompenses  qui  les  attendent; 
car  l'Evangile  est  essentiellement  une  re- 
ligion d’avenir,  ce  qui , certes,  n’assure 
pas  un  mince  auxiliaire  au  pouvoir  tem- 
porel, quel  qu'il  soit,  dans  le  gouverne- 
ment des  peuples.  Nous  le  demanderons 
maintenant  : comment  des  hommes  étran- 
gers aux  élucubrations  de  l’esprit  au- 
raient - ils  trouvé  ces  hautes  pensées 
qu’aucune  philosophie  n’égala  ? Qui  leur 
aurait  appris  toute  la  dignité  humaine, 
depuis  si  long -temps  tombée  en  oubli? 
qui  leur  aurait  révélé  ses  hautes  desti- 
nées au  sein  de  la  corruption  qui  les  re- 
tenait penchés  vers  la  terre?  Moïse  lui- 
même  n’en  avait  pas  ouvert  la  bouche,  et 
les  prophètes  avaient  gardé  le  silence,  ou 
avaient  caché  la  vérité  sous  le  voile. 
Nous  le  demandons  encore  : si  une  main 
officieuse  avait  intercalé  dans  leurs  pages 
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Ici  notions  d’une  liante  portée  que  nous 
y admirons,  comment  aurait-elle  con- 
stamment conservé  à leur  style  une  sim- 
plicité presque  vulgaire?  Nous  insistons 
fortement  sur  cette  double  remarque,  car 
une  preuve  de  l'esislencede  Jési  s-Chiust 
et  de  celle  de  ses  premiers  disciples  y est 
implicitement  renfermée.  Ici,  il  n’y  a eu 
ni  contrefaçon,  ni  pastiche;  l’une  n'était 
pas  plus  facile  que  l'autre  , c’est  ce  que 
nous  espérons  démontrer  bientôt.  Nous 
allons  combattre  des  autorités  en  crédit, 
nous  le  savons  : qu’importe , si  elles  se 
sont  trompées,  et  si,  dans  nos  recherches 
et  dans  nos  aperçus,  nous  avons  marché 
avec  plus  de  bonheur?  Nous  commence- 
rons par  affirmer  que  le  christianisme  , 
pour  qui  interroge  son  origine,  était  non 
seulement  un  anachronisme,  mais  encore 
une  réalisation  humainement  impossible. 
Qaant  b nous  , nous  sommes  tout  étonné 
de  le  trouver  là  où  il  apparaît  pour  la 
première  fois. 

Un  des  plus  anciens  commentateurs 
■les  Evangiles  a dit  de  saint  Jean , que 
l’on  découvre  dans  plusieurs  passages  de 
son  récit  la  grandeur  des  faits  revêtue 
de  la  majesté  de  l’expression;  mais  que 
souvent  aussi  son  style  a de  la  bassesse, 
et  qu’on  y rencontre  force  répétitions  et 
tours  de  phrase  qui , tenant  du  syriaque 
et  du  chaldéen  , sorte  d’hébreu  alors  en 
usage,  manquent  absolument  de  noblesse. 
Or,  sans  contredit,  de  tous  les  écrivains 
sacrés,  le  solitaire  de  Pathmos,qui  traçait 
ses  mémoires  sous  le  règne  de  Domilien, 
soixante  ans  environ  après  la  mort  de  son 
maître,  est  celui  qui  a parlé  le  plus  di- 
gnement des  choses  célestes.  L'aigle 
placé  à ses  côtés , ne  fut  que  l'emblème 
du  coup  d'oeil  hardi , avec  lequel  il  lui 
fut  donné  de  pénétrer  dans  cette  région 
inaccessible  aux  mortels  et  dans  ses  mys- 
térieuses profondeurs.  Cbes  les  autres 
évangélistes,  qui  se  bornent  presque  tou- 
jours a une  simple  narration  d'événe- 
ments ou  à un  rappel  de  paroles  , dont 
ils  ne  semblent  pas  soupçonner  la  gran- 
deur , sans  excepter  saint  Luc  , le  plus 
remarquable  de  tous  par  sa  diction , on 
aperçoit  la  même  incorrection  de  style  , 


jointe  à l’absence  de  toute  réflexion  en 
rapport  avec  le  récit.  Le  texte  de  saint 
Marc  va  jusqu’à  la  sécheresse.  Dès  lors, 
il  appert  qu'ayant  tous  écrit  dans  la  pé- 
riode d'années  écoulées  entre  Tibère  et 
Trajan,  ils  sont  restés  étrangers  à la  cul- 
ture des  lettres  grecques  et  romaines, 
quoi  qu'ils  aient  eu  la  connaissance  de  cea 
langues.  Pierre,  évêque  d'Alexandrie, 
fait  effectivement  mention  d’unÈvangile 
grec  écrit  tout  entier  de  la  main  de  saint 
Jean , et  qu'il  dit  avoir  vu  tombant  de 
vétusté  vers  la  fiu  du  m*  siècle.  Les  au- 
tres Evangiles  avaient  été  publiés  peu 
d'années  après  la  mort  de  Jxscs-Chsist. 
Ils  étaient  connus  à Jérusalem  avant 
que  Titus  se  rendit  maître  de  cette  ville, 
qu’il  renversa  de  fond  en  comble,  en  l’an 
70  de  l’ère  chrétienne.  Des  auteurs  des 
deux  premiers  siècles,  ennemis  ou  amis 
de  la  religion  nouvelle  , tels  que  Cclse 
et  Porphyre,  saint  Irénée  et  Justin,  les 
ont  également  cités,  attaqués  ou  défen- 
dus. L'empereur  Julien,  animé  contre  ce 
livre  d'un  ressentiment  auquel  la  voix  du 
sang  ver:é  dans  sa  famille  pourrait  prê- 
ter une  excuse , n'en  a point  contesté 
l'authentique  existence.  Quant  à l’accu- 
sation de  néoplatonisme,  fondée  sur  quel- 
ques passages  de  l’un  des  évangélistes , 
elle  tombe  devant  la  date  de  l'époque  qui 
vit  greffer  celte  branche  semi-chrétienne 
sur  l'arbre  de  la  philosophie  grecque. 
Non,  les  quatre  écrivains  sacrés  du  pre- 
mier âge  n’ont  rien  emprunté  aux  con- 
naissances qui  avaient  cours  de  leur 
temps,  pour  la  rédaction  sommaire  de 
leurs  Mémoires ! Pouvait-il  en  être  autre- 
ment? Est-ce  au  milieu  des  soins  de  leur 
pénible  apostolat, qu’il  leur  eût  été  loisible 
de  vaquer  à ce  qui  , pour  eux  , eût  été 
plus  justement  qualifié  d’études  profanes 
qu’il  ne  le  serait  pour  nous  aujourd’hui? 
Nouvellement  sortis  du  cénacle,  animés 
de  l'esprit  qui  y était  descendu  en  langue! 
de  feu.  ils  avaient  reçu  le  don  de  se  faire 
entendre,  et  c’était  tout  ce  qui  leur  fallait. 
Eh  bien!  nous  dirons  que  celte  bassesse 
de  langage  , remarquée  par  tes  Pères  de 
l'église  naissante,  comme  elle  l’a  été  plus 
tard  par  le  savant  éditeur  de  la  Bible 
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d'Avignon , dépose  de  ce  qu’étaient  pri- 
mitivement les  évangélistes  et  les  apôtres, 

si  nous  en  retranchons  un  seul.  Nous  di- 
rons aussi  que  le  sublime  répandu  à flots 
dans  leurs  écrits  procède  d'une  autre 
source  que  la  science  humaiiic  : la  vulga- 
rité de  l'eipression  appartient  aux  rangs 
obscurs  où  une  main  puissante  a été  les 
chercher,  la  grandeur  des  pensées  vient 
de  plus  haut.  Elle  rend  un  témoignage  dé- 
pouillé de  tout  ornement,  elle  atteste  la 
vérité  du  récit,  elle  étonne  la  raison  et  la 
subjugue  à la  vue  de  l'alliance  de  deux 
contraires  , regardée  jusqu’à  présent 
comme  impossible.  (Jue  l'on  nous  ap- 
prenne par  cicmplc,  si  on  le  juge  facile, 
d’où  saint  Pierre  tirait  scs  paroles,  quand, 
rencontrant  à Jérusalem,  près  de  la  lielle- 
PorUyUn  paralytique  de  naissance  qui  lui 
demandait  l’aumône,  il  lui  dit  : « Regar- 
dez-nous; » (car  il  était  accompagné  de 
Jean,  avec  lequel  il  se  rendait  à la  prière 
de  la  neuvième  heure),  et  ensuite  : « Je 
n'ai  ni  or  ni  argent,  mais  ce  que  j’ai , je 
vous  le  donne  ; levez-vous  au  nom  de 
Jésus-Christ  de  Nazareth , et  marchez  ! » 
Allons  plus  loin  : cet  axiome,  qui  date 
principalement  d'Épicurc , que  Lucrèce 
et  Virgile  onlliabilléde  leurs  beaux  vers, 
où  ils  prétendent  que  des  débris  de  la 
corruption  péut  naître  une  génération 
nouvelle  ('),  n'est  pas  plus  vrai  en  fait  de 
morale  qu’en  lait  de  matière  organisée. 
Si  celte  première  , qui  est  le  souille  de 
Dieu,  est  éteinte  chez  un  peuple , il  re- 
tourne à la  barbarie,  il  s'abrutit,  il  de- 
vient cadavre,  ou,  suivant  l’eipression  de 
Bossuet , il  est  réduit  à cet  état  qui  n'a 
pas  même  de  nom  dans  notre  langue.  Que 
trouvons-nous,  en  effet , partout  où  les 
mœurs  ont  péri  avec  la  foi  religieuse , 
sans  laquelle  il  n’y  a point  de  foi  politi- 
que? le  plus  triste  individualisme,  n'as- 
pirant qu'aux  jouissances  sensuelles  et 
incapable  de  la  plus  faible  résistance  à 
l’oppression.  L’empire  romain,  après  avoir 
triomphé  du  nord  au  midi , avait  vu  les 
plus  vastes  monarchies  s'engloutir  dans 

( *)  Ctrrmplit  amlut  gftrml-o  nlttriu  ».  [Yoy.  le  pnèmr  D# 
, mmluré  reruiw.  de  Lucrèce,  et  celui  de»  G4*rgi<fae$  de  VJr* 
l'U,  cpiiedc  U'Ariàlcc). 


son  sein,  il  avait  accepté  leurs  divinités, 
il  leur  avait  donné  les  siennes;  c’était  une 

manière  de  déconsidérer  les  unes  et  les 
autres.  Tous  les  liens  se  relâchèrent.  Dès 
le  règne  d’Auguste,  la  corruption  avait 
étouffé  jusqu'aux  sentiments  les  plus  na- 
turels au  cœur  de  l’homme.  Un  sénateur, 
assis  à la  table  du  despote  n'osait  seule- 
ment défendre  son  honneur  conjugal  ou- 
tragé sous  scs  propres  yeui;  il  voyait  pai- 
siblement l'ancien  triumvir  s’absenter  de 
cette  môme  table,  après  avoir  fait  signe 
à l'épouse  consulaire  de  le  suivre  dans  un 
appartement  voisin , d’où  elle  rentrait 
bientôt  dans  le  triclinium  (*),  la  rougeur 
aux  oreilles  et  les  cheveux  en  désordre. 
Les  turpitudes  des  règnes  suivants  souil- 
leraient la  page  qui  en  deviendrait  dé- 
positaire. Il  suffira  de  savoir  qu'elles 
sont  condamnées  à une  immortalité  de 
bonté  par  la  plume  des  auteurs  contem- 
porains. C’est  au  milieu  de  cet  océan  de 
pourriture  , qui  couvrait  tout  ce  que  la 
domination  romaine  avait  envahi,  qu’une 
voix  s'est  élevée  d’un  petit  coin  de  la 
Palestine,  et  qu  elle  a articulé  nettement 
des  paroles  jusque  là  inouïes. 

Elle  a dit  au  riche  : a Non  seulement, 
secourez  le  pauvre  ; mais  voyez  en  lui  un 
frère  et  l'un  des  membres  du  corps  auquel 
vous  appartenez.  » — Elle  a dit  à l'homme 
irrité  : n Non  pas  seulement,  pardonnez 
à votre  ennemi  ; mais  faites-lui  encore 
du  bien  ; quittez  jusqu’au  sacrifice  pour 
aller  lui  donner  le  baiser  de  paix,  a — 
Elle  a dit  à l’époux  : « Votre  épouse  est 
une  portion  de  vous-même;  traitez-la 
avec  bonté,  car  elle  est  voire  égale,  et  le 
lien  qui  vous  unit  ne  peut  être  rompu 
que  par  la  mort.  » — Elle  a dit  : « Les 
infirmes,  les  malades,  les  créatures  souf- 
freteuses, les  pauvres,  les  affligés,  n’ont 
point  été  conviés  au  meilleur  banquet  de 
la  vie  ; ils  ont  été  rejetés  dans  les  derniers 
rangs  ; mais  ils  ue  seront  point  oubliés 
au  bauquet  que  mon  père  leur  prépare 
dans  une  vie  meilleure.  » — Elle  a dit  à 
tous:  « Soyez  justes , soyez  miséricor- 
dieux , soyez  fidèles  à la  loi , non  pas  en 

(*) Trielinimm,  lallrà  manp-  r,  ou  lit*  troii  place*,  stti- 
taulU  double  valeur  de  l'capiriMOO  laliuc. 
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vue  des  éloges  que  vous  pouvez  en  re- 
cueillir, car  la  main  gauche  doit  ignorer 
le  bien  que  fuit  la  main  droite,  mais  eu 
vue  de  votre  père  céleste,  qui  vous  tien- 
dra compte  du  verre  d’eau  donné  en  son 
nom.  » — Elle  a dit  encore  : « Votre 
prochain , ce  n'est  pas  seulement  celui 
qui  est  de  votre  pays,  de  votre  secte,  de 
votre  opinion,  mais  tout  être  qui  appar- 
tient a l'humanité,  car  vous  êtes  tous  les 
enfants  d'un  même  Dieu,  a — Elle  a dit 
eutin  : « Le  crime  est  dans  la  pensée  com- 
me dans  l'acte.  Il  ne  suffit  pas  d'être  pur 
devant  les  hommes;  il  faut  l'être  devant 
celui  dont  l’oeil  est  ouvert  sur  le  riche 
ainsi  que  sur  le  pauvre,  sur  le  serviteur 
et  l'esclave  ainsi  que  sur  le  maître.  Soyez 
indulgents  les  uns  aux  autres;  car,  nul 
n’étant  exempt  de  péché,  nul  n'a  le  droit 
de  jeter  la  pierre  à autrui.  Fuyez  les  oc- 
casions de  chute , car  l'esprit  est  prompt 
et  la  chair  est  fragile.  Priez  ensemble  : 
je  serai  alors  au  milieu  de  vous.  Respec- 
tez le  pouvoir,  car  il  vient  de  Dieu  , et 
rendez  à César  ce  qui  est  h César.  Crai- 
gnez plus  ceux  qui  tuent  l’ame  que  ceux 
qui  tuent  le  corps,  car  le  corps  est  caduc 
et  l’aine  renaîtra  pour  vivre  éternelle- 
ment ! » 

Jamais,  il  faut  en  convenir , si  haute 
sagesse  unie  à autant  de  bonté  n’avait 
parlé  aux  hommes  ; jamais  la  dignité  de 
leur  nature  et  son  but  céleste  n’avaient 
été  si  hautement  proclamés!  Les  bornes 
de  la  vie  se  voyaient  reculées  ; l’espérance 
était  rendue  au  malheur,  la  force  à l ame, 
la  moralité  aux  actions  et  la  gloire  à la 
tombe  1 Que  l'on  considère  bien  l'époque 
à laquelle  ce  phénomène  apparut  inopi- 
nément aux  regards  de  l'ancien  monde  : 
quoi  qu’en  disent  Fontencllc  dans  le  livre 
des  Oracles , Cibbon  dans  son  histoire  de 
La  dc'cadcnce  et  de  la  chute  de  l'empire 
romain  , tout  lui  était  contraire.  Su- 
blime disparate,  que  venait-il  faire  au 
milieu  de  tant  de  négations  ? est-ce  d’une 
fange  pétrie  de  sang  que  l’on  devait 
s'attendre  à voir  surgir  des  vérités  plus 
précieuses  que  l’or , et  qui , après  avoir 
brisé  le  sceptre  de  la  tyrannie,  étaient 
destinées  à couvrir  la  terre  d'uue  civili- 


sation supérieure  à celle  des  anciens 
âges  ? Et  dans  quel  style  celles-ci  osaient- 
elles  s’offrir  à l’attention  des  hommes? 
dans  l’appareil  le  plus  modeste  et  le  plus 
commun  ! elles  avaient  pourtant  le  se- 
cret de  la  langue  dans  laquelle  elles 
avaieut  à parler.  C'était  le  fils,  selon  la 
chair,  d'un  pauvre  charpentier;  c’étaient 
de  misérables  pêcheurs  qui  appelaient, 
par  elles,  un  peuple  souverain  à une 
doctrine  devant  laquelle  pâlit  celle  de 
l'arcopage  ! Le  sénat  était  avili  ; la  cor- 
ruption , du  sommet  du  Capitole  , était 
descendue  aux  égoilts  de  Rome  ; les  per- 
sécutcurset  les  victimes  étaient  tombés  au 
même  niveau  : il  fallait  leur  dire  à tous  ce 
que  leurs  oreilles  n'étaient  point  accou- 
tumées à entendre.  Ce  n'était  rien  moins 
qu’une  abnégation  absolue  qu'on  allait 
imposer  à des  hommes  plongés  dans  les 
voluptés,  l’obéissance  à des  maîtres  fa- 
miliarisés avec  l'autorité  du  commande- 
ment! Les  moeurs  permettaient  tout  : le 
précepte  ne  permit  rien  ! l'orgueil  se  li- 
sait à livre  ouvert  dans  les  écrits  des  phi- 
losophes qui  avaient  jusque  lit  le  mieux 
résisté  à l’entrainement  : l'Evangile  vint 
fouler  aux  pieds  l’orgueil!  Un  devait  de 
belles  pensées  sur  la  Providence  à Sé- 
nèque et  à Epictète  : deux  lignes  de 
l’Evangile  sur  le  lis  et  le  passereau , aux- 
quels la  bonté  du  ciel  donne  l'habit  et 
la  pâture,  leur  sont  supérieures  ! Le  style 
du  malheureux  instituteur  de  Néron,  en 
brillant  d'un  grand  éclat,  ne  laisse  pas 
d’être  raide  et  tendu  : riche  de  sublime  , 
celui  de  l’Evangile,  tant  il  est  accommodé 
aux  simples  , est  pauvre  d'expression  ! 
L'esclave  d'Epaphrodite  poussera  le  stoï- 
cisme jusqu’à  l’indifférence  ; l'impassibili- 
té chez  fui  ne  confessera  pas  même  la  dou- 
leur ; au  moment  où  son  maître  lui  aura 
rompu  la  jambe  , il  lui  dira  : « Ne  vous 
avais  je  pas  averti  que  vous  alliez  me  la 
briser?»  Le  platonicien  Cclse,  admirant 
ce  froid  laconisme  . demandera  si  Jésus- 
Christ  dans  sa  passion  à rien  fait  de  plus 
beau  , et  saint  Augustin  lui  répondra  : 
« Oui , car  il  s’est  tu  ! » 

La  vie  du  sage  de  Bethléem  est  douce 
et  affectueuse  ; elle  ne  dissimule  pas  la 
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souffrance , elle  l'avoue  , elle  sérail  prêle 
à y succomber , si  poignantes  en  sont  les 
atteintes  ! La  force  est  dans  l'ame , mais 
le  calice  d'amertume  est  sur  les  lèvres  ; 
alors  que  le  sacrifice  est  d'un  Dieu  , les 
soupirs  sont  encore  ceux  d'un  homme. 
Jésus  voit  une  mère  au  pied  de  l’arbre 
ensanglanté  ; il  y voit  aussi  le  jeune  ami 
qui  reposa  naguère  sur  son  sein  avec  un 
tendre  abandon  ; il  sait  quel  vide  va  se 
creuser  dans  ces  deux  cœurs  déchirés  par 
son  supplice.  C’est  assez  ; placé  qu’il  est 
déjà  entre  le  ciel  auquel  il  appartient,  et 
le  sol  que  son  sang  commence  à purifier, 
ses  lèvres  laisseront  tomber  sur  des  têtes 
si  chères  un  testament  d'amour.  11  lègue 
une  mère  à son  ami , il  donne  un  fils  à sa 
mère,  substitution  touchante  qui  met  sur 
deux  plaies  toutes  vives  le  baume  qui 
leur  est  le  mieux  approprié.  Celui  qui , 
dans  sa  carrière  terrestre,  a semé  les  pro- 
diges pour  le  soulagement  de  ses  frères 
s'abstient  celte  fois  d'y  recourir.  Permet- 
tant un  libre  coursa  une  juste  douleur, 
il  en  confie  la  guérison  à un  échange  de 
souvenirs  doux  et  tristes.  11  a voulu  que 
Jean  et  Marie  le  regrettassent  ensemble  ; 
car  le  regret  de  ce  qui  est  divinement  bon 
est  lui-même  une  vertu.  Aussi  l'a-t-il 
laissée  tout  entière  à cette  autre  femme, 
à laquelle  il  y avait  eu  beaucoup  à par- 
donner. L’antiquité  n’a  rien  vu  de  sem- 
blable. A coup  sür,  c’est  autre  chose  que 
le  testament  d’Eudamidas  ! 

On  a prétendu  que  l'oubli  de  toute 
croyance  religieuse  était  arrivé  à un  tel 
degré  dans  Home,  quand  la  parole  de 
l'Evangile  s’y  fil  entendre , que  les  es- 
prits étaient  disposés  à l’accepter  comme 
un  refuge  ouvert  aux  peines  de  la  vie  et 
à la  proscription  : c’est  ce  que  nous  nous 
croyons  en  droit  de  contester.  A tous 
ceux  qui  nous  diront  que  le  christianisme 
est  venu  en  son  temps  propre  : « Oui , 
répoudrons-nous , suivant  les  decrets  di- 
vins; non,  selon  le  cours  naturel  des 
choses.  » Une  nourriture  aussi  forte  con- 
venait peu  à des  appétits  dénaturés.  Corar 
ment  la  perfection  de  la  vie  pouvait-elto 
se  placer  si  près  de  son  dernier  abaisse- 
ment ? Quelle  alliance  entre  de  pareils 


extrêmes  fut  jamais  présumable  ? aucune, 
si  le  doigt  de  Dieu  n’y  était  intervenu  ! 
Aussi,  que  d'obstacles  a rencontrés  l'E- 
vangile! il  a survécu  à la  , peine,  mais 
le  peuple  romain  y est  mort  en  tant  qne 
peuple  ; car  toute  nation  qui  perd  les 
croyances  de  sa  constitution  primitive , 
en  ce  sens , est  une  nation  éteinte , dét- 
elle passer  à un  autre  culte.  Touf  au 
plus,  si  le  ciel  la  favorise , lui  sera-t-il 
donné  de  renaître  sous  une  forme  nou- 
velle. Sans  trop  gémir  avec  Gibbon  sur 
les  funérailles  de  l’empire  romain  , sans 
nous  affliger  avec  lui  des  progrès  du 
christianisme , dont  on  essaya  vainement 
d'étouffer  le  germe  à peine  éclos,  nous 
conviendrons,  avec  ce  célèbre  écrivain  , 
des  rapports  qu'il  remarque  entre  la  mar- 
che ascendante  de  l’Evangile  et  la  déca- 
dence du  polythéisme.  Cette  première 
fut  simplement  le  pronostic  de  la  chute 
d'un  système  qui , création  trop  humaine 
d’un  sentiment  divin  dans  sou  origine  , 
avait  à finir  son  temps.  11  y a ici  deux 
faits  en  simultanéité,  et  c'est  tout.  Home 
devait  tomber  avec  ses  dieux  , puisque 
la  vie  religieuse  des  peuples  sera  toujours 
la  mesure  de  leur  vie  politique  et  so- 
ciale : ainsi  périrent  l’Egypte  et  la  Grèce; 
ainsi  subsiste  la  Chine , conquise  tant  de 
fois , mais  qui  a vu  fondre  dans  ses  mœurs 
et  son  cuite  les  mœurs  ef  le  culte  de 
ses  vainqueurs.  Mais  on  ne  pouvait  at- 
tendre une  telle  fusion  du  christianisme. 
Dressant  autel  contre  autel , il  était 
desl  iné  à régner  seul,  ouà  s’effacer  comme 
un  songe.  Cependant  l’heure  où  l’idolâ- 
trie  aurait  à disparaître  était  loin  d’être 
prête  à sonner.  Aussi  nous  croyons  qu'a- 
lors  qu'on  regarde  l'établissement  de  la 
religion  du  Christ  comme  un  effet  im- 
médiat du  discrédit  dont  le  paganisme 
était  frappé,  on  tire  une  conséquence 
forcée  d'un  fait  imaginaire. 

Les  religions  meurent  plus  lentement 
qu’on  ne  le  suppose , et  leurs  longues 
agonies  ont  des  intermittences  de  fièvre 
pendant  lesquelles  elles  retrouvent  assez 
de  force  pour  se  venger  des  coups  qu’on 
leur  a portés.  Le  mot  célèbre  des  deux 
augures  qui  ne  pouvaient  se  regarder 
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tans  rire  a pu  être  prononcé  par  une 
tête  méditative . capable  de  mettre  à sa 
Valeur  une  prétendue  science  conjectu- 
rale ; mais,  bannie  du  cabinet  de  quelques 
philosophes  , la  croyance  ciistait  ailleurs 
dans  toute  son  énergie.  Pour  une  saine 
critique  historique,  il  y a un  peu  loin  du 
propos  que  nous  venons  de  citer , au 
manifeste  que  Celsc  publia  contre  les 
chrétiens  du  n*  siècle , dans  son  vif  désir 
de  conserver  leurs  honneurs  aux  simula- 
cres des  anciens  dieux . Aumème  moment 
(ce  qui  est  assex  remarquable  ) , Adrien 
dressait  une  statue  à Jupiter  sur  le  tom- 
beau du  Christ , et  consacrait  un  bois  à 
Adonis  sur  le  berceau  du  fils  de  Marie 
dans  l'antique  Bethléem,  double  outrage 
qui  n'annonce  pas  une  religion  éteinte  ? 
Il  y a cneore  plus  loin  du  sage  de  Tuscul- 
um  plaisantant  sur  les  augures  romains , 
à Symmaqiie.  qui , vers  la  fin  du  iv«  siè- 
cle , rappelait  ses  compatriotes  nu  culte 
de  leurs  divinités,  avec  la  conviction 
d’un  croyant  et  la  conscience  d'un  hon- 
nête homme.  Le  paganisme  a survécu  plus 
de  cinq  siècles  à l’aube  du  christianisme. 
Pendant  ce  laps  de  temps,  tous  les  deux  se 
sont  pris  corps  à corps,  l’un  tirant  sa 
force  du  ciel  dont  il  descendait , l’autre, 
Comme  A niée  , l’empruntant  de  la  terre  , 
dont  il  était  le  fils.  Si  l'on  contestait  ces 
laits  historiques,  comment  expliquerait- 
on  les  longues  et  cruelles  persécutions 
dont  l'un  d'eux  a été  la  proie  sans  cesse 
renaissante?  Quelle  raison  donner  de  ce 
baptême  de  sang  , duquel  il  'n’a  semblé 
sortir  qu’à  la  chute  de  l’empire  romain  ? 
Les  temples  profanes  étaient  restés  de- 
bout ; des  flots  d'adorateurs  s’y  pressaient 
encore , quand  survint  la  foi  nouvelle. 
Objet  de  mépris  lorsqu’elle  parut,  de  l’a- 
veu des  contemporains  qui  lui  furent  op- 
posés , elle  commença  par  croitre  dans 
l’ombre  -,  bientôt  haiie  et  traquée , elle  cé- 
lébra son  humble  sacrifice  à la  lueur  du 
flambeau  funéraire.  Née  de  la  tombe  de 
son  fondateur  , elle  a grandi  parmi  ses 
propres  morts.  Tandis  qu'au  sein  des  ca- 
vernes, elle  chantait  l'hymne  de  sa  dou- 
leur sur  les  ossements  de  ses  martyrs , 
l'encens  brûlait  à la  face  du  ciel  au  pied 


des  dieux  incestueux  et  adultères.C'était 
trop  peu  des  temples  qui  leur  étaient 
consacrés  dans  l'enceinte  des  sept  colli- 
nes : une  recrudescence  de  zèle  les  mul- 
tipliait d'une  exlrémitéde  l'empire  à l'au- 
tre ; l'ancienne  Gaule  les  voyait  sortir  de 
terre  comme  par  enchantement,  et  l'ido- 
létrie  païenne , aux  formes  voluptueuses, 
sans  améliorer  la  condition  humaine  , s'y 
substituait  au  sauvage  druidisme. 

A l’appui  de  ces  faits,  il  seraitsuperOu 
de  répéter  ce  que  nous  venons  de  dire  d’A- 
drien, demandant  partout  des  autels  pour 
son  Antinous. Tertullien  ne  publiait-il  pas 
pas  alors  (vers  l'an  1 96}  son  Apologie  du 
christianisme,  persécuté  par  l'empereur 
Sévère?  Un  demi-siècle  plus  tard,  le  pa- 
ganisme était-il  agonisant , alors  qu'Ori- 
gène,  du  fond  du  cachot  où  l'avait  jeté  la 
fureur  de  Dèce  ( en  249  ),  adressait  à ses 
frères  sa  fameuse  Exhortation  au  mar- 
tyre ? Ou  ne  doit  pas  oublier  davantage 
qu'en  l'année  412  saint  Augustin  regar- 
dait comme  nécessaire  de  répondre  , par 
le  beau  livre  delà  Cite  de  Dieu,  eux  plain- 
tes des  sectateurs  de  l'ancien  culte  , qui 
accusaient  le  christianisme  d'avoir  dé- 
tourné de  Home  la  faveur  de  ses  dieux, 
plaintes  dont  Tertullien  avait  fait  justice 
deux  siècles  auparavant.  Non  seulement 
(et  nous  le  soutiendrons  contre  l’opinioH 
de  Gibbon)  les  jours,  le  lieu,  les  conjonc- 
tures, quisignalent  la  naissance  du  chris- 
tianisme, étaient  contraires  à son  établis- 
sement; non  seulement  il  n’avait  aucune 
affinité  avec  les  données  sociales,  politi- 
ques et  religieuses  de  son  inauguration  ; 
nous  prétendrons  encore,  aven  non  moins 
de  certitude,  que  l’Evangile,  sur  lequel  il 
se  fonde  , ne  pouvait  apparaître  dans  les 
temps  où  celle  parole  extraordinaire  a 
retenti,  sans  une  volonté  expresse  et  su- 
périeure. A coup  sur,  le  livre  qui  la  con- 
tient n'est  pas  un  livre  comme  un  autre: 
son  cachet  est  à part.  Venu  pour  accom- 
plir les  Ecritures,  son  auteur  en  donne 
une  interprétation  rationnelle.  11  en  cite 
des  passages,  il  en  parle  avec  respect , il 
en  montre  l’esprit,  il  en  redresse  le  sens 
matérialisé  par  les  Juifs;  mais,  à cela 
près,  son  style  ne  leur  ressemble  en 
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rien.Ce  n'est  pas  une  copie,  encore  moins 
un  calque,  genre  dans  lequel  un  écrivain 
moderne  a excellé  avec  un  succès  dont 
ses  nquvcaux  amis  politiques  ont  triom- 
phé (*) , plus  sans  doute  qu'il  ne  l’eût 
souhaité  lui-même.  Ce  livre , unique  en 
son  genre,  est-il  éloquent?  non  encore! 
Ce  n'est  le  plus  souvent  qu’un  simple  ré- 
cit, et  ce  récit  a des  caractères  qu'on  ne 
retrouve  point  ailleurs  : une  moralité  su- 
blime ou  touchante  en  sort  à chaque  li- 
gne. L’homme  y est  sans  cesse  abaissé, 
sans  cesse  relevé  : abaissé  suivanl  la  chair 
et  scs  entraînements,  relevé  suivant  l’es- 
prit et  les  nobles  destins  qui  l'attendent. 
Pour  la  première  fois  depuis  que  le  mon- 
de existe,  l'égalité  de  l'espèce  humaine  y 
est  proclamée.  L’est-clle  dans  i’ordre  so- 
cial ? non  encore  ! C’eut  été  plus  qu’un 
anachronisme,  c'eût  été  un  crime  traduit 
bientôt  en  révolte  : le  saint-simonisme  a 
eu  cette  fin.  Mais  l'arbre  de  la  croix  de- 
vait grandir;  il  lui  était  promis  de  cou- 
vrir de  son  large  feuillage  tout  le  globe 
policé  : c’était  même  sous  son  ombre  que 
l'oeuvre  de  la  civilisation  devait  obtenir 
son  perfectionnement.  Gens  de  bien  de 
tous  les  pays,  qui  n’avez  cru  que  la  rêver 
dans  vos  voeux  pbilanlhropiqucs.inclinez- 
vous  avec  respect  devant  l’Evangile,  car 
c’est  à lui  que  vous  êtes  redevables  d'u- 
ne réalisation  dont  vous  désespériez,  alors 
même  qu’elle  enchantait  vos  loisirs! 

Cette  égalité  , commencée  au  milieu 
d’un  ossuaire  et  sous  les  voûtes  des  cata- 
combes , celte  égalité  qui , devant  Dieu  , 
promène  un  saint  niveau  sur  toutes  les 
tètes,  et  suivant  laquelle  il  n’y  aura  d’au- 
tres rangs  pour  l’avenir  que  celui  de  la 
vertu,  devait  nécessairement, dans  la  vie 
présente,  relever  la  dignité  humaine; 
elle  avait  à prendre  sa  place  dans  le  sys- 
tème de  l'économie  politique  des  peuples, 
et,  sans  crainte  de  se  tromper,  on  pouvait 
prédire  quc.de  celte  simple  parole  :<i  Vous 
êtes  tous  frères,»  sortirait  tôt  ou  tard  l’é- 

f)  Non*  n’entendon»  nullement  inerîmiorr  ici  M.  l'ab- 
bé dt  La  M rimai»  : tout  en  admirant  aon  beau  talent,  et 
ea  reapecUnl  la  pureté  de  ae»  Intentions  non»  peraialou* 
k repardor  a«*n  litre  de»  Parolei  d'an  Croyant  comme  une 
erreur  sociale  et  relipieuae.  L'utage  qu'on  en  a bit  o’« 
Aù  loi  laiuar  aucun  doute  à ce  fujet. 


galité  devant  la  loi  ,l>ase  de  tout  gouverne- 
ment destiné  désormais  à quelque  durée 
en  Europe.  Un  régime  oonstitutionncl,  à 
certains  égards,  était  donc  renfermé  en 
germe  dans  l’Evangile.  Ce  germe  , d'a- 
bord inaperçu  ( car  autrement  l'orgueil 
humain  n’eût  pas  manqué  de  l’écraser 
sous  ses  pieds),  ne  pouvait  croître  au  mi- 
lieu des  influences  délétères  de  l'empire 
romain  penchant  vers  sa  ruine.  Destiné  à 
passer  par  de  longues  vicissitudes,  il  fal- 
lait que  cet  enfant  de  douleur  fût  nourri 
du  pain  des  forts,  que  le  soleil  le  réchauf- 
fât de  ses  plus  purs  rayons , et  qu’un 
baume  divin  pansât  ses  plaies  sans  cesse 
rouvertes;  il  fallait  surtout  que  l’esprit 
des  nations  fût  disposé,  par  une  volonté 
toute-puissante  , à ne  pas  repousser  ce 
contraste  immense  de  l’Evangile  avec 
nos  passions  tumultueuses.  Il  était  enco- 
re essentiel  que  le  livre  dépositaire  de 
sa  doctrine  fût  créé  , non  par  une  main 
d’homme,  mais  par  la  vie  de  son  princi- 
pal acteur  ; qu’il  fût  tracé  dans  un  style 
sansprécédents,  que  les  plus  simples  com- 
me les  plus  savants  pussent  y lire,  et  que 
la  copie  en  restât  impossible.  Un  écri- 
vain dont  le  nom  est  demeuré  jusqu’à 
présent  inconnu , nous  offre  une  preuve 
palpable  de  ce  que  nous  avançons  ici  : le 
petit  volume  de  l 'Imitation  de  Jésus  est 
formé  uniquement  de  versets  empruntés 
aux  prophètes,  aux  apôtres,  et  surtout  aux 
quatre  évangélistes,  ainsique  l'a  trèsbicn 
démontré  le  docte  M.  Gencc  ; il  a son 
mérite  particulier,  auquel  nous  avons  ren- 
du hommage  ailleurs  (*)  ; et  pourtant,  de 
cet  ensemble  de  passages  rassemblés  avec 
un  bonheur  dont  nous  ne  cessons  d’être 
surpris  , il  est  résulté  une  composition 
d’un  tout  autre  caractère  que  celle  qui 
lui  a servi  de  modèle.  Il  y a dans  l’une 
( nous  les  rangeons  par  ordre  de  dates  ) 
quelque  chose  de  surhumain  qui  vous 
étonne  et  vous  soumet,  tandis  que  l’au- 
tre , échappée  au  désabusement  d’une 
amc  religieuse  et  mélancolique,  s'harmo- 
nise avec  vos  propres  dégoûts  pour  vous 
les  rendre  moins  amers;  la  première  en 

(*)  Yot et  |c  5*  volume  de  Sapklra  on  Part»  tt  Rome,  pu» 
fetiv  par  l'auteur  do  cet  article  dan»  la  précédente  année. 
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titre  semble  dire  à chacun , avec  l'auto- 
rité du  commandement:  « La  parole  di- 
vine s’est  fait  entendre,  iléchis  le  genou 
et  adore  ; » la  seconde  : « Celte  parole 
doit  être  douce  il  ton  ame;  j’en  ai  recueil- 
li le  miel  et  je  te  l'offre.  » 

Tirons  une  conséquence  de  ces  derniè- 
res remarques  : Jésus -Christ  est  venu 
parce  que  les  temps  étaient  accomplis  , 
mais  non  parce  que  la  corruption  humai- 
ne les  avait  rendus  plus  propices  à l’éta- 
blissement de  sa  religion  ; l'Evangile  n’a 
point  été  inventé,  car  on  n’invente  point 
ainsi,  mais  il  a été  accordé  à la  terre  en 
pur  don.  11  a paru  au  milieu  de  tout  ce 
qui  devait  l'anéantir.  Il  n'est  pas  une  pro- 
babilité qui  ne  fût  contre  lui  : ce  qui  pou- 
vait lui  arriver  de  plus  heureux  défis  un 
sens  rationnel  , était  de  passer  inaperçu 
comme  une  folie  sans  conséquence  : ainsi 
l'apâtre  lui-même  l’a  qualifié.  Pour  qu’il 
échappât  à une  double  épreuve  , celle 
d’être  poursuivi  à outrance  ou  de  n’êlre 
pas  compris,  il  fallait  qu'il  y ciit  en  lui  une 
qualité  virtuelle  que  nous  allons  essayer 
de  définir. 

Pour  les  bons  esprits  qui  réfléchissent 
un  peu  fortement  sur  la  destinée  des  peu- 
ples appelés  à faire  partie  d'un  système 
social , l’Evangile  est  devenu  une  sorte 
de  philosophie.  Ce  qu'il  y a de  certain , 
c’est  que,  menaçante  pour  le  riche, qu’elle 
effraie  au  sein  de  sa  prospérité,  Rassurante 
pour  le  pauvre  soumis  qui  conserve  des 
mainspures.sa  moralea  résurnéen  elle  tou- 
tes les  autres.  Elle  a été  acceptée  du  puis- 
sant, qu’elle  maltraite  ou  qu’elle  dépouil- 
le, et  du  faible,  auquel  elle  ne  distribue 
que  des  promesses  à effectuer  dans  un  ave- 
nir recouvert  lui-même  d’un  voile  : cet 
assentiment  est  assez  remarquable.  Il  y a 
là  un  mystère  dans  lequel  il  ne  doit  pas 
être  impossible  de  pénétrer,  car  il  faut 
qu'il  y ait  une  cause  commune  d’at- 
traction pour  des  conditions  d'exis- 
tence diamétralement  opposées.  Si  cet- 
te morale  , après  avoir  mis  notre  main 
dans  la  main  d'un  frère,  dresse  nos  têtes 
vers  le  ciel  et  semble  nous  enlever  de 
terre  avec  une  force  irrésistible  , ne  se- 
rait-ce  pas  qu’appartenant  à cette  région 


sublimé,  elle  a également  un  point  d’ap- 
pui dans  noire  propre  nature?  Quant  à 
nous,  nous  croyons  qu’elles  étaient  coor- 
données l'une  pour  l’aulre.  Expliquons- 
nous  plus  nettement  encore.  Moïse  avait 
déjà  parlé  de  Dieu.  Sous  une  dictée  cé- 
leste, il  en  avait  transmis  aux  Israélites 
la  plus  belle  définition  qui  ait  jamais  exis- 
té. Mais  celle-ci,  il  faut  bien  le  reconnaî- 
tre , placée  à une  très  grande  hauteur, 
n’était  pas  accessible  à toutes  les  intelli- 
gences : le  monde  en  attendait  l'interpré- 
tation sensible  et  saisissable.  Tertullien  , 
après  avoir  cité  le  passage  où  Platon  pré- 
tend qu'il  est  difficile  de  trouver  l’auteur 
de  l'univers,  et  encore  plus  d’en  parler  au 
peuple, se  répond  à lui-même  que  le  moin- 
dre artisan  parmi  les  chrétiens  le  connaît 
et  peut  en  parler  dignement  ; à quoi  nous 
ajouterons  que  cette  science,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être  , était  écrite  dans  le 
livre  dépositaire  îles  titres  de  leur  culte. 
En  effet , avant  que  le  médiatenr  parût , 
les  esprits,  en  s'occupant  de  l’être  par  ex- 
cellence, faute  de  rencontrer  à leurs  cô- 
tés un  calque  appréciable  de  tant  de  per- 
fections , étaient  réduits  à s’égarer  dans 
des  conjectures, dont  le  triste  résultat  fut 
toujours  de  lesjelcr  au  milieu  d'un  océan 
de  doutes.  Rien  jusqu'à  Jésus-Christ  qui 
donnât  la  solution  de  celte  grande  diffi- 
culté. Il  est  venu,  elles  incertitudes  ont 
cessé  , car  il  nous  offre  tellement  la  per- 
sonnification d’un  Dieu  dans  la  nature 
humaine,  qu'à  de  pareils  traits  il  n’en 
coûte  plus  de  la  reconnaître.  En  lui  a été 
accomplie  , pour  la  raison  elle-même  , la 
parole  sacrée  annonçant  que  le  Verbe 
s’est fait  chair.  La  figure  douce  et  ma- 
jestueuse que  nous  offre  l'Evangile  est 
devenue  le  symbole  visible  de  cette  al- 
liance. Elle  est  passée  en  cette  qualité 
dans  l’imagination  des  peuples  ; sans 
qu’ils  s'en  doutent,  le  sentiment  des  phi- 
losophes l’a  même  admise  , et  la  pensée 
de  tous,  quand  elle  veut  se  placer  devant 
un  type  de  grandeur  surhumaine,  s’arrête 
involontairement  à cette  image.  IVous 
croyons  qu'il  serait  difficile  de  lui  en  sub- 
stituer une  autre  : le  juste  ne  descendra 
pas  deux  fois  dans  la  roÿéc  du  ciel. 
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A peine  sortie  de  son  berceau*  la  reli- 
gion du  Christ  a vu  surgir  à ses  côtés 
une  foule  d’évangiles  apocriphes.  Jean- 
Albert  Fabriciusen  cite  plusieurs,  dont 
il  a édité  des  fragments  dans  l'anuée  1719 
et  les  suivantes  ; mais  des  témoignages 
irrécusables  prouvent  qu’ils  sont  tous 
postérieurs  aux  mémoires  des  quatre  écri- 
vains sacrés,  dontle  dernier  (saint  Jean) 
publia  sa  relation  en  grec,  vers  la  fm  du 
siècle  de  notre  ère.  Quelles  inductions 
défavorables  au  christianisme  pourrait- 
on  tirer  de  celle  multiplicité  de  versions 
sur  la  vie  de  son  fondateur  ? aucune.  Les 
premières  en  titre,  tracées  de  la  main  des 
témoins  oculaires,  comme  de  raison  , ont 
été  acceptées , les  autres  repoussées.  Et 
ceci  attesterait  au  moins  l’existence  du 
principal  personnage  qui  y figure  ; car  il 
ne  sera  jamais  donné  à un  être  fictif  d'a- 
voir autant  d’historiens.  N’a-t-il  pas  fallu 
faire  un  départ  entre  ceux  qui  nous  ont 
transmis  les  hauts  faits  d’Alexandre  ? ne 
faudra-t-il  pas  user  d’une  précaution  sem- 
blable il  l'égard  des  annalistes , qui  déjà 
ont  prétendu  suivre  Napoléon  dans  sa 
carrière  civile , militaire  et  politique  ? 
N’y  aura-t-il  pas  a choisir  entre  Lascascs 
et  Walter-Scoot,  entre  Norvins  et  Bour- 
rienne?Le  propre  des  grands  événements 
est  d'avoir  beaucoup  de  narrateurs,  vrais 
ou  faux  : ainsi  il  en  a été  de  Jésus-Christ. 
Sa  mission  , telle  qu'elle  est  établie  dans 
les  évangiles  reconnus  pour  authentiques, 
ne  laissant  pas  de  doutes  , il  ne  restait 
plus  qu'à  lui  assigner  son  véritable  ca- 
ractère. — On  homme  s’est  rencontré 
dans  le  xvn>  siècle,  qui  s’est  tellement  pé- 
nétré et  de  cette  mission  et  de  ce  ca- 
ractère, qu’il  a failli  ériger  l’une  et  l’au- 
tre en  démonstration  mathématique.  Dans 
un  intérêt  de  conservation  du  libre  arbi- 
tre sur  la  terre,  probablement  le  Ciel  ne 
l'a  pas  permis,  puisque  Blaise-Pascal  s’est 
vu  tout  à coup  détourné  de  ce  but.  Cne 
force  irrésistible  s'est  interposée  entre  lui 
et  son  œuvre  ; et  pourtant  la  vérité  lui 
est  apparue  si  vive,  qu’il  en  a été  comme 
effrayé.  Sa  conscience  en  a reçu  un  trop 
rude  choc  ; son  ame  étonnée  , à l'instar 
d’un  vase  subitement  exposé  à un  feu  de 


réverbère,  a frémi  en  présence  de  notre 
avenir  ; et  peut-être  , pour  s’être  avan- 
cée trop  profondément  dans  les  mystères 
delà  destinée  humaine,  elle  a été  obligée 
de  reculer  vers  les  superstitions  qui  ont 
signalé  les  derniers  moments  du  philoso- 
phe clermontois.  11  a su  trop  pour  de- 
meurer libre.Une  sorte  de  fatalité  a éteint 
le  flambeau  qui  allait  jeter  une  trop  vive 
lumière  ; ou,  si  on  l’aime  mieux,  un  voile 
s'est  abaissé  devant  des  yeux  qui  avaient 
osé  en  soutenir  l’éclat;  et  la  pensée,  la 
plus  forte  qui  ait  paru  ici  bas,  a été  pres- 
que mise  en  interdit,  tant  il  importait  Je 
conserver  son  discernement  à l'inlclli 
gence , son  mérite  d'action  à la  vertu  1 
Le  christianisme  a été  un.  moment  en 
péril  en  France.  On  lui  a ravi  à la  fois 
ses  temples,  ses  fêtes,  ses  ministres  et  ses 
autels.  Voyez  ce  qui  en  est  advenu  ! le 
vaisseau  de  la  vie  humaine  a erré,  battu 
de  la  tempête  , sans  son  soleil  du  jour, 
sans  son  étoile  polaire  du  soir.  Le  vice  et 
la  vertu  ont  semblé  changer  de  nature. 
L’un,  quand  il  n'a  pas  voulu  paraitre  trop 
dégoûtant,  a emprunté  le  langage  de 
l’autre  , sur  laquelle  il  a jeté  son  hideux 
manteau,  pour  la  mieux  proscrire.  Qui  a 
été  trompé  par  cette  mascarade  sacri- 
lège? personne  ! Seulement  la  société  gé- 
missait en  secret , menacée  qu’elle  était 
d'une  dissolution  prochaine,  au  nom  d’u- 
ne égalité  mensongère  , tandis  que  l’E- 
vangile avait  donné  la  éeule  égalité  d’où 
pouvait  naître  celle  d'une  loi  commune  à 
tous.  Une  grande  expérience  a donc  été 
faite;  nous  espérons  qu'elle  ne  sera  pas 
renouvelée , car  de  pareils  jeux  coûtent 
trop  cher  pour  qu’on  veuille  souvent  en 
courir  la  chance.  Nous  lui  devons  pour- 
tant une  réflexion  qui  terminera  l'écrit  à 
la  rédaction  duquel  nous  nous  sommes 
livré  avec  une  sainte  frayeur,  car  lors- 
qu'on parle  de  Jésus-Christ,  lorsqu'on  ose 
traiter  un  pareil  sujet,  la  plume  doit 
trembler  entre  les  doigts , à moins  qu'on 
n'ait  eu  les  lèvres  touchées  par  le  char- 
bon ardent  d’Isaïe.  Voilà  ce  que  nous 
nous  sommes  dit;  mais  le  caractère  spé- 
cial que  nous  avons  reconnu  au  livre  des 
Evangiles  nous  a rassuré.  Il  a été  écrit 
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pour  les  simples  : pourquoi  les  simples  n’y 
trouveraient-ils  pas  une  matière  conve- 
nable d'entrctieq? 

Postérieur  de  six  siècles  au  fils  de  Ma- 
rie, Mahomet  a fondé  un  culte  qui  tombe, 
et  qui  avait  dès  son  origine  de  grands 
moyens  de  succès.  Selon  un  langage  hu- 
main , il  venait  prendre  une  place  laissée 
vacante  entre  le  judaïsme  et  le  christia- 
nisme. De  ces  deux  cultes,  l’un,  religion 
du  passé,  entretenant  sans  cesse  Israël  du 
Dieu  de  ses  pères,  lui  montrant  à chaque 
pas  la  trace  des  bienfaits  qui  , des  rives 
du  Nil,  l'avaient  suivi  dans  la  terre  de 
promission,  assurait  une  bénédiction  tou- 
te terrestre  à l’observance  de  la  loi.  La 
sagesse  du  législateur  n’avait  pas  voulu 
aller  au  detè.  Rien  pourl’avenir  de  l’hom- 
me, tout  pour  lui  dans  la  vie  présente  et 
pour  sa  race  ; car  celui  qui  devait  pro- 
clamer un  autre  ordre  de  choses  était  at- 
tendu. Or,  une  religion  qui  ne  projette 
pas  scs  regards  vers  une  immortalité  de 
peines  et  de  récompenses  doit  avoir  une  fin, 
puisque  l’espérance  en  est  bannie  : c’est 
un  diminutif  de  l’enfer  du  Dante.  Le 
christianisme  au  contraire  est  la  religion 
de  l’avenir , dont  il  chante  l’hymne  éter- 
nel. Il  dédaigne  la  vie  présente,  il  l’im- 
mole avec  courage  , et  n’y  voit  tout  an 
plus  qu’un  instrument  de  conquête.  Ti- 
rant son  plus  fort  argument  des  illusions 
du  siècle,  des  désappointements  de  l’or- 
gueil, de  nos  attachements  aussitôt  rom- 
pus que  formés  , et  de  l’inanité  do  nos 
plaisirs  sans  lin  convoités  et  toujours  sui- 
vis de  dégoût , il  a fait  de  l’espérance  , 
sans  laquelle  le  cœur  cesserait  de  battre, 
le  grand  mobile  de  nos  actions.  Le  vide 
existant  entre  les  deux  cultes  a donc  été 
aperçu  par  Mahomet.  « Le  premier,  a-t-il 
dit,  laisse  trop  peu  à l’avenir,  le  second 
n’accorde  pas  assez  au  présent  : je  don- 
nerai en  même  temps  h tous  les  deux,  je 
leur  partagerai  également  mes  largesses.  La 
morale  est  faite  par  Moïse  et  Jésus,  je  ne 
la  changerai  pas.  Mes  disciples  jouiront 
de  toutes  les  félicités  suria  terre,  et  plus 
tard  d’un  bonheur  céleste.  Je  les  nourri- 
rai de  parfums  dans  l’une  et  l'autre  vie  ; 
sous  de  frais  ombrages  , je  les  entourerait 
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de  femmes  au  son  de  voix  argenté,  à la 
taille  voluptueuse  et  aux  regards  de  ga- 
zelle. Je  ferai  renaître  pour  eux  à cha- 
que instant  les  charmes  que  la  vierge  ap- 
porte à son  époux.  Ainsi,  quand  ils  au- 
ront combattu  en  ce  monde  pour  ma  foi , 
si  le  fer  de  l’ennemi  les  atteint , des  bras 
de  leurs  compagnes , ils  passeront  è de 
nouvelles  délices.  » C’est  le  présent  con- 
tinué, c’est  la  religion  du  sensualisme  :1e 
corps  y est  tout,  l'esprit  rien. 

Le  climat  brûlant  de  l’Arabie  rendait 
enivrantes  de  telles  promesses  accompa- 
gnées de  prestiges  : l’islamisme  naquit,  et 
avec  lui  la  dégradation  de  l’espèce  hu- 
maine : la  déchéance  de  la  femme,  sa  cap- 
tivité , la  mutilation  des  misérables  aux- 
quels la  garde  en  est  confiée , les  mœurs 
efféminées  du  sérail , la  marche  de  l’in- 
telligence mise  aux  arrêts  , l’esclavage  et 
l’extermination  , en  furent  les  conditions 
nécessaires.  Le  règne  de  Mahomet  touche 
à sa  fin.  Essentiellement  retardataire,  sa 
doctrine  tombe  devant  le  jour  qui  est 
venu  éclairer  la  raison  humaine,  et  dont 
les  premiers  rayons  ont  été  dus  à la  re- 
ligion du  Christ;  l'agonie  de  l’islamisme 
sera  probablement  moins  longue  en  Eu  • 
rope  que  celle  du  polythéisme  romain  , 
car  tout  annonce  que  son  dernier  soupir 
ne  se  fera  pas  attendre  encore  pendant 
cinq  siècles. 

Quelle  sera  la  dtirée  du  culte  de  Mi- 
thra,  de  Brahma,  de  Wishnou?  Nous  ne 
saurions  le  dire.  Nous  demandons  main- 
tenant si  le  genre  humain  aurait  beaucoup 
à gémir,  dans  le  cas  ou  ces  divers  cultgs  ' 
disparaîtraient  simultanément  de  la  face 
de  la  terre  ? Suivant  nous  , il  n’y  perdrait 
guère  que  le  dogme  stupéfiant  du  fata- 
lisme . l'oppression  d’un  sexe  par  l’autre, 
les  suties  et  le  système  avilissant  des  cas- 
tes. Portant  en  esprit  nos  coups  d'un  au- 
tre côte,  frappons  de  mort  le  christia* 
nisme , et  nous  chercherons  ensuite  avee 
quoi  le  monde  policé  comblerait  le  vide 
laissé  dans  son  économie  civile  et  domes- 
tique par  l’anéantissement  de  l'Évangile? 
Soyons  certains  qu’il  n'est  pas  un  homme 
doué,  pour  un  moment,  du  pouvoir  in- 
fernal d’en  effacer  les  pages  et  d'en  abo- 
is 
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lir’la  mémoire,  qui,  méritant  encore  le 
nom  d'homme,  ne  reculât  devant  cet  acte 
de  barbarie , apres  en  avoir  prévu  les  con- 
séquences ! On  ne  saurait,  en  effet, arrê- 
ter sa  pensée  sur  une  pareille  supposition, 
uns  être  saisi  d’effroi;  on  ferme  les  yeux 
involontairement,  en  présence  des  ténè- 
bres qui  viennent  envelopper  1a  terre,  et 
Ton  croit  entendre  le  dernier  son  de  la 
eloche  funèbre,  annonçant  à tout  ce  qui 
a eu  vie,  que  l’immense  néant  x?a  ressaisir 
sa  proie.  Kîsatïï. 

JET,  ce  mot  a bon  nombre  d’accep- 
tions , qu'il  convient  de  faire  connaître 
ici.  D’abord,  il  représente  l'action  de 
jeter,  de  lancer  avec  farce  une  chose 
quelconque  : c’est  ainsi  qu’on  dit  : le  jet 
d'une  bombe,  un  jet  rapide , le  jet  d’un 
filet,  etc.  D'autres  fois  il  s’emploie  pour 
le  plus  grand  espace  que  peut  parcourir 
une  chose  lancée  de  la  main  de  l'homme  ; 
ainsi  l’on  dit  : cette  maison  est  à un  jet 
de  pierre.  — Les  peintres  entendent  par 
Je  jet  d'une  draperie  la  façon  plus  ou 
moins  heureuse,  plus  ou  moins  naturelle 
dont  sont  rendus  les  mouvements , les 
plis,  les  accidents  d'une  draperie.  — Les 
fondeurs  appellent  jet  l’action  d’intro- 
duire un  métal  en  fusion  dans  le  moule 
dont  il  doit  prendre  la  forme;  une  pièce 
fondue  d'un  seul  jet  est  celle  dont  toutes 
les  parties  ont  été  fondues  simultanément 
dans  un  seul  moule  - ils  donnent  égale- 
ment ce  nom  de  jet  aux  ouvertures  mé- 
nagées dans  différentes  parties  du  moule 
afin  d'introduire  et  de  distribuer  le  métal 
d’une  manière  égale.  — Jet  représente, 
dans  un  autre  sens,  un  filet,  une  colonne, 
un  rayon  s’échappant  de  quelque  ouver- 
ture : c'est  ainsi  que  l'on  dit  : un  jet  de 
sang  , de  vapeur,  de  lumière;  l'eau  s’é- 
chappait par  petits  jets.  Jet  d'eau  se  dit 
principalement  de  l’eau  qui  s'élance  d'une 
fontaine  jaillisante , du  centre  d'un  bas- 
sin, et  qui  s’élève  h une  hauteur  plus  ou 
moins  considérable.  Les  agronomes  ap- 
pellent jet  d'abeilles  le  nouvel  essaim 
que  produisent  et  expulsent  les  insectes 
industrieux  d’une  ruche.  — En  botani- 
que , on  appelle  jets  les  bourgeons  , les 
scions  <juc  poussent  les  arbres,  les  vignes. 


— Au  figuré,  dans  le  langage  de  la  litté- 
rature et  des  arts,  on  appelle  composi- 
tion d'un  seul  jet  celle  qui  a été  faite 
avec  rapidité,  sans  qu'on  y revînt  à plu- 
sieurs fois , et  on  nomme  premier  jet 
ce  qui  n’est  encore /qu’ébauché,  les  idées 
que,  dans  un  moment  d’inspiration , on 
a eu  hâte  de  jeter  sur  le  papier,  quel- 
qu’informes  qu'elles  fussent , quitte  il  les 
corriger  et  à les  modifier  pkis  tard.  — 
On  dit  encore  d'une  canne  qu’elle  est 
d’un  seul  jet  quand  elle  n’a  pas  de  noeud. 
Dans  ce  dernier  sens  , on  dit  quelquefois 
d'une  manière  absolue  jet , pour  désigner 
cette  canne  ainsi  droite  : c’est  un  beau 
jet. — Une  circonstance  de  force  majeure, 
dans  laquelle  les  marins  d'un  bâtiment 
jettent  h la  mer  les  marchandises  de  leur 
navire  pour  l'alléger  a fait  donner  à 
celte  action  le  nom  de  jet  de  marchandi- 
ses : le  code  de  commerce  exige  qu'il  y 
ait  délibération  préalable  quand  il  y a 
jet  de  marchandises  dans  une  tempête 
ou  dans  une  chasse  donnée  par  un  bâti- 
ment ennemi.  . U.  B. 

JETÉE,  terme  d’architecture  dont  on 
se  sert  pour  désigner  le  mur  d'un  quai 
ou  d’une  digue  que  l'on  faità  l'entrée  des 
ports,  dans  le  butd'en  empêcher  l'encom- 
brement par  les  galets  et  les  sables. — Les 
jetées  sont  ordinairement  faites  dans  Jes 
ports  de  mer,  où  elles  ont  également  pour 
but  de  faciliter  le  halage  des  navires  con- 
trariés par  les  vents  dans  leur  entrée  ou 
dans  leur  sortie  du  port.  L’utilité  de  ces 
murs  ne  se  borne  pas  encore  lâ  : ainsi , il 
servent  à rendre  le  lit  d’une  rivière  plus 
profond  en  resserrant  ses  limites,  et  faci- 
litent par  conséquent  la  navigation  ; ils 
s’opposent  également  aux  inondations  et 
servent  encore  de  communication  entre 
les  forts  destinés  à défendre  l'entrée  d’un 
port-demer. — Dans  ces  ports,  ou  futilité 
des  jetées  est  incontestable,  on  les  con- 
truit  sur  deux  lignes  parallèles,  entre 
lesquelles  se  trouve  la  voie  du  port  : le 
mode  de  construction  en  est  variable  ; 
tantôt  on  se  coutenle  de  jeter  à la  mer 
une  quantité  considérable  de  pierres,  de 
rochers  et  autres  matériaux  propres  à 
combler  l'espace  où  l’on  veut  élçver  la 
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jetée  ; d'autres  fois  on  y enfonce  d'énor- 
mes pieux  destinés  à soutenir  des  con- 
structions en  pierres  et  en  ciment.  On 
peut  en  avoir  une  idée  par  ce  que  l’on 
voit  faire  pour  la  construction  des  piles 
d’un  pont  ou  d'un  quai.  — L!Anglclerrc 
abonde  en  constructions  de  ce  genre  ; en 
France,  les  principales  jetées  sont  celles 
de  Dunkerque , Calais  et  Cherbourg.  — 
La  construction  d'une  jetée  est  un  des 
travaux  maritimes  les  plus  difficiles  à bien 
exécuter , avec  toutes  les  conditions  de 
durée  et  de  solidité  nécessaires. 

C.  Fàviot. 

JETER.  Ce  verbe  représente  l’action 
de  lancer  une  chose,  soit  avec  la  main  , 
soit  de  toute  autre  manière  (v.  Jet), 
— Mais  il  déroge  dans  plusieurs  circon- 
stances à cette  acception  primitive  ; alors 
il  emporte  avec  lui  quelque  idée  de  vio- 
lence , de  précipitation  ; c'est  ainsi  que 
l’on  dit  : nous  jetâmes  aussitôt  un  man- 
teau sur  scs  épaules  ; nous  allons  jeter 
l’ancre , etc.  Jeter  un  pont  sur  une  ri- 
vière s’emploie  pour  établir,  construire  : 
nais  il  se  dit  plutôt  des  ponts  laits  à la 
hâte  pour  le  passage  d’une  année.  — Je- 
ter s'emploie  aussi  au  figuré,  tant  au 
physique  qu'au  moral , dans  le  sens  de 
mettre,  placer,  diriger,  envoyer,  pous- 
ser avec  certaine  soudaineté.  Jeter  bas, 
jeter  par  terre  un  mur,  une  maison , c’est 
les  démolir.  Jeter  un  navire  à la  côte, 
c’est  l'y  échouervolontairemcnt,  afin  d’é- 
viter sa  destruction  complète.  — ■'  On  dit 
particulièrement  des  ulcères,  des  abcès, 
des  pustules , qu’ils  jettent , pour  expri- 
mer la  suppuration  qui  survient  à leur 
surface.  — Se  jeter  signifie  se  lancer,  se 
précipiter,  se  porter,  dans  , sur,  contre, 
vers  quelqu’un  ou  quelque  chose  : nous 
nous  fetâm'S  sur  l'ennemi  ; dans  cer- 
tains cas,  il  signifie  entrer,  se  réfugier 
précipitamment  en  quelque  endroit  : ce 
voleur  se  j-ta  dans  une  allée  pour  nous 
échapper;  enfin,  ce  verhe  perd  quelque- 
fois rette  idée  de  p-  tulancc,  de  violence 
qui  semble  lui  être  inhérente,  des  qu'il 
prend  ,1c  pronom  personnel . niais  cela 
n’arrive  que  lorsqu'on  parle  d’un  fleuve 
pu  d’une  rivière  qui  se  jettent  dans  la 


mer.  — Le  verbe  jeter  se  rencontre  dans 
une  infinité  de  proverbes  populaires',  et 
de  locutions  familières  et  figurées  : jeter 
une  marchandise  à la  tête,  c’est  l’offrir  à vil 
prix  ; jeter  une  chose  à la  tète  de  quel- 
qu’un , par  exemple,  ses  offres  de  servi- 
ce, sa  maison,  sa  fille,  etc.,  c'est  lui 
offrir  tout  cela  sans  qu'il  le  demande  ; 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des  gens , 
c’est  les  éblouir , les  séduire  par  de  faus- 
ses et  trompeuses  apparences,  par  des 
raisons  spécieuses  ; jeter  le  manche 
après  la  coignée , c’est  renoncer  brusque- 
ment à une  affaire  , à une  entreprise  que 
l’on  a tentée,  par  suite  des  dégoAls,  des 
chagrins  qu’elle  a déjà  causés , ou  des 
difficultés  qu’elle  présente;  jeter  son 
bonnet  par-dessus  les  moulins...  (v.  Bos- 
bst};  n'êtrc  pas  bon  à jeter  aux  chiens... 
(v.  CuiïssJ  ; jeter  sa  langue  qux  chiens, 
c’est  renoncer  à trouver  le  mot  d'une 
énigme,  à deviner  quelque  chose;  je- 
ter son  veniu  , c’est  dire,  dans  un  accès 
de  colère,  tout  ce  que  l'on  a sur  le  cœur  ; 
jeter  tout  son  Ica  se  prend  à peu  près 
dans  le  même  sens,  ainsi  que  jeter  feu 
et  flammes , qui  se  dit  pour  se  livrer  à de 
grands  emportements.  — Dans  un  autre 
sens , jeter  son  feu,  se  dit  de  quelqu’un 
qui  donnait  des  espérances  de  talent,  de 
génie,  et  qui  ne  les  a point  réalisées 
plus  lard  : c'est  ainsi  que  l'on  dit  : il  a jeté 
tout  son  feu  dans  son  premier  ouvrage. 
— Enfin,  on  dit  figurémcnl  d’un  ouvra- 
ge qui  ne  peut  se  faire  sur-le-champ  et 
sans  aucune  espèce  de  réflexion  : cela  ne 
se  jette  pas  au  moule.  U.  B. 

JEU  , terme  dérivé  des  mêmes  raci- 
nes que  celles  de  joie,  de  jouissance  et 
Aejeunes.se,  concours  de  choses  ordi- 
nairement associées.  — De  tous  les  êtres 
animés,  I humme  éprouve  le  plus  le  de- 
sir  d exercer  sa  sénsibdité,  de  déployer 
dans  des  exercices  ou  des  luttes  scs  la 
cullés  physiques  et  morales.  Les  jeunes 
animaux  se  plaisent  entre  eux  à mesurer 
leur  agilité  ou  leur  vigueur,  particuliè- 
rement les  plus  vifs,  comme  les  chiens,  les 
chats,  les  singes , etc. , se  disputant  la 
gloire  de  sc  surpasser  en  force  et  en 
adresse-  Toutes  les  nations  connaissent 
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différents  jeun,  soil  du  corps,  soit  «le  l'es- 
prit, ou  cherchent  îles  récréations  dans 
les  chances  du  hasard.  Ce  goût  devient 
même  si  vil  chez  les  personnes  inoccu- 
pées qu’il  se  transforme  en  besoin,  qu'il 
est  une  nécessité  contre  le  tourment  de 
l’ennui.  Puisque  par  toute  la  terre  l'hom- 
me est  si  souvent  mécontent  de  l’unifor- 
mité de  sa  vie  ou  d’un  sort  insipide,  il 
cherche,  par  des  secousses,  une  occupa- 
tion à son  activité  surabondante  ; dans 
l’enfance  surtout,  les  jeux  entrent  néces- 
sairement dans  la  tramede  l’existence  pour 
répartir  en  tout  sens  l'activité  vitale.  Sans 
ces  exercices  des  membres,  ou  cette  espèce 
de  gymnastique  inspirée  par  la  nature,  les 
forces  ne  se  distribueraient  pas  égale- 
ment , les  fonctions  digestives  langui- 
raient ; malheur  à l’enfant  trop  assidu, 
trop  pensif,  qui  ne  prend  point  assez  de 
divertissement  ! c’est  ce  qui  arrive  aux 
individus  rachitiques,  qui  périssent , jeu- 
nes encore,  dans  l'atrophie. — Les  an- 
ciens , avant  la  découverte  de  la  poudre  à 
canon  , ayant  plus  besoin  de  vigueur  et 
d’agilité  dans  leurs  guerres  que  les  mo- 
dernes , prisaient  beaucoup  ces  qualités  ; 
de  là  leur  éducation  gymnastique , ces 
combats  d'athlètes  et  de  gladiateurs,  jeux 
violents  que  ne  dédaignaient  pas  les  hom- 
mes les  plus  illustres.  Nos  anciens  pala- 
dins et  chevaliers  aimaient  également  à 
briller  dans  un  carrousel  ou  un  tournois 
aux  yeux  de  leurs  dames,  en  maniant  avec 
adresse  fa  Oamberge  ou  la  lance  ; mais 
ces  témoignages  de  vigueur  sont  aban- 
donnés aujourd'hui  aux  forts  de  halle, 
ou  à des  sauteurs  et  histrions.  Cependant 
les  Anglais  estiment  encore  l'art  de  boxer; 
les  Espagnols  recherchent  la  force  et  l'au- 
dace dans  les  combats  de  taureaux.  La 
chasse  enfin  , les  armes  et  la  danse  , sont 
restées  d’agréables  récréations  pour  la  jeu- 
nesse. Nous  n’approuvons  pas  que  dans 
les  exercices  corporels  on  veuille  écarter 
des  enfants  et  adolescents  toute  blessure, 
toute  contusion,  toute  douleur;  il  suffit 
d'éloigner  les  dangers  des  chutes , des 
ruptures  et  dislocations,  ou  des  hémor- 
rhagies; mais  il  convient  d’endurcir  l'or- 
ganisme a la  peine  et  au  mal,  de  rompre, 


dès  l'enfance,  à la  fatigue,  à la  faim,  à la 
chaleur  et  à la  froidure,  des  tempéra- 
ments qui  ne  demandent  qu'à  essayer  leur 
énergie.  C’est  trop  de  lâcheté  et  de  mol- 
lesse d’attendrir  de  jeunes  hommes  entre 
le  giron  de  leur  nourrice,  alors  qu’il  faut 
se  préparer  à la  dure  milice  de  la  vie. 
Combien  ont  regretté  qu'on  leur  eût  tant 
épargné  de  souffrances,  lorsque  les  tem- 
pêtes des  révolutions,  les  hasards  de  la 
guerre  et  des  voyages,  les  ont  jetés  dans 
l'infortune  , sur  des  plages  étrangères? 
Pourquoi  ne  pas  tourner  ces  jeux  de  l’en- 
fance en  robustes  exercices  pour  l'ave- 
nir, puisqu'elle  les  supporte  avec  joie? 
1-cs  plus  détestables  des  jeux  sont  ceux 
de  hasard  ou  de  chances  de  pertes , et 
cependant  les  plus  usités  parmi  tous  les 
peuples,  parce  qu'ils  intéressent  beau- 
coup la  cupidité  sans  offenser  l’amour- 
propre  : ce  sont  aussi  les  plus  funestes 
par  leurs  résultats  sur  la  santé  comme  sur 
la  fortune.  — On  n'attendra  pas  ici  que, 
déployant  la  faconde  des  moralistes , je 
trace  l'énergique  tableau  de  ces  joueurs 
autour  d'un  tapis  vert,  attendant  avec 
impatience  leur  sort  d'une  carte  ou  d'un 
dé.  Les  vieilles  douairières,  dépitées  con- 
tre le  siècle  qui  les  délaisse,  viennent 
s’asseoir  à un  biribi,  dans  des  brelans, 
avec  ces  antiques  chevaliers  de  lansque- 
net , dont  1 industrie  n’a  plus  pour  fond 
de  cuisine  que  de  savoir 

par  un  peu  d'arlific*, 

D'uu  «ort  injurieux  corriger  la  malice. 

Combien  de  ces  Beverleys,  pâles,  éche- 
velés , la  poitrine  déchirée  de  rage,  sor- 
tent au  milieu  de  la  nuit  de  ces  antres 
infernaux,  où  l’aveugle  dieu  du  hasard 
vient  de  leur  enlever  le  pain  de  leurs  en- 
fants, les  derniers  haillons  de  leurs  fem- 
mes, qui  lesaüen  dent  dans  la  misère  et  le 
désespoir!  Ils  rentrent,  et  l'aspect  de  ces 
infortunés  et  le  remords  sanglant  de  leur 
conscience  redoublant  leur  fureur , sou- 
vent un  suicide  fatal  termine  Ja  sçène  de 
cette  effroyable  passion.  — Cependant, 
par  un  attrait  inconcevable , la  grande 
majorité  du  genre  humain  se  montre 
avide  des  émotions  que  lui  causent  le 
gain  ou  la  perte  ; on  s'y  acharne  avec  une 
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telle  ardeur  que  même  les  anciens  Ger- 
mains, au  rapport  de  Tacite,  jouaient 
jusqu'à  leur  liberté  et  leur  vie.  Les  det- 
tes les  plus  onéreuses  y deviennent  les 
engagements  les  plus  sacrés.  On  vend 
jusqu’à  la  fumée  des  espérances  d’un 
meilleur  sort  dans  des  loteries  publi- 
ques Cette  infâme  exploitation  de  la 
crédulité  populaire  est  un  leurre  crimi- 
nel , un  vol  que  la  justice  flétrirait  du 
supplice  s’il  n'était  pas  exercé  par  des 
gouvernements  eux-mèmes.  Ils  se  réser- 
vent dans  des  jeux  tolérés  le  monopole 
des  délits  les  plus  fructueux  : 

tl  faut  opWr  J.  a deux,  îlrt  itujie  Ou  fripon. 

Toufl  eaa  jwia  dr  baaar.l  i, 'attirant  rien  de  bon. 
r J ailli,  tara  joui  golonu  taù  t rapirt  V doploio  . 

CVoti  Moniteur,  par  cxrntplr,  un  JnU  jeu  pu  l'oie. 

P 1. a , a n fie  Jeaeur'. 

La  santé  d’un  joueur  de  profess  on  n’est 
pas  mieux  assurée  que  sa  fortune.  Le 
voilà  qui  s’assied  à ce  fatal  banquet  pour 
assouvir  la  soif  de  l’or  qni  s’est  alluméé 
en  lui.  A peine  les  Cartes  ou  les  dés  sont: 
ils  remués  que  la  crainte,  l’espérance, 
circulent  dans  tontes  les  poitrines  avec  la 
cupidité,  le  dépit,  la  fureur.  Tâter,  le 
pouls  des  joueurs  . il  est  vif,  inégal,  fé- 
brile; à peine  si  Ton  songe  aux  besoins: 
C’est  ainsi  que  se  passent  des  nuits  sans 
dormir,  et  qu'on  ne  sait  où  prendre  le 
temps,  dans  la  journée  , de  satisfaire  aux 
nécessités  de  la  vie.  Dans  ce  désordre, 
toutes  les  fonctions  s'intervertissent  ; 
l’estomac,  les  viscères  .abdominaux,  lan- 
guissent durant  ces  longues  séances , le 
défairt  d’exercice  fait  tout  tomber  dans 
l'atonie.  La  plupart  de  ces  martyrs  de 
leur  passion  deviennent  livides,  outre 
que  le  branle  continu  de  ces  émotions 
déconcerte  singulièrement  l'harmonie  né- 
cessaire à la  santé.  Le  joueur  éprouve 
vingt  crève-cœur  concentrés  par  soirée , 
an  milieu  des  querelles  et  disputes  , ou 
des  occasions  de  friponnerie.  Quelle  hu- 
meur si  douce  qtti  ne  s’aigrisse!  qnel 
calme  apparent  qui  ne  soit  empoisonné! 
N’a-t-on  pas  vu  dans  ces  rages  étouffées, 
après  une  perle,  le  sang  jaillir  avec  force 
du  nez  ! Qu'on  juge  des  tiraillements  af- 
freux qu'éprouve  ce  cupide  avare  auquel 
uts  coup  imprévu  arrache  son  or  si  pré- 
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eieusement  amassé!  si  l’on  ne  peut  s’™- 
pécher  de  rire  de  sa  laide  grimace  ; ce- 
pendant , comme  les  procès,  les  jeux  oc- 
casionnent de  funestes  maladies  parles 
chagrins  et  les  tempêtes  que  leurs  pertes 

suscitent  sans  cesse Excepté  la  ruine 

du  temps,  toujours  irréparable,  on  ne 
peut  pas  blâmer  , toutefois , diverses  sor* 
tes  de  récréations.  Il  en  laut  pour  dissi- 
per nos  préoccupations  soucieuses , nos 
peines  secrètes  ; il  y a des  distractions 
nécessaires  ; il  en  est  surtout  d'utiles  et 
d’instructives,  telles  que  les  jeux  scéni- 
ques, les  représentations  du  théâtre  comi- 
que ou  tragique  ; lorsque  des  esprits  de 
plus  bas  étage  préfèrent  des  tours  de  ba- 
teleurs ou  des  farces  burlesques , il  est 
une  foule  de  jeux  de  société  qui  aiguisent 
agréablement  l’intelligence,  éveillent  la 
sagacité.  C'est  surtout  après  le  repas, 
après  des  maladies,  des  chagrins  cruels  , 
que  la  musique  et  des  jeux  délassants  ex- 
citent une  douce  hilarité  , de  salutaires 
efforts  pour  rétablir  la  santé. — I es  jeux 
de  combinaison , d’échecs  , de  dames,  les 
casse  tètes,  etc.,  et  antres  plus  ou  moins 
mathématiques,  dépendant  plus  ou  moins 
du  travail  de  l'intelligence  , fatiguent , 
sans  doute,  par  la  contention  d’esprit  qu’il» 
«xieent , mais  gratifient  l'amour-propre 
de  jouissances,  ou  l’intéressent.  Montai- 
gne les  trouvait  ineptes  en  ce  qu’ils  ne 
sont  pas  assez  jeux.  Tous  sont  silencieux, 
pensifs,  et  ont  été  inventés  dans  les  pays 
chauds,  oii  les  hommes  sont  habitués  à 
une  vie^contemplative  et  sédentaire.  Si 
l'on  ne  doit  pas  recommander  ces  jeux 
comme  des  récréations , ne  peut-on  pas 
trouver  leur  utile  application  ? Voyez  ce 
jeune  évaporé,  qui,  courant  sans  objet  çà 
et  là,  dissipe  sa  vie:  pourquoi  ne  tenterait- 
t on  pas  de  le  fixer  par  leur  moyen  ? Qu'il 
s’éprenne  p^r  amour  propre  du  jen  d'é- 
checs, il  faudra  bien  qu’il  y concentre  sa 
réflexion.  Aussi  les  mathématiciens  , les 
esprits  studieux,  se  passionnent  quelque- 
fois pour  ce  genre  de  récréation,  d'autant 
plus  qu’il  semble  donner  une  preuve  de 
sagacité  et  de  force  de  combinaison  in- 
tellectuelle. Tout  au  moins,  ces  jeux  ont 
la  propriété  d'accroilre  l'effort  de  l’at- 
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teotion.  — Le  moyen  de  se  défendre  du 
péri!  des  jeux  consiste  à écarler  l'oisiveté. 
Quiconque  sait  s'empêtrer  d'occupations 
graves  ou  profondes  tuera  bieiilôl  cet 
ennui  contre  lequel  on  invoquait  le  se- 
cours des  jeux  : Mrliùs  non  incijiicnt 
quant  dr  incnl,  il  est  plus  difficile  de 
s'en  abslcnir  lorsqu'on  les  a pratiqués 
que  de  ne.|uis  les  apprendre.  Qui  a joué 
jouera,  comme  le  vin, rappelle  le  bu- 
veur. Tel  est  le  violent  despotisme  des 
liabitu Jcs  sur  les  dispositions  du  système 
nerveux  à la  périodicité.  Le  seul  triomphe 
est  dans  la  fuite  , lorsque  l’on  est  à peu 
près  assure  de  sa  défaite  dans  le  combat. 

J- J.  Vissr. 

JEU  (en  droit).  C'est  une  conven- 
tion par  laquelle  les  parties  s'engagent 
à donner  à celle  dciitrc  elles  qui  gagnera 
une  somme  ou  un  objet  déterminé.  Ce 
contrat  est  aléatoire,  car  la  perle  ou  Je 
gain  , indépendants  du  pouvoir  de  cha- 
cune des  parties,  sont  tout-à-fait  incer- 
tains, et  l'événement  prévu  placé  dans 
L'avenir  repose  sur  des  chances  plus  ou 
moins  probables.  — Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  les  considérations  gé- 
nérales relatives  au  jeu  : s'il  est  une  ré- 
création et  un  délassement  dout  l’esprit 
a besoin,  H devient  aussi  trop  souvent 
une  passion  violente  qui  agile  l’aine,  et 
produit  les  pins  funestes  résultats.  — 
Sons  ce  dernier  rapporj,  le  jeu  ne  pou- 
vait pas  échapper  à l’action  des  législa- 
teurs. Les  lois  romaines  défendaient  dé 
jouer  de-l'argcnt,  et  non  seulement  elles 
refusaient  toute  action  pour  ce  qui  avait 
élé  gagné  au  jeu,  mais  elles  accordaient 
au  perdant  le  droit  de  réclamer  ce  qu'il 
avait  payé  pour  le  prix  du  jeu.  Elles 
n'exceptaienl  de  la  défeusc  que  les  jeux 
qui  avaient  pour  ob  jet  l'exercice  du  corps 
et  étaient  utiles  pour  la  guerre.  — Jus- 
tinien, tout  en  confirmant  ces  lois,  or- 
donna que  pour  les  jeux  qui  étaient  per- 
mis on  ne  pourrait  jouer  plus  d'un  écu 
d’or  par  parlic;  il  voulut  enesre  que  , 
dans  le  cas  où  le  perdant  aurait  négligé 
de  réclamer  la  somme  qu'il  aurait  perdue 
aux  jeux  défendus,  les  officiers  munici- 
paux pussent  en  poursuivre  la  répétition 


pour  l’appliquer  à des  ouvrages  publics 
concernant  l'utilité  ou  la  décoration  de 
la  ville.  — Les  prescriptions  des  lois  ro- 
maines ont  été  souvent  rappelées  cl  re- 
nouvelées, sauf  certaines  modifications, 
par  les  ordonnances  des  rois  de  France  : 
ainsi , Charlemagne  , dans  ses  capitu- 
laires , défendit  les  jeux  de  hasard , à 
peine  d'être  privé  de  la  communion  des 
fidèles  Charles  IV,  Charles  V,  Charles 
YUI,  Charles  IX,  Louis  XIII,  et  Louis 
XVI  se  sont  aussi  occupés  d'arrêter  la 
passion  du  jeu.  IVon  seulement  ils  pro- 
hibèrent les  jeux  de  hasard,  mais  encore 
tous  ceux  dont  les  chances  sont  inégales, 
et  qui  présentent  des  avantages  certains 
à l'une  des  parties  au  préjudice  des 
autres.  Des  amendes  sévères  furent  pro- 
noncées, tant  contre  les  joueurs  que 
contre  les  banquiers.  — Toutes  ces  dis- 
positions ont  élé  à peu  près  reproduites 
dans  la  législation  de  1191,  et  le  mo- 
ment est  venq  de  faire  connaître  les 
règles  établies  , tant  par  notre  code  civil 
actuel  que  par  notre  code  pénal.  — Notre 
loi  civile  n’pccorde  aucune  action  pour 
une  dette  de  jeu;  mais,  L la  différence 
des  lois  romaines,  clic  déclare  que  le 
perdant  ne  peut  répéter  ce  qu'il  a vo- 
lontairement payé,  à moins  qu'il  n’y  ait 
eu  de  la  part  du  gagnant  dol,  superche- 
rie ou  escroquerie.  — Le  code  civil  tou- 
tefois est  revenu  à la  dislinction  établie 
par  la  législation  romaine  ; aussi  admet- 
il  une  actiou  en  faveur  des  jeux  propres 
à exercer  au  fait  des  armes  , couine  les 
courses  à pied  ou  à cheval , les  courses 
eu  charriot , le  jeu'  de  paume  cl  autres 
jeux  de  même  nature  , qui  tiennent  à 
l’adresse  et  à l'exercice  du  corps  : seule- 
ment les  tribunaux  ont  le  droit  de  reje- 
ter la  demande  quand  la  somme  leur  pa- 
rait excessive.  — Quant  aux  mineurs, 
soit  qu’ils  nient  souscrit  une  obligation 
pour  dette  de  jeu,  soit  qu'ils  aient  payé 
volontairement , ils  trouvent  daus  leur 
minorité  même,  comme  la  femme  mariée 
dans  la  puissance  maritale,  une  garantie 
contre  les  engagements  qu’ils  ne  peuvent 
valablement  contracter.  — Le  code  civil 
a tracé  les  règles  que  les  juges  doivent 
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suivre  pour  les  obligations  contractées 
au  jeu  ; le  code  pénal  contient  des  dis- 
positions répressives  du  jeu.  Ainsi,  les 
articles  i 1 0 et  47 it  de  ce  code  pronon- 
cent les  peines  d’emprisonnement  et  d'a- 
mende, soit  coqlrc  ceux  qui  auront  tenu 
une  maison  de  jeu  de  hasard  et  y auront 
admis  le  public,  soit  contre  ceux  qui  au- 
ront établi  des  jeux  de  hasard  dans  les 
rues,  chemins  et  places  publics  i la  loi 
prononce  en  outre  la  confiscation  de  tous 
les  appareils  employés  au  service  des 
jeux,  des  fonds,  effets,  lots  ou  denrées 
exposés  ou  proposés  aux  joueurs.  — Tel 
est  le  dernier  état  de  la  législation  sur 
celte  matière.  11  est  facile  d’y  retrouver 
les  principes  consacrés  successivement 
par  les  lois  romaines  et  par  les  anciennes 
ordonnances.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  par- 
ler d'une  autre  sorte  de  jeu  de  hasard 
connu  sous  le  nom  de  loterie,  mais  la  lo- 
terie est  régie  pur  une  législation  toute 
spéciale,  cl  nous  renvoyons  à ce  mol  l'ex- 
position des  règles  qui  s'y  rapportent. 

Jù.  ns  CnxssoL. 

JEUDI,  du  latin  jovedi  ou  dies  Jouis, 
jour  de  Jupiter  : on  écrivait  autrefois 
di,  et  les  Italiens  disent  encore  giovedi. 
C’est  le  cinquième  jour  de  là  semaine: 
il  est  placé  entre  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi : l'église  l’appelle  la  cinquième  fé- 
rié. Le  jeudi  est  un  jour  excessivement 
choyé  par  les  écoliers , aux  travaux  des- 
quels il  vient  apporter  une  trêve  ; il  est 
pour  eux  uu  second  dimanche,  moins  la 
messe  et  les  offices  à entendre.  Le  jeudi 
g nu  et  le  jeudi  di  la  mi-carcmc  sont 
spécialement  consacrés  aux  jours  et  aux 
saturnales  du  carnaval  (v.  Casnxval.) 
— Proverbialement,  on  dit  à une  personne 
qui  veut  réaliser  une  chose  qui  semble 
impossible,  qu  elle  le  fera  la  semaine  des 
quatre  jeudis;  autrefois  on  disait  la  se- 
maine des  trois  jeudis  , mais,  comme  on 
vient  de  le  voir,  on  a encore  renchéri  sur 
celle  impossibilité  de  réunir  trois  jeudis 
dans  une  semaine.  En  effet,  astronomique- 
ment parlant,  la  somaiue  des  trois  jeudis 
pourrait  arriver  à 1 égard  de  deux  hom- 
mes qui  feraient  le  tour  du  monde,  l’un 
en  uliaut  par  l’orient  et  l’autre  par  l’oc- 


cident, et  qui  en  rencontreraient,  au  mi- 
lieu de  leur  course , un  troisième  qui 
n’aurait  pas  bougé  : tous  trois  pourraient 
compter  un  jeudi  en  trois  jours  diffé- 
rents. Mais  ce  serait  là.  il  faut  l'avouer, 
une  théorie  que  les  calculs  rendent  vraie, 
mais  à laquelle  ne  manque  pas  l'impossi- 
bilité du  proverbe.  U.  B. 

JEUDI  SAIXT  (b.  Semais  s sai.xts). 

JEUNE  ( v . l’article  Hbcièxe). 

J suas  (théologie).  Hygiéniquement,  le 
mot  jeune  (en  latin  je/unium)  signifie 
abstinence  de  nourriture;  mais,  en  théo- 
logie , cette  expression , bien  que  repré- 
sentant la  même  idée, désigne  plutôt  l’abs- 
tinence, commandée  par  la  religion,  de 
certaine  nourriture,  à certaines  heures. 
Si  nous  recherchons  l'origine  de  cette 
pratique,  nous  trouverons  qu’elle  se  perd 
dans  la  nuit  de  l'antiquité;  elle  est  très 
naturelle  : 1 affliction  est  en  effet  telle- 
ment exclusive  que  ceux  qui  s'y  livrent 
n'ont  d’ordinaire  pas  même  la  pensée  de 
réparer  leurs  forces  au  moyen  des  ali- 
ments , et  se  livrent  à une  complète  abs- 
tinence . ■ les  hommes  auront  donc  cru 
donner  à la  Divinité  une  marque  sincère 
d'affliction  et  de  mortification , en  lui 
adressant  leurs  prières  en  état  de  jeûne- 
Cetle  explication  seule  peut  faire  com- 
prendre la  rigueur  apportée  par  tous  le» 
peuples  à l'observation  de  cette  cou- 
tume, et  son  universalité.  Chinois,  In- 
diens , -Phéniciens , Égyptiens,  Israélites, 
Grecs,  Humains,  toutes  les  nations  de 
l'antiquité  honoraient  tes  dieux  par  des 
jeûnes.  Les  Égyptiens,  par  exemple,  jeû- 
naient solennellement  eu  l'honneur  d'I- 
sis,  et  faisaient  toujours  précéder  leurs 
sacrifices  par  des  jeûnes  dans  le  but  de 
purifier  ceux  qui  devaient  y assister; 
chez  les  Grecs,  qui  leur  avaient  em- 
prunté beaucoup  de  pratiques  liturgi- 
ques , l'observation  des  mystères  d'Éleu- 
sis,  celle  des  Thesmophories,  étaient  pré- 
cédées de  jeûnes  excessivement  sévères, 
surtoût  pour  les  femmes  , qui  devaient 
passer  une  journée  entière  sans  prendre 
la  moindre  nourriture  : un  jeûne  de  dix 
jours  était  imposé  à ceux  qui  voulaient 
se  faire  initier  aux  mystères  de  Cybèlc, 
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et  les  antres  divinités  païennes  exigeaient 
également  un  jeûne , souvent  continu  , 
de  la  part  de  leurs  prêtres  ou  prêtresses, 
ainsi  rjue  de  celle  des  mortels  fervents  qui 
venaient  les  consulter  ou  se  purifier  de 
quelque  manière  que  ce  fût.  A Rome  , il 
y avait  des  jeûnes  publics  institués  en 
l'honneur  de  Cérès',  et  sc  renouvelant  de 
cinq  en  cinq  années. Les  Juifs  observaient, 
du  temps  de  la  captivité , et  observent 
encore,  quatre  grands  jeûnes  en  mémoire 
des  calamités  qu'ils  ont  en  à endurer  ; 
les  anniversaires  auxquels  ils  étaient  célé- 
brés sont:  l°le  ÎO  du  dixième  mois,  jour 
où  Nabuchodonosor  assiéra  Jérusalem 
pour  la  première  fols  : 2°  le  0 du  qua- 
trième mois,  jour  de  la  prise  de  la  ville  ; 3° 
le  10  du  cinquième  mois , jour  où  Nabu- 
zardan  brûla  la  ville  et  le  temple  ; 4*  le 
3 du  septième  mois,  jour  où  Guédalia  fut 
tué  , mort  qui  entraîna  la  dispersion  et 
l’eipulsion  du  peuple  de  Dieu  du  pays, 
et  l’achèvement  de  sa  destruction  ; ils 
avaient  ert  outre  pour  les  scrupuleux  ob- 
servateurs de  la  loi  deux  jeûnes  par  se- 
maine , outre  ceux  des  vieilles  et  nouvel- 
les lunes.  On  connaît  la  sévérité  qui  pré- 
sidait il  leurs  abstinences  : elles  duraient 
depuis  avant  le  coucher  du  soleil  jus- 
qu’au lendemain,  lorsque  les  étoiles  ap- 
paraissaient sur  l'horizon  , et  ils  ne  man- 
geaient que  le  soir  du  pain  trempé  dans 
l'eau  et  du  sel  pour  tout  assaisonnement  j 
quelquefois,  cependant , ils  y joignaient 
quelques  légumes  et  des  herbes  amères. 
— Outre  les  règles  particulières  établies 
par  chaque  peuple  relativement  il  l’usage 
dont  nous  nous  entretenons  ici , règles 
que  des  volumes  entiers  suffiraient  à peine 
à faire  connaître  , ils  avaient  tous  de 
grands  jeûnes  solennels  dans  les  moments 
de  calamités  publiques  ou  de  malheurs 
qu'ils  voulaient  conjurer  et  éloigner  de 
leur  patrie  : ce  n’est  qu’aux  progrès  de 
l’épicurisme  et  de  l’indifférence  qu'on 
doit  attribuer  le  relâchement  arrivé  chez 
les  nations  modernes  dans  cet  usage  anti- 
que et  solennel.  Contentons-nous  de  dire 
que  le  monde  du  xts*  siècle  compte , lui 
ausii , le  jeûne  au  nombre  de  ses  prati- 
ques religieuses  les  plus  efficaces.  Le  ca- 


tholicisme a lp  catfme  (»•),  jeûne  de 
quarante  jours,  ordonné  ert  commémora- 
tion desquarante  jours  d'abstinence  passés 
par  Jésus-Christ  dans  le  désert.  Les  qua- 
tre-lemps  , les  vigiles  , sont  également 
des  jours  de  jèûne  pour  les  fidèles  ; en- 
fin , le  vendredi  et  le  sumedi , d'après  ce 
commandement  de  l’ église  : 

Vendredi  chair  ne  tnaogerM 

Ni  le  Mturdi  alimentent,  '> 

peuvent  également  êlrc  considérés  com- 
me des  jours  de  jeûne.  Les  mahométans 
ont  également  des  jours  où  ils  doivent 
vivre  dans  l'abstinence  : ceux  qui  obser- 
vent encore  scrupuleusement  les  lois  du 
prophète  ne  voudraient* pas  même  respi- 
rer dans  ces  jours  les  odeurs  d'un  par- 
fum ; à leurs  yeux , les  odeurs  font  ces- 
ser l'état  de  jeûhc  : aussi  ont-ils  bien 
soin  , en  faisant  leurs  ablutions  et  en  se 
baignant,  de  ne  point  plonger  leur  tête 
dans  l'eau  , de  peur  d'en  avaler  quelque 
gorgée  i les  femmes  ne  se  baignent  point 
du  tout  ces  jours-là.  Les  religions  de  Fo 
et  de  Bouddha  (■«.  ces  deux  noms),  et 
celles  qui  sont  particulières  à chaque  na- 
tion ou  peuplade  de  l'Asie  , de  l’ Afrique 
et  de  l’Amérique,  commandent  toutes  la 
pratique  du  jeûne  dans  des  circonstances 
déterminées,  et  leurs  sectateurs  l'obser- 
vent avec  une  fidélité  dont  on  rétrouve- 
rait fort  peu  d’exemples  chez  nous  , Eu- 
ropéens. V.  Cahm-p. 

JEUNESSE,  vient  de  juventusc t dé- 
rive de  juvare  (aides) , comme  peut-être 
aussi  laqovialité.la  joie,  si  naturelles  à cet 
âge  heureux,  qui  fut,  dit-on,  l'apanage 
immortel  de  Jupiter  et  des  dieux.  Le 
premier  âge  de  tous  les  êtres  animés,  vé- 
gétaux et  animaux,  consiste  dans  l’exci- 
labililé  encore  neuve  et  toute  expansive 
de  la  fibre  vivante  qui  aspire  de  toutes 
parts  à s'accroître , à multiplier  scs  forces 
et  le  sentiment  de  son  existence.  Uès  !•> 
naissance  , les  tissus , encore  tendres  et 
mous,  sont  pénétrés  d'une  quantité  que 
conque  d’excitabilité  vitale,  ma'*  plu*  0,1 

moins  considérable , selon  l'espèce  e 

x ehoque 

constitution  organique  propre  " ’ 

individu. -Cette  force  initie  dépend 
beaucoup  aussi  de  l’énergie  dcs  Parcn 
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qui  1a  transmettent,  puisque  nous  voyons 
des  familles  humaines,  des  races  et  varié- 
tés d 'animaux  et  de  plantes  plus  vivaces 
ou  plus  précoces  les  unes  que  les  autres, 
Ainsi,  l'expérience  montre  que  des  en- 
fants héritent,  soit  de  la  longévité,  soit 
de  l’énergie  , soit  au  contrairê  de  la  dé- 
bilité de  leurs  parents.  — Cette  quantité 
primitive  de  puissance  vitale  se  consomme 
plus  ou  moins  rapidement,  et  sa  distribu- 
tion régulière  constitue  la  marche  suc- 
cessive des  âges  jusqu’à  son  épuisement 
total,  qui  est  la  mort  naturelle.  L'emploi 
de  cette  excitabilité  peut  être  plus  ou 
moins  prodigué  : ainsi , la  vie,  la  course 
des  âges,  peuvent  être  accélérées  orrretar- 
dées.  La  chaleur,  l’abondante  alimenta- 
tion , les  exercices  excessifs  des  grandes 
peines  et  des  ardents  plaisirs  , la  généra- 
tion surtout , sont  des  causes  épuisantes 
de  celte  faculté  initiale,  et  qui  ruinent  le 
plus  promptement  La  jeunesse  de  toutes 
les  créatures.  — Il  suit  de  là  que,  moins 
on  consommera  de  cette  puissance  par 
des  moyens  négatifs,  tels  que  le  froid,  et 
toute  diminution  des  stipulants  Ordinai- 
res , la  modération , la  tempérance , la 
continence  et  les  autres  ménagements 
des  forces  vitales,  plus  celte  déperdition 
sera  économisée,  plnsla  jeunesse  et  l'exis- 
tence entière  pourront  être  prolongées. 
De  là  vient  que  les  habitants  des  climats 
froids  , étant  pubères  beaucoup  plus  tard 
que  ceux  des  contrées  brûlantes , se  li- 
vrant aussi  plus  lard  et  moins  profusé- 
ment  s l’acte  reproductif,  s’abandonnant 
moins  à la  fougue  de  ledrs  sens , avec  le 
calme  qu'imposent  descieux  glacés,  leur 
jeunesse  subsiste  plus  longuement  ; l’épo- 
que de  leur  vieillesse  et  leur  mort  sont , 
en  généhal,  plus  reculées.  Le  même  ré- 
sultat s’offre  chez  les  autres  animaux  et 
les  végétaux . — On  observe  encore  qu'une 
respiration  vaste  et  inflammatoire,  comme 
dans  les  oiseaux  et  les  individus  prédis- 
posés à la  phthisie,  accélèrent  les  fonc- 
tions vitales,  rendent  ces  êtres  prompte- 
ment pubères  et  les  excitent  a la  généra- 
tion , tandis  que  les  reptiles , les  pois- 
sons, k respiration  lente  et  imparfaite,  k 
sang  froid , ne  peuvent  guère  déployer 


d’énergie  vitale,  vivent  assez  longuement» 
ou  dépensent  pcli  leur  excitabilité  à demi 
engourdie  par  le  froid.  Aussi,  leur  jeu- 
nesse et  leur  accroissement  se  prolongent 
beaucoup  , tandis  que  l’énergie  cliSIcu- 
rctisedcs  animaux  à respiration  complète, 
chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  sur- 
tout , hâte  leur  jeunesse , précipite  la 
course  impétueuse  de  leur  existence.  — 

Tant  que  les  arbres  sont 'dépouillés  de 
leur  feuillage  ou  de  leurs  organes  respi- 
rateurs en  hiver,  ils  restent  comme  en- 
gourdis; ils  n'usent  leur  vie  que  pendant 
la  saison  chaude,  époque  de  la  feuillai- 
son et  de  la  floraison.  — L'acte  repro- 
ductif surtout  étant  la  cause  qui  consume 
le  plus  la  vie , puisqu’on  la  transmet  à 
d’autres  êtres , amèpe  bien! fit  l’époque  de  > 
ta  décroissance  et  la  mort . surtout  parmi 
les  espèces  annuelles  des  végétaux  et  des 
animaux  (tes  insectes  à métamorphoses 
principalement).  C’est  par  la  que  s expli- 
que pourquoi  les  végétaux  herbacés,  ott 
ceux  à bois  tendre  (les  malvacées,  etc.) , 
vivent  moins  que  ceux  d'une  texture  li- 
gueuse plus  dure.  Ces  derniers  étant  plus 
tardifs  à s'accroître. à cause  de  la  solidité 
oudè  l'inertie  de  leurs  fibres,  s’épuisent 
moins  vile,  tandis  que  les  végétaux  plus 
mous  , comme  les  animaux  les  plus  déli- 
cats et  les  plus  sensibles,  projettent  bien- 
tôt tonte  leur  vigueur  par  leur  précoce 
fécondité.  De  même  , dans  le  règne  ani- 
mal , les  espèces  à texture  naturellement 
sèche  et  coriace  sont  plus  durables  ou 
moins  impressionnables  que  d'autres  espè- 
ces de  coraplexion  mollasse,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs.  Ce  n est  donc  point, 
comme  on  l'a  prétendu  , le  dessèchement 
des  organes  qui  hàlc  la  vieillesse,  mais 
bicu  l'épuisement  de  l'excitabilité  vitale, 
par  des  prodigalités  de  plusieurs  genres, 
qui  détruit  la  jeunesse.  — D'après  ces 
prémisses,  on  comprend  que  la  jeunesse 
est  l'époque  de  la  croissance , de  l’épa- 
nouissement des  facultés  selle  succède,  et 
à l'enfance  (puerilia) , qui  s'étend  chez 
l'homme  à sept  ou  huit  ans,  et  a l'ado- 
lescence , qui  conduit  jusqu'à  la  parfaite 
puberté  vers  là  a 16  ans,  ou  jusqu'à  ce 
que  le  corps  ail  obleuu  sou  développe- 
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meut  en  hauteur.  Ensuite  , l'organisation 
se  déploie  dans  toute  sa  fleur  à cet  âge 
brillant  et  heureux  qu’on  a justement 
comparé  au  printemps,  au  matin  de  la  vie 
comme  la  floraison  des  végétaux.  Toute- 
fois , vers  l’âge  de  30  ans , l'homme  passe 
à la  virilité  , époque  de  l'entière  perfec- 
tion , quoique  le  corps  puisse  encore  ul- 
térieurement obtenir  un  accroissement  en 
grosseur,  mais  qui  n’ajoute  rien  à ses  for- 
ces. — Après  l'adolescence  , la  stature, 
sans  s’élever  en  hauteur,  prend  plus  de 
viuueur  dans  les  membres  ; ils  se  mou- 
lent dans  leur  beauté  et  leur  force  origi- 
nelles. Tous  les  actes  de  l'organisation 
s’exécutent  dans  leur  plénitude  avec  une 
vivacité,  une  énergie  merveilleuses,  L'a- 
lacrité , la  santé,  la  joie,  éclatent  dans  les 
fonctions , rayonnent  sur  les  visages. 
Voyez  cette  troupe  guerrière  de 'jeunes 
soldats  français,  peuple  dont  le  caractère 
gai,  le  tempérament  vif  c(  sanguin, 
conservent  si  éminemment  le  type  de  la 
jeunesse  entre  toutes  les  nations.  Brillant 
du  feu  du  courage  et  de  celui  de  l'amour, 
respirant  l'audace  cl  la  victoire , avec 
quelle  noble  ardeur  ils  s’ élancent  au  com- 
bat comme  aux  tournois  et  aux  fêles! 
llien  n'est  au-dessus  de  leurs  espérances 
et  de  leur  valeur;  il  portent  au  milieu 
des  périls  une  gaîté  folâtre  ; nous  les 
avons  vus  bouillants  et  téméraires  dans 
leurs  entreprises , toujours  coufiants,  ou- 
verts, généreux  de  leur  bourse,  prodi- 
gues de  leur  sang  dans  l'amitié,  dans  les 
plaisirs;  alTahles,  sensibles  à la  gloire 
non  moins  qu'aux  grâces  de  la  parure,  et 
même  à l'éclat  séducteur  de  la  vanité. 
Trop  souvent , ils  se  reposent  sur  leur 
bonne  fortune  et  leur  épée  ; inaccessibles 
à la  crainte,  pleins  dümaginalion  et  de 
sentiment,  ils  croient  d'abord  tout  ce 
qu’on  leur  annonce,  sont  touchés  jus- 
qu'aux larmes  du  malheur  d’autrui,  mais 
faciles  également  à s’irriter  de  l'injure, 
et  prompts  comme  Achille  à venger  le 
mépris  par  les  armes,  et  inconstants  dans 
leurs  haines  encore  plus  que  dans  leurs 
amours.  — La  jeunesse  est  ainsi  l’ivresse 
de  la  vie  ; tout  ce  qui  réchauffe  , comme 
le  vin,  les  substances  diffusibles , rajeu- 


nit de  même  pour  un  moment.  Toutes  les 
facultés  s’ouvrant  avec  expansion  de  sen- 
sibilité , c’est  par  cette  dilatation  vitale 
que  la  jeunesse  se  montre  ambitieuse  de 
tous  les  genres  de  conquête  et  de  renom- 
mée , portée  à 1 émulation  , d'autant 
plus  présomptueuse  que  l’iucxpérience  et 
l'exaltation  des  forces  pousse  aux  actes 
les  plus  hasardeux  ; les  crimes  audacieux 
lui  appartiennent  plus  qu'a  tout  autre  âge. 
En  effet , le  jeune  homme  , tout  volon- 
taire, ennemi  de  la  dissimulation  et  du 
mensonge,  est  extrême  dans  le  bien  com- 
me dans  le  mal  ; impatient  du  frein,  il  ne 
supporte  pas  le  sacrifice  d'humiliation  de 
son  amour  propre;  toujours  il  préfère 
ses  passions  au  vil  calcul  de  l'intérêt  et 
la  gloire  au  lucre.  Incapable  dans  sa  can- 
deur noble  des  machinations  de  la  fourbe- 
rie, ignorant  l’adversité,  il  marche  dans 
sa  simplcsse  ; riche  du  long  avenir  qui 
dore  toutes  ses  espérances , il  prodigue  sa 
fortune.  Plein  de  lui-mème  , il  croit  aussi 
tout  savoir , et , faute  d'un  jugement  as- 
sez éprouvé,  prend  facilement  le  ton  tran- 
chant et  affirmatif,  d'un  air  insolemment 
avantageux,  devant  scs  adversaires.  S’il  sa 
porte  avec  élan  et  par  impétuosité  à des 
violences,  personne  n'est  plus  accessible 
à la  pitié  ou  ne  s'intéresse  plus  ardem- 
ment à la  justice.  Aussi,  scs  amitiés  sont 
chaleureuses  et  promptes  ; nées  des  sim- 
ples rapportsde  l’âge,  ctless'entrctiennent 
parles  mêmes  goûts  et  les  mêmes  plaisirs, 
plutôt  que  d'un  commerce  d'utilité,  tou- 
jours la  dernière  de  ses  réflexions.  — Il 
suit  de  cette  articule  sensibilité  que  la 
jennesse  se  plonge  avidement  dans  toutes 
les  jouissances , et  les  trouve  d'autant 
plus  délicieuses  qu'elles  sont  nouvelles- 
Mais  bientôt  oelte  lièvre  dévorante  s'é- 
puise, car  la  violence  des  sensations  s'op- 
pose à leur  durée;  de  là  nait  l'inconstance. 
— Pour  la  jeuuesse,la  fatigue,  la  guerre, 
la  niisèie  mémo,  deviennent  des  auxiliai- 
res, d utiles  diversions,  que  la  nature  in- 
spire à cet  âge  d'insouciance , de  fulâlres 
plaisirs,  aiguisés  de  privations  et  de  dif- 
ficultés, piquants  assaisonnements , vifs 
délices  que  n'ont  jamuis  éprouvés  ces  êtres 
indolents  toujours  bercés  dans  les  lan- 
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gucuvs  des  voluptés.  La  jeunesse  est  aussi 
l’époque  des  beaux-arts,  la  plus  sensible 
aux  charuies  de  1 éloquence  et  de  la  poé- 
sie ; heureuse  si  elle  sait  préparer  à son 
3ge  mûr  des  jouissances  solides  et  dura- 
bles -,  si,  économisant  sa.  santé  et  sa  vie, 
elle  conserve  son  sang  floride  et  chaud 
pour  supporter  avec  vigueur  les  glaces  de 
la  vieillesse,  pour  maintenir  une  ame 
toujours  firme  et  niaguanime  dans  les 
peines  de  l’existence.  J. -J.  Vtatï. 

JEUX  lu.  GruNASTiquEj. 

JEUX  FLoBAUXLu.  FlosauiJecx). 

JÉZABEL,  hile  d'Elkbaal,  roi  des 
Sidonicns.  épouse  d'Achab,  roi  d'Israël, 
et  mère  d'Alhalie,  est  moins  célébré  par 
sa  naissance  que  par  les  crimes  et  les  ex- 
cès auxquels  elle  entraîna  le  roi  son  mari, 
en  abusant  de  l'ascendant  qu’elle  avait 
sur  son  esprit  pour  le  précipiter  dans  les 
superstitions  d'une  sacrilège  idolâtrie. 
Bientôt  la  terre  des  Hébreux  vit  s'élever 
des  temples  en  l’honneur  de  liaal;  des 
bosquets  impudiques  les  environnèrent; 
toutes  les  divinités  phéniciennes  curent 
leurs  autels  dans  la  terre  de  promission, 
et  l’on  n ignorait  pas  à quelles  infamies  la 
reine  se  livrait  eu  leur  honneur.  Neuf 
cents  cinquante  prêtres,  dont  0 voués 
au  culte  de  liaal  et  400  destinés  à celui 
des  dieux  de  Sidon,  étaient  ou  nourris  à 
ca  table  ou  entretenus  à ses  frais.  Quand 
elle  crut  le  culte  nouveau  assez  solide- 
ment établi , elle  voulut  détruire  l’anti- 
que religion  d'Israël  : aux  promesses  les 
plus  magnifiques  succédèrent  les  menaces 
les  plus  terribles,  et  à celles-ci  de  san- 
glantes persécutions.  Jézabel  ne  recula 
devant  aucune  atrocité.  La  sainte  liberté 
des  prophètes  la  troublait  : elle  ordonna 
qu'on  les  fit  périr,  et  ils  eussent  tous  suc- 
combé si  Abdias,  intendant  de  la  mai- 
son d’Achab , n'en  avait  adroitement 
soustrait  un  grand  nombre  à sa  fureur  : 
cent  furent  par  lui  cachés  et  nourris  du 
pain  et  d'eau  dans  une  caverne,  l-e  culte 
du  Seigneur  n'rfvait  pas  seul . dans  cette 
reine  impie,  une  ennemie  déclarée  : scs 
sujets  les  plus  dévoués  curent  à gémir 
sur  scs  criantes  injustices.  Un  seul  trait 
peut  en  faire  juger.  Achab  convoitait  une 


vigne  voisine  de  son  palais;  mais  son 
propriétaire,  Nabotb,  fidèle  observateur 
de  la  loi , refusait  de  la  vendre,  le  l.évi- 
tique  (xxv  . 23)  défendant  aux  Hébreux 
d'aliéner  leurs  terres  et  ne  leur  permet- 
tant de  les  donner  que  par  bail  emphy- 
téotique, lequel  devait  toujours  expirer 
au  commencement  de  l’année  jubilaire. 
Un  refus  de  ce  genre  ne  pouvait  arrêter 
Jézabel^  par  son  ordre,  un  procès  s’in- 
struit contre  Nuboth  ; de  faux  témoins 
déposent  qu'ils  l’ont  entendu  blasphémer 
contre  llieu  et  le  roi.;  il  est  conduit  hors 
de  la  ville,  mis  à mort,  et  Achab  s’empare 
aussitôt  de  son  héritage.  Élie  fit  vaine- 
ment entendre  les  menaces  du  Seigneur  : 
il  prédit  en  vain  que  dans  le  champ  mê- 
me si  audacieusement  usurpé,  le  corps  de 
Jézabel , déchiré  par  les  chiens,  demeu- 
rerait sans  sépulture  : tout  fut  inutile,  un 
prodige  seul  pouvait  désormais  être  com- 
pris, çt  le  prodige  eut  lieu.  — Une  sé- 
cheresse de  longue  durée  dévora  les  pro- 
ductions de  la  terre  : à l'abondance  suc- 
céda la  stérilité.  Frappé  dans  ses  biens 
par  une  puissance  supérieure , le  peuple 
irrité  lit  entendre  sa  voix  menaçante  : le 
prince  en  fut  épouvanté,  et,  la  pensée  du 
Seigneur  s'emparant  alors  de  son  esprit, 
il  ht  rappeler  les  prophètes,  que  naguère 
il  avait  proscrits.  Eiic  ordonne,  et  aussi- 
tôt les  nuages  s'élèvent  dans  les  airs  ; une 
pluie  abondante  rend  à la  terre  sa  fertilité, 
et,  comme  déhés  par  lui,  les  prêtres  de 
Baal  invoquent  en  vain  la  puissance  de 
leur  dieu  ; ils  sont  tous  immolés  sur  les 
bords  du  torrent.  C'en  était  fait  d’Llie, 
contre  lequel  la  nouvelle  de  l'extermina- 
tion des  prêtres  des  idoles  avait  excité 
toute  la  colère  de  la  reine,  si  l'homme  de 
Dieu  n’avait  fui  dans  le  désert,  où  la  Pro- 
vidence le  secourut  par  un  miracle  , et 
d'où  elle  l'envoya  ?acrqr  Jéhu  roi  d'Is- 
raël. Celui-ci,  après  avoir  mis  à mort  Jo- 
ram  et  Ocbosias , faisait  son  entrée  so- 
lennelle à Jezrahel,  lorsqu'il  aperçut  aux 
fenêtres  du  palais  la  reine  Jézabel,  qui , 
malgré  son  âge  avancé,  comptant  encore 
faire  impression  sur  le  peuple  par  le  pou- 
voir de  ses  charmes , avait  revêtu  ses 
plus  riches  parures  et  couvert  son  visage 
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de  fard.  Des  menaces  contre  Jéhu  étaient 
à peine  sorties  île  sa  bouche  c[uc,  par 
l’ordre  de  ce  prince,  les  eunuques  qui 
se  tenaient  auprès  d'elle  précipitèrent  sous 
les  pieds  des  chevaux  celle  malheureuse 
et  coupable  princesse . dont  le  sang  souilla 
1rs  murs  du  palais,  et  dont  les  restes,  dé- 
vorés en  partie  par  les  chiens,  suivant  la 
prophétie  d'Eiie,  ne  purent  pas  même 
recevoir  les  honneurs  d'un  tombeau. 
Ainsi  périt,  en  3122  du  inondé,  cette 
femme  impie,  ambitieuse,  emportée, 
sanguinaire,  digne  d’avoir  été  1 épouse 
d’Achab  et  d’avoir  régné  long-téqips  sur 
un  peuple  réprouvé.  J.  Doflessy. 

JOAB,  fils  de  Sarvia,  soeur  de  David, 
se  joignit  h ce  prince  avec  ses  frères  ca- 
dets, AbisaV  ét  Azael,  lorsqu'il  fut  ôbligé 
de  se réfugier  dans  la  caverne  d'Odotlam. 
Maiire  de  la  milice,  c.  à-d.  général  en 
chef  de  l’armée  de  Juda  , Joab  se  distin- 
gua par  sa  valeur  dans  le  combat  livré, 
près  de  Gabaon,  à Abner,  qui  y tua  de 
sa  propre  main  Azael,  acharné  à sa  pour- 
suite. (Jemeurtre,  queles  lois  de  la  guerre 
étaient  loin  de  condamner,  exaspéra  te 
vindicatif  Joab , et  dès  lôrs  il  ne  chercha 
plus  que  l'occasion  de  satisfaire  sa  ven- 
geance : elle  tarda  peu  à se  présenter.  Da- 
vid, toujours  bienveillant  pour  srs  enne- 
mis, quand  ils  témoignaient  quelque  dé- 
sir de  paix , avait  accordé  une  audience 
à Abner. et  lui  avait  montré  unetonchante 
indulgence  Ce  général  le  quitlait  4 peine 
que  Joab  apprend  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser, et  saisit  avec  ardeur  cette  circonstan- 
ce favorable  à ses  projeta  : sous  prêtait* 
que  le  roi  désire  lui  parler  encore  une 
foi»,  il  fait  rappeler  Abner,  le  reçoit 
avec  empressement,  s’approche  de  lui 
avec  politesse  , et  lui  plonge  son  épée 
dans  le  cœur.  Cet' assassinat,  aussi  indi- 
gne d’un  brave  que  d’un  vrai  serviteur  de 
lüeu,  irrita  David,  qui,  dès  ce  moment, 
n’accorda  plus  ses  faveurs  au  meurtrier 
que  lorsque  eeiui-ci  sut  les  lui  arracher 
par  sa  valeur,  par  la  ruse  et  même  parla 
violence.  Ainsi,  le  titre  de  général  en 
chef  des-  armées  d’Israël  était  promis  à 
eelui  qui  le  premier  monterait  sur  les, mu- 
railles de  Jérusalem  : Joab  ayant  paru 
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le  premier  sur  les  murs,  obtint  ce  com- 
mandement , auquel  le  choix  du  prince 
tic  l’eût  certes  pas  appelé.  Ce  fut  avec  ce 
titre  qu’il  combattit  et  délit  les  Ammo- 
nites, qu’il  assiégea  et  prit  la  ville  de 
Ilabbath  , devant  laquelle  il  fit  adroite- 
ment périr  le  brave  Urie,  pour  obéir  à de» 
ordres  injustes  qu’il  avait  été  jugé  digne 
de  comprendre  et  d’exécuter. — Quelque 
éclatants  que  fussent  les  services  de  ce  gé- 
néral, rien  ne  pouvait  vaincre  la  juste  mé- 
•fiancc , on  pourrait  presque  dire  le  triste 
pressentiment  de  David.  Aussi,  quand  , 
après  le  meurtre  de  son  frère  Amnon, 
A bsalon,  réfugié  chesTholmaï.  son  aïeul, 
demandait  à rentrer  en  grices , ce  ne  fut 
que  par  un  stratagème  que  Joab  parvint 
à obtenir  son  pardon  et  h le  ramener  aux 
pieds  de  son  père.  Il  élail  loin  de  pré- 
voir alors  qu’une  prochaine  révolte  ar- 
merait son  bras  contre  celui  dont  ii 
croyait  le  repentir  sincère.  Dè»  qu'il  ap- 
prit la  fuite  de  son  roi,  il  ra-sembla  de* 
troupes  nombreuses . tes  réunit  aux  sien- 
nes, et  contribua  puissamment  a le  faire 
rentrer  en  possession  dé  son  royaume. 
Mais , toujours  emporté , soit  par  un  zèle 
aveugle,  soit  par  un  motif  moins  louable, 
il  méconnut  les  ordres  positifs  du  monar- 
que, et  courut,  armé  de  sept  javelots,  dès 
qu'on  lui  annonça  comment  le  traiire  était 
arrêté  dans  sa  course , et  le  premier  don- 
na l'exemple  de  d’insubordination  en  le 
frappant,  pour  le  laisser  ensuite  achever 
par  ses  officiers.  I.a  douleur  et  l'indigiii- 
tiôn  de  David;-  quand  il  apprit  la  mort'de 
son  fils , ne  purent  jamais  s'effarer  au 
point  de  lui  laisser  oublier  la  faute  cruelle 
de  son  générale  Sans  te  dépouiller  de  son 
titre,  il  voulut  du  moins  confier  & Un 
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autre  le  commandementd’une expédition, 
et'iei  encore  sa  volonté  royale  fut  mécon- 
nue. Amasa,  qui  avait  obtenu  la  préfé- 
rence, fut,  comme  Abner,  lâchement  as- 
sassiné ; puis , le  meurtrier  fit  défiler  les 
troupes  devant  son  cadavre , se  mit  à 
leur  tète  et  les  conduisit  au  combat.— ün 
sujet  si  souvent  rebelle  a Ja  volonté  de 
son  prince  ne  pouvait  périr  que  de  la 
mort  des  traîtres  : un  trépa*  glorieux  ne 
devait  pas  être  réservé  à celui  qui , au 
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mépris  de  toutes  les  lois,  avait  poignardé 
son  rival  et  soi)  ennemi.  Quand  le  parti 
naissant  il' A il  ornas  détacha  de  Salomon 
quelques-uns  de  ces  hommes  toujours 
disposés  à suivre  le  drapeau  sous  lequel 
ils  espèrent  acquérir  plus  de  richesses  ou 
plus  de  gloire,  un  des  premiers,  il  sui- 
vit les  transfuge»,  et  courut  de  lui-même 
à sa  perte.  Adonias  fut  en  effet  mis  à 
mort  par  l’ordre  de  Salomon  ; le  grand - 
prêtre  Ahiathar , grâce  à son  caractère 
sacerdotal,  fut  seulement  envoyé  en  exil, 
et  Joab,  poursuivi  par  Banaïas,  perdit 
la  vie,  en  2991  du  monde,  au  pied  de 
l'autel  qu'il  avait  espéré  en  vain  devoir 
le  protéger.  Par  considération  pour  sa 
naissance  et  sa  parenté  avec  David  , son 
corps  fut  inhumé  dans  sa  maison  du  dé- 
sert. — Ce  général  des  Hébreux  n'était 
point  un  chef  de  partisans  distingué  seu- 
lement par  sa  bravoure  et  son  inlrépidié , 
se  précipitant  en  aveugle  à la  tète  de  son 
armée , et  n'espérant  de  succès  que  par 
l’épouvante  et  la  terreur  d’un  choc  im- 
prévu : chef  habile,  il  savait  disposer  une 
armée,  calculer  ses  mouvements,  mettre 
h profit  les  fautes  de  l'ennemi  et  épargner 
autant  que  possible  le  sang  de  ses  soldats. 
Ces  qualités  précieulcs  dans  un  chef  mi- 
litaire furent  malheureu-ement  mêlées  à 
des  défauts  qui  lui  inspirèrent  plus  que 
des  fautes,  et  le  rendirent  trop  souvent 
inutile  à son  roi  quand  il  ne  fut  pas  nui- 
sible â ses  intérêts.  J.  Duplessy. 

JOACHIM  MURAT  (v.  Musât). 

JOAILLIER , JOAILLERIE  (v.  Bi- 

JOCTISK,  lllJOO  TE  Kl  k)  . 

JOAS  , le  plus  jeune  des  enfants 
d'Ochosias,  roi  de  Jnda,  devait  être  en- 
veloppé dans  le  massacre  si  froidement 
ordonné  , et  présidé  peut-être  , par  Alha- 
lie  , au  moment  de  la  mort  de  ce  monar- 
que. Les  ordres  sanguinaires  de  la  reiue 
étaient  si  bien  exécutés  que  si  Dieu,  pro- 
tecteur de  Juda,  n'eût  veillé  d'une  ma- 
nière spéciale  à U conservation  de  la 
maison  de  David,  dont  le  Messie  devait 
naître , pas  un  seul  des  jeunes  princes 
n’eût  échappé  à la  fureur  des  conjurés. 
La  Providence,  qui,  pour  déjouer  les 
complots  des  méchants  , permet  presque 


toujours  qu'ils  s’aveuglent  et  s'abusent 
eux-mêmes,  ne  laissa  pénétrer  aucun 
soupçon  dans  l'arnc  d'Alhalie  sur  Josa- 
bclh,  sœur  d’Ochosias  et  épouse  du  grand- 
prêtre  Joiada.  Celle-ci instruite.  par  la 
facilité  qu'elle  avait  d'entrer  à toute 
heure  dans  le  palais  , des  projets  qu'on 
eût  dû  lui  epeher  avec  soin  , s'attacha  , 
dès  qu'elle  en  eut  conçu  le  soupçon , à 
sauver  du  moins  un  heritier  du  trône,  et 
parvint,  au  moment  où  les  çéides  de  la 
princesse  portaient  sans  crainte  des  coups 
assurés , à enlever  et  à déposer  dans  le 
temple  le  petit  Joas,  à peine  âgé  d’un 
an  , sans  même  que  cet  enlèvement  fût 
aperçu  Pendant  six  ans,  elle  veilla,  de 
concert  avec  Joiada , à l'éducation  de  cet 
enfant , l'unique  rejeton  de  la  maison  de 
David,  et  sur  la  tête  duquel  reposaient 
tant  d’espérances.  Quand  il  eut  atteint  sa 
septième  aunée  , le  pontife  , jugeant  le 
moment  favorable,  assembla  le*  prèlres, 
leur  fit  connaître  ce  qu'il  avait  fait,  et  à 
l'instant  même  le  jeune  roi , sacré  par 
lui,  fut  salué  des  plus  vives  acclamations. 
Les  principes  religieux  qu'il  avait  puisés 
dans  la  solitude  du  temple  portèrent  d’a- 
bord d'heureux  fruits  et  se  manifestèrent 
dans  toute  la  conduite  du  roi  enfant:  do- 
cile aux  conseils  du  grand-prêtre,  à qui 
il  devait  la  couronne  et  la  vie  , il  enrichit 
le  temple  du  vrai  Dieu,  dépouilla  de  leurs 
trésors  et  de  leurs  ornemenls  les  autels 
des  fausses  divinités,  et  se  montra  tout  à 
la  fois  bon  , juste  et  pieux.  Malheureuse- 
ment la  mort  de  Joiada  permit  aux  cour- 
tisans d'exercer  librement  leur  funeste 
influence  , et  bientôt  leur  ascendant  fut 
tel  qu'on  vit  les  autels  des  idoles  s'éle- 
ver de  nouveau,  leurs  statues  se  dresser 
sur  les  hauts  lieux  , les  bocages  en  hon- 
neur , et  le  temple  de  Jéhova  indigne- 
ment abandonné.  La  voix  du  Seigneur  se 
fit  alors  entendre  : les  prophètes  annon- 
cèrent scs  oracles  et  formulèrent  ses  me- 
naces: le  fils  de  Joiada,  Zacharie,  son 
successeur  dans  le  pontiAcat , fut  spécia- 
lement chargé  de  porter  au  prince  in- 
grat des  paroles  de  paix  s’il  revenait  h de 
bon*  sentiments , de  colère  s’il  persistait 
dans  ses  impiétés  : voyant  toutes  ses  dé- 
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marches  inutiles , il  se  rendit  dans  le 
temple , fit  au  peuple  assemblé  un  ef- 
frayant tableau  des  suites  inévitables  de 
l’incrédulité  trop  générale  , et  s'efforça 
de  le  ramener  à la  vertu.  Il  parlait  en- 
core quand  , par  ordre  du  roi , irrité  de 
ses  remontrances , il  fut  publiquement 
mis  & mort.  Ce  crime , d'autant  plus  ré- 
voltant qu'il  accusait  dans  son  auteur 
une  ingratitude  et  une  impiété  plus  sa- 
crilèges, ne  fut  pas  long-temps  impuni  : 
Hazacl , roi  de  Syrie , pénétra  bientôt 
dans  Jérusalem  à la  tète  d'une  poicnée 
de  soldats,  immola  les  principaux  habi- 
tants, pilla  le  temple  , et  ne  regagna  ses 
états  que  chargé  d’un  riche  butin.  Le 
peuple,  que  les  succès  enivrent  facile- 
ment, mais  que  les  revers  exaspèrent  plus 
facilement  encore  , passa  bientôt  des  ma- 
noeuvres sourdes  à une  sédition  violente, 
et  deux  des  officiers  du  palais  , pénétrant 
dans  les  appartements  du  prince,  l'assas- 
sinèrent dans  son  lit,  où  le  retenait  une 
affreuse  maladie , en  3 ICO  du  monde.  Ses 
restes  furent  ensevelis  dans  la  ville  de 
David,  mais  non  parmi  ceux  de  ses  an- 
cêtres, l’horreur  que  causa  l'infection 
du  cadavre  ayant  empêché  qu'on  ne  le 
mit  dans  le  tombeau  des  rois  de  Juda. 
Il  avait  régné  quarante  ans  sur  Juda. 
Amasias,  un  de  ses  fils,  lui  succéda.  — 
Peu  de  princes  ont  montré  d’une  manière 
plus  éclatante  quel  empire  peut  exercer 
sur  un  cœur  doué  dc^  plus  excellentes 
qualités  l'influence  des  mauvais  conseil- 
lées. Si  jamais  monarque  parut  devoir  si- 
gnaler son  règne  par  la  clémence  et  la 
justice,  ce  fut  sans  doute  celui  qui,  sauvé 
par  un  miracle,  élevé  par  un  pieux  pon- 
tife ti  l'abri  des  dangers  de  la  cour  et  des 
impressions  si  funestes  de  scs  exemples  , 
ne  reçut  que  «les  leçons  de  sagesse  et  des 
principes  de  \erlu,  leçons  qu’il  mit  en 
pratique  et  qui  firent  bénir  sbn  nom.  Et 
cependant , celle  bouche  habituée  . ux 
louanges  Ou  Seigneur  ne  tarda  pas  à se 
souiller  par  le  blasplu  me  et  les  cUuuis  de 
1 idolâtrie;  ces  mains  initiées  aux  (onc- 
tions des  lévites  se  teignirent  de  sang,  et 
comme  si  le  meurtre  eût  dû  sc  revêtir 
d'un  caractère  plus  révoltant,  ce  fut  le  fils 


de  son  bienfaiteur,  de  son  second  père, 
le  grand-prêtre  de  son  Dieu  , qu'il  im- 
mola , quand  ses  passions  excitées  récla- 
mèrent une  prompte  vengeance.  Grâces 
au  ciel  , le  châtiment  suivit  de  près  le 
crime  , et  vint  donner  à un  si  haute  le- 
çon une  sanction  dont  il  est  impossible 
de  méconnaître  l’auteur. 

L’abbé  J.  Dcflisst. 

Joas  II,  fils  de  Joacbas,  et  12*  roi 
d’Tsrael , régna  16  ans,  mourut  en  3183 
du  monde,  et  défit  trois  fois  Rénadab, 
roi  de  Syrie,  suivant  la  prédiction  d'E- 
lisée. Bientôt,  Amasias,  fier  d’une  vic- 
toire qu'il  avait  remportée  sur  les  Idu- 
méens,  osa  défier  Joas,  qui,  n'ignorant 
pas  le  principe  de  sa  force,  lui  répondit 
par  cet  apologue,  bien  propre  à humilier 
son  orgueil  : « I.c  chardon  fit  dire  un 
jour  au  cèdre  du  Liban  : Donnez-moi 
votre  fille  pour  qu'elle  soit  l’épouse  de 
mon  fils.  Mais  les  bêles  du  Liban  écra- 
sèrent le  chardon  sous  leurs  pieds.  Ne 
vous  enorgueillissez  donc  pas  taht,  parce 
que  vous  avez  vaincu  les  Idumécns;  soyez 
satisfait  de  votre  gloire,  mais  ne  cherchez 
pas  à vous  envelopper  avec  votre  peuple 
dans  une  ruine  coipmunc.  « La  bataille 
eut  lieu  néanmoins  à Bctbsamès,  dans  la 
tribu  de  Juda;  au  premier  choc,  les  trou- 
pes d’Amasias  plièrent  et  prirent  la  fuite; 
lui-même  tomba  entre  les  mains  de  Joas, 
qui  entra  triomphant  a Jérusalem,  le 
faisant  conduire  devant  son  char  , après 
avoiç  forcé  les  habitants  a abattre  quatre 
cents  coudées  de  leurs  murailles,  depuis 
la  porte  d'Ephraïm  jusqu’il  celle  de  1 An- 
gle. Il  dépouilla  le  temple  de  l’or,  de 
l'argent,  des  vases  précieux  et  de  toutes 
les  richesses  qu'il  y trouva,  s’empara  des 
trésors  de  Joram  et  amena  des  otages  h 
Samarie.  Ce  prince , qu’une  politique 
élroile  empêcha  de  d,  Iruire  l'idolâtrie  , 
ne  dut  sans  doule  qu'a  la  promesse  faite 
à son  pè  e par  le  Seigneur  la  eons>  rva- 
tion  il  il  pouvoir.  Ilsuiv  lises  prédécesseurs 
dans  leurs  I gamin  lits  et  s’appliqua  fort 
peu  a imiier  ce  qui,  dans  leurs  vit  s,  eut 
été  plus  digne  d'exciter  son  émulation. 
— Un  autre  Joas  , chef  de  la  famille 
d’Esri,  fort  honoré  par  les  habitants  d h- 
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phra,  était  pire  de  Gédéon.  Par  complai- 
sance, il  avait  consenti  à être  le  déposi- 
taire de  l'idole  de  Baal , et  comme  le 
prêtre  de  cette  fausse  divinité.  Quand, 
pendant  la  nuit,  Gédéon  eut  mutilé  et 
abattu  cette  statue , le  peuple  accourut 
furieux,  demandant  à Joas  de  lui  livrer 
le  coupable,  et  ne  dissimulant  pas  son 
intention  de  le  mettre  à mort.  A cette 
exigence  cruelle  , il  répondit  avec  une 
admirable  présence  d’esprit  : « Pourquoi 
vous  faire  les  vengeurs  de  Baal?  Ce 
dieu  ne  pourra-t  il  donc  pas  se  défendre 
et  se  venger  lui  même  si  vous  ne  lui 
prêtez  votre  bras?  S’il  veut  punir  le  té- 
méraire qui  a renversé  son  autel,  sera-t-il 
forcé  de  vous  appeler  à son  secours  ? Lais- 
sez à ce  dieu  le  soin  de  ses  intérêts  i s’il 
est  tout-puissant , la  vie  de  son  ennemi 
est  entre  ses  mains,  et  sans  nul  doute  sa 
vengeance  l'atteindra  avant  la  fin  du 
jour.  » Ces  sages  observations  apaisèrent 
le  peuple,  qui  se  retira  sans  insister. 

L'abbé  J.  Ddplïsst. 

JOB  ( Iiob)  , patriarche  illustre  par 
ses  immenses  possessions,  sa  prospérité, 
ses  insigucs  malheurs,  sa  patience,  sa 
résignation  , ses  vertus,  son  amour  et  sa 
confiance  en  Dieu.  Il  demeurait  en  la 
terre  de  IJ  uz,  dans  riduméc  orieutale.  sur 
les  frontières  de  l'Arabie.  Les  sentiments 
sont  très  partagés  sur  le  temps  où  il  a 
vécu  ; mais  il  parait  probable  que  ce  cé- 
lèbre personnage  fut  contemporain  de 
Moïse.  Le  genre  de  sacrifice  primitif, 
l'holocauste  ou  combustion  entière  de  la 
victime,  dont  il  use  dans  le  livre  qui  porte 
son  nom,  semble  tout  d abord  trancher  la 
question,  ainsi  que  ce  verset  où  le  pas- 
sage de  la  mer  Bouge  est  si  bien  carac- 
térisé : ci  II  (Jéhovah)  a fendu  la  mer  par 
sa  puissance,  il  a frappé  le  superbe  par 
son  souffle,  il  a rendu  le  ciel  serein  et  a 
blessé  le  serpent  tortueux.  « Alors  L'épo- 
que où  il  aurait  vécu  serait  l'an  du  monde. 
2620  ans  avant  J.  C.  Juif  de  nation  et  de 
coeur,  son  nom  en  hébreu  signifie  celui 
qui  pleure.  On  lit  à la  fin  des  exemplaires 
grecs  et  arabes  de  Job,  et  dans  l'ancienne 
Vulgate  latine,  ces  mots  sur  sa  vie  : a 11 
épousa  une  femme  aïabe  ; il  régna  dans 


l’Iduméc  sous  le  nom  de  Jolab;  le  nom 
de  sa  ville  était  Jéllicm.  Pour  lui,  il  était 
fils  de  Zara,  des  descendants  d’Esaü  et  de 
Bozra,  en  sôrte  qu'il  était  le  cinquième 
depuis  Abraham.  «Quanta  ses  richesses, 
voici  le  dénombrement  qui  en  est  fait 
dans  le  3*  verset  du  ch.  I«  de  son  livre  : 
* Il  possédait  7,000  moutons,  3.000  cha- 
meaux,500  paires  de  bœufs  et  500  finesses. 
Il  avait  de  plus  un  très  grand  nombre  de 
domestiques  ; il  était  grand  et  illustre 
parmi  les  Orienlaux.  » Plusieurs  d’entre 
les  modernes  ont  nié  l’eiistence  de  ce 
personnage  biblique,  ils  ont  regardé  son 
histoire  comme  une  allégorie  sublime  , 
une  fable  sacrée,  où  tout  le  génie  conteur, 
sentencieux,  éminemment  poétique  de 
l’Orient,  s’est  magnifiquement  développé: 
alors  un  Juif  iduméen  l'aurait  écrite  dans 
son  idiome  mêle  de  locutions  arabes  et 
roèine  de  clialdaïsmcs.  Ridiculement  al- 
tribuc-t-on  cette  œuvre  à Moïse  : ce  ne 
peut-être  le  style  de  ce  scribe  de  Dieu; 
pur  Hébreu  , il  ne  put  l’avoir  aiusi 
altéré  pendant  son  exil  dans  la  terre  de 
Madian,  où  l’on  prétend  qu'il  écrivit  ce 
poèuic  dramatique  ou  allégorie  sacrée. 
Prophètes,  apôtres,  Pères  de  l'cglisc,  juif* 
et  chrétiens  , pour  la  plupart  sont  con- 
vaincus de  l'existence  du  patriarche 
iduuiéen  sous  le  nom  de  Job  , qui  aurait 
traduit,  disent-ils,  en  magnifique  poésie, 
sou  blstoircaprèsses  malheurs, mais  toute- 
fois , le  livre  de  Job,  original , singulier 
parle  fond  et  la  forme,  est  absolument  en 
dehors  de  l'histoire  des  j uifs  el  des  1 sracli- 
tes  : regardé  comme  inspire  et  des  juifs  et 
des  chrétiens,  il  s'est  fait  place  au  milieu 
des  annales  de  la  J udée,  alors  province  de 
Jéhovah,  sous  le  sceptre  des  rois  de  J uda. 
Syuagoguc  et  conciles  l’ont  mis  au  rang 
des  livres  canoniques.  C'e.st  un  véritable 
dramei  la  fois  faim  lier  et  sublime. ses  per- 
sonnages sont  Dieu,  Satan  (1  adversaire), 
Job,  sa  femme,  trois  faux  amis,  Lliphaz 
de  Théman  , Baldad  de'Siih  . Sopliar  de 
Nuamatb  , un  arbitre  , F.lihu  et  trois  ser- 
viteurs ou  messagers.  L’action  de  ce  dra- 
me, une,  simple,  est  Job  livré  en  éprenve 
au  démon  par  la  volonté  de  Dieu  . c’est  le 
commencement;  il  en  résulte  d ineffables 
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malheurs  qui  fondent  sur  ce  juste  des 
justes,  la  perte  de  ses  biens,  sept  filles  et 
trois  bis  écrasées  sous  les  ruines  de  leur 
maison,  une  lèpre  horrible,  qui  le  couvre 
de  la  tète  aux  pieds  d’une  plaie  hideuse; 
un  fumier  dégoûtant, seul  lit  qui  lui  reste; 
ajoutez  à ces  indicibles  douleurs  les  re- 
proches amers  d'une  épouse  insensée  et 
méchante , cl  les  cruels  dédains  de  ses 
faux  amis  : voilà  le  milieu,  dont  la  bn  ou 
le  dénouement  est  l’ami  de  Dieu  et  des 
hommes  arraché  aux  persécutions  de  Sa- 
tan , et  sur»  la  tête  duquel  le  Seigneur 
double  les  richesses,  les  félicités  terres- 
tres, et  les  années.  Ainsi  ont  été  presque 
accomplies,  par  un  patriarche,  un  roi 
pasteur  dans  l’Iduméc,  les  lois  du  drame 
grec  voulues  par  Aristote.  Quant  au 
style  de  cette  composition  orientale,  il  a 
tantôt  la  familiarité  de  la  conversation  , 
tantôt  une  sublimité  dont  l’analogue  ne 
se  trouve  nulle  part  chez  les  écrivains 
sacrés.  Mélancolie,  accents  et  cris  de  dou- 
leur, admirables  préceptes,  images  si  éle- 
vées qu'elles  semblent  avoir  eu  pour 
source  la  bouche  même  de  Jéhovah  oii 
les  lèvres  des  anges , tel  est  le  caractère 
de  ce  poème  écrit  en  vers  ou  lignes  li- 
bres, c.-à-d.  tantôt  très  courts,  tantôt 
très  longs  , tantôt  moyens.  Ses  périodes 
régulières,  ses  parallélismes  non  étudiés, 
l’absence  des  concelti  hébraïques , figu- 
res favorites  des  écrivains  sacrés  juifs, 
après  la  captivité,  semblent  nous  confir- 
mer de  plus  en  plus  dans  notre  opinion 
snr  la  haute  antiquité  de  ce  beau  poème, 
qui  fait  l’admiration  des  hommes  lettrés 
et  des  poètes  de  toute  nation.  Donnons 
deux  exemples  succints  de  son  génie  tout 
oriental,  tout  indigène,  arabe  et  hébraï- 
que , tel  qu’il  est  : quelle  tristesse  de 
tombe  renfermée  dans  cette  période  de 
ces  quatre  vers  du  roi  iduméen  : 

L'homme  rut  né  de  U fcoUU 

Il  e*t  court  de  jour*  H nnM*ié  d’atwtïlf. 
i Commr  une  fleur,  il  brille  el  llnguil  : 

Il  fuit  comme  «ne  ombre  et  n'e»t  déjà  plu». 

Quelle  terreur , l’arbitre  Elibu,  dans  ce 
poème,  inspire  par  cette  image  du  ton- 
nerre ; y-* 

C’rit  pour  cf la  que  «'épouvante  mon  c«ur» 

Il  Itérait  par  bond*  bon  de  m place. 


Eeonles  attentivement  U fibration  de  ■»  fait  (dp  Ion- 
•erre ] \ 

Et  le  murmure  qui  fort  de  «a  bouobe. 

Sou*  tootlc  ciel,  droite  e»t*ou  inipétaoait*, 

Kt  *a  lumière  e*t  déjà  eus  place*  extrême*  de  U terre. 
Aptè*  rugit  ta  voix  ; 

Il  loune  par  la  vois  de  ta  raejegU 
Ei  «ilôt  que  cctie  voix  t’ett  Caitrutendre  as  «a  Mit  où 
elle  r#t. 

Telle  est  la  plus  parfaite  idée  que  nous 
puissions  donner  à nos  lecteurs  de  la  ver- 
sification hébraïque  ; U est  facile  de  re- 
connaître par  ces  deux  citations  des  vers 
ou  lignes  rhythmées,  des  périodes  bxes  et 
des  parallélismes.  Nous  avons  conservé 
les  inversions,  signe  si  caractéristique  du 
génie  varié,  de  tous  les  idiomes  de  la 
terre.  Quant  aux  croyances  et  au  princi- 
pal fondement  de  la  religion  chrétienne, 
le  livre  de  Job  est  de  plus  un  monument 
antique  sur  ce  point  de  la  philosophie 
des  orientaux.  La  spiritualité  et  l'immor- 
talité de  l’amc  sont  visiblement  spécifiées 
dans  ce  verset  du  saint  patriarclie  : « Mais 
il  est  écrit  que  le  souffle  (l’amej  du  Tout- 
Puissant  donne  l'intelligence.  » Quelle 
vive  peinture  de  la  résurrection  dans  cet 
autre  verset  ! « Je  sais  que  mon  rédemp- 
teur est  vivant,  et  que  je  ressusciterai  de 
la  terre  au  dernier  jour;  que  je  serai  de 
nouveau  revêtu  de  ma  dépouille  mortel- 
le, et  que  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma 
chair.  » Il  existe , dit-on  , dans  la  Tra- 
chonite , vers  les  sources  du  Jourdain  , 
une  pyramide  que  les  pèlerins  assurent 
être  le  tombeau  de  Job.  Dhsse-Basos. 

JOCA8TF.  (v.  OF.nifi). 

JOCItISSE.  Ouvrez  ceux  de  nos  dic- 
tionnaires français  qui  n’ont  pas  dédai- 
gné d’enregistrer  les  termes  du  langage 
populaire  , ils  vous  diront  qn'un  Jocrisse 
est  « un  benêt  qui  se  laisse  gouverner , 
et  qui  s’occupe  des  plus  petits  soins  du 
ménage.  » Un  dicton  vulgaire  et  très 
connu  nous  apprend  même  à quel  genre 
de  soins  peut  descendre  sa  complaisance 
et  où  il  mène  les  poules  dans  l'occasion. 
Un  auteur  qui  brilla  sur  nos  petits  théâ- 
tres a donné  de  nos  jours  à ce  nom  une 
acception  un  peu  différente  ; il  ™ 
le  typç  de  la  gaucherie  confiante  et  naïve, 
d’une  bêtise  si  franche  qu’elle  désarme  par 
l’excès  de  sa  bonne  foi  ceux  mêmes  à qui 
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elle  a pu  nuire.  Dorvigny  , père  de  Ja- 
uni ( v . ce  mot),  le  fui  aussi  de  cette  nom- 
breuse famille  des  Jocrisse , qui  fut  long- 
temps pour  le  théâtre  des  Variétés  ce 
qu’était  pour  une  scène  plus  noble  cette 

Race  «J'Aganunrnnn  qui  n«  finit  jiman. 

On  pent  ajouter  que  l'une  n'a  pas  excité 
moins  de  gaîté  que  l’autre  n'a  fait  verser 
de  pleurs.  — C'est  surtout  dans  le  Dés- 
espoir de  Jocrisse  que  les  maladresses 
du  principal  personnage,  rendues  plus 
comiques  encure  par  le  jeu  si  naturel  de 
Brunet,  eurent  une  vogue  prodigieuse. 
— Aujourd'hui  Jocrisse  a disparu  du 
théâtre  avec  son  acteur,  de  même  qu'il 
y avait  succédé  à l’ Arlequin  balourd. 
D’autres  benêts,  d'autres  imbécilles  sont 
venus  sous  de  nouveaux  noms  l'y  rem- 
placer. Sic  transit  gloria ...  des  niais. 
Toutefois,  le  nom  de  Jocrisse  a gardé  sa 
renommér  proverbiale , 

Et  rbonnvur  «U  r*»l*r  dm*  U rm  future, 

Pour  1«  plu*  lourde  bête  uuc  cruelle  injure. 

Ocasr. 

JODEI.LE  (Ê  turks)  , sieur  du  l.y- 
snodin,  né  en  1532,  mort  en  1573, 
écrivait  dés  I5lfl.  — Voci  l’un  de  ces 
poètes  élèves  de  l’école  de  Joachim  du 
Bellay,  qui  abandonnèrent  avec  Ronsard 
le  genre  gaulois  pour  s'adonner  5 l'imi- 
tation de  la  littérature  classique  grecque 
et  latine.  Jodclle  le  premier  appliqua  cc 
Système  à la  poésie  dramatique  : il  lui  fal- 
lut un  certain  courage  pour  lutter  tout  à 
coup  , non  moins  contre  une  vieille  ha- 
bitude que  contre  les  scrupules  , certes 
bien  mal  entendus , qui  ne  toléraient 
alors  les  représentations  scéniques  qu’au- 
lant  qu’elles  rappelaient  des  actions  de 
l’Ancien  ou  du  Nouveau-Testament,  sauf 
quelques  farces  ou  sotties  (v.  Art  dra- 
matique). Aussi  cette  innovation  éleva- 
t-clle  contre  Jodclle  et  ses  amis  la  criti- 
que des  vieux  amateurs  gaulois,  et  la 
colère  des  dévots,  qui  faillirent  faire  bril- 
ler les  novateurs  (-y.  Rorsabd).  Enfin, 
l'adoption  du  genre  classique  trouva  au- 
tant d'opposition,  et  moins  tolérante,  que 
de  nos  jours  son  abandon. — Jodclle  com- 
posa donc  Ctiopàlrp  captive , Vision  se 
sacrifiant , tragédies  ; l'Eugène  et  la 
tous  xuui. 


Rencontre , comédies.  Celte  dernière 
n'a  point  été  imprimée , cc  qui  a fait 
penser  à quelques  biographes  que  V Eu- 
gène an  la  Rencontre  ne  faisaient  qu'une 
seule  et  même  pièce  ; mais  Etienne  Pas- 
quier  nous  apprend  dans  scs  recherches 
que  la  Rencontre  portait  ce  litre  « par- 
ce que  au  gros  de  la  meslangc  touts  les 
personnages  s'estoient  trouvés  pcsle-mesle 
ca&uclement  dedans  une  maison , fuseau 
qui  (ust  fort  bien  démcslé  par  la  closlure 
du  jeu.  » Or,  celle  comédie  et  la  Cléo- 
pâtre furent  représentées  devant  le  roi 
Henri  II  (1352),  à Paris,  en  l'hôtel  de 
Reims.  Pasquier  rapporte  les  détails  de 
cette  représentation  , comme  y ayant  as- 
sisté avec  son  ami  le  savant  Turnèbe  , et 
l’analyse  rapide  qu’il  donne  de  la  Ren- 
contre ne  saurait  s’appliquer  à V Eugène 
qui  nous  reste.  Les  acteurs  principaux  de 
cette  représentation  étaient  : Jodclle, 
llcmy  Belleau  et  Jean  de  1a  Péruse  , qui 
plus  tard  suivirent  l'eiemplc  de  Jodclle 
en  composant  l’un  ta  Reconnue,  comé- 
die , l'autre  la  tragédie  de  M criée.  Il  est 
à remarquer  que  Jodclle,  eu  s'inspirant  de 
l'exemple  des  anciens,  composait  cepen- 
dant ses  ouvrages  , tandis  que  ses  imita- 
teurs , au  nombre  desquels  il  faut  comp- 
ter Bail,  se  contentèrent  de  traduire  des 
pièces  du  théâtre  latin.  Robert  Garnier, 
en  succédant  à ces  poètes , consacra  la 
forme  adoptée  par  notre  théâtre  jusqu’à 
notre  temps.  — Si  Jodclle  reçut  gloire  et 
profit  de  sa  tragédie  de  Cléopâtre,  jouée 
une  seconde  fois  au  collège  de  Concourt, 
et  pour  laquelle  il  reçut  de  Henri  II  une 
gratification  de  cinq  cents  écus,  il  fut 
moins  heureux  à la  représentation  de  Di- 
jon. A son  talent  d'écrivain,  Jodclle 
réunissait  des  connaissances  en  architec- 
ture, en  peinture  et  même  en  mécani- 
que , dont  il  voulut  se  faire  honneur  tout 
à la  fois.  11  construisit  donc  un  théâtre 
provisoire  , peignit  ou  ordonna  les  déco- 
rations, établit  des  machines  : ces  divers 
travaux  l'empêchèrent  de  purter  aux  ré- 
pétitions de  sa  tragédie  toute  l’attention 
désirable  ; ses  amis , les  acteurs  , ne  su- 
rent point  leurs  rôles  ; des  entrées  man- 
quèrent, et,  pour  ajouter  au  méconlcute- 
2» 
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ment  du  public  assemblé,  l'ouvrier  chargé  te  individualisaliond'une  masse  représen- 


par  Jodellc  de  peindre  un  rocher  sur  le- 
quel Didon  devait  se  sacrifier  fit  avan- 
cer, à grand  renfort  depoulies,  un  énorme 
clocher,  sur  lequel  il  n’y  avait  pas  moyen 
d’exécuter  le  dénouement  ! Soit  que  ce 
malheur,  dont  ses  envieux  profitèrent,  lui 
fit  perdre  les  faveurs  de  la  cour,  soit  plu- 
tôt que  la  gravité  des  événements  politi- 
ques qui  survinrent  alors  donnât  un  autre 
cours  aux  esprits,  Jodelle  tomba  dans  la 
misère  et  le  découragement  ; jaloux  de  la 
réputation  de  Ronsard,  il  osa  Joùter  avec 
lui,  en  chantant  la  contre  partie  de  quel- 
ques odes  de  son  rival , qui  , par  une 
vengeance  digne  de  lui , fit  en  vingt  en- 
droits l'éloge  de  Jodelle.  Quoi  qu’il  en 
soit . le  pauvre  poète  tragique  n’a  que 
trop  vérifié  la  prédiction  d’Etienne  Pas- 
quier,  son  contemporain  , qui  disait  déjà 
en  parlant  de  lui  : « Je  me  doute  qu’il 
ne  demourera  que  la  mémoire  de  son  nom 
en  l'air,  comme  de  ses  poésies.  >■  Ce  que 
Pasquier  attribuait  à l’ignorance  de  Jo- 
dellc des  lettres  antiques.  — Les  œu- 
vres de  Jodellc  ont  été  incomplètement 
réunies  après  sa  mort  en  un  fort  beau  vol. 
in- 4*,  imprimé  par  Mamcrt  Palisson  (en 
1574).  Il  en  exisle  encore  une  autre  édi- 
tion in— 1 2 (1597).  Violist-Liddc. 

JOHX  BULL  , littéralement  Jean 
Taureau.  C’est , comme  tout  le  monde 
sait,  l’expression  symbolique  qui  caracté- 
rise la  nation  anglaise.  Elle  indique  à la 
fois  la  violence  et  la  brusquerie  des  mou- 
vements , l’indomptable  obstination  et 
l'indépendance  sauvage  dont  ce  peuple 
ne  s’est  jamais  départi , même  en  accep- 
tant le  joug  de  la  hiérarchie  féodale  et  de 
l'aristocratie  héréditaire.  L’Angleterre, 
fidèle  au  passé,  toujours  dominée  par  les 
souvenirs  du  moyen  âge  , n'a  pas  banni 
de  la  langue  familière  cette  désignation 
allégorique,  tandis  que  nous,  Français, 
au  xix*  siècle , nous  comprenons  à peine 
le  sobriquet  de  Jean  Bonhomme,  si  jus- 
tement appliqué  aux  paisibles  manants  et 
bourgeois  de  nos  cités.  On  chercherait  vai- 
nement dans  les  annales  de  l’antiquité 
païenne  des  exemples  de  cette  personnifi- 
cation d'un  peuple  par  un  seul  mot, de  cel- 


tée  par  un  être.  La  louve  de  Rom  ulus  ne  re- 
présentait pas  Rome  ; la  chouette  de  Mi- 
nerve ne  représentait  pas  Alhèncs.En  Ita- 
lie, toutes  les  localités  ont  créé  un  person- 
nage comique,  devenu  type  des  ridicules 
et  des  défauts  d’une  race  spéciale  i l'Ar- 
lequin et  le  Pantalon  ne  sont  pas  autre 
chose,  et  l'on  doit  chercher  dans  le  génie 
même  des  peuplades  envahissantes  la 
source  première  de  cet  emploi  populaire 
de  l'allégorie. — L eJohnBuUison  estau- 
jourd'hui  l'exagération  de  l'humeur  et 
du  caractère  anglais  : on  ne  le  découvre 
guère  qu'à  la  campagne  parmi  les  fer- 
miers etycomcn.  Voici  le  portrait  d’un 
de  ces  John  Bull,  tracé  par  un  voyageur 
anglais  : « Dans  une  excursion  que  je  fis 
dans  les  provinces  du  Mord  en  Angleter- 
re, je  rencontrai  un  fermier  de  Susses,  un 
de  ces  riches  yeomen  indépendants  et 
d'éoorce  rude,  dont  il  reste  encore  quel- 
ques échantillons.  C'était  un  caractère 
original  et  tout  d'une  pièce.  Il  portait  un 
habit  de  drap  fin  ; sa  chemise  à jabot , où 
brillait  une  énorme  épingle  d’agate,  et  sa 
cravate  étaient  blanches  comme  neige  ; 
son  bon  chapeau  de  castor  reluisait  de 
toutson  lustre, et  un  énorme  paquet  de  bre- 
loques ornait  sa  chaîne  de  montre.  Sa  voix 
avait  un  accent  sonore  et  dictatorial,  son 
parler  était  correct  et  facile,  quoique  en- 
tremêlé de  quelques  mots  grossiers  et  de 
quelques  provincialismes.  11  s'était  fait 
son  opinion  sur  la  loi  de  réforme,  sur  la 
question  de  l'Irlande , sur  la  loi  des 
céréales , sur  la  politique  en  général 
et  sur  chaque  chose  en  particulier.  Il 
ne  doutait  de  rien.  Evidemment,  c’était 
un  homme  accoutumé  à régner  dans  son 
village,  à être  le  tyran  de  sa  famille  , à 
considérer  sa  femme  comme  son  cheval , 
son  bœuf,  son  âne,  pendant  que  ses  fils 
allaient  au  collège  et  que  ses  filles  tou- 
chaient du  piano.  Londres  n’était  pour 
lui  qu’un  vaste  amas  de  vapeurs  pestilen- 
tielles, un  réceptacle  de  voleurs,  de  cou- 
pe-jarrets, de  débauchés;  une  ville  ou  un 
homme  de  sens  ne  se  hasarde  pas  volon- 
tiers, pour  peu  qu’il  ait  souci  de  sa  vie  , 
de  sa  santé  , de  sa  bourse;  il  remerciait 
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Dieu  de  n’avoir  jamais  passé  que  deux 
mois  dans  la  métropole  et  & un  intervalle 
de  vingt-sept  ans.  La  première  fois  il  avait 
erré  du  soir  au  matin  dans  les  rues,  de 
peur  du  feu  et  de  la  vermine  d'auberge  ; 
la  seconde  fois , il  n’avait  pas  franchi 
Smithfield.  Tout  ce  qu’il  ignorait  ne  lui 
semblait  pas  valoir  la  peine  d'être  su  , et 
le  mot  français  , synonyme  d’etranger 
pour  lui,  était  un  terme  dont  il  se  servait 
pour  exprimer  l’excès  de  l'horreur,  de  la 
pitié etdu  mépris.  J’ajouterai  que  , quoi- 
que rustique  , arrogant , plein  de  préju- 
gés, il  n'était  pas  vulgaire.  Nous  étions  à 
une  auberge  sur  les  confins  du  Leices- 
tersliire,  que  nous  venions  de  parcourir. 
Mon  fermier  était  enthousiaste  dans  son 
admiration  du  pays  : « Quel  beau  pays  ! 
quel  magnifique  pays  ! — Qu’appelez-vous 
un  beau  pays?  lui  dis-je  avec  distraction 
et  la  tête  pleine  des  Alpes,  des  Apennins, 
des  Pyrénées  , des  bords  du  Pô — Oui , 
certes,  c’en  est  un  ; et  oii  m’en  citeriez- 
vous  un  plus  beau? — Je  n’y  ai  rien  vu  de 
bien  pittoresque.  — Pittoresque  ! répéta 
mon  fcrmieravec dédain;  je  ne  saiseeque 
vousappelez  pittoresque;  mais  parlez-moi 
d’un  sol  qui  rapporte  quand  la  charrue  le 
retourne  : il  n’y  a de  beau  pays  que  le 
pays  qui  rapporte  beaucoup.  » — A ce 
campagnard  anglais,  inflexible  et  ridicu- 
le dans  son  orgueil  et  dans  ses  convic- 
tions bornées,  vous  pouvez  opposer  l’éner- 
gique portrait  du  John  Bull  outragé  et 
réclamant  justice.  Cette  scène  du  John 
Bull  de  Colman  est  toujours  très  applau- 
die, et  exprime  fort  bien  les  sentiments 
du  peuple  britannique. 

Sir  Simon  (à  Job) . A vous  maintenant. 
Votre  affaire  de  justice,  dites -vous? 
Vous  venez  h heure  indue,  et  j’ai  quel- 
qu’un qui  m’attend.  Ainsi,  dépêchez- 
vous.  Qu’est-ce  qui  vous  amène  ici? 

Job.  L’enlèvement  de  ma  fille,  sir  Si- 
mon. 

Sir  Simon.  Qui  êtes-vous? 

Job.  Marchand,  sir  Simon;  j’ai  été  pro- 
priétaire sur  votre  district  pendant  plus 
d'une  année. 

Sir  Simon  (i  part).  Propriétaire  ! dia- 
ble ! Un  électeur  ! qui  peut  être  utile  il 


l’élection  démon  fils  Charles  ! (Haut)  Mon 
honnête  ami , voulez  - vous  prendre  un 
siège  ? 

Job.  Merci , sir  Simon,  je  sais  la  place 
qui  me  convient.  Je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  m’asseoir  près  de  sir  Simon  Rochda- 
le  parce  que  je  suis  propriétaire  ; je  viens 
demander  justice  parce  que  vous  êtes  ma- 
gistrat. 

Sir  Simon.  Un  honnête  marchand  et 
un  propriétaire,  dans  un  cas  aussi  sérieux 
que  le  vôtre,  ferait  mieux  d'avoir  recours 
aux  tribunaux  ordinaires. 

Job.  Je  ne  suis  pas  riche  aujourd'hui , 
sir  Simon  , quelle  qu'ait  été  ma  situation 
passée. 

Sir  Simon.  Un  magistrat , mon  ami  , 
ne  peut  pas  vous  offrir  de  réparation  ; il 
faut  prendre  conseil  d’un  avocat. 

Job.  Les  procès  sont  chers,  sir  Simon, 
je  n'aurais  pas  de  quoi  soutenir  le  mien. 

Sir  Simon.  Quel  est  l'homme  dont 
vous  vous  plaignez  ? 

Job.  Il  demeure  sur  vos  terres  , sir 
Simon. 

Sir  Simon.  Oh  ! un  vassal  ! Qu’il  épou- 
se votre  fille,  brave  homme. 

Job.  Il  ne  veut  pas. 

Sir  Simon.  Pourquoi  cela? 

Job.  lien  épouse  une  autre. 

Sir  Simon.  Faire  cet  affront  à un  hon- 
nête marchand  , à mon  voisin,  à un  pro- 
priétaire, à un  électeur!...  et  refuser...' 
Disiez-vous  qu’il  était  pauvre? 

Job.  Non , sir  Simon , et  si  vous  ne 
vous  y opposez  , il  peut  devenir  très 
riche. 

Sir  Simon.  Riche  ! Eh  !...  que  diable! 
serait-il  gentilhomme? 

Job.  J’ai  déjà  répondu  il  cette  question, 
sir  Simon. 

Sir  Simon.  Non  pas,  que  je  m’en  sou- 
vienne. 

Job.  Il  me  semble  que  je  vous  ai  dit 
qu'il  avait  séduit  ma  fille. 

Sir  Simon.  Ah!  diable!  Ecoutez,  voi- 
sin , si  c’est  un  gentilhomme  , qu’il  vous 
compte  une  bonne  somme  ronde , et  que 
tout  soit  fini. 

Job.  One  bonne  somme  ronde  ! Je  vous 
en  prie,  sir  Simon,  je  vous  en  prie,  n’in- 
29. 
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lultez  pas  nn  pauvre  père  , en  loi  pro- 
posant de  l’argent  comme  réparation  pour 
l'honneur  de  sa  hile  ! 

Sir  Simon.  11  faut  traiter  ce  garçon-là 
doucement.  (Haut)  Le  rapt  est  un  crime 
au  premier  chef...  Tout  ce  qui  est  en 
mon  pouvoir,  je 

Job.  Le  coupable  est  en  votre  pouvoir, 
sir  Simon. 

Sir  Simon.  Bien , bien  ! point  de  pré- 
cipitation. Je  m’informerai...  Il  faut  faire 
les  choses  en  forme  ; mais  ne  vous  em- 
portez pas.  (Il  s’assied  à la  table  et  prend 
une  plume.)  Donnes-moi  ses  nom  , pré- 
noms, surnoms  et  qualités,  et  je  verrai  ce 

qu'on  peut  faire  pour  vous Voyons, 

quel  nom  faut-il  que  j'écrive? 

Job.  Charles  Kochdale. 

Sir  Simon.  Diable  ! mon  fila!  (Il  laisse 
tomber  sa  plume  , quitte  précipitamment 
sa  chaise,  et  regarde  Job.) 

Job.  Je  suis  un  honnête  marchand  , 

propriétaire,  votre  voisin Le  rapt  est 

un  crime  au  premier  chef.  West-ee  pas  , 
sir  Simon? 

Sir  Simon  (aigrement).  Vous  vous  ap- 
pelez, je  crois,  Thornberry? 

Job.  Oui , sir  Simon...  Jamais  je  n’a- 
vais rougi  de  mon  nom  avant  que  votre 
fils  me  forçât  de  rougir  pour  le  vôtre. 

Sir  Simon.  M.  Thornberry...  j’ai  ap- 
pris il  y a quelques  jours...  j’ai  su  quel- 
que chose...  d'un...  d'une...  de  la  pe- 
tite... indiscrétion  de  mon  fils. 

Job.  Apparemment  , la  nouvelle  ne 
vous  est  pas  arrivée  dans  un  des  moments 
que  vous  réservez  à la  justice. 

Sir  Simon.  C’est  un...  c'est  une  affai- 
re très  délicate,  M.  Thornberry...  un 
vrai  malheur...  nous  ne  pouvons  pas  l’em- 
pêcher ; il  faut  le  mitiger  autant  que  pos- 
sible. 

Job.  Que  voulez-vous  dire,  sirSimon? 

Sir  Simon.  Il  faut  arranger  cela!  nous 
étoufferons  cette  affaire. 

Job.  Arranger  cela!  étouffer  cela!  Et 
si  nous  étouffons  cela  , sir  Simon  , qui 
étouffera  ( il  frappe  sur  son  sein  ) ce  qui 
est  ici?  Votre  fils  épousera-t-il  ma  fille? 

Sir  Simon.  La  hUc  d’un  marchand  de 


drapa  1 mon  61s épouser  la  6Ue  d'un  mar- 
chand de  draps? 

Job.  Il  a déshonoré  la  fille  d'un  mar- 
chand de  draps! 

Sir  Simon.  Mon  brave  homme...  je  ne 
sais  quel  drap  vous  vendez  dans  votre 
boutique  , mais  quand  vous  en  sortez 
pour  venir  demander  à un  baronet  de 
marier  son  fils  à votre  fille , du  diable  si 
vous  ne  faites  pas  1a  contrebande  ! 

Job.  Et  moi , sir  Simon  , je  ne  tais 
quelle  espèce  de  justice  vous  rendez  ici, 
mais  quand  voire  égal  devant  Dieu  vient 
vous  demander  justice,  du  diable  s’il  ne 
se  fait  pas  entendre  ! 

Sir  Simon.  Vous  devenez  impertinent. 
Quittez  cette  chambre  ! 

Job.  Vous  aurez  la  bouté  d’observer, 
sir  Simon , que  je  me  suis  souvenu  de 
mon  devoir  tant  que  voua  n’avez  pat  ou- 
blié le  vôtre.  Vous  m'avez  d'abord  offert 
de  m’asseoir  en  votre  présence,  mais  j'ai 
su  ce  que  je  vous  devais  comme  à un  ba- 
ronet et  à un  juge.  Maintenant,  je  perds 
mon  respect  pour  le  rang,  quand  le  ma- 
gistrat, par  sa  conduite  , se  met  au-des- 
sous de  mes  égaux...  et  puisqu’il  a quitté 
le  fauteuil  (il  prend  le  fauteuil  et  le  pla- 
ce au  milieu  de  la  chambre),  je  m'y  met- 
trai, moi...  ( il  s’assied  ) il  faut  bien  que 
quelqu’un  le  remplisse...  et' Dieu  me 
damne  si  je  quitte  cette  maison  avant  que 
réparation  soit  faite  à ma  hile...  ou  je 
vous  couvre  de  honte  par  tout  le  comté  ! 
Et  je  ne  bougerai  pas! 

Après  1a  caricature  du  John  Bull  an- 
glais , nous  avons  offert  l’idéal  de  ce  ca- 
ractère tel  qu'on  le  comprend  en  Angle- 
terre, et  toutautre  commentaire  serait  su- 
perflu. Phu.a*xtz  Chascïs. 

JOIIXSOX  ou  JONSON  (Bmjamih), 
beaucoup  plus  connu  sous  le  nom  de  Ben- 
Jonson , et  souvent  appelé  aussi  immor- 
tal  Ben,  est  peut-être  le  plus  grand  génie 
dramatique  que  l’Angleterre  ait  eu  après 
Sbakspcare  : il  naquit  en  1 574  à Londres, 
d'un  ecclésiastique  protestant,  et  reçut  la 
plut  grande  partie  de  son  instruction  du 
célèbre  Camden,  dont  il  fut  toujours  l'a- 
mi. Sa  mère,  qui  avait  épousé  un  maçon 
en  secondes  noces,  le  força  d'embrasser 
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cette  profession  ; mais  le  jeune  Ben  pré- 
féra bientôt  s’engager  dans  l'armée  an- 
glaise, qui  combattait  les  Espagnols  dans 
les  Pays-Bas.  11  s’y  fit  remarquer  par  sa 
bravoure.  A son  retour  en  Angleterre,  il 
voulut  terminer  ses  études  à une  univer- 
sité, et,  n'en  ayant  point  les  moyens,  il 
ne  trouva  rien  de  mieux  à faire,  pour  ne 
pas  mourir  de  faim  , que  de  devenir  co- 
médien. Il  n’eut  aucun  succès  dans  cette 
nouvelle  carrière.  Insulté  par  un  de  ses 
confrères,  il  se  battit  en  duel , fut  blessé, 
tua  son  adversaire,  et,  trainé  en  prison, 
il  s’y  convertit  au  catholicisme.  Ben-J on- 
son,  s'étant  marié  à l'âge  de  21  ans,  se 
mit  à composer  des  pièces  de  théâtre  faute 
de  moyens  d'existence.  Dès  sa  seconde 
pièce , il  fixa  l’attention  de  Shakspeare, 
qui  l’encouragea,  l'aida  de  sa  plume,  et 
fut  toujours  son  ami  et  son  protecteur: 
Shakspeare  joua  même  dans  plusieurs  de 
ses  pièces,  et  contribuait  à leur  popula- 
rité. lien-Jonson  fut  sans  cesse  obligé  de 
combattre  avec  sa  plume  les  ennemis 
qu’il  s'attirait  par  des  attaques  satiriques 
contre  des  hommes  en  réputation  ou  au 
pouvoir.  Malgré  cela,  ses  envieux,  qui 
étaient  en  grand  nombre,  ne  pouvaient 
nier  la  supériorité  de  son  talent.  On  lui 
reprochait  seulement  de  travailler  avec 
lenteur,  quoique  les  résultats  de  scs  tra- 
vaux portassent  toujours  le  cachet  d'un 
génie  élevé.  Sa  tragédie  de  Sejan , celle 
de  Catilina , et  la  pièce  intitulée  J al- 
pone , abondent  en  situations  fortes  et 
dignes  du  collaborateur  de  Shakspeare. 
Plus  tard , Ben-Jonson  fut  le  poète  de  la 
cour,  et  composa  plusieurs  de  ces  ouvra- 
ges, alors  fort  à la  mode,  qu’on  appelait 
AJa.ujues.Ce  n'étaient  que  des  canevas  d’a- 
près lesquels  son  ami  Inigo  Joues  arran- 
geait des  décorations  et  des  machines. — 
En  >613,  il  fit  un  voyage  en  France,  où 
ayant  eu  une  entrevue  avec  le  cardinal 
Dubois,  qui  lui  communiqua  sa  traduc- 
tion de  Virgile,  il  lui  conseilla  de  la  brû- 
ler, attendu  qu  elle  ne  valait  rien.  En 
1610,  il  reçut  le  titre  de  poêle  lauréat , 
vacant  par  la  mort  de  S.  Daniel,  et  par- 
vint à en  faire  augmenter  le  traitement, 
qui  est  encore  aujourd'hui  le  meme.  Peu 


de  leraps  «près,  il  fit  un  voyage  à pied  en 
Ecosse,  dont  il  a donné  une  description 
charmante  en  vers.  Ben-Jonson  travailla 
pour  le  théâtre  jusqu’en  1634.  Les  pièces 
qu’il  a laissées  sont  au  nombre  de  30.  Il 
mourut  paralytique  et  dans  la  misère  par 
suite  de  scs  désordres,  le  16  août  1637. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
sc  vit  réduit  à mendier  en  vers  des  gra- 
tifications qu’il  dissipait  follement.  11  fut 
enterré  à l’abbaye  de  Westminster;  et  on 
lit  sur  son  monument  ces  seuls  mots:  O 
rare  BenJonson.  Katmosd  deVéricocr. 

Joiixson  (Samuel),  l’un  des  littérateurs 
les  plus  distingués  de  l’Angleterre,  fut  en 
même  temps  remarquable  par  l’originalité 
de  son  caractère. Il  naquit,  le  IS  septemb. 
1700,  à Litchficld,  dans  le  comté  de  War- 
wick.  Son  père  était  libraire.  Élevé  dans 
une  famille  attachée  à la  cause  desSluarts, 
et  où  régnaient  avec  force  les  idées  reli- 
gieuses, Samuel  Johnson  poussa  le  toris- 
me  jusqu’au  jacobitisme,  et  la  dévotion 
jusqu'à  la  bigoterie.  Il  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  la  pauvreté.  11  se 
maria  à 28  ans,  et  fonda  avec  la  dot  de  sa 
femme  une  pension  de  jeunes  gens;  mais 
il  ne  réussit  pas  dans  cette  entreprise.  11 
était  alors  dans  la  province;  il  la  quitta 
pour  Londres,  où  il  voulut  en  vain  faire 
jouer  sa  tragédie  d'Irène,  où  se  trouvent 
cependant  de  beaux  vers.  Il  fut  employé 
dans  un  journal  pol  itique  à rendre  compte 
des  séances  du  parlement.  Elles  n’étaient 
point  alors  publiques  ; il  rédigeait  son 
compte-rendu  sur  des  notes  très  imparfai- 
tes qui  lui  étaient  communiquées  par  les 
huissiers  de  la  chambre.  11  savait  donner 
de  la  vie  à ces  documents  recueillis 
sans  intelligence,  et  de  l’éloquence  à des 
orateurs  qui  s'étonnaient  d'avoir  si  bien 
parlé.  A cette  époque,  pressé  par  le  be- 
soin, il  écrivait  des  préfaces,  des  brochu- 
res ; et  la  verve  mordante  qui  les  dictait 
attira  l’attention  du  publjf.  En  1747,  on 
lui  proposa  de  publier  un  dictionnaire  de 
la  langue  anglaise.  11  mit  sept  années  à 
accomplir  cet  ouvrage,  qui  honore  son 
auteur  et  l’Angleterre.  C’est  peut-être  le 
plus  vigoureux  travail  qui  soit  sorti  d’une 
Utc  humaine.  11  est  curieux  de  comparer 
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ce  livre  avec  le  Dictionnaire  de  l aca- 
démie française.  Le  Dictionnaire  an- 
glaisa un  caclict  d'individualité  qui  donne 
au  livre  un  inlérêtd'enscmblequisemble- 
rait  devoir  fuir  un  lexique;  on  sent  dans 
chaque  définition  un  esprit  puissant  et 
toujours  le  même.  Le  Dictionnaire  fran- 
çais, disert,  exact,  ingénieux,  manque  de 
celle  originalité  qui  fait  le  principal  mé- 
rite des  bous  livres,  mais  à laquelle  dans 
un  pareil  travail  on  désespérait  d'attein- 
dre : « 11  appartient  à un  Anglais,  dit 
Johnson  avec  orgueil,  de  faire  seul  et  en 
Sept  ans  ce  que  n'ont  pu  accomplir  des 
générations  d’académiciens  français  en 
deux  siècles.  » Pendant  qu'il  se  livrait  à 
ce  travail  opiniâtre,  il  publia  le  Rambler 
(Itôdeur),  journal  dans  le  genre  des  pu- 
blications que  le  Spectateur  d'Addison 
avaient  mis  à la  mode  (1760-1752).  Scs 
travaux  littéraires  ne  le  sauvaient  pas  de 
cette  pauvreté  contre  laquelle  il  avait 
lutté  dès  son  enfance.  La  misère  lui  fut 
une  compagne  sévère,  dont  on  voit,  à la 
rudesse  de  sa  pensée,  à l'amertume  de 
ses  saillies,  qu'il  s’inspira  trop  souvent. 
En  1759,  sa  mère  mourut,  et  il  manqua 
d'argent  pour  payer  les  frais  de  sa  mala- 
die et  son  cercueil.  11  s’enferma,  et  écri- 
vit Bosselât,  ou  le  Prince  d' Abyssinie, 
roman  où  tous  les  désappointements  du 
coeur  et  de  la  pensée  sont  soigneusement 
recueillis  et  analysés.  Mais  ce  qu’il  faut 
admirer,  c'est  la  sérénité  de  talent  qui 
domine  cette  oeuvre  douloureuse,  et  le 
charme  oriental  qu'elle  respire.  Le  Can- 
dide de  Voltaire  parut  la  même  année. 
Le  but  de  Candide  est  le  même  que  celui 
de  Bosselas , le  néant  des  espérances  hu- 
maines. On  sait  que  Candide  fut  le  fruit 
d'une  boutade  du  patriarche  de  Ferney, 
et  d’une  blessure  de  son  amour-propre; 
aussi  est-il  plus  amer  contre  la  Provi- 
dence que  Johnson  , qui  avait  écrit  sur  la 
tombe  de  sa  ra$rc.  Cependant,  la  mau- 
vaise fortune  de  J olinson  se  ralentit.  Sous 
le  règne  de  Georges  111,  il  accepta  une 
pension,  et  privé  de  sa  femme,  qu'il  avait 
perdue  en  1752,  il  vécut  dans  la  famille  de 
M.  Tbrale,  membre  du  parlement.  En 
1762,  il  ht  paraître  son  édition  de  Shaks- 


peare.  On  sait  à quels  commentateurs 
Shakspcarc  a été  en  proie;  jamais  le  gé- 
nie n'a  été  la  victime  de  critiques  plus 
étroits.  L'édition  de  Johnson  n’est  guère 
préférable  aux  autres,  mais  les  préfaces 
qu'il  ajoute  à chaque  pièce  sont  très  re- 
marquables. Sa  préface  générale  est  un 
chef  - d’œuvre.  Sa  pensée  est  toujours 
forte,  élevée,  et  son  style,  quoique  un 
peu  contraint,  et  forgé  sur  l'enclume  de 
l'antiquité,  plait  par  son  étrangeté  même 
et  sa  pompe.  En  1777,  des  libraires  pu- 
blièrent une  collection  des  poètes  an- 
glais. Johnson  écrivit  leurs  biographies. 
En  Angleterre  plus  qu'en  France,  on 
s’est  occupé  de  la  vie  des  personnages 
littéraires.  On  recueille  avec  soin  les 
documents,  les  traditions  de  famille.  En 
France,  on  néglige  tous  ces  détails;  on  ne 
peut  écrire  qu’une  demi-page  sur  l.a  Fon- 
taine et  La  bruyère.  Les  vies  des  poètes 
anglais  de  Johnson  sont  toutes  admirés, 
quoique  l’esprit  de  parti  s’y  trahisse  trop 
souvent,  et  le  rende  injuste.  C’est  ainsi 
qu'il  s’est  montré  partial  dans  sa  Pic  de 
Milton.  11  avait  70  ans  quand  il  écrivit 
cet  ouvrage.  Il  n'y  avait  alors  peut-être 
aucun  auteur  vivant  que  sa  critique  n’eùt 
blessé,  aucune  réputation  d'auteur  qui 
n’eût  été  atteinte  par  ses  sarcasmes,  au- 
cune admiration  pour  les  publications  du 
jour  que  n’eêt  flétrie  sa  caustique  hu- 
meur; bien  des  écrivains  avaient  à lui  de- 
mander compte  de  leurs  livres,  que  sa 
censure  avait  proscrits  ; mais  ce  critique 
redouté,  ce  Sylla  littéraire,  n'abdiqua 
pas;  son  ombre  est  encore  la  gardienne 
du  goût  en  Angleterre,  où  l’on  craint 
toujours  que  quelque  épigramme  ne  sorte 
de  sa  tombe.  Johnson  est  mort  chagrin, 
malade,  en  1784.  Il  fut  enterré  à West- 
minster, près  deGarrick,  qui  avait  été 
son  élève,  et  qui  était  toujours  resté  son 
ami.  Ermst  Descloziaux. 

JOI.WILLE  (Jeak,  sire  de),  séné- 
chal de  Champagne,  issu  d’une  ancienne 
famille , dont  la  grandeur  fut  commen- 
cée par  B tienne,  surnommé  de  Baux, 
qui  épousa  l'héritière  de  Joigny  , et  fit 
construire,  en  1056,  sur  la  Marne,  entre 
Chaumont  et  Saint-Diiier , un  château 
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qu’il  appela  Joinville  (Joingnivilla  ou 
Jonivilla),  c.-à-d.  la  ville  ou  le  manoir 
du  comle  de  Joigny.  — Élevé  au  service 
du  comte  Thibault,  le  premier  de  nos 
trouvères  dont  le  roman  wallon  ait  con- 
servé les  poésies  ; il  apprit  à sa  cour  ce 
biau  langaige,  auquel  on  ne  reconnais- 
sait pas  moins  le  gentil  damoiseau  qu’à 
la  noblesse  des  manières.  Il  n'avait  pas 
encore  vêtu  le  haubert  au  temps  que 
fut  célébrée  la  cour  plénière  de  Saumur, 
où  Joinville  remplissait  les  devoirs  de  sa 
charge,  et  tranchait  du  couteau  devant 
le  comte  de  Champagne.  — La  croisade 
de  1249  lui  mérita  l’amitié  intime  et  fa- 
milière de  Louis  IX,  dont  il  écrivit  l'his- 
toire, à la  prière  de  la  reine  Jeanne  de 
Navarre,  afin  que  ce  tableau  de  piété,  de 
valeur,  de  justice , de  constance  et  de 
mansuétude  fût  un  modèle  au  jeune  Louis, 
arrière-petit-fils  du  saint  roi.  — Un  siè- 
cle ^tait  révolu  depuis  que  Yillehardouin 
avait  écrit  la  mémorable  expédition,  qui 
fit  tomber  Constantinople  aux  mains  des 
Latins  ; et  cependant,  à su  lecture,  il  sem- 
ble qu'une  moins  courte  distance  sépare 
ces  deux  historiens.  La  langue  de  Join- 
ville atteste  un  progrès  notable  dans  l'es- 
prit de  la  nation  : sa  phrase  a plus  d’élé- 
gance et  surtout  de  clarté  ; les  construc- 
tions latines  y sont  plus  rares;  son  ul- 
lure  est  plus  française,  sa  marche  moins 
abandonnée  au  caprice  est  plus  soumise 
aux  règles  ; l’orthographe,  mieux  calquée 
sur  l'étymologie , rapproche  davantage 
les  mots  de  la  figure  qu’ils  ont  aujour- 
d’hui; enfin,  il  y a plus  loin  de  Villehar- 
douin  à Joinville,  que  de  Joinville  à Bran- 
tôme, qui  tenait  la  plume  sous  les  fils 
d’Henri  II.  Mais  Villeliardouin  ne  veut 
qu'enregistrer  des  faits  militaires,  ét  ne 
laisse  pas  entrer  dansl'intérieurde  ses  per- 
sonnages ; Joinville,  au  contraire,  n’ou- 
blie aucun  trait  qui  peut  servir  à la  res- 
semblance deson  tableau,  et  semble  enco- 
re s’y  poser  sur  l’escabeau  où  saint  Louis 
le  faisait  asseoir  à ses  pieds,  soit  pour  lui 
dire  : Se'nescliat,  quelle  chose  est  Vieu  ? 
Sirc,cc  est  si  bonne  chose, que  meilleure 
ne  peut  estre  ; réponse  d'une  naïveté  su- 
blime! soit  pour  demander  ce  qu'il  aimerait 


mieux  : avoir  la  lèpre  ou  faire  un  péché 
mortel  ; et  Joinville  , qui  onques  ne  li 
menti,  répond  qu’il  aimerait  mieux  en 
avoir  fait  trente  que  estre  mesiaus.  Mais 
son  royal  ami  le  corrige  en  lui  rappelant 
que  le  péché  est  la  hideuse  lèpre  de  l'a- 
mc , et  ajoute  : Lavez-vous  les  pieds  aux 
pauvres  le  jeudi  saint?  « Sire,  dit  Join- 
ville, en  malheur,  les  piez  de  ces  vilains 
ne  laverai- je.  Vraiment,  fut  le  roi,  ce 
fu  mal  dit  ; car  vous  ne  devez  avoir  en 
desdaing  ce  que  Dieu  fut  pour  nostre 
enseignement.  » Quel  charme  dans  ces 
entretiens,  où  la  nature  se  montre  à nu, 
et  permet  qu’on  la  prenne  sur  le  fait  ! 
Cependant  Joinville  accomplit  avec  soin 
les  observances  religieuses  contenues  au 
serment  de  chevalerie.  Dès  l'aurore,  son 
aumônier  lui  dit  la  messe;  il  fuit  la  viande 
comme  le  feu  aux  jours  d'abstinence,  et 
jusque  dans  la  prison  des  Sarrasins,  où 
certain  bourgeois  de  Paris  lui  vint  s'é- 
criant : Sire,  que faites-  vous  ? Que  fais- 
je  donc,  dit  Joinville  ? En  non  Vieu  , 
répondit  le  bourgeois,  vous  mangez  char 
au  vendredi.  — Quant  j’oï  ce,  je  boute 
m’escuele  arières.  S'il  doit  l'exemple  du 
courage  à ses  chevaliers  dans  la  guerre, 
il  sait  qu'il  doit  celui  des  bonnes  mœurs 
dans  la  paix  . « Mon  lit  esloit  fait  en  mon 
pavcillon,  dit  il,  en  tel  manière  que  nul 
ne  pooit  entrer  ens , que  il  ne  me  veist 
gésir  en  mon  lit,  et  ce  fesoie  jc  pour  os- 
ier toutes  mescréances  de  femmes.  » Son 
courage  est  ingénu,  sans  ostentation  ni 
jaclancc;  il  en  a tellement  la  conscience 
qu'il  ne  cherche  pas  à déguiser  les  tran- 
ses qui  accompagnent  la  mort,  quand  elle 
vient  sans  l’ivresse  des  eombats.  Comme 
historien,  il  n'omet  point  les  causes  dans 
le  récit  des  efTels;  il  recueille  des  obser- 
vations sur  l’histoire,  les  opinions,  les 
mœurs,  le  cérémonial  des  peuples  : ici, 
il  décrit  un  fossile;  là,  il  distingue  les 
nuances  entre  des  mots  synonymes  : ainsi, 
le  raisonnement  réglait  déjà  l'usage  de  la 
langue.  — Joinville,  à qui  l'abbé  de  Che- 
minon  avait  donné  la  croix,  mit  sa  terre 
en  gage,  indemnisa  scs  vassaux  des  torts 
qu’ils  avaient  pu  éprouver  rie  lui  même 
ou  de  ses  officiers  , entra  dons  la  voie  de 
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Dieu  par  de*  pèlerinage*  aux  corps  saint* 
des  chapelle*  voisine* , et  s'embarqua 
avec  neuf  chevaliers,  ses  fcudataire*.  au 
nombre  desquels  étaient  deux  bannerets. 
Au  débarquement  sur  la  plage  égyp- 
tienne , il  conduisait  l'avant-garde.  Un 
genou  en  terre,  le  fût  des  lances  et  la 
pointe  des  écus  fiche't  dans  le  sable  , il 
soutint  la  charge  des  mamelucks,  qui  cé- 
dèrent sans  «yoir  pu  l'entamer.  Chaque 
nuit,  au  canal  d’Achmoun,  où  l’armée  se 
consuma  en  stériles  efTorts  pour  jeter  une 
digue,  il  gardait  le*  chats- faux , espèce 
de  tours  en  bois  destinées  à protéger  les 
travailleurs,  et  que  l’ennemi  attaqua 
bientôt  avec  le  feu  grégeois.  Ainsi,  dans 
l'alternative  d'étre  brûlé  avec  les  tour* 
ou  de  quitter  le  poste  h son  déshonneur, 
le  sénéchal,  quand  il  voyait  la  queue  lu- 
mineuse de  ce  dragon  sifflant  sillonner 
les  ténèbre*,  tombait  en  prières,  à coudes 
et  à genoux,  tandis  que  le  roi,  couché 
dans  sa  tente,  se  levait  k demi,  et,  joignant 
les  mains,  s’écriait  : « lion  sire  Dieu, 
sauve  moi  et  ma  genl!  » — Ensuite  Join- 
ville marcha  avec  cette  avant-garde  que 
la  témérité  du  comte  d’Artois  entraîna 
dans  la  illassourc,  et  il  fit  mordre  la  pous- 
sière à un  cavalier  sarrasin.  Démonté  lui- 
méme  et  foulé  aux  pied*  des  chevaux,  en- 
veloppé dans  une  masure,  et  dégagé  par 
Louis  en  personne,  il  se  porta,  sans  au- 
cun ordre,  à la  garde  d'un  pont,  qui  eût 
mis  le  roi  dans  un  péril  extrême , si  les 
ennemis  l’avaient  occupé.  — Pendant  ce 
carême,  que  l’armée  passa  inactive  aux 
bords  du  canal,  il  eut  sa  part  dans  les  dé- 
tresses du  camp.  A la  fin,  en  proie  au  fer 
des  ennemis , à la  dysenterie  , au  scor- 
but, à la  famine,  on  se  prépare  à la  re- 
traite. Quelle  scène  déplorable  ! Ici  les 
archers  envoient  leur*  carreaux  sur  les 
galères,  qui  s’éloignent  sans  attendre  le 
roi,  tandis  qu'une  grêle  de  flèches  leur 
vient  de  la  rive  opposée,  où  l’ennemi  les 
somme  d'aborder;  la , une  nuée  de  bé- 
douins, à la  clarté  des  feux,  égorgent  im- 
punément les  malades  apportés  sur  le  ri- 
vage , où  ils  ne  trouvent  ni  les  galères 
destinées  à les  embarquer,  ni  les  soldats 
chargés  de  les  défendre  i devant  eux  , le 


cour*  du  Nil  est  fermé  par  une  flotte  sar- 
rasine  et  tes  vents  contraires.  Joinville 
jette  l’ancre  au  milieu  de  ces  dangers. 
Bientôt  il  est  abordé  par  une  galère  du 
Soudan  ; et , tandis  que  les  infidèles  se 
ruent  sur  ses  gens,  il  se  fait  bisser  sur  le 
tillac  du  navire  égyptien,  où,  mi*  à ge- 
noux et  jeté  deux  fois  sur  le  dos  pour 
mourir,  ilnedoit  la  viequ’aux  efforts  d’un  « 
renégat  allemand,  qui  lui  fait  un  rempart 
de  son  corps  , en  s’écriant  que  J oin ville 
est  cousin  du  roi  franc.  Car  ses  marins 
avaient  imaginé  de  se  couvrir,  eux  et  lui, 
de  cette  auguste  parenté.  — Quand  le* 
mamelucks  révoltés  curent  massacré  leur 
Soudan,  fine  vingtaine  de  Sarrasins,  avec 
des  haches  è la  main  et  la  menace  à la  bou- 
che, entrèrent  dans  la  galère  de  Joinville. 
Aussitôt  chacun  de  se  confesser  à son  voi- 
sin : Quant  à moi , dit  le  bon  sénéchal , 
mon  esprit  était  si  troublé,  que  je  ne  pus 
me  souvenir  d’aucune  faute  que  j'eusse 
commise  en  ma  vie  ; et,  ni  ce  jour,  ni  de- 
puis, je  ne  me  rappelai  rien  de  ce  que 
m’avait  dit  Baudoin  d'ilielin,  dont  je  re- 
çus la  confession.  Cet  aveu  naïf  d'un 
brave,  qui  fut  surpris  h l’arrivée  inat- 
tendue de  la  mort , rappelle  un  mot 
de  Bossuet  dessinant  Condé , qui  a di- 
sait avec  la  même  grâce  : Je  fuyais 
ou  nous  les  vainquîmes  a.  Joinville  alla 
se  mettre  h genoux  et  tendre  le  cou  de- 
vant un  jeune  Sarrasin , qui  tenait  une 
hache  de  charpentier,  et  dit  avec  une  tou- 
chante résignation  :«  Ainsi  mourut  sainte 
Agathe!  » Mais  Dieu  n'avait  accepté  ni 
son  sacrifice  ni  celui  de  ses  compa- 
gnons. — Enfin,  soit  pudeur,  soit  amour 
du  gain,  le  chef  des  révoltés  maintint  le 
traité  que  s*  victime  avait  consenti  avec 
le  roi  ; mais  il  s’en  fallait  de  trente  mille 
livres,  que  le  premier  paiement  aur  la 
rançon  ne  fût  complet.  Joinville  offrit 
d’aller  prendre  cette  somme  au  trésor  des 
templiers , et  il  se  disposait  h briser  le 
coffre  h coups  de  hache,  si  le  grand-maî- 
tre n’eût  plié  la  rigueur  de  sa  règle  de- 
vant la  nécessité  des  circonstances,  la 
captivité  d’un  roi  et  le  salut  d'une  armée 
— A Saint-Jcan-d'Acre,  quand  l’épidé- 
mie , dont  Joinville  et  ses  compagnons 
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avaient  apporté  le  germe  d'Égypte  , eut  leur.  Ensuite  le  sénéchal  entra  clies  la 


cessé  ses  ravages,  les  croisés  se  réunirent 
en  conseil  de  guerre  : Louis  ira-t-il  en 
France,  où  Ulancbe  le  rappelle?  Peut-il 
demeurer  dans  la  Syrie  chrétienne,  afin 
de  couvrir  par  sa  présence  les  villes  que 
menace  l'infidèle?  Joinville  appuya  cet 
avis,  déterminé  6 rester,  quelle  que  fût  la 
résolution  du  roi  ; car  il  ne  voulait  pas 
subir  la  bonté  promise  à tout  chevalier, 
«s'il  revient  dans  sa  patrie  sans  avoir  pro- 
curé la  liberté  du  menu  peuple  qui  a 
suivi  sa  bannière  en  Terre  Sainte.  «Cette 
parole  est  précieuse  à recueillir,  comme 
un  des  plus  nobles  traits  d'un  ordre,  non 
moins  voué  ou  patronage  du  peuple  qu'à 
la  défense  du  trône,  confiés  tous  les  deux 
à sa  valeur  et  a sa  loyauté.  Louis  remit 
sa  décision  à huit  jours;  et,  pensant  qu'il 
dût  consentir  au  départ,  Joinville  se  re- 
tira dans  l'embrasure  d’une  fenêtre,  où, 
les  regards  fixés  sur  la  campagne,  il  rou- 
lait dans  sa  pensée  le  dessein  de  s’atta- 
cher au  service  du  prince  d' Antioche, 
son  cousin,  quand  il  sentit  deux  mains 
se  croiser  sur  ses  yeux  et  lui  masquer  la 
vue  : « Laissez- moi,  sire  Philippe  d'Ané- 
mosl  s'écria-t-il,  mon  esprit  n'est  pas  dis- 
posé a ce  badinage. «Mais  un  mouvement 
de  6a  tète  dérangea  la  main,  et  Joinville 
devina  qu  elle  était  celte  d'un  personnage 
plus  éminent,  à l’auneau  qu’il  sentjtà  l’en- 
tour d un  doigt. En  e lie l c'était  Louis, qui, 
se  penchant  vers  son  oreille,  lui  dit  en  con- 
fidence qu'il  adoptait  son  avis.  Un  long 
récit  peindrait-il  mieux  1 aménité  de  saint 
roi,  que  ce  trait,  dans  sa  candeur  et  sa  naï- 
veté?— Pendant  leséjour  de  Louis  en  Sy- 
rie, Joinville,  à la  tète  de  cinquante  che- 
valiers, fit  partie  de  sa  maison  militaire, 
d'abord  pour  une  solde  , ensuite  pour  la 
simple  promesse  que  : al  je  vous  requiers 
nui  une  chose  toute  ce  île  année , vous  ne 
vous  cnurroucics pas,  dit-il  au  bon  roi  ; 
et  si  vous  me  refusés  je  ne  me  cour- 
roucerai pas.  11  y a dans  ces  conventions 
d'un  monarque  et  d'un  sujet  une  odeur 
de  palriarcbat , qui  rappelle  nos  idées  a 
l'origine  de  la  royauté. — Quand  la  mort 
de  Blanche  vint  affliger  Louis,  ce  fut  Join- 
ville qu’il  demanda  pour  épancher  sa  dou- 


reinc  avec  des  consolations  pleines  d'une 
franchise  toute  militaire.  « Je  li  ilis  que 
voir  ( vt»i)  dit  celiquidit  que  teu  ne  doit 
femme  croire  ; car  ce  estait  la  femme 
que  vous  plus  haies  (baissiez),  et  vous  en 
menez  tel  deuil  C’est  avec  la  même  li- 
berté qu’à  son  retour  aux  iles  (filières, 
il  demanda  au  roi  si  deux  palefrois,  dont 
l'abbé  de  Cluny  venait  de  lui  faire  ac- 
cepter le  présent,  ne  l'avaient  point  en- 
gagé à écouter  sa  requête  avec  plus  de 
bienveillance  : enraiement  oui!  » dit  le 
roi.  Et  ce  fut  sans  doute  aux  réflexions 
de  Joinvilleà  ce  sujet,  qu'on  dut  l'ordon- 
nance qui  imposait  aux  baillis,  prévôts  et 
maires,  le  serment  de  ne  recevoir  aucun 
présent  des  justiciables.  — On  peut  s’i- 
maginer avec  quel  bonheur  il  revit  son 
domaine,  lui  qui,  parlant  de  sou  départ, 
disait  avec  l’accent  de  la  nature  : Je  ne 
voulus  onqurs  retourner  mes  yex  vers 
J.  inville,  pouice  que  te  cuer  ne  me  at- 
tendrisist  du  Oiau  cliastcl  que  je  tessoie 
et  de  mes  deux  en/'aiis.  11  s'occupa  de 
cicatriser  les  plaies  de  son  absence  , car 
les  oflicicrs  des  rois  de  France  et  de  Na- 
varre en  avaient  abusé  pour  fouler  ses 
vassaux  ; et  c'est  le  prétexte  dont  il  excu- 
sa sou  refus  de  s'engager  dans  une  seconde 
croisade  (l2(7),  où  il  ne  pressentait  que 
des  infortunes.  En  effet,  Louis  était  d'une 
telle  faiblesse  que  Joinville  fut  obligé  de 
le  porter  dans  ses  bras,  depuis  l'hôtel  du 
comte  d'Auxerre  jusqu'à  l'abbayedes  Cor- 
deliers, où  il  prit  congé  du  roi.—  il  passa 
le  reste  de  sa  carrière  daos  l'uniformité 
d’une  vie  calme,  à la  cour  de  Thibaut  11, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne , 
tandis  qu'il  était  reçu  par  Louis  1 A avec 
une  bienveiliunce  qui  excita  souvent  la 
jalousie  des  courtisans.  Thibaut  mit  à 
profit  cette  faveur  du  sénéchal,  qu’il  char- 
gea de  négocier  son  mariage  avec  Isa- 
belle de  France,  et  récompensa  du  suc- 
cès en  lui  cédant  scs  droits  sur  le  village 
de  Germay.  Pendant  l'expédition  de  Phi- 
lippe 111  en  Aragon  (1282),  Joinville 
exerça  le  gouvernement  de  Champagne. 
Sous  Philippc-lc-llcl,  nous  le  voyons,  ou 
répondre  aux  commissaires  chargés  des  eu- 
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quêtes  pour  U canonisation  de  Louis  IX, 
ou  entrer  dans  une  ligue  de  seigneurs  coa- 
lisés pour  résister  à l’établissement  d’un 
impôt  sur  la  province.  Enfin,  appelé  par 
Louis  X,  sous  l’étendard  royal,  pour  une 
expédition  contre  les  Flamands,  il  revê- 
tit la  cuirasse  à l’àge  où  la  portait  Nes- 
tor, car  il  ne  devait  pas  avoir  moins  de 
quatre-vingt-douze  ans.  Les  époques  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort  ne  sont  pas 
bien  précisées  ; mais  il  parait  que  ce  fut 
vers  les  années  1220  et  1318.  — Le  sé- 
néchal avait  la  taille  élevée,  le  corps  ro- 
buste et  la  tète  d’un  volume  extraordi- 
naire. 11  avait  été  deux  fois  marié  : d’a- 
bord avec  Alix  de  Grandpré  , dont  les 
enfants  mêles  s’éteignirent  sans  postérité 
masculine  ; ensuite  avec  Alix  de  Risnel , 
et  cette  union  produisit  deux  branches. 
La  cadette,  représentée  par  Jean  de  Join- 
ville, grand-connétable  de  Sicile,  s'éta- 
blit au  royaume  de  Naples,  où  elle  ob- 
tint, des  rois  Charles  et  Robert,  les  fiefs 
d'Alise,  de  Vénafre  et  de  Saint-Ange  : 
l'antre,  continuée  en  Champagne  par  An- 
cel ou  Anceau,  finit  dans  son  fils  Henri, 
qui  eut  deux  filles  de  son  union  avec 
Marie  de  Luxembourg.  L’aînée,  mariée  à 
Ferry  de  Lorraine  , fut  la  quatrième 
aïeule  de  François,  duc  de  Guise,  en  la 
personne  duquel  Henri  II  érigea  (1652) 
la  baronie  de  Joinville  en  principauté. 
— Une  première  édition  de  ce  naïf  his- 
torien fut  mise  au  jour  6 Poitiers , en 
1547,  par  Antoine-Pierre  de  Rieux,  et 
dédiée  à François  l'r;  mais,  comme  l'é- 
diteur en  avait  trouvé  le  style  vieux  et 
rude,  il  eut  la  malheureuse  idée  de  lui 
donner  les  formes  de  son  époque,  et  d'a- 
jouter aux  événements  qui  lui  parais- 
saient incomplets.  Claude  Mcsnard  donna 
une  nouvelle  édition  également  in-l° 
(Angers,  IC  17),  où  le  texte  fut  restauré 
en  plusieurs  endroits  h l’aide  de  quelques 
pièces  originales.  En  1668  , Du  Cangc 
(v.  ce  mol)  publia  son  édition  savante , 
réimprimée  dans  la  Collection  univer- 
selle des  mémoires  particuliers  relatif  s 
a l’histoire  de  France.  Mais , après  de 
vains  efforts  pourdécouvrir  un  texte  ori- 
ginal, Du  Cange s’était  vu  réduit  à pren- 


dre , ici  dans  Rieux , et  U dans  Mes- 
nard,  ce  qui  lui  semblait  porter  le  cachet 
du  langage  que  Joinville  avait  dû  écrire 
et  parler. Enfin,  un  manuscrit  contempo- 
rain, supposé,  sinon  pur,  du  moins  très 
peu  altéré,  et  qui,  sans  doute,  avait  passé 
des  comtes  de  Flandre  aux  mains  du 
prince  de  Saxe,  fut  acheté  par  la  Biblio- 
thèque royale  , et  confie  à l’impression 
sous  la  surveillance  de  Caperonnier  (Pa- 
ris, in-folio,  1761.)  C’est  le  même  texte 
qui  fut  redonné  au  public,  en  1822,  par 
M.  Paul  Gervais,  dans  un  format  in  -8°, 
et  qui  a servi  aux  citations  de  cet  article. 

HirroLTTi  PaocHi. 

JOXAS,  fils  d'Amathi,  le  cinquième 
des  petits  prophètes,  né  à Gelh-Opher, 
dans  la  tribu  de  Nephtali , plus  de  800 
ans  avant  J.-C. , était  antérieur  5 Osée, 
le  premier  des  petits  prophètes  dans  l'or- 
dre de  la  Bible , car,  selon  le  onzième  li- 
vre des  Rois,  il  annonça  que  le  royaume 
d'Israël  recouvrerait  scs  anciennes  limi- 
tes , ce  qui  arriva  en  efTet  sous  Joroboam 
II.  Les  crimes  des  Ninivites  ayant  crié 
vengeance  , la  voix  du  Seigneur  se  fit  en- 
tendre  à Jonas , et  lui  ordonna  d'aller  an- 
noncer 6 cette  ville  et  6 Phul , son  roi , 
qu'elle  allait  être  détruite  en  punition  de 
ses  impiétés.  Le  prophète  hésita  d’abord, 
épouvanté  par  la  seule  pensée  d’une  telle 
mission  , puis  il  implora  pour  les  coupa- 
bles indulgence  et  pardon  : « Car,  disait- 
il  , la  miséricorde  sera  accordée  quand 
une  bouche  aura  fait  entendre  la  menace, 
et  il  vaut  mieux  mourir  que  de  prophé- 
tiser des  mensonges» . La  voix  du  ciel  réi- 
térant ses  ordres,  il  crut  enfin  se  sous- 
traire par  la  fuite  5 l'obligation  qui  lui 
était  imposée  ; il  abandonna  la  Terre- 
Sainte,  qu'il  habitait  alors,  et  s'embarqua 
pourTharse.  Apcine  avait-on  perdu  le  ri- 
vage de  vue  qu’un  vent  impétueux  sou- 
leva les  flots , et  ne  fut  que  l’avant-cou- 
rcur  d’une  épouvantable  tempête,  au  mi- 
lieu de  laquelle  , calme  et  sans  frayeur, 
il  s’endormit  profondément  à fond  de 
cale.  A l'agitation  causée  par  les  premiers 
efforts  de  la  tempête  succéda  sur  le  pont 
la  plus  vive  anxiété,  quand  on  vit  sa  vio- 
lence augmenter  sans  cesse  au  lieu  de  s'a- 
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paiser.  Bientôt  les  soupçons  prirent  nais- 
sance : en  peu  d'instants,  ils  sc  changè- 
rent en  certitude , et  enfin  on  sc  décida 
à jeter  le  sort  pour  connaître  celui  que 
le  ciel  irrité  poursuivait  ainsi , afin  de  le 
sacrifier  au  salut  de  tous.  Jouas,  éveillé 
par  ses  compagnons , et  aussitôt  désigné 
par  la  vois  du  sort,  confesse  qu'il  est  Hé- 
breu, qu’il  adore  le  Dieu  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre  , et  assure  qu'au  moment  où 
on  le  jettera  à la  mer  la  tempête  cessera. 
Malgré  cette  assurance,  en  dépit  du  sort, 
et  quoique  l’orage  n'eùt  rien  perdu  de 
son  impétuosité,  les  matelots,  saisis  d'ad- 
miration , refusèrent  de  se  prêter  à ses 
désirs.  De  nouveaux  cliorts  sont  tentés 
pour  aborder  à une  côte  voisine , et  c’est 
seulement  après  avoir  vainement  épuisé 
toutes  les  ressources  qu'on  se  décida, 
mais  à regret , à l'abandonner  aux  flots. 
11  avait  à peine  disparu  que  le  calme  le 
plus  parfait  succéda  au  bouleversement 
des  vagues  et  aux  éclats  du  tonnerre.  Par 
une  multitude  de  miracles  qu  il  est  plus 
facile  de  raconter  que  d’expliquer  natu- 
rellement , une  énorme  poisson  dévora 
le  prophète  sans  lui  faire  aucun  mal , et 
pour  le  préserver  du  naufrage  , il  le  con- 
serva pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
dans  son  sein  brûlant  sans  le  consumer 
ni  l'étouffer  : il  lui  servit  de  vaisseau 
pour  le  conduire  au  port.  Ce  fut  de  ce 
noir  cachot  que  s’éleva  vers  Dieu  le  ma- 
gnifique cantique  conservé  dans  le  livre 
de  ses  prophéties  (11 , ni  et  suiv.J.  Rejeté 
sur  la  plage  par  le  monstre  qui  l’avait 
sauvé , saisi  de  nouveau  par  l’esprit  pro- 
phétique, impérieusement  pressé  d’an- 
noncer à Ninive  que  dans  quarante  jours 
elle  serait  détruite , il  marcha  enfin  vers 
cette  ville , dont  la  longueur  était  de  sept 
lieues  selon  Diodorc  de  Sicile , et  qui 
n’en  avait  pas  moins  de  vingt-cinq  de 
tour , et  parcourut  successivement  tous 
les  quartiers  , se  montra  dans  toutes  les 
places  publiques,  criant  partout  d’une 
voix  éclatante  : Encore  quarante  jours, 
et  Ninive  sera  détruite.  Cette  simple 
menace , proférée  par  un  inconnu , fit 
plus  d'impression  que  les  merveilles  et 
les  prodiges  : tous  les  habitants,  à l’exem- 


ple du  monarque  et  d'après  ses  ordres,  se 
condamnèrent  au  jeûne , se  vêtirent  de 
sacs,  se  couvrirent  de  cendres  : tous, 
jusqu'aux  animaux  , furent  soumis  à une 
pénitence  si  rigoureuse  que  le  Seigneur, 
satisfait  par  tant  de  témoignages  de  re- 
pentir, révoqua  son  arrêt,  et  jura  que 
Ninive  pénitente  et  repentie  serait  pré- 
servée des  maux  prédits  à Ninivc  crimi- 
nelle. Jonas,  doué  d'un  de  ces  caractères 
inflexibles  qui  ne  se  laissent  pas  toucher 
par  les  larmes , voyant  qu’après  les  qua- 
rante jours  écoulés  sa  prédiction  n'était 
point  accomplie  , ne  put  retenir  ses  mur- 
mures et  l'expression  d'un  dépit  tout  hu- 
main : il  demanda  à Dieu  de  le  retirer 
de  ce  monde , puisque  , dès  ce  moment , 
sa  mission  n'ayant  plus  ancun  caractère 
de  vérité,  il  devenait  inutile  à son  ser- 
vice. Dieu,  toujours  bon,  même  pour  ses 
serviteurs  qui  mettent  en  doute , ou  sa 
justice , ou  sa  sagesse , ou  sa  bonté  , dai- 
gna lui  faire  comprendre  combien  ses  re- 
proches étaient  injustes.  Un  arbre  servait 
d’abri  au  prophète  contre  les  rayons  du 
soleil  ; mais  scs  feuilles  desséchées  les 
laissaient  tomber  depuis  quelques  jours 
sur  sa  tête.  Pendant  la  nuit,  un  nouveau 
feuillage  frais  et  touffu  remplaça  l’an- 
cien ; puis , le  lendemain  , un  ver  ayant 
piqué  la  racine , tout  sécha  de  nouveau, 
et  l’ardeur  du  soleil  incommoda  encore 
l’homme  de  Dieu  , qui  demanda  la  mort 
de  nouveau  , déplorant  la  perle  de  l’om- 
brage qui  le  garantissait  de  la  chaleur. 
«Eh  ! quoi,  lui  dit  alors  le  Seigneur,  vous 
murmurez  de  la  perte  d’un  arbre  que  vous 
n'avez  pas  planté , qui  ne  vous  a coûté 
aucune  peine,  qu'une  nuit  a vu  naitre 
comme  une  nuit  la  vu  mourir,  et  vous 
eussiez  voulu  que  je  ne  pardonnasse  pas 
à cette  grande  ville,  dont  les  habitants, 
revenus  à l’innocence,  sont  l’ouvrage  de 
mes  mains,  et  implorent  ma  bonté?  >■  Ces 
seuls  mots  réveillèrent  J onas  comme  d'un 
profond  sommeil  : il  s’humilia  devant 
Dieu  , avoua  sa  faute,  revint  en  Israël , 
y rendit  publics  le  repentir  de  Ninivc  et 
la  miséricorde  du  Seigneur , et  regarda 
comme  un  juste  châtiment  de  sa  conduite 
le  spectacle  des  péchés  de  son  peuple  et 
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la  connaissance  qui  lui  fut  donnée  des 
malheurs  qui  devaient  bientAt  l'accabler. 

L’abbé  J.  Durttssv. 

JOK  ATI  I AS,  fila  de  Saill,  roid’Israel, 
s’eat  rendu  célèbre  par  sa  valenr,  et  sur- 
tout par  l'amitié  constante  qui  l’unissait 
à David  , quoique  Ce  dernier  dût  être  re- 
gardé comme  l'ennemi  de  la  famille  roya- 
le. Il  eut  la  gloire  de  mettre  les  Philistins 
deux  fois  en  déroute.  Mais,  ayant  enfreint 
un  ordre  de  son  père  qu’il  ignorait , et 
par  lequel  il  était  défendu , sous  peine 
de  la  vie,  de  manger  avant  le  coucher 
du  soleil,  Jonathns,  malgré  l'importante 
victoire  qu’il  venait  de  remporter,  se  vit 
menacé  d'être  immolé  par  Saül.  Cepen- 
dant tout  le  crime  du  jeune  prince  , d’a- 
près la  lettre  de  l’Kcrilure- Sainte,  était 
d’avoir  mangé  un  peu  de  miel  qu'il  avait 
pris  au  bout  de  sa  baguette  , en  poursui- 
vant 1rs  Philistins.  Heureusement,  le 
peuple , touché  de  l’éclatant  service  dû 
au  courage  et  à l’habileté  de  Jonathas, 
l'arracha  d'cnlre  les  mains  de  son  père , 
et  lui  sauva  ainsi  la  vie.  Ouelquc  temps 
après,  la  guerre  s’étant  rallumée  entre  les 
Hébreux  et  les  Philistins,  Saill  et  Jona- 
tlias  établirent  leur  camp  sur  le  mont  Gel- 
boé;  mais  ils  y furent  forcés,  et  leurs 
troupes  furent  taillées  en  pièces.  Jona- 
thas  fut  tué  dans  cette  action  , qui  eut 
lieu  l’an  IpSS  avant  J.-C.  Kn  apprenant 
cette  triste  nouvelle,  David  , qui  avait 
éprouvé  plus  d’une  fois  le  généreux  dé- 
vouement de  ce  jeune  prince , composa 
un  cantique  funèbre , expression  de  sa 
tendresse  pour  son  ami.  Bien  plus,  il  aima 
Jonathas  au-delà  du  tombeau,  dans  la 
personne  de  son  fils  , qu'il  faisait  asseoir 
souvent  à sa  table.  Jonathas,  admirable 
modèle  de  générosité  et  d'amitié , est  le 
héros  d'une  tragédie  du  poète  Duché  ; 
mais,  comme  le  remarque  La  Harpe, 
l'histoire  d’un  prince  condamné  à mou- 
rir pour  avoir  mangé  un  peu  de  miel  n’é- 
tait nullement  propre  au  théâtre. — Joha- 
thas, surnommé sipphut,  fils  de  Malha- 
tbias  et  frère  de  Judas  Machabéc,  fut  l’un 
des  plus  habiles  généraux  des  Juifs.  Il 
força  Bacchide,  commandant  des  troupes 
syriennes,  d’accepter  la  paix,  l’an  161 


avant  J.-C.  Son  alliance  fut  recherchée 
par  Alexandre  Bala  , prétendant  au  trône 
de  Syrie,  qui  lui  conféra  la  souveraine 
sacrilicatnre.  Deux  années  après  , Jona- 
thas , invité  à assister  au  mariage  de  ce 
prince  avec  la  fille  du  roi  d’fcgypte,  pa- 
rut à Ptolémaïde , lieu  de  la  cérémonie, 
avec  tout  l'éclat  d’une  magnificence  roya- 
le. Cette  faveur  se  maintint  quelque  temps 
sous  Démétrius,  successeur  de  Bala.  Jo- 
nathas lui  fut  d’un  grand  secours  pour 
soumettre  Antioche,  qui  s’était  révoltée; 
mais  Démélrius  ne  le  récompensa  de  ce 
service  que  par  la  pins  insigne  ingrati- 
tude. Plus  lard,  Diodole-Tryphon , vou- 
lant enlever  la  couronne  au  jeune  An- 
tiochus  , fils  de  Bala , résolut  d'abord  de 
se  défaire  de  Jonathas,  Il  l'attira  traitren- 
fcment  à Ptolémaïde,  le  ht  charger  de 
chaînes,  et,  après  avoir  extorqué  une 
somme  considérable  pour  sa  rançon,  eut 
la  perfidie  d'ordonner  sa  mort.  C’était 
l'an  144  avant  J.-C.  Simon,  frère  de  Jo- 
nathas , lui  succéda  dans  la  grande  sa- 
crificaturc.  — L'histoire  mentionne  deux 
autres  Jonathas,  qui  figurèrent  au  siège 
de  Jérusalem.  L'un, étant  un  jour  sorti  de 
la  ville  assiégée , défia  les  Homains  au 
combat,  tua  lâchement  l’un  d’eux,  qui 
était  tombé  en  s'avançant  précipitam- 
ment contre  lui , et  fut  tué  à son  tour  par 
un  autre  Itomain  , qui , outré  de  celte  lâ- 
che cruauté  , le  perça  d'une  flèche.  — 
L’autre  Jonathas  était  un  tisserand  du 
bourg  de  Cyrène  : ayant  voulu  faire  le 
prophète  et  appeler  les  Juifs  à la  révolte, 
après  la  ruine  de  Jérusalem  , par  Titus  , 
fils  de  l'empereur  Vespasien , il  fut  ar- 
rêté par  Catulle,  gouverneur  de  la  Lydie, 
cl  crut  sauver  sa  vie  en  signalant  de 
prétendus  complices , parmi  lesquels  se 
trouvait  Flavius  Joseph,  l’hèiloricn.  Mais 
Jonathas,  confondu  comme  calomnia- 
teur, fut  condamné  à être  brillé  vif,  di- 
gne châtiment  de  son  double  crime. 

Ciiaupagkac. 

JOXC  (bot.).  Le  genre  jtincur,  tel 
qu’il  est  aujourd’hui  établi  parmi  les  bo- 
tanistes, a pour  caractères  essentiels  : un 
calice  à six  sépales,  ovales,  lancéolés, 
écailleux,  égaux,  persistants  ; une  corolle 
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nulle  ; des  étamines  au  nombre  de  six 
égales  au  calice , et  opposées  à ses  divi- 
sions ; un  ovaire  supère  , surmonté  d’un 
style  simple  terminé  par  trois  stigmates 
filiformes  et  velues.  — Ainsi  définis,  les 
joncs  sont  des  plantes  herbacées  à veines 
fibreuses  , à feuilles  cylindriques  et  un 
peu  comprimées,  naissant  tantôt  au  collet 
de  la  racine,  et  tautôt  garnissant  les  tiges 
elles- mêmes;  les  fleurs  sont  générale- 
ment petites,  rougeâtres,  terminales  ou 
latérales  , disposées  tantôt  en  corymbe  , 
tantôt  en  panicule  ; leurs  fruits  sont  des 
capsules  uniloculaires , polyspermes  , 
s’ouvrant  en  trois  valves,  et  renfermant 
des  graines  nombreuses,  ovoïdes.  — Ré- 
parties sous  toutes  les  zones  et  à des  hau- 
teurs variables,  alpines  sous  l’ équateur, 
préférant  les  plaines  et  les  montagnes 
sous  les  zones  tempérées , les  diverses 
espèces  du  genre  junous  habitent  parti- 
culièrement les  lieux  marécageux  de 
l'Europe,  des  deux  Amériques  , et  de  la 
Nouvelle-Hollande  ; quelques-unes  n’a- 
bandonnent jamais  les  bords  de  la  mer 
et  des  grands  lacs;  d'autres  ne  peuvent 
vivre , se  reproduire  et  se  développer 
dans  toute  leur  puissance  qu’à  côté  des 
glaciers  des  Alpes,  et  des  éternelles  nei- 
ges du  pôle  boréal  ; d'autres  enfin  , espè- 
ces cosmopolites,  se  rencontrent  dans 
tous  les  pays,  dans  toutes  les  régions, 
sous  toutes  les  latitudes  ; mais  ces  espè- 
ces sont  rares,  car  des  79  espèces  de  jonc 
aujourd'hui  cataloguées,  trois  seulement 
possèdent  ce  caractère  d ubiquité.  — De 
toutes  ces  espèces  aucune  n’est  cultivée 
dans  nos  jardins,  soit  comme  plante  utile, 
soit  comme  plante  d’agrément  ; nous 
citerons  seulement,  comme  étant  plus 
généralement  connues  : 1"  Le  jonc  ma- 
ritime , plante  à tiges  hautes  d'un  pied  , 
raide,  lisse , cylindrique  , terminée  par 
une  pointe  acérée  : cette  espèce  eroit 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  de 
l’Océan  ; 2°  le  jonc  épars,  plante  à feuil- 
les cylindriques,  pointues,  droites  et  res- 
serrées contre  la  tige  : il  est  commun 
dans  les  lieux  humides,  les  fossés  aqua- 
tiques, les  marais;  3U le  jonc  des  jardi- 
niers, qui  se  distingue  de  l'espèce  précé- 


dente par  scs  tiges  profondément  striées, 
glauques,  grêles,  filiformes,  tenaces;  4° 
le  jonc  articulé , dont  la  lige  cylindri- 
que, haute  d'un  pied,  est  garnie  de  deux  à 
trois  feuilles  comprimées  articulées,  poin- 
tues ; 5°  enfin,  le  jonc  JlaUaril,  qui  croit 
dans  les  étangs  , les  fossés  et  les  flaques 
d'eau  marécageuse,  et  dont  les  tiges  sout 
grêles  et  flottantes  quand  elles  croissent 
dans  l’eau,  grêles  et  rampantes  quand  el- 
les vivent  à terre.  — Les  anciens  bota- 
nistes, et  bon  nombre  de  modernes,  ont 
désigné  sous  le  nom  de  joncs  des  plantes 
qui  n'appartiennent  ni  au  genre  juncus, 
ni  à la  famille  des  joncées  : ainsi , Pline 
nommait  juncus  odoratus  le  schénanlhe  ; 
Annotus  appelait  juncus  acullana  un 
souchet  ; Ualéchamps  désignait  sous  le 
nom  de  juncus  clavalus  un  scirpe  ; le 
jonc  africain  de  Morison  est  une  fou- 
gère ; le  jonc  des  Indes  est  un  rotang 
(famille  des  palmiers),  etc.,  etc.  B.  L.  F. 

JONCTION,  jouidbi,  jouit  (du  lat. 
jungere,  junctio).  Ces  deux  mots  repré- 
sentent I idée  d'un  rapprochement  telle- 
ment intime  de  deux  ou  plusieurs  choses 
qu'elles  se  touchent,  se  tiennent,  et  sem- 
blent quelquefois  ne  faire  qu'un  seul  tout: 
ainsi,  pour  en  donner  ici  un  exemple, 
on  aime  à joindre  deux  morceaux  d'étoile 
en  les  cousant  ensemble  ; les  ébénistes 
mettent  tout  leur  art  à joindre  ensemble 
les  diverses  plaques  de  bois  de  prix  qu’ils 
einploicntà  la  confection  des  meubles,  de 
façon  à ce  que  les  joints  échappent  à 
l’œil  le  plus  exercé.  Quelquefois  encore , 
joindre  signifie  unir,  allier  : les  fai- 
bles, en  joignant  leurs  forces,  seraient 
en  état  de  lutter  avec  avantage  contre 
ceux  qui  les  oppriment  isolément.  — 
Joindre  signifie  aussi  atteindre,  attra- 
per : Après  l’avoir  poursuivi  pendant 
long-temps,  nous  parvînmes  à joindre 
l'ennemi.  Joindre  sigifie  encore  se  réu- 
nir à ; mais  cette  acception  est  plus  usi- 
tée dans  l'art  militaire  que  dans  le  lan- 
gage familier  : L’armée  de  Sainbrc  et 
Meuse  joignit  celle  du  Rhin  ; on  dirait 
plutôt,  dans  ce  sens  : Les  deux  armées,  les 
deux  flottes  firent,  opérèrent  leur  jonc- 
tion- — Joindre , dans  le  langage  du 
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droit , si  (pii  fie  unir  : ainsi , la  jonction 
d’instances  est  l’action  de  joindre  deux 
instances  connexes  , une  demande  inci- 
dente i une  demande  principale,  pour  être 
statué  sur  les  deux  par  un  seul  et  même 
jugement.  La  jonction  est  toujours  or- 
donnée en  jugement,  et  l’article  1034 
du  code  de  procédure  civile  a réglé  la 
forme  particulière  des  assignations  à don- 
ner en  vertu  des  arrêts  de  jonction.  — 
Du  mot  joindre,  on  a fait  joint,  qui  dé- 
signe l’endroit  où  deux  choses  se  joi- 
gnent. En  architecture,  les  joints  sont 
ces  intervalles  plus  ou  moins  solides 
qui  séparent  une  pierre  d'une  pierre , 
une  brique  d’une  brique , et  tantôt,  selon 
la  qualité  diverse  , la  ténacité,  la  fermeté 
des  matières,  sont  réduits  à la  moindre  di- 
stance ; tantôt  elles  sont  remplies  d’une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  mortier. 
C'est  dans  ce  sens  d’espace  existant  entre 
deux  choses  qu’on  dit  : Trouver  le  joint 
d'une  affaire , pour  exprimer  la  meilleure 
manière  de  la  prendre.  U.  B. 

JONQUE  L'immobilité  est  le  carac- 
tère le  plus  saillant  de  la  civilisation  des 
Chinois  : moeurs,  lois,  sciences,  arts, 
tout  est  resté  stationnaire  parmi  eux  de- 
puis fort  long-temps.  La  construction  na- 
vale , qui  a fait  de  si  grands  progrès  en 
Europe , est  encore  à la  Chine  ce  que 
l'a  vue  au  mi*  siècle  Marco  Paolo,  à peu 
près  ce  qu'elle  a dù  être  aux  siècles  ho- 
mériques. Pour  se  faire  une  idée  de  leurs 
grands  navires,  qu'ils  appellent  jonques, 
il  suffirait  presque  que  l’imagition  tentât 
de  ressusciter  le  vaisseau  que  montait 
Ulysse  dans  ses  pérégrinations.  Leur  ca-  ' 
rêne  plate  et  lourde  ne  peut  guère  s’ac- 
commoder que  d’une  mer  douce,  d'un 
vent  maniable  ; le  moindre  grain  leur  est 
dangereux  ; il  y a péril  dès  que  la  vague 
vient  briser  contre  clics.  Recourbée  à 
l’avant  et  à l’arrière,  informe  et  sans 
grâce,  carrée  h la  poupe  et  à la  proue  , 
la  jonque  tient  presque  autant  du  cofTre 
que  du  vaisseau;  elle  a trois  mâts,  niais 
trois  mâts  rudes,  mal  polis,  et  portant  à 
peine  deux  voiles  rectangulaires  entées 
l’une  sur  l'autre  : ses  voiles  sont  pour  la 
plupart  des  nattes  réunies  par  bandes , 


qui  se  ramassent  en  plis  alternatifs , tels 
que  ceux  d’un  éventail:  quelques-unes 
seulement , les  plus  hautes  et  les  plus  lé- 
gères , sont  en  coton  ; la  vergue  ou  an- 
tenne est  un  bambou  ; toutes  les  manoeu- 
vres , d’ailleurs , y sont  maladroitement 
disposées.  Vraiment,  la  jonque  semble 
n'être  qu'une  grossière  raillerie  de  l'art 
des  constructions  navales . Ses  ancres  même 
provoquent  le  sourire  ; trois  morceaux 
d’un  bois  dur  les  composent  : l’un  sert 
de  verge  ou  tige  : c’est  le  plus  grand  ; les 
deux  autres,  adaptés  à entaille  k l’une  de 
ses  extrémités,  et  faisant  avec  lui  un  an- 
gle de  30  degrés  environ,  sont  les  becs  de 
l’ancre  : une  forte  cheville  les  réunit.  La  ' 
jonque  de  guerre  n’a  que  quelques  mau- 
vais canons;  mais,  en  revanche,  ses  mâts 
et  ses  flèches  font  flotter  dans  l’air  mille 
pavillons,  bannières,  banderoles,  girouet- 
tes, les  uns  bariolés , les  autres  éclatants 
et  pourpres,  et  tous  bizarrement  taillés. 
II  n’est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
qu’il  périt  beaucoup  de  jouques  dans  les 
mers  de  la  Chine  : les  typhons , coups 
de  vent  violent  qui  souvent  boulever- 
sent les  côtes  du  Japon  et  du  céleste  em- 
pire, les  engloutissent  en  grand  nombre. 

T.  Page. 

JONQUILLE  ( v.  Nakcisse). 

JOR.\M  , roi  d’Israël , était  fils  d’A- 
chab  et  frère  d’Ochosias,  auquel  il  suc- 
céda : les  uns  placent  son  règne  à l’an 
896  et  les  autres  à l'an  894  (avant  l’ère 
chrétienne).  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
date,  la  Bible  nous  apprend  que  ce  roi  fit 
» le  mal  devant  le  Seigneur , mais  non 
pas  autant  que  son  père  et  sa  mère,  car 
il  ôta  les  statues  de  Baal , que  son  père 
avait  fait  faire.  » Joram  commença  par 
s’allierj  aux  rois  de  Juda  et  d’Edom  pour 
aller  porter  la  guerre  chez  les  Moabites , 
qui , grâce  aux  miracles  obtenus  par  l’in- 
tervention d'Elisée,  furent  entièrement 
défaits  et  dispersés  par  les  Israélites.  Jo- 
ram eut  aussi  à soutenir  une  guerre  con- 
tre le  roi  de  Syrie  : Samaric  fut  assiégée 
et  réduite  à la  dernière  extrémité  par  les 
Syriens.  Trois  versets  de  la  Bible  peignent 
mieux  que  ne  pourraient  le  faire  toutes 
les  descriptions  la  situation  où  se  trou- 
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vaicnt  en  ce  moment  Joram  et  son  peu- 
ple assiégé  avec  lui:  « Le  roi  d’Iesral  pas- 
sant le  long  des  murailles , une  femme 
s’écria  et  lui  dit  : « O roi , mon  seigneur, 
sauvez-moi.  » Il  lui  répondit  : « Le  Sei- 
gneur ne  vous  sauve  pas,  d’où  pren- 
drai-je de  quoi  vous  sauver  ?»  Elle  lui 
répondit  : « Voilà  une  femme  qui  m’a 
dit  : a Donnez  votre  fils  afin  que  nous  le 
« mangions  aujourd’hui , et  demain  nous 
« mangerons  le  mien.  » Nous  avons  donc 
fait  cuire  mon  fils , et  nous  l’avons 
mangé.  Je  lui  ai  dit  le  jour  d'après  : 
« Donnez  votre  fils,  afin  que  nous  le  man- 
« gions  »,  mais  elle  a caché  son  fils.  » Le 
roi  l’ayant  entendu  parler  de  la  sorte  dé- 
chira ses  vêlements , et  il  passait  le  long 
des  murailles,  et  tout  le  monde  vit  le  ci- 
lice  dont  il  était  recouvert  sur  la  chair.  » 
Samaric  fut  cependant  sauvée,  grâce  à 
Elisée  -.  les  Syriens  , saisis  d'une  terreur 
panique,  avaient  abandonné  leur  camp  et 
ce  qu  il  contenait,  et  s'étaient  soudaine- 
ment enfuis  en  désordre  vers  leur  pays: 
ainsi,  l'abondance  revint  dans  la  capitale 
d’Israel , selon  la  promesse  que  le  pro- 
phète en  avait  données  Joram.  Blessé  par 
les  Syriens,  quelque  temps  après,  au  siège 
de  Ramoth  de  Galaad  , le  monarque,  que 
les  miracles  dont  il  avait  été  témoin  n’a- 
vaient pu  ramener  au  vrai  culte  , se  re- 
tira à Jezrahel  pour  guérir  sa  blessure. 
Mais  une  conjuration  à la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  Jéliu  (v.)  ayant  éclaté  contre 
lui , il  prenait  la  fuite  , quand  Jébu  lui 
lança  une  flèche  qui  lui  traversa  le  cœur. 
Joram  avait  régné  onze  ans. 

Josam  , roi  de  Juda,  fils  de  Josa- 
pliat , auquel  il  succédait , monta  sur  le 
trône  dans  la  cinquième  année  du  règne 
que  nous  avons  esquissé  ci-dessus.  Il 
avait  trente -deuz  ans  à cette  époque  , et 
il  régna  huit  ans  sur  Jérusalem.  11  mar- 
cha dans  les  voies  des  monarques  d'Is- 
raël , comme  la  maison  d’Achah  y avait 
marché,  parce  que  sa  femme  était  fille 
d' Achat)  (v.  Athauk),  et  il  fit  le  mal  de- 
vant le  Seigneur.  Ses  cruautés  lui  aliénè- 
rent tous  les  esprits  ; ses  frères  et  la  plu- 
part des  seigneurs  du  royaume  furent 
mis  à mort  par  scs  ordres.  Lassés  de  sa 


tyrannie  , les  Idumécns  et  les  peuples  de 
Lobna  se  révoltèrent , et  s’affranchirent 
pour  toujours  de  la  domination  des  J uifs. 
Les  états  de  Joram  furent  à peu  près  vers 
la  même  époque  mis  à feu  et  à sang,  par 
les  Arabes  et  les  Perses,  qui  y firent  ir- 
ruption. Ce  monarque  , en  proie  à une 
horrible  maladie,  succomba  aux  convul- 
sions affreuses  qui  faisaient  de  son  exis- 
tence une  longue  suite  de  tortures.  L’his- 
torien Josèpbe  dit  qu'il  surpassa  ses  suc- 
cesseurs en  toutes  sortes  de  méchancetés, 
et  ce  jugement  résume  assez  bien  les  di- 
vers faits  de  son  règne.  U.  B. 

JORDAENS  (Jacodis).  On  sait  qu'en 
général  les  écoles  flamande  et  hollan- 
daise ne  s'embarrassent  guère  du  dessin 
et  du  choix  des  sujets  que  la  recherche 
du  coloris  et  du  clair-obscur  a été  de  tout 
temps  l’objet  de  leur  spécialité.  Les  ou- 
vrages des  premiers  peintres  flamands 
n’olfrent , en  effet , aucune  idée  du  beau 
idéal , sous  le  rapport  de  la  pureté  des 
formes  et  de  la  sévérité  dans  les  composi- 
tions. Ces  observations  sur  l’école  fla- 
mande sont  applicables  à Jacques  Jor- 
daens,  né  à Anvers,  en  mai  1594.  Il  fut 
d’abord  élève  d'Adam  van  Oort , dont 
il  épousa  la  fille , et  passa  ensuite  dans 
l'école  de  Rubens  ; son  mariage  l’empê- 
cha de  visiter  l'Italie  ; il  en  témoigna  un 
vif  regret  toute  sa  vie.  Rubens  sut  ap- 
précier le  mérite  de  son  élève;  il  s’en  fit 
un  ami  et  lui  donna  des  avis  si  utiles  que 
Jordaens,  en  imitant  la  manière  de  son 
nouveau  maître , en  devint  plus  parfait. 
Rubens  lui  fit  faire  quelques  ouvrages , 
entre  autres  une  suite  de  cartons  en  dé- 
trempe, destinés  au  roi  d'Espagne,  qui 
devait  les  faire  exécuter  en  tapisserie. 
Sandraert , à ce  sujet , dans  la  vie  de  Jor- 
daens, hasarde  des  critiques  qui  se  trou- 
vent démenties  par  les  ouvrages  mêmes 
du  peintre.  On  a vu  à Paris,  il  y a quel- 
ques années , dans  la  galerie  de  madame 
de  Frainavs , un  petit  tableau  de  Jac- 
ques Jordaens , représentant  une  Jiac- 
chanale  , dont  le  coloris  clair,  léger,  et 
la  touche  spirituelle , rappelle  positive- 
ment la  manière  de  faire  de  Rubens , si 
remarquable  dans  la  suite  des  douze  pe- 
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titi  tableaux  de  la  Fie  de  Constantin,  qui 
■e  voyaient  dans  la  galerie  d'Orléans , et 
aussi  dans  le  Martyre  des  on  te  mille 
Ficrges , que  je  possède. — La  réputation 
de  Jordaens  croissait  de  jour  en  jour  ; le 
roi  de  Suède  lui  commanda  douze  grands 
tableaux  représentant  la  Passion  de  Jé- 
sus-Christ. Emile  de  Salms,  douairière 
du  prince  Frédéric-llenri  de  IVassau, 
lui  fit  peindre  les  actions  mémorables  du 
prince  son  époux  , en  plusieurs  tableaux, 
aussi  ingénieux  par  les  allégories  qu'ex- 
pressifs par  la  couleur  et  l’harmonie.  Il 
est  vrai , pourtant , qu'il  faut  convenir 
que  ses  allégories  ne  sont  ni  aussi  fines 
ni  aussi  spirituelles  que  celles  de  Rubens, 
•on  maître)  mais  il  l’a  quelquefois  sur- 
passé dans  la  grande  harmonie  des  cou- 
leurs et  la  perfection  du  clair-obscur  : on 
peut  dire  avec  raison  que  le  coloris  des 
chairs  de  Jordaens  a la  suavité  et  le  ve- 
louté d'une  pèche,  ce  que  l’on  remarque 
dans  les  tètes  du  tableau  du  Roi  boit,  qui 
est  au  musée  du  Louvre  , ainsi  que  dans 
celui  des  V codeurs  chasses  du  Temple , 
de  la  même  galerie.  On  voit  aussi  chez 
l'électeur  palatin  une  fuite  en  fgyple , 
où  saint  Joseph  éclaire  la  scène  avec  la 
lanterne  qu'il  tient  à la  main,  cl  encore 
celui  du  Satyre  qui  voit  souffler  le  chaud 
et  le  froid:  ces  ouvrages  sont  regardés 
comme  des  cbefs-d’œuvres. 

CbaMes  le  natuMil,  il  rc.ionl  itig.lop  , 

a dit  le  bon  La  Fontaine  -.  Jordaens  jus- 
tifie ce  proverbe  dans  quelques-unes  de 
ses  peintures.  Le  genre  d'éducation  qu'il 
avait  reçu , les  habitudes  des  hommes  de 
son  pays,  et  le  penchant  naturel  pour  le 
genre  burlesque  , l'ont  fait  tomber  sou- 
vent dans  une  aberration  de  goût  et  de 
convenance  qui  déparent  scs  plus  beaux 
ouvrages.  Le  Jugement  dernier,  du  Mu- 
sée. par  exemple,  est  un  amas  confus  de 
figures  nues  des  deux  sexes,  placées  saus 
ordre,  dans  des  attitudes  peu  décentes, 
et  d'un  dessin  si  négligé  qu'elles  repous- 
sent le  spectateur  au  lieu  de  l'attirer. 
Dans  ce  cadre,  ce  n’est  que  confusion  , et 
l'œil  ne  trouve  pas  un  seul  groupe  inté- 
ressant où  il  puisse  s'arrêter.  Un  autre 
tableau  préférable  à celui-ci,  et  ilansle- 
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quel  il  y a aussi  des  écarts  de  goût,  se 
trouve  dans  l'abbaye  de  Saint- Martin , à 
Tournai.  Il  représente  l'évêque  de  Todi 
{ Tubcrlum ),  avant  son  élection  au  siège 
de  saint  Pierre  , qui  eut  lieu  le  b juillet 
t>40,  après  la  mort  du  pape  Théodore  : le 
saint  prélat,  figuré  dans  une  attitude  sim- 
ple , mais  noble  , chasse  le  démon  du 
corps  d'un  possédé.  La  composition 
énergique  de  ce  tableau  est  riche,  large,  «t 
digne  de  son  sujet,  mais  seulement  dans 
quelques  parties.  On  admire  le  person- 
nage de  saint  Martin,  dont  la  vie  fut  un 
combat  de  persécutions,  et  qu'on  a pour- 
tant canonisé.  Sa  pose  a de  l’expression 
dans  son  ensemble;  son  visage  respecta- 
ble et  su  longue  barbe  blanche  inspirent 
la  vénération  ; la  chape,  d’un  tissu  d'or, 
qui  le  couvre,  largement  drapée,  produit 
un  effet  extraordinaire.  S'il  y a de  U cou- 
fusion  dans  la  disposition  du  sujet , elle 
est  dans  le  groupe  du  possédé  et  des  hom- 
mes qui  le  soutiennent.  Tout  cela  est 
bien;  mais  où  le  mauvais  goitt  de  Jor- 
daens reparaît , c'est  dans  le  personnage 
du  distinction,  babillé  de  velours  il  la 
manière  flamaiide,  qu’il  a placé  dans  le 
fond  du  tableau , sur  un  balcon  couvert 
d’un  tapis  de  Turquie , d'où  il  observe 
l'action  de  saint  Martin  ; et  aussi  dans 
deux  vilains  valets  et  un  perroquet , qui 
se  détachent  sur  une  fenêtre  de  la  tri- 
bune du  uiailre  de  la  maison.  Malgré 
toutes  ces  incohérences , ce  tableau  sera 
toujours  un  chef-d'œuvre  de  l'art  ; il  a 
été  parfailcmcut  gravé  par  Lierre  de  Jo- 
de.  En  définitive , les  erreurs  dont  Jac- 
ques Jordaens  s'est  généralement  rendu 
coupable  dans  ses  productions  n'cmpê  - 
chcnt  pas  de  rechercher  scs  tableaux,  qui 
se  vendent  un  grand  prix.  Ce  peintre  cé- 
lèbre amassa  une  grande  fortune,  et  mou- 
rut à Anvers,  le  18  octobre  IUTS,  à l'ige 
de  84  ans.  Le  Ch"  Alixa.vosx  Lxnoisk. 

JOH.WNDÈS,  ou  JORUANES,  était 
secrétaire  des  roisgoths  en  Italie,  et  vé- 
cut sous  l’ciupcreur  Justinien.  11  était 
Goth  de  nation.  C’est  à tort  que  dans  le 
dictionnaire  de  Moréri  on  le  dit  évê- 
que de  Ravenne  : à la  vérité,  il  s’était  fait 
moine , mais  rien  n'autorise  à le  regarder 
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comme  un  de»  dignitaires  de  l'église.  On 
dit  aussi  qu'il  était  fils  de  CoalmulU,  Alain 
de  nation.  L'un  de  scs  ouvrages  est  inti- 
tulé : De  Oothnrum  origine  et  rebut 
gestis.  On  a des  raisons  de  croire  que  ce 
livre  Int  écrit  vers  452  : on  croit  que  ce 
n'est  qu’un  abrégé  de  l'bistoire  des  Gotbs 
par  Cassiodore.  L’abbé  de  Maupertuis  en 
a donné  une  traduction.  Important  pour 
le  sujet , l'ouvrage  est  rédigé  en  un  latin 
barbare,  demandés  y dit  qu’il  écrivit 
neuf  ans  après  que  la  peste  eut  désolé 
l'empire  : or.  cette  calamité  arriva  en  543 
après  le  consulat  de  Basile.  On  accuse 
notre  historien  d’avoir  été  partial  pour  ta 
nation,  reproche  qu  il  semble  avoir  prévu 
ini-nu-me,  puisqu’il  dit  à la  An  du  livre 
que  c'est  pour  mieux  faire  sentir  la  honte 
du  vainqueur  : Ne  tantum  ad  corum 
laudem , quantum  ad  ejus  lundi rn  qui 
vieil.  L'histoire  des  Gotbs  a été  impri- 
mée pour  la  première  fois  en  l h I & ; elle 
se  trouve  d'ailleurs  dans  la  collection  de 
Muratori  : Scriptores  rerum  iialicarum, 
ainsi  qu'un  autre  ouvrage  de  Jomandès, 
intitulé  : Ve  regnorum  et  temporum 
succettivne,  qui  s'arrête  à la  même  épo- 
que, clqui  est  entaché  des  mêmes  défauts. 
Trithème  l'appelle  improprement  De  get- 
tis  romanotum  , car  Jomandès  y parle 
aussi  des  Mèdes,  des  Assyriens  et  des  Per- 
ses : dans  ce  livre  , il  a transcrit  Florus, 
Comme  dans  l'autre  il  avait  copié  Cas- 
siodore; il  a paru  séparément  en  1017, 
tn-8».  De  GoLsier. 

JOSAl’U  \T  est  le  nom  d'un  roi  de 
Juda  : Josaphat  avait  33  ans  à sou  avè- 
nement au  trône',  à la  mort  d'Asa,  son 
père,  auquel  il  succéda  en  928,  d’après 
nombre  de  biographes  et  d historiens,  et 
en  914  selon  quelques  autres  (av.J.-C.j. 
Il  At  ce  qui  était  droit  et  juste  devant  le 
Seigneur  -,  néanmoins  il  ne  détruisit  pas 
les  hauts  lieux  où  le  peuple  n'avait  pas 
cessé  de  sacriAer  et  de  brûler  de  l’en- 
cens. La  main  divine  le  délivra  miracu- 
leusement de  ses  adversaires, tes  A mnioni- 
tes  , les  Moubites  et  les  Arabes  : ce  prince 
remporta  sur  ses  ennemis  une  grande  vic- 
toire dans  la  vallée  située  entre  le  torrent 
du  Cédron , le  jardin  des  Olives  et  Jé- 
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rusalem,  Vallée  qui,  depuis,  porta  le  nom 
de  Jotaphat , en  l'honneur  de  cette  vic- 
toire- Beaucoup  de  commentateurs  des 
suintes  écritures  avaient  pensé,  d'après 
deux  passages  de  Joël , que  le  jugement 
dernier  s’y  ferait , parce  que  ce  prophète 
annonce  qu’il  aura  lieu  dans  la  vallée  de 
Josaphat  ; mais  , pour  détruire  cette  er- 
reur , il  suffit  de  savoir  que  le  mot  Jnsa- 
phat  est  formé  des  deux  mots  hébreux 
Jéhovah  (Dieu)  et  sehaphat  (juger),  qui 
signiAent  jugement  de  Dieu.  — Après 
cette  digression  nécessaire,  revenons  au 
monarque  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ; 
Josaphat  commit  la  faute  de  donner  pour 
épouse  à son  Als  Joram  fit.)  Afhklic, 
Aile  d'Acbab  (v.),  et  de  s’allier  à cc  roi 
d'Israël  dans  la  campagne  désastreuse 
qu'il  entreprit  contre  les  Syriens,  et  oii 
il  perdit  la  vie  ; Josaphat  n’échappa  à la 
mort  que  par  un  miracle.  11  s'efforça  du- 
rant son  règne  de  donner  plus  d'extension 
au  commerce  de  ses  états  : iléquippa  une 
flotte  qui  lit  voile  vers  Ophir  ; mais  une 
tempête  furieuse  brisa  et  engloutit  les 
navires  qui  la  composaient,  et  le  roi  ne 
voulut  point  hasarder  de  nouvelles  ten- 
tatives. Josaphat  mourut  après  un  règne 
de  75  ans.  U.  B. 

JOSEPH  , l’un  des  douze  Als  de  Ja- 
cob, était,  avec  son  trère  Benjamin,  l'ob- 
jet de  la  prédilection  de  son  père , qui 
avait  eu  ces  deux  enfants  de  Rachel,  son 
épouse  chérie.  Nous  n’entreprendrons 
pas  de  rapporter  une  histoire  qui  n*est 
ignorée  de  personne.  C’est  au  livre  tnèiric 
de  la  Genèse  qu'il  faut  lire  ce  récit  d'une 
si  touchante  simplicité.  « On  y voit,  dit 
Bossuet,  l’innocence  et  la  sagesse  du  jeune 
Joseph,  toujours  ennemie  des  vices,  et 
soigneuse  de  les  réprimer  dans  ses  frères; 
ses  Songes  mystérieux  et  prophétiques  ; 
les  frères  jaloux,  et  la  jalousie  cansc, 
pour  la  seconde  fois,  d'un  parricide;  la 
vente  de  ce  grand  homme  ; la  fidélité 
qu'il  garde  à son  maître  et  sa  chasteté  ad- 
mirable ; les  persécutions  qu’elle  lui  at- 
tire ; sa  prison  et  sa  constance  ; scs  pré- 
dictions; sa  délivrance  miraculeuse;  cette 
fameuse  explication  des  songes  de  Pha- 
raon; le  mérite  d'un  si  grand  homme  rc- 
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connu  ; son  génie  élevé  et  droit,  et  la  pro- 
tection de  Dieu,  qui  le  fait  dominer  par- 
tout où  il  est  ; sa  prévoyance , «es  sages 
conseils  et  son  pouvoir  absolu  dans  le 
royaume  de  la  Basse-Égypte  ; par  ce 
moyen,  le  salut  de  son  pere  Jacob  et  de 
sa  famille....  » — Tous  les  saints  Pères 
ont  vu  dans  Joseph  la  figure  de  Jésus- 
Christ,  et  ont  fait , entre  ce  patriarche  et 
le  Sauveur , des  rapprochements  pleins 
d’intérêtet  de  vérité.  — L’histoire  de  Jo- 
seph, a fourni  des  inspirations  h tous  les 
arts;  la  littérature,  le  théâtre,  la  musique, 
la  peinture,  se  sont  emparés  à l' envi  d’un 
sujet  si  intéressant.  L’abbé  C.  Basdivilli. 

JOSEPH  (Saint),  de  la  famille  de  Da- 
vid, devint  l’époux  de  Marie,  mère  de 
Jésus-Christ.  Plusieurs  auteurs  et  an- 
ciens Pères  prétendent  qu’avant  de  s’u- 
nir à Marie  , Joseph  avait  eu  une  autre 
femme  qui  l’avait  rendu  père  de  plu- 
sieurs enfants.  Ce  qui  adonné  lieu  à cette 
opinion  est  le  passage  suivant  que  l’on 
trouve  au  chap.  xiu  de  l’Évangile  selon 
saint  Matthieu  : Nonne  hic  (Jésus)  est 
fabri  filius,  nonne  mater  e jus  dicitur 
Maria  et  fratres  ejus  Jacobus  et  Jo- 
seph , et  Simon\et  Juda;  et  sorores  ejus 
nonne  omnes  apud  nos  sunl.  D’autres 
soutiennent  que  la  vertu  de  virginité  fut 
commune  à Joseph  et  à son  épouse.  — 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  opinions  diverses, 
ce  fidèle  Israélite  , s’étant  aperçu  que  sa 
femme  était  grosse  , malgré  la  continence 
qu'ils  gardaient  ensemble , résolut  de  l'a- 
bandonner secrètement  pour  n’être  pas 
obligé  de  la  livrer  aux  tribunaux,  comme 
l’exigeait  la  loi.  Pendant  qu’il  se  prépa- 
rait à exécuter  ce  projet , un  ange  lui  ap- 
parut en  songe  et  lui  apprit  que  le  fruit 
que  Marie  portait  dans  ses  entrailles  était 
J’œuvre  du  S'-Esprit,  et  qu'elle  enfante- 
rait bientôt  un  fils  destiné  â racheter  le 
peuple. — Cette  vision  rassura  Joseph,  et, 
assuré  désormais  des  desseins  de  la  Di- 
vinité , il  ne  songea  plus  qu'è  accomplir 
ce  qui  lui  serait  ordonné.  Dès  cet  instant, 
sa  vie  se  trouve  liée  à celle  de  Jésus  et  de 
sa  sainte  mère.  Il  conduit  son  épouse  à 
Bethléem  pour  le  dénombrement  ordonné 
par  Auguste , reçoit  dans  scs  bras  celui 


que  les  cieuxdes  cieux  ne  sauraient  con- 
tenir, dirige  la  fuite  en  Egypte,  vit  long- 
temps ignoré  dans  la  petite  ville  de  Na- 
zareth, qu'il  a choisie  pour  se  dérober 
aux  regards  des  persécuteurs  ; cherche 
avec  anxiété  le  dépôt  qui  lui  a été  confié 
par  la  Providence,  et  ne  le  retrouve  qu’a- 
près  trois  jours  de  fatigues  et  de  larmes. 
Ces  faits,  que  nous  ne  faisons  qu’indiquer 
ici  rapidement,  sont  racontés  plus  au  long 
dans  l’histoire  de  Jésus-Christ.  — Les  li- 
vres sacrés  ne  nous  disent  plusrien  de  saint 
Joseph  ; et  la  tradition  ne  nous  apprend 
ni  l’époque  ni  le  lieu  de  sa  mort.  Il  pa- 
rait néanmoins  certain  qu’il  avait  cessé  de 
vivre  lors  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
car  nous  ne  le  retrouvons  dans  aucune 
des  scènes  de  cet  épouvantable  drame,  et 
le  Sauveur  lègue  sa  mère  au  disciple  bicn- 
aimé.  Le  lieu  de  sa  sépulture  a fourni  aux 
commentateurs  l’occasion  d’exercer  leur 
sagacité , mais  nous  n’en  sommes  pas  plus 
éclairés  pour  cela. — Quoiqu’on  ne  soit 
pas  d’accord  sur  la  profession  qu’il  exer- 
çait, il  parait  que  c’était  celle  de  char- 
pentier , dans  laquelle  il  fut  long  temps 
aidé  par  Jésus-Christ  : c’est  pour  cela  que, 
dans  tous  les  anciens  tableaux,  il  est  repré- 
senté dans  la  posture  et  avec  les  outils 
d’un  charpentier.  J.-G.  Ciiassacxol. 

JOSEPH  I,r,  empereur  de  Rome  et 
d’Allemagne,  fils  de  Léopold  1er,  naquit  à 
Vienne  le  ÎG  juillet  1678.  Déjà  roi  de 
Hongrie  depuis  1 689,  il  fut  bientôt  après 
couronné  roi  des  Romains.  En  1705,  il 
commença,  avec  une  fermeté  remarqua- 
ble, un  règne  dont  la  courte  durée  fut 
signalée  par  des  guerres  en  Hollande,  en 
Hongrie,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
Espagne.  Ce  fut  un  prince  d’un  esprit 
noble  et  élevé,  et  il  gouverna  son  empire 
avec  une  grande  sagesse.  Il  dicta  à Rome 
un  traité  de  paix,  et  pacifia  la  Hongrie  à 
Szathmar.  L’empire  lui  sut  gré  du  réta- 
blissement de  la  chambre  criminelle  im- 
périale. Il  mourut  le  17  avril  1711. 

Josspii  II , empereur  de  Rome  et  d’Al- 
lemagne, élait  fils  de  François  I*r  et  do 
Marie-Thérèse.  La  naissance  de  ce  prince 
extraordinaire  eut  lieu,  comme  sa  mort, 
à des  époques  où  la  guerre  faisait  douter 
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de  la  stabilité  de  l’empire.  Frédéric-le- 
Grand  était  déjà  maître  de  la  moitié  de 
la  Silésie;  l’armée  bavaroise  menaçait 
les  frontières  de  l'Autricbe  ; et  ce  ne  fut 
que  sept  ans  plus  lard  que  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  consolidait  la  monarchie 
chancelante.  Alors  Joseph  II.  encore  en- 
fant, entendait  déjà  parler  de  batailles, 
de  villes  prises  d'assaut,  de  dévastations; 
et  ces  premières  impressions  firent  naître 
dans  son  coeur  ces  pensées  guerrières 
qui  semblèrent  plus  tard  peu  d'accord 
avec  scs  idées  philanthropiques.  Il  fut, 
dans  les  sciences,  inférieur  à son  frère 
Léopold  II  ; cependant  il  montra  un  es- 
prit délié,  et  fit  surtout  dans  les  langues 
et  les  mathématiques  de  rapides  progrès. 
Marie-Thérèse  eut  vraisemblablement 
une  grande  influence  sur  la  nature  de 
son  caractère  ; le  tempérament  impé- 
tueux du  fils  dut  souvent  se  trouver 
en  présence  avec  la  fermeté  de  la  mère. 
Il  lui  obéissait  avec  révérence,  mais  tou- 
jours avec  une  impatience  comprimée. 
Elle  était  pieuse  : son  fils  remarqua  com- 
bien celle  dévotion  déplaisait  à ses  sujets, 
et  dès  lors  se  forma  en  lui  cet  esprit  d'op- 
position contre  le  clergé.  Elle  attachait 
beaucoup  de  prix  à la  naissance  ; Joseph 
regarda  d'un  mauvais  œil  les  récom- 
penses non  méritées,  et  ne  vitdansl’hom- 
me  que  l'homme  lui-uième.  — A celte 
époque  éclata  la  guerre  de  sept  ans.  Tous 
les  préparatifs  étaient  faits  pour  le  départ 
du  jeune  prince  pour  l'armcc  , lorsque 
Marie-Thérèse  les  fit  tout  à coup  sus- 
pendre. Il  épousa,  en  1760,  Élisabeth  de 
Parme,  à laquelle  il  portait  un  vif  amour, 
mais  qu'il  perdit  à sa  seconde  couche. 
La  mort  le  sépara  bientôt  après  de  sa  se- 
conde femme  la  princesse  Joséphine  de 
Bavière.  Après  la  paix  de  Hubertzburg, 
il  fut  élu  roi  des  Romains,  et  en  1765  la 
mort  subite  de  son  père  lui  donna  la  cou- 
ronne de  l'empire.  Cependant  sa  mère  ne 
le  nomma  que  co-régent  des  états  de  sa 
maison , mais  l’investit  du  commande- 
ment de  l’année.  Marie-Thérèse  se  ré- 
serva le  soin  de  gouverner  l’empire.  Pen- 
dant les  guerres  de  cette  époque,  Joseph 
conçut  l’idée  de  porter  un  coup  mortel 


au  puissant  rival  de  sa  maison  ; pénétré 
de  cette  pensée , il  se  vit  peu  à peu  arri- 
ver à la  vocation  pour  laquelle  il  était 
né  ; il  améliora  les  systèmes  de  la  guerre 
avec  Lascy,  introduisit  des  réformes; 
mais  sa  mère  lui  suscita  plus  d’un  ob- 
stacle. Alors  il  résolut  d'entreprendre  des 
voyages  et  d’apprendre  à connaître  par 
lui-méme  ses  vastes  états.  — Dans  l’un 
de  ces  voyages,  il  visita  , sous  le  nom  de 
comte  de  Falkenslein  (75  août  1768)  le 
grand  Frédéric  dans  son  camp  de  Neisse  : 
les  deux  monarques  s'affranchirent  du 
joug  de  l’étiquette , s’entretinrent  avec 
confiance,  et  on  les  vit  se  promener  en- 
semble comme  deux  véritables  amis.  Dans 
la  suite,  Frédéric  vint  à son  tour  trouver 
l'empereur  dans  son  camp  à Mæhrisch- 
Ncustadt;  en  1777,  Joseph  se  rendit  à 
Paris,  où  il  séjourna  six  semaines  : il  s’y 
attacha  tous  les  cœurs.  A la  fin  de  cette 
année  mourut  l’électeur  de  Bavière  ; cette 
événement  fit  éclater  la  célèbre  guerre  de 
succession  entre  l'Autriche  et  la  Prusse; 
mais  Marie-Thérèse,  à l’insu , et  malgré 
la  volonté  de  son  fils,  qui  avait  l’inten- 
tion de  se  mesurer  avec  son  puissant  ri- 
val, y mit  une  prompte  fin.  En  1780,  Jo- 
seph, igé  de  40  ans,  plein  de  forces  et  d'ar- 
deur, gouverna  seul  le  vaste  héritage  de 
ses  pères,  et  se  vit  à la  tète  d’un  peuple 
de  vingt-deux  millions  d’hommes  et  d'une 
excellente  armée  ; il  cessa  alors  de  sui- 
vre la  politique  de  sa  maison.  Son  peuple 
l'adorait , mais  la  noblesse  de  l’empire  et 
le  clergé  crurent  voir  un  ennemi  en  lui. 
Les  innovations  et  les  changements  de 
Joseph,  la  plupart  d'une  haute  sagesse, 
lui  attirèrent  la  haine  des  grands  et  des 
prêtres.  11  affranchit  la  presse  et  dressa 
des  listes  sur  lesquelles  il  notait  les  ser- 
vices des  serviteurs  de  l’état  avec  des  re- 
marques sur  la  persounede  chacun  d’eux, 
sur  leurs  talents , leur  aptitude.  Il  délia 
les  ordres  religieux  de  leurs  serments  en- 
vers Rome,  et  diminua  les  pensions,  qu’il 
devait  supprimer  entièrement  plus  tard  ; 
sa  tolérance  religieuse  lui  fit  améliorer 
la  position  des  juifs,  et  fit  cesser  la  dé- 
pendance qui  pesait  sur  ce  peuple;  enfin, 
il  sécularisa  tous  les  monastères  de  rcli- 
60, 
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gieuses  et  les  cloîtres  des  moines , prin- 
cipalement ceux  qui  n’avaient  pas  d'école, 
ou  qui  ne  donnaient  pas  leurs  soins  aux 
malades , ou  bien  ceux  dont  les  moines 
ne  s’occupaient  pas  de  prédications.  Au 
printemps  de  1782  , le  pape  Pie  VI  vint 
visiter  l’empereur  à Vienne.  Dans  ce 
voyage  , le  pontife  entama  diverses  né- 
gociations avec  l’empereur.  — Plus 
tard  , Joseph  fit  une  visite  à Rome  ; à 
son  retour,  il  supprima  encore  un  grand 
nombre  de  communautés,  au  point  que 
huit  ans  plus  tard  le  nombre  des  reli- 
gieux avait  été  réduit  dans  ses  états  de 
63,000 , à 27,000.  Toutes  les  branches 
de  l’administration , l’instruction  reli- 

fieuse  , la  police  , la  fortune  des  églises, 
agriculture,  reçurent  des  améliorations. 
Joseph  abolit  dans  un  nouveau  code  la 
peine  capitale.  La  réforme  qu’il  se  pro- 
posait de  faire  en  Hongrie , comme  celle 
déjà  opérée  dans  le  reste  de  ses  étals , 
souleva  le  mécontentement  des  Walla- 
ches  ; et  il  se  vit  contraint  d’étouffer  la 
révolte  par  la  mort  de  ses  chefs,  les  Boria 
et  Gloska.  A cette  époque  commencèrent 
ses  discussions  avec  la  Hollande  sur  la 
libre  navigation  des  fleuves;  et  il  en- 
tama des  négociations  pour  l'échange 
des  Pays-Bas  contre  la  Bavière;  mais  la 
ligue  des  princes  s’y  opposa  en  1785. 
L’année  suivante , il  fit.  sous  le  nom  de 
comte  de  Falkenstcin,  un  voyage  en  Cri- 
mée , ou  Catherine  lui  donna  des  fêtes 
brillantes.  Divers  malheurs  l’attendaicht 
à son  rèlour.  La  Hollande  se  révolta,  le 
rapport  de  quelques  lois  parut  rendre  la 
tranquillité  au  pays;  le  9 février  1788,  il 
déclara  la  guerre  aux  Turcs;  dans  les 
premiers  mois,  elle  semblait  favorable  aux 
armes  de  l’Autriche,  mais  bientôt  la  for- 
tune les  abandonna.  L’armée  dut  opérer 
sa  retraite  après  une  défaite  à Lugosch 
(20  septembre  1788).  Ce  revers  altéra 
la  santé  de  l’empereur , et  scs  soldats  eu- 
rent à souffrir  de  grandes  fatigues , par 
suite  d’une  chaleur  excessive  et  d’un  cli- 
mat malsain.  Joseph  revint  seul  et  malade 
à Vienne  ; le  malheur  de  son  armée  l’a- 
vait accablé  et  comme  brisé.  La  fortune 
sourit,  l’année  suivante  aux  armes  de 


l'Autriche  ; Belgrade  se  rendit , et  les 
Russes  firent  de  rapides  progrès.  Cepen- 
dant , malgré  ces  triomphes,  toute  l'Al- 
magne  était  inquiète  des  jours  de  son 
empereur.  Une  des  causes  principales  des 
plaintes  qui  éclatèrent  fut  la  législation 
subversive  promulguée  en  novembre 
1789.  La  noblesse  et  le  paysan  se  mon- 
trèrent mécontents  ; le  signal  d'un  bou- 
leversement général  avait  été  donné.  La 
Hollande  se  déclara  indépendante,  et 
chassa  les  troupes  autrichiennes  de  ses 
provinces  ; Luxembourg  seul  demeura 
au  pouvoir  de  l’empereur.  Les  Hongrois, 
dont  le  mécontentement  se  nourrissait  en 
secret , se  révoltèrent  et  demandèrent 
leur  ancienne  constitution.  Alors  Joseph, 
au  grand  étonnement  de  l'Europe,  dé- 
clara annulées  (en  janvier  1790)  toutes 
les  ordonnances  de  son  gouvernement  en 
Hongrie  , jusqu'à  la  publication  de  l’édit 
de  tolérance  du  22  juin  1781.  Le  Tyrol 
se  montrait  aussi  mécontent,  et  Joseph 
se  hâta  d’y  rétablir  tout  sur  son  ancien 
pied.  (Quelle  impression  dut  faire  sur  l’es- 
prit de  l’empereur  la  nécessité  d’une 
démarche  si  humiliante  ! son  corps  s'af- 
faissa, la  suite  le  montra  ; déjà  en  1790, 
il  se  voyait  approcher  à grands  pas  de  la 
tombe  ; il  mourut  d'une  fluxion  le  20 
février.  Joseph  était  d’une  moyenne 
grosseur;  son  tempérament  fut  extrême- 
ment vif  et  bouillant  ; il  abandonnait  une 
idée  avec  la  même  promptitude  qu'il  avait 
mise  à la  concevoir  , toujours  enclin  à 
créer,  à dominer,  à renverser  ce  qu'il 
venait  d'élever.  Le  courage  dans  le  dan- 
ger fut  un  des  principaux  attributs  de  son 
caractère.  Il  possédait  une  grande  con- 
science de  la  dignité  de  l'homme,  et 
l’honoràit  dans  chacun.  Lorsque  quel- 
qu’un lui  demanda  de  ne  permettre  la 
promenade  du  Prater  qu’à  quelques  clas- 
ses de  la  société , afin  qu’elles  pussent  y 
trouver  de  l'agrément  entre  elles,  il  dé- 
chira la  demande,  et  répondit:  « Et  moi, 
si  je  ne  voulais  vivre  qu’avec  mes  égaux, 
je  devrais  donc  entrer  dans  les  tombes 
impériales  et  y passer  mes  jours,  a 11  di- 
sait à Schmidt,  l'historien  de  l'Allemagne: 
« N’épargnez  personne,  pas  même  moi, 
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quand  vous  en  serex  arrivé  là  dans  votre 
histoire  : mes  successeurs  devront  con- 
naître les  fautes  de  mes  ancêtres  et  les 
miennes.  » — Frédéric-le-Grand  écrivait 
de  lui  à Voltaire  : « Joseph  est  un  empe- 
reur comme  depuis  long-temps  l'Alle- 
magne n’en  a possédé;  élevé  avec  luxe, 
il  a su  prendre  des  manières  simples; 
grandi  au  milieu  des  courtisans  , il  a pu 
les  éviter  ; avide  de  renommée , il  sacrifie 
cependant  sou  orgueil  à scs  devoirs,  a 
— Joseph  ne  dissimulait  point  son  idée 
favorite  de  gouverner  par  lui  seul  son 
puissant  empire , et  de  conduire  la  ma- 
chine de  l'état  avec  une  grande  simpli- 
cité ; tout  ce  que, dans  srs  pensées  cl  dans 
le  souvenir  des  pays  étrangers  , il  avait 
reconnu  comme  utile , sa  grande  aine 
voulait  le  réaliser  dans  son  empire.  Mais 
il  ne  réfléchit  pas  assez  qu'il  avait  à faire 
à d'autres  hommes,  à d’autres  usages  ; il 
ne  voyait  pas  qd’il  fallait  une  longue  ha- 
bitude, et  qu’on  De  pouvait  pas  dans  une 
seule  fois  changer  des  coutumes  consa- 
crées par  le  temps;  il  ne  comprenait  pas 
non  plus  que  les  hommes  auxquels  il 
avait  à faire  ne  possédaient  point  les  con- 
naissances et  l'expérience  qu'il  avait  ac- 
quises. Personne  ne  le  comprit  ou  ne 
voulut  le  comprendre.  Le  préjugé  et  l'é- 
goïsme lui  suscitèrent  mille  entraves.  On 
ne  peut  sans  une  profonde  douleur  arrê- 
ter sa  pensée  sur  Joseph  , un  sage  qui 
voulait  le  bien  et  qui  pouvait  si  rarement 
l’exécuter  ! un  monarque  cherchant  le 
bonheur, de  ses  états  et  les  plongeant 
dans  le  malheur  ! un  père  se  sacrifiant 
pour  ses  enfants  et  oublié  par  eux  ! un 
homme  ami  des  hommes , et  oublié , 
peut  - être  même  haï  de  la  société  ! 
Sa  mort  prématurée  ne  lui  laissa  même 
pas  la  consolation  de  mettre  en  usage  les 
grands  enseignements  qu'il  avait  appris 
à l’écoie  du  malheur;  peut-être  eut- il 
encore  pu  réparer  les  torls  qu'avait  cau- 
sés son  zclc  inconsidéré.  Les  hommes  im- 
pétueux écoutent  rarement  les  leçons  de 
l'histoire,  et  encore  moins  les  conseils 
de  leurs  amis.  Une  trop  grande  confiance 
en  eux-mémes  leur  fait  tout  oser.  Joseph 
ne  pouvait  rien  demander  à l'école  de 


l’expérience , celle  des  rois  est  pirfois  si 
longue  et  si  dure  : et  cependant  cet  hom- 
me déjà  sexagénaire  , doué  d’un  si  noble 
caractère , don  de  la  sagesse  des  vieil- 
lards, fort  de  l’expérience  de  ses  jeunes 
années  si  chèrement  acquise,  ne  devait-il 
pas  être  le  monarque  le  plus  heureux  de 
la  terre?  Mais  , silence  ! respect  et  pitié 
pour  le  héros  tombé  au  milieu  de  sa 
carrière  ! — L’empereur  d'Autriche  , 
François,  son  neveu,  lui  ht  ériger  à 
Vienne,  en  1807  , un  monument,  par  le 
statuaire  Zsuner.  — On  aime  à lire  les 
anecdotes  de  la  vie  de  l'empereur  Jo- 
seph 11  (3  vol.),  et  l'ouvrage  de  Pezzl  sur 
le  même  sujet  (Vienne  1790).  On  trouve 
encore  dans  les  Souvenirs  de  üobm , 
d’excellentes  pensées  sur  le  gouverne- 
ment et  les  réformes  de  Joseph  ; il  est  en- 
core un  ouvrage  excellent  à consulter 
ponr  la  connaissance  de  ce  grand  monar- 
que , les  lettres  de  Joseph  II  ( Leipzig 
■ 821,  2 août  1322).  C.-L. 

JOSÈPIIE  (Flavius),  historien  juif 
né  à Jérusalem,  l’an  37  après  J. -C.,  tenait 
par  son  père  Malahias  à la  faéiille  des  pre- 
mierssacrificateurs  de  Jérusalem,  etparsa 
mire  à l'illustre  sang  des  Machabées. 
Sans  qu'on  sache  s’il  poussa  fort  loin  sa 
carrière , il  est  certain  qu’il  vécut  au 
moins  sous  neuf  empereurs,  depuis  Cali- 
guia,  durant  le  règne  duquel  il  vint  au 
monde,  jusqu'à  Domitien,  qui  le  combla 
de  faveurs,  ainsi  que  Josèphe  le  raconte 
lui-même  dans  sa  propre  biographie.  Il 
reçut  une  éducation  savante,  et  s'attacha 
à la  secte  des  pharisiens,  la  seule  qui  chez 
les  Juifs  eût  part  au  gouvernement.  A 
l’âge  de  26  ans,  il  fit  un  voyage  à Home;  - 
de  retour  dans  sa  patrie , il  trouva  les 
Juifs  sur  le  point  de  se  révolter  contre 
les  procurateurs  impériaux.  Trois  partis 
principaux  existaient  à Jérusalcm:les  amis 
de  la  famille  d’ilérode  et  des  Itomaius; 
le  parti  modéré  qui  s’cfijorçail  de  les 
combattre,  mais  seulement  pour  obtenir 
des  conditions  avantageuses;  lesz e'Ialeurs 
ou  eialtés,  qui  voulaient,  contre  l'empire, 
une  gaerre  d’extermination.  Dans  le  con- 
seil général  d insurrection  qui  s'ouvrit 
dans  celte  métropole , le  parti  modéré 
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obtint  l’avantage  et  fit  nommer  pour 
gouverneur  civil  de  Jérusalem  le  grand 
pontife  Ananus.  L’historien  Josèphe  ob- 
tint le  commandement  de  la  Haute  et 
Basse-Galilée.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  eut  à combattre  une  partie  des 
troupes  que  l'empereur  Néron  envoya  en 
Palestine  sous  les  ordres  de  Yespasicn  , 
le  plus  expérimenté  de  ses  capitaines. 
Renfermé  dans  Jolapat  avec  une  garni- 
son valeureuse , il  résista  pendant  45 
jours  à tous  les  efforts  d'un  corps  de  Ro- 
mains commandé  par  Titus  en  personne. 
La  garnison  s'ensevelit  sous  les  ruines  de 
la  place.  Quant  à Josèphe,  devenu  captif 
de  Vespasicn  , il  lui  prédit  sa  grandeur 
future,  et  J.-G.  YossiusfJfér/  gr .,  liv.  u, 
cbap.  5)  observe  5 ce  sujet  que  Josèphe, 
qui,  comme  tout  le  peuple  juif , attendait 
à cette  époque  le  Messie,  était  peut-être 
de  bonne  foi  lorsqu’il  appliqua  au  suc- 
cesseur présumé  de  Néron  les  prophéties 
qui  annonçaient  le  Sauveur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Josèphe  s'insinua  bientôt  dans  la 
faveur  de  Yespasicn  et  de  son  fils,  ce  qui 
excita  contre  lui  l'indignation  de  ses  com- 
patriotes, et  ainsi  s'expliquent  les  souve- 
nirs peu  honorables  que,  malgré  scs  ta- 
lents comme  militaire  et  comme  écri- 
vain , il  a laissé  parmi  ceux  de  sa  re- 
ligion , qui  même  aujourd’hui  ne  le  lui 
ont  point  pardonné.  On  en  voit  la  preuve 
dans  le  savant  ouvrage  de  AI.  Salvador 
sur  les  Institutions  de  Moïse.  « La  re- 
nommée, toujours  prompte  à répandre  les 
mauvaises  nouvelles,  dit  Josèphe  lui- 
même,  avec  une  étrange  franchise,  porta 
aussitôt  à Jérusalem  le  malheur  de  Jota- 
pat.  On  assurait  que  Josèphe  était  mort 
en  combattant.  Toute  la  ville  en  était  si 
affligée  qu'on  s'imposa  pendant  trente 
jours  un  deuil  extraordinaire.  ftlais  dès 
qu’on  sut  comment  les  choses  s'élaient 
passées,  qu'il  était  tombé  vivant  au  pou- 
voir des  Romains  , et  que  leur  général, 
loin  de  le  traiter  en  captif,  lui  rendait 
des  honneurs,  cet  amour  extrême  se  con- 
vertit en  une  haine  violente;  on  lui  pro- 
digua les  noms  de  lâche  et  de  traître, 
et  un  cri  universel  répéta  les  impréca- 
tions contre  lui.  a Au  reste , si  les  mo- 


dernes ont  accusé  Josèphe  de  servilité, 
et  d'avoir  servi  les  Romains  contre  sa 
patrie,  ils  ne  l'ont  fait  que  sur  les  docu- 
ments que  lui-même  leurafournis.  a Après 
la  prise  de  Jérusalem,  dit-il  dans  sa  vie, 
Vespasicn  me  traita  très  honorablement, 
et  j’épousai  par  son  ordre  une  femme 

d'entre  les  captives Titus  m’envoya 

ensuite  avec  Céréalis  et  mille  chevaux , 
à Thécua,  pour  voir  si  ce  lieu  serait  pro- 
pre à y établir  un  camp...  Lorsque  Titus 
eut  arrangé  le  affaires  de  la  Judée,  et  que 
le  pays  fut  tranquille , il  remplaça  les 
terres  que  j'avais  autour  de  Jérusalem 
par  d’autres,  situées  en  des  lieux  éloi- 
gnés; et  quand  il  retourna  à Rome,  il  me 
fit  l’honneur  de  me  recevoir  sur  son  vais- 
seau. Vcspasien  continuas  me  traiter  de 
la  manière  la  plus  favorable;  il  me  fit  lo- 
ger dans  le  palais  qu'il  habitait  avant 
d’être  arrivé  à l'empire;  il  me  donna  le 
titre  de  citoyen  romain  ; il  m’accorda  une 
peusion  et  ne  cessa  jamais  de  me  combler 
de  bienfaits,  ce  qui  m'a  attiré  une  grande 
haine  de  la  part  des  hommes  de  ma  na- 
tion. » Quel  rôle  encore  lui  avait-on  vu 
jouer  au  siège  de  Jérusalem  , où  il  avait 
accompagné  Titus?  D'après  l'ordre  de  ce 
jeune  prince,  il  sc  plaçait  sur  une  hauteur 
voisine  des  remparts,  et  de  là,  il  haran- 
guait ses  concitoyens  pour  les  engager  à 
se  rendre.  Il  nous  apprend  encore  les 
bienfaits  qu’il  reçut  de  Domilien,  devenu 
empereur  < « Il  a affranchi,  dit-il,  toutes 
les  terres  que  je  possède  dans  la  Judée,  et 
l'impératrice  Domilia  à toujours  pris  plai- 
sir à m’obliger.  » — Comme  historien, 
Josèphe  à laissé  quatre  ouvrages.  I.e  plus 
intéressant  est  son  Histoire  de  ladestruc- 
tion  de  Jérusalem , livre  d'abord  rédigé 
en  hébreu,  et  traduit  en  grec  par  l'auteur 
même  pour  le  présenter  à Yespasicn. 
Cette  production,  qui  eut  un  grand  succès 
à Rome,  et  qui  valut  à Josèphe  l'érection 
d’une  statue,  est  un  chef-d’œuvre  de 
narration.  L’intérêt  croît  de  scène  en 
scèncjusqu’audénouement,  qu'on  attend 
avec  effroi  comme  celui  d'une  tragédie. 
Avec  quelle  vérité  l’auteur  nous  montre 
quelles  ressources  un  peuple  réduit  au 
désespoir  sait  trouver  dans  sa  fureur  ! 
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Quelque  confiance  que  semble  mériter 
un  historien , témoin  oculaire  et  même 
acteur  de  ce  qu'il  raconte,  M.  Salvador 
pense  qu'il  faut  lire  le  livre  de  Josèpbc 
• avec  une  grande  défiance  pour  ce  qui 
regarde  les  zélateurs,  qu’il  s'efforce  de 
rendre  d'autant  plus  odieux  que  leurs 
principaux  chefs  s’étaient  déclarés  scs  en- 
nemis personnels.  » C’est  encore  pour  les 
Romains  que  Joscpbc  composa  en  vingt 
livres,  et  seulement  en  grec,  \ct  Antiqui- 
tés judaïques,  histoire  complète  des  Juifs 
depuis  lacréationdu  monde  jusqu’à  la  13* 
année  du  règne  de  Néron , et  qui  a l’a- 
vantage de  remplir  une  lacune  de  quatre 
siècles , qu'on  trouve  entre  les  derniers 
livres  de  l’Ancien-Testament  et  ceux  du 
Nouveau.  Ce  but  éminemment  patrioti- 
que de  Josèphe  était  de  faire  connaître 
sa  nation  aux  Grecs  et  aux  Romains  et 
de  détruire  le  mépris  qu'ils  avaient  pour 
elle.  Il  se  sert  indifféremment  des  livres 
de  l' Ancien-Testament  et  des  traditions 
qui  s'étaient  perpétuées  parmi  les  Juifs; 
puis  il  les  combine  avec  une  liberté  faite 
pour  déplaire  également  aux  croyants  du 
judaïsme  età  ceuxdu  christianisme. Aussi 
regrette-t-on  souvent  dans  cet  ouvrage, 
si  précieux  d'ailleurs,  le  naturel,  la  noble 
simplicité,  le  pathétique,  qui  rendent  si 
altayante  la  lecture  du  Pcntateuque.  Tan- 
tôt il  ajoute  aux  miracles,  tantôt  il  les 
dépouille  du  merveilleux , et  passe  par 
oscillations  de  la  plus  haute  philoso- 
phie à la  plus  excessive  crédulité  (Sal- 
vador). Eusèbe  et  quelques  écrivains  du 
christianisme  naissant  ont  donné  beau- 
coup d'éloge  aux  Antiquités  judaïques, 
parce  qu'on  y trouvait  un  passage  assez 
favorable  à J.-C.  et  au  christianisme; 
Henri  de  Valois,  Huet,  Vossius,  etc:, 
ont  défendu  ce  passage,  dont  saint  Justin, 
Tertullien,  saint  Jcan-Cbrysostôme,  etc-, 
ne  se  sont  pas  prévalus  dans  leurs  disputes 
contre  les  Juifs.  Il  e?t  généralement  re- 
connu aujourd'hui  parmi  les  doctes  que 
ce  passage  est  supposé  et  inséré  dans  le 
corps  de  cette  histoire  par  une  de  cis 
fraudes  pieuses  dont  on  s’est  trop  souvent 
servi  en  faveur  d’une  religion  qui  dédai- 
gne ces  misérables  secours.  D'abord , ce 


passage  en  dit  trop  pour  être  sorti  de  la 
plume  d'un  infidèle,  il  est  trop  court  pour 
un  chrétien.  En  second  lieu,  comme  le 
père  de  Josèphe  avait  connu  J.-C.,  le 
silence  de  cct  historien  sur  un  événement 
qui  avait  fait  à Jérusalem  une  si  grande 
sensation  rend  un  témoignage  bien  plus 
éloquent  en  faveur  de  J.-C.  et  de  ses 
miracles  que  n’aurait  fait  le  récit  le  plus 
circonstancié.  — Les  autres  écrits  de  Jo- 
sèphe sont  : 1 • sa  Vie  de  Flavius  Josè- 
phe, écrite  par  lui-même,  avec  une  fran- 
chise dont  on  a pu  juger  par  nos  cita- 
tions : elle  fait  le  complément  de  l’histoi- 
re de  la  Guerre  de  Judée  ; 3"  Y Anti- 
quité du  peuple  juif,  contre  Appion.  C’est 
nne  apologie  des  Antiquités  judaïques , 
apologie  des  plus  savantes  , et  qui  offre  à 
l’érudition  une  source  de  curieuses  re- 
cherches. On  attribue  à Josèphe  sur  les 
Machabées  un  livre  dont  l'authenticité 
est  contestée,  et  un  fragment  sur  la  cau  se, 
de  r univers.  Tous  scs  ouvrages  ont  été 
traduits  en  latin  par  Ruifin  d'Aquilée  ou 
plutôt  par  Cassiodore  : il  y en  a des  ver- 
sions dans  toute  les  langues  modernes. 
Plusieurs  savants  allemands  se  sont  oc- 
cupés d 'éditer  et  de  commenter  cet  auteur 
si  curieux  et  si  instructif,  entre  autres, 
Sigismond  llavercamp;  mais  en  France, 
nous  ne  possédons  sur  Josèphe  rien  de 
complet  ni  de  remarquable.  11  est  permis 
d'espérer  que  celle  lacune  sera  remplie  à 
une  époque  où  l’érudition  sait  tirer  si 
utilement  parti  pour  la  science  humaine 
de  tout  ce  qui  se  rattache  anx  sources  de 
notre  divine  religion.  Du  Rozoïa. 

JOSEPHINE  (Maeie-Feançoise- 
Josépuins  Tascitxs  de  la  Paceeie),  née 
à Saint-Pierre  de  la  Martinique,  le  34 
juin  I7GI,  appartenait  à une  des  premiè- 
res familles  de  cette  colonie.  Elle  fut  ma  ■ 
riée  encore  très  jeune  au  vicomte  Alexan- 
dre de  Beauharnais,  major  en  second  d’un 
régiment  d'infanterie. Il  y avait  seulement 
une  différence  d’une  année  entre  les  deux 
époux.  Joséphine,  amenée  dans  la  capi- 
tale , fit  bienlôt  le  charme  de  la  société 
la  plus  choisie,  et  passa  plusieurs  années 
au  milieu  des  plaisirs  et  des  séductions  de 
sou  âge.  Elle  était  déjà  citée  comme  un 
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modèle  de  gricc  et  de  coût  parfait.  La 
révolution  française,  qui.,  à son  début, 
produisit  un  enthousiasme  universel  dans 
toutes  les  classes,  compta  parmi  ses  par- 
tisans les  plusdevoués  le  vicomte  Alexan- 
dre de  licauliarnais.  On  le  vit  se  réunir 
au  tiers-état,  et  voter  pendant  toute  la 
durée  de  la  constiluanle  avec  la  majorité 
de  cette  assemblée.  Celte  circonstance 
explique  les  liaisons  que  plus  tard  José- 
phine conserva  avec  certains  hommes  in- 
fluents du  parti  révolutionnaire.  Le  mou- 
vement dépassa  vite  le  vicomte  de  Beau- 
harnais,  et , après  avoir  combattu  avec 
courage  comme  général , il  mourut  sur 
l’échafaud  le  23  juillet  1794,  à peine  âgé 
de  31  ans.  — La  position  de  Joséphine 
était  aussi  des  plus  déplorables  : jetée 
dans  les  prisons  des  Carmes,  elle  ne  pat 
échapper  a la  mort  que  protégée  parTal- 
licn.  Les  deux  enfants  que  luiavait  laissés 
sou  mari  étaient  réduits  à une  détresse  si 
pressante,  qu’Eugène  de  Beau  harnais,  de- 
venu plus  tard  vice-roi  d'Italie  et  gendre 
du  roi  de  Bavière,  entra  chez  un  uicnu- 
sier.  Dne  circonstance  particulière  l'ap- 
pela chez  le  général  Bonaparte,  devenu 
dépositaire  de  l'épée  du  vicomte  de  Beau- 
harnais:  Eugène  alla  réclamer  cette  arme 
si  précieuse  pour  lui  ; c'était  tout  ce  qui 
lui  restait  de  la  succession  de  son  père,  il 
fut  accueilli  avec  bonté.  Le  jeune  général 
eut  ocrasiou  par  suite  de  voir  Joséphine, 
qu'il  épousa  plus  tard. — Un  a prétendu, il 
est  vrai,  que  ce  mariage  fut  contracté 
sous  les  auspices  de  Barras,  qui  donna 
tout  h la  fois  an  futur  empereur  une 
femme  et  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  d'Italie.  On  a encore  affirmé 
que  Joséphine  était  un  des  ornements 
des  cercles  de  t'ex-dirceteur.  Mais  des  do  - 
cuments  authentiques  prouvent  que  Bo- 
naparte se  maria  d'inclination.  Plus  âgée, 
Joséphine  ht  sa  conquête,  et  sa  conquête 
si  coijap!è:c  que,  séparée  par  la  guerre, 
il  trouvai  le  temps  de  lui  adresser  les  let- 
tres les  plus  tendres  et  les  plus  passion- 
nées. Le  caracti  rc  de  cet  homme  étonnant 
renfermait  une  foule  de  contrastes  : il  se 
montrait  tout  à la  fois  très  positif  et  très 
romauesque. Devenue  la  femme  du  géné- 


ral en  chef  de  l’armée  d'Italie,  Joséphine 
n’eut  plus  qu’à  partager  sa  fortune.Celui- 
ci  quitta  Paris,  te  22  mars  1796,  pour  aller 
préluder  à ces  splendeurs  de  gloire  qui, 
plus  tard,  lo  menèrent  au  pouvoir.  Sa 
femme  alla  le  rejoindre  au  mois  de  juin 
1797,  et  entendit  les  applaudissements 
soulevés  par  le  conquérant  de  l'Italie. 
Plie  jouit  encore  avec  délices  des  dis- 
tinctions dont  le  directoire  salua  si  hau- 
tement son  retour  dans  la  capitale.  Le 
jeune  vainqueur,  plus  tard  si  impétueux, 
sut  alors  attendre;  il  comprit  que  le  mo- 
ment n’était  pas  encore  arrivé  pour  lui  de 
monter  au  rang  suprême,  il  entreprit  la 
conquête  d’Egypte,  et  une  nouvelle  sé- 
paration eut  lieu  entre  les  deux  époux. 
Joséphine  eut  beaucoup  à soutl'rir  celte 
fois  de  la  part  il'un  très  proche  parent  de 
son  mari;  on  s’occupa  en  outre  de  la  ca- 
lomnier avec  une  activité  si  iufaligable 
qu'on  jeta  dans  l’esprit  du  jeune  triom- 
phateur les  soupçons  les  plus  déplora- 
bles. Bref,  il  débarqua  en  France  avec  le 
dessein  arrêté  d'un  divorce.  Mais  José- 
phine n'eut  qu’a  revoir  le  maitre  de  la 
France,  car  il  régnait  déjà  sur  clic  par 
l'opinion,  pour  reprendre  son  ancien  em- 
pire. Le  gouvernement  consulaire  fut 
fondé  ; transition  habile  cl  profonde  qui 
n'est  pas  appréciée  comme  elle  le  mérite. 
Alors  date  pour  Joséphine  une  nouvelle 
ère.  Toutes  les  qualités  qui  jusque  là 
l'avaient  rcudue  si  chère  dans  la  vie  pri- 
vée reçurent  une  extension  nouvelle  : 
elle  put  accomplir  tout  le  bien  qu'elle 
méditait.  Le  premier  consul,  et  plus  tard 
l'empereur , chercha  à opérer  une  fu- 
sion dans  les  intérêts  comme  dans  les 
opiuions  : c'était  à son  profit  particulier 
que  le  chef  de  l'état  travaillait.  José- 
phine ne  songea  qu'a  répandre  des  bien- 
faits, sécher  des  larmes,  ou  soulager  des 
misères  : clic  appela  nou  seulement  au- 
près d'elle  ses  vieux  amis  pour  les  appro- 
cher du  maître  d'où  découlait  alors  tou- 
tes les  faveurs;  elle  plaida  encore  la  cause 
de  tous  ceux  qui  souillaient  : il  suffisait  à 
ses  jeux  d'êlre  dans  le  malheur  pour  avoir 
des  droits  ; elle  ht  rayer  de  la  liste  fatale 
une  foule  d'émigrés  qui  rculrereul  dans  1a 
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possession  des  biens  que  la  révolution 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  vendre;  ne 
leur  restait-il  plus  rien, elle  obtenait  des 
places  on  en  faisait  créer  pour  eux.  Celle 
bienfaisance  si  admirable  ne  se  concen- 
trait pas  dans  une  seule  classe  , elle  s'é- 
tendait à toutes.  Mais  ce  qui  relève  les 
dons  et  les  inculque  dans  la  mémoire  , 
c’est  la  délicatesse  ; elle  se  montrait  chez 
Joséphine  comme  une  sorte  d'instinct 
continuel  ; les  riches , les  pauvres , les 
grands,  les  petits,  en  ressentaient  l'in- 
fluence. Cette  délicatesse  était  d'autant 
plus  ravissante  qu’elle  avait  sa  source 
dans  une  bonté  inaltérable  : on  pourrait 
à cet  égard  remplir  toutes  les  pages  d'un 
livre,  je  me  bornerai  au  fait  suivant. 
Personne  n'ignore  1rs  rigueurs  qui  pré- 
sidaient à la  levée  des  conscrits  i une 
pauvre  femme  du  marché  Saint-Germain, 
devenue  infirme  , avait  pour  seul  soutien 
un  tais  unique  qui  dans  quelques  jours 
allait  lui  être  ravi.  La  réputation  de  l'im- 
pératrice était  populaire  : on  s'adressait 
à elle  dans  toutes  les  positious  désespé- 
rée. La  pauvre  veuve  imagine  de  présen- 
ter une  pétition  ; Joséphine  doune  ordre 
qu'on  t'introduise,  cl  l'engage  à s'expli- 
quer : «Je  ne  puis,  lut  dit-elle,  vous, 
promettre  de  sauver  votre  lils  de  la  con- 
scription : l'empereur  seul  peut  en  déci- 
der, mais  compter  que  je  ne  vous  oublierai 
pas.  u Lu  quittant  les  Tuileries,  la  pauvre  . 
femme  reçut  't  à louis,  et  quelques  jours 
après,  grâce  à la  surprise  qui  lui  avait  Clé 
anén.igce.cllc  sut  que  son  lils  était  rayé  des 
listes  de  la  conscription.  Veillant  avec  la 
tendresse  d une  mere  sur  toutes  les  jeu- 
nes femmes  mariées  aux  généraux  atla- 
chés  a la  personne  du  premier  consul  ou 
de  l'empereur , elle  leur  donuait  les  con- 
seils les  plus  teudres  et  les  plus  sages, 
fermait  les  yeux  sur  les  fautes  échappées 
à la  légèreté  de  leur  âge  ; elle  faisait  plus, 
clic  obtenait  que  l'empereur  ue  les  répri- 
mandât pas  lui-même.  Dans  les  cercles 
de  la  cour,  elle  prodiguait  à tous,  et  avec 
des  nuances  variées  a fin  tint , ces  mar- 
ques d'attention  qui  ont  tant  de  prix 
quand  elles  tombent  d'aussi  haut.  Comme 
femme  de  l'ancienne  société,  elle  aurait 


pu  rendre  redoutables  ces  souvenirs  de 
vanité  blessée  qu'on  oublie  si  difficile- 
ment ; voici  la  vengeance  qu'elle  en  tira 
comme  impératrice.  Dn  duc  de  la  vieille 
monarchie  avait  donné,  avant  1789  , un 
bat  magnifique,  où  était  invitée  l'élite  de 
Versailles;  madame  de  Ücauba mais  dé- 
sira vivement  de  faire  partie  de  cetle  fête; 
elle  fil  demander  des  billets  , ils  étaient 
rares  ; le  duc  répondit  :«  Il  faut  être  en- 
core plus  que  madame  de  Bcauharnais 
pour  que  j en  donne.  » L'empereur  des 
Français  voulut  avoir,  une  cour  brillante. 
11  nomma  des  chambellans  : le  duc  **’  se 
mit  sur  les  rangs,  il  était  trop  tard;  il 
s’efforça  d’entrer  alors  dans  la  maison  de 
l impératricc  : on  1 admit,  il  prêta  ser- 
ment. Joséphine,  après  lui  avoir  rappelé 
son  ancien  refus  , ajouta  en  riant  : ■<  LU 
bien  ! monsieur  le  duc  , je  vous  trouve , 
moi , d'assez  bonne  maison  pour  devenir 
mon  chambellan.  > Mais  c'est  surtout  à 
l’égard  de  Kapoléon  qu'elle  6t  preuve 
d'itu  dévouement  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. Il  était  de  tous  les  instants  et  pre- 
nait toutes  les  formes  sans  jamais  sc  fati- 
guer. Ce  dévouement,  l’empereur  savait 
le  sentir;  et  clic  en  profila  plus  d'une  fois 
pour  prévenir  ou  tenter  de  prévenir  de 
grandes  catastrophes  ; elle  essaya  de  sau- 
ver la  vie  du  duc  d'Lnghicn,  et  oblmt 
la  grâce  de  MU  de  f'ollgnac.  Saus  cesse 
occupée  à prévenir  les  volontés  , Us  dé- 
sirs de  Napoléon,  elle  s'inspirait  une  ac- 
tivité qui  répondait  à la"  sienne  : excur- 
sions, voyages  lointains,  entrepris  à tyute 
heure  de  jour  et  de  nuit,  jamais  elle  ue  les 
fit  attendre  une  seule  minute.  C’était 
entrer  dans  une  des  convenances  les  plus 
difficiles  de  sa  position,  cl  à un  âge  où  les 
femmes  commcuccul  à subir  la  nécessité 
d’une  vie  sédentaire.  « 1-a  bonté* , a dit 
M.  de  ileausset,  dans  scs  mémoires,  n'é- 
tait pas  le  seul  IraiL  dominant  de  son  ca- 
ractère; dans  l'occasion,  cc  caractère 
était  ferme  et  élevé.  » Ole  eu  fil  preuve 
dans  une  des  circonstances  les  plus  cruel- 
les de  sa  vie  : Mapolcon  perdit  son  neveu, 
fils  de  Louis  ; il  regardait  cet  enfaut 
comme  1 héritier  de  toutes  ses  grandeurs  : 
c'était  lui  qui  devait  perpétuer  U dynas* 
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tie  impériale,  à laquelle  la  Providence 
avait  mesuré  des  années  si  courtes.  L’em- 
pereur reconnut  la  nécessité  d’un  di- 
vorce : cette  mesure  coûta  beaucoup  à 
son  cœur.  Il  attendit,  hésita  , avant  d'a- 
dopter un  parti  définitif.  L'inflexibilité  de 
la  pensée  politique  l’emporta  enfin  : il 
fallait  qu’il  enlevât  la  couronne  de  la  tête 
oii  lui-même  l'avait  mise  ; après  avoir 
fait  Joséphine  impératrice  , lui  seul  allait 
lui  ravir  celte  place  pour  la  donner  à une 
autre.  Nulle  femme  ne  pourrait  se  rési- 
gner sans  lutte  et  sans  combat  à une  pa- 
reille infortune  ; elle  était  d’autant  plus 
chirante  qu'aux  regrets  d’une  si  écla- 
tante prospérité  sc  joignait  l’attachement 
de  l'épouse.  M.  de  Bcausseta  tracé  le  ta- 
bleau le  plus  touchant  de  ccs  scènes  d'in- 
térieur , où  Joséphine  appela  tout  à son 
secours,  jusqu'à  cette  adresse  qui , dans 
les  crises  les  plus  violentes , n'abandounc 
jamais  complètement  le  beau  sexe.  « Le 
jeudi  30  novembre  1810,  l’explication  la 
plus  vive  eut  lieu  entre  Joséphine  et  Bo- 
naparte... L’impératrice  poussa  des  cris 
très  violents  et  perdit  connaissance.  » 
Alors  Napoléon,  entr’  ouvrant  une  porte, 
appela  M.  de  Beausset,  pour  qu'il  portât 
Joséphine  chez  elle  par  un  escalier  inté- 
rieur; mais  il  s’embarrassa  dans  sou  épée 
et  fut  obligé  de  serrer  Joséphine  pour  lui 
éviter  une  chute  : « Vous  me  serrez  trop 
fort, aluidit-elle. Mais  il  fallut  céder.nElle 
descendit,  ajoute  M.  de  Beausset,  du 
premier  trône  du  monde  ; mais  elle  n’en 
tomba  /tas.  Elle  avait  à cette  époque 
quarante-six  ans;  il  était  impossible  de 
posséder  plus  de  grâce  dans  les  manières 
et  dans  le  maintien  ; scs  yeui  et  son  re- 
gard étaient  enchanteurs  ; sa  taille  était 
noble,  souple  et  parfaite.  Le  goût  le  plus 
pur  et  l'élégance  la  mieux  entendue  la 
faisaient  paraître  plus  jeune  qu'elle  ne 
l'était  en  effet.  » Le  divorce  prononcé , 
Joséphine  soutint  avec  beaucoup  de  di- 
gnité un  coup  aussi  terrible:  à tant  d’é- 
motions si  vives  succéda  une  douce  ré- 
signation. Après  s'être  d’abord  retirée  à 
Navarre,  elle  revint  habiter  la  Malmaison. 
Les  revers  les  plus  funestes  atteignirent 
Napoléon  ; lui-même  aussi  cessa  de  pos- 


séder le  premier  trône  du  monde.  L’im- 
mense considération  dont  jouissait  José- 
phine la  protégea  dans  ces  jours  de  désas- 
tres; clic  reçut  à diverses  reprises  la 
visite  de  l’empereur  de  Russie  et  celle  du 
roi  de  Prusse.  Sa  santé  commençait  à 
décliner;  à la  suite  d’une  fête  que,  dans 
l'intérêt  de  son  fils  Eugène  , elle  donna  à 
Alexandre,  elle  fut  saisie  d’un  mal  de 
gorge  qui  l'enleva  au  bout  de  quelques 
jours.  Les  regrets  de  sa  perte  furent  uni- 
versels, et  on  la  pleura  , quoique  depuis 
bien  long-temps  elle  n'eut  plus  rien  à 
donner.  L’impartialité  de  l'histoire  nous 
force  de  convenir  qu'au  milieu  des  plus 
cxcellmtes  qualités  se  joignirent  chez  Jo- 
séphine quelques  petites  imperfections: 
elle  cédait  à un  amour  de  dépenses  qui, 
plus  d'une  fois  , multiplia  tous  les  genres 
d'embarras  autour  d'cllc  -,  on  lui  a repro- 
ché encore  cette  légèreté  de  caractère , 
cette  facilité  d’impression  qui,  dans  le 
siècle  dernier , sc  remarquaiant  même 
chez  les  femmes  les  plus  estimables.  Mais 
ccs  petites  taches  ont  disparu  au  milieu 
de  tant  de  doux  souvenirs  restés  invinci- 
blement liés  à sa  mémoire  ; le  nom  de  Jo- 
séphine vivra  comme  le  contraste  le  plus 
séduisant  de  cette  gloire  impérieuse  dont 
Napoléon  a étonné  le  globe  entier. 

SaiaT-Paosfia. 

JOS1JÊ  , fils  de  Nun  , de  la  tribu  d'L- 

phraïm,  succéda  à Moïse,  du  vivant  même 
de  ce  prophète  législateur  , dans  le  gou- 
vernement du  peuple  israélite.  Ce  fut 
l’an  1-451  avant  J.-C.  qu’il  fut  investi  dc<4 
hautes  fonctions  de  chef  des  Hébreux. 
Déjà , sous  les  ordres  de  Moïse , il  avait 
vaincu  les  Amalécites.  Dès  qu'il  se  vit 
seul  à la  tète  des  tribus,  il  résolut  une 
expédition  contre  la  ville  de  Jéricho.  En 
conséquence  , il  envoya  d’abord  des  es- 
pions pour  examiner  et  sonder  le  terrain. 
Puis,  il  franchit  le  Jourdain  avec  toute 
son  armée.  Pendant  ce  passage,  le  cours 
de  l’eau  fut  miraculeusement  suspendu, 
elle  fleuve  demeura  à sec  dans  une  éten- 
due d'environ  dcui  lieues.  Peu  de  jours 
après  , tous  les  enfants  mâles  qui  étaient 
nés  pendant  les  marches  du  désert  furent 
circoncis  par  l'ordre  de  Josué  ; on  celé- 
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bra  U Paque  , et  l'on  commença  le  siège 
de  Jéricho.  Suivant  le  commandement 
de  Dieu,  Josué  fit  faire  sis  fois  le  tour 
de  la  ville  par  l'armée,  en  six  jours  dif- 
férents , les  prêtres  portant  l'arche  et  son- 
nant de  1a  trompette.  Le  septième  jour, 
les  murailles  de  la  ville  tombèrent  d'el- 
les- mêmes.  Jéricho  détruite,  Josué  mar- 
cha sur  Haï , la  prit  et  la  mit  au  pillage. 
Au  bruit  de  celle  nouvelle  , les  Gabaoni- 
tes , redoutant  le  même  sort  pour  leur 
ville,  eurent  recours  à un  stratagème 
pour  faire  alliance  avec  Josué.  Mais  Ado- 
nibésech,  roi  de  Jérusalem,  furieux  de 
cette  alliance , forma  une  ligue  avec  plu- 
sieurs rois  du  voisinage,  et  vint  attaquer 
Gabaon.  Josué,  fort  de  l’assistance  de 
Dieu  , fondit  sur  l’armée  des  rois  ligués 
et  les  mit  en  déroute.  Pendant  que  les 
ennemis  fuyaient  par  la  voie  de  Belho- 
ron , une  grêle  de  grosses  pierres , tom- 
bant du  ciel , en  tua  un  grand  nombre. 
Ce  fut  alors  que  Josué  commanda  au  so- 
leil de  s’arrêter;  et  les  saintes  écritures 
ropporlent  que  cet  astre  resta  sur  l’hori- 
zon douze  heures  de  plus  que  de  coutu- 
me; miracle  qui  fournit  aux  Israélites  les 
moyens  de  poursuivre  et  de  tailler  en 
pièces  leurs  ennemis.  Josué,  poursuivant 
le  cours  de  scs  victoires , prit , en  six  en- 
nées  , toutes  les  villes  des  Cananéens.  11 
distribua  les  terres  aux  vainqueurs,  con- 
formément h l'ordre  de  Dieu , et  plaça 
l’arche  d'alliance  dans  la  ville  de  Silo. 
11  mourut  âgé  de  1 1 0 ans  , l'an  1 4 24  av. 
i.- C. , après  avoir  gouverné  le  peuple 
d'Israël  pendant  vingt-sept  ans.  On  at- 
tribue à Josué,  sans  trop  pouvoir  le  prou- 
ver, le  livre  de  la  bible  qui  porte  son 
nom.  Ce  livre  a été  commenté  parGro- 
lins  , dom  Calmet  et  André  Masius. 
Quant  au  miracle  du  soleil  arrêté  à la 
voix  de  Josué,  il  n’a  pas  manqué  d'être 
l'objet  d’une  foule  de  sarcasmes  de  la  part 
des  incrédules.  On  a voulu  prendre  à la 
lettre  ce  qui  n'était  peut-être  qu’une  fi- 
gure de  style  dans  l'intention  de  l'écri- 
vain sacré.  Pour  déverser  le  ridicule  sur 
les  livres  saints , on  a demandé  comment 
le  soleil  avait  pu  s’arrêter , lui  qui  ne 
marche  point.  11  eut  été  plus  équitable  et 


plus  sage  , ce  semble  , de  se  reporter  aux 
idées  que  pouvaient  avoir  les  Hébreux 
sur  la  forme  de  la  terre  et  sur  l'astrono- 
mie. On  aurait  pu  conclure  alors  que  les 
écrivains  sacrés  se  conformaient  à une 
opinion  ancienne,  qui  semblait  être  au- 
torisée par  le  témoignage  des  sens , et  qui 
prêtait  à leurs  récits  ces  vives  images  qui 
sc  gravent  dans  l'esprit  des  peuples.  En 
un  mot , au  lieu  de  se  moquer,  en  s'ob- 
stinant à ne  voir  que  le  sens  littéral  et 
extérieur,  on  aurait  beaucoup  mieux  fait 
de  considérer  que  les  auteurs  de  la  bible 
devaient  se  conformer  au  temps  et  adop- 
ter le  langage  commun  dans  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  connaissances  humaines. 

ClIAMPAGBAC. 

JOUBARBE.  Celte  plante , dont  les 
propriétés  médicinales  étaient  autrefois 
fort  vantées,  a aujourd'hui  perdu  la  plus 
grande  partie  de  sa  célébrité,  et  n'est  pl  us 
employée  que  dans  un  petit  nombre  de 
maladies.  — Tout  ce  qui  tenait  à ce  vé- 
gétal était  bizarre  : ainsi,  le  nom  que  por- 
taient ses  variétés,  celui  de  joubarbe  mê- 
me, auquel  on  donnait  une  haute  origine, 
puisqu’on  le  faisait  descendre  de  Jupiter, 
tout  semblait  s’accorder  avec  les  grandes 
vertus  que  l’on  attribuait  à cette  plante  ; 
malheureusement,  toute  celte  gloire  s'est 
évanouie  devant  la  science  de  nos  savants 
étymologistes  et  l’expérience  de  nos  ha- 
biles praticiens.  — La  joubarbe  est  un 
genre  de  plantes  dicotylédones  de  la  fa- 
mille des  crasiule'e r,  offrant  pour  parti- 
cularités des  feuilles  très  épaisses,  des  pé- 
tales nombreux  connés  à leur  base  , des 
étamines  en  nombre  double  de  celui  des 
pétales,  et  six  i dix-huit  ovaires  oblongs, 
pointus,  disposés  en  rond,  et  donnant 
lieu  à autant  de  capsules  uni-loculaires  , 
s’ouvrant  longitudinalement,  et  conte- 
nant plusieurs  graines  attachées  sur  un 
rang  au  bord  de  la  suture.  — Le  genre 
joubarbe  comprend  une  trentaine  d’es- 
pèces , dont  quelques-unes  sont  indi- 
gènes à l’Europe,  et  les  autres  originai- 
res des  Canaries  et  du  cap  de  bonne- Es- 
pérance.— Parmi  ces  plantes,  toujours 
vertes  et  vivaces,  on  remarque  la  jou- 
barbe des  toits,  semper  vivum  teelorum, 
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connue  également  sous  le  nom  impropre 
à! artichaut  sauvage , qui  vient  sur  les 
toits,  dans  les  lentes  des  rockers  et  des 
vieil!  murs. — Sa  feuille,  privée  de  sou 
épiderme  et  appliquée  sur  les  hémorrboï- 
des,  en  calme  lmllammation — Ou  dis- 
tiugue  encore  la  joubarbe  des  Canaries 
S.  canarien  se  , dont  les  llcurs  sont  nom- 
breuses et  disposées  en  une  grappe  pyra- 
midale. Cette  plante  craint  le  froid  , cl  a 
besoin  de  l’orangerie  pendant  l'biver.  — 
En  lin,  on  remarque  aussi  la  joubarbe  brû- 
lante, nommée  autrefois  vcrmiculairc 
brûlante  ou  pain  d'oiseau  : son  goût  pi- 
quant, cbaud  et  brûlant , lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  poivre  des  murailles  -•  on 
l’a  vantée  jadis  comme  un  excellent  caus- 
tique, d'un  emploi  très  avantageux  pour 
la  guérison  des  cancers,  mais  aujourd  but 
on  ne  s'en  sert  jamais  dans  ces  maladies, 
parce  qu’on  en  a reconnu  l’iucÛicacilé. 

Fsvsot. 

JOLUEUT  ( BaaTHKLEMt-CATUEII- 
ns),  une  des  plus  pures  et  des  plus  bril- 
lantes illustrations  militaires  de  la  répu- 
blique, uaquità  Pont-de-Vaux,en  Bres- 
se, en  1769,  dans  cette  même  anuée 
qui  vit  naitre  Napoléon,  Cbàlcaubriand 
cl  Cuvier.  11  manifesta  dés  scs  plus  ten- 
dres années  uo  pencbanl  irrésistible  pour 
la  vocaliou  des  armes.  Scs  premiers  jeux 
étaient  tous  militaires , et  révélaient  une 
•une  impétueuse,  énergique,  pleine  de 
hardiesse  cl  de  résolution-  A là  ans,  il 
interrompit  tout  à coup  ses  éludes  pour 
s’engager  dans  un  région  ut  de  cauon- 
niers.  Mais  sou  père,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  juge  à Pout-de-Vaux,  vou- 
lant avoir  un  successeur  dans  sa  c arrière 
judiciaire,  obéissant  d'ailleurs  à la  haine 
instinctive  et  immémoriale  de  la  robe 
pour  l'épée,  envoya  son  fils  à l.yon  , où 
il  acheva  ses  humanités.  De  là , il  se  ren- 
dit à l'université  de  Dijon  pour  étudier 
le  droit  cl  entrer  au  barreau.  A celle 
époque , les  états  généraux  avaient  déjà 
été  convoqués  i et  le  tiers-état , consti- 
tué en  assemblée  nationale , avait  coiu- 
rncucé  ses  immortels  travaux.  A Paris  et 
dons  les  provinces , tous  les  esprits  s’agi- 
taient , et  la  licyrç  révolutionnaire  faisait 


bouillonner  tous  les  jeunes  cceurs.  Joubert 
partagea  l’émotion  universelle,  et  sentit 
renaitre  scs  inclinations  guerrières  au 
bruit  d’une  lutte  prochaine  avec  l'Euro- 
pe. 11  n'avait  alors  que  vingt  ans,  et, 
dans  l'attenie  d'une  déclaration  de  guerre, 
que  l'attitude  des  souverains  étrangers 
vis  à- vis  In  France  rendait  inévitable  , il 
s’exercait  fréquemment  au  maniement 
des  armes.  En  1701  , il  s'engagea  volon- 
tairement, et  conquit  rapidement  tous  les 
grades  inférieurs , depuis  celui  de  simple 
grenadier  jusqu'à  celui  de  lieutenant. 
Chargé,  dans  la  campagne  de  I70Ï , de  la 
défense  d'une  redoute  sur  le  col  de  Ten- 
de, et  n'ayant  avec  lui  que  trente  gre- 
nadiers, il  fut  attaqué  dans  celte  position 
par  cinq  cents  Piémontais.  Il  opposa  une 
résistance  héroïque , et  la  faible  troupe  , 
placée  sous  ses  ordres , ue  se  rendit  qu'a- 
près  avoir  épuisé  ses  munitions.  Joubert 
se  trouva  compris  parmi  les  prisonniers; 
niais  sa  captivité  ne  dura  pas  long  temps. 
De  retour  en  France,  il  alla  revoir  son 
paya  natal,  et  y arriva  au  moment  oit 
l'eûrui  et  la  terreur  étaient  au  comble 
dans  le  département  de  l’A in  et  du  Mout- 
Blauc  , où  le  conventionnel  Albitle  avait 
été.  envoyé  en  mission  extraordinaire. 
Albittc,  homme  ardent,  volcanisé,  s'é- 
tait laissé  entraîner  par  une  exaltation 
révolutionnaire  , qu'il  oublia  profondé- 
ment sous  l’empire,  à suivre  le  funeste 
exemple  des  Carrier  el  des  Joseph  Le- 
bon. Joubert,  indigné  des  horribles  ex- 
cès qui  se  commettaient  dans  son  pays-- 
au  nom  de  la  couveulion , entra  dans  les 
clubs,  et  s’éleva  avec  tout  le  courage  et 
la  généreuse  indignation  d’un  militaire 
contre  les  mesures  du  proconsul.  ]l  a|_ 
laqua  vivement  les  agents  d'Albilte, 
Alban  et  Vauquoi,  et  bientôt  Albittc 
lui-même,  contre  lequel  il  essaya  de  di- 
riger la  colère  du  peuple.  11  essaya  même 
de  s’empaler  de  sa  personne  . mais  ue 
put  y réussir.  lioiumé  adjudant- général 
peu  de  temps  après,  il  préluda  par  une 
action  d’éclat  à celle  célèbre  campagne 
où  les  trois  armées  combinées  d'Italie, 
de  Sombre- et-, Meuse  et  du  Ukio , de- 
vaient , d'après  le  plan  de  l'illustre  Car- 


JOU  l *11  ) J OIT 


not , se  réunir  en  Allemagne,  et  marcher 
sur  Vienne.  Chargé  , au  mois  de  juillet 
de  la  même  année,  d'attaquer,  avec  deux 
mille  hommes  seulement , un  camp  re- 
tranché a Malagno  , dans  lequel  s'élaient 
enfermés  cinq  mille  Hongrois  , il  com- 
mença l'action  , sans  s'étonner  de  son  in- 
fériorité numérique  et  du  désavantage  de 
sa  position.  Le  combat  fut  meurtrier,  et 
Joubert  ue  se  résigna  à la  retraite  qu’a- 
pres  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de 
ses  officiers  et  le  quart  de  ses  troupes. 
L’année  suivante , son  nom  ayant  sans 
doute  été  oublié  dans  la  nomination  des 
adjudants  généraux , il  quitta  les  rangs 
de  l'armée  sans  faire  entendre  ni  plaintes 
ni  murmures.  Le  général  Kellermann 
s'aperçut  de  l’erreur,  et  envoya  au  jeune 
officier  l’ordre  de  reprendre  son  service. 
De  nouveaux  traits  de  courage,  d’activité 
et  d'intelligence  lui  valurent  quelque 
temps  après  le  brevet  d'adjudaut-gcneral, 
chef  de  bataillon.  C'est  dans  ce  nouveau 
grade  qu'il  commença  la  campagne  d’I- 
taiie  , dont  Bonaparte  venait  de  prendre 
le  commandement  en  remplacement  de 
Schérer.  Au  mois  de  novembre,  il  prit 
une  part  active  au  combat  de  Loano,  et 
mérita  d'ètrc  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille.  A Monlenotlc  , 
il  attira  vivement  l’attention  de  Bona- 
parte, qui  devina  en  lui  l'homme  d’ac- 
tion , d'activité,  et  résolut  de  le  pousser 
rapidement  aux  premiers  grades  de  l'ar- 
mée. A Millcsimo , étant  entré  le  premier 
à la  lète  de  sept  hommes  dans  des  retran- 
chements ennemis,  une  balle  le  Trappe  à 
la  lète  et  le  renverse. Ses  soldais, le  croyant 
mort,  reculent  un  instant,  et  semblent 
prêts  il  fuir;  Joubert  sc  relève,  excite 
de  la  voix  et  du  geste  sa  troupe  qui  hé- 
site, la  ramène  au  feu,  poursuit  l’ennemi, 
un  instant  rassuré  , et  remporte  une  vic- 
toire complète.  L'issue  glorieuse  de  ce 
combat,  jointe  ii  de  brillantes  manœuvres 
concertées  avec  le  général  Ménard,  força 
le  général  autrichien  Provera  à se  rendre 
avec  un  corps  d’armée  considérable  qu'il 
commandait.  Bonaparte,  qui  apprécia  ce 
succès  avec  son  coup  d'œil  ordinaire,  en 
écrivit  au  directoire.  On  remarque  dans 


son  rapport  les  paroles  suivantes  : « L'in- 
trépide Joubert  était  tout  à la  fois  un  gre- 
nadier par  son  courage  et  un  général  par 
ses  talents  et  ses  connaissances  militai- 
res. « Le  i 5 avril  il  déployait  la  même 
valeur  au  combat  de  Dégo  et  prenait 
une  part  glorieuse  aux  attaques  qui  chas- 
saient le  général  Colli  du  camp  retran- 
ché de  Ceva  ; quelques  jours  après,  il 
reçut  au  passage  du  Tanaro  une  balle 
morte  dans  la  poitrine,  et  assista  , le  23 
avril,  à la  bataille  de  Mondovi,  où  le  gé- 
néral piémontais  Colli , malgré  de  bril- 
lantes manœuvres  et  une  bouillante  acti- 
vité, fut  vaincu  et  réduit  à aller  porter 
à la  cour  de  Sardaigne  la  nouvelle  du  dés- 
astre. L'armée  française,  avide  de  con- 
quérir les  résultats  de  cette  belle  victoi- 
re , s'avançait  surTurin  ; Joubert  se  ren- 
dit maitre  de  l'importante  position  de 
Cbcrasco,  d'où  Bonaparte  data  sa  fameu- 
se proclamation  à l'ariuéc  d Italie  , dans 
laquelle  il  dépeignait  à grands  et  beaux 
traits  les  glorieuses  conquêtes  de  cette 
campagne.  La  prise  des  forteresses  de 
Coni,Ceva,  Tortone  et  Alexandrie  per- 
mettant aux  armées  françaises  d'occuper 
les  vastes  plaines  de  la  Lombardie  , Jou- 
bert passe  le  Pd , et  poursuit  l’ennemi 
jusque  sur  Lodi  ; de  là  , il  entre  à Milan, 
cerne  la  forteresse  et  marche  sur  V érone, 
dont  s'empare  l'armée  française  : Joubert 
eut  l'honneur  d’y  entrer  le  premier.  Bo- 
naparte, ayant  décidé  que  le  siège  de  Man- 
toue  aurait  lieu,  chargea  le  jeune  géné- 
ral d'arrêter  l'armée  ennemie,  qui  s’élait 
retirée  dans  le  Tjirol.  Le  28  juin , il  força 
le  retranchement  du  col  de  Compione, 
entre  le  fort  de  Garda  et  l’Adigc.  « Dans 
cette  fatigante  et  rude  journée  , écrivait- 
il  à un  de  ses  amis  , je  portais  les  ordres 
moi-même,  ne  pouvant  trouver  personne 
qui  y mît  assez  de  promptitudes. Au  mois 
de  juin  , il  fut  attaqué  par  le  général  au- 
trichien Wurmscr,  à la  tète  de  trente 
mille  hommes,  au  défilé  de  Corona  , qu’il 
avait  reçu  mission  de  garder.  Joubert, avec 
des  forces  bien  inférieures , opposa  pen- 
dant toute  une  journée  une  résistance 
désespérée,  laissant  ainsi  au  gros  de  l'ap- 
mée  française  le  temps  de  se  préparer  aux 
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manœuvres  qu'exigeait  la  présence  d’un 
ennemi  nombreux.  L’arrivée  de  Wurm- 
scr  ayant  forcé  Bonaparle  à prendre  des 
dispositions  pour  commencer  contre  son 
adversaire  une  nouvelle  campagne,  Jou- 
bert se  trouva  à Fano , à Lonato  et  à la 
bataille  de  Castiglione,  qui  fut  décisive, 
et  enleva  au  vieux  Wurmser  l'espérance 
de  débloquer  Mautoue  , la  dernière  et  la 
plus  forte  place  que  les  Autrichiens  occu- 
passent encore  enltalie.  Le  Milanais  étant 
devenu  le  théâtre  de  la  guerre,  Joubertse 
distingua  aux  deux  affaires  de  Compara 
et  de  Montebaldo.  Ces  deux  brillants  suc- 
cès lui  valurent  le  grade  de  général  de 
division  , qu'il"  méritait  depuis  long- 
temps. C'est  alors  que  s'ouvrit  la  campa- 
gne de  1797,  dans  laquelle  l’Autriche, 
faisant  un  nouvel  et  violent  effort , me- 
naçait d'écraser , avec  des  forces  supé- 
rieures. la  petite  armée  française  qui  avait 
survécu  à tant  de  combats  et  de  batailles. 
Le  12  janv.,  la  division  de  Joubert  fut 
attaquée  avec  fureur.  Déjà  l’ennemi  avait 
emporté  une  redoute  et  redoublait  d'ef- 
forts pour  entamer  la  ligne  française , 
lorsqiieJoubcrl  se  met  à la  tète  de  ses  gre- 
nadiers, se  précipite  avec  eux  sur  l’enne- 
mi, le  culbute  , et  parvient  à le  chasser 
après  lui  avoir  fait  éprouver  une  perte 
considérable.  Son  étonnante  bravoure  et 
la  rapidité  de  son  coup  d’œil  éclatèrent 
surtout  à la  bataille  de  Rivoli.  Il  occupait 
avec  une  division  Montebaldo,  Rivoli  et 
Bussolino.Le  1 2 janvier  1797,  des  combats 
isolés  préludèrent  à la  grande  action  qui 
devait  décider  de  la  conquête  définitive  de 
l’Italie.  Bonaparte,  h la  fin  de  cëtte  jour- 
née, n'avait  encore  dressé  aucun  plan  de 
bataille. Dans  la  soirée, il  reçut  unedépê- 
•pêchc  de  Joubert,  qui  lui  annonçait  s'ê- 
tre battu  toute  la  journée  contre  des  for- 
ces supérieures , sans  avoir  perdu  un 
pouce  de  terrain.  Le  lendemain,  un  nou- 
veau rapport  de  Joubert  lui  annonçait  que 
le  jeune  général , ayant  de  nouveau  été 
attaqué  avec  des  forces  très  considérables, 
et  se  voyant  sur  le  point  d'être  tour- 
né , s’était  replié  sur  le  plateau  de  Rivo- 
li. Ce  second  rapport  apprit  à Bonaparle 
que  le  secret  de  la  victoire  dépendait  de 


la  conservation  du  plateau.  Joubert  fut 
secouru  par  la  75*,  la  18*  et  la  32*  demi- 
brigades  détachées  de  la  division  Massé- 
na.  Cependant,  il  avait  été  forcé  d'aban- 
donner Rivoli  et  de  se  replier  sur  Mon- 
te-Mayonne,  quand  il  reçût  l’ordre  de  re- 
prendre sa  première  position.  Joubert, 
ralliant  ses  troupes,  se  met  à la  tète  de  ses 
grenadiers  et  attaque  le  plateau,  que  dé- 
fendait une  imposante  artillerie.  Les  Au- 
trichiens,un  instant  repoussés.rcviennent 
avec  des  forces  nouvelles.  Trois  attaques 
successives  contre  cette  position  restent 
sans  succès.  L'ennemi,  qui  comprend  que 
tout  l'effort  de  la  bataille  portera  sur  la 
prise  du  plateau,  fait  des  sacrifices  énor- 
mes pour  en  rester  maître.  Joubert,  iné- 
branlable à son  poste,  donne  le  temps  au 
général  en  chef  d'arriver  et  de  détermi- 
ner le  gain  de  la  bataille.  Le  lendemain , 
il  se  met  à la  poursuite  d'Alviniy,  avec 
Murat  et  Masséna,  lui  coupe  la  retraite  et 
lui  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
De  là,  il  se  porte  rapidement  surleTren- 
tin  , atteint  l'arrière  garde  autrichienne 
et  la  culbute.  Quelque  temps  après  , il 
s’empare  de  la  ville  de  Trente,  réunit  sa 
division  à celles  des  généraux  Baraguay- 
d'IIilliers  et  Delmas  et  obtient  de  nou- 
veaux succès.  Le  20  mars , il  reçoit  le 
commandement  de  trois  divisions , avec 
l'ordre  d'envahir  le  Tyrol,  de  battre  l'en- 
nemi, de  le  rejeter  au-delà  du  Brenner, 
et  de  rejoindre  ensuite  l’armée  à Spital. 
Après  plusieurs  rencontres  glorieuses,  il 
marche  sur  les  derrières  d’une  colonne 
autrichienne,  commandée  par  le  général 
Laudo  n,lui  coupe  la  retraite,  et  de  là  il  se 
porte  rapidement  sur  Clausen,  et  rencon- 
tre l'ennemi,  qui  s’y  était  retranché.  La 
Lavis  fut  franchie,  des  rochers  gravis,  et 
le  général  Kerpen  mis  en  déroute.  Son 
corps  d’armée , qui  devait  faire  sa  jonc- 
tion avec  celui  du  prince  Charles  , alors 
en  Carinthic,  est  dispersé  avec  une  perte 
considérable.  Le  28  mars  , Joubert  mar- 
che au-devant  de  l'archiduc  Charles,  qui 
arrivait  avec  quatre  divisions  de  l'armée 
du  Rhin  , et  un  combat  furieux  s'engage 
dans  les  gorges  d’Inspruck.  Dans  ces  di- 
verses mêlées,  Joubert  courut  personnel- 
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Icmcnt  Us  plus  grands  dangers  et  s'expo- 
sa souvent  comme  un  simple  soldat,  fau- 
te grave,  que  l'histoire,  indulgente  pour 
cette  impétuosité  naturelle  aux  Français, 
doit  cependant  lui  reprocher.  Aprèsavoir 
4ivré  sept  combats,  fait  un  grand  nombre 
de  prisonniers  et  s’élre  emparé  de  tous 
les  magasins  de  l’ennemi,  il  réussit,  con- 
formément aux  ordres  du  général  en  chef, 
à opérer  sa  jonction  avec  le  gros  de  l'ar- 
mée. Joubert  contribua  ainsi  puissam- 
ment à la  paix  de  Léoben. — Il  eut  l’hon- 
neur d’ètre  choisi  par  Bonaparte  pour 
l'accompagner  à Paris,  lorsque  celui  - ci 
alla  présenter  au  directoire  le  traité  de 
Campo  - Formio.  Le  zèle  et  les  capacités 
militaires  de  Joubert  ne  pouvaient  tarder 
à être  de  nouveau  utilisés  : il  fut  nommé 
général  en  chef  des  forces  françaises  en 
Hollande,  et  s’y  montra  favorable  au  par- 
ti populaire.  Cependant,  Bonaparte, après 
avoir  conquis  l'Italie  à la  république, 
était  allé  tenter  la  brillante,  mais  aventu- 
reuse expédition  d’Egypte.  Pendant  que 
la  nouvelle  de  ses  triomphes  sur  la  terre 
d’Afrique  arrivait  en  France,  l’Autriche 
et  la  Russie  se  disposaient  à profiter  de 
son  absence  pour  reprendre  la  Péninsu- 
le. Le  général  Brune,  chargé  du  comman- 
dement de  l'armée  d’Italie,  s'était  mis  en 
opposition  violente  contre  l'envoyé  di- 
plomatique de  la  république  en  Lombar- 
die, et  avait  provoqué  un  conflit  d’auto- 
rité des  plus  dangereux.  Le  directoire 
chargea  Joubert  de  le  remplacer.  Son 
premier  soin  fut  de  réorganiser  l'armée , 
dont  une  imprudente  sécurité  avait  en- 
tièrement relâché  la  discipline.  La  cour 
de  Sardaigne  , ayant  laissé  douter  de  la 
franchise  de  ses  dispositions  amicales  à 
notre  égard  , Joubert  reçut  l’ordre  d’ap- 
puyer les  patriotes  piémontais  et  de  les 
aiderdans  leur  projet  d’insurrection.  Jou- 
bert les  aida  à s'emparer  des  forteresses 
d’Alexandrie,  de  Suzc  et  de  Chivasso. 
Après  ces  succès , le  gouvernement  fran- 
çais , poussé  par  la  nécessité  qui  lui  or- 
donnait de  prendre  toutes  scs  sttrelés  en 
Italie,  exigea  du  roi  de  Sardaigne,  alors 
environné  de  dangers  dans  sa  capitale  , 
qu’il  signât  son  abdication.  Il  y consentit 


après  quelque  résistance,  et  quitta  Turin 
le  9 décembre  1798.  Le  prince  détrôné  ne 
garda  que  l’ile  de  Sardaigne.  En  atten- 
dant qu'une  organisation  républicaine  f At 
donnée  au  Piémont,  le  directoire  décida 
qu'il  serait  administré  par  la  loi  fran- 
çaise.— Après  cette  expédition,  qui  avait 
vivement  attiré  l’attention  de  l'Europe  , 
autant  par  son  résultat  que  par  les  moyens 
qui  furent  employés,  Joubert  se  porta  sur 
Livourne.  Là  , il  reçut  un  contre-ordre 
qui  traversait  toutes  scs  opérations.  En 
même  temps,  deux  envoyés  du  directoire 
étant  venus  lui  signifier  les  nouvelles  in- 
tentions du  gouvernement,  Joubert  , qui 
voyait  tousses  plans  renversés,  donna  sa 
démission. — A la  révolution  du  30  prai- 
rial, Barras  ou  Sieyès  , on  ne  sait  trop  le- 
quel , jeta  les  yeux  sur  Joubert  pour 
commander  Paris.  Il  parait  (ju’une  intri- 
gue, fomentée  par  l’ancien  parlementaire 
Sém. ......  , aujourd'hui  référendaire  ho- 
noraire de  la  chambre  des  pairs  , caché 
derrière  lcdirccteur  Sieyès, avait  pour  but 
de  mettre  ce  général  à la  tète  d’un  mouve- 
mentcontre  les  jacobins.  aQuoiquel’undes 
officiers  qui  avaient  approuvé  le  18  fruc- 
tidor, dit  M.  Tissot,  dans  son  excellente 
Histoire  de  la  révolution  f rnwcrt/xe, quoi- 
que patriote  comme  un  soldat  de  l’armée 
d'Italie,  Joubert,  qui  d'aillenrs  ne  con- 
naissait ni  Paris,  ni  la  révolution  , ni  les 
hommes  dont  elle  avait  eu  un  si  grand 
besoin,  avait  pour  eux  une  assez  forte  an- 
tipathie. Sém , qui  s’insinuait  par 

petits  mots  progressifs , le  mystérieux 
Sieyès  , qui  se  donnait  surtout  l’air  d'un 
penseur,  qui  ne  prononça  que  des  ora- 
cles, seraient  parvenus  sans  peine  à faire 
marcher  Joubert  le  sabre  à la  main  contre 
les  jacobins.  J'ai  pu  juger  à cette  époque 
des  dispositions  de  Joubert  par  des  pa- 
roles au  moins  très  imprudentes;  mais 
elles  sont  demeurées  ignorées  du  parti 
qn’clU's  menaçaient.  » — En  1799,  la  ré- 
publique avait  déjà  perdu  presque  toute 
l'Italie.  Souvarow,  à la  tète  de  60  mille 
Busses,  avait  gagné  contre  Macdonald  la 
bataille  de  la  Trebbia  et  envahissait  tou- 
la  haute  Italie,  restée  sans  défense.  Mo- 
reau, à la  tête  de  40  mille  hommes,  allait 
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essayer  de  réparer  nos  désastres,  lorsqu'il 
recul  avis  de  la  nomination  de  Joubcrt, 
el  l'ordre  de  ne  rien  teoter  avant  l’arri- 
vée de  son  successeur.  11  parait  que  les 
ennemis  du  directoire , qui  alors  était 
chancelant,  persuadés  que  le  pouvoir  al- 
lait tomber  entre  les  mains  d'un  général , 
voulurent  t'offrir  à Joubcrt,  et  que  ce 
dernier,  ne  se  sentant  pas  assez  appuyé 
par  l'enthousiasme  de  la  nation,  aurait 
été  gagner  en  Italie  quelque  victoire  im- 
portante , pour  de  là  revenir  à Paris  et 
faire  un  18  brumaire.  Qnoi  qu'il  eu  soit, 
Joubert  vint  prendre  le  commandement 
de  l'armée  de  Moreau.  11  avait  dit  en  par- 
tant à sa  jeune  épouse  : Tu  me  reverrai 
mort  ou  victorieux.  Kn  arrivant  au  camp, 
Joubcrt  témoigna  pour  Moreau  la  plus 
respectueuse  déférence  et  le  supplia  de 
l'aider  dans  les  efforts  qu’il  allait  tenter 
pour  arrêter  la  marche  de  Souvarow.  Le 
modeste  Moreau  consentit  à servir  sous 
ses  ordres.  Les  généraux  autrichiens 
Fray  el  Bcllegarde  venaient  de  s'emparer 
d’Alexandrie  et  de  Mantoue  , et  avaient 
rejoint  le  gros  des  alliés,  forts  de  GO  mil- 
le hommes.  Joubert,  à cette  fâcheuse  nou- 
velle, eut  la  sage  pensée  de  rentrer  dans 
l’Apennin,  et  de  se  tenir  sur  la  défensive, 
en  attendant  des  secours.  Malheureuse- 
ment Souvarow  se  porta  en  avant  et  pré- 
vint la  marche  rétrograde  de  Joubert. 
Ce  dernier  passa  les  montagnes  du  Mont- 
ferrât  avec  20  mille  hommes,  ht  sa  jonc- 
tion avec  l'armcc  de  Naples,  et  de  là  mar- 
cha sur  Novi , avec  1 intention  de  déblo- 
quer Torlone  et  d'entrer  dans  les  plaines 
du  Piémont.  A Novi,  il  rencontre  Sou- 
varow et  se  disposes  livrer  bataille.  Ce- 
pendant , de  nouveaux  avis  sur  les  forces 
de  l'ennemi  l'ayant  dissuadé  de  cette  ré- 
solution , il  remet  au  lendemain  pour 
prendre  un  parti.  A la  pointe  du  jour, 
Souvarow  attaque  avec  impétuosité  le  cô- 
té gauche  de  l'armée  française.  Ce  pre- 
mier succès  de  l'ennemi  pouvait  avoir  les 
plus  fâcheuses  conséquences.  Joubcrt  ac- 
court au  galop  et  ordonne  d’attaquer  les 
Autrichiens.  Il  rallie  deux  bataillons, <sc 
met  à leur  tète  et  commande  une  charge 
à la  baïonnette.  An  même  instant  une 


balle  le  frappe  au  côté  gauche.  Se  sentant 
mortellement  blessé,  il  s'écrie  : Jinavant, 
met  am  s,  marchez  toujours',  et.  tombant 
de  cheval , il  dit  à son  aide-de-camp  : 
P renez  mon  sabre  et  couvrez- moi. Ce  fu- 
rent ses  dernières  paroles  : il  expira  à l'.ige 
de  trente  ans Joubert  fut  un  des  lieu- 

tenants de  Bonaparte  qui  contribuèrent 
le  plus  au  succès  de  l'immortelle  campa- 
gne l'Italie.  Coup  d'œil  rapide,  habileté 
et  célérité  dans  les  manœuvres,  impétuo- 
sité dans  les  attaques,  il  réunissait  toutes 
les  qualités  de  l'homme  de  guerre.  Doué 
d’une  extrême  bravoure,  il  dirigeait  et 
commandait  lui -même  les  charges  les 
plus  dangereuses  , et  se  trouvait  toujours 
partout  ou  portait  le  plus  grand  effort  de 
la  bataille.  Chéri  des  soldats  , qui  le 
voyaient  chaque  jour  combattre  dans 
leurs  rangs,  il  leur  avait  inspiré  une  con- 
fiance capable  des  plus  grandes  choses. 
Sa  conduite  après  la  victoire  lui  avait  mé- 
rité tous  les  suffrages.  La  douceur  et  la 
modération  devenaient  alors  ses  vertus , 
et  il  y ajoutait  un  désintéressement 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  était 
plus  rare  , el  que  les  séductions  étaient 
plus  grandes.  — Ses  vues  politiques 
manquaient  peut-être  d'étendue.  Elevé 
dans  les  camps,  étranger  aux  révolutions, 
qu’il  comprenait  mal , et  dont  il  n'aurait 
pu  apprécier  les  résultats,  il  eut  inévi- 
tablement échoué  dans  le  rôle  que  prit 
plus  tard  Bonaparte.  On  lui  a supposé 
cependant  le  projet  de  ehtsser  de  leurs 
états  tous  les  souverains  d'Italie,  pour  for- 
mer de  la  Péninsule  une  fédération  répu- 
blicaine. Ceux  qui  lui  prêtent  ce  plan 
assurent  que  1a  conquête  du  Piémont 
était  le  commencement  de  son  exécution. 
Les  ordres  du  directoire  l'auraient  arrêté 
au  moment  où  il  marchait  sur  la  Toscane 
pour  loi  faire  subir  la  grave  réforme  po- 
litique objet  de  ses  vues.  lLilons-iions 
de  dire  que  rien  ne  justifie  de  la  part  de 
Joubert  une  semblable  intention.  — Jou- 
bert était  mince  et  de  taille  médiocre  ; ses 
yeux  noirs  respiraient  une  grande  dou- 
ceur ; son  élocution  manquait  de  cette 
facilité  qui  résulte  de  l'habitude  de  por- 
ter la  parole.  11  était  timide  dans  la  con- 
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versation,  et  ne  révélait  qu’un  esprit  or- 
dinaire. — Joubert  eut  avec  Desaix  plu- 
sieurs points  de  ressemblance.  Tous  deux 
moururent  jeunes  après  la  plus  brillante 
carrière  ; seulement , l'un  mourut  ense- 
veli dans  sa  défaite , et  l'autre  sous  les 
lauriers  de  la  journée  de  Slarengo. 

Alfred  Ligott. 
JOUEUR  (v.  Jxuj. 

JOUG  (du  latin  jugunt  , dérivant  du 
grec  zugos,  même  signification}.  Le  joug 
est  une  pièce  de  bois  avec  laquelle  on  at- 
telle deux  bœufs  à la  charrue  ou  aux  vqi- 
tures  qu'on  veut  leur  faire  tirer  : elle 
passe  par  dessus  leur  front  et  leur  cou  , 
et  emprisonne  leurs  cornes,  qu'on  lie  à 
l'aide  de  lanières  de  cuir.  — Les  Romains 
et  les  anciens  faisaient  passer  sous  le  joug 
les  ennemis  qu’ils  avaient  vaincus  : ce 
joug,  bien  différent  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler  , lequel  n’est  destiné 
qu'aux  animaux,  consistait  en  deux  pi- 
ques fichées  en  terre , dont  une  troisième, 
placée  horizontalement,  joignait  les  deux 
extrémités  supérieures  : rien  n'était  igno- 
minieux pour  des  guerriers  comme  de 
passer  sous  le  joug,  bien  qu’ils  fussent 
ensuite  renvoyés  librement  et  traités  avec 
humanité.  On  connaît  assez  par  l'histoire 
la  haine  implacable  que  les  Romains  vouè- 
rent aux  Samnites,  et  la  vengeance  terri- 
ble qu’ils  en  tirèrent  pour  avoir  fait  passer 
leurs  légions  sous  le  joug  près  de  Cau- 
dium.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les 
hasards  de  la  guerre  que  les  citoyens  ro- 
mains avaient  à redouter  de  courber  leur 
tète  sous  le  jong  infamant , c'était , dans 
les  jugements  civils  , une  flétrissure  des 
plus  honteuses.  Celui  qui  était  condamné 
h cette  humiliation  devait  passersousdeux 
poteaux  dressés , surmontés  d’une  espèce 
de  linteau  : ainsi,  le  joug  judiciaire,  com- 
me le  joug  destiné  aux  guerriers  vaincus, 
était  fait  en  forme  de  porte.  — Le  mot 
joug  a passé  dans  le  langage  figuré , et  y 
est  devenu  synonyme  de  tout  ce  qui 
gène,  ce  qui  est  assujettissant,  ce  qui 
contraint  la  liberté , en  un  mot,  de  tout 
ce  qui  entraîne  une  idée  de  servitude  ou 
d’abaissement  : la  domination  d'un  maî- 
tre ou  d’un  peuple  conquérant  est  un 
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joug  insupportable  ; l’usage,  les  polites- 
ses, les  cérémonies , qu’on  est  quelque- 
fois contraint  de  faire  vis  a vis  de  certai- 
nes personnes  sont  pour  l'homme  d'es- 
prit et  pour  celui  qui  est  indépendant 
un  joug  ridicule  qu’ils  n'ont  point  sou- 
vent le  courage  de  secouer  ; le  mariage 
est  trop  fréquemment  un  véritable  joug 
à deux.  Enfin,  pour  terminer  , nous  di- 
rons qu’il  est  bien  peu  de  choses  que  les 
poètes  n'aient  qualifiées  de  joug,  même 
les  grandeurs  humaines,  qui  ont  fait  dire 
à Racine  : 

Heureux  qui,  Mt»ffth  d»  MB  bumblt  fortune, 

Libre  du  joug  aupeibe  où  je  suis  attache. 

Vil  dam  1’éUt  obteur  où  te*  dieux  Tout  caché  I 

C.  Roques. 

JOUIR,  JOUISSANCE.  Envisagé  sons 
le  point  de  vue  de  la  morale,  le  mot  jouir 
entraîne  l’idée  d’une  satisfaction  inté- 
rieure puisée  dans  la  possession  ou  la  con- 
naissance de  certaines  choses  ou  de  cer- 
tains faits;  quelquefois  aussi,  comme  on 
le  verra  dans  l’article  suivant , jouir  re- 
présente seulement  l’idée  de  possession  , 
mais  alors  même  cette  idée  emporte 
celle  de  satisfaction.  Dans  tous  les  cas, 
les  jouissances  que  l’homme  peut  se  pro- 
curer étant  innombrables,  il  a joui  de  la 
vie  de  toutes  les  manières,  c.-à-d.  qu’il  a 
employé  h l’user  agréablement  tous  les 
moyens  que  son  esprit  lui  a suggérés. 
L’art  des  jouissances  a constitué  ce  que 
nous  appelons  WpicuHsme  : les  épicu- 
riens se  sont  attachés  à les  multiplier  le 
plus  possible.  Et , comme  il  n’est  point 
de  doctrine  qui  ait  naturellement  trouvé 
plus  de  défenseurs  que  celle  qui  érige  le 
plaisir  en  divinité,  le  nombre  des  liber- 
tins, des  ivrognes  , des  avares,  des  gas- 
tronomes, etc.,  qui  se  sont  ralliés  autour 
de  ce  principe , a de  tout  temps  été  con- 
sidérable, et  le  sera  peut  être  toujours. 
L’homme  qui  recherche  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie  ne  pourrait  qu’être 
plaint, si, d’ordinaire,  l'immoralité  du  ma- 
térialisme n’accompagnait  la  sensualité, 
et  si  souvent  it  ne  se  procurait  ces  jouis- 
sances aux  dépens  et  au  détriment  des 
autres  hommes  : ainsi , par  exemple , un 
gourmet  donnera  une  prime  d’eneoura- 
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gementaux  pécheur*  qui  lui  apporteront 
de*  poisson»  dont  la  pèche  prématurée 
détruira  les  espérance*  de  toute  une  po- 
pulation. N'avons-nous  pas  vu  , sous  la 
régence  et  sous  le  règne  de  Louis  XV,  les 
grands  seigneurs , suivant  l’esemple  qui 
leur  était  donné,  enlever,  pour  accroître 
leur*  'jouissances , les  femmes  des  bour- 
geois et  des  plébéiens , forts  de  l'impu- 
nité dont  ils  étaient  assurés  ? Mais  ce  qui 
achèvera  de  nous  faire  haïr  cette  classe 
d’épicuriens,  c’est  qu’en  général  ils  n'ont 
point  de  conscience  : si , par  exemple , 
nous  examinons  les  hommes  politiques 
appartenant  à cette  catégorie , nous  trou- 
verons qu'ils  n’hésitent  pas  à revenir  sur 
leur  conviction  la  plus  intime  et  à se 
mettre  aux  gages  de  qui  veut  les  faire 
agir , quand  leur  fortune  personnelle  ne 
leur  permet  plus  de  satisfaire  les  besoins 
qu'ils  se  sont  créés  : c'est  ainsi  que  Mi- 
rabeau se  vend  à la  cour,  dès  que  l’appât 
des  jouissances  est  en  lui  plus  fort  que 
celui  de  la  renommée.  — Et  puis,  pour 
les  hommesqui  se  livrent  avec  trop  d'im- 
pétuosité aux  jouissances  de  la  vie  , la 
vieillesse  arrive  plus  dure  , plus  déchi- 
rante , plus  escortée  de  maux  que  cher 
l’homme  sage  et  rangé.  Ces  maux , suite 
presque  inévitable  de  leurs  excès  d’in- 
tempérance ou  d’incontinence  , sont  un 
juste  châtiment  que  la  nature  inflige  elle- 
même  à leurs  déporlemcnts.  — Jouir , 
jouissance,  désigne  plus  spécialement  la 
volupté  attachée  à l’actc  de  procréation  , 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux.  C’est 
ici  que  la  sagesse  de  Dieu  est  vraiment  ad- 
mirable : les  maux  qui , chez  la  femme  , 
accompagnent  la  gestation  et  l'accouche- 
ment sont  si  affreux  que , sans  un  attrait 
puissant , elle  ne  consentirait  jamais  à en 
courir  de  nouveau  les  chances.  Dirons- 
nous  maintenant,  avec  les  encyclopédis- 
tes : « S’il  y avait  quelque  homme  per- 
vers qui  put  s’offenser  de  l’éloge  que  je 
fais  de  la  plus  auguste  et  de  la  plus  gé- 
nérale des  passions,  j'évoquerais  devant 
lui  la  nature,  je  la  ferais  parler,  et  elle 
lui  dirait:  Pourquoi  ruugis-tu  d’entendre 
prononcer  le  nom  d'une  volupté  dont  tu 
ne  mugis  pas  d'éprouver  l’attrait  dans 


l'ombre  de  la  nuit  ? Ignorais-tu  quel  est 
son  but  et  ce  que  tu  lui  dois?....  Tais-toi, 
malheureux,  et  songe  que  c’est  le  plaisir 
qui  t’a  tiré  du  néant.  * Cet  éloge  des 
plaisirs  charnels  n'est  à nos  yeux  qu'une 
apologie  du  libertinage;  nous  ne  saurions 
y souscrire  : présenter  ainsi  â tous  cette 
jouissance  comme  chose  licite  et  dans  les 
lois  de  la  nature,  c’est  désorganiser  la  so- 
ciété, c'est  énerver  ses  membres.  L’amour 
doit  être  chose  sacrée , et  pour  en  dévoi- 
ler les  mystères,  il  faut  une  modération 
que  trop  souvent  il  ne  comporte  pas.  D.  B. 

Joma  , jouissance  (en  droit).  C’est  le 
droit  de  retirer  d’une  chose  tout  le  pro- 
fit qu’elle  peut  procurer,  d’en  recueillir 
les  fruits , d'en  percevoir  les  revenus.  On 
le  prend  souvent  comme  synonyme  de 
possession,  lorsqu’on  dit,  par  exemple, 
qu'une  personne  a la  possession  et  jouis- 
sance de  tel  immeuble.  Il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer  cette  locution  dans  les  ac- 
tes. Le  mol  jouissance  exprime  alors 
l'un  des  attributs  de  la  propriété.  Ce  n’est 
pas  à dire  cependant  qn’il  en  soit  la  con- 
séquence nécessaire,  car  il  n'est  pas  rare 
dans  notre  droit  de  rencontrer  une  foule 
d'exemples  dans  lesquels  la  jouissance 
d'un  objet  et  la  propriété  de  cet  objet  sont 
divisés , et  se  trouvent  établies  sur  deux 
personnes  différentes.  Nous  citerons  no- 
tamment le  cas  U 'usufruit  (v.  cc  mot). 

£.  dx  Chabrol 

JOUR  (du  latin,  jubar,  selon  les  uns, 
suivant  les  autres  , de  dies , diurnum  , 
giorno,  journée  et  jour),  temps  que  la 
terre  emploie  à faire  une  révolution  en- 
tière sur  son  axe.  Pour  le  vulgaire,  c'est 
la  durée  d’une  révolution  entière  du 
soleil  autour  de  la  terre.  On  distingue 
plusieurs  sortes  de  jours  : le  jour  astro- 
nomique , le  jour  moyen  et  le  jour  im- 
proprement nommé  artificiel,  et  que  les 
Crées  appelaient  nycthêmcron  (jour- 
nuit).  Lejour.uWera/et  le  jour  astronomi- 
que est  mesuré  par  le  temps  que,  dans  son 
mouvement  diurne  ou  apparent,  le  soleil 
emploie  pour  revenir  au  méridien  qu’il  a 
quitté;  la  longueur  de  ce  jour  est  très 
variable.  Trois  causes  concourent  à faire 
varier  sa  durée  : 1*  le  mouvepient  de 
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la  (erre  dans  ton  orbile  : on  sait  que  celte 
planète  décrit  autour  du  soleil  une  courbe 
qui  a la  figure  d’une  ellipse  dont  le  soleil 
ocoupe  toujours  un  des  foyers,  d'où  il  suit 
que  la  terre  est  tantôt  plus  près  tantôt  plut 
loin  de  cet  astre,  suivant  qu'elle  s’appro- 
che ou  qu’elle  s'éloigne  du  foyer  qu’il 
occupe.  Or,  on  démontre , et  l’observa- 
tion a confirmé  cette  vérité,  que  plus  une 
planète  est  proche  du  soleil,  plus  le  mou- 
vement qui  lui  fait  parcourir  son  orbite 
est  accéléré.  A ni  périhélies  (péri,  au- 
tour, hélios,  soleil),  le  mouvement  de  la 
terre  est  plus  rapide  qu’aux  aphélies  {aph, 
loin),  et  les  jours  , par  conséquent,  sont 
plus  longs  aux  périhélies  qu'aux  aphélies, 
Car.  supposant,  ce  qui  ne  contrarie  en  rien 
le  résultat,  que  le  soleil  s’avance  plus  ra- 
pidement par  son  mouvement  propre  , 
d'occident  en  orient , il  doit  être  amené 
d'autant  plus  tard  au  méridien  par  le  mou- 
vement qui  l’entraîne  d'orient  en  occi- 
dent. 2°  L’obliquité  de  l’écliptique  an 
plan  de  l'équateur  contribue  aussi  à faire 
varier  la  longueur  du  jour  astronomique, 
car  ce  jour  étant  mesuré  par  l'arc  de  l’é- 
cliptique que  parcourt  le  soleil  pour  re- 
venir à un  même  méridien  en  décrivant 
l'équateur  ou  l’un  de  ses  parallèles  , sa 
marche  doit  paraître  varier  de  vitesse,  at- 
tendu que  l'écliptique  est  coupé  inéga- 
lement par  les  parallèles.  3°  La  figure  el- 
liptique de  l'écliptique  influe  encore  sur 
la  variation  des  jdurs  astronomiques.  En 
effet,  lorsque  la  terre  est  vers  son  péri- 
hélie, l’image  du  soleil,  que  le  spectateur 
rapporte  vers  l'aphélie , doit  lui  sembler 
décrire  dans  l'écliptique  des  arcs  plus 
grands  que  lorsque  la  planète  est  dans  son 
aphélie,  ce  que  l’on  concevra  aisément  si 
l’on  se  représente  un  cercle  dont  le  cen- 
tre serait  déplacé  ou  serait  plus  près  d’un 
certain  point  de  la  circonférence  que  de 
tous  les  autres.  — Le  voisinage  des  pla- 
nètes occasionne  de  petites  perturbations 
sur  le  mouvement  de  la  terre  dans  l'éclip- 
tique qui  contribuent  à la  variation  des 
jours  dans  le  calcul  des  tables  du  temps 
vrai  et  du  temps  moyen  : les  astronomes 
ont  soiu  de  tenir  compte  de  ces  petites 
causes  : pour  que  les  jours  astronomiques 


nous  parussent  avoir  la  même  durée  , il 
faudrait  que  la  (erre  parcourut  chaque 
jour  59  minutes  K secondes  1/3  de  degré 
de  l’écliptique.  Les  astronomes  divisent 
ces  jours  en  24  heures , qu'ils  comptent 
sans  interruption  depuis  I,  2,  jusqu'à  24. 
Le  jour  moyen  est  celui  que  mesure  le 
mouvement  d’une  horloge  bien  réglée. 
Tous  les  jours  moyens  sont  égaux  entre 
eux.  Pour  déterminer  le  jour  moyeu  , les 
astronomes  ont  ditiisé  la  durée  totale  de 
l'année  en  364  jours  -fitS  ■ chacun  de  ces 
jours  est  de  24  heures.  Le  jour  moyen 
prend  quelquefois  le  nom  de  jour  civil. 
Le  jour  sidéral  est  le  temps  qu'une  étoile 
emploie  pour  revenir  au  méridien  d'où 
elle  est  partie.  Comme  le  mouvement  de 
la  terre  sur  son  axe  s'accomplit  invaria- 
blemcut  en  temps  égaux,  et  que  celte  pla- 
nète sc  trouve  à une  distance  prodigieuse 
des  étoiles,  il  en  résulte  que  le  jour  si- 
déral a constamment  la  même  durée,  la- 
quelle est  de  23  heures  56  minutes  4 
secondes.  — Le  jour  dit  artificiel  est 
l'espace  de  temps  compris  entre  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil  ; la  durée  de  ee 
jour  est  constamment  de  12  heures  pour 
les  peuples  qui  ont  la  sphère  droite  ou 
qui  habitent  sous  l’équateur.  À partir  da 
ce  cercle,  son  maximum  va  en  augmen- 
tant progressivement  suivant  la  latitude 
jusque  sous  les  pôles  où  ce  maximum  est 
de  sii  mois.  Le  tableau  suivant  contient 
la  série  des  degrés  de  latitude  auxquels 
répondent  les  maximum  et  les  minimum 
des  jours  artificiels. 

Durée  des  jours  artificiels. 


LATITUDE . 

MAXIMUM. 

minimum. 

0 deg.  0 

12  h. 
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Depuis  le  cercle  polaire  jusqu’au  pôle. 


LATITÜÜI. 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

66  deg. 

30 

un  jour, 

0 

«7 

60 

un  mois , 

un  mois. 

6» 

80 

deux  mois, 

deux  mois. 

73 

20 

trois  mois, 

trois  mois. 

78 

20 

quatre  mois, 

quatre  m. 

II 

0 

cinq  mois. 

cinq  mois. 

80 

0 

six  mois. 

six  mois. 

Si  l’on  n’a  égird  qu'i  la  présence  du 
soleil  sur  l'horizon.  la  table  ci  dessus 
indique  exactement  la  durée  du  jour  ar- 
tificiel pour  certaines  latitudes , mais  si 
l’on  a égard  aux  aurores  et  aux  crépuscu- 
les, la  durée  est  d’autant  plus  longue  que 
le  lieu  ou  l'on  observe  est  plus  éloigné  de 
l’équateur  : la  réfraction  de  la  lumière  so- 
laire dans  l'atmosphère  terrestre,  la  posi- 
tion de  l'horizon  du  lieu,  relativement  au 
plan  de  l’équateur  sont  les  causes  de  cette 
augmentation. 

Commencement  du  jour. 

Les  Babyloniens  commençaient  leur 
jour  au  lever  du  soleil;  celui  des  Athé- 
niens était  compris  entre  deux  couchers 
consécutifs  de  cet  astre;  les  Italiens  mo- 
dernes commencent  aussi  leurs  jours  au 
coucher  du  soleil  ; le  jour  des  Français, 
des  Anglais,  etc-,  commence  et  finit  à 
minuit,  le  jour  astronomique  se  compte 
d'un  midi  au  suivant. 

Injluence  du  jour. 

Les  instruments  qui  servent  à mesurer 
le  poids  de  f atmosphère,  la  température, 
l’état  hygrométrique  de  l’air,  etc.,  éprou- 
vent pendant  le  jour  des  variations  qui 
diffèrent  des  indications  que  ces  instru- 
ments présentaient  pendant  la  nuit.  — 
Les  animaux,  les  végétaux,  sont  très  sen- 
sibles aux  influences  du  jour;  c'est  pen- 
dant cette  période  de  temps  que  les  vé- 
gétaux absorbent  ou  sécrètent  certaines 
matières,  suivant  leur  nature  et  leur  con- 
stitution. Qui  ne  sait  que  les  malades 
éprouvent  pendant  le  jour  des  crises  bien- 
faisantes ou  nuisibles  auxquelles  ils  sont 
moins  sujets  pendant  la  nuit:  en  général, 
l'intensité  des  maladies  augmente  aui  ap- 
proches de  la  nuit.  — Le  mot  jour  a,  en 
rançais,  un  grand  nombre  d’acceptions  , 


il  siguilte  ouverture , In  vit  : on  dit  de 
quelqu'uu  qu'il  coule  des  jours  heureux, 
pour  faire  entendre  que  sa  vie  se  passe 
dans  le  bonheur;  mettre  une  chose  au 
jour,  c'est  la  produire,  la  publier;  il  fait 
jour  chez  une  personne , lorsqu'elle  est 
levée  et  qu’on  peut  entrer  chez  elle;  jour 
est  synonyme  de  beauté,  d'innocence.  — 
Dans  le  calendrier  républicain , dont  les 
mois  étaient  de  30  jours , on  appelait 
complementaires  les  jours  qu'il  fallait 
ajouter  à la  fin  de  l'année  pour  qu’elle 
eût  3t>6  ou  366  jours.  Tsrsssnas. 

On  appelle  jour,  en  termes  de  juris- 
prudence , l'ouverture  ou  la  fenêtre  que 
le  propriétaire  d'une  maison  peut  prati- 
quer dans  son  mur  non  mitoyen , joi- 
gnant immédiatement  l'héritage  d'autrui. 
L’exercice  de  celte  faculté  est  soumis  à 
des  conditions  qui  sont  réglée  par  le  code 
civil.  II  peut  aussi  être  pratiqué  des  jours 
dans  un  mur  mitoyen , mais  seulement 
avec  le  consentement  du  voisin.  — Jour 
au  figuré  présente  diverses  acceptions. 
On  dit  : Cette  femme  est  belle  comme  le 
jour,  cela  est  clair  comme  le  jour,  c'est 
le  jour  et  la  nuit , il  est  jour  chez  lui. 
Voir  le  jour,  c’est  naître,  vivre;  mettre 
un  livre  à jour,  c’est  publier  un  livre.  Le 
jour  se  dit  particulièrement  de  la  façon 
dont  un  objet  est  frappé  par  la  lumière. 
Le  faux  jour,  c’est  la  lumière  éclairant 
mal  un  objet.  Celte  double  acception 
s’emploie  aussi  au  figuré  et  en  peinture. 
Jour,  signifie  encore  facilité,  moyen  pour 
venir  à bout  de  quelque  affaire.  On  ap- 
pelle beaux  jours  les  premiers  jours  du 
printemps  où  le  temps  de  la  première 
jeunesse;  le  goût  du  jour,  le  goût  qui 
règne  présentement  ; jours  de  faveur  ou 
de  grice  en  commerce,  les  dix  jours  de 
délai  accordés  autrefois  à l’homme  sur 
lequel  une  lettre  de  change  était  tirée  ; 
V ancien  des  jours  dans  l’Ecriture-Sainte. 
Dieu;  le  fil,  la  trame  de  nos  jours,  la  vie, 
l’existence.  X. 

JOURDAN  ( Jkan-Baftisti  ) occu- 
pe une  place  distinguée  parmi  les  il- 
lustrations militaires  de  la  révolution 
française.  Né  a Limoges,  le29avril  1762, 
il  s’enrôla,  en  1778,  dans  le  régiment 
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d’Auxerroit,  fit  la  guerre  d'Amérique,  et 
renlr.i  peu  de  temps  après  dans  la  vie 
civile , d'où  vint  le  tirer  la  révolution. 
Capitaine  de  la  garde  nationale  de  Limo- 
ges, en  90,  chef  du  deuxième  bataillon 
des  volontaires  de  la  Haute-Vienne,  en 
1701,  il  marcha  avec  son  bataillon  à l’ar- 
mée du  Mord,  et  s’y  distingua  si  bien 
que,  le  27  mars  179 J,  il  était  déjà  géné- 
ral de  brigade  ; deux  mois  après,  placé  h 
la  tète  d’une  division  de  l’armée  sous  les 
ordres  de  Honchard,  il  contribuait  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  d'Hond- 
seoote , qui  força  le  duc  d'York,  à lever 
le  siège  de  Dunkerque  en  détruisant  son 
armée  , et  il  y recevait  une  blessure  à 
l'attaque  des  retranchements  ennemis. 
Quand  le  comité  de  salut  public,  suspec- 
tant Houchard , se  décida  à le  priver  de 
sa  position,  Jourdan  fut  appelé  ü sa  place 
au  commandement  de  l’armée  du  Mord 
et  des  Ardennes  : il  avait  alors  31  ans. 
Le  comité  de  salut  public  n’eut  pas  à se 
repentir  du  choix  qu’il  venait  de  faire  ; 
le  jeune  chef  de  l’armée  du  Mord  débuta 
par  la  bataille  de  Wattiguies,  le  19  octo- 
bre. Cette  bataille,  dans  laquelle  les  per- 
tes ae  trouvèrent  à peu  près  égales  du 
côté  de  l’armée  autrichienne  de  Clair- 
fayt  et  du  nôtre,  fut  cependant  l’une  des 
plus  brillantes  opérations  militaires  de 
U campagne , car  elle  amena  la  levée 
du  siège  de  Maubeuge,  et  la  retraite  des 
Autrichiens,  sur  le  point  où  ils  étaient 
le  plus  rapprochés  de  Paris  ; les  pertes  de 
l’ennemi  eussent  encore  été  bien  plus 
considérables  si  le  général  Graticn  n’a- 
vait fait  perdreaux  Français  tout  l’avan- 
tage de  leurs  succès,  en  ordonnant  la  re- 
traite de  sa  brigade  au  moment  où  nos 
troupes  s’emparaient  pour  la  dernière  fois 
du  village  de  Wattignies.  Après  celte  vic- 
toire, Jourdan  se  rendit  à Paris  pour  con- 
férer avec  le  comité  de  salut  public  ; il  se 
présenta  à la  tribune  des  jacobins,  et  y 
protesta  que  le  fer  qu’il  portait  ne  servi- 
rait jamais  qu’à  combattre  les  tyrans  et  à 
défendre  les  droits  du  peuple.  Revenu  au 
milieu  de  ses  troupes , il  ne  leur  imprima 
pas,  après  la  prise  de  Toulon,  l’élan 
que  le  comité  de  salut  public  voulait 
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don  lier  k toutes  nos  armées. et  celui-ci,  tout 
en  rendant  justice  à scs  bonnes  intentions 
et  à son  patriotisme,  ne  le  mit  pas  moins 
à la  retraite,  « attendu,  dit  le  comité, 
qu’on  ne  doit  pas  laisser  à la  tète  d’une 
armée  destinée  à des  opérations  décisives 
pour  le  salut  de  la  république  un  géné- 
ral  quis’est  laissé  refroidirsurdes  succès 
éclatants,  et  qui  a montré  par-là  qu’il 
n’avait  pas  cette  intensité  nécessaire  pour 
remettre  en  mouvement  une  grande  ar- 
mée, ni  cette  chaleur  constante  qui  doit 
électriser  une  masse  énorme.  » Un  mois 
après , son  commandement  lui  fut  ce- 
pendant rendu,  et  il  se  trouva  placé 
à la  tète  de  l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse.  Le  combat  d’Arion  et  la  prise 
de  cette  ville,  celle  de  Charleroi , la  ba- 
taille de  Flcurus  (v.) , dont  les  résultats 
furent  si  grands  pour  la  république, et  qui 
snflltà  elle -seule  pour  établir  la  réputa- 
tion militaire  de  Jourdan;  les  combats  de 
l’Ourthe,  de  l’Airvaille,  de  la  Roér;  la 
reprise  de  Landreciea  , du  Quesnoy,  de 
Valenciennes , de  Coudé  ; la  prise  de  Ma- 
mur,  de  Juliers,  de  Macstricht,  de  Luxem- 
bourg, furent  pour  le  jeune  général  les 
faits  d’irmcs  de  cette  belle  campagne  de 
1794.  Jourdan , à la  fin  de  1794  et  au 
commencement  de  I79&,  occupait  la  li- 
gne du  Rhin  depuis  Coblentz  jusqu’à 
Clèves.  Eu  septembre , il  passa  ce  fleuve 
en  présence  de  20,000  ennemis,  dont  la 
résistance  ne  l’arrêta  point,  et  il  se  porta 
entre  Mayence  et  1 lochs!  ; mais  l’inactiou 
de  Pichegru,  qui  trahissait  déjà  , le  força 
à abandonner  cette  position,  pendant  que 
Clairfayt  recevait  des  renforts  considéra- 
bles. Après  une  courte  campagne,  un  ar- 
mistice laissa  les  deux  armées  dans  leurs 
positions  respectives  ; Jourdan  repassa  le 
R b in  l’année  suivante,  s’em  para  de  W urls- 
bourg , de  Dusseldorf , gagna  la  bataille 
d’Altenkirken,  et  se  porta  vers  Ratis- 
bonne.  C’est  ici  que  la  fortune,  qui  lui 
avait  constamment  été  propice,  l’aban- 
donna pour  toujours.  Attaqué  par  le 
prince  Charles , qui  le  battit  complète- 
ment à Mewmarck,  il  dut  se  retirer,  et 
essuya  encore,  durant  sa  retraite,  des  per- 
tes considérables.  Il  lut  destitué,  cl  ne 
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reparut  que  deux  fois  à U tête  de  nos 
troupes,  en  J799 , » l’armée  du  Danube, 
et  en  1812,  près  de  Joseph  . roi  d Espa- 
gne , auquel  Napoléon  avait  voulu  qu'il 
prêtai  les  conseils  de  son  cipérienee.  Là, 
il  figura  dans  un  grand  désastre  militaire, 
la  bataille  de  Vittoria(2l  juin  1813), 
dont  le  mauvais  succès  ne  doit  nullement 
lui  être  attribué , car  il  n’y  commandait 
ni  de  droit  ni  de  fait  ; il  ne  pouvait  que 
donner  des  conseils  qui  malheureuse- 
ment ne  furent  pas  suivis  ; du  reste  . il 
avait  d’avance  annoncé  les  revers  qu’on 
éprouverait , et  il  en  avait  fait  counailre 
les  causes.  Après  avoir  ainsi  esquissé  la 
carrière  militaire  du  maréchal  Jourdan  , 
nous  devons  parler  de  sa  vie  politique , 
qui , elle  aussi , est  toute  belle  et  toute 
patriotique.  — En  i7'j7  , au  moment  où 
sa  destitution  fut  prononcée,  Jourdan  fut 
nommé  par  son  département  membre  du 
conseil  des  cinq  - cents.  Il  s’y  éleva 
avec  force  en  faveur  du  maintien  des  in- 
stitutions républicaines  ; il  siégea  con- 
stamment parmi  les  républicains  les  plus 
ardentset  les  pins  avancés  : l’organisation 
militaire  y fut  principalement  l'objet  de 
ses  travaux  ; il  jugea  qnc  le  nombre  de 
lieutenants-généraux  et  de  généraux  de 
brigade  nécessaire  à nos  armées,  toutes 
nombreuses  qu’elles  étaient  alors,  nede- 
vait  point  dépasser  80  pour  les  premiers 
et  1 60  pour  les  seconds  ; il  dénonça  les 
malversations  des  fournisseurs  militaires, 
et  approuva  le  directoire  lorsque  les  me- 
nées des  royalisies  dans  les  conseils  né- 
cessitèrent le  coup  d’état  du  18  fructidor. 
1,’année  suivante  (i  798),  Jourdan  fut  ap- 
pelé deux  fois  à présider  le  conseil  des 
cinq-cents;  il  fit  adopter  la  belle  et  gran- 
de institution  de  la  conscription  militaire 
dont  l'empire  tira  tant  de  profit  en  en 
faussant  l’esprit,  tuais  qui  n'en  est  pas 
moins  un  des  bienfaits  qu'a  laissés  la 
révolution  : peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  au  commandement  de  l'armée  du 
Danube , et  en  acceptant  il  s'empressa  de 
donner  sa  démission  : Jourdan  ne  fut 
pas  heureux  dans  ses  opérations  mili- 
taires; à son  retour,  il  fut  réélu  à la  légis- 
lature , et  ne  cessa  pas  d'y  combattre  tout 


ce  qui  ne  s’harmoniait  pas  avec  l'éner- 
gie de  ses  principes  démocratiques.  Pré- 
sident de  la  société  du  manège,  il  porta 
le  toast  suivant  dans  un  banquet  politi- 
que : « A la  résurrection  des  piques  ! 
Puissent-elles,  dans  les  mains  du  peuple, 
détruire  tous  ses  ennemis.  » On  comprend 
qu’avec  ses  convictions  bouillantes,  J our- 
dan  , qui  s'était  plutôt  fait  remarquer 
comme  patriote  que  comme  ambitieux  , 
ne  grossit  point  le  corlége  de  généraux 
qui  assistèrent  Bonaparte  au  1 8 brum.;  il 
fut  au  contraire  exclu  du  corps  législa- 
tif par  la  seconde  liste  de  proscription 
que  dressa  le  pouvoir  nouveau  , et  exilé 
momentanément  dans  le  département  de 
la  Charente-Inférieure.  Il  ne  sortit  de  cet 
exil  que  pour  rentrer  dans  la  vie  privée. 
Quand  Napoléon, empereur,  songea  à en- 
tourer son  trône  de  maréchaux  de  Fran- 
ce, il  crut  ne  pouvoir  se  dispenser  de 
placer  le  nom  de  l'ancien  chef  de  l’ar- 
mée de  Sambrc-et-Meuse  au  nombre  de 
ceux  qu’il  voulait  honorer  de  cette  di- 
gnité. Cependant,  il  éloigna  constamment 
de  lui  ce  maréchal  intègre , et  ne  lui 
confia  jamais  que  des  missions  où  il 
lut  constamment  abreuvé  de  dégoùls. 
Dans  les  ccnt-jours,  on  revit  le  maréchal 
accourir  au  Champ-de-Mai , et  prendre 
part  à ce  grand  intérêt  de  la  défense  du 
sol  qui  avait  inspiré  la  plus  belle  et  la 
plus  glorieuse  partie  de  sa  carrière  mili- 
taire. Sous  la  seconde  restauration,  il  fut 
appelé  à présider  le  conseil  de  guerre  qui 
devait  juger  le  maréchal  Ney  : le  maré- 
chal Moncey  venait  d'être  destitué  clar- 
rèlé  pour  avoir  refosé  ce  poste;  Jourdan 
n’hésila  pas  à suivre  son  exemple;  la  let- 
tre qu’il  écrivit  à Louis  XVIII  pourmo- 
tiver  son  refus  le  fit  tomber  dans  la  dis- 
grâce d’un  gouvernement  qui  ne  pouvait 
néanmoins  s’empêcher  de  le  respecter. 
Gouverneur  de  la  septième  division  mi- 
litaire (à  Grenoble)  en  l S 1 6,  rappelé  en 
1 8 1 9 à la  pairie,  dont  il  avait  été  éliminé, 
le  maréchal  a vu  s'accomplir  la  révolution 
de  juillet. sans  avoir  abandonné  un  seul  des 
principes  q ni  étaient  dansson  cœur.  A près 
avoir  rempli  pendant  quelques  jours  les 
fondions  de  ministre  des  afl'aires  étran- 
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gères,  il  est  mort  le  23  novembre  1833  , 
à l’iiotcl  des  Invalides , dont  il  était  gou- 
verneur. Voici  comment  Napoléon  à 
S‘-Hélène  jugeait  ce  général,  dont  la 
gloire  sera  aussi  durable  qu'elle  a été  mo- 
deste : a En  voilà  un  que  j'ai  tort  mal- 
traité assurément.  Rien  de  plus  naturel 
uns  doute  que  de  penser  qu’il  eût  dù 
m'en  vouloir  beaucoup.  Eh  bien  ! j'ai  ap- 
prisavec  un  vrai  plaisir  qu'après  ma  chute, 
il  est  demeuré  constamment  bien.  Il  a 
montré  là  cette  élévation  d'ame  qui  ho- 
nore et  classe  les  gens.  Du  reste,  c'est  un 
vrai  patriote;  c'est  une  réponse  à bien  des 
choses.  » Napolbos  Gallois. 

JOURNAL,  JOURNALISTES.  Le 
journal  est  une  invention  toute  moderne, 
bien  qu’on  puisse  retrouver  son  origine 
dans  le  passé.  Le  journal  est  né  de  la  li- 
berté de  discuuion , que  nous  devons, 
comme  toutes  les  autres  libertés,  à la  ré' 
volution  de  89.  Avant  cette  époque,  il 
esislait  sans  doute  dcS  recueils  périodi- 
ques ( v.  Gazitti  ) consacrés  à annoncer 
les  nouvelles  et  à examiner  des  sujets 
scientifiques  ou  littéraires  : mais  il  y a 
loin  de  ces  recueils  destinés  à occuper 
les  loisirs  de  la  cour  et  de  la  ville  aux 
journaux  de  noire  époque.  Leur  influence 
ne  devait  s'exercer  que  dans  les  lettres  : 
tous  les  sujets  politiques  leur  étaient  in- 
terdits, et  ils  ne  pouvaient  se  publier 
sans  l'approbation  royale.  Aussi  le  jour- 
nalisme n’était-il  pas  regardé  comme  une 
profession  , et  il  est  arrivé  plus  d'une 
fois  qu’on  a nomme  folliculaire  s et 
pamphlétaires  les  écrivains  qui  s'em- 
ployaient à la  rédaction  des  gazettes  : ces 
surnoms  étaient  souvent  mérités  , car  la 
plupart  du  temps  le  journaliste  était  aux 
gages  d'un  grand  seigneur  ; lorsqu'il  s'oc- 
cupait des  affaires  de  l'état,  c’était  par 
ordre  souverain  , pour  faire  le  récit  des 
guerres , la  description  des  carrousels, 
et  la  relation  des  manœuvres  des  camps 
établis  à Compiègne.  Ce  n’est  donc  point 
là  qu’il  faut  chercher  le  berceau  du  jour- 
nalisme actuel.  Le  journal  a paru  dès  que 
l'on  a proclamé  la  liberté  d'exprimer  son 
opinion  : il  est  né  le  lendemain  du  jour 
ou  s’est  élevée  la  tribune  politique,  pour 


lui  servir  d'écho,  d’auxiliaire,  et  quelque- 
fois même  pour  combattre  ses  erreurs.  Le 
gouvernement  représentatif  est  le  véri- 
table élément  du  journal  ; c'est  là  qu'il 
jouit  de  tout  son  pouvoir,  de  toutes  ses 
prérogations,  de  tout  son  droit  ; c’est  là 
que  son  importance  se  fait  le  plus  et  le 
mieux  sentir.  La  république  même  ne  lui 
a jamais  été  aussi  favorable  : on  se  rap- 
pelle, en  effet,  de  quels  tristes  scandales, 
de  quels  déplorables  égarements  le  jour- 
nal s’est  rendu  complice  apres  89,  etl’on 
sait  que  la  presse  est  beaucoup  moins  li- 
bre aux  Etats-Unis  qu’en  France  et  qu'en 
Angleterre.  Dans  les  états  constitution- 
nels , où  tous  les  citoyens  doivent  être 
représentés,  où  l'action  gouvernementale 
s'exerce,  pour  ainsi  dire,  au  grand  jour, 
oix  tous  les  actes  d'administration  sont 
soumis  au  contrôle,  le  journal  remplit  un 
rôle  noble  et  élevé  r il  est  la  sentinelle 
avancée  de  l'opinion  publique  ; c'est  lui 
qui  jette  le  premier  cri  d'alarme,  qui  ex- 
prime les  besoins  du  pays  , qui  dénonce 
les  abus,  qui  éclairé  les  discussions  par 
l’examen,  qui  proclame  la  vérité  et  em- 
pêche le  gouvernement  de  s'écarter  de  la 
route  constitutionnelle  qu'il  doit  suivre. 
Il  est  facile  de  comprendre  alors  la  haute 
mission  du  journalisme  , quels  talents  il 
demande,  quelle  probité,  quelle  droiture 
d'intention  , quelle  rectitude  de  juge- 
ment. Aussi  la  presse  a-t-elle  été  plu- 
sieurs fois  nommée  le  quatrième  pouvoir, 
et  les  hommes  politiques  se  sont  mis  à la 
servir  de  toutes  leurs  lumières.  La  presse 
ne  s'est  pas  montrée  ingrate  envers  les 
talents  qui  avaient  jeté  sur  elle  un  si  vif 
éclat  : plus  d’un  homme  d'état  doit  sa 
haute  fortune  à la  presse,  et  l’on  a vu  de 
simples  journalistes  arriver  au  ministère. 
Les  royaumes  oit  règne  le  despotisme  ont 
toujours  redouté  la  presse;  Napoléon 
lui-même  l’avait  bâillonnée  : quoi  qu’il 
en  soit,  on  peut  prévoir  que  la  presse, 
ainsi  restreinte , se  fera  jour  à travers 
les  nombreux  obstacles  qu'on  lui  a op- 
posés. Mais , je  le  répète,  c'est  surtout 
dans  les  états  constitutionnelsque  le  jour- 
nal a acquis  toute  sa  puissance  : il  est 
devenu  un  besoin  général,  et  le  nombre 
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de  journaux  répandu!  en  Franco  donne 
la  mesure  de  l'immense  crédit  dont  il 
jouit.  A Paris,  on  peut  compter  plus  de 
390  journaux  : Il  journaux  politiques 
quotidiens  ; 3 ou  4 revues;  S petits  jour- 
naux; 27  japrnaui  non  quotidiens;  24 
religieux  et  moraux,  dont  10  protestants; 
18  de  législation  et  jurisprudence;  1 d'é- 
conomie politique  et  d’administration; 
1 2 d'histoire,  de  statistique  et  de  voyage  ; 
44  de  littérature;  V beaux-arts,  peinture 
et  musique  ; 2 art  théâtral;  l&  sciences 
mathématiques  et  naturelles;  28  méde- 
cine ; 12  art  militaire  et  marine;  22  agri- 
culture et  économie  rurale;  23  commerce 
et  industrie;  7 instruction  publique;  20 
pour  femmes,  demoiselles  et  enfants  , il 
modes  ; 4 recueils  pittoresques  ; 7 annon- 
ces , 1 2 qu’il  est  difficile  de  ranger  dans 
une  catégorie.  — Quant  à la  presse  dé- 
partementale , elle  se  compose  de  218 
journaux,  dont  I&3  politiques,  4 littérai- 
res, et  101  destinés  aux  nouvelles  loca- 
les. Si  à ce  nombre  on  ajoute  celui  des 
journaux  qui  paraissent  et  disparaissent 
en  quelques  mois,  on  obtient  pour  résul- 
tat 750  journaux  environ  en  France.  Nous 
sommes  encore  loin  cependant  de  l’An- 
gleterre : la  presse  politique  y est  comme 
chez  noos  surchargée  d'impôts  : mais  les 
feuilles  littéraires  et  scientifiques  sont 
exemptes  do  timbre  et  des  services  oné- 
reux de  poste.  Il  est  tel  journal,  à Lon- 
dres, dont  l’administration  a toute  l’im- 
portance d’un  ministère.  Joxciiazs. 

JOURNAL  (Livre-).  Nous  avons  assez 
longuement  exposé,  à l’article  grand-li- 
vre, les  principes  généraux  de  la  tenue 
des  livres  en  parties  doubles  , pour  qu'il 
soit  inutile  de  donner  ici  de  aouvclles 
explications;  il  suffira  de  rappeler  le  prin- 
cipe fondamental  de  cette  méthode.  Tou- 
te opération  de  commerce  suppose  deux 
personnes,  l'une  qui  reçoit  ou  gagne, 
l’autre  qui  donne  ou  perd  t la  première 
est  le  debiteur , la  seconde  est  le  crédi- 
teur. Toute  opération  doit  être  énoncée 
snr  les  livres  de  ceux  qui  la  font,  et  celte 
énonciation  doit  ciprimer  clairement 
quel  est  le  débiteur , quel  est  le  crédi- 
teur, et  le  détail,  en  raccourci,  de  l'opé- 


ration. On  sait  que,  pour  pins  de  clarté, 
chaque  commerçant,  au  lien  de  se  débi- 
ter on  de  se  créditer  en  son  nom  person- 
nel, se  crédite  et  se  débite  dans  les  qua- 
tre espèces  de  comptes  qui  le  représen- 
tent. Chaque  fois  qu'on  veut  passer  une 
opération  aux  écritures,  il  n’y  a donc 
qu’un  soin  t prendre , c'est  de  se  deman- 
der, qui  doit,  et  à qui  il  est  dA  ; quel  est 
le  débiteur,  et  quel  est  le  créditeur;  puis, 
selon  que  l'opération  est  une  livraison 
prise  ou  donnée,  une  entrée  ou  une  sor- 
tie de  numéraire , un  effet  h recevoir 
ou  1 payer,  un  profit  ou  une  perte  con- 
staté, on  l’écrit  en  débitant  ou  en  crédi- 
tant la  personne  avec  laquelle  on  a opé- 
ré, et  en  même  temps  le  commerçant 
dont  on  tient  les  livres,  ou  plutôt  l'un 
des  comptes  qui  le  représentent.  — Le 
livre  sur  lequel  les  négociants  portent, 
jour  par  jour  et  par  ordre  de  date,  de  la 
manière  que  nous  avons  dit,  toutes  leur* 
opérations,  s'appelle  livre- journal.  A 
chaque  opération , on  passe  sur  ce  li- 
vre un  article  dont  le  début  présente 
le  débiteur  et  le  créditeur  ; à la  suite 
de  cette  énonciation,  on  écrit  le  plus 
brièvement  possible  toutes  les  circon- 
stances de  l'opération , et  l'on  porte  , 
au  bout  de  la  ligne,  le  montant  de  la 
somme  dont  on  débite  le  débiteur,  et 
dont  on  crédite  le  créditeur.  — Le  jour- 
nal est  un  des  trois  livres,  et  le  plus  im- 
portant , dont  la  tenue,  aux  termes  de 
l’art.  8 du  code  de  commerce,  est  obli- 
gatoire pour  tout  commerçant.  Réguliè- 
rement tenu,  il  peut  faire  preuve,  en  jus- 
tice, contre  les  autres  commerçants  ; il 
suffit  de  son  absence  ou  de  son  irrégula- 
rité pour  constituer , selon  les  cas , le 
commerçant  en  état  de  banqueroute  sim- 
ple et  même  frauduleuse.  Le  code  exige, 
en  outre,  que  le  journal  mentionne  cha- 
que mois  les  sommes  employées  par  le 
commerçant  à la  dépense  de  sa  maison. 

Cn.  Lxmoxsiss. 

JOUVENCE  (Fontaine  de). Qui  d’en- 
tre nous  n'a  pas  entendu  parler  de  cette 
merveilleuse  fontaine  de  Jouvence.rcdon- 
nant  la  jeunesse,  la  beauté,  la  fraîcheur,  à 
ceux  qui  les  ont  perdues,  et  dont  les  eaux 
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publiantes  effaraient  le* rides  »Tec  ta  mê- 
me rapidité  que  la  vague  efface  les  carac- 
tères tracés  surle  sal)le?Quellc  femme,  <léji 
pressée  par  l'âge,  n'a  point  soupiré  après 
ce  délicieux  rêve  de  tous  les  charmes  qui 
ne  sont  plus,  de  toutes  les  roses  qui  se  sont 
fanées , et  n'a,  machinalement  peut-être, 
cherché  sur  la  carte  géographique  le  nom 
de  Jouvence,  le  lieu  fortuné  où  devait 
se  trouver  cette  précieuse  fontaine,  dont 
la  trace  a été  perdue?  Mais,  hélas!  nul 
indice  ne  leur  en  aura  fait  connaître  la 
situation  ; la  merveilleuse  fontaine  est 
pour  elles  une  énigme , comme  la  pierre 
philosophale  pour  les  alchimistes,  s’il  en 
existe  encore.  Essayons  pourtant,  a cet 
égard,  quelques  renseignements.  Nous 
trouvonsdans  le  roman  d’ lluon  de  Bour- 
denux , que  cette  fontaine  est  située  dans 
un  lieu  désert  : « Elle  venait,  dit-il,  du 
Nil  et  du  paradis  terrestre , et  avait  une 
telle  vertu  que  si  un  homme  malade  en 
buvait  et  en  lavait  ses  mains,  il  était  aus- 
sitdt  sain  et  guéri;  et  s’il  était  vieux  et 
décrépit,  il  revenait  à l’àge  de  trente  ans, 
et  une  femme  était  aussi  fraîche  qu’une 
vierge.  » 

(j rond  dcnirtuf»  Ml  qo*  c*ri  *0» 

Fille»  connais  qui  n«  »onl|»»>  jrunellei, 

A qui  eelt*1  eau  de  Joutence  virudrait 

Bien  à propaa...,.  (Lirwmma.) 

Certains  esprits  forts  prétendent  que  le 
mot  jouvence  vient  du  latin  juventus , 
et  qu’il  signifie  jeunesse.  On  aurait  dit 
autrefois  qui  vieillards  cacochyme*  et 
décrépits  : « Aile*  vous  rajeunir  à la  fon- 
taine de  Jouvence , »*  et  cette  manière 
d*ironie  serait  l’origine  unique  de  la  fa- 
meuse fontaine.  De  grâce,  messieurs  les 
esprits  forts,  pourquoi  ne  pas  laisser  aux 
vieilles  et  laides  gens  une  chimère  aussi 
douce  qu'inoffensive  ? 

Amédée  se  St.-Maüms. 
JOUVENEL  ou  JÜVÊNAL  DES 
URSIN8  (Jiah),  célèbre  magistrat  fran- 
çais , naquit  à Troyes,  en  Champagne, 
vers  le  milieu  du  xive  siècle,  et  fut  d’a- 
bord avocat  au  barreau  de  Paris.  Ses  ta- 
lents et  sa  probité  le  firent  distinguer  de 
Charles  VI , qui  rétablit  pour  lui  la  charge 
de  prévôt  de*  marchanda , poste  dans  le- 
quel U rendit  d'importants  services  par 


son  intelligence  et  sa  fermeté.  Jouvenel 
tomba  peu  après  dans  la  disgrâce  de  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  pour  avoir 
voulu  défendre  Ie9  ministres  de  Char- 
les VI,  injustement  persécutés.  Instruit 
des  complots  tramés  pour  le-perdre  , il  se 
présenta  fièrement  aux  princes  qui  avaient 
envahi  le  pouvoir,  et  déconcerta  ses  ad- 
versaires par  celle  démarche  hardie.  Jou- 
venel fut  nommé,  en  1410,  avocat-géné- 
ral au  parlement  de  Paris.  C'était  l'épo- 
que oh  le  schisme  d’Occident  agitait 
l’Europe.  Le  nouveau  magistrat  soutint 
avec  fermeté  les  prérogatives  royales,  et 
l’on  peut  le  compter  parmi  les  juriscon- 
sultes qui  ont  le  plus  contribué  à fonder 
les  libertés  de  l’église  gallicane.  Jouvenel 
donna  , vers  la  même  époque , un  autre 
exemple  de  vigueur  plus  éclatant  encore, 
et  que  l’histoire  a recueilli.  Le  duc  de 
Lorraine  avait  été  banni  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris  pour  avoir  fait  abat- 
tre les  armes  de  France  dans  des  terres 
de  son  obéissance.  Ce  prince  , protégé 
par  le  duc  de  Bourgogne , se  présente  à la 
cour,  au  mépris  de  cette  sentence.  Jouve- 
nel exposa  avec  force  au  roi,  en  présence 
même  des  deux  princes , la  nécessité  de 
maintenir  l’arrêt  du  parlement:  « Jean 
Jouvenel , s’écrie  le  duc  de  bourgogne, 
ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  agit.  — Si , mon- 
seigneur , reprend  avec  fermeté  le  cou- 
rageux magistrat,  il  faut  faire  ce  que  la 
cour  ordonne , » et  il  invite  en  même 
temps  tous  ceux  qui  sont  bons  citoyens  k 
se  joindre  k lui.  Le  duc  de  Lorraine , de- 
meuré seul , est  réduit  à implorer  la  clé- 
mence du  roi.  Jeau-sans-Peur , maître 
de  Paris,  livra  aux  bourreaux  ceux  du 
parti  des  Armagnacs  qui  étaient  tombés 
en  son  pouvoir  j le  roi , la  reine , le  dau- 
phin étaient  captifs.  Jouvenel,  captif 
aussi , conçut  et  exécuta  l’audacieux  pro- 
jet de  les  délivrer  ; il  sauva  ainsi  l’état 
d'une  ruine  presque  certaine , par  le  con- 
cours du  peuple  et  sans  répandre  une 
goutte  de  sang.  Quand  le  dauphin  Louis 
fut  k la  tête  des  affaires  , il  nomma  Jou- 
venel son  chancelier  ; mais  ce  magistrat, 
ayant  refusé  de  sceller  des  lettres  qui 
contenaient  des  libéralités  excessives  de 
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U part  de  ce  prince , fut  privé  de  ton  em- 
ploi , et  cette  illustre  carrière  s'éteignit 
dans  un  ingrat  oubli.  Les  services  de  Jou- 
venel  des  Ursins  reçurent  plus  tard  leur 
récompense  dans  ses  deux  fils.  I.'ainé  fut 
archevêque  de  Reims , et  écrivit  l’his- 
toire de  Charles  VI  ; le  second  fut  chau- 
, celicr  de  France  sous  Charles  VII , après 
avoir  fait  la  gueire  avec  distinction. 
Cette  famille  est  depuis  long  - temps 
éteinte  A.  Bouli.se. 

JOUVENET  (Iish).  Des  composi- 
tions qui  annoncent  un  homme  d’un  gé- 
nie vaste,  d'un  caractère  ferme  et  résolu; 
un  dessin  hardi  et  d’aplomb;  un  coloris 
fort  et  vigoureusement  accusé , telles 
sont  les  qualités  que  nous  retrace  le  ta- 
lent pittoresque  de  Jean  Jouvenet,  né  à 
Rouen,  le  12  avril  1644.  D'abord  élève 
de  son  père,  peintre  fort  estimé  dans  cette 
ville,  et  qui  eut  la  gloire  d'avoir  donné 
les  premières  leçons  de  dessin  et  de  pein- 
ture  à Nicolas  Poussin,  son  compatriote, 
il  vint  à Paris  pour  se  fortifier  dans  ses 
études  ; bientôt  son  génie  se  développa, 
et  lit  connaître  un  talent  nouveau,  en  de- 
hors des  routines  admises  dans  l'école  de 
Charles  Le  Brun,  dont  il  fut  l’élève.  — 
Jouvenet,  enfin,  fut  un  des  peintres  les 
plus  célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV. 
En  1673,  il  peignit  pour  l'église  de  No- 
tre-Dame la  Guérison  du  paralytique , 
l'un  des  tableaux  désigné  par  le  nom  de 
mai,  parce  que  la  communauté  des  or- 
fèvres avait  fait  voeu  de  donner  tous  les 
ans,  le  1"  de  mai,  à la  métropole  de  Pa- 
ris, un  tableau  du  peintre  le  plus  habile  t 
c'est  ainsi  que  l’église  de  Notre-Dame 
devint  un  musée  des  plus  belles  peintu- 
res du  siècle  de  Louis  XIV.  En  IG76, 
pour  sa  réception  à l'académie  , Jouvc- 
ncl  présenta  Esiher  devant  Assuérus,  le 
plus  correct,  peut-être , de  tous  les  ta- 
bleaux qu'il  a peints.  Ce  morceau,  très 
remarquable,  fut  reçu  aux  grands  applau- 
dissements de  cette  compagnie.  M on  re- 
marque de  grandes  qualités  dans  les  ou- 
vrages de  cet  artiste,  on  conviendra  qu'il 
s'y  trouve  aussi  de  grands  défauts.  Sous 
le  rapport  du  dessin  , Jouvenet  ne  parait 
pas  avoir  étudié  la  belle  nature  : il  n'y  a 


point  de  vérité  dans  ses  nus,  point  de 
noblesse  dans  le  choix  de  ses  formes , 
point  de  style  dans  ses  draperies. Sous  le 
rapport  du  coloris,  scs  tableaux  ne  pré- 
sentent, ni  les  demi-teintes  savantes  du 
Titien , ni  les  brillants  effets  de  Paul 
Véronèse;  je  n’y  vois  pas  non  plus  la 
couleur  vive  et  éclatante  de  Rubens. 
Qu’est- ce  donc  que  le  coloris  de  Jouve- 
net? Des  lumières  jaunes,  adroitement 
dispersées  sur  les  corps  des  personnages  ; 
des  draperies  vigoureusement  nuancées, 
des  ombres  fortement  attaquées,  à la  ma- 
nière de  Caravage , l'un  des  célèbres 
peintres  de  la  Lombardie.  Certainement 
Jouvenet  avait  des  notions  sur  l'art  du 
coloris  : il  en  soupçonnait  les  principes, 
niais  il  ne  les  avait  pas  approfondis.  On 
a cependant  comparé  ses  tableaux  de 
l'abbaye  èiaint-Martin-des-Champs  et  sa 
Descente  de  Croix,  qu’il  fit  pour  l'église 
des  Capucins,  et  qui  sont  au  Musée,  aux 
chefs  - d’oeuvre  du  Tintoret  qui  déco- 
rent à Venise  les  salles  du  conseil  du 
scrutin  et  de  la  confrérie  de  Saint-Marc  ; 
mais  ceux  qui  ont  fait  cette  comparaison 
n'avaient  pas  sous  les  yeux  ccs  belles  pro- 
ductions. Pourtant , il  faut  le  dire  , mal- 
gré leurs  imperfections,  les  tableaux  de 
Jouvenet  brillent  par  le  faste  imposant 
de  la  composition,  par  des  effets  grande- 
ment conçus,  par  une  exécution  facile  et 
vigoureuse.  On  peut  considérer  , en  ef- 
fet, la  Pêche  miraculeuse  de  Sainl-Mar- 
tin-des -Champs,  qui  se  voit  au  Musée, 
comme  un  miracle  de  composition  et  de 
coloris.  Jouvenet , homme  d'esprit  et 
d un  grand  caractère,  avait  à peindre 
pour  l'église  de  ce  monastère  quatre  ta- 
bleaux d'une  grande  dimension  , de  la 
vie  de  saint  lien  oit.  Les  robes  noires 
que  portaient  les  religieux  de  cet  ordre 
ne  lui  plaisaient  pas  à peindre  ; il  imagi- 
na de  remplacer  les  sujets  qu’on  lui 
avait  donnés  par  la  Résurrection  de  La- 
zare , le  Repas  du  Pharisien  , les  P en- 
deurs  chassés  du  Temple  et  la  Pêche 
miraculeuse.  Jouvenet,  pour  peindre  ce 
dernier  tableau  , entreprit  le  voyage  de 
Dieppe,  afin  d'examiner  les  manœuvres 
des  pêcheurs,  de  dessiner  d’après  nature 
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les  filet*  et  les  barques  ; et  il  fit  aussi  des 
études  peintes  d'après  les  diverses  espè- 
pèces  de  poissons  et  de  coquillages,  qu'il 
a rendus  avec  une  supériorité  surpre- 
nante. Lorsqu’il  livra  les  tableaux , les 
religieux,  surpris  de  ne  point  voir  les  su- 
jets qu’ils  avaient  demandés  , les  refu- 
sèrent. Après  une  lutte  assez  incon- 
venante entre  les  pères  bénédictins , 
Jouvcnet  soutint  qu'il  laissait  à la  posté- 
rité quatre  chefs-d’œuvre,  et  ajouta  que, 
d'ailleurs  , les  sujets  qu*il  avait  tirés  de 
l’Évangile,  où  se  trouvaient  peints  J.-C. 
et  les  apôtres,  valaient  bien  ceux  de  la 
vie  de  saint  Benoit,  qui  ne  lui  offraient  à 
peindre  que  des  sacs  à charbon.  Il  se 
retira,  et  le  roi  ordonna  que  les  tableaux 
fussent  placés  dans  la  nef  de  l'église.  — 
Le  tableau  de  Y Extrême-Onction  , par 
Jouvenet,  que  j'ai  procuré  au  Musée  du 
Louvre,  en  le  retirant  de  St.-Germain- 
l’Auxerrois  à l’époque  désastreuse  de 
1793,  est  un  des  plus  sagement  conçus , 
et  du  coloris  le  plus  fin  et  le  plus  har- 
monieux qui  soient  jamais  sortis  de  ses 
pinceaux.  Je  dois  le  dire,  le  coloris  de 
Jouvenet  est  plus  franc  et  plus  ferme  que 
celui  de  Charles  de  La  Fosse,  son  con- 
temporain , son  confrère  à l’académie, 
et  aussi  élève  de  Le  Brun  : on  lui  oppo- 
sait cet  artiste,  que  Ton  regardait  comme 
le  plus  fort  coloriste  de  son  temps.  Ces 
deux  grands  peintres  ont  chacun  un  ta- 
lent qui  leur  est  particulier.  On  peut 
reprocher,  il  est  vrai,  au  coloris  de  La 
Fosse , d'être  le  résultat  d'un  système 
faux  : par  exemple,  celui  d’ètcndre,  sans 
motif , la  lumière  autour  du  groupe 
principal , afin  de  faire  mieu^  ressortir 
les  carnations  , qu'il  attaquait  toujours 
trop  vigoureusement.  En  effet , les  per- 
sonnages des  tableaux  de  Lafossc  pa- 
raissent avoir  été  peints  dans  un  appar- 
tement éclairé  par  une  lampe.  Voyez 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame  la  iVa- 
tivité  tic  Jésus  et  Y Adoration  des  Ma - 
ges.  Mais,  où  son  coloris  est  admirable- 
ment beau  , et  où  son  génie  se  fait  re- 
marquer dans  l'art  de  distribuer  les 
groupes  d'une  composition,  c’est  dans  la 
grande  coupole  du  dôme  des  Invalides, 


dont  Jouvenet  a peint  les  pendentifs,  où 
il  a représenté  les  douze  apôtres  et  les 
évangélistes  : ici  Jouvenet  est  au-des- 
sous de  son  rival. La  Fosse,  né  k Paris,  en 
1640  , mourut  dans  la  même  ville,  en 
1716,  après  avoir  étc  directeur  et  chan- 
celier de  l'académie.  — Pendant  la  res- 
tauration du  vieux  château  de  Versailles, 
qui  se  fit  de  1660  à 1680,  Jouvenet  y 
travailla  de  concert  avec  son  maître 
Charles  Le  Brun.  Il  peignit  ensuite  un 
salon  au  château  de  Marly  , qui  fut  ad- 
miré de  Louis  XIV.  On  cite  encore  de 
lui  les  plafonds  de  l'hôtel  de  Pouanges, 
où  il  peignit , suivant  Piganiol  et  d’Er- 
gen  ville,  Echus  cl  Flore,  les  Neuf  Mu- 
scs présidées  par  Apollon,  la  Force  ter- 
rassant les  Vices , Diane  observant  En - 
dymion  pendant  son  sommeil , et  le  Sa- 
crifice d' Iphigénie.— Enfin  , on  sait  que 
Jouvenet,  devenu  puralitiqne  , s'habitua 
peindre  de  la  main  gauche.  Dans  cet 
état  d’infirmité,  il  peignit  sur  toile,  à Pa- 
ris, le  plafond  de  la  seconde  chambre 
des  enquêtes  du  parlement  de  Rouen  ; 
et  ce  qu’il  y a d'extraordinaire,  c'est  que 
l’on  retrouve  dans  celle  peinture  la  mê- 
me hardiesse  dans  le  faire,  et  la  même 
chaleur  de  coloris  que  dans  ses  tableaux 
peints  de  la  main  droite.  Le  duc  d’Or- 
léans, régent  de  France,  nous  dit  l’abbé 
de  Fontenai , qui  entendit  parler  de  ce 
prodige,  alla  voir  cet  ouvrage  au  col- 
lège des  Quatre-Nations , où  Jouvenet 
l’avait  peint.  11  ajoute  que  le  prince  en 
témoigna  sa  surprise  et  son  admiration, 
en  des  termes  qui  prouvaient  également 
l’estime  qu’il  faisait  de  l’artiste  et  sa 
connaissance  parfaite  dans  les  arts.  Le 
régent,  élève  d’Antoine  Coypel , avait 
du  talent  en  peinture  ; avant  la  destruc- 
tion de  l’ancienne  galerie  du  Palais- 
lloyal,  j’ai  vu  un  plafond  où  le  prince 
avait  représenté  les  Opérations  magi- 
ques de  Médée , dans  lequel  on  voyait 
une  composition  bien  entendue , et  un 
coloris  vigoureux,  trop  poussé  au  noir  ; 
il  avait  la  manie,  ayant  étudié  la  chimie, 
de  se  servir  de  couleurs  qu’il  composait 
lui-même.  Le  régent  a composé  et  gravé 
les  figures  d’un  ouvrage  intitulé  Vaph- 


Jou  ( 4ti  ) jro.u 


lus  et  Chloe.  • — Pendant  qu’on  pla- 
çait à Kouen  le  plafond  de  Jouvenet,  il 
peignit  le  tableau  dit  le  Maçni/ical, 
l’un  des  plus  beaux  ornements  du  chœur 
de  Notre  - Dame  de  Paris.  Ce  morceau, 
d’une  composition  riche,  est  d'un  coloris 
harmonieux  ; la  Vierge,  surtout,  s’y  fait 
remarquer  par  sa  pose  et  par  son  expres- 
sion animée.  Ce  peintre  célèbre,  ayant 
joui  durant  sa  vie  des  honneurs  acadé- 
miques, mourut  à Paris,  en  1717,  à l’âge 
de  78  ans,  avant  que  ce  tableau,  son  der- 
nier ouvrage,  fût  mis  en  place.  Pour 


avoir  des  renseignements  positifs  sur  U 

généalogie  de  ce  grand  artiste,  ainsi  que 
sur  la  totalité  des  nombreux  ouvrages 
qu'il  a peints,  et  dont  l’espace  ne  nous 
permet  pas  de  rendre  compte,  j’ai  con- 
sulté une  notice  manuscrite  sur  Jean 
Jouvenet , par  M.  llouil , président  du 
tribunal  de  Louviers , ouvrage  curieux, 
rempli  de  recherches  utiles  , qui  a con- 
couru , è l'académie  de  Rouen,  le  81 
mai  1836.  11  est  â regretter  que  l'auteur 
n'ait  pas  livré  ce  travail  remarquable  k 
l’impression.  Ch,r  Alixardss  Likois. 
al  ai,  ism  ci'itd  Itoin-  ■ . tTtiém*  ni  H 
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